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DE  I/IMMORTALIÏÉ  DE  L'AME 


LIVRE    UNIQUE 


(») 


CE   TRAITE   CONTIENT  L  ENSEMBLE   DES    PREUVES    DE   L  IMMORTALITÉ   DE   l  AME 
AINSI   QUE   LA   SOLUTION    DES   DIFFICULTÉS    QUI   s'y    RAPPORTENT 


CHAPITRE  PREMIER 

Première  preuve  de  Vimmortalitê  de  Vâmc  :  l'âme 
est  le  siège  de  la  science  qui  est  éternelle. 

i.  Si  la  science  existe  quelque  part,  si  elle 
ne  peut  exister  que  dans  un  être  qui  vit,  et  si 
de  plus  elle  est  éternelle  ;  si,  d'autre  part,  un 
être  qui  possède  quelque  chose  d'éternel,  doit 
participer  à  cette  éternité,  l'être  en  qui  se  trouve 
la  science  doit  être  éternel.  Si  l'homme,  c'est-à- 
dire  son  âme,  qui  est  douée  de  raison,  ne  peut 


raisonner  avec  justesse  sansune  certaine  science, 
si  l'on  ne  peut  supposer  d'âme  sans  science,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  dépourvue  d'instruction, 
c'est  dans  l'âme  humaine  que  réside  la  science. 
Or,  la  science  existe  quelque  part:  car  elle  est, 
et  tout  ce  qui  est,  doit  nécessairement  exister 
quelque  part.  De  plus,  la  science  ne  peut  exis- 
ter que  dans  un  être  vivant.  La  vie  est  la  con- 
dition première  de  toute  science  (1)  :  et  la 
science  ne  peut  exister  dans  un  sujet  qui  n'est 
pas  susceptible  d'instruction. En  outre, la  science 
est  éternelle.  En  effet,  ce  qui  possède  l'être, 


DE  IMMORTALITATE  ANIM.E 

LIBER  UNUS  («) 

CONTI.NET    HIC    LIBER   CONGERIEM    HATIONUM    PltO    ANIM.E 

IMMORTALITATE, 
NECNON'   INÏERCURRENTIUM   DIFFICULTATUM    SOLUTIONEM. 

CAPUT  PRIMUM 

Piima  ratio,  quod  anima  sit  immortalis,  quia 
subjectum  est  disciplinœ  quœ  semper  est. 

1.  Si  alicubi  est  disciplina,  nec  esse  nisi  in  eo 
quod  vi\it  potest,  et  semper  est,  neque  quidquam 
in   quo  quid    semper  est  potest  esse  non  semper  ; 


semper  vivit  in  quo  est  disciplina.  Si  nos  sumus  qui 
ratiocinamur,  id  est  animus  noster,  nec  recte  ratio- 
cinari  sine  disciplina  potest,  nec  sine  disciplina  esse 
animus,  nisi  in  quo  disciplina  non  est,  potest  ;  est 
in  hominis  animo  disciplina.  Est  auîem  alicubi  dis- 
ciplina :  nam  est,  et  quidquid  estnusquam  esse  non 
potest.  Item  disciplina  non  potest  esse,  nisi  in  eo 
quod  vivit.  NiUil  enim  quod  non  vivit,  aliquid  dis- 
cit;  nec  esse  in  eo  quod  nihil  discit,  disciplina  po- 
test Item  semi)er  est  disciplina.  Nam  quod  est 
atque  immutabile  est,  semper  sit  necesse  est.  Esse 
autem  disciplinam,  nemo  negat.  Et  quisquis  fatetui- 
fieri  non  posse,  ut  ducta  per  médium  circulum 
liueanon  sit  omnium,  quaenon  per  médium  dicun- 
tur  maxima,  idque  esse  alicujus  disciplinaî;  immu- 
tabilem  disciplinam  esse  non  negat.  Item  nibil  in 


(a)  Voj-ez  le  Livre  I"  des  Rétract.,  chap.  v.  (b)  Ce  livre  a  été  écrit  l'an  387. 
(1)  Retract,,  liv.  l,  chap.  xn,  n°  2. 

(fl)  Recognitus  est  ad  MSS.  Corneliensem  pervetustum.  Corbeiensem ,  Michaelinum,  Sergieasem  ,  Ebrulphensem, 
Vindociniensem,  Regio-Montensem,  Victorinos  duos,  Sorbonioos  totidem,  Bigotianum,  Vedastinum,  Vaticanum  ;  ad 
variantes  lectiônes  ex  tribus    Belgicis  per  Lovanienses  excerptas  ;  ad  editiones  demum  Bad.  Am.  Er.  et  Lov. 

T.   III.  1 
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cl  trmir  inanifiu*  iiiimu.ildc,  est  iMTcssain'iuciit 
Oteriicl.  Or,  personne,  ne  nie  l'o\islen<;(i  do  lu 
science  ;  et  si  l'on  a<lniel,  enniine  nn  l'ail  seion- 
lilique  (ju'il  est  impossible,  «pu!  lu  li^nc}  pus- 
sanl,|»au,  le  eentie  d'un  cercle  ne  soit  plus  lon- 
gue"(jiie  Velles  qui  ne  passent  point  pur  ce 
centre^  on  bc  peut  nier  non  plusTimmutahilitô 
de  lu  science.  De  plus,  tout  ce  qui  a  en  soi  (jucl- 
que  chose  "d'éternel,  doit  nécessairement  être 
éternel.  Cur  ce  qui  est  éternel,  ne  se  lais- 
serait jamais  séparer  du  sujet  dans  lequel 
il  réside  éternellement.  De  plus,  lorsque 
nous  raisonnons,  c'est  notre  âme  qui  rai- 
sonne. En  effet,  il  n'y  a  (jue  ce  qui  est  doué 
d'intelligence,  qui  soit  capable  de  raisornic- 
ment  :  Le  corps  n'a  pas  d'intelligence  et  ce  n'est 
pas  ù  l'aide  du  corps  que  l'âme  comprend  ;  car 
lorsqu'elle  vent  penser,  le  corps  est  bien  plutôt 
pour  elle  un  obstacle.  En  effet,  l'objet  de  l'in- 
telligence est  immuable  et  il  n'y  a  rien  dans  le 
corps  qui  soit  immuable.  Il  ne  peut  donc  aider 
l'âme  dans  le  travail  de  l'intelligence  ;  c'est 
assez  pour  lui  de  ne  pas  être  à  l'âme  un  em- 
pêchement. Personne  encore  ne  peut  raisonner 
avec  justesse  sans  une  certaine  science.  Car  le 
raisonnement  juste, c'est  la  pensée  qui  s'élève  du 
certain  â  la  recherche  de  l'incertain  ;  et  l'âme  ne 
peut  regarder  comme  certain  ce  (ju'elle  ignore. 
Or,  l'âme  renferme  en  elle  tout  ce  qu'elle  sait, 
et  notre  connaissance  n'embrasse  rien  qui  ne 
soitl'objel  d'une  science  quelconque.  La  science. 


ITK  \)ï.  L'A.Mi;. 

en  (îiïet,  ('sl  connaissance  de  loulcs  les  choses 
quelles  (prelles  soient.  Doue,  rùme  humaine 
est  imnioilelle. 

CIIAIMTIU':  Il 

A  lilre  /j)'C'uve  :  L'dme  est  le  sujet  de  la  faison  f/ui 
est  immuable. 

2.  La  raison  est  certainement  ou  l'âme  elle- 
même,  ou  bien  dans  l'âme.  Or,  notre  âme  est 
supérieure  â  notre  corps,  cl  notre  corps  est  une 
substance;  et  il  est  préférable  d'être  une  subs- 
tance que  de  n'être  rien  :  donc  notre  raison  est 
quelque  chose.  De  plus,  quelle  que  soit  l'har- 
monie du  corps,  elle  est  nécessairement  et  in- 
séparablement dans  le  corps  comme  dans  son 
sujet  et  on  ne  peut  admettre  qu'il  existe  dans 
cette  organisation  du  corps  quelque  chose  qui 
ne  soit  aussi  et  nécessairemetit  dans  le  corps 
qui  la  renferme  et  ne  saurait  en  être  séparé. 
Mais  le  corps  humain  est  susceptible  de  change- 
ment et  la  raison  est  immuable.  Tout  ce  qui  n'a 
pas  toujours  le  môme  mode  d'existence  est 
sujet  au  changement.  Il  est  toujours  vrai  que 
deux  et  quatre  font  six.  Cette  vérité  que  quatre 
renferment  deux  plus  deux, que  deux  nedonnent 
pas  quatre,  et  que  deux  ne  sont  pas  quatre  est 
également  immuable.  Ce  raisonnement  est  im- 
muable, donc  la  raison  l'est  aussi .  Mais  si  le 
sujet  change,  il  est  impossible  que  ce  qui  lui 


quo  quitl  semper  est,  potest  esse  non  scmper.  Niliil 
enim  quod  semper  est,  patitur  sibi  subtrahi  ali- 
quando  id  in  quo  semper  est.  Jamvero  cum  ratioci- 
namur,  animus  id  agit.  Non  enim  id  agit,  nisi  qui 
intelligit  ;  nec  corpus  intelligit,  nec  animus  auxi- 
liante  corpore  intelligit  ;  quia  cum  intelligere  vult, 
a  corpore  avertitur.  Quod  enim  intelligitur  (a), 
ejusmodi  est  semper  ;  nihilque  corporis  (^jusmodi 
est  semper  ;  non  igitur  potest  adjuvare  animum  ad 
intellectum  nitentem,  qui  non  impedire  satis  est. 
Item  nemo  sine  disciplina  recte  ratiocinatur.  Est 
enim  recta  ratiocinatio  a  certis  ad  incertorum  inda- 
gationem  nitens  cogita  tio  (b)  :  nihilque  certum  est 
lu  animo  quod  ignorât.  Omne  autem  quod  soit 
animus,  insese  habet  ,•  nec  uUamrem  scientia  com- 
plectitur,    nisi  quae    ad  aliquem  pertineat  discipli- 


nam.  Est    enim  disciplina    quarumcumque    rerum 
scientia.  Semper  igitur  animus  humanus  vivit. 

CAPUT  II 

Alia  ratio,  quia  subjectum  est  rationis  quœ  non 
mutatur. 

2.  Ratio  profecto  aut  animus  est,  aut  in  animo. 
Melior  autem  ratio  nostra,  quam  corpus  nostrum  : 
et  corpus  nostrum  nonnulla  substantia  est,  et  me- 
lius  est  esse  substantiam,  quam  nihil  :  non  est  igitur 
ratio  nihil.  Rursum,  quœcumque  harmonia  corpo- 
ris est,  in  subjecto  corpore  sit  necesse  est  insepara- 
biliter,  nec  aliud  quidquam  in  illa  narmonia  esse 
credatur,  quod  non  seque  necessario  sit  in  subjecto 
illo  corpore,   in  quo  et  ipsa  harmonia  non  minus 


(a)  Am.  Er.  et  Lov.,  quod  enim  inteUigit.  Sed  Bad.  et  MSS.,  tum  hic.  tum  in  lib.  I  Retract,  cap.  v,     habent  imlelligi' 
tU7:  (6)  Sex  MSS.,  cognitio. 


DE  L'IMMORTAI 

est  insôparablement  uni  ne  soit  pns  aussi  sou- 
mis au  changement.  Donc,  l'orf^anisation  du 
corps  n'est  pas  l'ùmc  et  la  mort  ne  peut  attein- 
dre ce  qui  est  immiial)le.  L'âme  est  donc  éter- 
nelle, t|u'elle  soit  la  raison  même,  ou  bien 
qu'elle  lui  soit  iuséparabiemout  unie. 

CHAPITRE  III 

L'àme  est  une  substance  vivante  et  immuable,  tt 
si  elle  est  soumise  à  quelques  changements,  elle 
n'est  pas  pour  cela  soumise  à  la  mortalité. 

3.  11  est  une  vertu  qu'on  nomme  constance  ; 
toute  constance  est  immuable,  et  toute  vertu 
peut  prodiiii  e  une  action  ;  et  lorsqu'elle  en  pro- 
duit elle  ne  cesse  pas  d'être  une  vertu.  Or, 
toute  action  consiste  à  recevoir  ou  à  imprimer 
le  mouvement.  On  ne  peut  donc  regarder 
comme  muable  ce  qui  reçoit  le  mouvement  ou 
de  mesure  ce  qui  le  donne.  Mais  tout  ce  qui 
reçoit  le  mouvement  et  ne  peut  le  donner,  est 
mortel,  et  rien  de  ce  qui  est  mortel  n'est  im- 
muable. De  là,  on  peut  déjà  conclure  avec 
certitude  et  sans  distinction,  que  tout  ce  qui 
donne  le  mouvement  est  immuable.  De  plus, 
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il  n'y  a  pas  de  mouvement  possible  sans  une 
substance  :  et  toute  substance  est  vivante  ou 
non  :  or,  tout  ce  qui  n'a  i)as  la  vie  est  inanimé, 
et  tout  ce  qui  est  inanimé  ne  saurait  avoir 
d'action.  Donc,  ce  (jui  donne  le  mouvement 
sans  perdre  son  immutabilité,  est  nécessaire- 
ment une  substance  vivante.  C'est  cette  subs- 
tance tout  entière  qui  meut  le  corps  par  cer- 
tains ressorts.  Donc,  tout  ce  qui  met  le  corps 
en  mouvement  n'est  pas  muable.  Le  corps  ne 
se  meut  que  dans  le  temps,  et  c'est  en  cela  que 
consiste  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  du 
mouvement.  11  exi.ste  donc  un  princi pe  qui  donne 
le  mouvement  dans  le  temps,  sans  toutefois 
éprouver  de  changement.  Or,  ce  qui  meut  le 
corps  dans  le  temps,  bien  que  tendant  à  une 
même  fin,  ne  peut  accomplir  toute  espèce 
d'actes  à  la  fois  et  ne  peut  pas  éviter  d'en  faire 
plusieurs.  En  eiret_,  quelque  action  que  l'on 
fasse,  il  est  impossible  de  regarder  comme  en- 
tièrement un,  ce  qui  peut  se  diviser  en  parties, 
ou  qu'il  existe  un  corps  sans  parties,  ou  que  le 
temps  existe  sans  intervalles,  ou  même  que 
l'on  prononce  la  syllabe  la  plus  courte  dont 
vous  n'entendiez  pas  la  fin  quand  vous  avez 
cessé  d'entendre  le  commencement.  Or,  ce  qui 


inseparabiliter.  M'ilnbilc  est  autc'n  corpus  liuma- 
num,  et  immutahilis  r.itio.  Mutabiie  estenimomne 
quod  seraper  codeui  uiodo  non  est.  tt  semper 
eoJem  modo  est.  Duo  et  quatuor,  sex.  Item  semper 
eodem  modo  est  quod  est,  quod  quatuor  habent 
duo  et  duo  :  hoc  autem  non  habent  duo  :  duo 
igitur  quatuor  non  sunt.  Est  autem  ista  ralio  im- 
mutahilis :  igitur  ratio  est.  Nullo  modo  autem  po- 
test,  mutai 0  subjecto,  id  quod  in  eo  est  inseparabi- 
liter non  mutari.  rs'on  est  igilur  harmouia  corporis 
animus.  Nec  mors  potest  accidere  immutabilibus 
rchus.  Semper  ergo  animus  vivit,  sive  ipse  ratio  sit, 
sive  in  eo  ratio  inseparabiliter. 

CAPUT  III 

Viva  substantia  et  immutahilis  animus,  ncc  si  aîiquo 
modo  mutahilis,  propterea  mortaîis  fit. 

.  3.  Quœdam  constantiœ  virtns  est,  et  omnis  cou- 
stantia  immutahilis  est,  et  omnis  virtus  potest  ali- 
quid  agere,  née  cum  agit  aliquid  (a),  virtus  non  est. 
Omnis  porro  actio  movetur,  aut  movet.  Aut  igitur 
non  omne  quod  movetur,  aut  certe  non  omne  quod 


movet,  mutabiie  e^t.  At  omne  qund  ah  alio  move- 
tur, nec  movet  ipsum,  aliquid  morlale  est.  \eque 
mortale  quidquam  itnmutabile.  Quare  de  certo  jam 
et  sine  uUa  disjunctione  concluditur,  non  omne 
quod  movet  mutari.  Nullus  autem  motus  sine  suh- 
slautia  :  et  omnis  substantia  aut  vivit,  aut  non  vi- 
vit :  atque  omne  quod  non  vivit,  exanime  est  ;  nec 
est  uUa  exanimi?  actio.  Illud  igitur  quod  ita  movet 
ut  non  mutetur,  non  potest  esse  nisi  viva  substan- 
tia. Hœc  autem  omnis  pcr  quoslihet  gradus  corpus 
movet.  Non  igitur  omne  quod  corpus  movet,  mii- 
lahile  est.  Corpus  autem  non  nisi  secundum  tem- 
pus  movetur  :  ad  hoc  enim  pertinet  tardius  et  ce- 
lerius  moveri  :  conficilur  esse  quiddam  quod 
tempore  move  it,  nec  tamen  mutetur.  Omne  autem 
quod  tempore  movet  corpus,  tametsi  ad  unum 
linem  tendat,  tamen  nec  simul  potest  omnia  facere, 
nec  potest  non  plura  facere  :  neque  enim  valet 
quavis  ope  agatm*,  aut  p^rfecte  unum  esse,  quod 
in  partes  secari  potest,  aut  ullum  est  sino  partibus 
corpus,  aut  sine  morarum  inha'vallo  tempus,  a\it 
vero  vel  brevissima  syllaba  enuntietur,  cujus  non 
tune  finem  audias,cum  jam  nonaudisinitium.  Porro 
quod    sic  agitur,    et    exspectatione    opus    est    ut 


(a)  Lov.;  >iec  cum  non  agit  aliquid.  Sed  abest  non  a  MSS.,  et  abesse  débet. 
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PC  Iroiivo  (l.iiis  ris  l'uiiililitiiis,  tlrin.'iinl'',  aiil.iiil 
quo  possihli",  l'allcrilc  [xmr  (im^  la  cIidso  puissi; 
s'Hohovor,  el  la  irn-moiM!  pour  (mi  embrasser 
renscmlih».  L'allcnli'  oslpour  les  clioscs  ù  venir, 
la  mthnoire,  pour  celles  (jui  sont  pass(''es.  Mais 
i'iulenlion  d'aj^ir,  cpii  fait  que  les  choses  futures 
(Icvieimcul  passccs,  a[iparliont  au  temps  pré- 
sent, el  on  ne  peut  attendre  sans  mémoire 
latin  iVun  mouvement  de  noire  corps.  En  elfcl, 
connncnt  pourrait-on  allcnche  la  tin  d'un  mou- 
vement, si  l'on  no  scsouvicnl  jtlus  ni  (|u'ou  l'a 
commencé,  ni  même  qu'il  existe.  En  outre, 
peut-on  concevoir  l'intention  d'achever  ce  qui 
est  une  chose  présente,  sans  qu'elle  ail  en  vue 
Tattente  de  la  fin,  qui  est  une  chose  à  venir? 
Et  ce  qui  n'est  pas  encore,  et  qui  ne  sera  ja- 
mais, n'est  rien.  Il  peut  donc  y  avoir  dans  un 
acte  des  choses  qui  appartiennent  à  l'avenir  ; 
et  dans  le  même  agent  on  peut  supposer  plu- 
sieurs choses,  alors  môme  c^u'il  ne  peut  en 
accomplir  plusieurs  à  la  fois.  Il  peut  donc 
y  avoir  dans  le  moteur  des  choses  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  le  mobile.  Mais  les  cho- 
ses qui  ne  peuvent  exister  simultanément, 
et  qui  cependant  passent  du  futur  au  pas- 
sé, sont  nécessairement  soumises  au  change- 
ment. 

4,  Concluons    de    là   qu'il   y   a  des  choses 


ITÉ  IM'l  L'AME. 

qui  doiiiii'iil  II'  iMoiiviinrnt  à  ci'  ijiii  peut  chan- 
ger, tout  cil  (jcinciirant  immuable.  En  ellct, 
pouiTail-on  douter  Ar  la  b'-gitiniité  île  ces  con- 
clusions, alors  que  le  moteur  veut  toujours 
nu-ner  à  la  fin  qu'il  se  propose,  le  corps  qu'il 
met  en  mouvement,  bien  (jue  ce  corps  change 
à  chaipu;  instant  par  le  fait  môme  de  ce  mou- 
v(!ment,  oX,  (|u'en  vertu  de  sa  première  inten- 
tion, il  donne  le  moiivfîmcnt  aux  bras  de 
l'ouvriiîr,  un  bois,  à  la  pierre  qu'il  travaille? 
Donc,  de  ci;  que  l'àme  (jui  donne  le  change- 
ment produit  des  changements  dans  le  corps, 
et  qu'elle  s'  propose  ces  changements,  on  n'est 
pas  en  droit  de  conclure  que  l'âme  change  et 
([u'elie  est  sujette  à  la  mort.  Car,  elle  peut 
joindre  à  son  intention,  et  le  souvenir  du  passé 
et  l'attente  de  l'avenir,  ce  qui  est  le  propre  d'un 
être  vivant,  La  mort,  il  est  vrai,  ne  peut  arri- 
ver sans  changement,  aucun  changeirent  sans 
mouvement;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  tout 
changement  produise  la  mort,  et  que  tout  mou- 
vement entraîne  un  changement.  En  effet, 
notre  corps,  dans  chacune  de  ses  actions,  reçoit 
un  grand  nombre  de  mouvements  et  d'impul- 
sions diverses,  l'âge  seul  amène  avec  lui  des 
changements;  cependant  on  ne  pcnt  dire  qu'il 
soit  mort,  c'est-à-dire  privé  de  la  vie.  On  n'est 
donc  pas  en  droit  de  conclure  que  l'âme  sera 


peragi,  et  memoria  ut  compreliendi  queat  quan- 
tum poiost.  Et  cxspcclatio  futurarum  rcrum  est, 
pi-octeritarum  vero  memoria.  At  inlentio  ad  agea- 
dum  prœsentis  est  temporis,  per  quod  futurum  in 
prsetcritum  transit,  nec  cœpti  motus  corporis  ex- 
spectari  iinis  potest  sine  uUa  memoria.  Quomodo 
eiùm  exspectalur  ut  desinat,  quod  aut  cœpisse  ex- 
cidit,  aiit  omnino  motum  esse  ?  Rursus  intenlio 
peragcndi  quae  praesens  est,  sine  cxspectalionc  finis 
qui  futurus  est,  non  potest  esse  :  nec  est  quid- 
quam  quod  aut  nondum  est,  aut  jam  non  est.  Po- 
test igitur  in  agendo  quiddam  esse,  quod  ad  ea 
qufe  nondum  svmt  i^ertineat.  Possunt  simul  in 
agcnte  plura  esse,  cum  ea  plura  quK  aguniur  si- 
mul esse  non  possiat.  Possunt  crgo  etiam  in  mo- 
vente,  cum  in  eo  quod  movetur  non  possint.  At 
quœcumque  in  tempore  simul  esse  non  possunt,  et 
tamen  a  futuro  in  pra;teritum  transmittuulur,  mu- 
tabilia  sint  necesse  est. 

4.  Hiuc  jam  colligimus,  posse  esse  quiddam  quod 
cum  moveb'mutabilia,  non  mutatur.  Cum  enim  non 
mutalur   nioventis    intenlio   perducendi  ad  fiaem 


quem  volet  corpus  quod  movet,  iUudque  corpus  de 
quo  aliquid  fit  eodem  m  itu  per  momenla  muletur, 
alque  illa  intentiu  perficiendi  quam  immutatam 
mauere  manifeslum  est,  et  ipsa  membra  arlificis, 
et  lignum  aut  la[)idem  artifici  subjeclum  moveat, 
quis  dubilet  consequeus  esse  quod  dictum  est  ?  Mon 
igitur  si  qua  mulatio  corporuiu  luovenie  animo  sit, 
qiiamvis  in  eain  sit  intenlus,  liinc  euni  necessaiio 
mulari,  et  ob  hoc  etiam  mori  arbitrandum  est. 
Potest  enim  in  bac  intentione  simul  et  memoriam 
prœterit'jrum  et  exspectationem  futurorum  ba- 
bere,  quaî  omnia  sine  vila  est  non  possunt.  Quam- 
quam  etsi  uullus  interilus  sine  mutatiune  sit,  et 
nulla  rautalio  sine  motu,  noa  tamen  omuis  mula- 
tio iuteriluui,  omnisque  motus  mutationem  ope- 
ralur.  Licet  enim  ipsum  corpus  nostrum,et  motum 
plerumque  qualibet  actione,  et  mutatum  certe  vel 
tetate  dicere,  tamen  nondum  interisse,  id  est  non 
e.ise  sine  vila.  Liceat  igitur  et  animum  non  conlinuo 
putare  privari  vila,  quamquam  ei  fortasse  per  mo- 
tum mulatio  nonnulla  contingat. 


pour  loujotirs  privée  do  la  vie,  parce  que  le 
mouvement  lui  forait  éprouver  quelque  chan- 
gement. 

CHAPITRE  IV 

L'art  et  les  principes  des  mathématiques  sont 
immuables,  et  ils  ne  peuvent  exister  que  dans 
une  âme  vivante. 


5.  En  cfTet,  s'il  y  a  dans  l'âme  un  principe 
immuable,  qui  ne  puisse  exister  sans  la  vie,  la 
vie  de  l'âme  doit  être  nécessairement  éternelle. 
Ces  propositions  sont  tellement  dépendantes 
l'une  de  l'autre,  que  si  la  première  proposition 
est  vraie,  la  seconde  doit  l'être  également.  Or, 
la  première  est  vraie.  Qui  oserait  dire,  pour  ne 
poin'  parler  d'autre  chose,  que  la  raison  des 
nombres  n'est  pas  immuable  ou  qu'un  art  quel- 
conque n'est  pas  fondé  sur  cette  raison  ?  Qui 
oserait  prétendre  que  l'art  n'est  pas  dans  l'ar- 
tiste, alors  même  qu'il  ne  l'exerce  pas  ;  (ju'il 
puisse  résider  ailleurs  que  dans  son  âme,  ou 
dans  ce  qui  n'a  pas  la  vie;  ou  bien  encore,  que 
ce  qui  est  immuable  peut  cesser  d'exister? 
Qui  oserait  dire  enfin  que  l'art  soit  différent  de 
la  raison?  Car,  bien  qu'en  définitive  un  art  soit 
la  réunion  d'un  ensemble  de  raisonnements,  il 
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est  vrai  de  dire  el  il  e.-t  facile  de  comprendre 
qu'il  peut  se  ramener  à  une  seule  raison.  Qu'il 
soit  l'un  ou  l'autre,  l'art  n'en  est  pas  moins  une 
chose  immuable.  De  plus,  non-seulement  l'art 
réside  dans  l'âme  de  l'artiste,  mais  il  ne  peut 
résider  ailleurs  et  il  lui  est  inséparablement 
uni.  En  effet,  si  l'art  est  séparé  de  l'âme,  ou 
bien  il  serait  en  dehors  d'elle,  ou  bien  il  ne  se- 
rait nulle  part,  ou  bien  encore  il  passerait  con- 
tinuellement d'une  âme  à  l'autre.  Mais,  de 
même  que  l'art  ne  peut  exister  que  là  où  est  la 
vie,  de  môme  la  vie  unie  à  la  raison  ne  peut  se 
trouver  ailleurs  que  dans  l'âme.  Or  ce  qui  est, 
doit  nécessairement  être  quelque  part  ;  et,  ce 
qui  est  immuable  ne  peut  cesser  d'exister. 
Si  l'art  passait  d'une  âme  dans  une  autre,  quit- 
tant celle-ci  pour  habiter  dans  celle-là,  per- 
sonne n'enseignerait  un  art  sans  le  perdre  :  ou 
bien  personne  ne  deviendrait  habile  dans  un 
art  que  par  l'oubli  (ju'en  ferait  celui  qui  l'en- 
seigne, ou  par  sa  mort.  Si  donc,  ces  choses  sont 
absurdes,  fausses  et  de-la  dernière  absurdité, 
l'âme  humaine  est  nécessairement  immor- 
telle. 

6.  Mais  s'il  arrive  que  l'art  soit  tantôt  présent  à 
l'esprit,  tantôt  absent,  ce  que  prouve  jusqu'à 
l'évidence  le  fait  de  l'oubli  et  de  l'ignorance; 
cette  suite  de  raisonnements  ne  prouve  rien  en 


CAPUT  IV 

Ars  et  ratio  numerorum  immutabilis  quœ  animo  non 
sine  vita  inhœrent. 

5.  Si  enim  manet  aliquid  immulabilc  animo, 
quod  sine  vita  esse  non  possit,  animo  etiam  vita 
sempiterna  maneat  necesse  est.  Nam  hoc  prorsus 
ita  se  habet,  ut  si  primum  est,  sit  secundura.  Est 
autem  primum.  Quis  enim,  ut  alia  oniittam,  aut 
rationein  numerorum  mutabilem  esse  audeat  dicere, 
aut  artem  quamlibet  non  ista  ratione,  constare  : 
aut  artem  non  esse  in  artilice,  etiam  cum  eam  non 
excrcet  ;  aut  ejus  esse,  nisi  in  animo  :  aut  ubi  vita 
non  sit,  esse  posse  ;  aut  quod  immutabile  est  esse 
aliquando  non  posse  :  aut  aliud  esse  artem,  aliud 
ratioaem?  Quamvis  enim  ars  una  multarum  quasi 
quidam  cœtus  ralionum  esse  dicatur,  tamcn  ars 
etiam  una  ratio  dici  verissime  atque  intclligi  potest. 
Sed  sive  hoc,  sive  illud  sit,  pou  minus  immutabi- 
lum  artem  ess'j  conficitur  :  artem  autem  non  solum 
esse  in    animo   arlificis,  sed   etiam  nusquam  esse 


nisi  in  animo  manifestum  est,  idque  inseparabi- 
liter.  Nam  si  ars  ab  animo  separabitur,  aut  erit 
praeterquam  in  animo,  aut  nusquam  erit,  aut  de 
animo  in  animum  continuo  transibit.  At  ut  sedes 
arti  nuUa  sine  vita  est,  ita  nec  vita  cum  ratione  ulli 
nisi  animœ.  Nusquam  porio  esse  quod  est,  vel  quod 
immulïbile  est  non  esse  aliquando  non  potest.  Si 
vero  ars  de  animo  in  animum  transit,  in  illo  man- 
sura  deserens  islum,  nemo  artem  docet  nisi  amit- 
tendo,  aut  etiam  non  nisi  doceutis  oblivione  fit  all- 
quis  peritus  (u),  sive  morte.  Quœ  si  absurdissima  et 
falsissima  sunt,  sicuti  sunt,  immortalis  est  animus 
humanus. 

6.  At  enim  si  ars  aliquando  est,  aliquando  non 
est  in  animo,  quod  per  oblivionem  atque  imperi- 
tiam  satis  notum  est,  nihil  ad  ejus  immortalitatem 
affert  argument!  hujus  connexio,  nisi  negetur  an- 
teceden.^  lioc  modo.  Aut  est  aliquid  iu  animo,  quod 
in  prœsenti  cogitatione  non  est,  aut  non  est  in  eru- 
dito  animo  ars  musica,  cum  de  sola  geometrica 
cogitât.  Hoc  autem  falsum  est,  illud  igitur  verum. 


(e)  tn  prius  vulgat'*»   sine  morte,  Sed   melius    in    MSS.  sive  morte. 


ruvciir  (le  l'iiuiiioi  liilili   de  ràiiii',  à  iiioiiiH  qu'oB 
no  nie    rMntt'iédciit    de  l.i    manière   suivunlc. 
Ou  liicn  il  n'y  u  rien  dans  l'osprit  qui  ne  soit 
point   ronft'riné  dans   lu   penstM-;   |)r(^scnte,   ou 
bien  l'idéf  de  lu  musique  ne  so  trouve  pas  dan« 
l'esprit  d'un  habile   musicien,  tandis  (|n'il   no 
pense  qu'à  la  g^'omcMrie;  celte  conclusion  est 
fausse,  donc  noire  pro|)osilion  prr'C('dcntfi  est 
vraie.  Mais  l'âme  ne  sent  en  elle  la  présence  de 
eclte  connaissance  que  lorsqu'elle  lui  vient  à  la 
pensée.  Il  peut  ilunc  y  avoir  dans  l'àme  des 
choses  dont  elle  n'a  pas  la  conscience.  Combien 
dure  cet  élat,  peu  importe.  Cîir  si  l'âme  a  élé 
lonj^lenqts    ])réoccupci!     d'autres    pensées    et 
qu'elle  ne  puisse  plus  facilement  rappeler  son 
attention  sur  ses  pensées  antérieures,  c'est  ce 
quon  appelle  de  l'oubli  ou  de  l'ignorance. Mais 
lorsque  nous  raisonnons  en   nous-mêmes,  ou 
qu'on  nous  interroge  convenablement  sur  cer- 
tains  arts   libéraux,  et   que   nous  découvrons 
quelques  notions  sur  ces  arts,  nous  ne  les  trou- 
vons que  dans  notre  esprit.  Or,  trouver  n'est 
pas  la  mémo  chose  que  faire  ou  créer.  Autre- 
ment, notre  âme  créerait  des  idées  éternelles 
en  les  mettant  au  jour  dans  le  temps;  car  elle 
trouve  souvent  en  elle  des  vérités  éternelles. 
Qu'y  a-t-il  en  etfet  de  plus  éternel  que  la  rai- 
son du  cercle, et  d'autres  vérités  du  même  genre; 
or  peut-on  comprendre,  ou  qu'elles  ont  pu  ou 
qu'elles  pourront  ne  pas  exister.  Il  est  donc 
manifeste  que  l'âme  humaine  est  immortelle, 
et  qu'elle  renferme  en  elle  toutes  les  vraies  rai- 
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sons  des  choses,  bien  (|ue,  soit  par  ignorance, 
soit  par  oubli,  elle  semble  ou  ne  pas  les  avoir  en 
elle-même,  ou  les  avoir  perdues. 


CHAPITRE   V 

L'âme  ne  peut  éprouver  de  chanfjemoits  telle  quelle 
cesse  d'être  une  âme. 

7.  Voyons  maintenant  jusqu'à  quel  point  on 
peut  admettre  (jue  l'àme  est  sujette  au  chanfie- 
ment.  Si  l'art,  en  eil'et,  a  pour  sujet  l'àme  dans 
laquelle  il  réside;  si  le  sujet  ne  peut  changer 
sans  que  ce  qui  est  en  lui  ne  soit  soumis  à  ce 
changement,  comment  pourrons  nous  dire  que 
l'art  cl  la  raison  sont  immuables,  une  fois  que 
nous  admettons  ([ue  l'âme  qui  les  renferme 
peut  changer?  Mais  quel  plus  grand  change- 
ment (jue  celui  qui  fait  passer  d'un  état  con- 
traire à  un  autre?  Et  qui  pourrait  nier,  pour  ne 
point  parler  d'autre  chose,  que  l'âme  est  tour 
à  tour  le  sujet  de  la  folie  et  de  la  sagesse?  Exa- 
minons tout  d'abord  de  combien  de  manières 
peut  se  produire  ce  changement  de  l'âme.  Il  me 
semble,  qu'on  peut  admettre  deux  sortes  de 
changements  plus  évidents,  plus  manifestes  que 
les  autres,  et  que  chacun  se  divise  en  plusieurs 
espèces.  On  dit  que  l'àme  change,  soit  par 
suite  des  impressions  du  corps,  soit  par  l'eliet 
de  ses  propres  affections.  Les  impressions  du 
corps  sont  par  exemple  l'âge,  la  maladie,  la 
douleur,  les  incommodités,  le  plaisir  ;  les  af- 


Non  autem  quidquam  se  habere  animus  sentit,  nisi 
quod  in  cogiiationem  veuerit.  Potest  igitur  aliquid 
esse  in  auituo,  quod  esse  in  se  animus  ipse  non 
sentiat.  Id  autem  quamdiu  sit,  nihil  interest.  Nam- 
que  si  diutius  fuerit  in  aliis  animus  occupatus, 
quam  ut  intentionem  suam  in  ante  cogitata  facile 
possit  retleetere,  oblivio  vel  imperitia  nominatur. 
Sed  cuni  vel  nos  ipsi  nobisciim  ratiocinaales,  vel 
ab  alio  bene  inlerrogati  de  quil3usdam  liberalibus 
artibus  eaquœinveniiïius,  non  alibi  quam  in  animo 
nosti'o  inveuimus  :  ueque  id  est  invenire,  quod  fa- 
cere  aut  gi.'nere  ;  alioquin  œterna  gigneret  animus 
inventioue  temporali,  nam  alterna  sœpe  invcnit  : 
quid  enini  lam  seternum  quam  circuli  ratio,  vel  si 
quid  aliud  iii  bujuscemodj  artibus,  nec  non  fuisse 
aliquando,  nec  non  iore  compiehenditur  ?  mani- 
festum  etiam  est,  immortalem  esse  animum  huma- 


num,  et  omnes  veras  rationes  in  secretis  ejus  esse, 
quamvis  eas  sive  iguoratione  sive  oblivione,.  aut  non 
habere,  aut  amisisse  videatur. 

CAPUT    V 

Animus  non  mutatur  ut  desinat  esse  animus. 

7.  Nunc  autem  quatenus  accipienda  sit  animi 
mutatio  videamus.  ii  enim  subjectum  est  animus 
arte  in  subjecto  exsistente,  neque  subjectum  im- 
mutari  potest,  quin  et  id  quod  in  subjecto  est 
immutetur,  qui  possumus  obtinere  immutabilem 
esse  artem  atque  ratiouem,  si  mutabilis  animus 
in  quo  illa  suut  esse  convincitur?  Quœ  autem  ma- 
jor quam  in  contraria  solet  esse  mutatio,  et  qusi 
negat  animum,  ut  omittam  cetera,  stultum  alias, 
alias  vero   cssa  sapientem?  Prius   ergo  quot   mo- 
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tections  de  l'ùme,  le  désir,  la  joie,  la  ciainte, 
la  tristesse,  l'étude,  la  science. 

8.  Si  ces  changements  n'entraînent  pas  la 
mort  de  l'àme  comme  conséquence  nécessaire, 
aucun  d'eux  pris  séparément  n'est  à  redouter. 
Mais  ne  sont-ils  pas  opposés  au  principe  que 
nous  avons  posé,  que  le  changement  du  sujet 
entraîne  nécessairement  le  changement  de  tout 
ce  qui  est  en  lui  ?  Nullement,  Car  nous  avons 
voulu  parler  d'un  changement  si  absolu  que  le 
sujet  perdrait  sa  nature  et  son  nom.  En  effet, 
qu'un  morceau  de  cire  devienne  noir  de  blanc 
qu'il  était  auparavant,  qu'il  passe  de  la  forme 
ronde  à  la  forme  carrée,  que  de  molle  elle  de- 
vienne dure  ,  que  de  chaude  elle  devienne 
froide,  c'est  toujours  un  morceau  de  cire,  et 
malgré  tous  ces  changements  ce  n'est  ni  plus 
ni  moins  que  de  la  cire.  Il  peut  donc  y  avoir  des 
changements  dans  les  propriétés  du  sujet, sans 
que  ce  qui  constitue  ces  changements  atteigne 
sa  nature  ou  son  nom.  Il  faudrait  dire  le  con- 
traire, s'il  s'opérait  dans  les  propriétés  du  sujet 
un  tel  changement  qu'il  fût  absolument  impos- 
sible de  constater  son  identité;  par  exemple, 
si  par  l'action  de  la  chaleur  la  cire  s'évaporait 
dans  les  airs  et  qu'elle  subît  un  tel  change- 


ment, que  l'on  pût  raisonnablement  conclure 
que  sa  substance  n'est  plus  la  même,  qu'elle  a 
cessé  d'être  de  la  cire_,  et  alors  il  est  impossi- 
ble d'admettre  que  les  propriétés  du  sujet  qui 
n'existaient  qu'en  lui  et  par  lui,  pussent  encore 
exister. 

9.  Si  donc  l'âme ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut, est  le  sujet  auquel  la  raison,  est  insé- 
parablement et  nécessairement  unie,  si  l'àme  ne 
peut  exister  sans  avoir  la  vie,  si  la  raison  ne  peut 
exister  dans  1  ame  sans  que  l'àme  soit  vivante, 
si  la  raison  est  immortelle,  l'âme  est  également 
immortelle.  En  effet,  si  le  sujet,  dans  lequel  elle 
réside,  n'existait  plus,  la  raison  elle-même  ces- 
serait d'être  immuable  c'est  ce  qui  arriverait.  Si 
l'àme  éproiivait  un  changement  tel,  qu'elle  cessât 
d'être  àme,  c'est-à-dire  qu'elle  fût  forcée  de 
mourir?  Mais  aucun  des  changements  dont 
nous  avons  parlé,  qu'ils  se  produisent  sous  l'in- 
fluence du  corps  ou  de  l'âme  (si  toutefois  elle 
est  vraiment  la  cause  de  quelqu'un  de  ces 
changements,  question  très -difficile),  ne  peut 
faire  que  l'âme  ne  soit  plus  une  âme.  Donc 
les  changements  ne  sont  à  craindre  ni  par 
eux-mêmes,  ni  pour  les  raisons  que  nous  avons 
données. 


dis  accipiatur,  quœ  dicitur  animœ  mutatio,  vi- 
deamus,  qui,  ut  opinor,  manifestiores  dumtaxat 
clarioresque  nobis  duo  sunt  génère,  specie  vero 
plures  iiiveniuntur.  Mamque  aut  secundum  corporis 
passiones,  aut  secundiuii  suas,  anima  dicitur  iramu- 
tari.  Secundum  corporis,  ut  per  œtates,  per  mor- 
bos,  per  dolores,  labores,  offensiones,  per  volup- 
tates,  Secundum  suas  autem,  ut  cupiendo,  lœtando, 
metuendo,  trgrescendo,  studendo,  discendo. 

8.  Hae  omnes  mutationes,  si  non  necessario  argu- 
mento  sunt  mori  animam,  nihil  quidem  metuendae 
sunt  per  se  ips*  separatim  :  sed  ne  rationi  nostrae 
adversentur,  qua  dictum  est,  mutato  subjecto  omne 
cpiod  in  subjecto  est  necessario  mutari,  videndum 
est.  Sed  non  advevsantur.  Nam  illud  secundum 
hanc  mutationem  subjecti  dicitur,  per  quam  om- 
nino  mutare  cogilm*  nomen.  Nam  si  ex  albo  cera 
nigrum  colorem  ducat  alicunde ,  non  minus  cera 
est,  et  si  ex  qu-jdrata  rotundam  formam  sumat,  et 
ex  molli  durescat,  frigescatque  ex  calida  :  at  ista 
in  subjecto  sunt,  et  cera  subjectum.  Manet  autem 
cera  non  magis  minusve  cera,  cum  illa  mulentur. 
Potest  igitur  aliqua  mutatio  fieri  eorum  quae  in 
subjecto  sunt,  cum  ipsum  tamen  juxta  id  quod 
hoc  est  ac  dicitur,  non  mutetur.  At   si  orum  quae 


in  subjecto  sunt,  tanta  commutatio  tiare t,  ut  illud 
quod  subesse  dicebatiir,  dici  jam  omnino  non  pos- 
set,  veluti  cum  calore  ignis  cera  in  auras  discedit, 
eamque  mutationem  patitur  ut  intelligatur  muta- 
tum  esse  subjectum,  quod  cera  erat,  et  cera  jam 
non  est,  nullo  modo  aliqua  ratione  quidquam 
eorum,  quœ  in  illo  subjecto  ideo  erant  quia  hoc 
erat,  remanere  putaretur. 

9.  Quamobrem  si  anima  subjectum  est,  ut  supra 
diximus,  in  quo  ratio  inseparabiliter,  ea  necesoitate 
quoque  qua  in  subjecto  esse  monstiatur,  nec  nisi 
viva  anima  potest  esse  anima,  nec  in  ea  ratio  potest 
esse  sine  vita,  et  immorlalis  est  ratio  immortalis 
est  anima.  Prorsus  enim  nullo  pacto  non  exsistente 
subjecto  suo  immutabilis  ratio  permanei'et.  Uuod 
eveniret,  si  tanta  accideret  animœ  mutatio,  ut  eam 
non  animam  faceret,  id  est  mori  cogeret.  A'uUa 
autem  illarum  mutationum,  quœ  sive  per  corpus 
sive  per  ipsam  aniuiaiu  liunt  (quamvis  utium  ali- 
quœ  per  ipsam  flaut,id  est  quariim  ipsa  sit  caussa, 
non  parva  sit  quœstiu)  id  agit  ut  animam  non  ani- 
mam faciat.  Jam  igitur  non  £olum  per  se,  verum 
nec  nostris  rationibus  formidandae  sunt. 


|)K  I/IMMOIITAI 


CIIAIUTIU':  VI 


La  raison  qui  est  iinmua/ile,  ne  peut  rire  st-parée 
de  l'unie,  qu'on  la  considère  ainnne  ni/anl  <;on 
sii'yc  dans  l'ànte^  on  comme  lui  clnnl  unie  ou 
connne  étant  cUr-mhne  sicye  île  l'ànie. 

10,  Employons  maintenant  toutes  les  res- 
sources du  raisonnement  [lonr  bien  élablir  co 
que  c'est  que  la  raison,  et  comment  on  doit 
la  définir  ;  nous  arriverons  ainsi  à  démontrer 
l'immortalité  par  toutes  les  preuves  possibles. 
La  raison  est  le  regard  de  l'àme  par  lequel  elle 
voit  directement  la  vérité  sans  l'intermédiaire 
du  corps  ;  ou  bien  elle  est  la  contemplation 
même  du  vrai  sans  le  secours  des  organes,  ou 
bien  encore  le  vrai  lui-même  objet  de  cette  con- 
templation. Quant  à  la  première  hypotbèse, 
personne  ne  nie  que  la  raison  ne  se  trouve  dans 
l'àme.  La  deuxième  et  la  troisième  peuvent 
donner  lieu  à  discussion  :  mais  quant  à  la  deu- 
xième il  est  impossible  que  l'intuition  du  vrai 
existe  sans  l'àme.  La  troisième  soulève  une 
grande  question;  on  se  demande  si  cette  vérité, 
que  l'àme  voit  sans  Tintermédiaire  des  organes 
du  corps,  existe  par  elle-même  sans  être  dans 
l'âme,  ou  bien  si  elle  peut  exister  sans  l'àme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossible  que  l'àme 
puisse  contempler  directement  la  vérité,  sans 


,ITi:  l)K  LAMK. 

iivniri|U(!lqii'uni(tn  avec  elle. Cai-c'est  par  les  sens 
on  [liii  rintelligencc  que  nous  connuissons  tout 
ce  qui  est  l'objf;!  do  nos  conlem[)lations  ou  de 
nos  pensées.  Or,  les  cli08(!s  (pir  nos  sens  per- 
çoivent, nous  sentons  qu'elles  sont  en  dehors 
de  nous,  ([u'elles  sont  renfermées  dans  l'espace  ; 
ce  qui  a  fait  aflirmer  que  nous  ne  saurions  les 
percevoir.  An  contraire,  les  choses  que  nous  com- 
prenons mal  nous  ne  les  comprenons  que  comme 
existant  dans  l'àme  «jui  les  comprend, car  nous 
voyons  on  même  temps  qu'elles  ne  sont  pas 
contenues  dans  l'espace. 

H.  Voici  donc  comment  s'opère  cette  union 
entre  l'âme  et  la  vérité  :  ou  l'àme  est  le  sujet 
et  la  vérité  réside  dans  son  sujet,  ou  la  vérité 
est  b;  sujet  dans  leijuel  résilie  l'âme,  ou  bien 
encore  l'àme  et  la  vérité  sont  deux  substances 
distinctes.  Dans  la  première  hypothèse,  l'âme 
est  immortelle  comme  la  vérité,  d'après  ce 
que  nous  avons  établi  plus  haut  que  la  raison 
ne  peut  résider  que  dans  un  sujet  vivant. 
Pour  la  deuxième,  même  conséquence.  En 
eflet,  si  la  vérité  que  l'on  appelle  la  raison  est 
absolument  immuable,  et  quoi  de  plus  évident? 
rien  de  ce  qu'elle  contient  eu  tant  que  sujet, 
ne  saurait  être  soumis  au  changement.  Toute 
la  dificulti)  se  réduit  donc  à  la  troisième  hypo- 
thèse. Car  si  l'âme  et  la  vérité  sont  deux  subs- 
tances distinctes,  on  peut  conclure  sans  absur- 
dité que  Tune  demeure  immuable,  taudis  que 


CAPUT  VI 

Ratio  quœ  incommutabilis  est,  sivein  animo  sive  cum 
animo  sit,  sive  animus  in  ea,  ah  ipso  eodem  animo 
separari  nequit. 

i{(.  Ergo  incumbenduni  omnibus  ratiocinandi 
viribus  video,  ut  ratio  quid  sit,  et  quoties  definiri 
possit  sciatur,  ut  secundum  omnes  modo?,  et  de 
animae  immortalitate  constet.  Ratio  est  adspectus 
aniœi,  quo  per  seipsum,  non  per  corpus  verum 
iuluetur;  aut  ipsa  vcri  contemplatio,  non  per  cor- 
pus; aut  ipsum  verum  quod  contemplatur.  Primum 
iJlud  in  animo  esse  nemo  ambigit;  de  secundo  et 
tertio  quaeri  potest;  sed  et  secundum  sine  animo 
esse  non  potest.  De  tertio  magna  quœstio  est, 
utrum  verum  illud  quod  sine  instrumente  corporis 
animus  intuetur  sit  per  seipsum,  et  non  sit  in 
animo,  aut  possit  esse  .'ine  animo.  Quoquolibet 
modo  autem  se  liabeat,  non  id  posset  contemplari 
ani.'iius  per  seipsum,  nisi  aliqua  conjunctione  cum 


60.  Nam  omne  quod  contemplamur,  sive  cogita- 
tione  capimus,  aut  sensu  aut  intellectu  capimus. 
Sed  ea  quaî  sensu  capiuntur,  extra  etiam  nos  esse 
sentiuntur,  et  locis  continentur,  unde  nec  percipi 
quidem  posse  aftîrmantnr.  Ea  vero  quœ  intelli- 
guntur,  non  quasi  abbi  posita  intelliguntur  quam 
ipse  qui  inteUigit  animus,  simul  enim  etiam  intelli- 
guntur non  contineri  loco. 

11.  Quare  isla  conjunctio  intuentis  animi,  et  ejus 
veri  quod  intuetur,  aut  ita  est  ut  subjectum  sit  ani- 
mus, verum  autem  illud  in  subjecto;  aut  contra 
subjectum  verum  ,  et  in  subjecto  animus  ;  aut 
utrumque  substantia.  Horum  auiem  trium  si  pri- 
mum est,  tam  est  immortalis  animus  quam  ratio, 
secundum  superiorem  disputationem,  quod  in  esse 
illa  nisi  vivo  non  potest.  Eadem  nécessitas  in  se- 
cundo est.  Nam  si  verum  illud  quod  ratio  dicitur, 
nihil  babet  commutabile  sicut  apparet,  nihil  com- 
mutari  potest  quod  in  eo  tamquam  in  subjecto  est. 
Remanet  igitur  omnis   pugna  de   tertio.   Nam    si 


DE  L'IMMORTAL 

l'autre  cesse  d'exister.  Mais  il  est  évident  que 
tant  que  l'àmc  n'est  pas  séparée  de  la  vérité, et 
qu'elle  lui  demeure  unie,  elle  doit  nécessaire 
ment  vivre  et  demeurer  à  l'abri  dt)  tout  change- 
ment. Or,  quelle  serait  la  force  qui  pourrait 
rompre  cette  union?  Serait-ce  la  force  corpo- 
relle, moins  [)ui3sanle,  d'une  origine  inférieure 
et  d'un  ordre  différent?  Nullement.  Serait-ce 
une  force  si^rituelle?  Mais  comment  cela  pour- 
rait-il se  faire  ?  Une  âme  plus  puissante  ne 
pourrait-elle  pas  contempler  la  vérité,  sans 
qu'elle  en  sépare  une  autre  âme  ?  Mais,  au 
contraire,  la  vérité  ne  ferait  défaut  à  personne, 
alors  même  que  tous  la  contempleraient  ;  et 
comme  il  n'y  a  rien  de  plus  puissant  que  la 
vérité  elle-même,  par  là  même  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  immualdc,  l'àme  qui  n'est  pas  en- 
core unie  à  la  vérité  ne  peut  en  aucune  façon 
détruire  l'union  qui  existe  déjà  entre  une  autre 
âme  et  la  vérité.  Il  reste  donc  à  dire  ou  bien 
que  la  raison  quitte  l'âme  d'elle-même,  ou  bien 
que  cette  séparation  est  l'effet  de  la  volonté  de 
l'âme.  Mais  on  ne  peut  supposer  dans  la  vérité 
aucune  envie  qui  la  porte  à  priver  l'âme  de  sa 
jouissance!.  Ajoutons  que  plus  elle  existe  essen- 
tiellement plus  elle  communique  dévie  à  tout 
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ce  qui  lui  est  uni,  ce  qui  est  l'opposé  de  la  mort. 
Il  ne  serait  pas  absurde  de  soutenir  que  la  vo- 
lonté peut  séparer  l'âme  de  la  vérité,  si  l'on 
pouvait  admettre  linéique  séparation  entre  des 
choses  qui  ne  sont  pas  renfermées  dans  l'es- 
pace (I).  Cette  réponse  suffit  pour  renverser  les 
objections  qui  président  et  auxquelles  nous 
avons  opposé  d'autres  arguments.  Eh  bien  ! 
pouvons-nous  conclure  maintenant  que  l'âme 
est  immortelle?  Ne  pouvons-nous  pas  soutenir 
que,  sans  pouvoir  être  séparée  de  la  vérité, 
elle  peut  cesser  d'être?  Mais  si  la  puissance  de 
la  vérité  fut  sentir  son  action  sur  l'àme  par  le 
fait  même  de  l'union,  et  il  ne  peut  en  être 
autrement,  elle  fera  sentir  aussi  cette  action, 
en  faisant  participer  l'âme  à  son  existence. 
En  effet,  la  vérité  qui  se  présente  à  nous  l'im- 
mutabilité par  excellence,  possède  aussi  l'être 
au  suprême  degré.  Par  une  conséquence  né- 
cessaire, elle  contraint,  pour  ainsi  dire,  à  exis- 
ter, l'àme  sur  laquelle  elle  agit.  L'âme  ne  peut 
donc  cesser  d'être,  qu'à  la  condition  d'être  sé- 
parée de  la  vérité.  Or,  cette  séparation  est  im- 
possible comme  nous  l'avons  prouvé  plus  haut. 
Donc  l'àme  est  immortelle. 


aniuius  substantia  est,  et  substantia  («)  ratio  oui 
conjnngitm-,  non  absurde  quis  putaveiùt  lieri  posse, 
lit  manente  illa  hic  esse  desinat.  Sed  manifestum 
est  quamdiu  auimus  a  ratione  non  separatur  eique 
cohœret,  necessario  eum  manere  atque  vivere.  Sepa- 
rari  autem  qua  tandem  vi  potest?  Num  corporea, 
cujus  et  potentiainlirmior,  et  origo  inferior,  et  ordo 
sepai'utior?  Nullo  modo.  Animali  ergo  ?  Sed  etiam 
id  que  modo  ?  An  altr;r  animus  potentior  quisquis 
est,  contemplari  rationem  non  potest,  nisi  alterum 
inde  separaverit?  At  neque  ratio  cuiquam  conlem- 
planli  defuerit,  si  omnes  contemplentur  ;  et  eum 
nihil  sit  ipsa  ratione  potentius,  qua  nihil  est  incom- 
mutabUius,  nullo  pacto  erit  animus  nondum  rationi 
conjunctus,  eo  qui  est  conjunctus  potentior.  I^esîat 
ut  aut  ipsa  l'atio  a  se  ipsum  separet,  aut  ipse  ani- 
mus ab  ea  voluntale  separetur.  Sed  uïlïû  est  in  illa 
nalui'a  invideutiiP,  quoininus  fruendam  se  animo 
pra-beat.  Deinde  quo  magis  est,  eo  quidquid  slbi 
conjunnjitur  facit  id  sit,  oui  rei  contrarius  est  inte- 
ritus.   Voluutate   autem  auimum  separari  a  ratione 

(I)  Relract.,  liv.  V,  chap.  il. 

(a)  Ita  MSS.,  et  concinnius  quani  si   eum  hactenus  editis  legatur  rationi  co)ijuiigitur.  (6)  Ita  in  MSS.   At  in  editi,  lia 
qucecumque  ex  se    afficit,  excepto  Bad.  in  quo  habetur.  Ita  quocumque. 


non  niniis  absurde  quis  diceret,  si  ulla  ab  invioem, 
separatio  posset  esse  rerum  quas  non  coidinet  locus. 
Quod  quidem  dici  adversus  omrna  superiora  potest, 
quibus  alias  contradictiones  opposuimus.  Quid  ergo? 
Jainne  concludcndum  est,  animum  esse  immorla- 
lem?  An  etiamsi  separari  non  potest,  exstingui  po- 
test? At  si  illa  rationis  viî  ipsa  sua  conjunctione 
afficit  animiun,  neque  cnim  non  afficere  potest,  ita 
profecto  afficit  ut  ei  esse  tiibuat.  Est  enim  maxime 
ipsa  ratio,  ubi  summa  etiam  incommutabilitas  in- 
telligitur  (6).  Itaque  eum  quem  ex  se  afficit,  cogit 
esse  quodammodo.  Non  ergo  exstingui  animus  po- 
test, nisi  a  ratione  separatus.  Separari  autem  non 
poteet,  ut  supra  ratiocinât!  sumus.  Non  potest  igi- 
tur  interire. 

CAPUT   VH 

Nec,  si  per  substa7itiu'm  ad  defectum  tendit  anim  us 
ob  id  interit. 

12.  Ateuimaversio  ipsa  a  ratione  pemuam  stultitia 
cuntingit  animo,  sine  defectu  ejus  (ieri  non  potest  : 
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il  sera  grand,  plus  il  occupera  frespacc,  pins  il 

CHAPITRE  VII  s'approchrjra  ^]r.  la  grandeur  du  tout  et  plus  il 

s'npproclu!  de  oelto  grandeur,  plus  il  pos^Vl® 

Alurs  mniif  <iuv   idnn-  irudrail  n  lu  dcMniclwn  l'clrc!   avoc  nhondiinco.    Car   lo    tout   est  plus 

m   veitit  de  smi  eaurncc,    idlc    ne  saurait   rlir  grand  que  la  i>ai'tio.   Pour  la  mcme  raisoD  s'il 

ditruite.  diminiK!  de  grandnur,  il  poss«',d<;  l'être  en  moin- 
dre quantité.  Il  (''prouve  donc,   une  dcfaillanco 

12.  Mais   l'àine,   dira-l-on,   ne  pont  se  dû-  toutes  les  fois  (pi'il  diminuera.  Or  un  corps  di- 

tourner  de  la  vtirite  et  tomber  dans  l'erreur,  rninue  lorsqu'on   retranche  (juelqu'une  de  ses 

sans   perdre  quelque   chose    de   son    être.  Eu  parties.    Ce   retranchement  tend   à  réduire  le 

effet,    si  ràmc    possède   un   plus  haut   degr6  corps  au  néant  ;  et  cepiindanl  aucune  divi'^ion 

d'existence  lorsqu'elle  se  tourne  vers  la  raison  ne  peut  arriver  à    l'anéantis-^ement    complet 

et  s'y  attache,  et  cela  parce  qu'elle  est  unie  à  fl'im  corps.  Car  toute  partie  qui  reste,   si  petit 

la  vérité  (^ui  est  immuable  et  qui  possède  l'être  que  soit  l'espace  qu'elle  occupe,  est  un  corps, 

éminemment  et  avant  toutes  choses,  il  est  évi-  et  elle  ne  saurait  être  un  corps  sans  être  com- 

dent  que  l'âme,  qui  s'éloigne  de  la  vérité,  perd  P^sée  de  parties  susceptibles  à  leur  tour  de  di- 

de  son  être  à  proportion,  ce  qui  est  pour  elle  vision.  On  peut  donc  divi.ser  un  cori)s,  le  dimi- 

une   véritable    défaillance.    Toute   défaillance  nucT,    l'affaiblir    à  l'infini,    il   pourra   tendre 

tend  au  néant,  et  il  n'y  a  pas  de  destruction  sans  cesse  vers  !e  néant,  sans  jamais  y  parvc- 

plus  réelle  que  celle  qui  fait  passer  de  l'être  au  nif-  On  peut  en  dire  autant  de  l'espace  de  tout 

néant.  Ainsi,  tendre  au  néant,  c'est  tendre  à  la  intervalle  quel  qu'il  soit.  En  effet,  si  on  enlève, 

mort.  Et  comment  dire  que  l'àme  qui  est  su-  par  exemple,  la  moitié  d'un  espace  déterminé, 

jette  à  la  défaillance  ne  l'est  pas  à  la  mort?  et  que  l'on  partage  toujours  ce  qui  pourra  rcs- 

Nous  accordons  tout  le  reste,  mais  nous  rcje-  ter,  l'espace  diminue,  marche  sans  cesse  vers 

tons  les  conséquences  que  l'on  veut  en  tirer,  son  extrême  limite,  sans  pouvoir  jamais  l'at- 

De  ce  qu'une  chose  tend  au  néant,  on  n'est  pas  teindre.  L'anéantissement  est  donc   beaucoup 

en  droit  d'en  conclure  qu'elle  arrive  nécessaire-  moins  à  craindre  pour  l'âme,  car  elle  est  de 

ment  au  néant.  C'est  ce  que  l'on  peut  remar-  beaucoup  supérieure  au  corps,  et  plus  vivante 

quer  dans  les  corps  eux-mêmes.  Tout  corps  en  que  lui,  puisi^u'elle  est  la  source  de  son  exis- 

effet  est  une  portion  du  monde  sensible,  et  plus  tence. 


si  enim  magis  est  ad  rationem  conversus  eique  in- 
hserens,  ideo  quod  inhœret  incommutabili  rei  quae 
est  Veritas,  quœ  et  maxime  et  primitus  est,  cum  ab 
ea  esl  aversus  idipsum  esse  minus  liabet,  quod  est 
deficere.  Omni  s  autem  defectus  tendit  ad  niliilum, 
et  interitum  nullum  magis  proprie  oportet  accipi, 
quani  cum  id,  quod  aliquid  erat,  nihil  fit.  Quare 
tendere  ad  nihiluiu,  est  ad  interitum  tendere.  Qui 
cur  non  cadat  in  animum,  vix  est  dicere,  in  quem 
dc'fecius  cadit.  Dantur  hic  cetera  :  sed  negatur  esse 
consequcns  interire  id  quod  tendit  ad  nihiluin,  id 
est  ad  uiliilum  pervenire.  Quod  iu  corpore  quoque 
animadverti  polest.  Xam  quoniam  quodlibet  corpus 
pars  est  mundi  sensibilis,  et  ideo  quanto  magis  est 
locique  plus  occupât ,  tanto  magis  propinquat 
universo  :  quantoque  id  magis  facit,  tanto  [a) 
magis  est.  Magis  euim  e;.t  totum  quam  pars.  Quare 
etiam  minus  sit  cum  minuilur  uecesse  est.  Defec- 


tum  ergo  patitur  cum  minuitur.  Porro  autem  mi- 
nuitur,  cum  ex  eo  aliquid  prœcisione  detrahitur. 
Ex  quo  conficitur  ut  tali  detractione  tendatad  nihi- 
lum.  At  niilla  prœcisio  perducit  ad  nihilum.  Omnis 
enim  pars  qaœ  remanet,  corpus  est,  et  quidquid 
hoc  est,  quantolibet  spatio  locum  occupât.  >îeque 
id  posset,  nisi  haberet  partes  in  quas  identidem 
cœderetur.  Potest  igitur  infinité  caedendo  inhnite 
mioui,  et  ideo  defectum  pati  atque  ad  nihilum  ten- 
dere, quamvis  pervenire  numquam  queat.  Quod 
item  de  ipso  spatio  et  quolibet  intervallo  dici  atque 
intelligi  potest.  Nam  et  de  bis  etiam  terminatis, 
dimidiam,  verbi  gratia,  partem  detrahendo,  et  ei 
eo  quod  restât,  semper  dimidiam,  minuitur  inter- 
vallum,  atque  ad  bnem  pi'ogredilur,  ad  quem  ta- 
men  nullo  pervenitur  modo.  Quo  minus  hoc  de 
animo  formidandum  est  ?  Est  enim  profecto  cor- 
pore  melior    et  vivacior,  a  quo  huic  vita  tribuitur. 


(a)  Editi,  tanto  majus  est.  Majm  est  enim.  Sed  concinnior  MSS.,  lectio  quam  restituimu3. 
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CHAPITRE  VIII 

Que  l'âme,  comme  le  corps,  ne  peut  être  dépouillée 
de  son  essence. 

13.  Ce  qui  constitue  l'essence  du  corps,  ce 
n'est  point  sa  masse,  mais  bien  ce  qui  est  dans 
sa  nature  propre.  Cette  assertion  est  appuyée 
sur  des  preuves  invincibles.  En  effet,  le  corps 
est  d'autant  plus  parfait  qu'il  a  plus  de  forme 
et  de  beauté  ;  et  il  est  d'autant  moins  corps 
qu'il  est  plus  laid  et  plus  difforme;  cette  défec- 
tuosité ne  provient  pas  comme  celle  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  d'une  diminution  de  sa 
masse,  mais  d'une  privation  partielle  de  sa  na- 
ture et.  de  sa  forme.  S'il  en  est  ainsi,  il  nous 
faut  donc  examiner  et  discuter  ce  point  avec 
tout  le  soin  possible,  pour  écarter  cette  affir- 
mation que  l'àme  peut  périr  de  cette  manière. 
On  pourrait  croire,  par  exemple,  que  lorsque 
l'âme,  tombe  dans  la  folie,  et  se  trouve 
ainsi  privée  de  quelqu'un  de  ses  attributs  na- 
turels, cette  privation  partielle  de  sa  nature 
pourrait  augmenter  au  point  de  la  dépouiller 
entièrement  de  la  forme  qui  lui  est  propre,  de 
la  réduire  au  néant  et  de  la  contraindre  néces- 
sairement à  mourir.  Si  donc  nous  parvenons  à 
démontrer  que  le  corps  lui-même  ne  peut 
tomber  dans  une  privation  totale  de  ^^a  nature 


propre,  c'est-à-dire  être  dépouillé  de  ce  qui  lui 
est  essentiel  comme  corps,  nous  aurons  par  cela 
même  et  à  plus  forte  raison  démontré  que 
l'âme  ne  peut  être  dépouillée  de  ce  qui  lui  est 
essentiel  comme  âme.  Car  quiconque  s'est  bien 
considéré,  avouera  qu'une  âme,  quelle  qu'elle 
soit,  est  de  beaucoup  supérieure  à  n'importe 
quel  corps. 

14.  Etablissons  donc  comme  principe  de 
notre  raisonnement  qu'aucun  être  ne  se  fait  ou 
ne  s'engendre  lui-même  :  autrement,  il  serait 
avant  d'être.  Si  cette  assertion  est  fausse,  notre 
principe  est  vrai.  Disons  encore  que  ce  qui  n'a 
pas  été  fait  ou  engendré,  et  qui  cependant 
existe,  est  nécessairement  éternel.  Accorder  à 
un  corps  ce  sublime  attribut  de  l'éternité,  c'est 
tomber  dans  une  grave  erreur.  Mais  à  quoi  bon 
le  combattre,  puisque  nous  n'en  serons  que 
plus  obligés  d'accorder  ce  privilège  à  l'esprit? 
Si,  en  effet,  un  corps  est  éternel,  à  plus  forte 
raison  tout  esprit  devra-t-il  l'être,  car  la  subs- 
tance spirituelle  est  supérieure  à  la  substance 
matérielle,  et  ce  qui  est  éternel  est  supérieur 
à  ce  qui  ne  l'est  pas.  Toutefois,  disons  ce  qui 
est  vrai  :  la  matière  a  été  créée  ;  par  conséquent 
il  existe  un  Créateur,  et  ce  Créateur  ne  peut 
être  au-dessous  d'elle.  Car,  autrement,  il  n'au- 
rait pu  luidonnerl'existence  et  la  forme.  Le  Créa- 
teur ne  peut  même  pas  être  égal  à  ce  qu'il  crée  ; 
car  nécessairement  l'ouvrier  a  pour  exécuter  son 


CAPUT  VIII 

Ut  corpori  non  potest  auferri  quo  corpus  est  :  ita  nec 
animo  quo  animus  est. 

13.  Quod  si  non  id  quod  est  in  mole  corporis, 
sed  id  quod  in  specie  facit  corpus  esse,  quœ  sen- 
lentia  invietiore  ratione  approbatur,  tanlo  enim 
magis  est  corpus,  quanto  speciosius  est  atque  pul- 
cHus;  tantoque  minus  est,  qumto  fœdius  ac  defor- 
mius;  quœ  defectio  non  prœcisione  molis,  de  qua 
jam  satis  actum  est,  sed  speciei  (a)  privatione  con- 
tingit  ;  qua;rcudum  de  hac  re  diligenter  ac  discu- 
tiendum  est,  ne  quis  affii'met  animum  tali  defectu 
interire,  ut  quoniam  specie  aliqua  sua  privatur 
duin  stiiltns  est,  crcdatur  in  tantum  augeri  posse 
liane  privationem,  ut  omiii  modo  specie  spoliet 
animum,  et  ea  labe  ad  nihilum  redigat  cogatque 
interire.  Quamobrem  si   potuerimus  impetrare   ut 


ostendatiir,  ne  corpori  quidem  hoc  posse  accidere, 
ut  etiam  ea  specie  privetur  qua  corpus  est,  jure 
forlasse  obtinebimus  multo  minus  auferri  posse 
animo  quo  animus  est.  Siquidem  nemo  se  brne 
inspexit,  aui  non  omni  coipori  qiiulemlibet  animum 
paœponendum  esse  fateatur. 

14.  Sit  igitur  noslrœ  ratiocinationis  exordium, 
quod  iiulla  res  se  facit  aut  gignit,  alioquin  erat  an- 
le:iuam  esset.  quud  si  ialsum  est,  illud  est  verum. 
Item  quod  factum  ortumve  non  est,  et  tamen  est, 
sempiternum  lit  necesse  est.  Quam  uaturam  et  ex- 
cellentiam  quisquis  ulli  coriiori  dat,efrat  vehomeu- 
ter  quidem.  Sed  quid  pugnamus?  multo  enim  ma- 
gis eam  dare  animo  cogimur.  Ita  si  corpus  uUum 
est  sempiternum,  nuilus  animus  non  sempiteruus 
est.  Quoniam  quilibct  animus  cuilibet  corpori  prye- 
fereudus  est,  et  umaia  se;npiterna  non  sempiteniis. 
At  si  quod  vere  dicitur,  factum   est  cox'pus,  aiiquo 


(a)  Sic    MSS.,  cum  Bad.   At  Ain.  Er.   et  Lov.  babent,  pututione. 
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(vi;vro,  (|uol(iH(^  cliosc  ili»  siipt'ric.ur  à  r<i'uvrc 
ollc-nu'inc.  Cnv  on  iioiil  dire  s;iiis  ahsurdilt' 
(lo  celui  (jui  onp:nnli(' cl  iuddiiit.  iin'il  csllui- 
mùino  ciî  ((u'ost  l'i'ln'  qu'il  pr.xir.it.  l/univors 
iiiiitiMiol  a  (lonci'té  crisr  par  une  l'orcc,  iiar  uikî 
iialiiro  iiii'(ii|i()i(>ll(>  pluspuissanli!  cl  nKiiilcuri-. 
Car  si  la  nrilicrc  a  cr ce  la  malicro,  elle  n'a  pu 
on'îcr  l'uni  ver -al  it('Hl("^r()rp-.  Le  [)riii(i[)0(ino  nous 
«Malilis.-^ions  au  coiiiinciiccnicnl  do  ce  raisonne- 
ment est  donc  des  plus  vrais,  c'csl-à-dire  ({ue 
rien  ne  se  fait  soimème.  Or,  cette  force,  celte 
nature  inimatcriclle  qui  a  créé  l'univers,  le 
maintient  tout  entier  par  sa  puissance  toujours 
agissante.  Elle  ne  l'a  pas  créé  pour  l'abandon- 
ner à  lui-même.  En  cfTet,  cette  nature  incorpo- 
relle ne  peut,  pour  ainsi  parler,  se  mouvoir 
localement  de  manière  à  se  séparer  de  la  subs- 
tance qui  mesure  et  remplit  l'espace  :  cette 
force  créatrice  ne  peut  manquer  de  protéger 
son  œuvre,  ni  permettre  qu'elle  soit  privée  de 
la  forme  par  laquelle  elle  est  ce  qu'elle  est.  Ce 
qui  n'existe  pas  nécessairement  cessera  d'exis- 
ter, s'il  est  abandonné  de  celui  qui  lui  commu- 
nique l'être;  et  nous  ne  pouvons  dire  que  la 
matière,  en  recevant  l'existence,  a  aussi  reçu 
la  faculté  de  se  suffire  désormais  à  elle-même, 


(piand    bien    même     elle     -eiait     abaïubjuiK-e 
du  Créateur. 

1.">.  Or,  si  la  njaliéte  [)ossèd(!  ci'lU;  faculté,  à 
plus  forte  raison  d(»ii(iM  la  reconnailre  dans 
l'âme  qui,  évidemuieni,  csl  >up('ri(!uri',  à  la 
malièrc.  Kl  on  a  ainsi  une  preuve  de  S(jn  iin- 
in(»rtalit('',  si  elle  peut  cxis'.er  par  elle-même. 
Ciir  tout  ce  (jiii  existe  par  soi  est  nécessaire- 
ment in(()iTU[>li]tle,  et  [>ar  conséipicnt  ne  peut 
p(!rii\  attendu  (|ue.  nul  être  ne  s'abandonne 
lui-même.  Mais  rien  n'est  plus  évident  que  la 
mutabilité  de  la  matière,  qui  se  trouve  assez 
suffisamment  démontrée  par  le  mouvement  gé- 
néral du  monde  matériel.  Car,  pour  ceux  qui 
observent  avec  attention  la  nature  pliysique, 
autant  qu'il  est  possible  de  l'étudier,  ils  trouvent 
que  l'ordre  qui  règne  dans  celte  mutabilité  est 
l'image  derimmutabililé  absolue.  Au  contraire, 
ce  qui  existe  par  soi-même,  n'a  aucun  besoin 
de  mouvement,  il*  trouve  en  lui-même  la  pléni- 
tude de  l'être  :  le  mouvement  est  le  caractère 
propre  d'un  être  qui  recbercbe  un  objet  dontil 
a  besoin.  Il  y  a  donc  pour  tout  corps  une 
forme  qui  lui  est  donnée  par  cette  nature 
plus  excellente,  qui  renouvelle  et  maintient 
constamment  son  œuvre.  Donc,  cette  mutabi- 


faciente  factum  est,  nec  eo  inferiore.  Neque  enim 
esset  poiens  ad  dandum  ei  quod  faceret,  quidquid 
illud  est,  quod  est  id  quod  faciebat.  Sed  ne  pari 
quidem  ;  opertet  enini  facientem  melius  aliquid  ha- 
bere  ad  facieiiduai,  qiiaiu  est  id  quod  facit.  JNam 
de  gignente  non  absurde  dicitur,  hoc  eum  esse, 
quod  est  illud  (juod  ab  eo  gignitur.  Universum  igi- 
tur  corpus  ab  aliqua  vi  et  natura  potentiore  atque 
meliore  factuui  est,  uon  utique  corporca.  A'am  si 
Corpus  a  corpore  factum  est,  non  potuit  universuni 
lieri.  Verissimuai  est  euiiu  quod  iii  exordio  ratioci- 
natiouis  hujus  i3esuiiiiu?,nullamreui  a  seposse  fieri, 
Haec  auleui  vis  et  iiatura  incorporea  etfcctrix  cor- 
poris  universi  praesente  potentia  leuet  r.niversum. 
Non  eaim  fecit  atque  discessit,  etîectumquc  dose- 
rait. Ea  quippe  substantia  quœ  corpus  non  est,  ne- 
que,  ut  ita  dicam,  localiter  niovetur,  u'-  ab  ea 
substantia  quœ  locuin  obtinet,  separari  queat,  et 
illa  etfectoria  vis  vacare  non  potest,  quia  id  quod 
ab  ea  facluiu  esttueatur,  et  specie  carerenon  sinat, 
qua  est  ia  quanlu:i;cumque  est.   Quod  enim  per  se 


non  est,  si  destituatur  ab  eo  per  quod  est,  profecto 
non  eril  :  et  non  possumus  dicere  id  accepisse  cor- 
pus cuin  factum  est,  ut  seipso  jam  contentum  esse 
posset,  eliamsi  a  conditore  deiereretur. 

15.  Quamquam  si  ita  est,  magis  idhabet  animus, 
quem  corpori  prœstarc  manifestuni  est.  Atque 
ita  de  proximo  immortalis  probatur,  si  potest 
esse  per  t-eipsum.  Quidquid  enim  taie  est,incorrup- 
iibile  lit  nccesse  est,  ac  per  hoc  interire  non  possit, 
quia  nihil  se  deserit.  Sed  corporis  mutabilitas  in 
promtu  est,  quod  ipsius  universi  corporis  universus 
motus  salis  indicat.  Uade  diligenter  itispicientibus 
quantum  talis  u  itiu'a  inspici  potest,  o'^dinata  muta- 
bilitate  id  quod  (a)  immulabileestimitarireperitur, 
Quod  autem  per  se  est,  ne  motif  quidem  opus  ha- 
bet  ullo,  omni  copia  sibiseipso  exsistente;  quia  mo- 
tus omnis  ad  aliud  est.  cujus  indiget  quod  movetur. 
Adest  igitur  species  universo  corpori,  meliore  na- 
tura sufticienfe  atque  obtinente  q\iifi  fecit  :  quare 
illa  mutabilitas  non  adimit  corpori  corpus  esse,  sed 
de  spetie  in  speciem  transire  facit  motu  ordinatis- 


(o)  Ara.  Er.  et  Lov.  id  qnod  mulabile  est  mulari  reperilur.  Prœtulimiis  hic  lectionem  MSS.,  qiuTî  est  etiam  Bad. 
Paulopost  legitur  in  editis,  nec  motum  quidem  habet  ullurn.  At  in  MSS.,  ne  molum  quidem  opus  Imbet,  vel,  n«  molu  quidem 
opus  habet  vllo. 
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lilé  n'cnlcvo  pas;i  un  corps  sa  nalurc  proj^ro  de      scnticllemont.  Or,  l'ùmc  est  une  espèce  do  vie, 


corps,  elle  le  fait  passer  de  forme  en  forme  par 
une  série  de  mouvements  des  plus  réguliers. 
En  ellet,  aucune  de  ses  parties  ne  se  perd  et  ne 
s'anéantit  :  son  tout  est  compris  dans  cette  force 
créatrice  dont  la  puissance,  tout  à  la  fois  calme 
et  active,  veille  à  la  conservation  des  êtres 
qu'elle  a  produits  et  qui  n'existent  que  par 
elle.  Personne  ne  doit  donc  être  déraison- 
nable   à    ce    point    de    douter    de    la   supé- 


donc  tout  être  (pii  a  une  ùmc  jouit  de  la  vie,  et 
tout  être  inanimé,  capable  de  recevoir  une 
âme,  est  mort,  c'est-à-dire  privé  de  vie. 
L'àme  ne  peut  donc  mourir  :  car,  si  elle  pou- 
vait être  privée  de  la  vie  elle  ne  serait  plus 
une  âme,  mais  quelque  chose  d'animé,  ce  qui 
est  absurde.  Si  donc  ce  genre  de  mort  n'est 
point  à  craindre  pour  la  vie,  à  plus  forte  rai- 
son sera-t-il  moins  à  redouter  pour  l'âme.  Car 


rioritc   de   l'âme  sur   le   corps  ;  ou,  s'il  admet      enfin  si  l'âme  meurt,  alors  que  la  vie  l'a  aban- 
cette  supériorité,    de  croire   que   le  corps   ne      donnée,    il    vaudrait    beaucoup     mieux    voir 


puisse  cesser  d'être  corps,  tandis  que  l'âme 
pourrait  cesser  d'être  âme.  Si  l'âme  ne  peut 
cesser  d'être  âme,  et  si  la  vie  est  nécessaire  â 
son  existence,  elle  ne  pourra  donc  jamais 
mourir. 

CHAPITRE  IX 

Que  l'âme  est   la  vie,   et,   par  conséquent, 
elle  ne  peut  mourir. 

J6.  Quelqu'un  ol)jectcra-t-il  que  l'âme 
n'a  pas  â  craindre  cette  mort  qui  est  le  terme 
de  l'existence  pour  ce  qui  a  été,  mais  bien  celle 
que  nous  appelons  privation  de  la  vie,  nous 
appellerons  son  attention  sur  cette  vérité  que 
nul  être  n'est  privé  de  ce  qui  le  constitue  es- 


l'âme  dans  cette  vie  (jui  l'abandonne.  L'àme 
alors  n'est  plus  ce  qui  est  abandonné  de  la  vie, 
mais  bien  la  vie  elle-même  qui  abandonne. 
On  appelle  mort  tout  ce  qui  est  abandonné  de 
la  vie,  c'est-à-dire  abandonné  de  l'âme.  Or, 
cette  vie  qui  abandonne  les  êtres  qui  meurent, 
étant  elle-même  l'àme  et  ne  s' abandonnant 
jamais  elle-même,  il  s'en  suit  que  l'âme  ne 
meure  pas. 

CHAPITRE  X 

L'âme  n'est  point  le  résultat  de  l'orgaaisalion  du 
corps. 

M.  Mais    peut-être  devrons-nous   admettre, 
comme  quelques  uns  l'ont  pensé,  que  la  vie  ou 


simo.  Non  enim  qusepiam  ejus  pars  ad  niliilum  re- 
digi  siiiitur,  cum  lotutn  capessat  vis  illa  etfecioria 
uec  lahorar.te  nec  deside  iiotentia,  dans  ut  sit  omne 
quod  per  illam  est,  iiiquantuin  est  :  quamobrem 
nerao  tam  devius  a  ratione;  débet  esso,  oui  aut  non 
sit  ccrtum  corpore  auimum  esse  nieliorcin,  aut  qui 
hoc  concesso  arbitretur  corpori  non  accidcre  ut 
corpus  non  sit,  animo  accidere  ut  aniraus  non  sit, 
Quod  si  non  accidit,  nequo  aninuis  esse  nisi 
vivat,  potcst,  numquani  profecto  animus  mo- 
ritur. 

CAPUT    IX 

Animus  vita  est,  sic  vita  carere  non  potest. 

16.  Quod  si  quisquam  non  eimi  interitum  dicit 
formidandum  animo,  quo  efiiritur  ut  nihil  sit  quod 
aliquid  fuit;  sod  cum  ipio  dicimus  ea  mortua  quae 
vita  carcnt,  adtendat  quod  nulla  rcs  scipsa  caret. 
Est  autcm  animus  vita  quaidam,  unde  omne  quod 
auimatum  esl,  vivorc;  omno  auteni  inanime  quod 


animari  potcst,  morluum,  id  est  vita  privatum 
intelligitur.  Non  ergo  potcst  animus  mori.  Nam  si 
carere  poterit  vita,  non  animus  sed  animatuni 
tdiquid  est.  Quod  si  absurdum  est,  multo  minus 
lioc  genus  intcritus  timendum  est  animo,  quod 
vitœ  certe  non  est  timendum.  Nam  prorsus  si  tune 
moritur  animus,  cum  cum  deseiit  vita  illa,  ipsa 
vita  quai  hune  descrit  multo  melius  intelligitur 
animus,  ut  jam  non  sit  animus  quidquid  a  vita  d:-- 
seritin-,  sed  ea  ipsa  vita  qu.e  deserit.  Quidquid  enim 
vita  desertum  mortuum  dicitur,  id  ab  anima  desor- 
tum  intelligitur  ;  haic  autem  vita,  qua;  deserit  ca 
quœ  moriuntur,  quia  ipsa  est  animus,  et  seipsani 
non  deserit,  non  moritur  animus. 

CAPUT   X 

Animus  non  est  temperatio  corporis, 

17.  Nisi  forte  vitam  temperationem  aliquam- 
corporis.  ut  nonnulU  opinati  sunt,  debemus  cre- 
derc.  Quibus  profecto  numquaui    hoc  visum  esset. 
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l'unie   ii'esL   iiu'uiic   ci'iluiiii'.   oi-Kunisiilioii  du  liurmlicrf,  iic  sont  ocrluinnraont  |)as  forpfuol?»  ; 

corps.  CitIcn,  jaiuiiis  une  sciiildnliln  opinion  no  cl  ct^ycndunl  ils  sont  rciols,  rrols  au  supH-mo 

se  serait  pr<'scnl(''(^  à  lour  esprit  s'ils  avaionl  pu  «le^^ré,   car  ila  existent  toujoi:js  tio  la   iiuuur. 

contempler  les  éternelles  et  imiuualiles  vérités  maj)iére.  Aussi,   rien  de  plus  absurde  que  de 

avec  un    esprit   détaché  et  purilié  des  objets  croire  à  la  réalité  des  objets  t|ue  nous  voyons 

extérieurs.    Quel    est  celui,   en   cllet,   qui,  en  des  yeux  du  corps  et  de  ne  pas  croire  à  ccllo 

s'examinant    sérieusement,   n'a  i)as    reconnu  des  objel-^  (|ue  nous  voyons  des  >eux  de  l'àme, 

(lu'il  pénétrait  d'autant  mieux  dans  l(;s  secrets  puis(|u'on   no  peut  sans  renonc(!r  à  la  raison, 

du  monde  intellectuel  ({u'il  se  dégageait  de  la  mettre  en  doute  l'immense   snjiériorité  de  la 

matière,  et  élevait  davantage  son  esprit   au-  raison  sur  les  sens.  Or  quand  l'àme  s'élève  ii  la 

dessus  des  sens?  Si   l'ilmc  n'était  qu'une  cer-  contemplation    du    monde     intellectuel    dont 

taine  organisation  du  corps,  un  pareil  l'ait  ne  l'existence  est  immuable,  elle  montre  suClisam- 

pourrait  se  produire.  Cet  être  en  elTet,  qui  n^au-  ment  qu'elle  lui  esl  unie  d'une  manière  mys- 

rait  point  de  nature  propre,  qui  ne  serait  point  térieuse  et  incorporelle  :  il  n'y  a  point  là  d'es- 

unc  substance,  mais,  une  modification  insépa-  pace  ;  il  faut  (|u'il  soit  en  elle  ou  qu'elle  soit  en 

rable  de   son   sujet,  comme   la  couleur  et  la  lui.  Quelle  que  soit  l'une  ou  l'autre  de  ces  hypo- 

formc,  ne  pourrait  faire   aucun  effort  pour  se  thèses,  il  faut  que  l'âme  soit  au  monde  intel- 

dégager  de  cette  même  matière  et  s'élever  jus-  lectuel  comme  attribut  ou  comme  sujet,  ou 

qu'à  la  contemplation   des  objets  intellectuels;  bien  que  tous  deux  soient  une  substance.  Dans 

elle  ne  pourrait  percevoir  ces  vérités  et  deve-  le  premier  cas,  l'âme  ne  saurait  être  un  attri- 

nir  d'autant    meilleure    et   plus  parfaite   par  but  du  corps,  ainsi  que  la  couleur  et  la  forme  ; 

cette  connaissance  qu'elle  pourrait  davantage  car  ou  bien  elle  est  elle-inème  une  substance, 

se  dégager  du  corps.  Car,  on  le  sait,  la  cou-  ou  bien  elle  est  unie  à  une  autre  substance  qui 

leur,   la   forme  et  l'organisation    elle-même,  n'est  pas  un  corps.  Si,  au  contraire,  c'est  la 

qui   résultent    du  mélange    des    quatre   élé-  seconde  hypothèse  qui  est  vraie,  encore  une 

ments  constitutifs  du   corps,  ne  peuvent  être  fois  l'âme  ue  peut  être  attribut  dans  un  corps 

dégagées  du  sujet  dont  elles  sont  les  attributs  comme  ia  couleur ,  puisqu'elle  est  une  subs- 

inséparables.  En  outre,  les  objets   que  l'àme  tance.  Or  l'organisation  matérielle  dans  l'homme 

contemple,  alors  qu'elle  se  dégage  du  sein  de  est  un  attribut  du  corps  comme  la  couleur, 


si  ea  qute  vere  sunt  et  incommutabilia  permanent, 
eodem  an^rao  a  corporum  consuetudine  alienato 
atque  purgato  videre  valuissent.  Quis  enim  bciie  se 
inspiciens,  non  oxpertus  est  tanto  se  aliquid  intel- 
lexisse  sincerius,  quanto  removere  atque  subdu- 
cere  intentionem  mentis  a  coipoi'is  sensibus  potuit? 
Quod  si  tcmperatio  corporis  esset  animus,  non 
uti'pie  id  posset  accidere.  Non  enim  ca  res  quœ 
naturain  propriam  non  hn béret,  neque  substantia 
esset,  sed  in  subjecto  corpore  lamquam  color  et 
forma  insepirahiliter  inesset,  nllo  modo  se  ab  eo- 
dem corpore  ad  intelligibilia  percipienda  conaretur 
avertere,  cl  inquantuni  id  possel,  intantum  illa 
posset  iaiueri,  eaque  visione  melior  et  praestantior 
tieri.  ^'ullo  quippe  modo  forma  vel  color,  vel  ipsa 
etiam  corporis  teniperatio,  quœ  certa  conmnixtio 
est  eai'U;!)  quatuor  naturaruni  quibus  idem  corpus 
subsistit,  avertere  se  ab  eo  potest,  in  quo  subjecto 
est  inseparabiliter.  Ad  bœc,  ea  quœ  intelligit  ani- 
mus cum  se  avertit  a  corpore,  non  sunt  profecto 
corporea,   et   tamen  smit,  maximeque  sunt,  uam 


eodem  modo  semper  scse  habent,  Nam  nihil  absur- 
dius  dici  potest  quam  ea  esse  quœ  oculis  videmus, 
ea  non  esse  quœ  intelligentia  cernimus,  cum  dubi- 
tare  démentis  sit,  intelligentia  m  incomparabiUter 
oculis  auteferri.  Hœc  autem  quœ  intelliguntur  eo- 
dem modo  sese  habentia,  cum  ca  intuetur  animus, 
satis  ostendit  se  illis  esse  conjunctum,  miro  quodam 
eodemque  incorporait  modo,  scilicet  non  localiter. 
Namque  aut  in  illo  sunt,  aut  ipse  in  illis.  Et  utrum- 
libet  hornm  sit,  aut  in  subjecto  alterum  in  altero 
est,  f.ut  ntrumque  substantia  est.  Sed  si  illud  pri- 
mum  est,  non  est  in  subjecto  corpore  animus,  ut 
color  et  forma  :  quia  vel  ipse  substantia  est,  vel 
alteri  substaatiœ  quœ  corpus  non  est,  in  subjecto 
inest.  Si  autem  hoc  secundiim  veram  est,  non  est  in 
subjecto  corpore  tamquani  color  animus,  quia  sub- 
stantia est.  Teniperatio  autem  corporis  in  subjecto 
corpore  est  tam  ;uam  color  :  non  est  ergo  temperatio 
corporis  animus,  sed  vita  est  animus  :  et  se  nuUa 
res  deserit  ;  et  id  moritur  quod  vita  deserit  ;  non 
igitur  animus  mori  potest. 


DE  L'IMMORTAI 

l'âme  n'est  donc  pas  le  résultat  de  l'oigaïusa- 
tiou  matérielle  dans  l'homme,  mais  elle  est  la 
vie.  Doue,  comme  aucune  chose  ne  peut  s'aban- 
donner elle-même,  et  que  la  mort  n'est  que 
l'abandon  de  la  vie,  il  s'ensuit  que  la  mort  ne 
saurait  atteindre  l'âme. 

CHAPITRE  XF 

L'erreur  opposée  à   la    vérité  ne  peut  détruire 
tâme,  qui  est  une  émanation  de  la  vérité. 

48.  Ainsi  donc,  je  le  répète,  s'il  y  a  quelque 
chose  à  redouter  pour  l'âme,  c'est  qu'elle  ne 
périsse  par  défaillance,  c'est-à-dire  en  se 
voyant  privé  de  la  forme  essentielle  de  l'exis- 
tence elle-même.  Je  pense  avoir  déjà  suffisam- 
ment traité  cette  question,  et  montré  par  des 
preuves  certaines  que  cet  anéantissement  de 
l'âme  est  impossible.  Toutefois  il  nous  faut  ob- 
server que  le  seul  motif  pour  craindre  l'anéan- 
tissement de  l'âme  c'est  que  la  privation  de  la 
sagesse  est  pour  elle,  il  faut  l'avouer,  une  sorte 
de  défaillance,  tandis  que  l'âme  du  sage  pos- 
sède une  existence  plus  certaine  et  plus 
pleine.  Mais  si,  comme  personne  ne  peut  en 
douter,  l'âme  possède  surtout  la  sagesse,  lors- 
qu'elle se  livre  à  la  contemplation  de  la  vérité 
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dont  l'existence  est  immuable,  et  qu'elle  s'y 
attache  étroitement  par  les  liens  de  l'amour 
divin  ;  si  de  plus,  tous  les  êtres  contingents 
viennent  de  l'essence  souveraine  et  absolue,  il 
faut  ou  que  l'âme  dérive  aussi  de  cette  vérité  ou 
qu'elle  existe  par  elle-même. Or  si  elle  existe  par 
elle-même,  comme  elle  est  seule  la  cause  de  son 
exislenceetqu'elle  ne  peut  jamais  s'abandonner 
elle-même,  elle  ne  peut  jamais  être  anéantie, 
comme  nous  l'avons  déjà  prouvé  plus  haut.  Si 
au  contraire  l'âme  dérive  de  l'éternelle  vérité, 
il  faut  rechercher  avec  soin  quelle  peut  être 
cette  force  ennemie  do  la  vérité,  qui  ravirait  à 
l'âme  l'existence  que  celle-ci  lui  a  donnée, 
qu'est-elle  donc?  serait-ce  par  hasard  l'erreur, 
puisque  d'un  autre  côté  est  la  vérité?  Mais  il 
nous  est  facile  de  voir  en  quoi  l'erreur  peut 
nuire  à  l'âme.  Car  que  peut-elle  faire  autre 
chose  que  de  la  tromper  ?  Or,  on  ne  peut  être 
trompé  que  lorsqu'on  existe  :  ce  n'est  dore  pas 
l'erreur  qui  peut  détruire  l'âme.  Si  l'erreur,  qui 
est  l'ennemie  de  la  vérité,,  ne  peut  ravir  à  l'âme 
l'existence  qu'elle  tient  de  c(;tte  même  vérité, 
si  la  vérité  est  une  puissance  invincible,  que 
découvrira-ton  qui  soit  capable  d'enlever  à 
l'âme  ce  qui  fait  qu'elle  est  âme?  Rien  sans 
doute  ;  car  rien  n'est  plus  capable  de  détruire 
l'œuvre  d'une  force  quelconque  qu'une  autre 
force  qui  lui  est  directement  opposée. 


CAPUT  XI 

Animus  nec  per  falsitatem  périt  veritati  contranam, 
etsi  animi  est  caussa  veritas. 

18.  Rmsus  igitur  si  quid  metuendum  est,  id  est 
mctuendum  ne  deficiendo  animus  intereat,  id  est 
dum  ipsa  exsisteadi  specie  privalur.  De  qua  re 
quamquam  satis  esse  dictum  arbitrer,  et  quani  hoc 
lieri  non  possit  certa  ratione  raonstratuni  sit,  tamen 
etiam  hoc  adtendendum  est,  non  esse  aliani  caus- 
sam  hujus  fonnidinis,  nisi  quia  fatendum  est  in 
defeetu  quodam  tsse  animum  stultum,  et  in  es- 
sentia  certiore  atqiie  pleniore  sapientem.  Sed  si, 
quod  nemini  dubium  est,  tune  est  animus  sapien- 
tissimus,  cum  veritatem,  quœ  semper  eodem  modo 
est,  intuetur,  eique  immobdis  inhseret  divino  a  mo- 
re conjunctus,  et  illa  (a)  omnia  quae  quoquo  modo 


sunt  ab  ea  essentia  snnt,  quse  summe  maximeque 
est,  aut  ab  illa  est  animus  in  quantum  est,  aut  per 
seipsuni  est.  Sed  si  per  seipsum  est,  quoniani  ipse 
sibi  caussa  exsistendi  est,  et  nuraquam  se  deserit, 
numquam  interit,  nt  supra  etiam  disputavimus.  Si 
vero  ex  illa,  diligenter  opus  est  quœrere  quœ  res  ei 
possit  esse  contraria,  quœ  animo  auferat  animum 
esse  quod  illa  praebet.  Quid  est  igilur?  An  forte  fal- 
sitas,  quia  illa  veritas  ?  Sed  manifestum  est,  atque 
in  promtu  situm,  quantum  nocere  animo  falsitas 
possit.  Num  enim  amplius  potest  quam  fallere  ?  at 
nisi  qui  vivit,  fallitiir  nemo.  Non  igitur  falsitas  in- 
terimere  animum  jiotest.  Quod  si  haec  non  potest 
quse  contraria  veritati  est,  auferre  animo  animum 
esse,  quod  ei  veritas  dédit  (ita  enim  est  invictissima 
veritas)  quid  aliud  invenietur,  quod  auferat  animo 
id  quod  est  animus  ?  Nihil  profecto  :  nam  nihil  est 
contrario  valentius  ad  id  auferendum,  quod  lit  ab 
ejus  contrario. 


(aj  Er.  et  Lov.  et  illa  omnium  quœ  quoquomodo  sunl  summe  maximeque  est. 
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CIIAPITRK  \ll 


La  vente  (l'nîi  l'àntc  tire  son  orif/iiir  itr//puf  rive. 
combattue  en  tant  (jiiclle  est,  par  non  mii  lui 
suit  cuntrnire. 

19.  Mais  veut-on  (iiio  nous  clicrc.liionp  ce  qui 
est  contraire  ;i  la  vérité,  non  pas  en  tant  que 
vérité,  mais  en  tant  qu'essiMice  souveraine  et 
absolue  ;  bien  (jue  la  vérité  n'ait  (lu'unc  exis- 
tence souveraine  et  absolue,  que  par  cela 
môme  qu'elle  est  la  vérité,  car  nous  appelons 
vérité  ce  qui  fait  que  tous  les  êtres  sont  vrais 
en  tant  qu'ils  sont  réels,  et  ils  ne  sont  réels 
qu'autant  qu'ils  sont  vrais  ;  je  ne  refuse  nulle- 
ment de  dire  ici  ce  qui  me  paraît  plus  évident. 
En  effet,  si  nulle  essence  ne  peut  avoir,  en  tant 
qu'essence,  quelque  chose  qui  lui  soit  opposé, 
à  plus  forte  raison  l'essence  souveraine  et  ab- 
solue que  nous  appelons  la  vérité,  ne  doit-elle 
avoir  rien  de  contraire,  en  tant  qu'elle  est  es- 
sence. Or,  la  première  partie  de  la  proposi- 
tion est  vraie  :  car  toute  essence  n'est  essence 
que  par  ce  qu'elle  est;  et  l'être  n'a  rien  qui  lui 
soit  opposé  que  le  non-ètre.  Par  conséquent  il 
n'y  a  rien  de  contraire  à  l'essence  en  général; 
par  conséquent  encore,  rien  absolument  ne 
peut  être  opposé  à  l'essence  souveraine  et  abso- 
lue. Si  c'est  de  cette  essence  que  l'âme  tient 
l'être  (car  n'existant  point  par  elle-même,  elle 
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no  piMil  le  tenir  que  d'une  essence  qui  lui  est 
su[téri('ur(;),  si  donc  il  on  est  ainsi,  rien  ne  peut 
lui  ravir  c(!qu't;ll<!  a  vrcn  |)aice  que  rien  n'est 
opposé  à  l'essence  de  qui  tlle  a  ]e(;u  l'être  :  voilà 
pouripioi  elle  ne  peut  ccs.ser  d'exister.  Sans 
doute  elle  peut  perdre,  en  se  détournant  de  la 
vérité,  la  sagesse  qu'elle  possède  en  restant 
unie  au  principe  de  son  êtie,  car  l'action  de  se 
détourner  est  contraire  au  rapprochement  et  à 
l'union.  Mais  l'être  qu'elle  tient  de  l'essence  à 
qui  rien  n'est  ojjposé,  nulle  cause  ne  peut  le 
lui  enlever.  L'àme  ne  peut  donc  pas  mourir. 

CllAPiTllE  XIII 

La  transformation   de  l'nmc  en  corps 
est  impossible. 

20.  ici  peut-être  s'élèvera  cette  question,  de 
même  que  l'àme  ne  peut  mourir,  lui  esl-il  éga- 
lement impossible  de  se  transformer  en  une  es- 
sence inférieure.  Car  enfin  tout  homme  pour- 
rait être  conduit  raisonnablement  à  penser  que, 
si  l'on  a  prouvé  l'impossibilité  pour  l'àme  d'être 
anéanlic,  on  n'a  pas  prouvé  qu'elle  ne  puisse 
se  transformer  en  corps  ;  car  si  ce  qui  était  au- 
paravant une  âme,  devenait  un  corps,  il  ne 
cesserait  pas  pour  cela  d'exister  ;  or,  cette 
transformation  est  impossible,  à  moins  que 
l'âme  elle-même  le  veuille  ou  qu'elle  y  soit  for- 


C.\PUT  Xll 

Veritati  a  qua  est  aniinus  quod  est,  quatenus  ipsa  est, 
nihil  contrarium, 

19.  At  si  veritati  contrarium  ita  quaeramus,  non 
inquantuni  veritas  est,  sed  inquantum  surame  ma- 
ximeque  est,  quamquam  intantum  est  idipsum 
inquantum  est  veritas,  siquidem  veritatem  eam  dici- 
mus  qua  vera  sunt  omnia  inquantumcumque  sunt, 
intantum  autem  sunt  inquautum  vera  sunt,  tamen 
nullo  modo  id  defugerim,  quod  mihi  evidentius  suf- 
fragatur.  Nani  si  nulla  essenlia  inquantum  essentia 
est,  aliqiiid  habet  contrarium,  multo  minus  habet 
contrarium  prima  illa  essentia,  quae  dicitur  veritas, 
inquantum  essentia  est.  Prirnum  autem  veruni  est. 
Omnis  enim  essentia  non  ob  aliud  essentia  est,  nisi 
quia  est.  Esse  autem  non  habet  contrarium,  nisi 
non  esse,  unde  niliil  est  essentiae  contrarium.  XuUo 
modo  igitur  res  ulla  esse  potest  contraria  illi  sub- 


stantise,  quse  maxime  ac  primitus  est.  Ex  qua  si 
habet  auimus  idipsum  quod  est  (non  enim  aiiunde 
hoc  habere  potest,  qui  ex  se  non  habet,  nisi  al)  illa 
re  quœ  illo  ipso  e5t  animo  prœstantior)  nulla  res  est 
qua  id  amittat,  quia  nulla  res  ei  rei  est  contraria 
qua  id  habet  ;  et  propterea  esse  non  desinit.  Sa- 
pientiam  vero,  quia  conversione  habet  ad  id  ex  quo 
est,  aversione  illam  polcst  a  nittere.  Conversioni 
namque  aversio  contraria  est.  lUud  vero  quod  ex  eo 
habet  cui  nulla  res  est  contraria,  non  est  unde  possit 
amittere.  Non  igitur  potest  interire. 

CAPUT  XIII 

Animus  nec  in  corpus  convertitur. 

20.  Hic  forte  oboriatur  nonnuUa  quaestio,  utrum 
sicut  non  interit  animus,  ita  nec  in  deteriorem 
commutetur  essentiam.  Yideri  enim  cuipiam  potest, 
neque  injuria,  id  ofTectum  esse  ratiocinatione  bac. 


céc.  Il  ne  suffit  même  pas,  pour  que  l'ùme  de- 
vienne un  corps,  qu'elle  le  veuille,  ou  qu'elle  y 
soit  forcée.  Sa  volonté  ou  la  violence  d'une 
force  étrangère,  il  est  vrai,  est  la  condition  de 
cette  transformation  ;  mais  cette  transforma- 
tion n'en  est  pas  la  conséquence  nécessaire.  Or 
je  dis  que  l'âme  ne  peut  vouloir  cette  trans- 
formation. En  effet,  elle  n'a  d'inclination  pour 
le  corps  que  pour  le  gouverner,  le  vivifier,  le 
faire  agir  et  pourvoir  à  ses  besoins.  Or,  l'âme 
ne  peut  tenter  ces  choses  qu'autant  qu'elle  est 
supérieure  au  corps  ;  et  celte  supériorité  de 
l'âme  sur  le  corps  est  impossible,  si  l'âme  de- 
vient corps  :  l'âme  ne  peut  donc  vouloir  devenir 
corps.  Rien  au  reste,  ne  prouve  mieux  l'impos- 
sibilité de  cette  transformation,  que  ce  qui 
arrive  lorsque  l'âme  s'interroge  elle-même  sur 
ce  point  :  Elle  découvre  alors  facilement  qu'elle 
n'éprouve  d'autre  désir  que  celui  d'exercer  son 
activité,  son  intelligence  et  sa  sensibilité;  de 
vivre  en  un  mot  selon  toute  la  mesure  des  fa- 
cultés qu'elle  possède. 

21 .  Si  l'âme  est  forcée  de  devenir  corps,  par 
quelle  force  y  est-elle  contrainte  ?  Quelle  qu'elle 
soit,  elle  doit  être  plus  puissante  que  Tâme.  Ce 
n'est  donc  pas  une  force  matérielle  ;  car  aucun 
corps  ne  peut  être  plus  puissant  que  l'esprit. 
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Est-ce  â  une  force  spirituelle  plus  puissante 
qu'elle  ?  Mais  cette  force  n'a  d'action  que  sur  ce 
qui  est  soumis  â  sa  puissance.  Or,  une  force 
spirituelle  ne  peut  être  sous  la  puissance  d'une 
autre  force  de  môme  nature,  que  par  suite  de 
SCS  désirs  volontaires  :  ainsi  l'une  n'exerce  de 
contrainte  sur  l'autre,  qu'autant  que  le  lui  per- 
mettent les  (^ésirs  de  l'âme  sur  laquelle  elle 
exerce  son  action.  Or,  l'âme,  avons-nous  dit, 
ne  peut  désirer  devenir  corps.  11  est  évident 
d'ailleurs  qu'elle  ne  pourrait  môme  parvenir 
à  l'accomplissement  de  ce  désir,  puisqu'en  de- 
venant corps,  elle  perdrait  tous  ses  désirs. 
L'âme  ne  peut  donc  devenir  corps  sous  l'impul- 
sion d'une  force  qui  n'a  de  pouvoir  sur  elle 
qu'autant  qu'elle  agit  conformément  à  ses 
passions  et  â  ses  désirs.  D'ailleurs,  toute  force 
spirituelle  qui  exerce  son  pouvoir  sur  une  autre 
force  de  même  nature,  doit  nécessairement 
préférer  l'avoir  sous  sa  puissance  comme  esprit 
plutôt  que  comme  corps,  soit  qu'elle  veuille 
exercer  sur  elle  une  action  providentielle  ou  un 
empire  tyrannique.  Par  conséquent  elle  ne 
peut  vouloir  que  l'âme  devienne  un  corps, 

22.  Enfin,  ou  cette  force  spirituelle  est  unie 
à  un  corps  ou  elle  n'en  a  pas.  Si  elle  n'a  pas  de 
corps,  elle  n'appartient  point  à  ce  monde,  elle 


ut  animus  ad  nihilum  non  possit  pervenire,  con- 
verti autem  in  corpus  forsitan  possit.  Si  enim  quod 
erat  ante  animus,  corpus  fuerit  effectum,  non 
utique  omnino  non  erit.  Sed  hoc  fieri  non  potest, 
nisi  aut  ipse  id  velit,  aut  ab  alio  cogatur.  Nec  con- 
tinuo  tamen  animus,  sive  ipse  id  appetierit,  sive 
coactus  fuerit,  poterit  corpus  esse,  illud  enim  se- 
quitur  ut,  si  fit,  velit  aut  cogatur.  At  illud  non  se- 
quitur  ut,  si  velit  aut  cogatur,  sit,  numquam  au- 
tem volet.  Nam  omnis  ejus  appetitus  ad  corpus, 
aut  ut  id  possideat  est,  aut  ut  vivilîcet,  aut  ut  quo- 
dammodo  fabricetur,  aut  quolibet  pacto  ei  consu- 
lat. Nihil  aulem  horum  fieri  potest,  si  non  sit  cor- 
pore  melior.  At  si  erit  corpus,  melior  corpore 
profecto  non  erit.  Non  igitur  corpus  esse  volet.  Ne- 
que  uUum  rei  Imjus  certius  argumentum  est,  quam 
cum  seipsum  bine  interrogat  animus.  Ita  enim  facile 
comperit  appetitum  se  non  babere,  nisi  agendi  ali- 
quid,  aut  sciendi,  aut  sentiendi,  aut  tantumraodo 
Vivendi  inquantum  sua  illi  potestas  est. 

2t.  Si  autem  cogitur  corpus  esse,  a  que  tandem 
cogilur?  A  quolibet,  certe  a  -potentiore.    Non  ergo 


ab  ipso  corpore  cogi  potest.  Nullo  enimmodo  uUo 
animo  uUum  corpus  potentius.  Potentior  autem 
animus  non  cogit  in  aliquid  nisi  quod  sua;  pote- 
stati  subditum  est.  Nec  uUo  modo  animus  potestati 
alterius  animi  nisi  suis  cnpiditatibus  subditur. 
Cogit  ergo  ille  animus  non  amplius  quam  quan- 
tum ejus  quem  cogit  cupiditates  sinunt.  Dictum  est 
autem  (a)  cupiditatcm  non  posse  animum  babere, 
ut  corpus  sit.  Illud  etiam  manifestum  est  ad 
nullam  suœ  cupiditatis  expletioneni  iiervenire, 
dum  amittit  omnem  cupiditatem  :  et  amittit  dum 
corpus  lit.  Non  igitur  potest  ab  eo  cogi  ut  fiât,  qui 
cogendi  jus  nisi  per  subditi  cupiditates  non  babet, 
Deinde  quisquis  animus  alterum  animum  babet 
in  potestate,  magis  eum  necesse  est  velit  in  pote- 
slate  babere  quam  corpus,  et  ei  veUtbonitate  con- 
sulere,  vel  malitia  imperitare.  Non  ergo  volet  ut 
corpus  sit. 

22.  Postremo  iste  animus  cogens  aut  animal 
est,  aut  caret  corpore.  Sed  si  caret  corpore,  in  boc 
mundo  non  est.  Et  si  ita  est,  summe  bonus  est,  née 
potest  velle  alteri  tam  tui'pem  commutationem.  Si 


(a)  Sic  in  MSS.  At  in  prluseditis  legitur,  diclum  ett  autem  cogi  non  poise  animum  ut  corpus  sit,  haud  satis    cousequenter. 

T.  TH.  2 
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est  cssonticUomcnt  Ixmnc,  c»  no  sauruil  vouloir 
pour  mit'  aiilic  uni'  si  Iimilciiscr  Ininsfonnalioii. 
Si  (!ll(^  t;st  unit!  ù  un  corps,  IN-lre  sur  le- 
quel olli!  oxorcc  son  action  est  lui-inèmo  ou 
uni  i\  un  corps,  ou  il  no  l'ost  pus.  S  il  n'e^t 
pas  uni  à  un  corps,  il  no  peut  (>tro  con- 
traint à  rien  par  uu  autre.  Car  un  être  qui  oc- 
cupe le  sommet  de  la  hiérarchie  des  êtres  n'a 
aucun  6tre  au-dessus  de  lui.  Si,  au  contraire, 
il  est  uni  à  un  corps,  il  se  trouve  alors  en  pré- 
sence d'une  force  qui  est  égalcmeut  unie  à  un 
corps.  L'une  ne  pourrait  donc  agir  sur  l'autre 
qu'en  agissant  avec  un  corps  sur  un  autre 
corps.  Or,  qui  pourrait  imaginer  qu'un  corps 
puisse  produire  un  si  grand  changement  dans 
une  ;\nic?  On  le  concevrait  si  le  corps  était  plus 
puissant  (|ue  l'âme.  Lorsque  maintenant  l'àme 
semble  contrainte  par  le  corps,  ce  n'est  pas  pré- 
cisément le  corps  qui  exerce  sur  elle  cette  con- 
trainte, mais  ses  désirs  et  ses  passions,  comme 
nous  l'avons  suffisamment  démontré.  Qu'y  a-t-il 
donc  au-dessus  de  toute  âme  raisonnable  ?  De 
l'aveu  de  tous,  il  y  a  Dieu  :  Or,  comme  Dieu  ne 
veut  que  le  bien  de  l'âme,  il  suit  qu'elle  ne 
peut  être  contrainte  par  lui  de  se  dépouiller  de 
sa  nature  pour  devenir  corps. 

CHAPITRE  XIV 

Jm  vitalité  de  l'âme  n'est  point  affaiblie  par  le 
sommeil  ou  par  d'autres  états  analogues. 

23.  Si  donc  l'âme  ne  peut  vouloir  elle-même 
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devenir  un  corps,  ni  s'y  vcjir  forcée,  comment 
sultirail-ellf  une  pareille  Uansfoinialioii?  De  ce 
qui!  le  somuKïil  s'(Mni)are  souvcMit  de  nous  mal- 
gré nous,  faut-il  craindre  (jue  [lar  suite  de  cet 
allaiblissement  l'âme  ne  se  transforme  eu  corps? 
Mais,  si  nos  membres  [terdcnt  leur  vigueur  par 
le  sommeil,  notre  âme  perd,  elle,  de  sa  force  et 
de  son  énergie?  Dans  le  sommeil,  elle  ne  sent 
plus  l'impression  des  objets  extérieurs,  voilà 
tout;  et  cela  vient  de  ce  que  la  cause  du  som- 
m(!il,  (piellc  qu'elle  soit,  vient  ilu  corps  et  agit 
sur  le  corps.  En  effet,  elle  assoupit  et  ferme  les 
sens  en  quelque  sorte  :  l'âme  sans  doute  cède 
et  môme  avec  plaisir  à  ce  repos  des  organes, 
parce  qu'il  est  dans  la  nature  et  qu'il  répare  les 
forces  du  corps  épuisées  par  le  travail  :  mais 
l'âme  ne  perd  rien  pour  cela  de  sa  sensibilité  ou 
de  son  intelligence.  Et  la  preuve,  c'est  que  les 
images  des  objets  extérieurs  se  représentent  â 
elle  avec  une  telle  expression  de  ressemblance 
qu'elle  ne  peut  alors  les  distinguer  de  la  réalité 
dont  elles  sont  les  images  ;  et  si  elle  se  livre  à 
quelque  opération  intellectuelle,  elle  est  aussi 
vraie  pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille. 
Citons  un  exemple.  Quelqu'un,  pendant  son 
sommeil,  rêve  qu'il  entame  avec  un  autre  une 
discussion  philosophique  et  qu'il  apprend  quel- 
que vérité  en  suivant  le  cours  des  raisonne- 
ments solides  qu'on  lui  développe  ;  à  son  réveil 
les  vérités  qu'il  aura  ainsi  apprises,  garderont 
le  caractère  immuable  de  vérités,  bien  qu'alors 


autem  animal  est,  aut  animal  est  etiam  ille  quem 
cogit,  aut  non  est.  Sed  si  non  est,  ad  nibil  cogi  ab 
alio  potest.  Non  eiiim  habet  potentiorem  qui  iu- 
summo  est.  Si  autem  in  corpore  est,  ab  eo  rursus  qui 
in  corpore  est  per  corpus  cogitur,  ad  quodeumque 
cogitur.  Ouis  autem  dubitet  nuUo  modo  per  corpus 
fieri  tantam  commutationem  anime  ?  Fieret  enim  si 
esset  illo  corpus  potentius  :  qiiamvis  quidquid  illud 
est  ad  quod  per  corpus  cogitur,  prorsus  non  per 
corpus,  sed  per  cupiditates  suas  cogitur,  de  quibus 
satisdictum  est.  Quod  autemrationali  anima  raelius 
est,  omnibus  consentiontibus  Deus  est.  Qui  profeoto 
consulit  animaî,  et  ideo  non  ab  eo  cogi  anima  po- 
test, ut  convertatur  in  corpus. 

CAPUT  XIV 

Nec  somno,  nec  hujusmodi  corporis   affectione  animœ 
vim  minui. 

23    Si  ipitur  nec  propria  voluntale,  nec  alio  co- 


gente  id  animus  patitur,  unde  id  pati  potest?  an 
quia  invitos  nos  jilerumque  opprimit  sumnus,  me- 
tuendum  est  ne  quo  tali  defectu  animus  convertatur 
in  corpus  ?  Quasi  vero  quoniam  somno  membra  no- 
stra  marescunt,  idcirco  animus  fiât  ulla  ex  parte 
debilior.  Sensibilia  tantum  non  sentit,  quia  quid- 
quid illud  est  quod  somnum  facit,  e  corpore  est  at- 
que  in  corpore  operatur.  Corporeos  enim  sensus 
sopit  et  claudit  quodammodo,  ita  sane  ut  tali  com- 
mutationi  corporis  cedat  anima  cum  voluptate  ; 
quia  secundum  naturam  est  talis  commutatio  quaî 
reficit  corpus  a  laboribus  :  non  tamen  haec  adimit 
animo  vel  sentiendi  vim  vel  intelligendi.  iNam  et 
imagines  sensibilium  prsesto  habet,  tanta  expressione 
similitudinis,  ut  eo  ipso  tempore  discerni  nequeant 
ab  his  rébus  quarum  imagines  sunt  :  et  si  quid  in- 
telligit,  aeque  dormienti  ac  vigilanti  verum  est. 
Nam  verbi  gratia  si  per  somnium  disputare  sibi  vi- 
sus  fuerit,  verasque  rationes  secutus  iu  disputando 
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les  autres  circonstances  du  songe  se  trouvent  en  est  plus  rapprochée;  et  par  la  même  raison 

fausses,  comme  le  lieu  de  la  discussion,  la  p(,'r-  cette  impression  est  d'autant  plus  vive  que  l'âme 

sonne  avec  laquelle  on   discutait,  les  paroles  est  supérieure  au  corps.  Cependant  ce  rappioclie- 

qu'elle  paraissait  prononcer,  et  autres   faits  de  ment  de  l'âme  n'est  point  un  ra[q)roclicmont  de 

ce  genre  :  Dans  l'état  du  veille,  ce  sont  les  mê-  lieu,  mais  un  rapprochement  d'ordre  naturel  (1). 

mes  faits  ;  etcependant  ils  nous  échappent  bien  Or,  c'est  en  vertu  de  cet  ordre  naturel  que  Tes- 

souvent  aussi,  tandis  que  les  vérités  éternelles  sence  su[»rême  communique  l'être  au  corps  par 

restent  toujours  présentes  à  notre  esprit.  Il  faut  le  moyen  de  l'âme  qui  lui  donne  sa  forme  pro- 

donc  conclure  qu'un  changement  d'état  produit  pre.  C'est  donc  par  l'âme  qu'un  corps  subsiste; 

dans  le  corps,  par  le  sommeil,  peut,  il  est  vrai,  et  il  n'existe  que  par  ce  qui  lui   donne  l'être, 


alfaiblir  l'action  de  l'âme  sur  le  corps,  maisnon 
la  vitalité  qui  lui  est  propre. 

CHAPITRE  XV 


soit  universellement,  comme  le  monde,  soit  en 
particulier,  comme  chaque  être  vivant  au  sein 
du  monde.  L'âme  ne  pourrait  donc  devenir 
corps  que  par  l'action  de  l'âme.  Mais  l'âmi;  ne 
peut  se  transformer  ainsi  elle-même  ;  car  le 
Nouvel  argument  qui  prouve  que  l'âme  ne  peut  corps  ne  subsiste  par  elle  (ju'autant  qu'elle 
devenir  corps.  subsiste  comme  âme  ;   l'âme   donne   au    corps 

l'existence,  et  ne  peut  la  lui  ravir  :  la  Iransfor- 
24.  Enfin,  si  l'union  de  l'âme  et  du  corps  mation  de  l'âme  en  corps  est  donc  impossible, 
n'est  pas  locale,  bien  que  le  corps  occupe  une  Si  en  effet,  l'âme  ne  communiijue  p-is  au  corps 
étendue  déterminée,  lame  doit  recevoir  avant  l'être  qu'elle  re<]oit  de  l'essence  suprême,  le 
U  corps  et  plus  que  le  corps  l'impression  de  ces  corps  ne  reçoit  point  d'elle  .«on  existence  et  sa 
principes  sublimes  et  éternels,  dont  l'existence  forme  ;  et  si  elle  ne  sert  point  à  former  le  corps, 
est  immuable  et  n'est  point  circonscrite  dans  ou  il  n'existe  pas,  ou,  comme  l'âme,  il  recevrait 
les  limites  de  l'espace.  En  eflét,  elle  est  d'autant  immédiatement  l'être  de  l'essence  suprême. 
plus  frappée  de  ces  vérités  avant  le  corps,  qu'elle      Mais  le  corps  existe;  et  s'il  recevait  immédiate- 


didicerit  aliquid,  etiam  expergefacto  eaîdem  incom- 
niutabilcs  maneat  :  quamvis  falsa  reperiaiitur  cete- 
ra, veliiti  looiis  ubi  disputatio  et  jjprsona  ciiin  qua 
disputatio  fuisse  visa  erat,  et  verba  ipsa  quod  ad 
sonum  adtinet,  quibus  disputari  videbatur,  et  alla 
hujuscemodi,  quae  etiam  cuin  ipsis  sensibus  sen- 
tiuntur  agunlurque  a  vigilantibus,  prœtereuut  ta- 
men,  nec  ulla  ex  parte  serapiternaiu  prœsentiain 
veraruaa  rationum  assequuntur.  \lx  quo  colligitur, 
tali  coniuiutatione  corporis,  qualis  somnus  est, 
usum  ejusdem  corporis  auimœ,  non  (a)  vitam  pro- 
priam  posse  ujinui. 

CAPUT  XV 

Bur&um.  animam  non  posse  in  corpus  mutari. 

24.  Postremo  si  quamvis  locum  occupant!  corpori 
anima  tamen  non  localiter  jungitur,  sumnis  illis 
œternisque  rationibus,  qu;e  iucommutabiliter  ma- 
nent,  nec  utique  loco  continentur,  prior  afficitur 
anima  quam  corpus  ;  nec  prior  tantum,  sed  etiam 
magis.  Tanto  enim  prior,  quanto  propinquor;  et 
eadem  caussa  tauto  etiam  inagis  quauto  etiam  cor- 
Ci)  Voyez  Rétract.,  Liv.  I,  chap.  V,  n.  3. 
(n).  Er.  non  vim  propriam  posse  minui. 


pore  melior.  Nec  ista  propinquitas  loco,  sed  naturae 
ordine  dicta  sit.  Hoc  autem  ordine  intelligitur  a 
summa  ussentia  spccicui  cerpori  pei- animam  tribut, 
qua  est  in  quantunicumiue  est.  Per  animam  ergo 
corpus  snbsistit,  et  eo  ipso  est  quo  animatur,  sive 
universaliter.  ut  mundus;  sive  j)articulariter,  ut 
unumquud-iue  animal  iiitra  muudum.  Qnapropter 
conscquens  erat  lit  anima  per  animam  corpus  lieret, 
nec  omnino  aliter  posset.  Quod  quia  non  lit  ma- 
nente  quippe  anima  ia  co  quo  anima  est,  corpus 
per  illam  subsistit,  dautem  speciem,  non  adimen- 
tem,  commutari  in  corpus  anima  non  potest.  Si 
enim  non  tradit  speciem  quam  sumit  a  summo 
bono,  non  per  illam  lit  corpus  :  et  si  non  per  illim 
lit,  aul  non  lit  omnino,  aut  lam  propinque  speciem 
sumit  quam  anima  :  sed  et  lit  corpus,  et  si  tam  pro- 
pinque sumeret  speciem,  id  esset  fjiod  anima  :  nam 
hoc  ititerest  ;  eoque  anima  melior,  quo  sumit  pro- 
pinquius.  Tam  propinque  aulem  etiam  corpus  su- 
meret,  si  non  per  animam  sumeret.  Etenim  nullo 
interposito  tam  propinque  utique  sumeret.  Nec  in- 
venitur  aliquid  quod  hit  inter  summara  vitam,  quae 
sapientia  et  veritas  est  incommutabilis,  et  id  quod 
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im-niroxistcncn  corninr  l'A mo,  il  serait  de  rrn''me 
iiiilurc  (|U('  l'Anif  ;  car  si  l'àrae  est  siiiuTicnnf! 
iiu  corps,  c'est  (jircllo  reçoit  ilo  Dieu  plus 
iimnédiatenipiit  (Jik;  le  corps.  Or,  il  le  iccc- 
vniit  (l'une  manière  aussi  iaimédiatc  s'il  ne 
le  recevait  ()oint  par  le  moyen  de  l'àme.  l'in 
cllet,  il  n'y  aurait  alors  plus  rien  entre  lui  et 
l'essence  suprême,  puisque,  entre  la  source 
première  de  la  vie,  c'est-à-dire  la  sagcsi=c,  la 
vérité  immuable,  et  le  dernier  des  êtres  vivants, 
c'est-à-dire  le  corps,  on  ne  trouve  d'intermé- 
diaire possible  que  Tàme  qui  lui  donne  lu  vie. 
Si  l'àme  transmet  au  corps  l'existence  et  la 
forme  qui  le  constituent,  en  lui  transmettant 
cette  forme,  elle  no  perd  point  la  sienne;  or, 
elle  la  perdrait  si  elle  se  transformait  en  corps. 
L'àme  ne  peut  donc  se  changer  en  corps  par  sa 
propre  puissance,  puisque  le  corps  ne  subsiste 
par  elle  qu'autant  qu'elle  subsiste  comme  àmc; 
elle  ne  peut  non  plus  devenir  corps  sans  l'ac- 
tion d'une  autre  force,  puisque  le  corps  ne  sub- 
siste par  elle  qu'autant  qu'elle  lui  transmet 
l'être,  et  qu'elle  ne  pourrait  se  changer  en 
corps,  qu'en  perdant  sa  forme  si  ce  changement 
était  possible. 

CHAPITRE  XVI 

L'âme  raisonnable  ne  peut  donc  changer  sa  nature 
eontre  celle  d'une  âme  privée  de  raison.  Uàme 
est  tout  entière  dans  tout  le  corps  et  dans  cha- 
cune de  ses  parties. 

25.  On  peut  dire  également  que  l'àme  rai- 
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sonnabl(!  ru:  peut  être  chnw^i''.*',  eu  une  .'iiric 
[irivée  de  raison.  Si,  en  ell'<;l,  l'âme  privée;  de 
ijiison  n'était  pas  d'un  ordie  inliuieur  à  celui 
d(!  l'àme  laisonnablc,  elle  recevrait  immédiate- 
ment l'ètn;  et  lui  serait  semblable.  Auisi  donc, 
suivant  l'ordre  natiirel,  les  êtres  plus  excellents 
transmettent  aux  êtres  moins  parfaits  l'exis- 
tence qu'ils  reçoivent  de  l'essence  suprême;  et 
en  transmettant  c(;tte  existence,  cette  forme, 
ils  ne  la  perdent  pas  pour  eux-mêmes.  Les  êtres 
moins  parfaits  n'existent  (pie  parce  que  l'cxis- 
tcnee  et  la  forme  leur  sont  transmises  par  des 
natures  plus  puissantes,  ({ui  par  làmêmeeiu'el- 
les  sont  plus  puissantes  sont  aussi  [)lus  excel- 
lentes. Oi',  cette  excellence  ne  leur  a  pas  été 
donnée  comme  ])uissance  d'une  masse  plus 
grande  sur  une  masse  moindre  ;  mais  ces  na- 
tures plus  puissantes  sont  plus  excellentes 
sous  une  même  forme  sans  avoir  un  plus 
grand  volume  et  sans  occuper  une  plus 
grande  place.  Ainsi,  l'àme  est  plus  puis- 
sante et  plus  noble  que  le  corps  ;  et,  puis- 
que le  corps  subsiste  par  l'àme,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'àme  ne  peut  en  aucune  façon  se 
transformer  en  corps.  En  clfet,  le  corps  n'existe 
qu'en  recevant  l'être  et  la  forme  par  l'intermé- 
diaire de  l'àme  ;  or,  pour  que  l'âme  pût  devenir 
corps,  il  faudrait  non  pns  qu'elle  reçût  un  nou- 
vel être,  mais  qu'elle  perdit  lo  sien.  Elle  ne 
peut  donc  point  devenir  corps  à  moins  qu'elle 
ne  soit  renfermée  dans  un  lieu  déterminé,  et 
que  son  union  avec  le  corps  ne  soit  locale.  Car, 
s'il  en  était  ainsi,  on  concevrait  qu'une  masse 


ultimum  viviûcatur,  id  est  corpus,  iiisi  vivificaus 
anima.  Quod  si  tradit  spcciem  anima  corpori,  ut  sit 
corpus  inquantum  est,  non  utique  speciem  traden- 
(lo  adimit.  Adimit  autcm  in  corpus  aniniam  traus- 
mutando.  Non  igitur  anima  sive  per  seipsam  corpus 
lit,  quia  nonnisi  anima  mauentc  corpus  per  eam 
lit  :  sive  per  aliam,  quia  non  nisi  iraditione  speciei 
lit  corpus  per  animam,  et  ademtione  speciei  anima 
in  corpus  converteretur,  si  converterelur. 

CAPUT    XVI 

Ne  in  animam  quidem  irrationalem  rationalis  anima 
convertitur.  —  Anima  tota  est  in  toto  corpore  etsin- 
gulis  partibus. 

25.  Hoc  et  de  ii'ratiouali  anima  vel  vita,  quod 
nec  in  eam  rationalis  anima  convertitur,  dici  po- 
test.Et  ipfa  enim  ni-i  inferiore  ordine  rationali  snb- 


jiccretur,  aeque  sumeret  speciem  et  talis  esset.  Tra- 
dunt  ergo  speciem  a  summa  pulcritudine  acceptara 
potenliora  inlirmioribus  naturali  ordine.  Et  utique 
cum  tradiint,  non  adimunt.  Eoque  sunt  quaî  intir- 
miora  sunt,  inquantuni  sunt,  quod  species  eis  qua 
sint  a  potentioribus  traditur,  quœ  quidem  poten- 
tiora  etiam  meliora  sunt.  Quod  his  naturis  datum 
est,  quœ  non  mole  majore  plus  possunt  minoribus 
molibus,  sed  sine  tumore  ullo  localis  magniludinis 
eadeni  specie  potentiora  sunt  qua  meliora .  In  quo 
génère  est  anima  corpore  melior  et  potentior.  Qua- 
propter  cum  per  illam,  ut  dictum  est,  corpus  sub- 
sistât, ipsa  in  corpus  nuHo  modo  verti  potest.  Cor- 
pus enim  nulium  sit,  nisi  accipiendo  per  animam 
speciem.  At  anima  ut  corpus  iieret,  non  accipien- 
do speciem,  sed  amittendo  fieri  posset  :  et  propte- 
rea  tieri  non  jiotest;   nisi  forte  loco  anima  coutine- 
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plus  grande  pût  faire  prendre  à  l'âme  quoique 
plus  excellente  sa  nature  inférieure  et  moins 
noble,  comme  on  voit  le  souffle  d'un  vent 
violent  éteindre  une  flamme  légère.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Toute  masse  qui  oc- 
cupe un  lieu  déterminé,  n'existe  point  tout 
entière  dans  chacune  de  ses  parties,  mais 
dans  la  totalité.  Voilà  pourquoi  chacune 
de  ses  parties,  occupe  un  lieu  distinct  et 
séparé.  L'âme,  au  contraire,  n'est  pas  seulement 
présente  à  toute  la  masse  du  corps  qu'elle  ani- 
me, elle  l'est  encore  tout  entière  à  chacune  de 
ses  parties.  Ainsi,  elle  sent  tout  entière  l'im- 
pression que  reçoit  une  partie  du  corps,  bien 
que  cette  impression  ne  se  soit  pas  fait  sentir 
dans  tout  le  corps.  Ainsi,  quand  le  pied  souffre, 
l'œil  regarde,  la  langue  parle  et  la  main  s'a- 
vance. Or,  cela  n'arriverait  pas  si  l'âme  n'était 
tout  entière  dans  chacun  de  ses  organes,  et  si 
elle  ne  sentait  pas  la  douleur  du  pied  blessé  ; 
elle  ne  pourrait  d'ailleurs  sentir  ce  qui  s'est 
passé  dans  ce  membre  du  corps,  si  elle  n'y 
était  présente.  Car  enfin,  il  n'est  pas  croyable 
que  cette  transmission  se  fasse  par  quelque 


messager  qui  ferait  connaître  ce  qu'il  m;  sent 
pas.  Cette  sensation  ne  parcourt  point  elle- 
môme  la  masse  du  corps  pour  avertir  de  sa  pré- 
sence les  parties  disséminées  de  l'âme.  C'est 
donc  l'âme  tout  entière  qui  éprouve  la  douleur 
qui  se  manifeste  dans  ce  membre,  et  qui  ne 
l'éprouve  seulement  que  là  où  est  cette  douleur. 
Puis  donc  que  i'àme  sent  tout  entière  dans  cha- 
cune des  parties  du  corps,  elle  est  unie  tout 
entière  à  chacune  de  ces  parties. 

Toutefois,  elle  n'est  pas  présente  tout  entière 
de  la  même  façon  que  la  blancheur  de  la  peau 
ou  tout  autre  attribut  semWable  est  tout  entière 
dans  chaque  parlie  du  corps.  Car  si  le  corps 
éprouve  dans  quelqu'une  de  ses  parties  quelque 
altération  dans  la  blancheur  de  la  peau,  cette 
altération  peut  fort  bien  n'altérer  en  rien  la 
blancheur  des  autres  parties.  Ainsi  donc,  au- 
tant les  parties  du  corps  sont  distantes  les  unes 
des  autres,  autant  la  blancheur  de  la  peau  est 
comme  séparée  d'elle-même  ;  tandis  que  pour 
l'âme,  il  est  prouvé  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans 
la  transmission  des  sentiments  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 


lur,  et  localiter  corpori  jungitur.  Nam  si  ita  est, 
potest  cam  fortasse  major  moles,  quamquam  spe- 
ciosiorem,  in  suam  detcriorem  vertere  speciem,  ut 
aer  major  ignem  minorem.  Sed  non  est  ita.  Moles 
quippe  omnis  quse  occupât  locum,  non  est  in  sin- 
gulis  suis  partilHis  tota,  sed  in  omnibus.  Quare  alia 
pars  eju3  alibi  est,  et  alibi  alia.  Anima  vero  non  mo- 
do universa-,  moli  corporis  sui,sed  etiam  unicuique 
particules  illius  tota  simul  adest.  l^artis  enim  corpo- 
ris passionem  tota  sentit,  ncc  in  toto  tamen  corpo- 
re.  Cum  enim  quid  dolel  in  pede,  advertit  oculus, 
loquitur  lingua,  admovetur  manus.  Quod  non  fie- 
ret,  nisiid  quod  animse  in  eis  partibus  est  et  in  pede 
sentiret,  nec  sentire  quod  ibi  factum  est  abseus  pos- 
set.  Non  enim  nuntio  aliquo  credibile  est   tieri  non 


sentiente  quod  nuntiat  :  quia  passio  quœ  fit  non 
per  continuationem  raolis  currit,  ut  ceteras  aniraœ 
partes  quse  alibi  sunt  laterenon  sinat,  sed  illud  tota 
sentit  anima  quod  in  particula  fit  peJis,  et  ibi  tan- 
tum  sentit  ubi  sit.  Tota  igitur  singulis  jjartibus  si- 
mul adest,  quse  tota  simul  sentit  in  singulis .  Nec 
tamen  hoc  modo  adest  tota,  ut  candor  vel  alia  hu- 
jusmodi  qualitas  in  unaquaque  parte  corporis  tota 
est.  Nam  quod  in  aiia  parte  corpus  patitur  candoris 
immutatione,  potest  ad  candorem  qui  est  in  alia 
parte  non  pertinere.  Quapropter  secundum  partes 
molis  a  se  distantes,  et  ipse  a  se  distare  convinci- 
tur.  Non  autem  ita  esse  in  anima  per  sensum,  de 
quo  dictum  est,  probatur. 


AVERTISSEMENT 

SUR    LE    LIVRE    DE    LA    GRANDEUR    DE    L'AME. 


SOMMAIRE. 

Saint  Augustin  eut  avec  Evodins  nn  entretien  sur  la  grandeur  de  l'ame,  ainsi 
qu'il  le  rapporte  lui-mrme  dans  la  lettre  cent  soixante -deuxième,  où  il  répond 
ainsi  au  même  Evodius  qui  lui  posait  de  nouveau  quelques  questions  sur  la 
nature  de  l'àme  :  «  Si  vous  relisez  ce  que  j'ai  écrit  de  mes  entretiens  et  dans  mes  con- 
versations avec  vous,  soit  sur  la  quantité  de  rame,  soit  sur  le  libre  arbitre,  vous  trou- 
verez de  quoi  dissiper,  même  sans  une  explication  tous  vos  doutes  (lettre  CLXII, 
n"  2).  »  Or,  après  avoir  examiné  les  passages  dans  lesquels  les  éditions  précédentes 
d'accord  avec  quelques  manuscrits  moins  anciens  donnent  les  noms  d' Augustin 
et  d'Adéodat  comme  ceux  des  interlocuteurs  de  ce  dialogue;  nous  n'avons  rien 
trouvé  dans  les  anciens  exemplaires,  si  ce  n'est  quelques  caractères  incertains 
intercalés  pour  indiquer  les  questions  et  les  réponses.  Il  a  donc  fallu  effacer  le 
nom  d'Adéodat  :  en  effet,  au  temps  où  ce  dialogue  a  eu  lieu,  Adéodat  touchait  à 
peine  à  l'adolescence  tandis  que  le  personnage  qui  s'entretient  avec  saint 
Augustin  se  (jualifie  lui-môme  de  jeune  homme  (ch.  xxiv,  n°  46).  A  cause  de 
la  conformité  du  sujet,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  donner  à  cet  ouvrage  une 

ADMONITIO 

DE   SEQUENTE  LÏBRO   DE   QUANTITATE   ANIM^. 


Dialogum  de  animée  Quantitate  ciim  Evodio  habuit  Aiigustinus,  uti  prodit  ipse  epist.  401. 
eidem  Evodio  nonullas  rursum  de  anima  quœstiones  proponenti  rescribens  his  verbis  :  Illa  si 
relegas...  quœ  ie  confèrent e  mecum  ac  sermocinante  conscripsi  sive  de  Quantitate  animae,  sive  de 
Libero  arbitrio,  inventes  unde  dissolvas  et  sine  opéra  mea  dubitationes  tuas.  Inspectis  porro  locis  illis 
in  quibus  editiones  cum  MSS.  aliquot  non  admodum  vetustis  praeferunt  Augustini  et  Adeodati 
veluti  Interlocutorum  nomina;  niliil  in  antiquis  codicibus  deprehensum  a  nobis  est  praeter  incertos 
qaosdam  characteres  interrogationibus  et  responsionibus  indigitandis  interscriptos.  Quapropter 
Adeodati  nomen  expungi  oportuit  :  enimvero  qao  tempore  Dialogus  hiece  habebatur,  vix  ado- 
lescentiam  adtigerat  Adeodatus  :  at  is  qui  cum  Augustino  colloquitur,  juvenem  se  esse  dicit 
cap.  24,  n.  46. 

Visum  autem  est  id  operis  non  movere  loco,  quem  habita  arguraenti  ratione  obtinuit  hactenus 
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autre  place  que  celle  qu'il  occupait  dans  les  précédentes  éditions  où  il  vient 
immédiatement  après  le  livre  de  l'immortalité  de  l'âme.  Or,  saint  Augustin 
déclare  dans  le  premier  livre  des  Rétractations,  chapitre  septième,  qu'après  son 
baptême,  il  écrivit,  tandis  qu'il  se  trouvait  à  Home,  les  livres  sur  les  mœurs  de  V Eglise 
catholique  et  sur  les  mœurs  des  manichéens.  Puis  dans  le  chapitre  suivant  (1),  il 
nous  dit  qu'il  composa  dans  la  même  ville  le  dialogue  dont  il  s'agit  ici  ;  et  enfin 
11  rappelle  que  dans  ce  même  endroit  furent  commencés  les  livres  du  Libre  arbitre  : 
c'est  pourquoi  nous  plaçons  la  date  de  ce  dialogue  vers  le  commencement  de 
l'année  388  après  Jésus-Christ.  En  effet,  saint  Augustin  étant  venu  à  Rome 
l'année  précédente,  y  passa  aussi  une  grande  partie  de  celle  qui  suivit,  et  c'est 
pendant  ce  temps  qu'il  écrivit  les  livres  dont  nous  venons  de  parler. 

in  editis,  in  quibus  proximc  post  librum  de  animœ  imniorlalitate  subscquitur.  Testatur  porro  Au 
gustinus  lib.  I.  Retract,  c.  7.  se  jam  baptizatum,  cum  Komœ  esset  scripsisse  Uhros  de  moribus  £c 
clesiae  catholicœ,  et  de  moribus  manichaeorum  ;  tum  in  scquente  cap.  isliini  quo  de  agimus  dia 
logum  eadem  in  urbe  habnisse;  postea  vero  libros  de  libcro  arbitrio  ibidem  incœptos  recenset  : 
atque  idcirco  dialogum  liunccc  versus  inilium  anni  Christi  trccentesimi  octogesimi  octavi  collo- 
camus,  Cum  enim  supcriore  anno  Romam  venisset  Augustinus,  magnam  quoque  sequentis  anni 
partemibi  transcgit;  atque  interea  temporis  libros  prsefatos  conscripsit, 

(t)  Voyez  Rétractations.  liv.  I,    cli.  viii.  Depuis  :  «  In  eadem  urbe,  »  n*  1,  jusqu'à  ces  paroles  du  n»  3  :  Abundare  otio.  n 
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ARGUMENT. 


CHAPITRE  PREMIER 


Dans  ce  dialogue,  rinlcrlocuteur  propose  à 
saint  Augustin  sur  la  nature  de  l'àme  six  ques- 
tions. Comme  il  doit  traiter  plus  à  fond  la  troi- 
sième :  quelle  est  la  grandeur  de  l'âme?  il 
distingue  tout  d'abord  deux  sortes  de  grandeur  : 
l'une  qui  consiste  dans  la  masse  et  dans  l'es- 
pace, l'autre  consiste  dans  la  force  et  la  puis- 
sance. Il  prouve  que  le  premier  genre  de 
grandeur  étant  propre  au  corps,  ne  peut  appar- 
tenir à  l'âme  qui  est  entièrement  incorporelle, 
tandis  que  le  second  lui  convient  parfaitement. 
Ensuite  il  assigne  â  celle  grandeur  sept  degrés 
auxquels  il  ramène  tous  les  actes  de  l'âme, 
soit  à  l'égard  du  corps,  soit  en  elle-même,  soit 
par  rapport  à  Dieu. 


Evodius  propose  six  questions  sur  rame.  F/où 
vient  rame.  Dieu  est-il  la  patrie  de  l'àrnel 
L'âme  est  une  substance  propre  et  simple. 

\ .  Evodius.  Comme  je  m'aperçois  que  vous 
avez  beaucoup  de  loisir,  je  vous  prie  de  me  ré- 
poudre  sur  ces  questions  qui  m'embarrassent, 
et  qui  ne  manquent,  à  mon  avis,  ni  d'opportu- 
nité, ni  de  convenance.  Souvent,  en  effet,  lorsque 
je  vous  accablais  d'une  foule  de  questions,  vous 
avez  cru  devoir  m'arrêter  par  je  ne  sais  quelle 
sentence  des  Grecs,  qui  nous  défend  de  nous  in- 
quiéter de  ce  qui  est  au-dessus  de  nous  :  or, 
ici,  je  ne  pense  pas  que  nous  soyons  nous-mêmes 
au-dessus  de  nous.  Si  donc  je  vous  interroge 


DE    QUANTITATE    ANIM^ 

LIBER    UNUS 

Iq  hocee  dialogo  sex  de  anima  quaestiones  a  col- 
locutore  proponuntur  Augustino;  quarum  tin-tiam, 
scilicot  Quanta  sit  anima,  penilius  tractaturus  dis- 
tinguit  imprimis  duplex  quantitatis  genus,  uuum  a 
mole  et  loci  spatio,  alterutn  a  potentia  et  virtute 
dictum  ;  illud  quic^em  corporis  proprium  ab  anima 
quce  prorsus  incorpor  a  sit  excludi,  hoc  autem  re- 
periri  in  illa  docet.  Deinde  magnituilinis  istius  gra- 
dus  septem  assignat,  ad  quos  revocal  quidquid 
anima  humana  sive  in  corpore,  sive  in  se  ipsa,  sive 
denique  apud  Deum  valet. 


CAPUT  I 

Sex  de  anima  quœstiones  proponit  Evodius.  —  TJnde 
sit  anima.  — Animœpjatria  Deus.  Animœ  substantia 
propria  et  simplex. 

1.  Quoniam  video  te  abundare  otio,  qusesout  milii 
respondeas  de  iis  quœ  me  movent,  non,  ut  opinor, 
importune  atque  incongrue.  Stepe  enim  cum  abs  te 
multa  quœsissem,  nescio  qua  illa  grœca  sententia 
me  deterrendum  putasti,  qua  prohibemur  ea  quai 
supra  nos  sunt  requirere  :  nunc  vero  non  puto  nos 
ipsos  supra  nos  esse.  Quamobrem  cum  de  anima 
quœro,  non  sum  dignus  qui  audiani .  Quod  supra 
nos,  quid  ad  nos?  sed  fortasse  dignus  qui  audiam, 
quid  sin\us  nos.  A.  Enumera  breviter  quœ  de  anima 
audire  velis.  E.  Faciam  :  nam  sunt  mibi  ista  diu- 
turna  cogitatione  praîparata.  Quœro  igitur  uuJe  sit 
anima,  qualis  sit,    quanta  sit.  cur  corpori    fuerit 


(f)  Ecrit  vers  le  commencement  de  l'année  338. 
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sur  l'àmc,  je  ne  mérite  pas  de  recevoir  celle 
réponse  :  Que  nous  imporle  ce  qui  est  au-des- 
sus de  nous(l)?  Mais  peut-être  suis-je  digne 
d'apprendre  ce  que  nous  sommes. —  Augustin. 
Énumérez  brièvement  ce  que  vous  voulez  sa- 
voir de  l'âme.  —  Ev.  Je  vais  le  faire,  car  j'ai 
préparé  depuis  longtemps  ces  questions  dans 
mon  esprit  par  une  longue  réllexion.  Je  de- 
mande donc  d'où  vient  l'âme,  quelle  est  sa 
nature,  sa  grandeur,  pourquoi  elle  a  été  donnée 
au  corps,  et  quel  est  son  état  lorsqu'elle  s'unit 
à  lui,  et  après  qu'elle  s'en  sépare. 

2.  Aug.  Quand  vous  me  demandez  d'où  vient 
l'âme,  cette  question  a  nécessairement  pour  moi 
un  double  sens.  En  effet,  lorsque  nous  deman- 
dons d'où  vient  l'homme,  désirant  savoir  quelle 
est  sa  patrie;  et  lorsque  nous  faisons  cette  même 
question  pour  apprendre  de  quoi  il  est  formé» 
c'est-à-dire  quels  sont  les  éléments  et  les  parties 
qui  le  composent,  ce  sont  deux  questions  diffé- 
rentes. A  laquelle  des  deux  voulez-vous  que  je 
réponde,  en  m'interrogeant  sur  l'origine  de 
l'âme?  Désirez-vous  connaître  quelle  est  pour 
ainsi  dire  sa  patrie  et  la  contrée  d'où  elle  vient  ; 
ou  bien  demandez-vous  quelle  est  sa  substance? 
—  Fv.  A  vous  dire  vrai,  je  voudrais  savoir  l'un 
et  l'autre  ;  mais  je  préfère  m'en  remettre  à  voire 
jugement  pour  ce  que  je  dois  apprendre  en  pre- 
mier lieu.  —  Aug.  Je  crois  que  le  lieu  propre 
et  la  patrie  de  l'âme,  c'est  Dieu  lui-même  par 


qui  elle  a  été  créée.  Quant  à  sa  substance,  je  ne 
saurais  la  nommer  :  je  ne  pense  pas,  en  effet, 
que  ce  soit  aucune  de  celles  qui  nous  sont  con- 
nues et  familières  et  que  nous  pouvons  saisir 
par  les  sens  du  corps.  Je  ne  pense  pas  que  ni  la 
terre,  ni  l'eau,  ni  l'air,  ni  le  feu,  ni  tous  ces 
éléments  ensemble,  ni  le  mélange  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  servent  à  former  l'âme.  Si  vous 
me  demandiez  de  quoi  est  composé  cet  arbre, 
je  vous  nommerais  ces  quatre  éléments  bien 
connus,  dont  nous  devons  croire  que  tous  les 
êtres  de  cette  nature  sont  formés  ;  mais  si  vous 
continuiez  à  m'inlerroger  sur  la  composition  de 
la  terre  elle-même,  de  l'eau,  de  l'air  ou  du  feu, 
je  ne  trouverais  plus  rien  à  vous  répondre  ; 
ainsi  si  vous  me  demandez  de  quoi  l'homme  est 
composé,  je  puis  répondre  :  d'une  âme  et  d'un 
corps  :  si  vous  faites  la  même  demande  sur  le 
corps,  j'aurais  recours  aux  quatre  éléments  ; 
mais  si  vous  me  faites  la  même  question  sur 
l'âme,  comme  elle  paraît  être  simple  et  avoir 
une  substance  propre,  je  n'hésiterais  pas  plus 
que  si  vous  me  demaudiez_,  comme  je  l'ai  dit 
tout  à  l'heure,  d'où  vient  la  terre.  —  Ev.  Je  ne 
comprends  pas  que  l'âme  ait  une  substance 
propre,  après  que  vous  avez  dit  qu'elle  a  été 
créée  par  Dieu.  —  Aug.  Je  ne  puis  nier  non 
plus  que  la  terre  elle-même  ait  été  faite  par 
Dieu,  je  ne  puis  cependant  diïe  de  quels  autres 
corps  elle  est  formée.  La  terre,  en  effet,  est  un 


data,  et  cum  ad  corpus  venerit  qualis  efflciatur, 
qualis  cum  abscesserit  ? 

2.  A.  Cum  quœris  unde.  sit  anima,  duo  quaedam 
intelligere  cogor.  Alitée  enim  dicimus  unde  sit 
borao,  quœsit  ejus  patria  scire  cupientes;  aliter  un- 
de sit,  cum  quœrimus  unde  constet,  id  est,  ex  qui- 
bus  démentis  rebusque  compocitus.  Quid  horum 
scire  vis,  cum  interrogas  unde  sit  anima  ?  Utrum- 
nam  quasi  regionem  ejus  et  patriam  unde  hue  ve- 
nerit nosse  dcsideras,  an  vero  quœ  sit  ejus  substan- 
tia  requiris  ?  E.  Equidem  utrumque  scire  vellem, 
sed  quid  sit  scieiidum  prius,  tuo  judicio  malo  com- 
mitterc.  A.  PropriamquamJam  liabitationem  animas 
ac  patriam,  Deum  ipsum  credo  esse  a  quo  creata 
est.  Substantiam  vero  ejus  nominare  non  possum  : 
non  enim  eam  puto  esse  ex  lis  usitatis  notisque  na- 
turis,  quas  istis  corporis  sensiLus  taugimus.  Aani 
nequc  ex  terra,  neque  ex  aqua,  neque  ex  acre,  ne- 
que  ex  igni,  neque  ex  bis  omnibus,  neque  ex  aliqui- 


bus  horum  conjunclis  constare  auimam  puto.  Sed 
quemadmodam  si  ex  me  quœreres,  arbor  ista  ex 
quiljus  constet,  notissima  ista  elementa  quatuor 
nominarem,  ex  quibus  omuia  t;dia  constare  creden- 
dum  est;  porro  si  pergeres  quierere,  unde  ipsa  ter- 
ra, vel  aqua,  vel  acr,  vel  ignis  constent,  nibil  jam 
quod  dicerem  reperirem  :  sic  cum  quœritur,  ex 
quibus  sit  homo  comnositus,  respondere  possum, ex 
anima  et  corpcre  ;  rursum  de  corporc  si  quœras, 
ad  illa  elementa  quatuor  recurram  ;  de  anima  vero 
qua:renti  tibi,  cum  simplex  quiddam  et  propriaî 
substantiœ  videatur  esse,  non  aliter  liœream  ac  si 
quaeras,  ut  dictuni  est,  umle  sit  terra.  E.  Quomodo 
eam  propriam  velis  habere  substantiam,  cum 
dixcris  a  Deo  factam,  non  intcUigo.  A.  Quomodo 
et  terram  ipsam  a  Deo  factam,  negare  non  pos- 
sum :  et  tamen  non  possum  dicere,  ex  quibus  quasi 
aliis  corporibus  terra  constet.  Simplex  enim  corpus 
estlerra,  eo  ipso  quo  terra  est,  et  ideu  elementum 
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corps  slniplo,  pnr  cola  îin'^mn  iurdlo  est  Icrrt'  ; 
el  c'rsl  poiir.judi  oi\  l'appelle  IVItuncnl  do  luU3 
les  corps  cpii  sont  foi-incs  des  (puitic  rli-im'tils. 
Il  n'y  a  donc  point  conlriidict'Km  à  dire  que 
l'Amo  est  créée  p.ir  Dieu  et  (pi'eili!  ;i  une  natiirn 
propre.  Car  Mien  Ini-niènie  a  l'ail  celle  n  itur(î 
propi'O  de  l'âme,  coninio  il  a  l'ait  celles  du  l'eu, 
de  l'air,  de  l'eau,  de  la  terre,  dont  sout  compo- 
sés les  autres  êtres. 

CHAPITRE  II 

De  la  nature  de  lame. 


3.  Ev.  Je  comprends  maintenant  d'où  vient 
l'cune,  c'est-à-dire  ('e  Dieu.  Je  réfléchirai  soi- 
gneusement en  moi-même  à  celte  question,  et 
si  quelque  difficulté  m'arrête,  je  vous  en  de- 
manderai plus  tard  la  solution.  Mais  comment, 
je  vous  prie,  expliquerez-vous  la  nature  de 
ràmc? —  Aug.  Elle  me  paraît  être  semblable 
à  Dieu  ;  car,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  bien  de 
l'àme  humaine  que  vous  voulez  parler. —  Fv,3e 
voudrais  précisément  que  vous  m'expliquiez 
comment  l'àme  peut  être  semblable  à  Dieu, 
puisque  nous  croyons  que  Dieu  est  incrcé, 
tandis  que  l'âme,  vous  l'avez  dit  plus  haut,  a 
Dieu  lui-même  pour  créateur. —  Aug.  Eh  quoi  ! 
pourriez-vous  penser  qu'il  est  difficile  à  Dieu  de 
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crééer  (juelque  chose,  cpii  lui  re<se;jdilc,  lorsque 
vous  voyez  par  le  grand  nombre  et  la  vuriùtô 
des  imavcs  rjui  exislcnl,  que  nous  avons  nous- 
mêmes  reçu  e,o  pouvoir?  —  A'/;.  Mais  nos  œuvres 
sont  morhilles.  ;  tandis  que  Dieu  a  fait  l'âme 
iminortelle,  selon  mon  sentiment,  à  moins  que 
vous  no  pensiez  autremfmt.  —  Auy.  Voudriez- 
vous  donc  que  les  œuvres  des  homme»  fussent 
égales  à  celle  de  Dieu?  —  Ev.  Non  certes,  ce 
n'est  point  ce  que  j'ai  dit.  Mais  de,  même  (jue 
Dieu  qui  est  immortel,  a  tait  et  à  sa  ressem- 
blance un  être  immortel,  ainsi  nous  que  Dieu  a 
créés  immortels,  nous  devrions  communiquer 
cotte  immortalité  à  ce  que  nous  faisons  à  notre 
ressemblance.  —  Aug.  Vous  seriez  dans  le  vrai, 
si,  lorsque  vous  voulez  peindre  un  tableau,  vous 
pouviez  rendre  l'image  de  ce  que  vous  croyez 
être  immortel  on  vous.  Mais,  au  coniraire,  vous 
ne  pouvez  exprimer  que  la  ressemblance  du 
corps  qui,  à  coup  sûr,  est  mortel. —  Ev.  Quelle 
est  donc  ma  ressemblance  avec  Dieu,  si  je  ne 
puis  pas,  comme  lui,  produire  des  choses  im- 
mortelles?—  Aug.  De  même  que  l'image  de 
votre  corps  ne  saurait  avoir  la  même  puissance 
que  votre  corps  lui-même  ;  ainsi,  il  ne  faut  pas 
vous  étonner  si  votre  âme  n'a  pas  une  puissance 
aussi  grande  que  Celui  à  l'image  duquel  elle  a 
été  créée. 


dicitur  omnium  istoruiu  corporum,  quae  fiunt  ex 
quatuor  elementis.  Non  ergo  sibi  adversatur  sen- 
tentia  qua  dicimus,  et  a  Deo  animam  factam,  et 
propriam  qiiamdani  haheie  naturam.  Haiic  eniiii 
ejus  propriatii  quanidam  naturam  et  suam,  Deus 
ipse  fecit,  ut  iguis,  ut  aeris,  ut  aquse,  ut  terrée,  quo 
cetera  ex  Lis  omnibus  componerentur. 

CAPUT  II 

AJiima  qualis  sit. 

3.  E.  Intérim  accipio  unde  sit  anima,  id  est,  ex 
Deo,  quae  mccum  sedulo  retractabo,  et  si  quid  me 
moverit,  post  requiram.  Unde  quœso  explices  qualis 
sit.  A.  Videtur  mihi  esse  similis  Ueo.  De  anima 
enim,  nisi  fallor,  requiris  humana.  E.  Idipsum  est 
quod  abs  te  explicari  vellem,  quemadmoduin  sit 
anima  similis  Deo,  cum  Deum  a  nullo  factum  esse 
credamus,  animam  vero  ab  ip5o  Deo  factam  supra 
dixeris.  A.  Quid,  tu  difficile  putas  Deo  fuisse,  ut 
aliquid  sibi  simile  faceret,  cum  hoc  in  tanta  varie- 
tate  im.igiuuui  etiam  videas  nobis  esse  concessuni  ? 
E.  Sed   nos  videmur  mortalia   facere,   Deus  autem 


immortalem  animam  fecit,  ut  opinor,  nisi  forte 
tibi  aliter  videtur.  A.  Ergo  tu  velles  talia  iieri  ab 
hoininibus,  qualia  Deus  fecit  ?  E.  Non  equidem  hoc 
dixerini.  Sed  quemadmodum  ipse  immortalis  im- 
morlale  quiddam  fecit  ad  siraihtudinem  suam,  sic 
et  nos  immortales  a  Deo  facti  ad  similitudinem  no- 
stram  quod  facimus  immortale  esse  deberet.  A 
Recte  diceres,  si  ad  ejus  imaginem  pingeres  tabu- 
lam,  quod  in  te  immortale  esse  credis  :  nunc  vero 
in  ea  exprimis  similitudinem  corporis,  quod  pro- 
fecto  mortale  est.  E.  Quomodo  ergo  sum  similis 
Deo,  cum  immortalia  nuUa  possum  facere  ut  ille  ? 
A.  Quomodo  nec  imago  corporis  tui  potest  hoc 
valere  quod  tuum  corpus  valet,  sic  anima 
non  mirandum  est,  si  potentiam  tautam  non 
habet,  quantam  ille  ad  cujus  similitudinem  facta 
est. 

CAPUT  m 

Anima  quanta  sit. 

4.  E.   Et   hoc  intérim  satis  est,  die  nunc  quanta 
sit  anima.  A.  Quomodo    quseris   quanta    sit  ?   Non 
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CHAPITRE  III 

De  la  grandeur  de  l'âme. 

4.  £v.  C'en  est  assez  sur  oe  sujet  pour  le 
moment;  dites-moi  maintenant  quelle  est  la 
grandeur  de  l'àme.  —  Aug.  Quel  o-l  le  sens  de 
votre  question?  Car  je  ne  sais  si  vous  me  de- 
mandez quelle  est  pour  ainsi  dire  la  mesure  de 
sa  largeur,  de  sa  longueur,  ou  de  sa  force,  ou 
de  toutes  ses  propriétés  réunies  ;  ou  bien  si  vous 
voulez  connaître  quelle  est  sa  puissance.  Ainsi, 
nous  demandons  la  grandeur  d'Hercule,  c'est- 
à-dire  à  combien  de  pieds  s'élevait  sa  taille  ;  et 
nous  demandons  de  même  tiuclle  fût  la  force  et 
la  puissance  de  ce  héros.  —  Fv.  Ce  sont  ces  deux 
choses  que  je  voudrais  savoir  au  sujet  de  l'àme. 
—  Aug.  Mais  dans  le  premier  sens  on  ne  peut 
rien  dire  ni  rien  penser  qui  s'applique  à  l'âme. 
On  ne  peut  supposer  à  l'àme  aucune  longueur, 
aucune  largeur  ni  aucune  force  naturelle.  Toutes 
ces  qualités  conviennent  au  corps,  ce  me  semble; 
et  c'est  par  l'habitude  que  nous  avons  de  parler 
des  corps  que  nous  faisons  ces  questions  sur 
Tàme.  C'est  donc  avec  raison  que  le  mépris  de 
tout  ce  qui  est  corporel  et  le  renoncement  à  ce 
monde  qui,  nous  le  voyons,  est  tout  matériel, 
sont  prescrits  dans  les  mystères  à  quiconque 
veut  se  rendre  tel  que  Dieu  l'a  créé,  c'est-à-dire 
semblable  à  lui  :  car  l'àme  ne  peut  autrement 
se  sauver,  ni  se  renouveler,  ni  se  réconcilier 


avec  son  auteur.  C'est  pourquoi  je  ne  puis  ré- 
pondre dans  votre  sens  à  la  question  que  vous 
me  faites  sur  la  grandeur  de  l'âme,  mais  je  puis 
aiiirmer  qu'elle  n'a  ni  longueur,  ni  largeur,  ni 
force  matérielle,  ni  aucune  de  ces  qualités  qui 
peuvent  se  mesurer  dans  les  corps.  Et  si  cela 
vous  est  agréable,  je  vous  dirai  pourquoi  tel 
est  mon  sentiment.  —  Ev.  Je  le  veux  bien,  et 
je  l'attends  même  avec  impatience  ;  car  il  me 
semble  que  l'àme  n'est  rien,  si  elle  n'a  aucune 
de  ces  qualités.  —  Aug.  Je  vais  dono^  s'il  vous 
plaît_,  vous  montrer  tout  d'abord  qu'il  y  a  une 
foule  de  choses  dont  vous  ne  pouvez  nier  l'exis- 
tence, sans  que  cependant  vous  [missiez  trouver 
en  elles  des  dimensions  du  genre  de  celles  que 
vous  cherchez  dans  l'âme  ;  alors  non-seulement 
vous  n'affumiez  pas  le  néant  de  l'âme  par  cela 
seul  (jue  vous  ne  trouvt  z  en  elle  ni  longueur, 
ni  autre  propriété  de  c^  genre,  mais -encore  elle 
vous  paraîtra  d'autant  plus  précieuse  et  plus 
cslimable  qu'elle  n'a  aucune  de  ces  propriétés  ; 
nous  examinerons  ensuite  si  elle  en  est  vérita- 
blement privée.  —  Fv.  Procédez  dans  Tordre 
et  de  la  manière  qui  vous  conviendront  le 
mieux  :  je  suis  prêt  à  vous  écouler  et  à  m'in- 

struire. 

CHAPITRE  IV 

L'âme  est  quelque  chose,   bien    quelle   n'ait  ni 
longueur  ni  largeur. 

5 .  Aug.  C'est  bien  ;  mais  répondez  s'il  vous  plait 


enim  intelligo,  utrum  ejus  quasi  spatium  latitudi- 
uis  vel  loiigitudinis,  vel  roboris,  vel  horum  siinul 
omnium  requiras;  an  quantum  valeat  nosse  velis. 
Solemus  enim  qnœrere  quaiitus  fucrit  Hercules,  id 
est  in  quot  pedes  statura  ejiis  porrecta  fuerit  Et 
item  quantus  vir  fuerit,  id  est  quantae  potentiœ  at- 
que  virtutis.  E.  Utruraque  de  anima  scire  cupio. 
A.  Atqui  illud  superius  dici  non  potest,  nec  om- 
nino  intelligi  de  anima.  Non  enim  ullo  modo,  aut 
longa,  aut  lata,  aut  quasi  valida  suspicaada  est  ani- 
ma :  cor;  orea  ista  simt,  ut  mihi  videlur  j  et  de  con- 
suetuJine  coi-poru;;i  sic  animam  qucerimus.  Ideo- 
que  beue  [iracipitur  etiam  in  luysteriis,  ut  omnia 
corporca  cont'uinat,  uidversoque  huic  mundo  re- 
nuutiet,  qui  ut  videnms  corporeus  est,  quisquis  se 
talem  re  ;di  desiderat,  qualis  a  Dco  lactus  est,  id 
est  similem  Deu  :  non  enim  alla  salus  anima?  est, 
aut  renovalio,  aut  reconciliatio  auctori  suo.  Quam- 
obrem  quanta  sit  anima  secimdum  inquisitiunem 
kanc  tibi  respondere  non  possum  ;  scid  possum  aflir- 


mare,  neque  illam  longam  esse,  nec  latam,  nec 
robustam,  neque  aliquid  horum  quae  in  mensuris 
corporum  qua?ri  soient.  Et  hoc  cuv  exislimem,  ra- 
tionem  tibi  reddam,  si  placet.  E.  Placet  vero,  ac 
vehementer  exspecto  :  videtur  enim  mihi  quasi  ni- 
hil  esse  anima,  si  nihil  est  horum.  A.  Prius  ergo  si 
videtur,  osteudam  tibi  multas  esse  res  quas  non 
possis  dicere  nihil  esse,  m.'C  tamen  in  eis  iuvenire 
aliqua  hujusmodi  spatia  qualia  in  anima  îequiris  ; 
ut  non  solum  non  tibi  ex  eo  anima  nihU  esse  videa- 
lur,  quod  in  ea  non  invenis  longitudinem,  sive  ali- 
quid taie  ;  sed  eo  pretiosior  et  pluris  a^stimanda 
sit,  quo  nihil  horum  h'ibet.  Deinde  utrum  vere 
nihd  horuui  habeal  videbimus.  E.  Utere  quo  vis 
ordine  ac  modo,  ego  audire  et  discere  paratus 
su  m. 

CAPUT   IV 
Animam  nonnihil  esse,  tametsi  nec  longa  nec  lata  sit. 
5.    A,    Recte  facis  ;   sed  vulo   iuterrogauli    mihi 
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à  tues  (lut'sliuIl^;  iiir  poul-i'lro  ^.ivtv.-vitus  ilij.'i 
l>!ir  v()us-int''rni'  en  (iiu;  jo  \on\  vous  appioiidrc. 
\\)us  MO  (louiez  pns,  je  pense,  (jue  cet  aslre  ne 
soil  tiuclipic  chose.  —  /:'/'.  Qui  pourrait  eu 
douter? —  Aug.  Hé  lùeu  !  hnuloz-vous  aussi 
que  Injustice  poit  bien  préft'ral)lc  à  cet  arbre? 
—  L'c.  Otto  pro[)osition  est  ridicule  :  comme  si 
l'on  pouvait  établir  ici  une  comi)araison. — 
Aiig.  N'ous  agissez  généreuseraeiil  à  mou  (''^;ud  ; 
mais  faites  alleiilion  à  ce  que  je  vais  dire  :  il 
est  bien  évident  que  cet  arbre  est  tellement  in- 
férieur à  la  justice,  qu'il  n'y  a  pas  de  compa- 
raison possible  :  et  en  même  temps  vous  avez 
affirmé  que  cet  arbre  ne  laisse  pas  d'être  quel- 
que chose  ;  vous  plairait-il  de  nous  laisser  croire 
que  la  justice  elle-même  n'est  rien  ?  —  Fv.Q.[\e\ 
est  rinsensé(jui  pourrait  le  croire?  —  Aug.  Trè-- 
bien  :  mais  peut-être,  cet  arbre  ne  vous  parait-il 
quelque  chose,  que  parce  qu'il  est  long,  large 
et  solide  à  sa  manière  :  et  que,  si  on  lui  enlève 
ces  qualités,  il  ne  sera  plus  rien.  —  Ev.  C'est 
ce  qui  me  semble.  —  Aug.  Quoi  donc?  La  jus- 
tice dont  vous  avez  reconnu  l'existence,  qui,  de 
votre  aveu,  est  quelque  chose  de  divin  et  plus 
digne  d'eslime  que  cet  arbre,  vous  parait-elle 
longue  ?  —  Ev.  Non  ;  la  justice  se  présente  à 
ma  pensée  sans  longueur,  sans  largeur,  sans 
rien  de  semblable.  —  Aug.  Si  donc  la  justice 
est  quelque  chose  sans  avoir  aucune  de  ces  pro- 
priétés, pourquoi  vous  semble-t-il  que  l'àme  ne 

respondeas  :  fortasse  enim  ea  quœ  te  docere  conor, 
ipse  jam  nosti  :  credo  enim  non  te  dubitare  Iianc 
arborem  non  esse  omnino  nihil.  E.  Quis  dubitave- 
rit?  A.  Quid  illud,  mmi  dubitas  justitiam  multo 
esse  hac  arbore  meliortm  ?  E.  Ridiculum  istud 
quidem  est,  quasi  vero  ulla  sit  comparafio.  A.  Li- 
beraliter  mecum  agis  :  sed  illud  nuiic  adtende,  cuni 
constet  ita  hanc  arborem  esse  deteriorem  qxiam  est 
justitia,  ut  nec  comparanda  quidem  tibi  videatur, 
et  hoc  ligïium  non  esse  nihil  confessus  sis,  placetne 
tibi  ut  ipsam  justitiam  nihil  esse  credamus  ?  E. 
Quis  hoc  démens  crediderit  ?  A.  Recte  omnino  : 
sed  fortasse  arbor  hoec  propterea  tibi  videtur 
essealiquid,  quod  longa  est  pro  suo  modo  et  htaet 
robusta,  quœ  si  detraxeris,  nihil  erit.  E.  Ita  vide- 
tur. A.  Quid  ergo  justitia,  quam  non  nihil  esse 
confessus  es,  immo  quiddam  longe  divinius  hac 
longeque  pra-stautius,  videtur  tibi  longa  esse  ?  E. 
Nullo  modo  milii  justitia  aut  longa  aut  latj,  aut 
taie  aliquid  cogitautis  pott>st  occurrere.  A.  Si  igitur 
nihil  horum  est  justitia,    et    lamen   ipsa  nihii  uou 
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|)iiisfie  exister  indépendamment  de  toute  dimen- 
sion ?  —  /:>.  Allons,  je  commence  à  voir  (juc 
l'on  no  doit  pas  conclure  <pi(!  l'âme  n'est  pas,  si 
elle  n'u  ni  longueur,  ni  larg<iur,  ni  force  maté- 
rielle. Mais,  vous  le  savez,  vous  ne  m'avez  pas 
encore  di-monlré  que  l'âme  soit  ainsi.  Car  il 
peut  se  faire  assurément  qu'un  grand  nombre 
de  choses  soient  très-(;slimables  bien  (|u'elles 
m;in(|ucnt  de  ces  propi-jétés  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  croire  (jue  l'àme  soit  dans  cette 
cah'gorie. 

().  y\ug.  Je  le  sais,  c'est  ce  «pii  nous  reste  à 
éclaircir,  et  j'ai  promis  de  vous  rex[)liqucr  plus 
tard.  Mais  comme  cette  question  est  très-subtile 
et  demande  une  perspicacité  d'esprit  beaucoup 
plus  grande  que  celle  qu'on  a  coutume  d'ap- 
porter aux  actes  journaliers  de  la  vie,  je  vous 
engage  à  me  suivre  avec  docilité  partout  où  je 
jugerai  à  propos  de  vous  conduire,  à  ne  pas 
vous  fatiguer  des  détours  nécessaires  que  nous 
devons  prendre,  et  à  ne  pas  vous  tourmenter  si 
nous  parvenons  un  peu  lard  au  terme  que  vous 
désirez.  Je  vous  demanderai  d'abord  si  vous 
pensez  qu'il  existe  aucun  corps  qui  n'ait  suivant 
sa  nature  quelque  longueur,  quelque  liargeur  et 
quelque  profondeur.  —  Fv.  Je  ne  comprends 
pas  de  quelle  profondeur  vous  parlez. —  Aug.  Je 
parle  de  cette  profondeur  qui  permet  de  soup- 
çonner l'intérieur  des  corps,  ou  même  de  le 
percevoir,   s'ils  sont    transparents    comme  le 

est,  cur  tibi  anima  nihil  videtur,  nisi  ejus  aliqua 
longitudo  sit  ?  E.  Age  jam  non  mihi  videtur  ex  eo 
nihil  esse  anima,  quod  nec  longa,  nec  lata,  nec  ro- 
busta sit  :  sed  utrum  vere  ita  sit,  nondum  a  te  dic- 
tum  esse  scis.  Fieri  enim  potest,  ut  raulta  sint 
magni  œstimanda,  quae  istis  careant,  sed  non 
continue  ex  hoc  génère  animam  esse  credendum 
puto. 

6.  A.  Scio  istud  nobis  enodandum  l'estare,  et  hoc 
me  deinceps  explicaturum  promiseram,  verum 
quia  res  subtilissima  est,  et  longe  alios  mentis  ocu- 
los  quœrit,  quam  humana  consuetudo  in  quotidia- 
naî  vitœ  actibus  habere  solita  est,  admoneo  te  ut 
per  ea,  per  quœ  te  ducendum  existimo,  libens  per- 
gas,  nec  nostro  quodam  necessario  circuit u  defati- 
gatus,  œgre  tuleris  aliquanto  te  tardius  ad  id  quod 
cupis  pervenire.  Nam  prius  aljs  te  qua?ro,  utrum 
curpus  uUuni  putes  esse,  quod  non  pro  modo  suo 
haboat  aliquam  longitudinem  et  latitudinem  et 
altitiidinem  ?  E.  Quam  dicas  altitudinem,  non  in- 
lelligo.  A.  lllam  dieu  qua  efficitur  ut  interiora  cor- 


verre.  Si  vous  eulcvcz  aux  corps  cette  pro- 
priété, ils  ne  peuvent  plus,  à  mon  avis,  tomber 
sous  les  sens,  ni  même  cire  regardés  comme 
des  corps.  Je  voudrais  que  vous  me  fassiez  con- 
naître votre  sentiment  sur  ce  point.  —  Ev.  Je 
ne  doute  nullement  qu'aucun  corps  ne  puisse 
exister  sans  ces  propriétés.  —  Aug.  Eh  quoi  ! 
pouvez- vous  penser  que  ces  trois  propriétés  ne 
se  trouvent  que  dans  les  corps.  —  Ev.  Je  ne 
conçois  pas  comment  elles  pourraient  exister 
ailleurs. —  Aug.  Ainsi  vous  pensez  que  l'âme 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  corps?  —  Ei\  Si 
nous  avouons  que  le  vent  est  un  corps,  l'àme 
je  ne  puis  le  nier,  est  aussi  un  corps  :  car  je  la 
conçois  comme  quelque  chose  de  semblable.  — 
Aug.  Je  vous  accorde  que  le  vent  est  un  corps 
dans  le  même  sens  que  je  le  ferais,  si  vous  m'in" 
terrogiez  au  sujet  des  flots.  Car  nous  sentons 
que  le  vent  n'est  rien  autre  chose  que  l'air  agité 
et  mis  en  mouvement.  Nous  en  avons  la  preuve, 
lorsque  dans  un  lieu  parfaitement  calme  et  à 
l'abri  de  tous  les  vents,  nous  ébranlons  l'air 
avec  un  léger  éventail  pour  chasser  les  mou- 
ches, et  que  nous  en  ressentons  le  souffle. 
Quand  ce  phénomène  se  produit  par  le  mouve- 
ment moins  sensible  des  corps  célestes  ou  ter- 
restres à  travers  le  grand  espace  du  monde, 
nous  l'appelons  vent  ;  et  nous  lui  donnons  di- 
vers noms  suivant  les  différentes  parties  du  ciel 
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d'où  il  souffle.  Avoz-vous  là-dessus  une  autre 
opinion?  —  Ev.  Non  vraiment,  et  j'acccple  la 
vôtre  comme  probable.  Mais  je  n'ai  point  dit 
(jue  l'âme  fût  du  vent,  j'ai  dit  qu'elle  est  quel- 
que chose  d'analogue.  —  Aug.  Dites-moi  d'a- 
bord si  le  vent,  dont  vous  venez  de  parler,  est 
doué,  à  votre  avis,  de  longueur,  de  largeur  et 
de  profondeur?  Nous  verrous  ensuite  si  l'âme 
est  quelque  chose  de  semblable,  et  de  cette 
manière  nous  pourrons  rechercher  quelle  est  sa 
grandeur.  —  Ev.  Où  peut-on  trouver  plus  faci- 
lement de  la  longueur,  de  la  largeur,  de  la 
profondeur,  que  dans  cet  air  qui,  par  ses  com- 
motions, produit  le  vent,  comme  vous  venez  de 
me  l'apprendre. 


CHAPITRE  V 
La  force  de  l'âme  est  iiamense. 

7.  Aug.  Vous  avez  raison  :  mais  pensez- vous 
que  votre  âme  soit  quelque  part  ailleurs  que 
dans  votre  corps?  —  Eo.  Assurément  non.  — 
Aug.  Est-elle  seulement  à  l'intérieur,  et  rem- 
plit-elle le  corps  comme  une  outre  :  la  recou- 
vre-t-ellc  extérieurement  comme  un  vête- 
ment ;  ou  bien  est-elle  â  la  fois  à  l'intérieur  et 
à  l'extérieur  du  corps?  Qu'en  pensez-vous?  — 
Ev.  La  dernière  hypothèse  me  semble  préfé- 
rable. Car  si  l'âme  n'était  à  l'intérieur  du  corps, 


poris  cogitentur,  aut  etiam  sentiantia-,  si  porlucet 
ut  vilrum  ;  quamquam  si  hoc  demas  corporibus, 
quantum  mea  opinio  est,  nequo  seutiri  possunt, 
neque  omnino  corpora  esse  recte  existimari,  hiuc 
mihi  volo  aperias  quid  tu  sentias.  E.  Prorsus  non 
dubito  corpora  omnia  his  carere  non  posse.  A.  Quid, 
illud  potes  cogilare,  ista  iria  non  esse  nisi  in  cor- 
poribus ?  E.  Non  intelligo  quomodo  alibi  esse  pos- 
sint.  A.  Ergo  animam  non  putas  esse  aliud  quam 
corpus?  E.  Si  etiam  veutum  corpus  esse  confite- 
mur,  negare  non  possum  corpus  mihi  animam  vi- 
der! :  nam  taie  aliquid  eam  esse  cogito.  A.  Corpus 
quidem  ventum  esse  tam  couceJo,  quaai  si  me  de 
lluctu  interrogares.  Xam  niliil  aliud  quam  istum 
aerem  connnotum  ac  agitatum  ventum  esse  senti- 
mus  ;  quod  in  loco  tranquillissimo,  et  ab  omnibus 
ventis  quietissimo  vel  brevi  llabello  approbari  po- 
test,  quo  etiam  muscas  abigentes  aerem  commove- 
mus,  flatumque  sentimus.  Quod  cum  eveuerit  oc- 
cultiore  quodam  motu  cœlestium  vel  terrenorum 
corporum  per  magnum  spatium  mundi,  venins  vo- 
catur,  ex   diversis  paitibus  ca>li  nomina  etiam  di- 


versa  i'ortitus,  an  libi  aliter  vidctur  ?  E.  Miiii  vero 
niliil,  et  probo.bile  esse  accipio  quod  dicis  :  sed  ego 
animam  non  ipsum  ventum,  sed  taie  aliquid  esse 
dixi.  A.  Die  mihi  prius,  utrum  ipsum  ventum  cu- 
jus  mentionem  fecisti,  liabere  aliquam  longitudi- 
neni,  latitudinem  et  altitudinem  sentias.  Deinde 
videbimus  utrum  taie  aliquid  anima  sit,  ut  hoc 
modo  etiam  quanta  sit  investigare  possimus.  E.Quid 
hoc  aère  longius  et  latins  et  altius  facile  inveniri 
potest,  queni  commotum,  ventum  esse  nunc  absie 
mihi  pers'jasum  est  ? 

CAPUT  V 

Infinita  animœ  vis. 

7.  A.  Rcclc  dicis  :  sed  numquidnam  animam 
tuam  putas  esse  nisi  in  corpore  tue  ?  E.  lia  puto. 
A.  Intrinsecus  tantuni,  ut  tamquam  utiem  impleat; 
an  tantum  forinsccus,  velut  tectorium  ;  an  et  in- 
trinsecus et  exlrinsecus  eam  esse  arbiiraris.  E.  Hoc 
scntio  quod  nllimum  requisisti.  Nam  nisi  esset  in- 
trinsecus,   nihil  in  visceribus  nostris  vitale  habere- 
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clic  lie  pourrait  cnlrolcnir  la  vid  ilaiis  no-  or- 
gaiii's  iiilt'iiciii-^;  et  si  olli^  iiVlail  lï  rcxlrriciir, 
iKilii'  ciiidi'iiiir  Ml-  -crait  pas  aussi  scnsililc  à  la 
innindic  piiiùro.  —  Ak/j.  Poiiniuoi  donc  vi»us 
omiiuMir  divaiila^'O  de  la  t^MMUilcur  ilo  l'i^iuio, 
pui-niu'  vous  vciifv.  dt!  vi)ir  «[u'rlli;  csl  pni|i()r- 
tionnée  aux  diaiousions  mùnn-s  du  corps  ?  — 
£v.  Si  la  raison  l'ensoif^Mio,  je  n'ai  plus  rien  à 
demander.  —  Amj.  Vous  faites  bien  t\c.  ne;  rien 
demander  au  delà  de  ce  (juViiseigne  lu  raison. 
Mais  celte  raison  vous  parait-elle  inébranlable? 
—  Ev.  Puisque  je  n'en  trouve  point  d'autre,  je 
l'admets.  Je  vous  ferai,  e  j  son  lieu,  une  ({ues- 
tion  dont  la  solution  m'intéresse  vivement  : 
c'est-à-dire  si  l'àmc  conserve  la  même  forme, 
quand  elle  s'est  séparée  du  corps  ;  car  je  me 
souviens  que  j'ai  réservé  pour  la  tin  la  discus- 
sion de  cette  question.  Mais  comme  la  question 
du  nombre  des  âmes  me  semble  appartenir  à 
celle  de  la  grandeur,  j'eslimc  qu'il  ne  faut  pas 
omettre  de  la  traiter  en  ce  lieu.  —  Aug.  Vous 
ne  vous  trompez  pas.  Mais,  auparavant,  termi- 
nons, s'il  vous  plait,  cette  question  de  l'espace 
occupé  par  l'àme,  afin  que,  si  vous  êtes  satis- 
fait, j'achève  à  mon  tour  de  m'instruirc.  — 
Ev.  Interrogez-moi  comme  vous  l'entendrez  ; 
car  votre  doute  simulé  me  fait  douter  très- 
réellement  de  ce  que  je  croyais  parfr.itemeut 
éclaii'ci. 

8.   —  Aug.    Dites-moi,   je  vous  prie,  ce  que 
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l'on  appelle  mémoire,  ne  vous  |»ariiit-il  point 
un  vain  nom  vide  «le  sens  ?  —  Eo.  Qui  pour- 
rait croire  qu'il  en  soit  iiin>i?  —  Aug.  Or, 
'iles-inoi,  est-cn  à  l'àincî  ou  au  corps  que  cette 
faculté  apparlietinc!*.'  —  Ev.  Ici  (Micore  le 
ilouli'  cl  ridiculi!.  l*ciit-<.:i  rro'wc,  \:\i  l'il'el,  ou 
compien  re  qu'un  cor[i.s  inanimé  [tuisse  avoir 
souvenir  d''  (juclque  cho-e  ?  —  Aug.  Knlin, 
vous  '^ouvencz-vou."  d'-  la  \i\h\  de  Milan?  — 
Ev.  Parraiteuient.  —  Aug.  Maintenant, 
puisque  nous  purlous  de  c  lie  ville,  vous  rap- 
pelez-vous sa  grandeur  cl  sa  configuration  ?  — 
Ev.  Assurément;  et  ce  souvenir  et  en  moi 
très- récent  et  très-complet.  —  Aug.  Mais 
puisque  vous  ne  pouvez  en  ce  moment  voir 
cette  ville  des  yeux  du  corps,  c'est  donc  par 
l'esprit  que  vous  la  voyez?  —  Ev.  Oui.  — 
Aug  —  Vous  vous  rappelez  au-si,  je  crois, 
quelle  distance  nous  en  sépare?  —  Ev.  Oui, 
je  me  le  rappelle  également.  —  Aug.  Vous 
voyez  donc  aussi  [lar  l'esprit  la  distance  des 
lieux.  —  Ev.  Je  la  vois.  —  Aug.  Or,  puis- 
que votre  âme  est  là  où  est  votre  corps  et 
ne  s'étend  pas  au-delà  de  l'espace  qu'il  occupe, 
comme  nous  l'avons  prouvé  plus  haut,  comment 
se  fait-il  qu'elle  voie  tout  cela  ?  —  Ev.  Cela 
se  fait  au  moyen  de  la  mémoire  et  non  parce 
([ue  l'àme  est  présente  dans  ces  lieux.  —  Aug. 
Ainsi  les  images  de  tous  ces  lieux  sont  cou- 
tenues  dans  la  mémoire?   —    Ev.   Je  le  pense 


tur  :  nisi  esset  extrinsocus,  non  etiaiu  in  cule  levi- 
ter  possit  sentire  pungenlem.  A.  Quid  ergo  amplius 
quairis  quanta  sit  anima,  cum  videas  esse  tanlatu 
quantam  ipsa  spatia  corporis  puliuutur  ?  E.  Si  hoc 
ratio  docet,  nihil  amplius  lequiro.  A.  Recte  t'acis 
nihil  quœrere  amplius  quam  docet  i-atio.  Sed  hsec 
ratio  videluine  tibi  iiraiissima  ?  E.  Quando  aliain 
uoii  iiivonio,  videtur.  Suo  enim  loco  quœram  quod 
me  muiltum  movet,  utrum  liaec  figura  eadem  ma- 
neit  cum  corpore  excesserit  :  nam  lioc  iutor  discu- 
tienda  ultimum  me  posuisse  memini.  Sed  quoniaai 
de  numéro  auimariini  quœrere,  ad  quaulitatem  milii 
videtur  piTtiaeie,  non  esse  hoc  loco  praelereuudum 
existimo.  A.  Noa  iacongi'ue  existiiuas,  sed  prias  de 
spalio  ejus  quod  me  adhuc  movet,  explicemus,  si 
placet,  ut  etiam  ego  aliq:iid  discam  si  tibi  jam  sa- 
tisiaclum  est.  E  (juaere  ut  vis,  nam  tua  ista  simu- 
lata  dubitatio  dubitare  me  verissime  facit  de  hoc 
ipso,  quod  jam  peractum  esse  prœsnmseram. 

8.  A.  Die  mihi  qua;-o  te,  utrum  ea  quœ  appel- 
latui  memoria,  non  tibi  nomen    inane  videatur.  E. 


Cuihoc  videri  potest?  A.  Animée  hanc  esse  arbiti'a- 
ris,  an  corporis  ?  E.  Et  hinc  dubitare  ridiculum  est.. 
Quid  eaim  exauime  cor])Us  memiuisse  aliquid  cre- 
di,  autiutelligi  poiest  ?  A.  Memiuisline  tandem  ur- 
bis  Mediolanciisis  ?  E.  Valde  memini,  A.  A'uuc  ergo 
quia  ejus  facta  mentio  est,  recordaris  quanta  atque 
iulegrius.  A.  ÎS'unc  ergo  cum  oculis  eam  non  videas, 
animo  vides.  E.  Ita  esi.  A.  Meministi  credo  etiam, 
quanto  spatio  terrarum  nunc  a  riobis  longe  absit.  E. 
lia  et  lioc  memini.  A.  Vides  itaque  animo  etiam 
qjsam  locjrumdistantiam.  E.  Video.  A.  Cum  igitur 
anima  tua  hic  sit  ubi  corpus,  nec  ultra  spatium 
ejus  porrigatur,  ut  suptrior  ratio  demonstrabat, 
unde  tit  ut  illa  omnia  videat?  E.  Fer  memoriam 
hoc  tieri  puto,  non  quod  illis  locis  sit  pi  aesens.  A. 
Imagines  ergo  illerum  locorum  memoria  continen- 
tur.  E.  Ita  seutio  :  nam  et  quid  ibi  nunc  agatur 
ignoro,  qaod  utique  non  ignorarem,  si  animus 
meus  usque  ad  ea  loca  porrigeretur,  pi'aesen- 
tiaque  sentiret.  A.  Veruiii  mihi  videris  dicere  :  sed 
certe  istaî  imagines  corporum  suut.  E   Ita  necesse 
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ainsi  ;   car  j'ignore  ce  qui  se  passe  naaintenant 
dans  ces  lieux  ;  et  je  le  saurais  si  mon  esprit 
s'étendait  jusque-là,  et  les  voyait  présents.  — 
Aug.   Vous  me  paraissez  être    da;.s   le   vrai  : 
Mais  certainement  ces  images  représentent  des 
corps.  —  Fv.  Nécessairement  :   car  les  villes  et 
les  terres  ne  sont  rien  aulrc  chose  que  des  corps. 
9.    —   Aug.   N'avez-vous  jamais   regardé  de 
tout  petits  miroirs,  ou  vu  voire  visage  se  re- 
fléter dans  la  prunelle  d'un  œil  clrangcr?  — 
Ev.    Très  -  souvent.    —    Aug.   Pourquoi    pa- 
raît-il beaucoup  plus  petit  qu'il  n'esl  réelle- 
ment?   —    Ev.     Et   pourquoi   voudriez-vous 
qu'on  le  vît  d'une  dimension  différente  de  celle 
du  miroir?  —  Aug.   IL  est  donc    nécessaire 
que  les  images  des  corps  nous  paraissent  petites, 
si  les  corps  qui  les  reflètent  sont  petits.  —  Ev. 
C'est    de     toute    nécessité.     —    Aug.     Pour- 
qiioi  donc  l'âme,  dont  l'étendue  est  aussi  petite 
que  celle  du  corps  qu'elle  anime,  peut-elle  ré- 
fléchir d'aussi  grandes  images  que  celles  des 
villes,  de   l'étendue  des  terres  et  de  tout  ce 
qu'elle  peut  imaginer  de  plus  vaste  ?  Je  vou- 
drais que  vous  réfléchissiez  avec  un  peu  plus  de 
soin  à  la  grandeur  et  à  la  multitude  des  objets 
qui  sont  contenus  dans  notre  mémoire,   et  par 
conséquent  dans  notre  âme.     Quelle  profon- 
deur, quel  abîme,  quelle  immensité  pourrait 
contenir   tout  cela?   et   cependant,    la  raison 
semble  nous  avoir  démontré  tout  à  l'heure  que 
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l'âme  n'est  pas  plus  grande  que  le  corps.  Je  ne 
trouve  rien  à  répondre,  je  ne  puis  assez  ex- 
lu'imer  jusqu'à  quel  point  ces  difficultés  m'em- 
barrassent et  je  me  tourne  même  en  dérision 
de  m'ètre  rendu  si  promptcment  au  raisonne- 
ment précédent  qui  me  faisait  juger  de  la  gran- 
deur de  l'àme  par  la  mesure  du  corps.  —  Aug. 
Ainsi  l'âme  ne  vous  paraît  plus  être  quelque 
chose  de  semblable  au  vent?— ^y.  Nullement  : 
car,  quand  même  l'air,  dont  on  croit  avec 
assez  de  vraisemblance  que  le  vent  est  comme 
le  flot,  pourrait  remplir  tout  ce  monde  que  nous 
voyons,  l'âme  peut  concevoir  l'image  de  mondes 
innombrables  et  aussi  vastes  que  celui-ci  et  je 
ne  puis  soupçonner  l'espace  qu'il  faudrait  pour 
contenir  ces  images,  —  Aug.  Voyez  donc  , 
s'il  ne  vaut  pas  mieux  croire^  comme  je  le  di- 
sais plus  haut,  que  l'âme  n'a  ni  longueur,  ni 
largeur,  ni  profondeur,  ainsi  que  vous  me 
l'avez  accordé  pour  la  justice.  —  Ev.  Je 
donnerais  volontiers  mon  assentiment  à  cette 
conclusion,  si  je  n'étais  encore  plus  inquiet  de 
savoir  comment,  sans  longueur,  ni  largeur, 
ni  profondeur,  l'âme  peut  percevoir  ces  images 
innombrables  qui  occupent  de  si  grands  es- 
paces. 

CHAPITRE  VI 


La  longueur  pure  et  simple. 
10.  —  Aug.   Nous  trouverons  peut  être  la 


est  :  non  enim  aliud  sunt  urbes  terrseque  quam  cor- 
pora. 

9.  A.  Numquamne  intuifus  os  parva  specilla,  aut 
numquam  in  pupilla  oculi  alioni  faciem  luam  vi- 
di-;ti  ?  E.  fmo  sœpe.  A.  C.ur  niulto  hrevior  quam 
est  apparet?  R.  Quid  enim  velles  aliud  quam  utpro 
modo  speculi  videretur?  A.  No  cesse  est  ergo  imagi- 
nes corporum,  si  parva  sunt  corpora  in  quibus  ap- 
parent, parvas  apparere.  E.  Necesse  omiiino.  A. 
Car  ergo  cum  tam  parvo  spatio  sit  anima  quam 
corpus  est  ojus,  tam  magna;  in  ea  possunt  exprimi 
imagines,  ut  et  urbes,  cllatitiido  terrarum,  et  quœ- 
quo  alla  ingenlia  apud  so  possit  imagi;iavi  ?  Volo 
enim  cogites  paulo  diligentius,  quanta  et  quam 
midta  menioria  nostra  contiiieat,  quœ  utique 
anima  continentur.  Qui  ergo  fundus  est,  qui  sinus, 
qua;  immensitas  quœ  possit  hœc  capere,  cum  et 
eam  tantam  quantum  corpus  est,  superior  ratio 
docuisse  videatur  ?  E.  Non  iuvenio  quid  respon- 
deam,  nec  satis  explicare  possum,  quantum  me  ista 
nioveant  :  et  multum  me  ipse  derideOj  qui  suporiori 


rationi  tam  cito  consenseram,  ut  ex  isto  corporis 
modo  quanta  sit  anima  terminarem.  A.  Aon  ergo 
jam  iibi  taie  aliquid  videtur  qualis  ventus  est  ?  E. 
Nullo  modo  :  nam  ctiain  si  aer  islo  cujus  quasi  flu- 
ctum  ventum  esse  proliabilitcr  creditur,  universum 
istum  mundum  possit  implore,  innumerabiles  taies 
tantosque  mundos  secum  anima  imaginari  potest, 
quas  imagines  quo  spatio  cor.tineat  suspicari  non 
posbum.  A.  Vide  orgo  ne  uielius  sitcam  credere,  ut 
superius  dixeram,  neclongam,  necJatam,  nec  altam, 
sicut  mihi  de  justitia  concesseras.  E.  Facile  asson- 
tirem,  nisi  me  plus  conturbaret,  quo  rursum  pacto 
tantorum  spatiorum  imagines  innumerabiles  nulla 
sua  et  longiludinc  etlatituline  et  altitudine  capere 
possit. 

CAPUT  VI 

Longitudo  ver  a  et  simplex. 

10.  A.  Invenieraus  hoc  fortasse  quantum  licet,  si 
prius  diligenter  discutiamus  haec  tria,  id  est  longi- 
tudiaem,  latitudinem,  et  allitadiuem.   Itaque  eni- 


:h  i>k  la  (;nAMM- 

n^ponsi"  à  celle  queslion,  aulaul  que  i>()s>iltl(', 
si  nous  exiiininniis  d'alMinl  avec  soin  ces  Irois 
ilimcnsioiis,  l;i  lnii^MUMir,  la  largeur  l'I  l;i  pro- 
roiulcur.  IN)ur  ci'la,  cirorcii/.-vniis  de  (•(tnccvoir 
une  louf^ucur  (lui  soil  encore  (l(''p(nii'Vtic  de 
loulo  larf^'cur.  —  /:>.  .le  ne  puis  lien  ima- 
giner de  senddalde.  Kn  etl'el.si  je  me  représcinlc 
par  la  pensée  un  lil  d'araignée,  ulijel  le  plus 
délié  (jue  nous  puissions  nous  imaginer;  cet 
ohjel,  oulrc  la  longueur  (pi  lui  est  essentielle, 
m'oUVc  encore  une  largeur  cl  une  profondeur  ; 
et  quelque  insignifiantes  que  soient  ces  dimen- 
sions, je  ne  puis  cependant  les  nier.  —  Aufj. 
Votre  réponse  n'est  point  si  absurde  ;  mais  eu 
découvrant  dans  ce  fil  d'araignée  les  trois  di- 
mensions, les  distinguez-vous ,  et  connaissez- 
vous  en  quoi  elles  diffèrent  entre  elles?  —  Ev. 
Comment  ne  verrais-je  pas  cette  différence? 
Aurais-je  pu  sans  cela  constater  qu'aucune  de 
ces  trois  dimensions  ne  manque  à  ce  lil  ?  — 
j[itg,  —  Or,  par  celte  môme  opération  de  l'in- 
telligence qui  vous  les  a  fait  distinguer,  vous 
pouvez  en  faire  abstraction  et  ne  penser  qu'à 
la  longueur;  pourvu  que  .votre  esprit  ne 
s'arrête  à  aucun  corps.  Car  quel  qu'il  fût  il  au- 
rait assurément  ces  trois  dimensions.  Ce  que  je 
cherche  à  vous  faire  comprendre  en  ce  moment 
est  incorporel  :  car  la  longueur  seule  ne  peut 
être  perçue  que  par  l'esprit,  on  ne  la  trouve  pas 
dans  les  corps.  —  Ev.  Je  comprends  mainte- 
nant.  —  Aug.   Ainsi  si  vous  cherchez   à  di- 


1 1{  itK  i;ami:. 

viser  [»ar  la  [leuM-e  celle  longueur  dans  son 
sens  vcrlical,  vous  voyez  tout  de  suite  (iu(!  cela 
est  impossibl(!  et,  en  effet,  si  vou^  le  pou- 
viez, il  y  aurait  au?si  largeur.  —  Ev.  C'est 
évident,  —  Anf/.  Api>elons  donc  ligne,  si 
vous  voulez,  cette  longueur  pure  et  simple  : 
nom  que  lui  donnent  d'habitude  la  [dupart  des 
savants.  —  /;'/,'.  Appelez-la  eoinine  vous 
voudrez  ;  je  ne  dois  pas  m'inquiéter  des  noms, 
lorsipie  la  chose  m'est  connue. 

{\.  —  Auy.  Vous  faites  bien;  et  non- 
seulement  je  vous  approuve,  mais  je  vous  en- 
gage à  vous  occuper  toujours  des  choses  plutôt 
que  des  mots.  Quant  à  cette  ligne  que  vous 
avez,  je  pense,  bien  comprise,  si  on  la  prolonge 
autant  que  possible  par  l'une  ou  l'autre  de  ses 
deux  extrémités,  ne  concevez- vous  pas  qu'elle 
peut  atteindre  une  longueur  indéfinie?  Votre 
esprit  n'est  pas  assez  pénétrant  pour  saisir  cette 
conséquence?  —  Ev.  Je  la  saisis  parfaite- 
ment et  sans  aucune  difficulté.  — Aug.  Vous 
voyez  donc  aussi  qu'on  ne  peut  fermer  aucune 
figure,  si  l'on  ne  fait  que  prolonger  cette  ligne. 
—  Ev.  Je  ne  comprends  pas  encore  ce  que 
vous  entendez  par  figure. 

CHAPITRE  VII 

Pow  connmtre  la  vérité.,  la  voie  de  l'autorité  est 
plus  courte  que  celle  de  la  raison,  et  pour  la 
multitude  elle  est  plus  sûre. 

—  Aug.    Maintenant,   j'appelle  figure    un 


tere  cogitaro  longiliulinem,  quae  adhuc  nuUam  lali- 
ludiiiem,  as5umserit.  E.  Mliil  possum  talc  cogitare  : 
si  enim  iiluni  araneaî  iii  animo  constituero,  que 
nihil  exilius  solemus  videre,  occurrit  milii  etiam  in 
eo  lamen  et  lougitudo  per  se,  ot  latitmlo,  et  alti- 
tudo  :  quai  qualescumque  sint,  esse  tauien  negare 
non  possum.  A.  Non  usquequaque  ahsurda  est 
responsio  tua,  sed  certe  cura  tria  ista  in  araneae 
fllo  esse  intelligis,  discerais  lisec,  et  quid  inter  se 
différant  uosti  ?  1-.  Quidni  quid  différant  nos;-em  ? 
An  aliter  potui  videre  nihil  liorum  déesse  liuic  filo  ? 
A.  Quo  igitur  intellectu  liaec  discrevisti,  hoc  potes 
etiam  sejunctis  illis,  solam  longitudinem  cogitare,  si 
nec  aliquod  corpus  volvas  animo  ;  nam  quodcum- 
que  fuerit,  his  omnibus  non  carebit.  Iiiforporeum 
est  enim  quod  te  nunc  intelligere  cupio  :  nam  sola 
longitudo  non  nisi  intelligi  animo  potest,  iii  corpo- 
re  inveniri  non  potest.  E.  Jam  intelligo.  A.  Ergo 
istam  longitudinem  si    quasi  seoare  cogitatione  per 


longum  velis,  vides  profecto  non  posse;  nam  si  po- 
test,, incst  etiam  latiludo.  E.  Manifestum  est.  A. 
Hanc  igitur  longitudinem  meram  et  simplicem,  si 
tibi  placet,  lineam  vocemus  :  hoc  enim  nomine  a 
doctis  multis  appellari  solet.  E.  Yoca  quidquid  vis  : 
non  enim  mihi  de  nominibus  laborandum  est,  cum 
res  aperta  sit. 

H.  A.  Bene  facis,  et  non  solum  approbo,  verum 
etiam  moneo,  ut  semper  rerum  curam  magis  quam 
verborun  te  habere  delectet,  Sed  bnea  ista  quam 
jam,  ut  opinor,  bene  intelbgis,  si  porrigatur  sive  ex 
una,  sive  ex  utraque  parte,  quam  in  longum  por- 
rigi  potest,  cernis  nuUum  esse  finem.  An  ad  hoc 
contemplandum  minus  valet  actes  mentis  tuse  ?  E. 
Contemplor  omnino,  ac  nihil  facilius,  A.  Vides  ergo 
etiam  iiuUam  iiguram  posse  fieri,  si  nihil  agatur 
aliud  quam  ut  illa  linea  porrigatur,  E.  (Juam  dicas 
figiiram  nondum  intelligo. 


DE  LA  GRANDEUR  DE  L'AME. 
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espace  cnlourècrunc  ou  plusieurs  lignes,  comme      dilTérenle  de  celle  qui  est  basée  sur  la  raison. 


[uand  vous  faites  un  cercle, 


ou  (]ue  vous  joignez  ensemble  quatrclignes par 
leurs  cxlrémités, 


de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  aucune  de  ces  extré- 
mités qui  ne  soit  unie  à  une  autre.  —  Ev. 
Je  crois  comprendre  enfin  ce  que  vous  vous  en- 
tendez par  figure;   et  puissé-je  voir  aussi  bien 


La  croyance  fondée  sur  l'autorité  s'acquiert, 
très-promptement  et  sans  efforts  ;  si  elle  vous 
sourit,  vous  pouvez  lire  les  nombreux  ouvrages 
<jui  traitent  les  questions  regardées  comme  né- 
cessaires et  qu'ont  écrits,  pour  ainsi  dire  d'inspi- 
ration, des  hommes  illustres  et  saints  en  faveur 
des  ignorants,  et  pour  être  crus  par  ces  esprits 
trop  lents  ou   trop  peu  développés,   qui  sans  .  ^  // 

cela  n'auraient  pas  d'autre  moyen  de  salut.  /.  i  '•  '"^ 
Si  ces  hommes,  en  effet,  dont  le  nom])re  est 
assurément  très-grand,  cherchaient  à  par- 
venir à  la  vérité  par  la  raison,  ils  seraient 
facilement  trompés  par  les  faux-semblants  de 
raisonnements,  et  tomberaient  dans  des  opi- 
nions incohérentes  et  nuisibles,  dont  ils  ne 
pourraient  peut-être  jamais,  ou  que  très-diffi- 
cilement sortir.   Pour  ceux-là,  il  est  très-utile 


à  quoi  tendent  toutes  ces  démonstrations,  et 

comment  vous  vous  en  servirez  pour  m'appren-      ^e  s'appliquer  sur  une  autorité  supérieure,  et 
dre  ce  que  je  vous  ai  demandé  au  sujet  de      d'en  faire  la  base  de  leur  conduite.  Si  vous 

pensez  que  cette  route  soit  la  plus  sûre, 
alors,  loin  de  m'opposer  à  ce  que  vous  la 
suiviez,  je  ne  puis  que  vous  approuver  beau- 
coup. Mais  si  vous  ne  pouvez  réprimer  le  dé- 
sir qui  vous  persuade  de  parvenir  à  la  vérité 
par  la  raison,  il  faut  vous  résigner   à  jiasser 


l'àme. 

12.  —  Aug.  Je  vous  ai  averti  dès  le  com- 
mencement, et  je  vous  ai  prié  de  supporter 
patiemment  les  digressions  que  nous  serions 
obligés  de  faire:  jevous  renouvelle  cette  prière. 
L'objet  de  "votre  demande  n'est  pas  de  médio- 


cre importance,  ni  facile  à  connaître  :  car  nous  par  de  longs  et  nombreux  détours,  pour  ne 

voulons  que  cette  connaissance  soit,  autant  que  vous  laisser  guider  que  par  la  raison  qui  mé- 

possible,  complète  et  bien  affermie.  En  eflet,  r^e  seule  ce  nom,    c'est-à-dire  par  la  raison 

la  croyance  qui   s'appuie  sur  l'autorité ,  est  véritable.  Et  non-seulement,  il  faut  qu'elle  .'oit 


U- 


CAPUT  VII 

Compendiosior  et  multitudim  tutior  ad  veritatis  per- 
ceptionem  via  per  auctoritatem,  qnam  per  ratio- 
nem. 

A.  Figuvam  intérim  voce,  cum  aliquod  spa- 
tiumlinea  lineisve  coucluditur  ;  tamquam  si  circu- 
lum  faceres,  aut  quatuor  lineas  ilnibus  suis  sibimet 
jungeres,  ita  ut  nullius  Unis  ab  alterius  copula- 
tione  liber  esset.  E.  Quiil  dicas  liguram,  jam  me  vi- 
dere  arbitror  ;  sed  utinam  tam  viderem  quo  isla 
tendant,  aut  qnid  ex  his  effecturus  sis,  ut  ego  guod 
de  anima  requiro  sciam. 

12.  A.  Hoc  iuitio  te  admcnui,  et  postulavi  ut  pa- 
tienter ferres  aliquantum  circuitum  nostrum,  quod 
item  quœso  ut  facias.  Non  levis  res  quœritur,  non 
facilis  ad  cognoscendum  :  nosse  enini  hoc  plane  ac 
tenere  volumus,  si  lieri  potest.  Aliud  est  enim  cum 
aucloritati  credimus,  alind  cum  rationi.  Auctoritati 
ci-ed<?re  magmnn  coinpondium  esf,el  nidliislabor  : 
ï.  m. 


quod  si  te  delectat,  poteris  multa  légère,  quaî  magni 
et  divini  viri  de  his  rébus  necessaria  quge  vidobau- 
tur  salubriter  imperilioribus,  quasi  nutu  quodam 
locuti  sunt,  credique  sibi  voluerunt  ab  iis,  quorum 
animis  vel  tardioribus  vcl  implicatioribus  alia  salus 
esse  non  posset.  Taies  enim  homines,  quorum  pro- 
focto  maxima  multitudo  est,  si  ratione  velint  veium 
comprohendere,  similitudinibus  ralionuin  facillime 
decipiuntui-,  et  in  varias  noxiasque  opiniones  Jtd 
labuntur,  ut  emergere  inde  ac  liberari,  aut  num- 
quam,  aut  œgerrime  queant.  His  ergo  utilissimum 
est  excellentissimse  auctoritati  credere,  et  secundum 
hoc  agere  vitam,  quod  si  tutius  putas,  non  solum 
nihil  resisto,  sed  etiam  multum  approbo.  Si  autem 
cupiditatem  istam  refrenare  non  potes,  qua  tibi 
persuasisti  ratione  pervenire  ad  veritatem,  multi  et 
lougi  circuitus  tibi  tolerandi  sunt,  ut  non  ratio  te 
adducat,  nisi  ea  quae  sola  rjilio  dicenda  est,  id  est 
vera  ratio  :  et  non  sohim  vera,  sed  ila  certa,  et  ab 
omni  similitudiue  falsitatis    aliéna,   si    tameu  ullo 
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vruio,  iimis  il  l'aul  •lu'clli'  ail  un  li-l  caiacli'ii' 
tic  ci'ililutii',  i[u'ello  soil  lellcmoiit  exc;ni|tlo 
do  Iniilo  ap[»ar(Mic(i  (le  ruiisscU'!  (si  toulolois 
riidnnne  ('imiI  airiver  ù  ce  degré  de  perfcclion) 
»lirauiiiii  raisoiiiicint'iil  faux  ou  vraisemblable 
ui>  puisse  vou.s  fil  dflouriicr.  —  A'v.  J'imposerai 
désormais  silence  à  ces  désirs  prématurés  ;  peu 
importo  la  voie  ipie  la  raison  mo  fera  prendre, 
pourvu  iiu'elle  me  conduise  au  but. 

CHAlMTRE  VIII 

Des  fitjures  mathématiques.  —  Combien  il  faut  de 
lignes  pour  faire  une  figure.  —  Comment  ove 
trois  lignes  on  peut  faire  une  figure. 

13.  —  Aug.  Ce  sera  l'œuvre  de  Dieu,  et  c'est 
pour  de  tels  objets  que  nous  devons  sinon  exclu- 
sivement, du  moins  principalement,  l'invoquer. 
Mais  revenons  au  sujet  que  j'avais  entrepris; 
car,  si  vous  avez  compris  ce  que  c'eit  qu'une 
ligne  et  une  figure,  vous  pouvez  répondre  à  la 
question  que  je  vous  fais,  c'est-à-dire  si  l'on 
peut  faire  une  figure  en  prolongeant  indéfini- 
ment une  ligne  par  un  seul  côté  ou  par  l'une 
ou  l'autre  de  ses  extrémités.  —  Ev.  J'affirme 
que  cela  est  impossible.  —  Aug.  Que  faut-il 
donc  faire  pour  obtenir  une  figure?  —  Ev. 
Quoi?  sinon  la  ligne,  au  lieu   d'être   indéfini- 


livoint'Ml  prolongée,  se  développe  circuluirc- 
menl,  de  telle  sortci  (pie  l'une  des  extrémités 
aille  se  rejoindre  avec  l'autre?  Je  ne  vois  pas 
en  eilel  de  quelle  uulrc  manière  on  [lourrait 
enfermer  un  espace  déterminé  dans  une  seule 
ligne,  condition  indispensable,  d'après  votre 
délinition  pour  constituer  une  ligure.  —  Aug. 
Mais,  si  je  veux  faire  une  figure  avec  des  li- 
gnes droites,  le  puis-je,  ou  non,  en  me  ser- 
vant d'une  seule  ligne?  —  Ev.  Vous  ne  le  pou- 
vez pas.  —  Aug.  Et  avec  deux?  — Ev.  Pas 
davantage.  —  Aug.  Et  avec  trois  ?  —  Ev.  Cela 
devient  possible.  —  Aug.  Vous  êtes  donc  lé- 
gitimement persuadé  que  [lour  faire  une  fi- 
gure avec  des  lignes  droites,  il  n'en  faut  pas 
moins  de  trois.  Vous  ferait-on  changer  d'avis 
en  vous  faisant  quelque  objection  contraire.  — 
Ev.  Si  foi)  me  montrait  clairement  (jue  cette 
vérité  est  fausse,  je  désespérerais  d'acquérir 
aucune  espèce  de  science.  —  Aug.  Maintenant 
répomlez-moi,  comment  ferez-vous  une  figure 
avec  trois  lignes?  —  Ev.  En  les  joignant  par 
leurs  extrémités.  — Aug.  Alors  ne  formeront- 
elles  pas  un  angle  à  leur  point  de  jonction? 
—  Ev.  Assurément.  —  Aug.  Combien  donc 
cette  figure  aura-t-elle  d'angles?  —  Ev.  Autant 
que  de  lignes.  —  Aug.  Prenez-vous  ces  lignes 
égales  ou  inégales? — Ev,  Egales. — Aug.  Alors, 
tous  les  angles  seront-ils  ouverts  égalements  ? 


modo  hœc  ab  homine  inveniri  potest,  ut  nullse 
disputationes  falsœ  aut  verisimiles  ab  ea  te  possint 
traducere.  E.  Mhil  jam  praepropere  desiderabo  : 
agat  ac  ducat  ratio  qua  vult,  dumiuodo  per- 
ducat . 

CAPUT  VIII 

De  figuris  mathematicis.  —  Quot  lineis  figura  fiât.  — 
Quomudo  tribus  lineis  figura  ][iossit  fieri. 

13.  A.  Deus  hoc  faciet,  qui  aut  de  solis  talibus 
rébus,  aut  certe  de  his  maxime  dt-precandus  est, 
sed  ad  rem  quam  institueram  redeamus.  >"am  si  et 
quid  sit  linea,  et  qiiid  sit  figura  jam  tibi  notum  est, 
die  quod  abs  te  quœro,  id  est  utrum  putes  uUam- 
figuram  tieri  posse,  si  linea  ex  utraque  parle,  aut 
ex  altéra  per  intinitum  ducatur.  E.  NuUo  modo  id 
fieri  poss<',  confirmo.  A.  Quid  igitur  agendum  est  ut 
figuram  faciamus  ?  Ë.  Quid  nisi  ut  illa  linea  intinita 
non  sit,  et  ducatui'  in  circulum,  ut  ex  alla  parte  se 
contingat  ?  non  enim  video  qiiomodo  aliter  possit 
ex  una  linea  concludi  aliquod  s_  athmi,  quod   nisi 


fiât,  secundum  tuam  descriptiuiipm,  figura  non  erit. 
A.  Quid,  si  redis  lineis  figuram  facere  velim,  potest 
fieri  ut  de  una  linea  fiat,  an  non  potest?  E.  Nullo 
modo.  A.  Quid,  duabus?  E.  Ne  hoc  quidetn.  A.  Quid, 
tribus  ?  E.  Video  posse.  A.  Bene  igitur  nosti  ac 
tens,  cum  figura  l.neis  reetis  facienda  est,  minus 
quam  tribus  non  posse.  An  si  ulla  tibi  adversetur 
ratio,  de  liac  te  seatentia  devocahit?  E.  Plane  si 
quis  inilii  hoc  f'alsum  esse  monstraverit,  nihil  erit 
quod  me  scire  posse  confidam.  A.  Nunc  ergo  illud 
responde,  quomodo  tribus  lineis  figuram  feceris. 
E.  Cum  se  tinibus  jungunt.  A.  Quid,  ubi  se  jungunt, 
nonne  videtur  tibi  angulus  fieri  ?  E.  Ita  est.  A. 
Quot  ergo  angulis  haec  figura  constat?  E.  Totidem 
quot  lineis.  A.  Quid,  ipsas  lineas  pares  constituis, 
an  impares?  E.  Pares.  A.  Quid,  anguli  tantumdem 
omnes  patent,  an  est  alius  alio  contractior  vel  aper- 
tior?  E.  Etiam  ipsos  pares  esse  video.  A.  Potestne 
fieri,  ut  in  figura,  quse  tribus  l'ectis  paribus  bncis 
facta  sit,  impares  anguli  sint  :  an  non  potest  ?  E. 
Nullo  prorsus  modo.  A.  Quid,  si  reetis  lineis  tribus, 
sed  imparibus  figura  constei,  possunt  eliam  in  ista 
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ou  bien  l'un  scra-t-il  plus  aigu  ou  plus  ouvert 
que  l'autre  ?  —  Ev.  Je  vois  (jun  les  angles  eux- 
uième  seront  égaux. 


Aug.  Peut-il  arriver  ou  non  que  dans  la  li- 
gure composée  de  trois  lignes  égales,  les  trois 
angles  soient  inégaux?  —  Ev.  Nullement.  — 
Aug.  Et  si  la  figure  est  formée  de  trois  lignes 
droites  mais  inégales,  les  angles  seront-ils  en- 
core égaux,  oui  ou  non  ?  —  Ev.  II  est  impos- 
sible qu'ils  soient  égaux. 


Aug.  Trè6-]iicn,  mais  dites-moi  j(!  vousprie, 
laquelle  vous  semble  la  meilleure  et  la  plus 
belle?  Est-ce  la  figure  qui  est  formée  de  lignes 
égales,  ou  celle  qui  se  compose  de  lignes  iné- 
gales? —  Ev.  Qui  peut  douter  que  la  meilleure 
soit  celle  ou  prévaut  l'égalité? 

CHAPITRE  IX 

Quelle   est  la  ftgure   la  plus   belle.  —  Qu'est-ce 
qui  est  opposé  à  un  angle  dans  un  triangle, 

14. — Aug.  Ainsi  vous  préférez  l'égalité  à  l'iné- 
galité?— Ev.Iq  ne  sais  pas  si  quelqu'un  ferait  le 
contraire.  —  Aug.  Voyez  maintenant  dans  cette 


figure  parfaite  qui  a  trois  angles  égaux,  ce  qui 
est  opposé  à  un  angle,  c'est-à-dire  ce  qui  est 
placé  en  regard  de  l'angb^  est-ce  une  ligne 
ou  \in  angle? —  Ev.  C'est  une  ligne. —  Aug.  Eh 
bien,  n'avouerez-vous  pas  que  l'égalité  est  plus 
parfaite  dans  une  figure  ou  chacun  des  angles 
serait  opposé  à  un  autre  angle,  chaque  ligne  à 
une  autre  ligne?  —  Ev.  Je  l'avoue,  mais  je  ne 
vois  aucunement  comment  cela  pourrait  se 
faire  avec  trois  lignes.  —  Aug.  Et  avec  quatre 
lignes  cela  est-il  possible?  —  Ev.  Parfaitement. 
— Aug.[ionc  la  figure  qui  se  compose  de  quatre 
lignes  droites  et  égales  est  meilleure  que  celle 
qui  est  formée  de  trois  lignes?  —  Ev.  Assuré- 
ment^ elle  est  préférable  puisque  l'égalité  y 
est  plus  i)arfaite.  — Aug.  Mais  dans  les  figures 
formées  de  quatre  lignes  égales,  ne  peut-il 
pas  arriver  que  les  angles  ne  soient  pas  tous 
égaux. 


Ev.  Oui  cela  peut  arriver.  —  Aug.  Com- 
ment cela? —  Ev.  Quand  deux  des  angles  sont 
plus  aigus,  et  les  deux  autres  plus  ouverts. — 
Aug.  Voyez-vous  aussi  comment  les  deux  angles 
aigus  seront  opposés  entre  eux,  ainsi  que  les 
deux  angles  ouverts?  — Ev.  Je  le  vois  parfai- 
tement et  très-clairement.  — Aug.  Vous  voyez 
donc  que  dans  ce  cas  encore  l'égalité  est  con- 
servée autant  que  possible  ;  vous  voyez,  en 
ettet,  que  dans  une  figure  formée  par  quatre 
lignes  droites  égales,   il  faut  nécessairement. 


pares  esse  auguli,  an  aliud  intelligis  ?  E.  Omnino 
nou  possunt.  A.  Recte  dicis  :  se>i  die  qna!SO,  quse- 
nam  tibi  figura  nielior  videatur  et  pulcrior?  Êane 
quai  paribus,  an  qua;  imparibus  lineis  constat?  E. 
Quis  dubitet  eam  esse  meliorem  in  qua  œquaiitas 
praîvalet  ? 

CAPUT  IX 

Quœ  figura  prœstantior.  In  triangulo  quid  angulo 
contrarietur. 

14.  A.  Ergo  iiiaequalitati  sequalitatcm  prseponis  ? 
E.  Nescio  utrum  quispiam  non  prapponat.  A.  Vide 
nunc  in  figura  quœ  tribus  a'igulis  parilms  perfecta 
est,  quid  in  ea  sit  angulo  contrarium,  id  est  ex 
altéra  parte  contraposituiii,  utruin  1  nea  an  angu- 
lus?  -E  Linoam  video.  A.  Quid  ergo,  si  et  angulus 


angulo,  et  linea  lineœ  contraria  sit,  nonne  fateris 
œqualitatem  esse  potiorem  in  ea  figura  in  qua  id 
accidit?  E.  Eateor  quideni,  sed  quemadmodum  id 
fiât  ti  ibus  lineis  onnùno  non  video.  A.  Quid,  qua- 
tuor lineis  potestne  boc  lieri  ?  E.  Prorsus  potest,  A. 
Melior  est  igitur  figura  quœ  quatuor  lineis  rectis 
paribus,  quam  quœ  tribus  constat.  E.  Melior  certe, 
siquidem  mogis  in  ea  œquaftis  valet.  A.  Quid  ergo, 
istani  qucc  quatuor  rectis  paribus  lineis  confit,  cen- 
sesne  possc  etiani  ita  fieri,  ut  non  anguli  omnes  in 
ea  pares  sint,  an  non  putas  ?  E.  Video  posse.  A. 
Quonam  modo  ?  E.  Si  duo  coniractiores,  duo  aper- 
tiores  sint.  A.  Videsiie  etiani  quemadmodum  et 
ambo  coutractiores  et  ambo  apei'tiores  sibi  contrarii 
sint?l'.  Ac  veri^^sime  atque  apertissime.  A.  Serva- 
tam  igitur  et  hic,    quanta  servari    potuil,    cernis 
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i.u  (pic  tous  lo9  nnfçlo»  soient  r^iiiix  cnlic  fiix, 
ou  (juc  deux  angles  le  soient  à  «kux  .uilifs; 
muis  néanmoins  iiuo  ceux  (jui  sont  égaux  sont 
opposés  et  se  eoricspondcnl.  —  Ev.  Je  le  vois 
et  j'en  suis  parluilciiient  convaincu. 

15. —  Aucj.  N'èlcs-vous  pas  étonné  de  trouver 
même  dans  ces  matières  une  justice  aussi  jurande 
et  aussi  inviolal)le?—  h\\  De  (luelle  manière? — 
Aiig.  Parce  que,  selon  moi,  nous  disons  (pic  la 
justice  n'est  autre  chose  que  l'èquilé,  et  l'é- 
quité paraît  tirer  soa.  nom  d'une  certaine  éga- 
lité. Mais  en  ([uoi  consiste  l'équité  dans  la  jus- 
tice, sinon  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
du?  Or  cela  ne  peut  se  faire  sans  quelque 
distinction.  N'est-ce  pas  votre  avis?—  Ev.  C'est 
évident,  et  je  partage  tout  ù  fait  votre  senti- 
ment. —  AïKj.  Eh  bien,  pensez-vous,  (ju'on 
puisse  faire  quelque  distinction  entre  des  choses 
tellement  égales  qu'il  n'y  ait  entre  elles  aucune 
différence?  —  Ev.  Aucunement. — Aiuj.  On 
ne  peut  donc  observer  la  justice,  s'il  n'y  a  dans 
leb  objets  à  l'égard  desquels  ou  l'observe,  cer- 
taines inégalités  et  certaines  différences.  — 
Ev.  Je  comprends  cela.  —  Aug.  Ainsi,  puisque 
nous  trouvons  une  différence  dans  les  figures 
dont  il  s'agit,  en  ce  que  l'une  se  compose  de 
trois  angles  et  l'autre  de  quatre,  bien  que  tou- 
tes lieux  soient  formées  de  ligues  égales  ,  ne 
vous  semble-t-il  pas  que  la  justice  est  observée 
eu  ce  que  la  première  de  ces  deux  figures  qui 
ne   peut   avoir  l'égalité  des  parties    opposées 


conserve  iualli'ralili'  l'éj^alil''  dc^  aiicjcs  ;  cl  que 
tout  au  contJ'air(!  «lans  lu  second"',  liguic,  rj  ù 
nous  voyons  une  si  adinirabb;  «'ga.lilé  des  par- 
ties opposées, la  loi  des  angles  admette  une  cer- 
taine inc'^•dilé? 


Comme  cela  m'a  vivement  frappé,  j'ai  voulu 
savoir  quelle  impression  i»roduirait  en  vous 
cette  vérité,  cett(!  éipiité,  cette  égalité.  — 
Ev.  Je  vois  maintenant  ce(|uevous  voulez  dire, 
cl  mon  admiration  n'est  pas  médiocre.  — 
Av(j.  Maintenant  donc  que  vous  préférez  avec 
raison  l'égalité  à  l'inégalité,  et  qu'aucun 
homme  de  bon  sens  ne  peut,  ù  mon  avis,  faire 
autrement  ;  cherchons  s'il  vous  plait,  quelle 
est  la  figure  oii  l'on  trouve  la  plus  parfaite 
égalité  :  quelle  qu'elle  soit,  nous  devons  sans 
hésitation  la  préférer  aux  autres.  —  Ev.  J'y 
consens,  et  je  désire  beaucoup  la  conuaitre. 

CHAPITRE  X 

De  la  pwfaitc  égalité  dans  les  figures. 


IG.  — Aiuj.  Piépoudez-moi  donc  d'abord  si  de 


sequalitatem  :  ccrnis  enim  profecto  fieri  non  posse, 
ut  cum  quatuor  paribus  lineis  ligura  perticilur,  non 
aut  omnes,  aut  certe  vel  bini  anguli  pares  sint  : 
quseque  lamen  paria  sunt,  sibi  ex  contrario  rcspon- 
dere.  E.  Cerno,  et  firmissime  teneo. 

\'6.  A.  A'iliilne  te  movet  etiam  in  liis  rébus  tanta 
et  tam  inconcussa  qiia^dam  justitia  ?  E.  Quonam 
modo?  A.  Quia  nihil  ut  arbitrer  diciniiis  esse  justi- 
tlam  nisi  a^quitatem  ;  œquitas  autem  ab  œqualitale 
quadam  videtur  appellata.  Sed  quse  in  hac  virtute 
pequitas,  nisi  ut  sua  cuique  tribu:intur  ?  Porro  sua 
ciiique,  nisi  quadam  distinctione  tribui  non  posiunt. 
an  aliter  putas?  E.  Manifestum  est,  et  prorsus  assen- 
tior.  A.  Quid,  distinctionem  arbitrarisne  esseullam, 
si  omnia  paria  sint,  ut  niliil  omnino  interse  difTo- 
rant?  E.  Nullo  modo.  A.  Ergo  justitia  servar'.  non 
potest,  nisi  in  rébus  in  quibus  servalur,  sit  qua?dara, 
ut  ita  dicam,  imparilitas  et  dissimililudo  1^.  hitet- 
ligo.  A.  riiiin  isitur  fat  amnr    istns  figm^as,  de  qui- 


bus agimus,  inter  se  esse  dissirailes,  illam  scilicet 
quaî  tribus,  et  banc  quœ  quatuor  angulis  constat, 
cum  ambcP  paribus  lineis  liant,  nonne  videtur  tibi 
quœdam  releuta  justitia,  ut  illa  quœ  habero  non 
potest  parilitatem  contrariorum,  inconcussam  te- 
neat  angulorum  tequalitatem  ;  in  hac  vero  quia 
tanta  est  contrarioruai  congruentia.  illa  lex  angulo- 
rum admittat  nonnullam  inœquatitafem?  Hoc  ei'go 
cum  me  multum  moveret,  quaerendum  abs  te  visum 
est,  quonam  modo  ista  vcritale,  œquitate,  œquali- 
tate  delectarere.  E.  Jam  cerno  quid  dicas,  et  non 
mediocriter  admirer.  A.  Age  nunc,  quia  inaîquali- 
tati  œqualitatem  jure  prœponis,  nec  quisquam  om- 
nino est,  ut  opinor,  humano  sensu  prœditus,  cui 
non  id  videatur,  qua?ramus,  si  placct,  liguram  in 
qua  summa  œqualifas  inveniri  queat  :  quœcumque 
enim  erit,  ea  ceteris  sine  duhitatione  prœferetur.  E. 
Placet  vero,  et  quœ  ista  sit,  scire  cupio. 
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ces  deux  fit^nres,  dont  nous  avons  déjà  suffi- 
samment parlé,  celle-là  vous  parait  mériter  la 
préférence  qui  se  compose  de  (piatre  lignes 
égales  et  de  quatre  angles  égaux  :  car  com- 
me vous  le  voyez,  outre  l'égalité  des  angles 
et  des  lignes,  nous  trouvons  encore  dans  cette 
figure  ce  qui  n'existe  point  dans  celle  qui  est 
formée  de  trois  lignes  égales,  la  parité  des 
parties  opposées  :  en  effet,  les  côtés  y  sont  op- 
posés aux  côtés  et  les  angles  aux  angles, comme 
vous  pouvez  le  remarquer.  —  Ev.  C'est  bien 
comme  vous  le  dites.  —  Aug.  Voussemble-t-il, 
oui  ou  non,  que  dans  cette  figure  il  y  ait  éga- 
lité parfaite  ?  S'il  y  a  égalité,  il  serait  inutile 
d'en  chercher  une  autre,  comme  nous  nous 
l'étions  proposé  ;  si  cetle  égalité  n'existe  pas, 
je  désire  que  vous  me  le  démontriez  vous- 
même.  —  Ev.  Il  me  semble  que  cette  égalité 
s'y  trouve  :  car  là  )ù  les  angles  sont  égaux  et 
les  lignes  égales,  je  ne  vois  pas  comment  l'iné- 
galité serait  possible.  —  Aug.  Moi,  je  pense  au- 
trement :  en  eflét,  tant  qu'une  ligne  droite  n'ar- 
rive point  aux  angles,  l'égalité  est  parfaite, 
mais  lorsque  se  joignant  à  un  autre  par  l'un  de 
ses  côtés,  elle  vient  à  former  un  angle,  ne 
pensez-vous  pas  qu'il  y  ait  de  l'inégalité  ?  Est-ce 
que  la  partie  d'une  figure  qui  est  terminée  par 
une  ligne  et  celle  qui  est  fermée  par  un  angle 
vous  paraissent  égales  ou  semblables  ?  —  Ev. 
Nullement:  et  j'ai  honte  de  ma  témérité.  Mon 


erreur  provient  de  ce  que  je  n'avais  en  vue  que 
l'égalité  des  angles  et  des  côtés  entre  eux; 
mais  qui  pourrait  méconnaître  la  différence 
considéral)le  (jui  existe  entre  les  côtés  et  les 
angles?  — Aug.  Voici  encore  une  autre  marque 
très-frappante  d'inégalité;  vous  voyez  assuré- 
ment que  la  figure  formée  de  côtés  égaux, 
qu'elle  soit  triangulaire  ou  carrée,  a  un  milieu. 
—  Ev.  Je  le  vois  très-bien.  —  Aug.  Eh  bien  !  si 
de  ce  milieu  nous  tirons  des  lignes  aboutissant 
à  toutes  les  parties  de  la  figure,  pensez-vous 
que  ces  lignes  seront  égales  ou  inégales? 


Ev.  Elles  seront  évidemment  inégales  ;  car 
celles  qui  aboutiront  aux  angles  seront  néces- 
sairement plus  longues.  —  Aug.  Quel  est  le 
nombre  de  ces  lignes  dans  le  carré  et  dans  le 
triangle?  —  Ev.  Quatre  dans  Tun  et  trois  dans 
l'autre.  —  Aug.  Quelles  sont  ensuite  les  lignes 
les  plus  petites  et  combien  dans  chaque  figure? 
—  Ev.  Autant  que  de  grandes,  et  ce  sont  celles 
qui  aboutissent  au  milieu  des  côtés.  —  Aug.  Vos 
réponses  me  paraissent  très-bonnes  et  il  n'est 
pas  nécessaire  de  nous  arrêter  plus  longtemps 
sur  ce  point  ;  c'est  assez  pour  le  but  que  nous 
nous  proposons.  Car  vous  voyez,  ce  me  semble 


CAP UT  X 

Summa  œqualitas  in  figuris. 

16.  A.  Prias  ergo  responde,  utrum  tibi  illarum 
ligurarum,  quorum  jam  quantum  salis  vidobatur 
facta  mentio  est,  cavideatur  excellere,  qua;  quatuor 
lineis  paribus,  totidemque  angulis  pariLus  constct  : 
nauique,  ut  vides,  in  hac  et  linearum  eequalitas  et 
anguloruni  est  :  et  quod  iii  ilJa,  quac  tribus  lineis 
paribus  clauditur,  non  inveniebamus,  adest  buic  pa- 
rililas  conlrariorum  :  nam  lineaî  linea,  et  angiilus 
angulo  est  ut  cernis  contrarius.  E.  Ita  vero  est,  \it 
dicis.  A.  Ilabetne  sumniam  ooqualitatom,  an  aliter 
tibi  vidrilur  ?  iNani  si  habet,  frustra  ut  instituera- 
mus  aliam  quœriraus  :  si  autem  non  habet,  volo  ut 
idipsum  niilii  abs  te  demonstrctur.  E.  Videturmibi 
liabere  :  nain  ubi  et  arguli  pares  et  lineœ  pares 
suut,  ubi  deprebendam  inœqualilatem  non  video. 
A.  Ego  aliud  sentio  :  nam  recta  linea  donec  veniat 
ad  angulos.  sunnna  œqualitate  praîdita  est  ;  sed  cum 


ex  diverse  latere  olia  conjungitur  linea,  et  angu- 
lum  facit,  nonne  censés  hoc  ipsum  esse  inœquale  ? 
An  tibi  fîgurse  pars  quie  linea  clauditur  cum  illa 
parte  quœ  angulo  concluditur,  congruere  videtnr 
sequalitatc  aut  simililudine  ?  E.  NuUo  modo  :  et  mo 
pudet  temeritatis  nieœ  :  eo  enim  duclus  sum,  quod 
f  t  angiilos  in  ea  pares  inter  se  et  latera  cernerem  : 
sed  quis  non  videat  eorum  laterum  ab  angulis 
niagnam  differenliam  ?  A.  Accipe  aliud  inaquali- 
tatis  apertissimum  indiciutn  :  certe  enim  cernis,  vel 
illam  iiguram  triangulam  paribus  lineis  constau- 
tem,  vi'l  istam  quadratam  babere  aliquod  médium. 
E.  Cerrio  plane.  A.  Quid,  ab  eodem  niedio  cum  11- 
noas  ad  onnies  tigurfp  partes  ducimus,  paresne  tibi 
duci  lineœ  vidoutur,  au  irapares  ?  E.  Impares  pror- 
sus  :  nam  longiores  eas  necesse  est  esse,  quas  in 
angulos  ducimus.  A.  Ista?.  in  quadrata  quot  sunt,  et 
quot  in  triangula  ?  E.  Quatuor  hic,  très  ibi.  A. 
Quid,  miniuiœ  omnium  qua>  rursum,  et  quot  sunt 
in  iigura  utraque  ?  E.  ïotidom,  scilicet  eae  quœ  in 
média  lalera  ducuntur.  A.   Verissime  niibi  videris 
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iiu'il  y  11  ici  uiu'  f^iaiiilc  l'^alil»'-,  luuis  <|ii'elic 
n'est  pus  nbsoluint'iit  iniirailo.  — IJv,  iw  lo  vois 
très  bien,  et  je  suis  impuliont  (l'aiipreutlro 
quelle  est  la  fij-ure  où  nous  trouverons  In  i)lus 
parlaile  é«iilitf. 

CIIAI>1TUK   XI 

Excellence  des  figures.  Ce  que  e  est  qu'un  signe; 
qu'un  point. 

17.  —  Aug.  Quelle  figure  est-ce  à  voire  avis, 
sinon  celle  dont  les  exlrcmités  concordent  par- 
tout, dont  l'égalité  n'est  rompue  par  aucun  angle 
et  du  milieu  de  laquelle  on  peut  mener  des 
lignes  égales  à  tous  les  points  de  sa  circonfé- 
rence? —  £v.  Je  crois  comprendre  maintenant  : 
car  vous  me  sembiez  décrire  cette  ligure 
qui  se  compose  d'une  seule  ligne  menée 
circulairemcnt.  —  Aug.  Vous  avez  parfaite- 
ment compris.  Maintenant,  faites  attention  à 
ceci  ;  la  raison  nous  a  enseigné  plus  haut  qu'une 
ligne  doit  s'entendre  seulement  dans  le  sens  ne 
la  longueur, qu'elle  ne  peut  avoir  aucune  espèce 
de  largeur,et  que  par  conséquent  elle  ne  peut  pas 
être  divisée  dans  sa  longueur;  croyez-vous 
qu'on  puisse  trouver  une  ligure  quelconque 
sans  largeur?  —  Ev.  Aucunement.  —  Aug.  Eh 
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liien  !  lie  nn-uii-  nur  [>i  i-fédemnicnt  nous  avons 
pu  concevoir  la  longueur  sans  largeur,  cette  lar- 
geur peut  elle  n'avoir  pas  de  longueur?  —  Ev. 
Je  vois  que  c'est  impossible.  —  Aug.  Vous  voyez 
aussi,  si  je  ne  me  trompe,  que  la  largeur  peut 
être  divisée  en  tous  sens,  tandis  que  la  ligne  ne 
peut  l'être  dans  le  sens  de  sa  longueur.  —  Ev. 
C'est  évident,  —  Aug.  Selon  vous  (pie  doit-on 
|)référer,  de  ce  (jui  peut  se  diviser  ou  de  ce  qui 
est  intlivisible  ?  —  Ev.  Assurément  ce;  (jui  est 
indivisible.  —  Aug.  Vous  préférez  donc  la  ligne 
à  la  largeur.  Car  si  ce  qui  ne  peut  pas  se  diviser 
est  préferalile,  il  est  nécessaire  que  nous  préfé- 
rions aussi  ce  qui  est  moins  divisible  ,  or,  la  lar- 
geur peut  se  diviser  en  tout  sens,  tandis  que  la 
longueur  ne  peut  l'être  qu'en  travers,  car  elle 
n'admet  pas  de  division  en  longueur  elle  est 
donc  préférable  à  la  largeur.  Est-ce  aussi  votre 
avis?  —  Ev.  La  raison  m'oblige  à  reconnaître 
la  vérité  de  ce  que  vous  dites. 


18.  —  Aug.  Cherchons  maintenant,  s'il  vous 
plait,  s'il  existe  quelque  chose  en  ce  genre 
d'absolument  indivisible  ;  ce  qui  sera  bien  pré- 


dicere,  neque  hic  opus  est  diutius  immorari  ;  ad  id 
enim  quod  volumus  salis  est  :  nam  et  magnam 
aequalitaleni  hic  servari,  ut  opinor,  vides,  et  tamen 
nonduin  ex  omni  parte  perfeclam.  É.Omnino  video, 
et  quse  illa  ligura  sit  quœ  sunimam  œqualitatem 
babeat,  nosse  vehementer  exspecto. 

CAPUT  XI 

Figurarum  frœstantia. —  Signum  quid?  Pmictum 
quid? 

17.  A.  Quam  censés,  nisi  eam,  cujus  et  exfremi- 
tas  sibi  concors  est  undique.  nullo  angulo  asqualita- 
tem  perturbitnte,  et  a  cujus  medio  ad  omnes  extre- 
mitatis  partes  pares  lineee  duci  possunt?  E.  Jam, 
ut  opinor,  iutelligo  ;  nain  illaui  figuram  quœ  una 
linea  in  circulum  ducta  terminatur,  mihi  videris 
describere.  A.  Recte  intelliais.  iNunc  itaque  illud 
considéra,  cum  superior  ratio  doouerit  lineam  in 
sola  longiludiue  intelligi,  nec  quidquam  latitudi- 
nis  usurpare,  et  ideo  per  longum  qua  ducitur  di- 
vidi  non  posse,  utrum  tibi  videatur  iigura  quseli- 
bel  sine    latitU'Uiie    inveniri.    E.    Nnllo    modo.  A. 


Quid,  ipsa  latitudo  potestne  longitudinera  non  lia- 
bere,  quainvis  latitudo  sola  sit,  quemadmodum 
superius  longitudinem  sine  latitudine  intelleximus, 
an  non  potest?  E.  Video  non  posse.  A.  Vides  etiam 
illud,  nisi  fallor,  quod  latitudo  ab  omni  parte  dividi 
qucat,  linea  vero  per  longum  non  queat.  E.  Mani- 
feslum  est.  A.  Quid  ergo  putas  pliiris  habendum, 
quod  dividi  potest,  an  id  quod  non  potest  ?  E.  Pro- 
feclc  id  quod  non  potest,  A.  Prseponis  igitur  li- 
neam latitudini.  Nam  si  quod  dividi  non  potest, 
prai^ponendum  est,  praeponamus  necesse  est  etiam 
id  quod  minus  dividi  potest  :  latitudo  autera  ex 
omni  parte  dividitur,  longitudo  vero  non  nisi 
ex  diverso,  nain  per  longum  divisionem  non  ad- 
mittit  :  est  ergo  latitudine  prœslantior.  An  tu  ali- 
ter existimas?  E.  Ita  prorsus  ratio  cogit  fateri  ut 
dicis. 

18.  A.  Jam  quœramus,  si  placet,  utrum  sit  ali- 
quid  il  ista  ratione,  quod  oinnino  non  queat  di- 
vidi ;  erit  enim  hoc  mnlto  etiam  quam  illa  linea 
melius,  nam  lineam  cernis  ex  diverso  inniunerabi- 
liter  secari  posse,  itaque  tibiipsi  hoc  inveniendum 
dimitto.  E.    Ego  illud  puto  non  posse  dividi,  quod 


teralili;  encore   à  iiotn'    ligne 
que  la  ligne  admet  en  travers  des  divisions  in- 
nombrables.  Je  vous  laisse  donc  le  soin  de  ré- 
soudre ce  problème.   —  Ev.   Il  me    semble 
qu'on  ne   peut  pas  diviser  le   point   que  nous 
avons  placé  au  milieu  de  la  figure  et  d'où  l'on 
fait  partir  les  lignes  qui  vont  aux   extrémités. 
Car,  s'il  se  divise,  il  faut  qu'il  soit  doué  de  lon- 
gueur ou  de  largeur.  Mais,  s'il  n'a  que  la  lon- 
gueur, il  n'est  déjà  plus   le  point  de  départ  de 
la  ligne,  mais  bien  la  ligne  même; et  si  déplus 
il  a   encore    la   largeur,    il  a  besoin  lui-même 
d'un  autre  milieu  pour  qu'on  puisse  de  ce  milieu 
mener  des  lignes  à  ses  extrémités.  Or,  la  raison 
rejette  également  ces  deux  liypothèses.  Ce  sera 
donc  là  ce  qui  ne  peut  être  divisé.  —  Aug.  VouS 
avez  raison.  Mais  le  point   d'où  part  une  ligne 
ne  vous  semble- t-il  pas  quelque  cbose  de  sem- 
blable, quand  même  ce  ne  serait  pas  encore  une 
figure  dont  on  puisse  concevoir  lemilieu?  J'ap- 
pelle commencement  d'une  ligne  le  point  où 
commence  sa  longueur,point  que  vous  devez  vous 
représenter  en  faisant  abstraction  de  toute  lon- 
gueur. Car,  sans  cela,  vous  ne  pourriez  concevoir 
le  point  de  départ  de  la  longueur.  —  Ev.  C'est 
bien  ainsi  que  je  l'entends,  —  Aug.  Eh  bien, 
vous  venez  de   concevoir  ce   qu'il  y  a  de  plus 
important  dans    toutes    nos    démonstrations. 
C'est  là,  en   effet,  ce  qui   ne  souffre  point  de 
division  ;  on  l'appelle  point  quand  il  occupe  le 
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('ar  vous  voyez  inilinii  d'uMr  \\'j.nv\\  :  si,  au  contraire,  il  sert 
de  point  de  départ  ou  de  terme  à  une  ou  à  plu- 
sieurs lignes,  ou  s'il  indique  quelque  chose  que 
l'on  doit  concevoir  comme  absolument  indivi- 
sible, sans  cependant  occuper  le  milieu  d'une 
figure,  on  l'appelle  signe.  Le  signe  est  donc  une 
marque  indivisible,  et  le  point  une  marque  qui 
occupe  le  milieu  d'une  figure.  D'où  il  suit  que 
tout  point  est  un  signe,  tandis  que  tout  sigiie 
n'est  pas  un  point.  Je  désire  que  nous  nous  ac- 
cordions sur  ces  dénominations,  pour  éviter  les 
circonlocutions  dans  nos  discussions.  Plusieurs 
appellent  point  non  pas  le  milieu  de  toute 
figure,  mais  seulement  le  centre  du  cercle  et  de 
la  sphère  ;  pour  nous,  ne  cherchons  pas  à  épilo- 
guer  sur  les  mots.  —  Ev.  Je  suis  de  votre 
avis. 


CHAPITRE  Xli 

Puissance  des  powts. 

19.  —  Aîig.  Vous  voyez  quelle  est  la  puissance 
du  point.  Il  est  le  commencement  et  le  terme  de 
la  ligne  ;  on  ne  peut  former  aucune  figure  avec 
des  lignes  droites  sans  que  le  point  ne  ferme 
les  angles;  ensuite  partout  où  une  ligue  peut 
être  coupée,  c'est  un  point  qui  détermine  la 
section,  sans  qu'il  admette  pour  lui-même  au- 
cune division  ;  aucune  ligne  ne  s'unit  à  une 
autre  ligne,   si    ce  n'est  par  un  point.    Enfin, 


médium  in  figura  ponebamus,  unde  in  extrema  11- 
neœ  ducuntur-  Nani  si  dividitur,  longitudine  aut 
etiam  l^titudine  carere  non  potest.  Sed  si  longitudi- 
nem  solam  liabet,  non  jam  undn  ducunlur  lineœ, 
sed  ipsa  linea  est.  Si  vero  etiam  lalum  est,  aliud 
desidera  médium  a  quo  in  extrema  latitudinis  li- 
neœ  ducanlur.  Utrumque  autom  hoc  latio  respuit. 
Id  erit  igitur  quod  dividi  neqiieat  A.  Recte  dicis. 
Sed  nonne  tibi  aliquid  taie  videtur  etiam  illud  unde 
linea  ducitur,  etsi  figura  nondum  sit  cujus  médium 
iritelligamus?  Illud  enim  dico  lineai  principium  a 
quo  iiicipit  longitude,  quod  voie  sine  ulla  longitu- 
dine intelligas.  Nam  si  iongitudinem  intelligis, 
nequaquam  profeclo  intelligis,  unde  ipsa  iacipit 
longitudo.  K.  Taie  oiimino.  A.  Hoc  ergo  quod  jam 
te  intelligere  video,  potenti.-simum  omnium,  quae 
demonstrata  sunt.  Siquidem  hoc  est,  quod  nullam 
divisionem  patiatur  ;  et  punctum  vocatur,  cum  mé- 
dium teuut  flgiu'œ  :  si  autcm  principium  linese  est 
vel  lineis,  aut  eliam  finis,  vel  cum  omniiio  aliquid 


notât  quod  sine  partibus  intelligendum  sit,  nec  ta- 
men  obtineal  figurte  médium,  signum  dicitur.  Est 
ergo  signum  nota  sine  partibus.  Est  autem  punc- 
tum, nota  médium  liguroe  tenens.  Ita  fit  ut  omne 
punctum  etiam  signum  sit,  non  autem  omne 
signum  punctum  videatur.  Volo  enim  de  his 
nominibus  inter  nos  convenire,  ut  minus  in  dis- 
putando  circumloquamur  :  quamquam  plorique 
punctum  appellent,  non  quod  omnis  figurai  mé- 
dium, sed  quod  solius  circuli  vel  pilœ  tenet;  ta- 
metsi  minus  nobis  de  vocabulis  laborandum  est.  E. 
Assentior. 

CAPUT  XII 

Puncti  potentia. 

19.  A.  Vides  carte  etiam  quantum  valeat.  Nam 
abipso  incipit  linea,  ipso  terminatur;  figuram  rec- 
tis  lineis  nullam  videmus  fieri  posse,  nisi  ipso  an- 
gulus  claudatur  :  deinde  undecumque  secari  linea 
potest,  per  ipsum  secatur,  cum  ipsum  omniuo  nul- 
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nous  n'avons  cnctuc  rii-n  dit  de  la  idoronilfiii) 
la  raison  nousin<lit|ut'(|U('  nous  devons  prt-lV'rn- 
celle  qui  est  bornée  pai-  un  rcrcle  à  cause  de  sa 
parlnile  (égalité,  quelle  autre  mesure  y  a-l-il  de 
celte  t^galilé  si  ce  n'est  le  point  placi^au  milieu"? 
On  peut  encore  dire  beaucoup  de  choses  sur  sa 
puissance,  mais  je  me  borne  et  vous  laisse  la 
faculté  d'y  rén(''chir  plus  longuement.  — lii). 
C'est  bien  ce  qu'il  me  semble,  et  je  n'aurai  pas 
honte  de  cherchersi  je  rencontre  quelque  obscu- 
rité ;  mais  je  vois  tant  soit  peu,  ce  me  semble, 
que  ce  signe  a  une  grande  puissance. 

20.  —  Ai*g-  Alors  faites  attention  à  ceci  ;  vous 
avez  examiné  avec  soin  ce  que  c'est  que  la  lon- 
gueur et  la  largeur,  voyez  laquelle  de  ces  deux 
propriétés  a  besoin  de  l'autre,  et  laquelle  ne 
saurait  exister  sans  l'autre.  —  Fv.  Je  vois  que 
la  largeur  a  besoin  de  la  longueur,  sans  la- 
quelle on  ne  peut  la  concevoir.  Je  m'aperçois 
encore  que  la  longueur  n'a  pas  besoin  de  la 
largeur  pour  exister,  mais  qu'elle  est  impossible 
sans  le  signe.  De  plus,  il  est  évident  que  ce 
signe  existe  par  lui-même  et  n'a  besoin  de  rien 
autre  chose.  —  Aiig.  Vous  dites  vrai  ;  mais  con 
sidérez  plus  attentivement  si  la  largeur  peut 
réellement  se  couper  en  tout  sens  ;  s'il  n'y  a 
pas  quelque  endroit  où  elle  n'admet  pas  de 
sections,  bien  qu'elle   en  admette   plus   que  la 


ligne.  —  /:v.  Je  ne  sais  vraiment  |)oint  [lar  oii 
elle  ne  peut  être  cou|)<!i'.  —  ^"(/-  J'"  <'iois  (jue 
vous  ne  vous  en  souvenez  plus  ;  car  il  est  im- 
possible (jue  vous  l'ignoriez  ;  c'est  pourquoi  je 
vais  vous  le  rappeler.  Vous  comprenez  sans 
doute  la  largeur  sans  penser  en  rien  à  la  pro- 
fondeur. —  Eu.  Oui,  je  la  comprends  ainsi.  — 
Avg.  P^h  bien,  ajoutons  la  profondeur  à  cell(î 
largeur,  et  dites-moi  maintenant  si  par  cette 
adjonction  vous  trouvez  quelque  chose  qui 
puisse  être  partagé  en  tous  sens.  —  Fv.  Vous 
m'avez  parfaitement  rappelé  ce  que  j'avais  ou- 
blié, et  je  vois  maintenant  (lu'on  peut  faire  des 
sections  non-seulement  dans  la  partie  supé- 
rieure, ou  dans  la  partie  inférieure,  mais  encore 
par  les  côtés,  de  sorte  qu'il  ne  se  trouve  nl)so- 
lument  rien  qui  ne  puisse  être  divisé.  Par  con- 
séquent, il  est  évident  qu'on  ne  peut  couper  la 
largeur  dans  les  parties  qui  forment  la  profon- 
deur. 

21.  —  Aiig.  Eh  bien,  si  je  ne  me  trompe, 
vous  connaissez  maintenant  et  la  longueur  et  la 
largeur  et  la  profondeur  ;  je  vous  demanderai 
si  les  deux  autres  dimensions  peuvent  manquer, 
là  où  est  la  profondeur.  —  Fv.  Je  vois  que  la 
la  hauteur  ne  peut  exister  sans  la  longueur  ; 
mais  elle  peut  exister  sans  la  largeur.  —  Aug. 
Alors  pensez  de^nouveau  à  la  largeur  et  si  vous 
vous    vous   la   représentez   dans  votre    esprit 


lam  in  se  admittat  sectinnem  :  nulla  linea  linesp, 
nisi  per  ipsum  copulatur.  Posiremo  cum  cetcris 
planis  figuris  (nam  de  altitudine  adhuc  nihil  dixi- 
mus)  eani  priTponendani  ratio  demonstraveril  qufo 
circulo  clauditur,  propter  sumniam  œqualitatem, 
quœ  alia  ipsius  aequalitatis  moderatio  est,  quam 
punctum  in  meilio  constitutum  ?  Multa  de  hujus 
potentia  dici  possunf,  sed  adhibeo  modum,  et  ti- 
biipsi  cogitanda  plura  permiito.  E.  Sane  ut  videtur: 
Don  eairn  me  requirere  pigebit,  si  quid  fucrit  obs- 
curius  :  cerne  autem  inediocritcr,  ut  puto,  magnam 
Iiujus  signi  esse  2">otentiam. 

20.  A.  Nunc  crgo  illud  adteude,  cum  et  quid  sit 
signum,  et  quid  sit  longitudo,  et  qind  sit  latitudo 
perspexeris;  quid  horum  libi  videatur  alterius,  et 
cujus  indigere,  sine  qu  j  esse  non  possit.  E.  Video 
quod  latitudo  longitudine  indigeat,  sine  qua  pror- 
sus  intelligi  non  potest.  Rursus  longitudinem  cerno 
latiiudine  quidem  non  indigere  ut  sit,  sed  sine  signo 
illo  es^e  non  posse.  Illu:l  autem  sigmim  per  se- 
metipsum  esse  et  nnllius  horum  indigere  manifes- 
tum  est.  A.  Ita   est   ut  dicis  :  sed  diligentius  consi- 


déra, utrum  latitudo  vere  undique  secari  queat,  an 
alicunde  nec  ipsa  sectionem  possit  admittere,  quam- 
vis  plus  admittat  quam  linea.  E.  Nescio  prorsus 
unde  non  possit.  A.  Credo  te  non  recordari,  nam 
nescire  istud  nullo  modo  posses  :  quare  commone- 
faciam  te  isto  modo.  Certe  enim  latitudinem  sic  in- 
telligis,  ut  cogitatione  tua  de  alîitudine  nihil  usin*- 
pes.  E.  Sic  omnino.  A.  Accédât  igilurhuic  laUtudini 
altitudo,  et  responde  jam  utrum  etiam  aliquid  ac- 
cesserit,  quo  magis  imdique  secari  queat.  E.  Mire 
omnino  admonuisti.  Nunc  enim  video  non  solum 
desupcr  aut  ex  inferioi'i  parte,  sed  a  lateribus 
qiioque  admitti  posse  sectionem,  nibilque  om- 
nino remansisse,  unde  non  queat  penetrare  divit 
sio.  Quare  manifestum  est,  et  latitudinem  ex  his 
partibus  secari  non  posse,  per  quas  surrectura  es- 
altitudo. 

"21.  A.  Quoniam  tibi  igitur  si  non  fallor,  et  longi- 
tudo, et  latitudo,  et  altitudo  nota  est.  quaero  utrum 
possint  déesse  duo  snperiora,  ubi  aderit  altitudo. 
E.  Sine  longitudine  qindem  video  esse  non  posse 
altitudinem,  sine  latitudine  autem  potest.  A.  Redi 
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comme  étendue  à  terre,  élevez-la  sur  un  côté 
qu(îlconque,  comme  si  vous  vouliez  la  faire 
passer  par  la  toute  petite  fente  de  deux  portes 
fermées.  Ne  voyez-vous  pas  encore  où  j'en  veux 
venir?  —  Ev.  Je  comprends  ce  que  vous  dites, 
mais  pas  encore  votre  dessein.  —  Aug.  Je  dé- 
sire que  vous  me  disiez  s'il  vous  semble  que  la 
largeur  ainsi  élevée  est  devenue  profondeur,  et 
si  elle  a  perdu  son  nom  et  sa  configuration  ;  ou 
bien  si  la  largeur  subsiste  encore  malgré  cette 
nouvelle  position.  —  Ev.  Il  me  semble  qu'elle 
est  devenue  profondeur.  —  Aug.  Vous  souve- 
nez-vous, dites-moi,  comment  nous  avions  défini 
la  profondeur?  —  Ev.  Je  m'en  souviens  parfai- 
tement, et  j'ai  bonté  maintenant  d'avoir  fait 
cette  réponse.  Car  la  largeur  même  redressée 
de  cette  manière  ne  peut  pas  être  coupée  en 
longueur  par  le  bas  ;  dès  lors,  on  ne  peut  se 
représenter  l'intérieur  de  cette  figure,  bien 
qu'on  en  puisse  voir  le  milieu  et  les  extrémités. 
Mais,  d'après  la  précédente  démonstration  delà 
profondeur, que  vous  m'avez  rappelée,  il  n'existe 
point  de  hauteur  dont  on  ne  puisse  se  figurer 
l'intérieur.  —  Aug.  Vous  dites  la  vérité,  et  c'est 
là  ce  que  je  voulais  vous  rappeler.  Dites-moi 
donc  maintenant  si  vous  préférez  la  vérité  à  la 
fausseté.  —  Ev.  Le  doute  serait  ici  une  folie 
incroyable.  —  Aug.  Dites-moi  donc  je  vous 
prie,  peut-on  appeler  une  véritable  ligne  celle 


qu'on  peut  partager  en  longueur  ;  un  véritable 
point  celui  que  l'on  peut  partager  en  quelque 
manière,  ou  une  véritable  largeur,  celle  qui, 
redressée  comme  nous  l'avons  dit,  peut  être 
coupée  vers  le  bas  en  longueur  ?  —  Ev.  Rien 
de  tout  cela. 

CHAPITRE  XIII 

L'âme  immatérielle  voit  les  choses  immatérielles. 
Ce  que  c'est  que  l'âme. 
22. — A  M<7.  Avez -vous  jamais  vu  des  yeux 
du  corps  un  point  semblable,  une  telle  ligne, 
une  telle  largeur?  —  Ev.  Jamais  :  car  rien 
de  tout  cela  est  matériel.  —  Aug,  Alors  si, 
par  une  admirable  affinité,  nous  voyons  les 
objets  matériels  avec  les  yeux  du  corps ,  il  faut 
que  l'àme  avec  laquelle  nous  voyons  les  choses 
immatérielles,  ne  soit  ni  corporelle  ni  elle- 
même  un  corps.  Etes-vous  d'un  autre  avis  ?  — 
Ev.  Allons,  je  vous  accorde  que  l'àme  n'est 
ni  corps  ni  quelque  chose  de  matériel  ;  mais 
dites-moi  enfin  ce  qu'elle  est  ?  —  Aug.  Voyon 
en  premier  lieu  s'il  est  vrai  que  l'àme  n'ait 
point  cette  grandeur  dont  il  s'agit  maintenant  : 
car  en  demandant  qu'est-ce  que  l'àme,  je  m'é- 
tonne que  vous  ayez  oublié  que  nous  l'avons 
examiné  dans  la  premiè)*e  question.  Vous  vous 
souvenez,  en  effet,  que  vous  m'avez  demandé 


ergo  ad  cogitationem  lacitudinis,  et  si  eam  quasi 
jacetitem  animo  liguraveris,  erigatur  in  quodiihet 
latus,  tamquam  si  eam  velles  per  tenuissimam  ri- 
mara,  ubi  se  clausœ  januœ  jungunt,  educerc.  An 
nondum  intelligis  qnid  vclim?  E.  Intelligo  quid  di- 
cas,  sed  nomlum  fortassc  quid  velis.  A.  Illud  scilicet 
utrespondeas,  utruni  sic  erectalatitudo  vidoaturtibi 
migrasse  in  altitudinem,  et  latitudinis  jam  nomen 
descriptionemque  amisisse  ;  an  adbuc  maneat  lati- 
tude, quamvis  ila  sit  collocata.  E.  Videtur  milii  al- 
titude esse  facta.  A.  Recordarisne,  obsecro,  quemad- 
modum  altitudinem  definierainus?  E.  Hecordor 
plane,  et  me  jam  sic  respondissc  pudet.  Nam  etiani 
hoc  modo  quasi  erecta  latitudo  seclionem  per  lon- 
gum  deorsum  versus  non  admiltit  :  quare  nulla  in 
ea  possunt  interiora  oogitari,  qaamvis  médium  et 
extrema  cogitentur.  Secundum  autem  snperioi'em 
demonstrationera  alîitudiiiis,  quam  fecisti  ut  recor- 
darer,  nulla  omnino  est  altitudo^  ubi  nihil  intus 
cogiiari  potest.  A.  Recte  dicis,  et  sic  te  omnino 
meminisse  cnpiebam.  Quamobrem  illud  jam  volo 
respond'as,   utrum  falso  vcnmi  anteponas.  E.  Jam 


hinc  dubitare,  incredibilis  dementia  est.  A.  Die  ergo 
quaeso  te,  numquidnam  vera  linea  est,  quee  per  lon- 
gum  secari  potest  :  aut  verum  signum  quod  ulio 
modo  secari  potest:  aut  vera  latitudo,  quae  cum 
erecta  est,  ut  diximus,  sectionem  per  longuni  deor- 
sum versus  admittit?  E.  ^'illil  minus. 

CAPUT  XIII 

Animiis  incorporeus  cernit  incorporea.  —  Animus 
quid  sit? 

22.  A.  Umquamne  igitur  oculis  istis  corporels,  vel 
taie  punclum,  vel  talem  lineam,  vel  talom  latitudi- 
nem  vidisti?  E.  Omnino  numquam,  non  cniin  sunt 
ista  corporea.  A.  Atqui  si  corporea  corporeis  oculis 
mira  quadam  rerum  cognatione  ceruunlur,  oportet 
animum  quo  videnms  illa  incorp  iralia,  corporeum 
corpusvt^  non  esse,  an  tu  aliter  existiraas?  E,  Age, 
jam  concedo  corpus  non  esse  animum  vel  quidquam 
corpoi-eum;  quid  est  tandem,  die  mihi?  A.  Vide  in- 
térim utrum  confeclum  sit  oarore  illuin  illa  omni 
quantitate,  de  qua  nunc  qutostio  e>t  :  mm  quid  sit 
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(I'uIpokI  d'où  vi'iiiiil  ri'iiiic  :  (Hi<>«linii  i|ii(!  imiis 
avons  rorisiih'icc  sous  un  douMo  point  <1(î  vue  ; 
pit'iniiTt'nii'nl,  ilc  i\\U'\  lit'ii  i'll»>  venait  ;  seconde- 
ment, si  elle  tirait  son  ori;j;inc  de  la  Icrre,  ou 
du  feu,  ou  de  <iuei(iuc  autre  «Ménioul,  ou  de 
tous,  ou  tl'  quel(|ues-uns  seuioiiUMit.  Pour  cette 
dernière  (juostion,  nous  sonmies  convenus,  ([ue 
nous  ne  devions  pas  [dus  nous  inf'(jriner  do  la 
composition  de  l'àme  (juc  de  celle  de  la  l(;rre, 
ou  de  tout  autre  élément.  Car  bien  'lueDieu  ait 
créé  ràmc^  nous  devons  com[irendre  qu'il  s'est 
servi  d'une  certaine  substance  qui  n'est  ni  de  la 
terre,  ni  du  feu,  ni  de  l'air,  ni  de  l'eau  :  à  moins 
d'admettre  que  Dieu  ait  donné  à  la  terre  de 
u'èlre  que  terre,  et  qu'il  n'ait  pas  donné  à 
l'àme  de  n'être  qu'une  âme.  Mais  si  vous  voulez 
avoir  une  définition  de  l'ârne,  et  si  c'est  la  rai- 
son pour  laquelle  vous  me  demandez  ce  qu'elle 
est,  il  me  sera  facile  de  vous  répondre  Car  il 
me  semble  que  c'est  une  substance  douée  de 
raison  et  apte  à  gouverner  le  corps. 

CHAPITRE  XIV 

Ce  que  peut  l'âme  imviatérielle. 

23.  Portez  donc  toute  voire  attention  sur  ce 
point  d'où  nait  maintenant  toute  la  difficulté. 
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sivoir  si  ràfue  une  ^rand<'ur  (|uelconque  et 
si  elle  occupe,  jiour  ainsi  dire,  un  espace  déter- 
miné. Kn  eflcîl,  luiistpiVlIe  n'est  pas  un  corps 
(autrement  elle  ne  pouriait  v(jir  aueiine  chose 
immatérielle,  comme  nrjus  l'avons  d<''tnontré 
pins  haut),  elle  n'occupe  pas  sans  doute  l'espnc; 
(fui  sert  à  mesurer  les  corps  :  et  c'est  pour  cela 
(ju'on  ne  peut  évidemment  ni  croire,  ni  penser, 
ni  comprendre^qu'elle  ait  une  grandeur  corpo- 
relle. Cependant,  si  vous  vous  étonnez  que 
l'Ame,  embrassant  par  la  mémoire  les  espaces 
immenses  du  ciel,  de  la  terre  et  de  la  mer, 
n'ait  elle-même  aucune  dimension  ;  c'est  qu'elle 
est  douée  d'une  puissance  étonnante  que  vous 
pouvez  observer  d'après  les  choses  qui  nous  sont 
déjà  connues,  autant  du  moins  que  votre  in- 
telligence peut  vous  donner  ici  de  lumière.  Si, 
en  effet,  il  n'y  a  aucun  corps,  comme  la  raison 
l'a  déjà  démontré,  qui  n'ait  une  longueur,  une 
largeur  et  une  profondeur,  et  s'il  n'y  a  aucune 
de  ces  dimensions  qui  puisse  être  dan?  un  corps 
sans  les  deux  autres,  notre  esprit  cependant 
s'accorde  aussi  à  penser  qu'il  n'y  a  que  l'œil  in- 
térieur, c'est-à-dire  l'intelligence  qui  puisse 
voir  la  ligne  seule  prise  séparément  ;  nous 
pourrions,  je  crois,  admettre  que  l'àme  n'est 
pas  un  corps,  et  qu'elle  est  supérieure  au  corps. 
Cette  concession  faite,  nul  doute  à  mon  avis 


animus,  ojjlitum  te.  esse  miror  priore  inter  nos 
qufestione  discussum.  Meministi  enim  te  quaesisse 
primitus,  unde  esset,  quod  duobus  modis  a  nobis 
tractatum  esse  nieraiui  :  uno,  que  quasi  de  regione 
ejus  queesitum  est  :  altero,  utrumnam  ex  terra,  vel 
igtie,  vel  alio  quopiam  istorum  elementorum  esset, 
vel  ex  oiiiiiibus,  vel  ex  aliquibus  h  ru  m.  la  qua 
quaestione  conslitit  inter  nos,  non  magis  hoc  quaeren- 
dum  esse  quam  unde  sit  terra,  vel  si  quod  aliud 
elementorum  singulorum.  Intelligendum  est  enim 
quamquam  Deus  fecerit  animum,  habere  ilkim 
certam  substantiam,  quœ  neque  terrena,  neque 
ignea,  neque  aeria  sit,  neque  huniida  :  nisi  fo:  te 
arbitrandum  est  Deum  terrse  dédisse  ut  nihil  aliud 
sit  quam  îcrra,  et  non  dédisse  animo  ut  nihil  aliud 
quam  animus  sit.  Si  autem  dtfiniri  tibi  animum 
vis,  et  ideo  quœris  quid  sit  animus,  facile  respondeo. 
iNam  mihi  videtnr  esse  substantia  qusedam  rationis 
particeps,  regendo  corpori  accommodata. 

CAPUT  XIV 

Animus  incor^oreus  quantum  valeat 

23.  Itaque  illud  potius   adtende,  unde  ambigitur 


nunc,  utrum  quantitas,  et  quasi,  ut  ita  dicam,  lo- 
cale spatium  animo  uUum  sit.  Ps'am  profecto  quia 
corpus  non  est,  neque  enim  aliter  incorporea  uUa 
cernere  valeret,  ut  superior  ratio  demonstrabat, 
proculdubio  caret  spatio  quo  corpor  i  metiuntur  :  et 
ob  hoc  recte  credi,  aut  cogitari,  aut  intelligi  talis 
ejus  quantitas  non  potest.  Si  autem  te  movet,  car 
tanta  caeli,  terrée,  marisque  spatia  memoria  conti- 
ne  it,  cum  sit  ipse  nuilius  (juantitatis;  mira  qua?dam 
vis  est,  quam  taraen  ex  iis  quœ  a  nobis  comperta 
sunt,  quantiuu  inest  ingenio  luo  luminis,  animad- 
vertere  potes.  Si  enim  corpus  nullum  est,  ut  ratio 
jam  ostendit,  quod  longitudine,  latitudine,  altitu- 
dine  careat,  niliilque  liorum  nisi  cum  aiiis  duobus 
esse  in  corpore  potest,  animo  tamen  etiam  solam 
lineam  interiore  quodam  oculo,  id  est  intelligentia, 
videre  concessum  est,  arbitrer  nos  concedere  sic 
animum  corpus  non  esse,  ut  sit  corpore  melior  : 
quo  concesso  non  opinor  dubitandum  esse  eum 
etiam dinea  esse  meliorem.  Ridiculum  est  enim  cum 
tria  illa  insint  corpori  ut  corpus  sit,  non  bis  omnibus 
esse  melioi'em,  qui  corpore  est  melior.  At  ipsa  li- 
nea,  qua  melior  es?e  convincitur  animus,  ideo  cete- 
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que  l'i'ime  ih>  soil  moilleure  t[ne  la  ligne  :  car  il 
serait  ridicule  que  la  substance,  qui  est  supé- 
rieure au  corps,'  ne  fût  pas  meilleure  que  les 
trois  dimensions  qui  doivent  exister  dans  un 
corps  pour  qu'il  soit  un  corps  véritable.  Mais  la 
ligne  elle-même  qui  est  évidemment  inférieure 
à  Tàme,  ne  l'emporte  sur  les  deux  autres  que 
parce  qu'elle  est  moins  divisible.  Or,  ces  doux 
dimensions  admettent  d'autant  plus  de  sections 
que  la  ligne  qu'elles  s'étendent  davantage  dans 
l'espace;  la  ligne,  en  effet,  n'occupe  d'espace 
que  dans  sa  longueur,  et  si  l'on  supprime  cet 
espace  il  n'en  reste  plus.  Donc  tout  ce  qui  est 
meilleur  que  la  ligne,  n'occupe  nécessairement 
aucun  espace,  et  ne  peut  dès  lors  être  ni  coupé 
ni  divisé.  C'est  donc  en  vain,  selon  moi,  que 
nous  travaillons  à  chercher  la  grandeur  de 
l'àme,  grandeur  qui  n'existe  pas,  puisque  nous 
accordons  qu'elle  est  supérieure  à  la  ligue.  Et 
si  de  toutes  les  figurcis  planes,  celle  qui  forme 
un  cercle,  est  la  ligure  par  excellence,  dans  la- 
quelle la  raison  nous  démontre  qu'il  n'y  a  rien 
de  meilleur  et  de  plus  puissant  que  le  point, 
parce  que  de  l'aveu  de  tous  il  est  indivisible; 
qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  l'àme  soit  immaté- 
rielle, et  qu'elle  ne  puisse  ni  s'étendre  en  lon- 
gueur, ni  s'écarter  en  largeur,  ni  se  solidifier 
en  profondeur  ;  et  que  cependant  elle  ait  un  tel 
pouvoir  sur  le  corps,  qu'elle  gouverne  tous  ses 
membres  et  qu'elle  soil  pour  ainsi  dire  le  pivo  t 
sur  lequel  roulent  tous  les  mouvements  du  corps. 


24.  Le  miliiiu  de  \'œ.\\  qu'on  a()pelle  pupille, 
n'est  autre  chose  qu'une  sorte  de  point  de  l'œil, 
et  il  possède  cependant  une  telle  puissance  que, 
d'un  lieu  élevé,  il  peut  voir  et  parcourir  la 
moitié  du  ciel  dont  l'étendue  est  immense  ;  il 
n'est  donc  pas  sans  vraisemblance  que  l'àme 
qui  n'a  aucune  grandeur  matérielle  comprise 
dans  les  trois  dimensions  puisse  cependant  se 
représenter  tous  les  corps  quelle  .que  soit  leur 
grandeur.  Mais  il  n'est  donné  qu'à  unpctitnom- 
bre  de  voir  l'àme  avec  les  yeux  de  l'àme,  c'est- 
à-dire  comme  l'àine  se  voie  elle-même  ;  or, 
l'àme  voit  par  l'intelligence.  A  l'àme  seule,  en 
effel,  il  est  permis  de  voir  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  puissant  et  de  plus  magnifique  qu-î  les 
êtres  qui  nous  apparaissent  sans  enflure  :  car 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  appelle  enflure 
la  grandeur  des  corps  ;  si  cette  grandeur  méri- 
tait quelque  estime,  les  éléphants  auraient  cer- 
tainement plu.s  de  sagesse  que  nous.  Et  si  quel- 
qu'un se  rapprochait  de  ces  animaux  à  ce  point 
de  dire  que  les  éléphants  ont  de  la  raison  (car 
je  me  suis  aperçu,  avec  étonnement,  il  est 
vrai,  mais  cependant  je  me  suis  aperçu  que  les 
hommes  émettent  quelquefois  des  doutes  sur  ce 
point) ,  il  m'accordera  néanmoins,  je  le  sup- 
pose, qu'une  abeille  a  plus  de  sens  qu'un  âne  ; 
or,  comparer  leur  grandeur,  ce  serait  certaine- 
ment plus  que  ressembler  à  un  àne.  Ou  bien, 
pour  revenir  à  l'œil  dont  nous  parlions,  qui 
doute  que  l'œil  de  l'aigle  ne  soit  de  beaucoup 


ris  duobus  praislat,  quia  minus  quam  illa  duo  secari 
potest.  Porro  illa  duo  eo  magis  secantur  quam  li- 
noa,  quo  magis  se  in  spalium  distendunl  :  linea  vero 
spatium  nisi  longitudinis  nullum  bobet,  quo  subla- 
to  uiliil  omnino  remanet  spatii.  Quaprojiler  quid- 
quid  linea  melius  est,  necessse  est  nullo  spatio  sit, 
et  oinnino  dividi  ;ecarique  non  possit.  Frustra  igi- 
t\ir,  ut  opinor,  quanlitatem  animi  quse  nulla  est, 
invenire  laboramiis,  cum  cum  linea  concedamus 
e-so  meliorem.  Et  si  ligurarum  omnium  planaium 
illa  optima  est  quœ  circulo  eftingitur,  in  qua  ratio 
docuit  uihil  melius  esse  puncto  atque  potentius, 
quod  nullo  dubitante  partions  caret,  quid  niiriim  si 
anima  neque  corporea  sil;  neque  ulla  aut  longitu- 
dine  povrecta,  aut  latitudine  diffusa,  aut  allitudine 
solidata  :  et  tamen  tantum  valeat  in  corpore,  ut  pê- 
nes eam  sit  regimen  omnium  membrorum,  et  qu.isi 
carde  quidam  in  agendo,  cunctarum  corporalium 
motioniim? 


24.  Cum  autem  oculi  médium,  quae  pupilla  di- 
cit^ji-,  nibil  aliud  sit  quam  quoddam  punctum  oculi, 
in  quo  tamen  tanta  vis  est,  ut  eo  dimidium  cœlum, 
cujus  inelFabile  spatium  est,  ex  aliquo  eminenti 
loco  cerni  colluslrarique  possit,  non  abborret  a  vero 
animum  carere  omni  corporea  magnitudine,  quœ 
tribus  illis  dilFerentiis  consummatur,  ({uamvis  cor- 
porum  magniiudines  qua^lib  t  imaginari  queat. 
Sed  paucis  li('i;t  ipoo  animo  aniuium  ccrncre,  id  est 
ut  ipse  se  aiiimus  vidcat;  videt  aulem  per  intelli- 
gentiam.  Huic  ?oli  enim  licet  videre  nibd  esse  in 
rébus  potentius,  et  magnilicentius  iis  naturis,  quœ, 
ut  ita  dicani,  sine  lumoribus  esse  intelliguntur  :  tu- 
mor  enim  non  absiude  appellatur  corporis  magni- 
tudo,  quît'  si  magnipendeuda  esset,  plus  nobis  pro- 
l'eeto  elcplianti  sapèrent.  Quod  si  quisquam  eorum 
cognalus  dicet  elepbantos  esse  sapientes  :  sensi  enim 
quamvis  adrairans,  sensi  tamen  otiain  hinc  homi- 
nes  ScPpe  amViigere  :   illud    quantnm  opinor  sal'em 


il 
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phi-;  n-tnW'i  (luo  lo  iinlrf?  On  sait  ci-iu'ii'liint 
(luo  r»'l  oisoau,  luiil  ni  |ilaiuinl  si  liaul  <iuc 
iu)us  |i(iiivt»n>  à  iM'iiif  le  voir  iii  |ili'iiic  jour, 
découvre  avec  r(>l  d'il  lo  lovraut  caché  dans  les 
laillis  et  le  poisson  sous  It.-s  flols.  Si  la  fi;viin- 
diMir  du  corps  n'inllnc  on  lion  sur  la  puissance 
de  perception  pour  des  sens  qui  n'ont  (pio  la 
faculté  de  percevoir  les  choses  matérielle-;,  est- 
il  à  craindre;  je  vous  prie,  que  l'ànie  humaine, 
dont  le  regard  le  plus  [ténétrant  el  presque  le 
seul  est  la  raison  par  laquelle  elle  s'etlbrce  de 
se  connaître  ;  est-il  à  craindre,  dis-je,  qu'elle  ne 
soit  (lu'im  néant,  si  cette  même  raison,  c'est-à- 
dire  l'âme  elle-mèmc_,  nous  démontre  qu'elle 
n'occupe  aucune  étendue  dans  l'espace?  Nous 
devons  avoir  une  haute  idée  de  l'àmo,  mais 
sans  lui  attrihuer  aucune  étendue  matérielle. 
Cette  connaissance  arrive  plus  facilement  ou  à 
ceux  qui,  ayant  d('jàunc  instruction  solide,  se 
livrcntà  cette  étude  non  pas  parce  ({u'ils  sont 
avides  de  vaine  gloire;  mais  parce  qu'ils  sont 
enflammés  du  divin  amour  de  la  vérité;  ou  à 
ceux  qui  s'adonnent  à  ces  recherches,  sans  avoir 
rhabitude  des  investigations  métaphysiques, 
s'ils  se  montrent  patients  et  dociles  aux  leçons 
des  hommes  de  bien,  et  s'ils  se  séparent  de  tout 
commerco  avec  les  corps,  autant  que  cela  nous 
est  permis  dans  cette  vie.  Or,  la  Providence  di- 
vine n'a  pu  refuser  les  moyens  de  connaître 


aux  i\mcs  religieuses  qui  recherchent  avec  piété, 
avecsyni[»alhie,  avec  zèle  la  connaissance  d'eux- 
mêmes  et  d(!  Dieu,  c'est-iVdir.'  de  la  vérité. 

(:iiAi»n  KK  XV 

Où  l'on  ohjpctc  ((vc  l'ûinc  croît  avec  Vnfjc. 

2.").  Mais  s'il  n'y  a  plus  rien  qui  vous  em- 
ban-asse,  laissons  cette  question,  s'il  vous  ])laît, 
et  passons  à  une  autre  :  nous  nous  sommes 
peut-être  étendu  ])lus  lon,çueraentque  vous  ne 
l'aviez  voulu  sur  les  ligures  de  géométrie,  vous 
verrez  combien  cette  discussion  nous  sera  utile 
pour  le  reste,  si  vous  m'accordez  qu'elle  nous  a 
quelque  peu  aidés  dans  le  sujet  que  nous  trai- 
tons. Car  ce  genre  d'études  exerce  l'intelligence, 
et  la  prépare  à  comprendre  des  chos(!s  ])lus 
difficiles;  autrement  elle  serait  éblouie  par 
leur  vive  lumière  et  ne  pouvant  en  soutenir 
l'éclat,  elle  se  replongerait  volontiers  dans  les 
mêmes  ténèbres  qu'elle  avait  voulu  fuii-.  D'ail- 
leurs, si  je  ne  me  trompe,  il  nous  fournit  en- 
core des  arguments  certains,  qui  ne  permettent 
pas  de  douter  de  ce  que  nous  avons  sans  impu- 
dence trouvé  et  établi  autant  du  moins  qu'il 
est  permis  à  l'homme  de  se  livrer  à  do  sem- 
blables investigations.  Car  je  doute  moins  de 
ces  choses  que  de  celles  que  nous  voyons   des 


concedet,  plus  asino  sapere  apiculam  ;  quorum 
comparare  inagnitudines  plus  profecto  est  quam 
asininum  :  vel  quod  eti  un  do  ocilo  dicebamus,  oui 
non  liqueat  aquilœ  oculuiu  multo  quam  no^ter  est, 
esse  breviorem  ?  Que  tamen  illa  sublime  ita  volans, 
ut  a  nobis  in  tanta  luce  diftkile  ceraatur,  latenlcm 
sub  frutice  lepusculum,  et  sub  fluclibus  piscein  vi- 
dere  comperta  est.  Quod  si  in  ipsis  sensibiis  quibus 
nisi  corporea  soutire  non  dalum  est,  nibil  ad  rom, 
id  est  ad  vim  sentieudi  valet  corporis  magiiitudo, 
metuendumae  est,  quaîso,  ne  aiiimus  biimanus, 
cujus  excellentior  et  peue  sobis  adspectus  est  ipsa 
ratio,  qua  etiam  se  invenire  molitu>',  nibil  sit,  si 
illnm  eadem  ratio,  id  e^t  («)  seipse  omni  magnitu- 
diue,  qua  obtinetur  locus,  carere  convicerit?  Magna 
qusedam,  crede  mibi,  magna,  sed  sine  uUi  mole  de 
animo  cogitanda  sunt.  Quod  facilius  contingit  iis, 
qui  aut  l>ene  eruditi  ad  ha^c  accedunt  non  studio 
inanis  gloricC,  sed  divino  amore    veiitatis  acconsi  ; 


aut  qui  jam  in  bis  quœrendis  versantur,  quamvis 
minus  eruditi  ad  investiganda  ea  venerint,  si  patien- 
ter bonis  se  dociles  prsebent,  atque  ab  omni  corpo- 
rum  consuetudine,  quantum  ni  bac  vita  permitti- 
tur,  semct  avcrtunt.  Fieri  autem  non  potest  qua- 
dam  diviiia  providentia,  ut  religiosis  animis  seipsos 
et  Deum  suum,  id  est  veritatera  pie,  caste,  ac 
dibgenter  quœreutibus,  invenicudi  facultas  desit. 

CAPUT  XV 

Ohjicitur  animam  œtate  crescere. 

2'6.  Sed  ab  ista  quaestione,  nisi  quid  adhuc  te 
movet,  jam  receJamus,  si  placet  ;  et  ad  aUa  tran- 
sccimus  :  quidquid  autem  de  illis  iiguris  loquacius  a 
nobis  fortasse  disputatum  est  quam  \  olebas,  videbis 
quantum  ad  alia  valebit,  si  banc  diseeptationem 
abquid  eo  adjutam  esse  concedis  :  nam  et  exercet 
animum  hoc  genus  disciplinarum,  ad  subtiliora 
cerncnda,  ne  luce  illorum  repercussus,  et  eam  sus- 


(a)  Sic  MSS.  Ar  Er.  et  LuV.  liaLont, 


seipmm. 


DK  LA  GRANDEUR  DE  L'AME.  45 

yeux  du  corps,  qui  ont  toujoursà  lutter  coulre  animaux?  et  qui  pourrait  mettre  en  doute  que 

les  humeurs.  Est-il  rien  de  moins  soutenablc,  lors(|u'iIs   grandissent   leur   raison   ellc-môme 

de  moins  admissible  que  d'affirmer  notre  supé-  parait  grandir  en  quelque  sorte  avec  eux?  Se- 

riorité  sur  les  animaux  par  la   raison,  d'aitir-  condement,  si  l'âme  s'étend  par  tout  le  corps, 

mer  ensuite  que  cette  supériorité  nous  est  ma-  comment  se  fait-il  qu'elle  n'ait  pas  de  dimen- 

nifcstée  par  un(!   lumière   corporelle,    et  que  sion?  Si  elle  ne  s'étend  point  par  tout  le  corps, 

certains  animaux  la  voient  mieux  (^ue  nous,  et  pourquoi  ressent-elle  la  moindre  piqûre,  n'im- 

dc  soutenir  que  ce  que  nous  voyons  par  la  rai-  porte  dans  quelle  partie  du  corps?  —  Aug.  Ce 

son  n'est  rien?   Dire  que   les    choses  intellec-  sont  là  précisément  des  questions  qui  m'ont 

tuelles  sont  semblables  à  ce  que  voient  les  yeux  souvent  embarrassé  ;  c'est  pourquoi  je  suis  prêt 

du  corps,  serait  pour  moi  le  comble  de  l'indi-  à  vous  donner  les  réponses  que  je  me  fais  à 

gnité.  moi-même  ;   en  laissant  à  la  raison  qui  vous 

26. —  ^f.  J'admets très-volonliers  vos  raisons  dirige   d'apprécier  si  elles  sont  bonnes.    Mais 

et  je  les  approuve;  vous  m'avez  démontré  si  quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  arguments,  je  ne 

clairement  que  l'àme  n'a  pas  de  dimension  cor-  puis  vous  eu  donner  de  plus  forts,  à  moins  que, 

porelle^  que  je  ne  saurais  résister  à  vos  argu-  pendant  que  nous  discutons,  Dieu  ne  m^envoie 

ments^  ni  rien  trouver  à  désapprouver.  Il  y  a  quelque  lumière  divine.  Mais  procédons,  si  vous 

cependant   deux  choses   qui   m'embarrassent  :  le  voulez  bien,  selon  notre  méthode  lia])iiuelle, 

Premièrement,  pourquoi  l'àme,  comme  le  corps,  afin  qu'en  prenant  la  raison  pour  guide,  vous 

croit-elle  avec  l'âge,  ou  du  moins  parait-elle  répondiez  vous-même  à  vos  propres  questions, 

croître  comme  le  corps?  Qui  niera,  en  effet.  Cherchons  d'abord  si,  de  ce  que  l'homme  avec 

que  l'intelligence   des  petits  enfants  ne  peut  l'âge  devient  plus  propre  et  plus  habile  au  com- 

mème  être  mise  en  comparaison  avec  celle  des  merce  de  la  vie  humaine,  on  en  peut  tirer  une 


tinere  non  valens,  in  easdem  tenebvas  quas  fugero 
cupiebat,  liLenter  réfugiât  ;  et  adfert  argumenta, 
nisi  falloi',  certissima,  quibus  quod  fuerit  iiivontum 
atque  confectum,  impudenteni  habeat  dubitatio- 
nem,  quantum  liomini  talia  vestigare  ])ernii3sum 
est  («).  Minus  cnim  ego  de  liis  vcbus  dubilo,  quam 
de  lis  quas  istis  oculis  videmus  cum  pituita  semper 
bellurn  gerentibus.  Quid  enim  minus  ferendum  et 
audiendum  est,  quam  fatcri  (6)  nos  ratio ueprœstare 
bestiis,  et  eam  rem  fateri  esse  aliquid  quam  corpo- 
reo  lumino  sentimus,  quam  ctiam  noniiulla!  besliœ 
mclius  cernunt  ;  id  autem  quod  ratione  intucmur, 
nihil  esse  contendcre  ?  quod  si  diceretur  taie  esse, 
quale  illud  est,  quod  oculi  vident,  iiihil  profecto 
dici  posse  intlignius  videretur. 

2G.  E.  Accipio  ista  libentissime  atque  assentior  : 
sed  illud  me  movet,  cuin  corporeœ  quantitatis  non 
esse  auimam,  res  ila  clara  sit  niilii,  ut  omnino 
quemadmoduiu  resistam  illis  argumcntis.  et  quid 
eorum  non  concedam,  prorsus  ignorem  :  Primum 
cur  œlate  ut  corpus  crcscit,  lia  et  anima  vel  crescat 


vel  ecescere  videaliir.  Quis  enim  neget  pueros  in- 
fantes, ne  bestiarum  quidem  nonnullarum  astutia? 
comparandos  ?  Quis  autem  dubitet,  illis  crescenti- 
bus  etiam  ipsam  in  eis  quodammodo  crescere  ra- 
tioneni?  Deinde  si  per  spatium  sui  corporis  anima 
distenditur,  quomodo  nullius  quantitatis  est?  Si 
autem  non  disteuditur,  quomodo  sentit  ubique 
pur.gentem?  A,  Oimiino  ea  quœris  quœ  me  quoque 
sœpe  moverunt  :  itaquo  non  sum  imparatus  libi 
respondere,  ut  mihi  soleo  :  utrum  autem  bene,  ra- 
tio quaî  te  agit  judicabit  :  qualecuraque  id  tamen 
sit,  plus  certe  non  possum,  nisi  forte  aliquid  nielius 
cum  disputamus,  in  menlem  divinitus  venerit.  Sed 
agamus,  si  placet,  more  uostro,  ut  duce  ratione  tu 
tibi  ipse  respondeas  :  ac  prius  quoeramus,  utrum 
crescentis  cum  corpore  animi  certum  argumentum 
sit,  quod  a^tatis  accessu  aptior  liuiiiaiice  consueludi- 
ni  homo,  et  in  ea  magis  magisquc  peritu?  est.  E. 
Age  ut  placet  :  nam  et  ego  id  genus  docendi  ac  dis- 
cendi  maxime  probo  :  uescio  quo  cnim  modo  cum 
id  quod  nesci  ms  qujerebam  ipse  respondeo,  lit  ipsa 


(a)  Hic  looi  Er.  et  Lov.  interponunt  isthrec  verba  :  Impudens  dubilalio  duohus  jnodis  fieri  cognoscilur  ;  dum  aut  homo  qui 
ratione  uH  polesl,  in  taiilum  helies  pigeniue  ad  quœrendam  veritutem  eIJicitur,  ul  plus  velil  in  tenebris  vanitalis  remanere,  quam 
in  eo  quod  a  creatore  sua  est  condilus  ad  seipsum  seniel  et  Deum  suuni  vera  ratiociinlione  inveniendum  imesligandumque  labo- 
rare:  aut  tam  improba  contnmacia  eaque  ab  aliis  laborantibus  stiidiose  et  pie  quœrenlihm  et  inventa  et  confecta  sunf,  inveniri 
et  confici  passe  dubilare  :  neque  aliam  ob  causfain  faciunl  nisi  quod  a  semelipsis  inventa  non  sint  :  quod  genus  invidia  impuden- 
titsimum  esse  ratio  probat.  qure  omnia  absunt  a  Rad.  et  a  MSS.  —  (6)  Lov.  nobis  ratione  prœstare  bestias.  Sed  legendumcuiu 
nliis  editis  et  MSS.  codicibus,  nus  ratione  prnslare  bestiis.  Id  quippe  Au;,ni5tino  intoleranduin  liic  videUir,  si  quis  coiiten- 
dal  objoctuin  rationis  esse  nihil^  dum  ipsius  visu<  eorporoi  objcctum  esse  aliquid  fateatur  :  et  ratioueiii  afFert,  quia  ra- 
tiouo   quiJeni  ])r;vstaiiiu3  bestiis,   ipstu   vero  ploinmique  xisus  pC'rs])icuitate  nobi^  pi-a?stant. 


46 


hK  LA  (;hamm:i  u  in;  i;ami; 


cuiil  jivt'c  lii  raison.  Car  si  nous  Kuicoiilruiis 
(l(!s  foiiliM(li(;lioii.sduns  la  vio  de  riioaiiin!,  nous 
f!ii  sommes  plus  cIkxiui's  si  Je  ne  me  trcaûpc, 
(jue  si  nous  Irouviijus  dans  un  eerclo  des  purlles 
qui  l'usscul  plu^  ou  moin  i  éloignées  du  point 
que  les  autre-.  N'ètcs-vous  i)ointd(!  cet  avis?  — 
/i'y.  Assurément,  et  j'approuve  votre  définition 
de  la  vertu  :  car  on  ne  doit  |)as  ajipeler  raison, 


preuve  cei'laiun  (pu;  l'Amo  croisse  aver  le  corps,  sion,  mais  cette  égalité;  dont  nous  avon^>  parlé 

—  Iù\  l''ailos  couiuni  il  vous  plaira  ;  pour  moi,  plus  haut  qui  vu  est  la  cause.  —  Anij.  ICxuinincz 

j'approuve  lieauc(ui|i  celti!  uuHhode  (rens(>ign(!r  donc  maintenant  si  la  vertu  n<;  vous  seinMe  pas 

«'t  d'apprendie  :  car  je  ni>  sais  pcnirquoi,  quand  ilre   nnr  centaine   égalité  de  \  ie  partout  d'ac-     // 

je  réponds  moi-mèmi!  aux  (luestions  (pu!   cher-  '    '       -■ —     '' '  ' 

chait  mon  ignorance,  i'étonnement  (;t  l'admi- 
ration ajoutent  au  plaisir  ipie  proiluit  la  dccou- 
Vertt^  de  la  vérité. 

CIIAIMTHK  \VI 

fj)t  fr/)ttii(l  à  l'objection  précédente ,    et  l'on  dé- 
montre que  l'unie  se  développe  en  dehors  de  la  ou  regarder  comme   raisonnable  ce  qui   n'est 
croissance  du  corps.  pas  vrai  ;  il   n'y  a  que  celui  dont  la  vie  est  en 

tout  d'accord  avec  la  vérité,  pour  mener  une 

27.  — .'h/*;.  Dites-moi  donc  si  CCS  deux  mots  vie  bonne  et  honnête,  et  celui  qui  est  dans  ces 

plus  grand  et  meilleur  sont  à  votre  avis,  deux  dispositions,  est  le  seul  en  qui  nous  puissions 

qualilications  distinctes,  ou  s'il  faut  y  voir  une  reconnaître  de  la  vertu  et  une  vie  vertueuse.  — 

seule  et  même  chose  sous  des  noms  différents.  Aug.  Vous  avez  raison  :  mais  alors  vous  savez 

—  Ev.  Je  sais  que   lorsque  nous  disons  plus  sans  doute,  je  le  pense,  que  le  cercle  ressemble 

grand,  nous  voulons  signifier  autre  chose  que  plus  à  la  vertu  que  n'importe   quelle    autre 

lorsque  nous  disons  meilleur. —  Aug.  A  laquelle  figure  plane.  Voilà  pourquoi  nous  avons  l'ha- 

de  ces  deux  qualités  attribuerez-vous  une  di-  bitude  de  faire  un  éloge  si  pompeux  de  ce  vers 

mension?  —  Ev.  Au  terme  plus  grand.  —  Aug.  d'Horace  en  parlant  du  sage  :  «  Il  est  fort  et  / 

Quand  nous  affirmons  que  de  deux  figures  le  tout  entier  recueilli  en  lui-même,  comme  une 

cercle  est //îeîV/ewr  que  la  figure  carrée,  est-ce  la  surface      ronde,    et    polje    (I).     >>     Et     rien 

dimension  ou  autre  chose  qui  motive  notre  ju-  de  plus  juste  :  car  parmi  les  qualités  de   l'àme, 

gement?  —  Ev.  Ce  n'est  nullement  la  dimen-  vous  n'en  trouvez  aucune  qui  soit  en  toutes  ses 


inventio  non  modo    ro,   sed  (a)  admiralione  etiaui 
dulcior. 

CAI^LT  XVI 

Respondetur  ohjectioni  et  os'enditur  animam  sine  cor- 
poreo  incremento  irroficere. 

27.  A.  Die  ergo  utrum  tibi  majus  et  melius  duo 
quœdaui,  an  ununi  atque  idem  esse  videatur  duo- 
bus  nominibus  •  apjiollatum  ?  E.  Scio  aliud  esse 
quod  maju>,  aliud  quod  melius  dicimus.  A.  ()uid 
horum  duoruni  est  cujus  esse  putes  quantitatem  ? 
E.  Id  videlicet  quod  majus  dicimus.  A.  Quid  cum 
duarum  iigurarum  rutundam  quadrata  meliorem 
esse  conûtemur,  qu&ntitasne  id  facit,  an  quid 
aliud  ?  E.  Nullo  modo  quanlitas,  sed  illa  de  qua  su- 
perius  egimus,  œqualitas  hujus  excelleniiœ  caussa 
est.  A.  iNunc  crgo  lilud  adtende,  ulruai  tibi  videa- 
tur virtus  a?qualitas  quœdam  esse  vita^,  rationi 
undique  consentieutis.  >.am  si  aliud  ab  alio  in  vita 


discrepet,  magis,  ni  fallor,  ofieudimur,  qiiam  si 
aliqua  pars  circuli,  majore  minoreve  inlervallo 
quam  aliœ  partes  distet  a  puncto  ;  an  tu  aliter  exi- 
stimas?  E.  Immo  assentior,  et  hanc  quœ.  abs  te  des- 
criptd  est,  probo  esse  virlutem  :  nam  et  ratio  non 
dicenda  est  aut  existimanda,  nisi  vei'a  :  et  Cujus 
vita  per  omnia  congruil  veritati,  is  est  prufecto  vel 
solus,  vtd  certe  maxime,  qui  bcne  atque  houestc 
vivit  :  et  qui  ita  sit  alfectus,  solus  liabei'e  virtutem, 
et  ea  vivere  judicandus  est.  A.  Probe  dicis  :  sed 
certe  etiam  illud  vides,  ut  opinor,  similiorem  esse 
virtuti  circuluiQ  figurarura  planaruni  alia  qualibet. 
Hinc  est  enim  quod  apud  Horatium  luaguis  laudi- 
bus  solemus  exloUere  illum  versum,  quo  ait,  cum 
de  sapii-ate  ageret, 

Fortis  et  in  se  ipso  totus  tere^  atque  rotundus. 
(Lib.  II  Strmonurn.) 
Et  recte  :  uam  neque  in  animi  bonis  quidquam  in- 
venis,    quoi  magis   sibi  ex  omni  parte  consentiat 


(I)   Fortis,  et  in  se  ipso 

Totus  teres  atque  rotundus.  (Liv.  II.  Sat.  vu,  v.  85.) 

Ut)  Lov.  animi  ratione,   librariorum  lapsu  pro,  admiralione,  nti  scriptuin  erat  in  antiquis  codicibus. 


paj-lies  plus  en  haimonio  avec  elle-même  que 
la  vertu;  il  eu  csl  do  même  du  cercle  parmi  les 
figures.  Si  donc  le  cercle  l'emporte  sur  les 
autres  figures,  non  par  sa  grandeur,  mais  par 
sa  configuration,  que  devons-nous  pensera  jdus 
forte  raison  de  la  vertu,  sinon  qu'elle  l'emporte 
sur  les  autres  afiections  de  l'àme,  non  parce 
qu'elle  occupe  un  plus  grand  espace,  mais  par 
une  certaine  convenance  et  par  une  conformité 
presque  divine  avec  la  raison. 

28.  Mais  quand  un  enfant   fait    de    louables 


DE  LA  tiKAiNDEUii  DE  L'AME.  Al 

que  l'àme  fait  des  progrès  avec  le  corps,  je 
m'étonne  comment,  n'ayant  aucune  dimension, 
elle  ail  besoin  du  temps,  sinon  des  membres 
pour  se  dévi'.loppcr. 


CHAPITRE  XVI I. 

C'est  par  métaphore  qu'on  dit  que  l'âme 
croît  avec  le  temps. 

29. —  Aug.  Cessez  de  vous  étonner  ;  car  ici  je 


progrès  dans  le  bien,  en  quoi,  dit-on,  qu'il  fait      vous  réponds  par  un  argument  semblable.  En 


des  progrès,  si  ce  n'est  dans  la  vertu,  ne 
pensez-vous  pas  ainsi?  —  Ev.  C'est  évi- 
dent. —  Aug.  Vous  ne  devez  donc  pas  ad- 
mettre que  l'àme  croît  comme  le  corps,  lors- 
qu'elle fait  des  progrès  :  car  en  faisant  des  pro- 


etïet,  de  même  que  la  grandeur  corporelle  n'est 
pas  une  raison  pour  que  l'àme  soit  meilleure, 
puisqu'un  grand  nombre  d'hommes  qui  ont  les 
membres  grêles  et  courts  sont  plus  sages  que 
d'autres  dont  le  corps  a  de  plus  vastes  propor- 


grês  elle  arrive  à  la   vertu,   qui,   nous  l'avons  lions;  de  même  lorsque  nous  voyons  certains 

établi,   tire  sa  beauté  et  sa  perfection   non  de  jeunes  gens  plus  habiles  etplus  courageux  que 

l'espace   qu'elle   occupe,  mais   de    sa   grande  beaucoup  de  vieillards,   je   ne   comprends  pas 

force  d'harmonie,  et  si   ce  qui   est  plus  grand  pourquoi  l'on  prétendrait  que  le   temps,    dans 

diffère  de  ce  qui  est  meillleur,  comme  vous  me  les  différents  âges,  donne  de  l'accroissement  à 

l'avez  déjà  concédé  :  lorsque  l'àme  acquiert  de  l'àme  comme  il  en  donne  au  corps;   parmi  les 

la  raison,  elle  ne  me  semble  pas    devenir  plus  corps  eux-mêmes,  qui,  nous  l'avons   reconnu, 

grande  mais  meilleure.  Si    l'accroissement  des  prennent  de  l'accroissement  et  occupent  un 

membres  opérait  ce  changement,  le  plus  grand  plus  grand  espace  avec  le  temps^  ce  sont  sou- 

et  le  plus   robuste  serait  aussi   le  plus  sage;  vent  les  plus  vieux  qui  sont  les  plus  petits;  je 

or  vous  ne   nierez  pas,  je  suppose,   que   les  ne  parle  pas  seulement  des  corps  des  vieillards 

choses  se  passent  autremerit.  —  Ev.  Qui  pour-  que  le  poids  des  années  contracte  et  raccourcit, 

rait  le  nier  ?  Cependant,  comme  vous  accordez  mais  même  ceux  des  enfants,  ou  les  plus  âgés 


quam  virlutem  ;  neque  in  planis  figuris  quam  cir- 
culuQi.  Quamobi'em  si  circulus  non  magniludine 
spatii,  sed  quadam  conformatione  ceteris  prsestat, 
quanto  magis  de  viiiute  exislimandum  est,  quod 
non  majoris  loci  occupatione,  sed  divina  quadam 
congruentia  ration um  atque  concordia  cèleras  affe- 
ctiones  animi  superat  ? 

28.  Cum  aulem  puer  proficit  laiidabiliter,  ad 
quam  rem  magis  qu  im  ad  virîutem  proticere  dici- 
tur?  an  non  tibi  videtur  ?  E.  Manifestum  est.  A. 
Non  igilur  tibi  débet  vUeri  animas  sicut  corpus 
crescendo  cum  setate  proticere  :  proficiendo  enim 
ad  virtutem  pervenit,  quam  fatemur  nulla  sputii 
magnitudine,  sed  magna  vi  coustantiœ  pulcram 
esse  atque  perfectam  :  et  si  aliud  est  majus,  aliud 
melius,  ut  jam  dedisti,  quidquid  anima  cum  getate 
proficit,  composque  rationis  sit,  non  mihi  videtur 
fieri  major,  sed  melior.  Quod  si  membrorum  id  fa- 
ceret  magnitudo,  eo  quisque  prudentior  esset,  quo 
longior  aiit  validior;   quod    si;  alilor   haberc  non, 


opiuor,  negabis.  E.  Quis  istud  negaverit?  Sed  ta- 
men  cum  proticere  animani  per  œtatem  etiam  tu 
concédas,  miror  qui  fiât,  ut  omnis  quantitatis  ex- 
pers,  etiamsi  non  membrorum  spatio,  at  certe  tom- 
poris  adjuvetur. 

CAPUT  XVII 

Anima  spatio  temporis  crescere  dicitur  metapho- 
rice. 

29.  A.  Desine  mirari,  nam  et  hic  tibi  simili  ra- 
tione  respondeo.  Ut  enim  membrorum  magnitudo 
ideo  nibil  affert  argumenti  cur  animam  adjuvet, 
quod  niuUi  exilioribus  brevioribusque  membris 
prudenliores  inveniuntuf  quibusdam  magna  mole 
corporis  prœditis  :  ita  quoniam  jimiores  nonnullos 
senioribu;  plerisque  magis  indusirios  atque  stre- 
nuos  videmus,  non  video  cur  putanda  sint  spatia 
temporis  in  a^talibus  incrementa  ut  corporibus,  sic 
animis  dare  :  cum  et  ipsa  curpora,  quibus  pertem- 
pus  crescere  atque  ampliora  spatia  tenere    conces- 


^8  i»i:  i-\  (iiiANDi-: 

sont  souvent  les  moins  grands  do  liiillc.  Dune 
?i  00  n'est  jms  le  iioinliro  des  années  (lui  es^ 
eauso  de  rureroisseinenl  des  corps  enx-inémes, 
mais  si  cet  accroissement  dépeml  de  l:i  force 
du  san.^  transmis  et  do  certains  lakiils  secrets 
et  mysli-rieux  di;  lainaturc,  combien  moins  de- 
vons-nous penser  cpic  l'àruc  se  dévelop[)e  avec 
les  années,  parce  ([ue  nnus  voyons  ([u'elle  a[)- 
prend  ])eaucoup  pai  la  pratique  et  l't;xpérienoc 
des  choses. 

30.  Mais  si  vous  vous  étonnez  de  ce  que 
nous  traduisons  ordinairement  par  longani- 
mité, ce  que  les  Grecs  nomment  [AaxpoOu[i(av  je 
vous  prie  de  remarquer  que  nous  appliquons  à 
l'àme  un  grand  nombre  d'expressions  cpii  con- 
viennent exclusivement  au  corps  et  réciproque- 
ment :  si,  en  effet  Virgile  donne  à  une  monta- 
gne l'épithète  de  méchante  et  à  la  terre  celle  de 
très-juste  (1),  expressions  qui  sont  évidemment 
transférées  de  l'àme  au  corps  ;  qu'y  a-t-il  d'é- 
tonnant si,  réciproquement,  nous  employons 
le  mot  de  longanimité,  lorsque  les  corps  seuls 
peuvent  être  longs.  On  compi*end  aussi  que  le 
nom  de  grandeur  d'àme  que  nous  donnons  à 
une  certaine  vertu, ne  réveille  aucune  idée  d'es- 
pace, mais  plutôt  l'idée  d'une  certaine  force, 
c'est-à-dire  d'un  pouvoir  et  d'une  certaine 
puissance  de  l'àme  ;  vertu  qui  est  d'autant  plus 
estimable  qu'elle  méprise  plus  de  choses.  Mais 


ci;  hK  i;\MK. 

nous  en  parb-roin  [dus  tard,  (pi;ind  nous  l'C- 
clierclierons  (juellc  est  la  grandeur  de  l'àme, 
comme  on  acoulurao  de  recliercher  la  gran- 
deur d'Hercule,  [)ar  rexcellence  de  ses  actions 
et  non  par  les  vastes  pi-oportions  de  son  corps. 
C'est  ainsi  (jue  nous  avons  divisé  notre  sujet 
en  commençant.  Il  faut  vous  rappeler  main- 
tenant les  développements  assez  longs  dans 
Icsipjcls  nous  sommes  entré  sur  le  point  :  car 
la  raison  nous  a  démon IriMpi'il  a  un  très-grand 
pouvoir  et  le  premier  ra[ig  parmi  les  figures. 
Mais  la  puissance  et  la  domination  n'indiquent- 
elles  pas  une  certaine  grandeur?  Cependant, 
nous  n'avons  trouvé  aucun  espace  dans  le  [loint. 
11  faut  donc  pens'ir  quand  nous  entendons 
parler  ou  (pu3  nous  parlons  nous-mêmes  de 
grandeur  d'àme,  non  à  l'espace  qu'elle  occu[ie, 
mais  à  son  pouvoir.  Si  donc  il  vous  sendjlc  que 
nous  ayons  suffisamment  résolu  votre  première 
objection,  savoir  que  l'àme  paraissait  croître 
comme  le  corps  avec  le  temps,  passons  aune 
autre  chose. 

CIIAPITHE  XVIII 

La  facilité  de  parler,  que  l'enfant  acquiert  peu  à 
peu,  ne  doit  pas  être  attribuée  à  l" accroissement 
de  l'àme. 

31.  —  Ev.  Je  ne  sais  pas  si  nous  avons  traité 


sum  est,  stcpo  sint  annosiora  breviora,  non  modo 
senilia,  quœ.  mauuitudine  temporis  contrahuntur 
atque  minuuntur;  sed  etiam  puerorum,  quos  aui- 
madvi'rtimus  bis  brevioi'es  esse  corpore  quibus  simt 
œtate  majores.  Si  igilur  porrecta  in  plurimura  tem- 
poro,  ne  ipsis  quidem  corporibus  magniludinis  af- 
fermit caussam,  sod  omnis  illa  semiiiis  vis  est,  et 
quorumdam  naturœ  numerorum  sane  occuUoruin, 
et  difficiUum  ad  dignoscendum;  quanto  minus  ar- 
bitrandum  est  lougo  tempore  animam  fieri  longio- 
rem,  quia  eaiu  videmus  usa  reram  atipie  assidui- 
tate  multa  didicisse. 

30.  Quod  si  te  illud  movet,  quod  solemus  eam 
quara  Graeci  [AaxpoOufxîav  vocant ,  longaniinitatem 
interpretari,  animadverlere  licet  a  corpore  ad  aui- 
raum  multa  verba  transferri,  sicut  ab  animo  ad  cor- 
pus :  naiii  si  montem  improbum  et  justissimam  tellu- 
rem  dixit  Virgiliu?,  (piœ  verba  cernis  ab  auimo  ad 
corpora  esse  translata,  quid  mirum  si  mutua  vice 
louganimitatem    dicimus,    cum  loaga  nisi  corpora 


esse  non  possiut?  Ea  vero  inter  virtutcs  quoc  appel- 
latur  animi  maguitudo,  ad  nullum  spatium,  sed  ad 
vim  quamdam,  id  est  ad  potestalem  potentiamquc 
animi  relata  recto  iutelligitur  ;  virtus  eo  pluris  aesti- 
mauda,  quo  plura  conlemnit.  Sed  de  bac  post  lo- 
queraur,  cum  quœremus  quanta  sit  anima,  sicut 
gu?eri  adsolet,  quantus  fuerit  Hercules,  factorum 
excellentia,  non  mole  membrorum  :  ita  enim  supra 
dislribuinms.  Oportet  aulcm  nunc  te  recordari  quod 
de  puncto  jamsatis  egimus  :  nain  id  potenlissimum 
esse,  maximeque  in  iiguris  dominari  ratio  docebat. 
Potentia  vero  atque  dominalus  nonne  ostentant 
quamdam  magnitudinera?  et  in  puncto  tarnen  nul- 
lum spatium  reperiebamus.  Xon  igitur  magnum 
vel  ingenlem  animuni  cum  audimus  aut  dicimus, 
quantum  loci  occupet,  sed  quantum  possit,  cogi- 
tanduin  est.  Quamobrem  si  jam  primum  argumen- 
tum  tuum,  quo  tibi  per  aetatem  cum  corpore  ani- 
mus  crescere  videbatur,  satis  discussum  est,  trau- 
seamus  ad  aliud. 


(')  jEneid.  Lib.  XII,  v.  G87  ;  Geûrg.  Lib.  II,  v.  460. 
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toutes  les  questions  qui  m'embarrassent  d'ordi- 
naire et  non  sans  motifs  ;    quelques-unes  peu- 
vent échapper  à  ma  mémoire  :  cependant,  puis- 
que cette  objection  me  vient   ù  l'esprit,  exami- 
nons pourquoi  le  petit  enfant   ne  parle  pas,  et 
pourquoi   il   acquiert   la  faculté   de  parler  en 
grandissant.  —  Aiig.  Cela  est  facile  à  démon- 
trer ,  car  vous  savez,  je  crois,  que  chacun  parle 
la  langue   que  parlent  les  hommes   au  milieu 
desquels  il  a  été   élevé.  —  Ev.   Personne  ne 
l'ignore.  —  Aiig.  Alors,  supposez  qu'un  enfant 
ait  pris  naissance  et  soit  élevé  dans  un  lieu  où 
les  hommes   ne  parleraient  point,  mais  où  ils 
exprimeraient  leurs  pensées  par  des  signes  et 
par  des  signes  et  par  des  gestes  ;    ne  pensez- 
vous  pas   que   cet  enfant  en   ferait  autant,  et 
qu'il  ne  parlerait  pas  parce   qu'il  n'entendrait 
parler  personne? —  Ev.  Ne  m'interrogez  pas 
sur  des  faits  impossibles.  Comment  pourrai-jo 
en  effet  imaginer  qu'un  enfant  soit  né  parmi  de 
tels  hommes  et  où  les  trouver?  — Au(j.YA\ 
bien  1  n'avez   vous  pas   vu  à  Milan,    un  jeune 
homme  d'une  taille  élégante,   d'une  politesse 
exquise,  qui  cependant  était  muet  et  tellement 
sourd  qu'il  ne  pouvait  comprendre  les  autres 
que  par  signes  et  ne  pouvait  exprimer  autre- 
ment ce  qu'il  voulait?  Car  maintenant  encore, 
ce  jeune   homme   est  très-connu.  Je  connais 


aussi  un  paysan  qui  parle  ainsi  que  sa  femme, 
dont  les  quatre  enfants  peut-être  plus,  garçons 
et  filles^  je  ne  me  rappelle  pas  bien  le  nombre, 
sont  tous  sourds  et  muets.  Ils  sont  muets  puis- 
qu'ils ne  peuvent  parler,  cl  ils  sont  sourds  puis- 
qu'ils ne  comprennent  rien   que  par  les  yeux. 
—  Ed.  Je  connais  bien  le  jeune  homme  dont 
vous  parlez  ;  quant   à  ces   derniers   que  je  ne 
connais  pas,  je  vous  crois  sur  parole  ;   mais  où 
voulez-vous  en  venir?  —  Aug.   A   ce  que  vous 
avez  dit,  que  vous  ne  croyez  pas  qu'un  enfant 
put  naître  parmi  de  tels  hommes.  -—  Ev.  Et  je 
le  répète  encore  ;  car  vous  m'accordez  sans 
doute  que  ces  enfants  sont  nés  de  parents  qui 
parlent.   —  Aug.   Je  ne  le  nierai  pas  ;  mais 
comme  nous  sommes  déjà  d'accord  qu'il  peut  y 
avoir  de  tels  hommes,  supposez,  je  vous  prie, 
qu'un  homme  et  une  femme   de  cette  espèce 
s'unissent   ensemble,    et    que    par    n'importe 
quelle  circonstance  ils  vivent  relégués  dans  une 
solitude,  où  cependant  ils  pourraient  vivre,  et 
qu'ils  engendrent  un  fils  qui  ne  soit  pas  sourd, 
comment  parlerait-il   avec  avec  ses  parents  ? 
Comment,  si  ce  n'est  en  répétant  à  ses  parents 
les  signes  qu'ils  lui  auront  appris?  Mais  cepen- 
dant comme  l'enfant  étant  tout  jeune,  ne  pour- 
rait pas  faire   ces   signes  ;  mon  objection  reste 
entière.  Qu'importe  en  effet,  qu'en  grandissant 


CAPUT  XVIIl 

Loquendi  facuJtas,  quam  puer  paulatim  assequitur, 
non  tribuenda  incrementis  animœ. 

31 .  E.  Nescio  utrum  omnia  quœ  me  non  frustra 
movere  adsoleut,  persecuti  fuerimus  :  et  lieri 
potest  ut  recoixlationem  meani  aliqua  fugiant  : 
verumtanien  quod  uuuc  in  menteni  vonit  videamus 
quale  sit,  quod  puer  infans  non  loquilur,  atque  id 
crescendo  assequitur.  A.  Facile  est  islud  :  nam  cre- 
do videri  tibi  ea  lingua  quemque  loqui,  qua  loquuu- 
tur  homines  iuter  quos  natus  educatusque  sit.  E. 
Nemo  id  ignorât.  A.  Constitue  ergo  quempiam  ibi 
natum  atque  aliuui  ubi  lioniines  non  loquerentur, 
sed  nulibus  membrorumque  motu  cogitationes  suas 
sibimet  cxpromendas  signarent,  uomie  censés  eum 
talia  esse  facturuin,  neque  locuturum,  qui  loquen- 
tem  neminem  audierit  ?  E.  Nolo  me  hoc  interro- 
ges, quod  iieri  non  potest.  Qui  enioi  taies  homines 
iuter  quos  quemquam  natum  cogilare  possira  ?  A. 
Itane  tu  non  vidisti  Mediolani  adolescentem  houe- 
stissimi  corporis  el  elegantissimœ  urbauitatis,  mu- 
tuna  tamen  atque  ita  suidum,   ut   neque  alios  nisi 

T.    III. 


motu  corporis  intelligeret,  neque  ipse  aliter  qusè 
vellet  signiticaret  ?  hinc  eniin  est  notissimus.  Nam 
ego  novi  rusticum  quemdam  loquentem,  de  lo- 
quente  uxore,  filios  omnes  mares  atque  feminas 
quatuor  fere,  aut  eo  amplius  (non  enim  satis  nunc 
commemini)  mutos  surdosque  genui^e.  Nam  ex  eo 
quod  loqui  non  poteraot,  muti  :  ex  eo  autem  quod 
nulla  signa  nisi  oculis  colligebant,  etiani  surdi  in- 
teliigebantur.  E.  lUam  vero  ego  bene  novi,  et  de 
istis  ntscio  quibus  credo  tibi  :  sed  quorsiim  isia?  A. 
Quia  dixisti  non  te  posse  cogitare  inter  taies  homi- 
nes nasci  quempiam.  E.  Nec  nunc  aliud  dico  :  nam 
istos  nisi  fallor,  inter  eos  qui  loquerentur,  natos 
esse  concedis.  A.  Non  equidem  negaverim,  sed  cum 
jam  inter  nos  constet  nounullos  taies  homines  esse 
posse,  quseso  cogites,  si  ex  hoc  génère  mas  et 
i'emiua  jungerentur,  atque  in  aliquam  quocumque 
casu  delati  solitudinem^  ubi  tamen  vivere  valerent 
gignerent  filium  non  surdum,  quemadmodum  esset 
cum  parentibus  iste  locuturus  ?  E.  Quemadmodum 
censés,  nisi  ut  parentes  ei  dabant,  ita  gestu  signa 
redditurum  ?  Sed  tamen  puer  parvus  ne  hoc  quidem 
posset  :  quare  illa  ratio  mea  manet  intégra.   Quid 


.")(» 
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il  .iiipiiMiiK»  ;'i  piirli'i- nii  ;'i  l'ai rc  lie»  gosloR,  piiis- 
(|Mi'  ces  lieux  iicli's  a|>|taili(M\m'iit  à  l'ùiiii'  à  lu- 
qiu'lU*  nous  nM'iisons  riiocrMisscmt'nl . 

3:2.  —  Aug.  Vous  croyez  doncausai  ([ik^  nlui 
<jui  tliinsi"  sur  la  cortl»;  a  l'Arneplus  tMcnduc  (|uc 
ceux  qui  uo  peuvent  le  luire.  — i^'y.  C'est  autre 
chose;  qui  ne  voit  en  ell'el  que  c'est  là  un  eflct 
do  l'art?  —  Au(j.  Pourquoi  un  cHct  de  l'art,  j(; 
vous  prie,  si  ce  n'est  parce  que  cet  homme  a 
appris? —  iTy.  C'est  vrai. — ^?/^. Pourquoi  donc, 
s'il  apprend  autre  chose,  cela  ne  vous  semble- 
t-il  pas  ausssi  un  effet  de  l'art? —  Ev.  Je  ne  nie 


deux  choses.  Cei)en(liiiil,  il  faut  distinguer 
les  arts  (pie  nous  apprenons  par  imita- 
tion do  tous  ceux  cpii  nous  sont  en.scignés 
par  di'.s  maitres.  —  Aufj.  Eniin,  lesciuels  de  ces 
arts  faut-il  (pie  l'àme  connaisse  par  le  lait  même 
de  sou  agrandi.ssement?  .sont-ils  tous  néces- 
saires?—  Ev.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  doive  les 
acquérir  tous,  mais  seulement  les  premiers.  — 
Aug.  Ne  mettez-vous  pas  dans  ce  nombre  l'art 
de  danser  sur  la  corde?  Je  suppose  que  c'est  en 
regardant  qu'on  l'apprend.  —  Ev.  Je  le  crois; 
cependant  tousc(!UX  ([ui  regardent  cet  exercice, 


point  (pie  tout  ce  qu'on  apprend  soit  un  etTct  de  même  avec  une   grande  attention,  ne  peuvent 

l'art. — Aug.  L'enfant  dont  nous  parlons  n'a-l-il  l'apprendre,  il  leur  faut  encore  des  maitres.  — 

pas  appris  de  ses  parents  à  faire  des  gestes? —  Aug.  Vous  avez  bien  raison;  mais  je  puis  vous 

Ev.  Oui,  sans  doute,  il  l'a  appris. — Aug.  Il  vous  en  dire  autant  du  langage  ;  car  il  y  a  Ijcaucoup 

faut  donc  avouer  que   cela  n'est  pas  dû  à  l'ac-  de  Crées   et   d'autres  qui   parlent  des  langues 

croissemcnt  de  son  àme,  mais  à  un  certain  art  étrangères  et  qui  nous  entendent  plus  fréquem- 

d'imitation.  —  Ev.   Je  ne  puis  vous  faire  cette  ment  parler  qu'ils  ne  regardent  des  fuuambu- 

concession. — ^Im*;.  Alors  tout  ce  qui  s'apprend  les;    cependant,  quand  ils  veulent  apprendre 

n'est  pas  l'objet   d'un   art,  comme  vous  l'aviez  notre    langue,    on    leur    donne    souvent  des 

accordé  tout  à  l'heure.  —  Ev.  Si,  parfaitement  maitres,   il  en   est  de  même  quand  nous  vou- 

hien.  —  Aug.  Cet  enfant  n'a  donc  pas  appris  Ions  apprendre  leur  langue.  Je  m'étonne  donc 

les  gestes,  ce  que   vous  m'aviez  aussi  accordé  ?  que  vous  vouliez   attribuer  le   langage  à  l'ac- 

—  Ev.  Il  les  a  appris,  mais  ce  n'est  pas  l'objet  croissement  de  l'àme,  et  non  point  l'habileté  à 
d'un  art.  —  Aug.  Vous  venez  cependant  de  dire  danser  sur  la  corde.  —  Ev.  Je  ne  sais  comment 
que  tout  ce  qui  s'apprend  est  l'objet  d'un  art.  vous  confondez  ces  deux  choses  ;  car  celui  à  qui 

—  ^y.  Eh  bien,  soit,  je  vous  accorde  mainte-  l'on  donne  un  maitre  pour  apprendre  notre 
nant  que  parler  et  faire  des  gestes  sont  l'ob-  langue,  en  connaît  une  autre,  qui  est  sa  propre 
jet    d'un  art  ,   puistiue    nous    apprenons  ces  langue  qu'il  apprenait  à  mesure  que  son  âme 


enirn  refert  utruni  loqui,  an  gestum  facere  cres- 
cendo assequatur,  cum  ad  animum  utrumque  per- 
tineat,  quam  fateri  nolumus  crescere  ? 

32.  A.  Jam  mihi  videris  etiam  cum  in  fiinc 
quisque  ambulat,  ampliorem  credere  hune  habere 
animam,  quam  eos  qui  id  facere  nequeunt.  E.  Hoc 
aliud  est,  quis  enim  hoc  non  videat  esse  artis.  A. 
Car  obsecro  artis,  an  quia  didicit?  E.  lia  vero.  A. 
Quare  tibi  ergo,  etiamsi  aliud  quisque  discat,  non 
artis  videtur  ?  E.  Plane  quidquid  discitur,  artis  esse 
non  nego.  A.  ÎNon  ergo  ille  didicit  a  parentibus 
gestum  facere.  E.  Didicit  sane.  A.  Oportet  igitur  et 
hoc  non  animae  crescendo  amplioris,  sed  imitatoriai 
cujusdam  artis  esse  concédas.  E.  Non  possurn  hoc 
coucedere.  A.  Ergo  non  omne  quod  discitur  artis 
est,  quod  nunc  concesseras.  E.  Artis  omnino.  A. 
Non  ergo  ille  didicit  gestum,  quod  item  non  minus 
dederas.  E.  Didicit,  sed  hoc  non  est  ai'tis.  A.  Atqui 
tu  paulo  ante  dixisti  ai'tis  esse  quod  discitur.  E. 
Age  jam  concedo  et  loqui  et  gestum  facere,  eo  quod 
ea  didicimus  artis  esse.  Tameu  aliœ  sunt  arles  quas, 


dum  in  alios  intendimus,  discimus,  aliee  quae  a 
magistris  inferuntur  nobis.  A.  Quas  tandem  istarum 
putas  animam,  ex  eo  quod  amplior  iiat,  adipisci  ? 
anne  omnes?  E.  Non  omnes  puto,  sed  illas  supe- 
riores.  A.  Nonne  tibi  ex  hoc  génère  videtur  in  fune 
atubulare  ?  nam  et  hoc  videndo,  ut  arbitrer,  qui 
id  faciunt  assequuntur.  E.  Ita  cx'edo  :  sed  tamcn  non 
omnes  qui  hœc  spectant  et  magno  studio  intuentur, 
asseqni  possunt,  sed  qui  hujus  rei  magistros  pa- 
tiuutur.  A.  Bene  sane  dicis  ;  nam  et  hoc  tibi  etiam 
de  locutione  responderim  :  multi  enim  Grseci  et 
aliud  geuus  linguae  crebrius  nos  loquentes  audiunt, 
quam  funiambulum  spectant,  qui  ut  linguam  no- 
stram  discant,  quemadmodum  nos  cum  ipsorum 
nosse  volumus,  sœpe  magistris  traduntiu-.  Quae  cum 
ita  siiit,  miror  cur  animaî  incrementis  tribuere  velis 
(juod  loquuntur  horaines,  quod  autem  in  fune  am- 
bulant nolis.  E.  Nescio  quomodo  ista  confundis  ; 
nam  qui  ut  linguam  nostram  discat,  magisti'o  tra- 
ditur,  novit  aliam  quamdam  suam,  quam  eum, 
quod  ejus  anima  creverit,  puto  didicisse  ;  cum  au- 


DE  LA  (IRANUEUR  DE  L'AME. 

grandissait.  Quant  à  cette  langue  étrangère 
qu'il  apprend,  je  l'attribue,  non  pas  à  l'ac- 
croissement de  l'ùme,  mais  à  l'art.  —  Aug.  Si 
donc  celui  qui  est  né  et  a  été  élevé  parmi  des 
muets,  se  mêlait  plus  tard  lorsqu'il  serait  jeune 
homme,  à  des  hommes  qui  parleraient  et  qu'il 
apprît  à  parler  lui-même, sans  qu'il  sût  aucune 
autre  langue,  croyez-vous  que  son  âme  a  grandi 
en  même  temps  qu'il  apprenait  à  parler  ?  — 
Ev.  Je  n'oserais  jamais  le  dire  ;  mais  je  me  rends 
à  la  raiso)!,  et  je  ne  pense  plus  que  le  langage 
soit  une  preuve  de  l'accroissement  de  l'âme,  car 
autrement  je  serais  forcé  d'avouer  que  l'âme 
croîtrait  aussi  en  apprenant  les  autres  arts  ;  si 
je  disais  cela,  il  s'en  suivrait  cette  conséquence 
absurdi;  que  l'âme  décroit  lorsqu'elle  oublie. 


M 


CHAPITRE  XIX 

Dans  quel  sens  on  dit  que  l'âme  croît  ou  décroît. 

33.  —  Aug.  Vous  comprenez  bien,  et  je 
vous  parlerai  ici  le  langage  de  la  vérité,  on 
peut  dire  également  que  l'âme  croît  en  quelque 
sorte  lorsqu'elle  apprend ,  et ,  au  contraire, 
qu'elle  décroît  lorsqu'elle  oublie  ;  mais  c'est  une 
métaphore^  comme  nous  l'avons  montré  plus 
haut.  Cependant,  lorsqu'on  parle  de  son  accrois- 
sement, il  faut  prendre  garde  de  penser  qu'elle 
occupe  un  plus  grand  espace  ;  il  faut  seulement 


y  voir  une  plus  grande  force  pour  agir  chez 
l'homme  instruit  que  chez  celui  qui  ne  l'est  pas. 
Cependant,  il  importe  beaucoup  de  considérer 
les  choses  qu'elle  apprend  et  ce  qui  paraît  en 
quelque  sorte  la  développer.  Car  de  même  que 
dans  le  corps  il  y  a  trois  sortes  de  croissance, 
la  première  qui  est  nécessaire,  et  par  laquelle 
les  membres  atteignent  leurs  proportions  natu- 
relles ;  la  deuxième  qui  est  superflue,  lorsque, 
sans  que  la  santé  soit  compromise, certains  mem- 
bres cependant  ont  un  développement  dispro- 
portionné avec  les  autres  ;  ainsi  voit-on  quel- 
quefois des  enfants  qui  naissent  avec  six  doigts, 
et  d'autres  choses  semblables  qui,  dépassant  la 
mesure  ordinaire,  forment  ce  qu'on  appelle  des 
monstruosités;  la  troisième  qui  est  nuisible, 
et  qu'on  nomme  tuméfaction  ;  car  même  dans 
ce  cas  on  dit  que  les  membres  grossissent  ; 
puisqu'ils  occupent  plus  d'espace,  mais  en  dé- 
truisant la  santé  ;  ainsi  voyons  nous  dans 
l'âme  un  certain  accroissement  pour  ainsi  dire 
naturel,  lorsqu'elle  se  développe  par  des  études 
honnêtes  propre  à  rendre  l'homme  bon  et  heu- 
reux dans  cette  vie.  Mais  lorsque  nous  appre- 
nons des  choses  qui  sont  plus  brillantes  qu'u- 
tiles, bien  qu'elles  puissent  servir  dans  certaines 
circonstances,  on  doit  cependant  les  regarder 
comme  superflues  elles  mettre  dans  la  seconde 
catégorie.  Car,  bien  qu'il  y  ait. eu  un  joueur 
de  flûte,  qui,   au  rapport  de  Varron,  charma 


tem  discit  alienam,  non  ampliori  animae,  sed  arti 
tribuo.  A.  Quid  si  ille  qui  inter  niutos  natus  atque 
altus  est,  sero  ac  jam  juvenis  in  alios  homines  inci- 
dens  loqui  didicisset,  cum  aliam  linguam  nullam 
nosset,  eo  tempore  putares  auimam  ejus  crevisse 
quo  loqui  didicerat  ?  E.  JNumquam  islliuc  ausim  di- 
cere  ;  et  jam  cedo  rationi,  nec  puto  amplioris 
animce  argumentum  esse  quod  loquimur,  ne  et 
alias  omnes  artes  cogar  fateri  crescendo  animam 
consecutam  ;  quod  si  dixero,  illud  se(£uetur 
absurdum,  decrescere  animam  cum  quidque  ohli- 
viscitur. 

CAPUT  XIX 
Anima  quomodo  crescere  minuive  dicitur. 

33.  A.  Bene  intelligis,  et  verum  ut  audias,  recte 
dicitur  anima  disceiido  quasi  crescérc,  et  contra 
rainui  dodiscendo,  sed  translate  verbo,  ut  superius 
osteudimus.  Tamen  illud  cavendum  est,  ne  quasi 
spatium  loci  majus  occupare  videatur,  dum  dicitur 
crescere;  sed  majorem  quamdam  vimperitior  quam 


imperitior  habere  ad  agendum.  Magni  tamen  refert 
qualia  sint  illa  ipsa  qua:;  discit,  quibus  quodam- 
modo  videtur  augeri,  Nam  ut  in  corpore  tria  sunt 
gênera  incrementorum,  unum  necessarium,  quo 
naturalis  convenientia  impletnr  in  membris  ;  alte- 
rum  superfluum,  quo  a  ceteris  membris  intégra 
valetudiiie  augendo  aliquid  discrepat,  per  quod 
interdum  evenit  ut  senis  digitis  nascantur  homines, 
et  pleraque  alia,  quœ  cum  prœler  consuetudinem 
nimia  sunt,  monstruosa  nominantur  ;  tertium  no- 
xium,  quod  cum  accidit,  tumor  vocatur,  nam  etiam 
sic  mcmbra  crescere  dicuntur,  et  rêvera  locum 
occupant  ampliorem,  sed  expugnata  bona  valetu- 
dine  :  Ita  inanimo  quanlam  quasi  naturalia  incre- 
menta  sunt,  cum  lionestis  et  ad  bene  beateque 
vivendum  accommodatis  disciplinis  augeri  dicitur. 
Cum  vero  ea  discimus,  quœ  mirabiliora  quam  uti- 
liora  sunt,  quamquam  nonmdlis  rébus  pîerumque 
opportuna,  supervacauea  tamen  et  de  illo  secundo 
génère  nuiii.Tanda  sunt.  .\jn  onin  si  quidam  tibi- 
eq^^  ut  yai^o  auctor  est,  ita  populum  delectavit  ut 


^2  1)K  LA  (iKA.NDLLIl  l)K  l/AMi:. 

li'l!('mi'iil   II    |M'ii|)li'   par  srs  sons  lifirinoiiii'ux  i^nonmcf .   INiuniuoi   l'iurK!   iru-l-clli!   ;i|»|)()rl('! 

i|ir(iii  le  iKuniii.i  roi  ,    il    m-  l'aiil  |i;is  ccpiMulaiil  .'lucciic  (-.oniiaissaiio;   <'ii   vriiaiil  au  iiioiiilt;,  si 

voir  dans  ccl  art  un    moyen   (raccioisscnKMil  (îUo  osl  ('l(!rn(!ilc?  —  /!»//,  Vous  b<julcvcz  là  une 

pour  noire   !\me.  En   ellcl,  nous  ne  voudrions  grande,  une  très-grande  (}UCsUon,  et  je  ne  suis 

pus  avoir  dos  dents  plus  grandes  que  les  autres  même  s'il  en  est  de  plus  grande  ;  nous  avons  ici 

hommes,  (|uand  même  nous  aurions  entendu  dire  des  opinions  les  plus  contradictoires  ;  vous  êtes 

«lu'un  individu,  {|ui  en  avait  de  pareilles,  aurait  d'avis   que   l'âme   n'apporte  avec  elle  aucune 

tué  son  ennemi  en  le  mordant.  Mais  nous  devons  connaissance,  je  crois,  au  contraire,  qu'elle  les 

regarder  comme  nuisibles  les  arts  qui  attaquent  apporte  toutes  ;  et  ce  qu'on  nomme  api)rendre 

la  santé  de  l'àrae;  car,  savoir  reconnaître  par-  n'est  autre  chose  pour  elle  que  se  rappeler  et 


lailement  une  sauce  à  l'odeur  et  au  goùl,  pou- 
voir dire  dans  (juel  lac  un  poisson  a  été  pris, 
dire  sans  se  tromper  de  quelle  année  est  un 
vin,  c'est  là  une  déplorable  habileté;  et  lors- 
qu'eu  paraissant  s'être  accrue  par  la  culture 
d'arts  semblables,  l'àme  a  négligé  l'esprit  pour 
passer  tout  entière  dans  les  sens ,  on  peut  à 
bon  droit  ne  voir  en  elle  que  de  l'enllure  et  de 
la  corruption. 

CHAPITRE  XX 

L'âme  sait-elle  quelque  chose  d'elle-même. 

3i.  —  Ev.  J'accepte  vos  raisons  et  je  les  ap- 
prouve ;  mais  je  ne  laisse  pas  d'être  dans  un 
grand  embarras,  car  dans  un  enfant  qui  vient 
de  naître,  l'àme,  autant  qu'on  [peut  en  juger, 
ne  sait  rien  et  se  trouve  dans  la  plus  grossière 


se  souvenir  (1).  Mais  ne  voyez-vous  pas  que  ce 
n'est  point  ici  le  moment  d'examiner  s'il  en  est 
ainsi  ?  Maintenant, nous  cherchons  à  démontrer, 
s'il  est  possible,  (|ue  c'est  .abstrattion  faite  de 
tout  espace  (juc  nous  disons  de  Tàme  qu'elle  est 
grande  ou  petite;  nous  rechercherons  en  son 
temps  si  elle  est  éternelle,  lorsque  nous  aurons 
commencé  à  traiter  autant  qu'il  nous  est  pos- 
sible la  quatrième  question  que  vous  avez  posée  ; 
pourquoi  l'àme  a  été  donnée  au  corps.  Qu'im- 
porte, en  effet,  à  sa  grandeur,  qu^elle  soit  éter- 
nelle ou  non,  qu'elle  soit  immortelle,  qu'elle 
sache  tantôt  certaines  choses  et  les  ignore 
dans  un  autre  temps  ;  car  nous  avons  prouvé 
plus  haut  qu'un  temps  plus  long  ne  produit 
point  plus  de  grandeur  dans  les  corqs  eux- 
mêmes  et  que  la  science  peut  être  nulle  dans 
celui  qui  prend  de  l'accroissement ,  tandis 
qu'elle  peut  souvent  briller  à  propos  dans  les 


rex  iieret,  ideo  animum  noslram  illo  artificio  au- 
gendum  putare  debemus  :  quia  née  majores  quam 
humani  sunt  dentés  habere  vellemus  si  audissemus, 
a  quopiam,  quod  taies  habuerit,  morsu  Iiostem 
necatum.  Noxium  vero  illud  est  geaus  artiura,  quo 
aniiui  valetudo  siuciatur  :  nam  et  odore  ac  sapore 
mire  dijudicare  pulmenta,  et  quo  lacu  piscis  captas 
sit,  vel  quotemie  vinum  sit,  nosse  dicere,  quœdam 
est  miserauda  perilia;  et  liîs  artibus  cum  quasi 
crevisse  anima  videtur,  qua-  ncglecta  mente  detlu- 
xit  in  sensus,  niiiil  aliud  quam  tumuisse  vel  etiam 
coiitabuisse  judicanda  est. 

CAPUT  XX 
Anima  num  quid  ex  se  sciât. 
34.  E.  Accipio  ista  et  a.-sentior,  nec  tamen  nihil 
angorex  eo  quod  impeiùta  omnium  rerum  et  bruta 
est  anima,  quam  in  puero  recens  nato  quantum 
lioet  inspicioius.  Cur  enim  nullam  artem  secum 
adtulit,    si    eeterna    est  ?    ,A.    Magnam    omnino. 


magnam,  et  qua  ncscio  utrum  quidquam  majus  sit, 
quœstionemmovcs,  in  qua  tantum  nostrse  sibimet 
opiuiones  adversantur,  ut  liLi  anima  nullam,  mihi 
contra  («)  omues  artes  secum  adtulisse  videatur  ; 
nec  aliud  quidquam  esse  in  quod  dicitur  discere, 
quam  reminisci  et  recordari,  Sed  videsne  quam  hu- 
jus  temporis  non  sit,  utrum  ista  babeant  ita  sese, 
requirere?  Aune  enim  agimus  ut  appareat,  si  po- 
test,  non  eam  secundum  loci  spatia  parvam  mag- 
namve  nominari  :  œternitatem  autem  ejus  si  ulla 
est,  opportune  scrutabimur  cum  illud  quod  quar- 
tura  posuisti  ;  cur  corpori  fuerit  data,  quantum  fas 
est  tractare  cœperimus.  Quid  enim  ad  talem  ejus 
quantitatem  adtinet,  semperne  an  non  semper 
fuerit,  futurave  sit,  aut  quod  nunc  imperila  nunc 
perita  est,  cum  et  longum  tempus,  ne  corporibus 
quidem  afferre  magnitudinis  caussam,  supeiius 
probaverimus,  et  peritiam  notissimum  sit  posse 
nullam  adesstf  crescentibus,  ac  seepe  senescentibus 
opportunam  esse,  multaque  alia  dicta  sint  satis,  ut 


(!)  Voyez  Bé'.ractaliom  cli.    vm.  n.  -2.      "^  ^  (AfJ^  ^A»  ^  ^"  JviiW^'  »*)('•'>!*-    (i 
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DE  LA  GRANDEUR  DE  L'AME. 
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vieillards  ;  enfin,  nous  avons  démontre  suffisam- 
ment, ce  me  semble,  que  l'àmc  ne  croît  pas 
avec  la  gi'andeur  corporelle  que  l'âge  nous 
donne. 

CHAPITRE  XXI 

Les  forces  gui  s'accroissent  ne  sont  pas  une  preuve 
de  l'accroissement  de  l'âme. 

35.  Voyons  donc,  si  vous  le  voulez,  la  va- 
leur de  cette  autre  objection,  c'est-à-dire  que 
l'àme,  à  la(juelle  nous  refusons  toute  grandeur, 
est  cependant  sensible  au  toucher  sur  toute  la 
surface  du  corps.  —  Fv.  Je  vous  laisserais  vo- 
lontiers passer  h  cette  question,  si  je  ne  croyais 
convenable  de  dire  quelque  chose  des  forces. 
En  efîet^  comment  le  corps,  qui  croît  avec  l'âge, 
communic^ue-t-il  àrùme  des  forces  plus  grandes, 
si  l'âme  ne  croît  pas  avec  ces  forces  ?  Car,  bien 
qu'on  attribue  à  l'âme  la  vertu  proprement 
dite  et  au  corps  les  forces ,  cependant  je  ne  con- 
sentirai jamais  à  séparer  les  forces  de  l'âme, 
lorsque  je  vois  ces  forces  manquer  dans  un 
corps  privé  de  vie.  On  ne  peut  nier  que  l'âme 
ne  se  serve  des  forces  du  corps  aussi  bien  que 
de  ses  sens  ;  et  puisque  ces  fonctions  supposent 
essentiellement  la  vie ,  qui  doutera  qu'elles 
soient  plutôt  propres  à  l'âme  qu'elles  ne  le  sont 
au  corps?  Ainsi  donc^  comme  nous  voyons  que 


les  forces  sont  plus  grandes  dans  les  enfants 
qui  ont  grandi  que  dans  les  petits  enfants, 
qu'elles  augmentent  de  jour  en  jour  chez  les 
adolescents  et  chez  les  jeunes  gens  ;  jusqu'à  ce 
qu'enfin  elles  diminuent,  à  mesure  que  le  corps 
vieillit,  ce  n'est  point  là  un  faible  argument 
que  l'âme  croît  avec  le  corps  et  vieillit  avec  lui. 
36.  —  Aug.  Ce  que  vous  dites  là  n'est  pas 
entièrement  dénué  de  sens  ;  mais  pour  moi,  je 
pense  que  les  forces  viennent  moins  de  la  gran- 
deur du  corps  et  du  progrès  de  l'âge  que  de 
l'exercice  et  d'une  certaine  conformation  des 
membres  :  et  pour  vous  le  prouver,  je  vous  de- 
manderai, si  vous  pensez  que  ce  soit  par 
suite  de  forces  plus  grandes  qu'on  marche  plus 
longtemps  et  qu'on  éprouve  moins  de  fatigue  ? 
—  Ev.  Oui,  c'est  mon  avis.  —  Aiig.  Pourquoi 
donc,  lorsque,  étant  enfant,  je  m'exerçais  en 
me  promenant  à  la  chasse  des  oiseaux,  pouvais- 
je  marcher  plus  longtemps  sans  me  fatiguer 
que  lorsque,  devenu  adolescent,  je  me  livrais 
à  d'autres  exercices  qui  m'obligeaient  à  être 
sédentaire  s'il  faut  attribuer  cette  augmenta- 
tion de  forces  au  progrès  de  l'âge  en  même  temps 
qu'àraccroissement  de  l'âme.  D'ailleurs,  pour  se 
convaincre  des  forces  des  lutteurs,  les  maîtres 
qui  les  exercent  examinent  avec  le  plus  grand 
soin  non  la  masse  ni  la  grandeur  du  corps, mais 
si  les  bras  sont  bien  noués,  les  muscles  bien 


opinor,  ad  demonstrandum  non  cum  magnitudine 
corporis,  quam  œtas  aCfert,  etiam  animam  fieri  am- 
pliorem. 

CAPUT  XXI 

Vires  in  majori  œtate  majores  non  sunt  argumentum 
crescentis  animœ. 

35.  Quare  videamus,  si  placet,  illud  alterum 
argumentum  tuum  quale  sit,  quod  pcr  totum  spa- 
tium  corporis  tactus  sentitur  al)  anima,  quam  spatii 
nullius  esse  volumus.  E.  Sinerem  jam  ad  illud  tran- 
sir!, nisi  de  viribus  dicendum  aliquid  arbitrarer. 
Quid  est  enim  hoc,  quod  auctiora  per  œtatem  coi-- 
pora  vires  prœbent  anima;  ampliores,  si  cum  liis 
amplior  non  fit  anima  ?  Quamqnam  enim  virtus 
animœ,  vires  autem  corporis  i)utari  soleant,  num- 
quam  tamon  ab  anima  tas  al)juiUcaverim,  cum  vi- 
deam  in  exan irais  corporibiis  uullas  esse.  Per  cor- 
pus quidem  viribus,  siculi  scnsibus,  uîi  animam 
non  negandum  est;  lamen  quoniam  istasuut  vivcn- 
tis  oflicia,  quis  hœc  dubitaverit  ad  animam  potius 
perlincre?  Cum  igitur  majores  vires  in  pueris  gran- 


diusculis  quam  in  infantibus  osse  videamus,  ac 
deinde  adolescentes,  juvenesque  in  dics  viribus 
prsestent,  donec  rursus  corpore  sencscente  minuan- 
tur,  non  levé,  quantum  mihi  videtur,  crescentis 
cum  corpore,  ac  deinde  senescentis  animœ  indicium 
est. 

36.  A.  Non  usquequaque  absurdum  est  quod 
dicis  :  sed  ego  vires  non  magis  in  amplitudine  cor- 
poris œtalisque  incremenlis,  quam  in  exercitatione 
quadam  et  conformatione  membrorum  esse  soleo 
putare  :  id  adeo  ut  tibi  probem,  (juan-o  abste  utrum 
alium  alio  pertinacius  ambulare,  ac  minus  defati- 
gari,  majorum  virium  esse  arbitreris  ?  E.  Ita  sen- 
tio.  A.  Cur  ergo  puer  multo  amplius  itineris  confi- 
ciebam  sine  defeetu,  cum  aucupandi  studio  in  am- 
bulando  exercerer,  quam  adolescens  cum  me  ad 
alia  studia,  quibus  sedere  inagis  cogebar,  contulis- 
sem,  si  accèdent!  adati,  et  per  banc  animœ  crescenti 
vires  ampliores  tribuendœ  suut.  Deinde  in  ipsis 
luctatoruin  corporibus  palcstritœ  non  molem  ac 
magnitudinem,  sed  nodos  quosdam  lacertorum,  et 
destrictos  toros,  liguram  juc   omnem   corporis   sibi 
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do!*9ln(''s  (!l  si  loiitt's  l»!*;  piirlifs  du  corps  sont  en 
harmoiiiu  lus  unes  avec  les  autres  :  voilà  pour 
eux  la  véritable  preuve  des  forces.  Cependant 
tout  cela  servirait  i\  peu  de  chose,  si  l'on  n'y 
ajoutait  la  force  qui^  procurent  l'art  et  l'exer- 
cice. Souvent  mcmc  on  a  vu  des  hommes  d'une 
forte  taille  vaincus  par  des  hommes  minces  et 
petits,  soit  pour  faire  mouvoir,  soit  pour  por- 
ter des  fardeaux,  soit  môme  dans  la  lutte.  Et 
qui  ne  sait  qu'un  vainqueur  des  jeux  Olympi- 
ques, quel  qu'il  soit,  qui  pourrait  renverser  du 
doigt  un  marchand  forain,  se  fatiguera  plus 
vite  à  la  marche  que  ce  dernier  ?  Si  donc  nous 
appelions  grandes  non  toutes  les  forces  indis- 
tinctement, mais  celles  qui  sont  plus  propres 
à  telle  fonction  ;  si  les  muscles  et  la  conforma- 
tion des  membres  font  plus  que  la  grandeur  du 
corps;  si  l'exercice  est  tellement  nécessaire  que 
l'on  ait  pu  croire  qu'un  homme  qui  soulèverait 
chaque  jour  un  jeune  veau,  pourrait  le  soulever 
quand  il  serait  devenu  taureau  sans  s'aperce- 
voir qu'il  pesât  davantage  :  les  forces  qui  vien- 
nent avec  l'âge  ne  prouvent  nullement  que 
l'àme  croit  avec  le  corps. 

CHAPITRE  XXII 

Ce  qui  rend  plus  grandes  les  foires  du  corps. 

37.  Si  les   animaux  qui   ont  un  corps  plus 
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gland  (iut  aussi  des  forces  proportionnées  à  la 
masse  do  leurs  corp»,  cela  tient  à  cette  loi  do  la 
nature,  qui  fait  (jue  les  poids  plus  petits  cèdent 
aux  i)lu5  grands,  non-s('ulement  (juand  ils  sont 
portés  d'eux-mêmes  vers  le  lieu  ([ui  leur  est 
propre;  ainsi,  par  exemple,  es  corps  humides  et 
terrestres  descendent  vers  lecentrede  ce  monde 
qui  est  le  lieu  le  plus  bas.  et  les  corps  aérions 
et  ignés  vers  les  régions  supérieures.  Il  en  est 
de  môme  quand  ils  sont  contraints  par  une 
force  étraugcre_,  par  une  machine  ou  par  un 
choc,  par  une  impulsion  ou  une  répulsion  (juel- 
conque,  d'aller  où  ils  n'iraient  point  de  leur 
propre  mouvement.  Ainsi,  laissez  tomber  simul- 
tanément d'un  lieu  élevé  deux  pierres  d'une 
grosseur  différente,  la  plus  grosse  tombera  à 
terre  la  première  ;  mais  si  vous  placez  la  plus 
petite  sous  la  plus  grosse,  de  manière  que  celle- 
ci  couvre  l'autre  inévitablement,  la  plus  petite 
sera  contrainte  de  céder  et  toutes  deux  tombe- 
ront eu  môme  temps  sur  le  sol.  De  môme  encore, 
si  l'on  jette  la  plus  grosse  d'un  lieu  élevé  et 
qu'au  contraire  on  lance  la  plus  petite  d'en  bas 
vers  le  ciel,  lorsqu'elles  se  rencontreront,  la 
plus  petite  recevra  un  contre-coup  et  retom- 
bera nécessairement  à  terre.  N'attribuez  pas  ce 
résultat  à  ce  que  la  plus  petite  était  forcée  de 
monter  contre  sa  nature,  et  que  la  plus  grosse 


congruentem  peritissime  inspiciunt,  et  hinc  poilus 
argumenta  viriiim  colligunt.  Quœ  tamen  omnia  pa- 
rum  valent,  nisi  vis  artis  et  excreitationis  accédât. 
Ssepe  etiam  visum  est  ingentis  corporis  viros,  ab 
exiguis  Itreviliusque  superari,  veJ  in  moveadis,  vel 
in  ferendis  ponderibus,  vel  in  ipso  etiam  luctamine. 
Nam  Olympionicum  quemlibet  lassari  in  itinere  ci- 
tius  quam  circumforaneum  aliquem  mercatorem, 
qui  uno  illius  digito  collidi  possit,  oui  est  incogni- 
tum?  Quare  si  et  ipsas  vires  non  perseque  omnes, 
sed  alias  ad  aliud  aptiores  magnas  vocamus,  et  cor- 
porum  linéament  a  magis  et  figm-ae  quam  magnitu- 
dines  valent  plmimum,  et  si  exercitationes  tanlum 
afferunt,  ut  celeberrime  eveditum  sit,  hominem 
tollendo  quotidie  vitulura  parvum,  egisse  ut  eum 
etiam  taurum  sine  sensu  majoris  oneris,  quod  pau- 
latim  addebatur,  tollere  ac  sustinere  posset,  nequa- 
quam  amplioris  setatis  vires  cum  corpore  animam 
crevisse  significant. 

CAPET  XXII 

Unde  vires  corporis  majores. 
37.  Quod  si  amplius  aliquid  animalium  majora 


corpora,  eo  ipso  quo  majora  sunt,  habent  virium, 
illa  caussa  est  quod  lege  naturae  cedunt  pondéra 
minora  majoribus;  non  modo  cum  ad  proprium 
locum  suopte  nutu  feruntur,  ut  humida  et  terrena 
coi-pora  in  ipsius  mundi  médium  locum  qui  est 
inûmus,  rursus  aeria  et  ignea  sursum  versus  :  sed 
etiam  cum  aliquo  tormento  aut  jactu  aut  impuisu 
aut  repulsu  eo,  quo  non  sponte  ferrentur,  vi  aliéna 
ire  coguntur.  .Nam  si  ex  alto  dimiseris,  quamquam 
simul,  duos  lapides  disparis  quantitatis,  citius  qui- 
dem  major  ad  terram  pervenit  ;  sed  si  ei  minor  sub- 
jiciatm',  eoque  inevitabiliter  occupetur,  cedit  pro- 
fecto,  simulque  in  solum  deducitur.  Item  si  dijicitur 
desuper  major,  minor  autem  contra  sursum  versus 
jacitur,  ubi  obviam  venerint,  repercussio  minoris 
et  retrocessio  bat  uecesse  est.  Quod  ne  ideo  acci- 
dere  putes,  quod  minor  contra  naturam  in  subli- 
mia  ire  cogebatur,  alter  vero  majore  impetu  locum 
suum  petebat,  facito  ut  major  in  snperna  jaculetur, 
et  minori  occurrat  in  teiras  dejecto,  videbis  uibilo- 
minus  repulsum  minorem  in  ceelum  cogi,  sed 
repercussu  ipso  cadere  in  aliam  partem,  ut  qua  ex- 
peditum  est,   in  ima   deferatur.  Item  si  ambo  non 


tendait  avec  plus  de  force  ;ï  repreiidr»  la  place 
qui  lui  est  propre.  Car,  supposez  que  la  plus 
grosse  soit  lancée  en  l'air  et  qu'elle  rencontre 
la  plus  petite  qui  était  jetée  vers  la  terre  :  vous 
verrez  également  la  plus  petite  repoussée  re- 
monter vers  le  ciel  ;  mais,  par  l'effet  du  choc, 
elle  se  jettera  d'un  autre  côté  pour  descendre 
sur  la  terre  où  elle  était  jetée.  De  même  si 
deux  pierres  se  heurtent  l'une  contre  l'autre 
dans  l'espace,  lancées  non  par  leur  mouvement 
naturel,  mais  comme  par  deux  hommes  qui  se 
les  jettent  l'un  à  l'autre  en  combattant,  qui 
doute  que  la  plus  petite  ne  soit  repoussée  par 
la  plus  grosse  vers  l'endroit  d'où  elle  venait  et 
où  l'autre  se  dirigeait?  Ce  point  établi^  c'est- 
à-dire,  comme  nous  l'avons  avancé  précé- 
demment, que  les  moindres  poids  cèdent 
aux  plus  lourds,  il  importe  cependant  de  tenir 
compte  de  la  force  avec  laquelle  ils  sont  poussés 
l'un  contre  l'autre  :  car,  si  le  plus  petit  lancé 
avec  une  force  plus  grande  ou  par  une  puis- 
sante machine  venait  heurter  le  plus  gros  lancé 
avec  moins  de  violence  ou  ayant  déjà  perdu  de 
sa  force  d'impulsion  ;  bien  qu'il  soit  également 
repoussé  par  ce  dernier,  cependant  il  le  retarde 
ou  même  le  fait  reculer  en  proportion  de  la 
force  d'impulsion  et  du  poids  i-elatif  des  corps. 
38.  Ces  préliminaires  posés  et  bien  compris» 
autant  que  le  demande  la  question  présente, 
voyez  maintenant  si  ce  qu'on  nomme  force 
chez  les  animaux  est  en  rapport  avec  la  loi 
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que  nous  venons  d'établir  ;  car  peut-on  nier 
que  les  corps  de  tous  les  animaux  n'aient  un 
poids  qui  leur  soit  propre?  Ce  poids,  poussé 
par  l'impulsion  de  l'àmc,  acquiert  par  sa  pro- 
pre grosseur  une  grjinde  puissance  pour  des- 
cendre du  côté  où  l'àme  l'incline.  L'impulsion 
de  l'àme  se  sert  des  nerfs  comme  d'une  ma- 
chine pour  faire  mouvoir  le  poids  du  corps  : 
mais  la  sécheresse  et  une  chaleur  modérée  for- 
tifient les  nerfs  et  les  rendent  plus  souples  ;  au 
contraire,  un  froid  humide  les  relâche  et  les 
débilite.  Ainsi  le  sommeil  qui,  d'après  l'aveu 
des  médecins  et  la  preuve  qu'ils  en  donnent, 
est  froid  et  humide,  a  languit  les  membres,  et 
les  mouvements  de  ceux  qui  s'éveillent  sont 
beaucoup  plus  faibles  ;  voilà  pourquoi  personne 
n'est  plus  mou,  n'est  plus  énervé  qu'un  léthar- 
gique. Certains  frénétiques, au  contraire,  en  qui 
les  veilles,  la  force  du  vin  et  une  fièvre  vio- 
lente, c'est-à-dire  tout  autant  de  causes  échauf- 
fantes, tendent  et  durcissent  les  nerfs,  opposent 
une  résistance  et  font  un  grand  nombre  de 
choses  qui  indiquent  évidemment  des  forces 
beaucoup  plus  grandes  qu'en  pleine  santé,  et 
cependant  leur  corps  est  affaibli  et  épuisé  par 
la  maladie.  Si  donc  l'impulsion  de  l'àme,  un 
certain  mécanisme  des  nerfs  et  le  poids  du 
corps  contribuent  à  former  ce  qu'on  appelle 
les  forces  ;  la  volonté  produit  l'impulsion  qui 
devient  plus  vive  par  l'espoir  ou  par  l'audace, 
mais  que  réprime    la  crainte  et  encore  plus  le 


motu  naturali,  sed  a  duobus  quasi  in  campe  pu- 
gnantibus  adversus  iuvicem  jacti,  sibimet  in  medio 
spatio  complodantur,  quis  dubitaverit  minorem 
majori  esse  cessurum,  in  eani  partem  unde  ipse  et 
quo  ille  ferebantur?  Qua;  cum  ita  sint,  id  est  cum 
minora,  ut  dictum  est,  pondéra  majoribus  cédant, 
multum  tamen  refert  quanto  in  sese  agantur  im- 
petu  ;  nam  si  majore  impetu  minor,  velut  vebemen- 
ti  aliquo  tormento  emissus  infligatiu' majori  v>^l  la- 
xius  jaculato,  vel  jam  languescenti,  quamvis  ab  eo- 
dem  résiliât,  retardât  illum  tamen,  aul  etiam  rétro 
agit  pi'o  ujodo  ictum  alque  ponûerum. 

38.  His  prœjactis  atque  intellectis,  quantum  prae- 
sens  negotium  postulat,  vide  nunc  eas  quœ  dicuu- 
tur  in  arùmalibus  vires,  utrum  ration!  huic  con- 
gruant  :  nam  corpora  omnium  animaliuni  quis 
negat  suo  pondère  prœdita  ?  Quod  pondus  nntu 
animse  actum,  quo  inclinaverit,  multum  valet  ma- 
gnitudine  propria.  Sed  nutus  animœ  ad  movendum 
corporis  pondus,   nervis    quasi  tormentis   utitur  : 


nervos  autem  végétât  mobilioresque  efficit  siccilas 
calorque  moderalus;  contra  eoslaxat  atque  infirmât 
bumidus  rigor.  Itaque  somno,  quia  eum  frigidum 
et  liumidum  dicunt  medici  et  probant,  membra 
languescunt,  atque  ipse  cxpergefactorum  conatus 
mullo  est  debilior,  ideoquenibil  est  fractius  et  ener- 
vius  letbargicis.  At  quosdam  phreneticos,  quibus 
vigilise  et  vini  vis  et  acutœ  febres,  id  est  tôt  c.dida 
plus  nimio  nervos  tendunt  atque  durant,  majoribus 
viribus  quam  intégra  valetudine  reluctari  et  multa 
facere  manifestum  est,  cum  eorum  corpus  sit  tegri- 
tudine  attenuatius  et  exilius.  Si  igitur  et  nutu  ani- 
mœ, et  nervorum  quodam  machinamento,  et  pon- 
dère corporis  coidiunt  hœ  quœ  vires  vocantur, 
voluntas  mitum  exhibet,  qui  pronior  sit  spe  vel  au- 
dacia,  retunditur  aulem  timoré,  sed  multo  magis 
despcratione  ;  nam  in  nietu  cum  aliqua  spes  subest, 
vehementiores  vires  apparere  adsolent  ;  macbina- 
mentum  configuratio  qusedam  corporis  coaptat, 
temperatio  modificat  valetudinis,  contirmat  exerci- 
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désespoir  (car  lorscun»   la   crainUi  ont  soutciiin' 
par   ini('l(|ii(i   c-jioir,    les    forces   se   montrciil 
hoaucDiip  plus  iiilciiscs)  ;  imo  corlaino,  coiili^ni- 
ralion  du  corps  Jiannoiiisc  le  niiVanismc,  l'i'lat 
de  la  santi'  le  nn)(lili(>,  un  exercice  assidu  l'af- 
fermit ;  la   f^ropscur  des  membres  iious  donne 
du  poids,  lequel  s'acquiert  par  l'itf^e  et  la  nour- 
riture et  s'entretient  par  la  nourriture  seule. 
Quand  toutes  ces  qualiti'-^  dominent  chez  un 
individu,  il  possède  une  force  merveilleuse;  et 
un  autre  est  d'autant  plus  faible  que  ces  qua- 
lités lui  font  plus  défaut.  Il  arrive  souvent  que 
par  suite  d'une  volonté  ferme  et  d'une  meilleure 
organisation,  quoique  avec  un  corps  moins  vo- 
lumineux, un  homme  parvienne  à  vaincre  un 
adversaire  dont  le  corps  a  de  plus  vastes  pro- 
portions. Cependant,  il  arrive  quelquefois  aussi 
qu'un  homme,  grâce  au  poids  de  son  corps, 
peut,  sans  de  grands  efforts,  vaincre  un  adver- 
saire qui  est  plus  petit,  bien  que  celui-ci   dé- 
ploie plus  d'énergie.  Mais  quand  ce  n'est  plus 
le  poids  du  corps  ni  la  puissance  des  nerfs, 
mais  l'énergie  de   l'àme,  c'est-à-dire   le  cou- 
rage, qui  s'affaiblit,  en  sorte  que  le  plus  fort, 
mais  cependant  le  plus  timide,  soit  vaincu  par 
le  moins  fort,  mais  le  plus  audacieux,  je  ne 
sais  s'il  faut  y  voir  un  effet  des  forces.  A  moins 
qu'on  ne  dise  que  l'àme  a  aussi  des  forces  qui 
lui  sont  propres  et  que  ces  forces  sont  produites 
par  une  plus  grande  audace  ou  par  une  plus 
grande  confiance.   Comme    nous    les    voyons 
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clif/  le,  pi(ini(!r  cl  qu'elles  font  défaut  chez 
l'autre, il  est  facile  de  comprendre  par  là  combien 
l'àme  l'emporte  sur  le  corj)?,  même  dans  les 
actes  (jui  sont  du  domaine  du  corps, 

.'{!).  Aussi  représentez-vous  un  r-idant  ([ui, 
pour  attirer  et  repousser  (}\i(;lque  chose,  n'a 
(|ue  la  volonté;  de  l'âmcî  ((ui  soit  entière  ;  car 
SCS  nerfs,  par  suite  de  sa  constitution  naissante 
et  imparfaite,  sont  tout  à  fait  inhabiles,  sont 
amollis  par  des  humeurs  surabondantes  à  cet 
âge,  et  faibles  parce  qu'ils  ne  sont  pas  exer- 
cés; d'ailleurs,  comme  le  poids  de  son  corps 
est  si  léger,  quand  même  il  serait  lancé 
par  un  autre,  il  ne  produirait  pas  un  bien 
grand  choc,  et  (^u'il  paraît  plus  propre  à  recc-  J 
voir  qu'à  produire  des  violences.  Quel  est  donc  " 
celui  qui^  voyant  que  l'âge  a  donné  à  cet  en- 
fant tout  ce  qui  lui  manque,  que  les  forces  lui 
sont  venues  avec  les  années,  pourra  croire  avec 
raison  et  avec  prudence  que  l'àme  a  grandi 
aussi,  parce  qu'elle  s'est  servi  des  forces  qui 
augmentaient  chaque  jour?  On  pourrait  donc 
croire  aussi  bien,  en  voyant  d'un  côté  un  jeune 
homme,  dont  un  voile  déroberait  le  corps,  lan- 
cer, av^ec  un  arc  détendu,  des  flèches  courtes  et 
légères  qui  ne  vont  qu'à  une  faible  distance  et 
retombent  bientôt  à  terre,  et  d'un  autre  côté 
ce  même  jeune  homme  peu  après,  lancer  vers 
le  ciel,  avec  un  arc  bien  tendu,  d'autres  flèches 
armées  de  plumes  et  de  fer  pour  mieux  fendre 
l'air;  on  pourrait  donc  croire,  si  l'on  était  as- 


tatioiiis  industria  :  pondus  dat  moles  membrorum, 
quam  œtas  et  nutvimenta  comparant,  instaurant 
auteni  sula  nutrinicnta.  Ilis  omnibus  qui  sequaliler 
prœvalet,  mirandu''  est  viribus,  et  tanto  est  alius 
alio  invalidior,  quanto  plus  eum  ista  deliciunt.  Fit- 
que  sœpe  ut  pertinaci  nutu,  meliore  machinamento 
alius,  qiiamvis  parvum  pondus  corporis  egerit, 
alium  majore  mole  prai-ditum  vincat.  Rursusque 
nonnumquam  lanta  moles  est,  ut  etiamsi  imbecil- 
liorc  nisu  agatur,  opprimât  famen  parvum  adversa- 
rium  mullo  vehementius  inniteutem.  Cum  vero  non 
pondus  corporis,  nec  modei'atio  nervorum,  sed  nu- 
tus  ipse,  id  est  animus  cedit,  ut  omnino  valentior 
ab  omni  modo  invalidiore,  sed  tamen  timidior  ab 
audaclore  superetiu',  nescio  utrum  viribus  adtri- 
buendum  sit  :  nisi  quis  dicat  liabere  quasdam  suas 
vires  animam,  quibus  ei  major  audacia  vel  fiducia 
pariatur.  Quœ  cum  alteri  adsimt,  alteri  desunt,tunc 
inteiligitur  quantum  animus  corporis  suo,  etiam  in 
60  quod  per  corpus  agitur,  antecellat. 


39.  Quamobrem  cum  infanti  puero  solus  ad 
trahendum  aliquid  vel  r.'pellendum  nutus  sit  inte- 
ger,  nervi  autem  et  propter  recontem  minusque 
perfectam  conformationem  inhabiles,  et  propter 
humorem  qui  ilU  totati  exuberat  marcidi,  et  propter 
nuUam  exercilationem  languidi  ;  pondus  vei'o  adeo 
sit  exiguum,  ut  ne  ab  alio  qiiidem  impactum  gravi- 
ter urgeat,  opportuiiiusque  sit  ad  accipiendam 
quam  ad  inferendam  molestiam  :  quis  est  qui  cum 
haec  omnia  quœ  desunt,  contulisse  annos  viderit, 
viresque  per  eos  datas  cognoverit,crevi3se  animam, 
quse  liis  in  dies  amplioribus  utatur,  rccte  ac  pru- 
denter  existimet  ?  Potest  enim  iste  si  ab  aliquo  ju- 
vene,  quem  velamine  interposito  non  conspiciat, 
parvos  ac  levés  calamos,  laxo  arcu  quantum  potest 
jaculato^,  viderit  non  longe  ire,  moxque  recldere  ; 
ac  post  paubdum  sagittas  jam  forro  graves,  pennu- 
lis  végétas,  nervo  intentissimo  emissas,  caîlum  remo- 
tissimum  petere  ,•  fidesque  facta  fuerit  pari  conatu 
bominis  utrumque  esse  factum,  crevisse  illum  tan- 


sure  que  le  même  effort  a  lancé  ces  doux  flè- 
ches, (|ue  pendant  un  si  court  espace  de  temps 
il  a  grandi  et  qu'il  s'est  fortifié.  Peut-on  sup- 
poser quelque  chose  de  plus  absurde  ? 

40.  Du  reste,  si  l'àmc  grandit,  voyez  combien 
il  est  déraisonnable  d'attribuer  sa  croissance 
aux  forces  du  corps  et  non  aux  progrès  des  con- 
naissances, puisqu'elle  ne  donne  aux  forces  que 
le  consentement  de  la  volonté  et  que  seule  elle 
possède  ces  connaissances.  Mais  si  nous  admet- 
tons que  l'âme  croît  lorsque  les  forces  du  corps 
augmentent;  il  tant  admettre  par  la  même 
raison  qu'elle  diminue  lorsque  les  corps  décrois- 
sent. Or,  elles  décroissent  dans  la  vieillesse  ; 
elles  décroissent  au  milieu  des  travaux  de  l'in- 
telligence, et  c'est  alors  que  d'ordinaire,  on 
acquiert  la  science  et  qu'on  élève  l'édifice  des 
connaissances  humaines  ;  or,  une  même  chose 
ne  peut  s'augmenter  et  diminuer  en  même 
temps.  Les  forces  qui  s'augmentent  avec  l'âge, 
ne  sont  donc  pas  une  preuve  de  la  croissance  de 
l'âme.  Je  pourrais  encore  apporter  beaucoup 
d'autres  preuves  ;  mais  si  déjà  vous  êtes  satis- 
fait, je  m'en  tiendrai  là,  et  nous  passerons  à 
autre  chose.  —  Ev.  Je  suis  déjà  convaincu  que 
l'augmentation  des  forces  n'est  pas  une  preuve 
de  la  croissance  de  l'âme;  car^,  sans  parler  des 
raisons  si  judicieuses  que  vous  m'avez  données, 
un  frénétique  lui-même  ne  dirait  pas  que  dans 
le  délire  et  la  maladie,   les  facultés  de  l'âme  se 
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développent  tandis  que  les  forces  du  corps  di- 
minuent, et  cependant  personne  n'ignore  que 
ce  frénétique  a  beaucoup  plus  de  force  qu'un 
homme  en  bonne  santé.  Si  donc  nous  remar- 
quons dans  un  homme  des  forces  extraordi- 
naires, on  doit  ce  me  semble  attribuer  surtout 
ce  phénomène  aux  nerfs.  Abordez  donc  main- 
tenant,jevous  en  prie,la  question  qui  me  préoc- 
cupe le  plus,  savoir  :  si  l'âme  n'a  point  en 
espace  autant  d'étendue  que  le  corps  ;  et  pour- 
quoi elle  rossent  l'impression  du  toucher  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 


CHAPITRE  XXIII 

Bien  que  l'àme  sente  partout  le  corps,  elle  n'a  ce- 
pendant pas  pour  cela  l'étendue  du  corps.  Ce 
que  c'est  que  la  sensation,  explication  du  phé- 
nomène de  la  vision. 

41.  —  Aug.  Allons,  abordons  cette  question 
puisque  vous  le  désirez  ;  mais  il  faut  que  vous 
me  prêtiez  une  attention  plus  grande  que  vous 
ne  croyez  peut-être  devoir  en  apporter.  Soyez 
donc  le  moins  distrait  possible,  et  dites-moi 
quelle  idée  vous  formez-vous  du  sens  ou  de  la 
sensation  dont  l'âme  est  douée  sur  tout  le  corps, 
car  c'est  là  le  nom  qui  lui  est  propre  ?  —  Fv. 
J'entends  dire  qu'il  y  a  cinq  sens  :  la  vue,  l'ouïe, 
l'odorat,  le  goût  et  le  toucher;  je  ne  saurais 
vous  en  dire  davantage.  —  Aug.  Cette  division 


tillo  tempore,  atque  auctum  viribus  arhitrari  :  quo 
quid  dici  potest  perversius  ? 

40.  Deindo  anima  si  crescit,  vide  quam  sit  iiisci- 
tum,  incremonta  ejus  de  viribus  corporis  crcdere, 
de  copia  doctriuarum  noa  credei'e,  cum  iilis  soluni 
accomir.odct  nutum,  hoc  sola  possideat.  At  si  cres- 
cere  auimam  pufamus  cum  additur  viribus,  mimii 
putanda  est,  cum  demilur.  ûemilur  aulem  in  sc- 
necta,  demitur  in  labore  studiorum  ;  atque  his 
tcmporibus  (loctrinœ  aggerari  atque  exstrui  soient  ; 
neque  ullo  modo  eodem  tempore  simul  augeii  quid- 
quam  et  minui  potest.  Nudum  igitur  crescentis  aui- 
mœ  argumentum  est,  vires  in  majori  œtate  majores. 
Midta  alia  dici  possunt,  sed  si  jam  tibi  satisfaclum 
est,  modum  adliibeo,  ut  ad  alia  transeanuis.  E. 
Milii  vero  saiis  persuasum  g.4,  majores  vires  non  ex 
eo  esse  quod  anima  creverit  :  uam,  ut  alia  umittam 
quai  abs  te  suljliliter  dicta  suut,  insania  et  morho 
corporis  animam  crescere,  cum  ipsum  corpus  mi- 
nuatur,  ne  ipse  quidcm  pbrcneticus  dixerit,  cui  vi- 
res multo  ampliorcs,  quam  sauu  esse  soient,  nemo 


iicscit.  IJude  milii  maxime  videtur  in  nervis  esse 
omnc  quod  niiramur,  cum  pra^ter  spem  vires  in 
quopiam  reperiuntur  ;  quare  oro,  aggrcdere  jam 
illud  cui  totus  iiitendo,  cur  anima  si  non  tanti  spatii 
maguitudincm  liabet,  quanti  cjrpus  est,  ubique  il- 
Yau  sentit  cum  tangitur  ? 

CAPUT  XXIII 

Anima  tametsi  per'  totum  corpus  sentit,  non  idcirco 
est  cum  corpore  extensa.  Quid  sensiis  et  quomodo  sit 
Visio. 

41.  A,  Age  vero,  aggrcdiamur  quod  vis,  sed 
nnillo  te  mihi  adtonliore  opus  est,  quam  te  fortassc 
existimas  C5se  deberc.  Quare  facito  ut  quam  maxi- 
me adsis,  ac  rcspondcas  mihi,  quidnam  tibi  videa- 
turi^to  esse  scnsus  quo  anima  per  corpus  utitur  : 
nam  ijjse  jam  nomine  proprio  sensus  dicitur.  E. 
Sensus  esse  quiuque  audiro  soleo,  videndi,  audien- 
di,  olfacieudi,  gustandi  atque  tangcudi  :  l>lus  quid 
respondeara   nescio.    A.    Parlitio    ista   votintissima 
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C9t  trùs-nncionno  ei  prostiuo  partout  on  Tisn^o  me  Intigucrais  plutôt  d'attendre  que  de  com- 

dan.s  tous  les  discours.    Mois  je  voudrais   une  battre  vos  arguments. 

définition  de  la  sensation  elle-même,  dans  la-  /|2  —  Auy.    Dites-moi   donc   ro   qu'éprouve 

quelle  tout  cela  serait  renfermé,  et  qui  ne  s'ap-      votre  corps  (juand   vous  me   voyez  ?   Ev.  Il 

pliquorait  à  rien  autre  chose  qu'à  la  sensation'  éprouve  certainement  une  imi»re.ssion,  car  mes 
si  vous  ne  pouvez  le  faire,  je  ne  vous  presserai  yeux,  si  je  n.-  me  trompe,  sont  une  partie  de 
pas  davantage.  11  me  suffira  seulement,  ce  qui  mon  corps;  et  s'ils  n'éprouvaient  rien,  comment 
vous  suffira,  (\uc  vous  approuviez  ou  que  vous  vous  verra is-je?—yiw.r/.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de 
rejeli(>z  ma  définition.  —  Ev.  Quant  à  cela,  je  me  persuader  que  vos  yeux  éprouvent  quelque 
le  ferai  certainement  dans  la  mesure  de  mes  chose,  il  faut  me  montrer  ce  qu'ils  éprouvent, 
forces  ;  car  la  chose  n'est  pas  toujours  facile.  — -£'t^.  Qu'éprouvent-ils  donc,  sinon  la  sensation 
—  Aiig.  Ecoulez  donc  alors;  je  pense  que  la  de  la  vue?  En  ellet,  ils  voient.  Si  vous  me  de- 
sensation  est  une  impression  du  corps  qui  ne  mandiez  ce  qu'éprouve  un  malade,  je  vous  ré- 
peut (Mre  dérobée  à  l'àmc.  —  Ev.  J'accepte  pondrais  la  maladie;  un  homme  qui  désire 
celte  définilion. —Aî^^.  Eh  bien,  admettez-la  quelque  chose,  la  convoitise;  celui  qui  craint, 
et  défendez-la  comme  si  c'était  la  vôtre  ;  mais  la  crainte  ;  celui  qui  se  réjouit,  la  joie.  Pour- 
pour  moi,  elle  ne  me  satisfait  pas  complète-  quoi  donc  quand  vous  me  demandez  ce  qu'é- 
ment.  —  Ev.  Je  la  défendrai,  si  vous  m'aidez  ;  prouve  celui  qui  voit,  ne  pourrai-je  pas  vous 
car  bien  qu'elle  me  plaise  beaucoup,  ce  n'est  répondre  ;  la  sensation  de  la  vue  ?  —  Aug.  Mais 
pas  sans  raison  que  vous  la  repoussez.  —  Aug.  celui  qui  se  réjouit,  ressent  aussi  de  la  joie.  Le 
Ne  vous  attachez  pas  trop  à  l'autorité,  surtout  niercz-vous.  —  Ev.  Au  contraire,  je  l'avoue.  — 
ù  la  mienne  qui  n'est  rien,  et,  comme  dit  Aug.  Je  dirai  la  même  chose  de  toutes  les  sen- 
Horace  .  Osez  penser  sagement  (1);  afin  d'être  sations.  —  Ev.  Et  moi  aussi.  —  Aug.  Or,  tout 
soumis  à  la  raison  plutôt  qu'à  la  crainte.  —  ce  que  les  yeux  sentent,  ils  le  voient.  —  Ev.  Je 
Ev.  Je  ne  crains  absolument  rien,  quelle  que  ne  puis  vous  accorder  cela;  canjui  voit  la  dou- 
soit  l'issue  delà  discussion;  car  vous  ne  me  leur?  les  yeux  cependant  l'éprouvent  souvent, 
laisserez  pas  tomber  dans  l'erreur.  Mais  com-  —  Aug.  Vous  vous  souvenez  que  nous  parlons 
mencez,  si  vous  avez  quelque  chose  à  dire  ;  je  des  yeux;   je  suis  content  de  votre  vigilance. 


est,  et  sers  in  concionibus  celebrata.  Vclle:n  autem 
detiairi  mihi  abs  te,  quid  sit  ipse  sensus,  ut  eadem 
delinitione  omnia  illa  includerentur,  neque  aliud 
quidquam  quod  sensus  non  esset,  in  ea  intelligere- 
tur  :  sed  si  id  non  potest,  nibil  urgeo.  Illud  enim 
quod  satis  est,  certc  potes  meam  definitionem  vel 
refellere  vel  proLaro.  E.  Hoc  modo  tibi  fortasse  non 
de(  rn,  quantum  val  o  :  non  enim  et  hoc  semper 
est  facile.  A.  Adtemle  ergo  .•  nam  sensuui  puto  esse, 
non  latere  animam  quod  patitur  corpus.  E.  Placet 
mihi  hsec  defmitio.  A.  Adesto  ergo  liuic  tanquam 
tuae,  ac  tuere  illam,  dum  a  me'paulisper  refellitur. 
E.  Tuebor  sane  si  tu  adjuveris  :  sin  minime,  jam 
mihi  displicet  :  non  enim  frustra  tibi  visa  est 
refelk-nda.  A.  ?>oli  nimis  ex  auctoritate  pendere, 
prœsertim  mea  quse  nulla  est.  Et  quod  ait  Horatius  : 
Sapere  aude  ;  ne  non  te  ratio  subjuget  priusquain 
melus.  E.  Ego  prorsus  nihil  metuo,  quoquo  res 
modo  pi'ocesserit  :  non  enim  errare  me  sines.  Sed 
jam  incipe  si  quid  habes,  ne  differendo  potius  quara 
adversando  defatiger. 


42.  A.  Die  igitur  quid  patiatur  corpus  tuum  cum 
me  vides  ?  E.  Patitur  omuino  aliquid  :  nam  oculi 
mei  partes,  nisi  fjllor,  corporis  mei  sunt,  qui  si 
nihil  paterentur,  quomodo  te  viderem  ?  A.  At  non 
satis  est,  ut  persuadeas  tuos  oculos  aliquid  pati, 
nisi  etiam  quid  patiantur  ostenderis.  E.  Quid  tan- 
dem nisi  ipsum  visum  ?  nam  vident.  Si  enim  me 
rogares  quid  paterctur  œgrotans,  segritudinem  res- 
pondereni  ;  quid  cupiens,  cupiditateni  ;  quid  me- 
tuens,  mctum  ;  qr.id  gaudens,  gaudium.  Cur  ergo 
roganti  quid  vidons  patiatur,  non  recte  ipsum  vi- 
sum respondeam"?  A.  Sed  enim  gaudens  gaudium 
sentit,  an  negabis?  E.  Immo  assentior.  A.  Hoc  et 
de  ceteris  i3erturbitionibus  dixerim.  E.  Sic  habeo. 
A.  Quidquid  autem  oculi  sentiunt,  hoc  vident.  E. 
Nullo  modo  istud  dederim  :  quis  enim  dolorem  vi- 
deat,  quem  tamen  ssepe  oculi  sentiunt  ?  A.  Apparet 
te  de  oculis  agere  :  bene  vigilas  :  itaque  vide,  utrum 
ut  gaudens  gaudendo  gaudium  sentit,  ita  etiam 
videns  videudo  sentiat  visum.  E.  An  aliter  potest  ? 
A,  Quidquid  autem  videns  videndo  sentit,  id  etiam 


(1)  Epist.  U,  Liv.  I,  V.  49. 
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Voyez  donc  maintenant  si  celui  qui  se  réjouit 
éprouve  de  la  joie,  comme  celui  qui  voit  «éprouve 
la  sensation  de  la  vue.  —  Ev.  Peut-il  faire  au- 
trement? —  Aug.  Mais  alors  tout  ce  qu'i 
éprouve  en  vovant,  il  est  nécessaire  qu'il 
le  voie? —  Ev.  Non,  cela  n'est  pas  néces- 
saire ;  en  ellet ,  si  eu  voyant  il  ressent  de 
l'amour,  voit-il  aussi  cet  amour?  —  Aug. 
Vos  réponses  sont  empreintes  d'une  grande 
prudence  et  d'une  grande  habileté;  je  suis  heu- 
reux de  voir  qu'il  est  difficile  de  vous  tromper. 
Maintenant  faites  bien  attention  ;  comme  nous 
sommes  convenus  que  les  yeux  ne  voient  pas 
tout  ce  qu'ils  éprouvent,  et  qu'ils  ne  voient  pas 
non  plus  tout  ce  qu'ils  ressentent  en  voyant  ; 
pensez-vous  du  moins  que  l'on  ressente  tout  ce 
que  l'on  voit?  —  Ev.  Si  je  ne  fais  celte  conces- 
sion, comment  pourra-t-on  appeler  sensation  la 
faculté  devoir?  —  Aug.  Eh  bien!  tout  ce  que  nous 
ressentons,  neproduit-il  pas  en  nous  une  impres- 
sion? —  Ev.  Oui.  — Aug.  Donc  si  nous  ressen- 
tons tout  ce  que  nous  voyons,  et  si  tout  ce  que 
nous  ressentons  produit  en  nous  une  impres- 
sion, nous  éprouvons  cette  impression  de  tout 
ce  que  nous  voyons.  —  Ev.  Je  ne  puis  dire  le 
contraire.  —  Aug.  Donc,  je  produis  une  im- 
pression sur  vous,  vous  sur  moi  lorsi[ue  nous 
nous  regardons  mutuellement?  —  Ev.  Je  le 
crois^  et  la  raison  me  force  d'en  convenir. 

43.  — Aug.    Ecoutez   encore   ceci;   il  vous 
semblerait  de  la  dernière  absurdité  et  de  l'ex- 


trême folie,je  pense,  de  voir  affirmer  qu'un  corps 
produit  sur  vous  une  impression  là  où  n'est  pas 
ce  corps.  —  Ev.  Cela  me  parait  absurde,  je  le 
crois  comme  vous  le  dites.  —  Aug.  Mais  quo^ 
donc?  N'est-ce  pas  une  vérité  démontrée  que 
mon  corps  occupe  un  espace  et  le  vôtre  un  au- 
tre?—^'y.  C'est  évident.— Aw^r,' Or  vos  yeux 
éprouvent  la  sensation  de  mon  corps  ;  s'ils  l'é- 
prouvent, ils  en  ressentent  une  impression  ;  et 
ils  ne  peuvent  ressentir  d'impression  là  où.  n'est 
pas  ce  qui  les  impressionne;  cependant  vos 
yeux  ne  sont  pas  où  est  mon  corps  ;  donc  ils 
éprouvent  une  impression  là  où  ils  ne  sont  pas. 
—  Ev.  J'ai  donné  mon  assentiment  à  tout  ce 
ce  qui  alors  ne  me  paraissait  pas  absurde;  mais 
la  dernière  conclusion  que  vous  venez  de  tirer 
est  tellement  contraire  à  la  raison,  que  je  pré- 
fère déclarer  avoir  admis  témérairement  les 
autres,  plutôt  d'avouer  que  cette  dernière  con- 
séquence est  vraie  ;  car  je  n'oserais  dire  que, 
même  en  dormant,  mes  yeux  sentent  là  où  ils 
ne  sont  pas.  —  Aug.  Voyez  donc  où  vous  vous 
êtes  endormi;  car  une  imprudence  pourrait-elle 
vous  échapper,  si  vous  aviez  la  même  vigilance 
que  tout  à  l'heure?  — Ev  .J'y  réfléchis  et  j 'y  pense 
sérieusement  eu  moi-même  avec  soin  ;  cepen- 
dant je  ne  vois  pas  bien  ce  que  je  me  repenti- 
rais d'avoir  admis,  si  ce  n'est  peut-être  que  nos 
yeux  sentent  lorsque  nous  voyons;  car  c'est 
peut-être  la  vue  qui  sent.  —  Aug.  Oui,  c'est 
cela;  car  elle  s'étend  au  dehors,  et  par  les  yeux 


videat  necesse  est,  E.  Non  estnecesse  :  quid  enim  si 
amorcm  videndo  sentiat,  num  et  amorom  videt  ? 
A.  Cautissime  ac  sagacis^ime,  gaiideo  quod  difficile 
deciperis.  Sed  nunc  adtende,  quoniam  constitit 
inter  nos,  non  omne  quod  oculi  scnliunt,  neque 
omne  quod  videudo  sentitur  videri,  putasne  hoc 
saltem  verum  esse,  omne  quod  videtur  senfiri?  E. 
Hoc  sane  nisi  concessero,  quomodo  sensus  poterit 
vocari  quod  videmus  ?  A.  Quid  omne  quod  senti- 
mus,  nonne  et  patimur  ?  E.  Ita  est.  A.  Igilur  si 
omne  quod  videmus,  sentimus,  ot  omne  quod  sen- 
timus  patimur,  patimur  omne  quod  videmus.  E. 
Nihil  resisto.  A,  Pateris  ergo  me,  ac  vicissim  te  ego, 
cum  iûvicem  nos  videmus  ?  E.  Sic  existimo,  et  ad 
hoc  me  ratio  instanter  cogit. 

43.  A.  Accipe  cetera  :  nam  credo  absurdissimum 
et  stultissimum  videri  tibi,  si  quis  afiirmet  ibi  te 
pati  aUquod  corpus,  iibi  non  est  ipsuni  corpus  quod 
pateris.  E.  Videtur  absurdum,  et  ita  esse  opinoi-. 


ut  dicis.  A.  Quid  illud,  nonne  manifestum  est  aUo 
loco  eshc  meum  corpus,  alio  tuum  ?  E.  Manife.-tum 
est.  A.  Scnliunt  autcm  corpus  meum  oculi  tui;  et 
si  sentiuiit,  Titiiiue  iiatiuntur;  nec  possuut  ibi  pati, 
ubi  id  quod  patiuntiu"  non  est;  nec  lamcn  ibi  sunt 
illi,  ubi  cor[)US  meum  est  :  igitur  ibi  patiuntur  ubi 
non  sunt.  E.  Ego  quidem  illa  omnia  concessi,  quœ 
non  concedere  ab.^urdum  videbam  :  sed  hoc  ulti- 
mum  quod  ex  bis  confectuin  est,  ita  est  absurdius, 
ut  illorum  potius  aliquid  temere  me  dédisse,  quam 
hoc  verum  esse  conscntiam  :  nam  oculos  meos  ibi 
sentire  ubi  non  sunt,  ne  in  somnis  quidt-m  dicere 
auderem.  A.  Vide  igitur  ubi  obdormieris  :  quid 
enim  tibi  tandem  elaberelur  incautius,  si  ut  paulo 
ante  vigilares?  E.  Enimvero  idipsura  mecum  sedulo 
pertiacto  ac  revolvo  :  nibil  tanieu  elucct  satis,  quod 
me  dédisse  pceniteat,  nisi  forte  illud,  quod  oculi 
nostri  sentiunt  cum  videmus  :  visus  namque  ipse 
ftjrsitau  sentit.  A.  Immo  ita  est  :  is  enim  se  foras 
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jaillil  un  loin  dn  Ions  cùlrs  sur  les  objets  ([u'flhi 
jMMil  fml)rass(M'.  Aussi,  voit-cllo  mieux  ii  l'en- 
droit où  so  trouve!  rol»j(>l  (|u'elli-  regarde,  ijur 
l'endroild'où  elle  sort  pour  voir.  Vous  ne  voyez 
donc  pas,  quand  vous  me  voyez?  —  Ev.  Quel 
insensé  pourrait  le  soutenir?  Je  vois  parfaite- 
ment, mais  je  vois  lorsque  la  vision  est  émise 
par  les  yeux.  —  Auy.  Or,  si  vous  voyez,  vous 
sentez  ;  si  vous  sentez,  vous  éprouvez  une  im- 
pression, et  vous  éprouvez  celte  impression  la 
où  vous  n'êtes  pas  ;  mais  vous  me  voyez  où  je 
suis  ;  vous  éprouvez  donc  cette  impression  là 
où  je  suis.  Et  si  vous  n'èles  pas  où  je  sui»,  je 
ne  sais  pas  comment  vous  osez  dire  que  vous 
me  voyez,  —  Fv.  Je  vous  vois  là  où  vous  êtes, 
parce  que  ma  vue  s'est  dirigée  où  vous  êtes  ; 
mais  j'avoue  (jue  je  uc  suis  pas  dans  cet  endroit. 
Si  je  vous  louchais  avec  une  baguelle,  je  vous 
toucherais  réellement  et  je  le  sentirais,  sans 
être  cependant  où  je  vous  toucherais;  de  même 
quand  je  dis  que  je  vous  vois  au  moyen  de  la 
vue,  je  ne  suis  pas  forcé  d'avouer  pour  cela  que 
ce  n'est  pas  moi  qui  vous  vois,  bien  que  je  ne 
sois  pas  là  où  vous  êtes. 

44. — Aug.  Vous  n'avez  donc  fait  aucune  con- 
cession téméraire  :  car  vous  pouvez  défendre 
vos  yeux  de  cette  manière,  en  affirmant  que 
votre  vue  est  pour  eux  comme  une  baguette  ; 
et  voire  conclusion  que  vos  yeux  voient  où 
vous  n'êtes  pas,  n'est  nullement  absurde,  Pen- 
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se/,-vous  autremenl?  —  Av.  Non,  les  choses 
sont  eominc!  vous  le  dites  :  car  je  rcmaniuo 
mainl'Mifiiil  (jiie  si  les  yeux  voyaient  où  ils 
sont,  ils  se  V(;rraicnt  aussi  oux-mAmes.  — 
y\ny.  Vous  parleriez  plus  juste,  si  au  lieu  do 
dire  :  ils  se  verraient  eux-mêmes,  vous  di- 
siez :  ils  ne  verraient  (pi'eux-mèmes.  Car  là 
où  ils  sont,  c'est-à-dire  le  lieu  qu'ils  occupent, 
ils  l'occupent  seuls;  en  effet,  le  nez  n'est  pas 
où  ils  sont,  ni  rien  de  ce  qui  est  près  d'eux  : 
autrement,  vous  seriez  où  je  suis;  parce  que 
nous  sommes  près  l'un  de  l'autre.  S'il  en  est 
ainsi,  si  les  yeux  voyaient  seulement  où  ils 
sont,  ils  ne  verraient  rien  qu'eux-mêmes.  Mais 
comme  ils  ne  se  voient  pas,  non-seul(;raentnous 
sommes  forcés  d'admettre  qu'ils  peuvent  voir 
là  où  ils  ne  sont  pas;  mais  même  ([u'ils  ne 
peuvent  voir  que  là  où  ils  ne  sont  pas.  — 
Fv.  Je  ne  vois  rien  qui  puisse  m'en  faire  dou- 
ter. —  Aug.  Alors  vous  ne  doutez  pas  non  plus 
que  les  yeux  ressentent  quelque  impression  là 
où  ils  ne  sont  pas.  Car  où  ils  voient,  ils  sen- 
tent ;  en  effet,  voir  c'est  sentir,  et  sentir  c'est 
éprouver  une  impression  :  c'est  pourquoi  là  où 
ils  sentent,  ils  éprouvent  une  impression.  Mais 
ils  voient  autre  part  que  là  où  ils  sont,  donc  ils 
éprouvent  une  impression  là  où  ils  ne  sont 
pas.  —  Fv.  Je  m'étonne  de  la  vérité  de  ces 
conclusions. 


porrlgit,  et  per  oculos  emicat  longius  quaquaver- 
sum  potest  lustrare  quod  cernioius.  Unde  fit  ut  ibi 
potius  videot,  ubi  est  id  quod  videt,  non  imde 
erunipit  ut  videat.  Non  ergo  tu  vides,  cuin  me 
vides?  E.  Quis  hoc  insanus  dixerit  ?  oranino  ego 
video,  sed  einisso  visu  per  oculos  video.  A.  At  si  tu 
vides,  tu  sentis  :  si  tu  sentis,  tu  pateris  :  nec  pôles 
ibi  pati  aliquid  ubi  non  es  :  ibi  autem  me  vides  idn 
ego  sum  ;  ibi  igitur  pateris  ubi  ego  sum.  At  si  ubi 
ego  sum  tu  ibi  non  es,  quo  pacto  audeas  dicere  vi- 
deri  me  abs  le,  prorsus  ignoro.  E.  Visu,  inquam, 
porrecto  in  eum  locum  iii  quo  es,  video  te  ubi  es  : 
at  me  ibi  non  esse  conliteor.  Sed  quemadmodnm  si 
virga  te  tangerera,  ego  utique  tangerem,  idque 
sentirein;  neque  tamen  ego  ibi  essera,  ubi  te  tan- 
gerem :  ita  quod  dico  visii  me  videre,  quanivis  ego 
ibi  non  sitn,  non  ex  eo  cogor  fateri  non  me  esse  qui 
videam. 

44.  A.  Mbil  ergo  temere  concessisti  :  nam  et 
ociiU  tui  hoc  modo  defendi  possunt,  quorum  est 
quasi  virga  visus,  ut  dicis  :  neque    illa  est   absurda 


conclusio,  quod  ibi  oculi  tui  vident  ubi  nonsunt  ; 
an  tibi  aliter  videtur?  E.  Ita  sane  est  ut  dicis  :  nam 
et  illud  nunc  animadverti,  quod  si  ibi  vidèrent 
ocuU  ubi  sunt,  etiam  seipsos  vidèrent.  A.  Rectius  di- 
ceres  non,  etiam  seipsos  ;  sed,  tantummodo  seipsos 
vidèrent.  Nam  ubi  sunt,  id  est  quem  locum  tenent, 
soii  tenent;  nec  nasus  est  ibi  ubi  illi,  nec  quidquid 
illis  vicinum  est  :  alio  juin  etiam  tu  ibi  esses  ubi  ego 
sum;  quia  juxta  invicera  sumiis.  Quaî  cum  ita  sint, 
si  taritum  ibi  vidèrent  oculi  ubi  sunt,  nihii  amplius 
quam  seipsos  vidèrent,  Cum  autem  se  non  vident, 
non  modo  cogimur  consentire  posse  illos  videre  ubi 
non  sunt,  sed  etiam  omnino  non  posse  nisi  ubi 
non  sunt.  E.  Nibil  est  quod  bine  dubitare  me  faciat. 
A,  Ergo  non  dubitas  ibi  eos  pati  ubi  non  sunt,  Nam 
ubi  vident,  ibi  sentiunt  :  ipsum  cnim  videre,  sentire 
est  :  sentire  autem,  pati  :  quare  ubi  sentiunt,  ibi 
patiuntur.  AUbi  autem  vident  quam  sunt  :  ibi  igitur 
patiunlui-,  ubi  non  sunt.  E,  Miruin  est,  quam  ista 
vera  cxistimo. 


CHAPITRE  XXIV 

Ou  l'on  examine  la  définition  du  sens 
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nous  sommes  déjà  convenus  plus  haut  que  voir 
c'est  sentir,  et  que  sentir  c'est  éprouver  une 
impression.  —  Fv.  Je  m'en  souviens  et  je  vous 
l'accorde. —  Aug.  Donc,  bien  que  par  l'impres- 
sion qu'éprouve  le  corps,  l'àme  découvre  ce 


45. —  Aug.  Votre  pensée  est  peut-être  juste 

Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  voyons-nous  tout  dont  il  s'agit,  il  ne  faut  pas  pour  cela  rappor- 

cc  que  nous  connaissons  par  la  vue  ?  —  Fu.  Je  1er  cette  impression  à  l'un  des  cinq  sens  énon- 

le  crois.  —  Aiig.  Croyez-vous  aussi  que  tout  ce  ces  plus  haut  ;  mais  il  est  nécessaire  que  l'objet 

que  nous  connaissons  en  voyant,  nous  le  con-  de  cette  impression  n'échappe  pas  à  l'âme  :  car 

naissons  par  le  sens  de  la  vue?  —  Ev.  Je  le  ce  feu  n'a  été  ni  vu  ni  entendu,  ni  senti,  ni 

crois  encore.  —  Aitg.  Pourquoi  donc,  en  voyant  goûté,  ni  touché  par  nous  ;  cependant  l'âme  en 

seulement  de  la  fumée,  connaissons-nous  sou-  a  connaissance,  lorsque  nous  avons  vu  la  fu- 

vent  qu'au-dessous  est  un  feu  caché  que  nous  mée.  Et  comme  cette  connaissance  n'est  pas 

ne  voyons  pas? —  Fv.  V^ous  dites  vrai  :  et  je  appelée   sensation,   parce    que    le    corps    n'a 

ne  crois  plus  que  nous  voyons  tout  ce  que  nous  éprouvé  aucune  impression  du  feu;  on  l'ap- 

connaissons  par  la  vue  :  en  effet,  nous  pou-  pelle  cependant  connaissance  produite  par  les 

vons,  comme  vous  l'avez   déjà  démontré,  en  sens,  parce  que  nous  l'avons  conjecturée   et 

voyant  une  chose,  en  connaître  une  autre  que  comprise  par  une  impression  corporelle,  bien 

la  vue  ne  peut  atteindre.  —  Aug.  Quoi  !  pou-  que  venant  d'un  autre  objet,  c'est-à-dire  par  la 

vons-nous  ne  pas  voir  ce  que  nous  sentons  par  vue  d'une  autre  chose.  —  Ev.  Je  comprends,  et 

la  vue?  —  Fv.  Nullement.  —  Aug.  Sentir  et  je  vois  que  tout  cela  se  rapporte  parfaitement  à 

connaître  sont  donc  deux  choses  différentes?—  votre  définition,  que  vous  m'avez  donnée  à  dé- 

Fv.  Oui  tout  à  fait  différentes  :  car  nous  sen-  fendre  comme  la  mienne  :  car  je  me  souviens 

tons  la  fumée  que  nous  voyons,  et  par  elle  que  vous  avez  défini  la  sensation,  «  une  im- 

nous  connaissons  qu'il  y  a  au-dessous  du  feu  pression  du  corps  qui  se  manifeste  à  l'âme.  » 

que  nous  ne  voyons  pas.  —  Aug.  Vous  com-  C'est  pourquoi  la  vue  de  la  fumée  s'appelle 

prenez  parfaitement.   Mais  vous    voyez    sans  sensation  ;   car  les  yeux,   en  la   voyant,  ont 

doute  que  notre  corps,  c'est-à-dire  nos  yeux,  éprouvé  une  impression  ;  et  ceux-ci  sont  une 

n'éprouvent  aucune  impression  du  feu,  mais  partie  du  corps  et  sont  des  corps  eux-mêmes  : 

seulement  de  la  fumée  qu'ils  voient.  En  effet,  quant  au  feu,  qui  n'a  produit  aucune  impres- 


CAPUT  XXIV 

Expenditur  definitio  sensiis. 

•io.  A,  Recte  fortasse  existimas,  Sod  responde 
obsecro,  utrum  omne  quod  per  visum  .cognosci- 
mus,  videamus.  E.  Ita  credo.  A.  Credis  etiam  omne 
quod  videndo  cognoscimus,  per  visum  nos  cogno- 
scere?li;.  Et  hoc  credo.  A.  Cur  ergo  plenunque 
fumum  solum  videndo,  ignem  suLter  latere  cogno- 
scimus  quem  non  videmus  ?  E.  Verum  dicis;  et  jam 
non  puto  nos  videre  quidquid  per  visum  cognosci- 
mus  :  possumus  enim,  ut  docuisti,  ahud  videndo, 
aliud  cognoscere  quod  visus  non  adtigerit.  A. 
Quid,  dlud  quod  per  visum  sentimus,  possumusne 
non  videre?  E.  Nullo  modo.  A.  Aliud  est  ergo  sen- 
tire,  aliud  cognoscere.  E.  Omnino  aliud  :  nam  sen- 
timus fumum  quem  videmus,  et  ex  eo  ignem  quem 
non  videmus,  subesse  cognoscimus.  A.  Bene  intel- 
ligis.  Sod  vides  certe  cum  hoc  accidit,  corpus  no- 
strum,  id  osf  ocnlos.nihil  pati  ex  igné,  sed  ex  fumo 


quem  solum  vident.  Etenim  videre  sentire,  et  sen- 
tire  pati  esse,  jam  supra  consenlimus.  E.  Teneo,  et 
assenlior.  A.  Cum  ergo  per  passionem  corporis  non 
latet  aliquid  animam,  non  continuo  sensus  vocatur 
unus  de  quinque  mcmoratis  ;  sed  cum  ipsa  passio 
non  latet  :  namque  die  ignis  non  visus,  nec  audi- 
tus,  nec  olfactus,  nec  gustatus,  nec  tactus  a  nobis, 
non  tamen  latet  animam  fumo  viso.  Et  cum  hoc 
non  latere  non  vocetur  sensus,  quia  ex  igné  corpus 
nibU  est  passum,  vocatur  tamen  cognitio  per  sen- 
sum,  quia  ex  passione  corporis  quamvis  alla,  id  est 
ex  alterius  rei  visione,  conjectatum  est  atque  com- 
pertum.  E.  hitelligo,  et  optime  video  istud  con- 
gruere  ac  favere  illi  definitioni  tuae,  quam  ut  meani 
mihi  defendendam  dedisti  :  nam  ita  meraini  esse 
obs  te  sensum  definitum,  cum  animam  non  latet 
quodpatitur  corpus.  Itaque  illudquod  fumus  vide- 
tur,  sensum  vocamus  :  passi  sunt  enini  eum  oculi 
videndo,  qui  sunt  corporis  partes  et  corpora  :  ignem 
autem  ex  quo  nihil  corpus  est  passum,  quamvis 
cognitns  fiierit,  sensum  non  vocamus. 
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sioii  sur  In  corps,  liicn  ((uo  nt»us  s.'icliinns  iiu'il 
existe,  mms  nr  l'appclcttis  j  as  sonsali<tn. 

Ki. —  l".'/.  J«'  lifiicvoln!  mémoire  et  votre  in- 
(olliL!:eii(('   iit'in'lraiile  ;    mais  l'i-dilict;   de  celle 
délinilioii  cliaiicelle.  —  ICv.   Pounjuoi,  je  vous 
prie?  —  AïKj.  l»arc(*  ({ue  vous  ne  nierez  pas,  jo 
crois,  i\\\v  le  corps  n'éprouve  aucune  impres- 
sion (juand  nous   vieillissons  ou    (luaiid   nous 
grandissons   :   il   est  néanmoins   évident   ([ue 
nous  ne  sentons  celte  impression   par   aucun 
sens,  bien   (juc   l'àmc   ne   l'ignore  pas.   Donc 
l'àme  n'ignore  rien  de  ce  que  ressent  le  corps  ; 
et  cependant  cela  ne  peut  pas  s'appeler  sensa- 
tion.  En  effet,  en  voyant  plus   grandes  les 
choses  que  nous  avons  vues  plus  petites,  et  en 
voyant  vieillards  ceux  qui  sans  nul  doute  ont 
été  jeunes  hommes  et  enfants;  nous  jugeons 
que  nos  corps  éprouvent  la  même  modification, 
même  au  moment  où  nous  parlons.  Et  en  cela 
nous  ne  nous  trompons  pas,  ce  me  semble  : 
car  je  dirais  plus  volontiers  que  je  me  trompe 
en  voyant  qu'en  affirmant  que  mes  cheveux 
croissent  maintenant  ou  que  mon  corps  change 
d'un  moment  à  l'autre.  Or,  si  ce  changement 
est  une  sensation  du  corps,  ce  que  personne  ne 
nie  ;  que  nous  ne  la  sentions  pas  dans  le  mo- 
ment, et  que  cependant  elle  n'échappe  pas  à 
l'âme,  parce  qu'elle  ne  peut  nous  échapper  à 
nous-mêmes  ;    le    corps,    comme  je   l'ai   dit, 
éprouve  une  impression  connue  de  l'àme  et 

46.  A.  Memoriam  quidem  tuam  probo  et  sequa- 
cem  intelligentiam  ;  verum  numitio  illa  definitionis 
labascit.  E.  Cur  quseso  ?  A.  Quia  non  negas,  ut 
opinor,  nonnibil  pati  corpus  cum  crescimus  vel 
senescimus,  neque  id  nos  ullo  sensu  sentire  mani- 
festum  est  :  nec  id  tamen  animam  latet.  Non  igitur 
eam  latet  quiddam  quod  patitur  corpus,  nec  tamen 
sensus  iste  appellari  potest.  Videndo  enim  majora 
ea  quœ  aliquando  minora  videraraus,  et  videndo 
senes  eos  quos  juvenes  ac  pueros  fuisse  constat, 
conjectamus  abquam  talem  mutationem  nostra  cor- 
pora,  etiam  nunc  dum  loquimur,  pati.  Neque  in  eo 
faliimur,  ut  opinor  :  nam  proclivius  est  ut  me  falli 
dicam  quod  video,  quam  quod  intelligo  capillos 
meos  nunc  crescere,  corpusve  per  momenta  mu- 
tari.  Quod  si  mutatio  ista,  passio  corporis  est,  quod 
nemo  negat,  nec  nunc  sentitur  a  nobis,  nec  tamen 
animam  latet,  quia  nos  non  latet,  patitur,  ut  dixi, 
corpus  quod  non  latet  animam,  nec  sensus  est 
tamen.  Quare  illa  defmitio  qu«  nibil  quod  sensus 
non   esset,  debebat  includere,    eum   hoc  inclusit, 
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cependant  ce  n'<!sl  pas   une   sensation.    Ainsi 
doue,  lu   (hdlnilion    précédente  (jiii   ne  devait 
lien  renfermer  qui  n'appartint  aux  sensations, 
el(|ui  renferme  cette  hypothèse  (îslcerlaitKîmcnt 
vicieuse. —  PJv.  Il  ne  me  reste  plus  rien  à  faire, 
je  le  vois,  (jue  de  vous  demander  de  me  donner 
un(!  autre  df'dinilion,  ou  bien  de  corriger  celle- 
ci  vous-même,  si  vous  le  pouvez  :  car  d'après 
c('ttc  (bîiiiiêre  raison,  dont  j'apprécie  la  force, 
je  ne  puis  nier  (jue  cette  définition  soit  fausse. 
—  Aufj.  11  est  facile  de  la  corrigier,  et  je  veux 
que  vous  l'entrepreniez  vous-même  ;  vous  le 
ferez  facilement,  croyez  moi,  si  vous  avez  bien 
compris  par  où  elle  pèche.  —  Ev.  Quel  est  son 
défaut,  n'est-ce  pas  qu'elle  embrasse  des  objets 
étrangers? —  Aurj.  Mais  comment?  —  iCu.  C'est 
que  le  corps,  vieillissant  même  quand  nous 
sommes  jeunes,  on  ne  peut  nier  qu'il  éprouve 
une  certaine  impression  ;  or,  comme  nous  le 
savons,  l'âme  n'ignore  pas  non  plus  cette  im- 
pression, et  cependant  on  ne  peut  la  percevoir 
par  aucun  sens  :  car  je  ne  me  vois  point  vieillir 
et  je  ne  puis  le  sentir,  ni  par  l'ouïe,  ni  par 
l'odorat,  ni  par  le  goût,  ni  par  le  toucher.  — 
Ang.  Par  quel  moyen  le  savez-vous  donc?  — 
Ev.  Par  la  raison.  —  Aug.  Sur  ce  que  je  vois 
des   vieillards   qui,   autrefois,   ont  été  jeunes 
comme  je  le  suis  maintenant.  —  Aug.  Est-ce 
par  un  des  cinq  sens  que  vous  les  voyez  !  — 
Ev.  Qui  le  nie?  Mais  comme  je  les  vois  et  que 

certe  vitiosa  est.  E.  Mbil  mihi  restare  video,  quam 
ut  te  petam,  ut  aut  definias  aliter,  aut  banc  recu- 
res, si  potes  :  nam  eam  ista  ratione  quam  vehemen- 
ter  probo,  vitiosam  esse  negare  non  possuiii.  A.  Fa- 
cile est  istam  corrigere,  quod  volo  tu  audeas  : 
faciès  enim,  mihi  crede,  si  bene  inteUexisti  ubi 
peccet.  E.  Num  alibi  quam  ubi  aliéna  compreben- 
dit?A.  Quo  tandem  modo?  E.  Quia  quod  senescit 
corpus,  quam  vis  in  juvene,  non  potest  negari  pati 
aliquid,  idque  cum  scimus,  \ion  latet  animam 
quiddam  quod  patitur  corpus,  neque  tamen  ullo 
sensu  percipi  potest  :  nam  nec  video  me  modo 
senescere,  neque  id  auditu,  aut  olfactu,  aut  gu- 
statu,  aut  tactu  sentio.  A.  Unde  ergo  illud  nosti  ? 
E,  Ratione  id  coUigo.  A.  Quibus  argunientis  ratio 
tua  uititur?  E.  Quod  alios  video  senes,  qui  ut  ego 
nunc  sum,  juvenes  erant.  A.  Aonne  sensus  est,  quo 
eos  vides,  unus  de  quinque  ?  E,  Quis  negat  ?  Sed 
ex  eo  quod  illos  video,  me  quoque  cum  id  non  vi- 
deam,  conjecto  senescere.  A.  Quid  verborura  ergo 
iUi  defmitioni,    quo    pertlciatur  addendum    putas, 
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je  ne  vois  pas  cela  en  moi,  j'en  conclus  néan- 
moins que  je  vieillis.  —  Aug.  Quels  termes 
faut-il  donc  ajouter  à  celte  définition  pour 
qu'elle  soit  parfaite,  puisqu'on  peut  dire  qu'il 
y  a  sensation,  quand  l'impression  du  corps  est 
connue  de  l'âme,  et  qu'il  n'en  peut  être  ainsi 
si  l'âme  connaît  par  une  autre  impression  ou 
par  tout  autre  moyen?  —  Ev.  Expliquez-moi 
cette  pensée  plus  clairement,  je  vous  prie. 
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CHAPITRE  XXV 

Comment  il  faut  examiner  une  définition. 

47.  —  Aug.  Je  ferai  ce  que  vous  désirez,  et 
avec  beaucoup  plus  de  plaisir,  lorsque  vous 
m'arrêtez  que  si  vous  alliez  trop  vite  :  mais 
prêtez-moi  toute  votre  attention,  car  ce  que  je 
vais  vous  dire  vous  servira  dans  beaucoup  d'au- 
tres occasions.  La  définition  ne  doit  contenir 
ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'on  a  entrepris  d'ex- 
pliquer; autrement,  elle  est  tout  à  fait  vi- 
cieuse. Or,  c'est  en  la  retournant  qu'on  s'aper- 
çoit si  elle  n'a  aucun  défaut  :  je  vais  me  faire 
mieux  comprendre  par  quelques  exemples.  Si 
vous  me  demandez  ce  que  c'est  l'homme  et  que 
je  vous  donne  cette  définition  :  l'homme  est  un 
animal  mortel  ;  vous  ne  devez  pas  aussitôt 
approuver  cette  définition,  car  bien  que  j'ai  dit 
vrai,  il  faudrait  ajouter  le  mot  tout,  convertir 
la  proposition  et  voir  si  elle  est  encore  vraie 


après  sa  conversion  ;  ainsi,  il  est  vrai  que  tout 
homme  est  un  animal  mortel,  mais  est-il  encore 
vrai  que  tout  animal  mortel  soit  un  homme  ? 
Non^  cela  n'est  pas  vrai,  il  faut  condamner  la 
définition,  parce  qu'elle  embrasse  des  choses 
étrangères;  en  effet,  ce  n'est  pas  seulement 
l'homme  qui  est  mortel ,  mais  tout  animal , 
n'importe  lequel,  l'est  également.  Voulez-vous 
rendre  cette  définition  plus  exacte  :  ajoutez  à 
mortel  le  mot  raisonnable,  et  vous  direz  :  l'homme 
est  un  animal  mortel  raisonnable^et  comme  tout 
homme  est  un  animal  raisonnable  et  mortel,  de 
même  tout  animal  mortel  et  raisonnable  est 
un  homme.  Donc,  la  définition  précédente  était 
vicieuse  parce  qu'elle  embrassait  trop  ;  car  elle 
comprenait  en  même  temps  la  bête  et  l'homme  : 
mais  celle-ci  est  parfaite,  car  elle  s'applique  à 
tout  l'homme  et  rien  qu'à  l'homme.  La  défini- 
tion est  aussi  vicieuse,  quand  elle  embrasse 
moins  ;  par  exemple,  si  vous  ajoutez  à  cette 
définition  le  mot  grammairien  ;  quoique  tout 
animal  raisonnable  mortel  et  grammairien  soit 
un  homme,  cependant,  beaucoup  d'hommes,qui 
ne  sont  pas  grammairiens,  ne  se  trouvent  pas 
contenus  dans  cette  définition  :  elle  est  donc 
fausse  dans  la  première  proposition  et  elle  est 
vraie  après  qu'elle  est  convertie.  En  eâ"et,  il  est 
faux  que  tout  homme  soit  un  animal  raison- 
nable, mortel  et  grammairien  ;  mais  il  est  vrai 
que  tout  animal  raisonnable,  mortel  et  gram- 


cumsensus  nonsit,  nisi  non  lateatanimam  corporis 
passio,  nec  tamen  ita  ut  eam  per  aliam  lîassionem, 
aut  per  aliud  quodlibet  iutelligat  ?  E.  Die  quseso 
istud  paulo  planius. 

CAPU T  XXV 

Lefinitîo  quomodo  examinanda. 

47.  A.  Geram  tibi  morem,  et  multo  libentius 
retardant!  quatn  festinanti  :  sed  fac  totus  adsis  : 
valebit  enim  hoc  ad  plura  quod  dicam.  Defiuitio 
nihil  minus,  nibil  amplius  continet,  quam  id  quod 
susceplum  est  explicandum,  aliter  omnino  vitiosa 
est.  Utrum  autem  hujusmodi  vitiis  careat,  conver- 
sione  exploratur,  quod  bis  exemplis  tibi  fîet  aper- 
tius.  Si  enim  me  rogares  quid  esset  homo,  et  euQi 
hoc  modo  deiinirem,  Homo  est  animal  mortale  : 
non  continuo  quia  verum  dictum  est,  etiam  detiui- 
tionem  probare  deberes,  sed  superposita  ei  parti- 
cula,  id  est,  omnis,  convertere  illam  et  intueri, 
utrum  etiam  conversa  vera  esset  :   hoc  est,  utrum 


quemadmodum  verum  est,  omnis  homo  animal 
mortale  est,  ita  esset  verum,  omne  animal  mortale 
homo  est  ;  quo  aliter  invento,  improbare  definitio- 
nem  propter  illud  vitium  quo  aliéna  comprebendit  : 
non  enim  solus  homo  est  animal  mortale,  sed  etiam 
qusevis  bestia.  Hœc  igitur  hominis  definitio  periici 
solet,  cum  additur  mortali  ràtionale  :  nara  homo 
est  animal  mortale  ràtionale;  atque  ut  omnis  homo 
animal  ràtionale  mortale  est,  ita  omne  animal  rà- 
tionale mortale  homo  est.  Plus  continendo  ergo  su- 
perior  detinitio  vitiosa  erat,  bestiam  enim  cum  ho- 
mine  coutinebat  :  ista  perfecta  est,  nam  et  omnem 
hominem,  et  nihil  plusquam  hominem  tenet.  Te- 
nendo  autem  minus,  ita  vitiosa  est  si  addas  gram- 
maticum  :  quamquam  enim  omne  animal  ràtionale 
mortale  grammaticum  bomo  sit,  plures  tamen  ho- 
minus  qui  grammatici  non  sunt,  bac  definilione  non 
continentur  :  et  ob  hoc  ista  per  piùmam  illam  pro- 
positionem  falsa  est,  cum  autem  convertitur  vera. 
Falsum  est  enim,  omnis  homo  animal  ràtionale 
mortale  grammaticum  est  :   sed   verum  est,  omne 
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iiiairii'ii  <'~l  un  Iidiimiii'.  Liti'-iiu'iiiir  ili'l'niilinii 
n'rsl  viiiif  ni  (liui>  -on  iircmici-  l'iioiicr  ,  ni 
(|iianil  rilc  l'sl  convcilic,  cllo  (vsl  cfitalmuncnt 
plus  vioifusc  encore  :  Icllcs  sont  ces  doux  tléli- 
iiilions.  l/lioninii'  est  nn  animal  itlaiu-  ;  ou  l)ii'n 
l'hoinuKî  l'sL  un  animal  à  (lualre  pieds,  (lar  ipu: 
Vous  disiez  :  loul  Inumno  esl  un  animal  l)lanc, 
ou  un  animal  à  (juatrc  pieds,  vous  avance/  une 
liiusselé  ;  il  eu  csl  d(;  même  si  vous  icloui'iic/. 
celle  proposition.  Mais  ces  deux  délinilions  dif- 
fèrent en  ce  tpie  la  première  s'apidi(iu(;  à  tjuel- 
ques  hommes  :  la  plupart  des  hommes  étant 
blancs;  tandis  que  l'autre  ne  s'applique  à  au- 
cun, car  nul  homme  n'a  quatre  pieds.  Vous  en 
savez  assez  maintenant  pour  examiner  les  défi- 
nitions, pour  les  juger,  d'après  l'épreuve  énon- 
cée de  la  proposition  et  en  retournant  cette 
même  proposition.  On  donne  encore,  sur  ce 
sujet,  beaucoup  d'autres  règles  qui  contiennent 
autant  de  paroles  que  d'obscurités  :  j'essayerai 
de  vous  les  apprendre  peu  à  peu  lorsque  je  le 
jugerai  convenable. 

48.  Maintenant,  revenez  à  notre  définition  ; 
et  corrigez-la  lorsque  vous  l'aurez  examinée, 
avec  connaissance  de  cause.  Nous  avons  trouvé 
qu'en  voulant  définir  la  sensation,  elle  embras- 
sait quelque  chose  qui  n'appartenait  pas  aux 
sens;  aussi  dès  qu'on  la  convertissait  elle  ces- 
sait d'être  vraie.  Ainsi,  il  est  vrai  de  dire  que 
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loiite  sensnlion  (vsl  un(!  impression  du  corps 
qui  est  connue  de  j'àrne,  de  môme  qu'il  est  vrai 
<jM(!  tout  homm(!  (!st  un  animal  mortel  ;  mais 
comme  il  est  faux  (pie  tout  animal  moitid  soit 
nn  homme,  puisque  l'animal  meurt  aussi,  il  est 
(■•gaiement  faux  (jue  toute  impressirjn  du  corps 
(jui  est  connue  de  l'âme  soit  une  sensation  ; 
car  nos  ongles  croissent  maint<;nant  et  l'âuK!  le 
sail^  puisque  iu)us  le  savons  nous-mêmes, 
mais  nous  ne  le  sentons  jias,  et  nous  ne  h;  sa- 
vons (jue  par  conjecture.  Pour  rendre  exacte 
celte  déiinilion  de  l'homme  nous  y  avons  ajouté 
le  mot  raisonnable,  et  par  là  les  animaux 
qu'elle  renfermait  en  ont  été  exclus,  et  dès 
lors  cette  définition  a  embrassé  tout  l'homme 
et  rien  que  l'homme.  Or,  ne  pensez-vous  pas 
qu'il  faille  aussi  ajouter  quelque  terme  à  cette 
autre  définition  pour  en  exclure  ce  qu'elle  ren- 
ferme d'étranger,  afin  qu'elle  n'embrasse  plus 
que  la  sensation  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
sensation?  —  Ev.  Je  pense  comme  vous,  mais 
je  ne  sais  pas  ce  qu'on  pourrait  y  ajouter.  — 
Au(j.  Il  est  vrai  qu'une  sensation  est  toute  im- 
pression du  corps  connue  de  l'àmc  :  mais  cette 
proposition  ne  peut  se  retourner  à  cause  de 
l'impression  que  ressent  notre  corps  en  crois- 
saut  ou  en  décroissant  sans  que  nous  l'igno- 
rions, c'est-à-dire  sans  que  l'impression  soit 
inconnue  de  l'ùme.  —  Ev.  C'est  vrai.  —  Aug. 


animal  rationale  mortale  grammaticu m,  homo  est. 
Cum  autem  ncquiî  per  primam  proposition em, 
neque  per  conversionem  cnuntiata  vera  est,  bis  sin- 
gulis  est  profecto  vitiosior  :  ut  sunt  istee  dua^,,  homo 
est  animal  candidum,  aut,  homo  est  animal 
quadrupes.  Nam  et  si  dicas,  omnis  homo  animal 
candidum  est,  aut  animal  quadrupes,  falsum  dicis  ; 
et  si  convertas.  SeJ  hoc  inter  se  dilFerunt,  quod 
illa  prima  in  ahquos  homines  cadit,  nam  plerique 
sunt  homines  candidi  :  htpc  altéra  in  neminem, 
non  cnim  quisquam  homo  quadrupes.  Ilœc  pro 
tempore  ad  explorandas  definitiones  didiceris, 
qnetnadmodum  propositione  atque  conversione 
judicentur  :  sunt  alla  multa  de  hoc  génère  quœ 
docentur,  et  verborura  plena  et  tenebrarimi,  qua; 
paulatim  ubi  opportuuum  videbitur,  conabor  ut 
discas. 

48.  Nunc  converte  animum  ad  illam  définition  em 
nostram,  et  eam  peritlor  cum  discusseris  corrige  : 
inveneramus  enim  eam,  cum  defiiiitio  sensus  esset, 
compleeti  aliud  quod  sensus  non  esset,  et  ideo  non 
esse  cum  convertitur  veram.  Portasse  enim   verum 


est.  Onmis  sensus,  passio  corporis  est  animam  non 
latens  ;  ut  verum  est,  Omnis  homo  animal  mortale 
est  :  at  ut  falsum  est,  omne  animal  mortale  liomo 
est,  quia  id  est  et  bestia  ;  ita  falsum  est,  Omnis 
passio  corporis  non  latens  auimara,  sensus  est; 
quia  nunc  nobis  xingues  crescunt,  nec  animam 
latet,  id  euim  scimus  ;  neque  id  sentimus,  sed  con- 
jectatione  cognoscimus.  Quemadmodum  ergo  illi 
detinitioni  homiuis  ut  periicerctur,  additum  est  ra- 
tionale, quo  addito  besliœ,  quce  simul  contineban- 
tur,  exclusse  sunt,  iiihilque  prœter  liominem,  atque 
omneni  hominem  tali  dehnitione  comprehendimus, 
nonne  censés  aliquid  etiam  huic  addenduni  esse, 
quo  inde  sejuugatuv  quod  tenet  alienum,  nec  quid- 
quam  in  ea  nisi  sensus,  et  omnis  sensus  intelliga- 
tur  ?  E.  Censeo  quidem,  sed  quid  addi  possit 
ignoro.  A.  Sensus  est  certe  omnis  passio  corporis 
non  latens  animam  :  sed  converti  non  potest  hsec 
enuntiatio,  propter  passionem  illam  corporis,  qua 
vel  crescit  vel  dfcrescit  scientibus  nobis,  id  est,  ut 
noulateat  animam.  E.  Ita  est.  A.  Quid,  haec  passio 
per  scipsam  non   latet  animam,  an  per  aliud  ?  E. 
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(:»'ltc  impression  se  découvre- t-ellc  à  l'âme  par  un  animal  raisonnable  mortel  et  grammairien, 
elle-même  ou  par  un  autre  intermédiaire.  —  et  que  cette  définition  pèche  en   ce   qu'étant 
Ev.  Par  un  aulre  intermédiaire  évidemment  :  vraie  quand  on    la   retourne,    elle   est   fausse 
en  eftetjil  y  a  une  grande  diû'éren ce  entre  voir  dans  son  premier  énoncé.  En  effet,  il  est  faux 
ses  ongles  plus  grands,  et  savoir   qu'ils   crois-  que    tout    homme  soit     un     animal     raison- 
sent.  —  Aug.  Mais  comme  croître  est   une   ini-  nablc  mortel  et  grammairien  ,   quoiqu'il   soit 
pression  que  nous  ne  pouvons   découvrir  par  vrai   que   tout   animal   raisonna])le  mortel   et 
aucun  sens,  et  que  la  grandeur  que  nous  son-  grammairien    soit     un    homme.     Cette    défi- 
tons  est  le  résultat  de  cette  môme  impression  nilion    est    donc    vicieuse    parce   que,    bien 
sans    être    elle-même    une  sensation,    il     est  qu'elle  ne  renferme  rien  «jui  ne  se  rapporte  à 
évident   que  nous   ne    connaissons    pas    une  l'homme,  cependant  elle  ne  comprend  pas  tout 
telle    impression    par     elle-même    mais    un  ce   qui  s'y  rapporte:   il  en  est  peut-être  de 
autre    intermédiaire  ;    et,    si  elle  se    décou-  même  de  celle-ci  dont  nous  vantons  la  perfec- 
vrait  à  l'âme  sans   intermédiaire,   ne  la  con-  tion.  En  effet,  bien   que  toute   impression  du 
naîtrions-nous  pas    plutôt   par   les  sens   que  corps  qui  se  manifeste  à  l'âme  par  elle-même, 
que  par  simple   présomption?   —  Ev.   Je  le  soit  une  sensation,toute  sensation  n'est  pas  cette 
comprends.     —Aug.    Pourquoi    donc    alors  impression.Vous  pouvez  le  comprendre  par  cet 
hésitez-vous  sur  ce   qu'il  faut   ajouter  à  cette  exemple  :  les  bêtes  sentent,  presque  toutes  sont 
définition?  —  Ev.   Je  m'aperçois  maintenant  douées  des  cinq  sens,  autant  que  la  nature  l'a 
qu'il  faut  définir   la   sensation  :  ^  une  impres-  donné  à  chacune   d'elles,   le   nierez-vous?  — 
sien  du  corps  qui  par  elle-même  est  connue  de  Ev.  Pas  le  moins  du  monde, 
f  l'âme!:  car  toute  sensation  est  cela;  et,  si  je  ne 


me  trompe,  cela  ne  s'applique  qu'à  la  sensa- 
tion. 

49.  —  Aug.  S'il  en  est  ainsi,  j'avoue  que  vo- 
tre définition  est  parfaite.  Mais  examinons,  si 
vous  voulez  bien,  si  elle  ne  pèche  point  par 
le  second  défaut  que  nous  avons  remarqué  dans 
la  définition  de  l'homme  à  laquelle  nous  avons 
ajouté  le  mot  grammairien.  Car  vous  devez 
vous  souvenir  que  nous  avons  défini  l'homme 

Per  aliud  plane  :  aliud  est  enim  videre  imgues 
majore.-,  aliud  scire  quod  crescant.  A.  Cum  ergo 
crescere  ipsum  sit  passio,  quam  uullo  sensu  ad- 
tenJiiuus,  niaguitudo  autem  illa  quam  seiitinuis, 
eadem  passioiic  facta  sit,  non  ipsasil  pnssio,  maui- 
festuui  est  talem  passionem  non  per  seipsam  scire 
nos,  sed  per  aliud.  Si  ergo  non  per  aliud  animani 
non  lateret,  nonne  sentiretur  polius  quam  conjice- 
retur  ?  tl.  Intelligo.  A.  Cur  ergo  dubitas  quid  illi 
delhiitioni  sit  addendum  ?  E.  Jani  video  sii*.  esse 
dcfiniciiduin,  ut  sensua  sit  passio  corporis  per  seip- 
sam non  lateiis  auimam  :  nam  et  omnis  sensus  hoc 
est,  et  omne  hoc,  ut  opinor,  sensus  est. 

49.  A.  Si  boc  ita  est,  fatcov  definitionem  esse 
perfectam.  Sed  tentemus  eam,  si  placet,  utrum  illo 
secundo  vicio  non  vacillet,  quo  illa  hominis,  cui 
grammaticum  est  additum.  .\am  meminisse  te 
oportet,  quod  esse  bominem  dictura  est  animal  ra- 
tionale  movtale  grammaticum  j  eoque  peccare  istam 
detinitionem,  quod  conversione  vera  est,  cum  pri- 

T.    IV. 


CHAPITRE  XXVI 

Si  les  bêtes  ont  de  la  science  et  de  la  raison. 

— Aug.  Quoi!  n'accorderez-vous  pas  qu'il  n'y 
a  pas  de  science  sans  que  l'on  conçoive  et  que 
l'on  comprenne  une  chose  avec  certitude  ?  — 
Ev.  J'en  conviens.  —  Aug.  Mais  les  bêtes  n'ont 
pas  l'usage  de  la  raison.  —  Ev.  J'en  conviens 
également.   —  Aug.    Donc  la    science   n'est 

ma  enuntiatione  sit  falsa.  Namque  falsum  est,  om- 
nis bomo  animal  rationale  mortale  grammaticum 
est  ;  quamvis  verum  sit,  omne  animal  rationale 
mortale  grammaticum  bomo  est.  Ergo  ideo  vitio- 
sa  est  bsec  deiinitio,  quod  nihil  quidem  praeter 
bominem,  sed  non  omnem  bominem  tenet  :  et 
ba?c  fortassc  talis  est,  de  qua  velut  perfecta  ploria- 
mur.  Quamqiiam  enin  omnis  passio  corporis  per 
seipsam  non  latens  animam  sensus  sit,  non  tamen 
omnis  sensus  istud  est.  Quod  sic  intelligas  licet  ; 
bestia>  nempe  sentiunt,  ac  pêne  omnes  quinque  illis 
sensibus  vigent,  quantum  cuique  natura  tributum 
est;  an  tu  idnegabis?  E,  iSibil  minus. 

CAPUT  XXVI 

Scientîa  et  ratio  num  in  bestiis? 

A.  Quid,  hoc  nonne  concedis,  scientiam  non  esse 

nisi  cum  res  aliqua  firma  ratione  percepta  et  co- 

gnita  est?  E.  Concedo.  A.  At  bestia  ratione  non  uti- 

tur.  E.  Et  boc  concedo.  A.  Non  igitur  scientia  cadit 
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ce. 
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]>oiiil  II'  parliifj;)?  «les  botos.  (\nv  toinniiî  rit'ii  ne 
{*!'  maiiilcslt'  (|ui  in'  soit  connu.  Ion  lit-li's  ne 
h^ciilinl  «Innr  |»iis,  si  loulr  sriisalion  est  uni". 
ini|)i('ssioii  (hi  (Miriis  (pii,  |inr  f llo.-môme,  so  ma- 
iiitVsIf  ;i  l'ànic;  les  luMcs  iiraiimoiiis  sontonl 
romiiif  lions  en  sommes  (-onvi'nu.s  tout  à 
riicnro  :  |tonn|noi  ilonc  In-silons-nous  à  rcjetor 
cette 'Icliiiilion  ijni  ne  coniprond  point  toutes 
les  sensations,  puis(|uc  les  sensali<ins  dos  l»ètos 
en  sont  exclues? 

50. —  Ev.  Je  me  suis  trompé,  je  l'avoue,  lors- 
qiu^  je  vous  ai  accoidé  (|u'il  n'y  a  (oi  i)ais>anc 
que  lorsque  la  raison  apprend  une  chose  avec 
certitude.  Quand  vous  me  faisiez  cette  question 
je  n'avais  en  vue  que  les  hommes;  en  ctïet, 
je  ne  puis  dire  que  les  bêtes  aient  de  la  raison 
et  je  ne  puis  leur  refuser  la  science.  Il  connais- 
sait en  efïet  .son  maître,  ce  chien  qui,  dit-on,  le 
reconnut  au  bout  de  vingt  ans  (1)  ;  sans  parler 
d'une  foule  d'autres  faits  semblables.  —  Aug. 
Dites-moi,  je  vous  prie,  si  l'on  vous  proposait 
deux  choses^  l'une  qui  serait  le  but  ou  vous 
devriez  parvenir, l'autre  le  moyen  d'y  parvenir, 
laquelle  des  deux  eslimeriez-vous  davantage 
et  préfôreriez-vous  à  l'autre?  —  F>k  Qui  doute 
qu'il  faille  préférer  le  but  où  l'on  doit  tendre  ? 
—  Aug.  Eh  bien  !  la  science  et  la  raison  sont 
deux  choses;est-ce  par  la  science  que  nous  par- 


Vi'noni*  à  la  raison  ou  j>ar  la  raison  que  nous 
|i;irveiion»  à  la  sieiicc  ? —  h'r.  Selon  moi  ces 
d(  iix  cho.sos  sont  lelleincnl  liies  entre  elles, 
que  l'une  des  deux  nous  conduit  indillerom- 
ment  à  l'autre.  Em-lfet,  nous  n(î  parviendrions 
pas  ù  la  raison,  si  nous  ne  savions  qu'il  faut  y 
parvenir.  La  science  a  donc  précédé  et  c'est  par 
elli!  que  nous  parvenons  à  la  raison.  —  Aitg. 
Quoi  !  on  parvient  sans  la  raison  i\  la  science 
(pie  vous  dites  précéder?  —  /i'»;.  Je  n'avancerai 
jamais  une  telle  proposition  ;  ce  serait  une  très 
grande  térnihilé.  —  Aug.  On  y  parvient  donc, 
par  la  raison? — Ev.  Non  pas.  —  Aug.  Par 
la  témérité?  —  Eo.  Qui  oserait  le  dire?  — 
^M(/.  Par  quoi  donc  alors?  —  Ev.  Pai-  aucun 
moyen,  puisciue  la  science  est  innée  en  nous. 

51.  —  Aug.  Vous  me  paraissez  avoir  oul)li6 
ce  dont  nous  sommes  convenus  précédemment, 
lorsque  je  vous  ai  demandé  si  vous  pensiez 
qu'il  y  ait  science  quand  on  perçoit  une  chose 
avec  certitude.  Car  vous  m'avez  répondu,  me 
semble-t-il,que  telle  était  selon  vous  la  science 
humaine  :  maintenant  vous  me  dites  que 
l'homme  peut  avoir  de  la  .science,  sans  que  la 
raison  lui  ail  rien  appris.  Qui  ne  voit  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  opposé  que  ces  deux  assertions  ; 
il  n'y  a  science  que  lors([ue  la  raison  apprend 
une  chose  avec  certitude  et  on  ne  peut  savoir  une 


in  bestiam  :  cum  autem  non  Met  aliquid,  ulique 
scitur  :  non  igitur  sentiant  bestise,  si  omnis  sensus 
est  cum  passio  corporis  por  seipsam  non  latet  ani- 
mam  :  sentiunt  autem,  ut  paulo  ante  conccssuni  est': 
quid  ei'go  dubitaiLius  illam  deiînitionem  improbare, 
quœ  omnem  sensum  circumplecti  minime  potuit, 
siquidem  bestiarum  sensus  exclusus  est? 

50.  E.  Fateoi"  me  deceptum,  cum  tibi  concessi 
scientiam  tune  esse  cum  aliquid  firma  ratione  per- 
cipitur.  Solos  enim  bomines  cum  boc  rogabas  in- 
tuebar  :  nam  neque  possum  dicere  ratione  uti  be- 
stias,  nec  cis  possum  scientiam  denegare.  Sciebat 
enim,  ut  opinor,  dominum  suum  canis,  quem  post 
viginti  aunos  recogûovisse  perbibetur,  ut  taceam 
de  ceteris  inuumerabilibus,  A.  Die  mihi,  oro  te.  si 
duafi  quœdam  res  tibi  proponantur,  nna  ad  quam 
perveniendum  sit,  altéra  per  ijuam  pervenire  possis, 
quam  istarum  pluri^  pf^ndis,  et  quam  cui  prseponis  ? 
E,  Quis  dubitat  eam  prœstare  ad  quam  sit  pervenien- 
dum? A.  Ergo  cum  sint  duœ  res  quaedam  scientia  et 
ratioj  per  scientiam  pervenimus  ad   rationem,  an 


per  rationem  ad  scientiam?  E.Utraque  res  sibimet 
quantum  arbitrer,  ita  nexa  est,  ut  per  alterutram 
ad  alferam  perveniri  possit.  Namquead  ipsam  ratio- 
nem non  pervenireraus,  nisi  ad  eam  perveniendum 
esse  scireuius.  Prœce-sit  ergo  scientia,  ut  ad  ratio- 
nem per  eam  perveniremus.  A.  Quid,  ad  ipsam 
scientiam  quam  dicis  prœcedere,  sine  ratione  perve- 
nitnr  ?  E.  Numquam  boc  dixerim  :  nam  est  ista 
summa  tementas.  A.  Per  rationem  igitur.  E.  Non 
ita  est.  A.  Ergo  per  temeritatem.  E.  Quis  hoc  dixe- 
rit?  A.  Per  quid  igitur?  E.  Per  nibil,  quia  scientia 
insita  est  nobis. 

51 .  A.  Oblilus  mibi  videris,  quid  inter  nos  su- 
perius  convenerit,  cum  rogassem  utrumnam  pu- 
tares  tune  esse  scientiam,  cum  res  aliqua  flrma  ra- 
tione percipitur.  Nam  respondisti,  ut  opinor,  banc 
tibi  videri  bumanam  scientiam  :  nunc  vero  dicis 
posse  bominem  liabere  aliquani  scientiam,  cum  rem 
nulla  ratione  perceperit.  Quis  autem  non  videat  ni- 
bil sibi  adveisius  esse,  quam  ista  duo  sunt,  et  non 
esse  scientiam  nisi  cum  res  aliqua  firma  ratione  per- 


(1)  Odyssée,  c.  vi. 
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chose  sans  que  la  raison  ail,  rien  appris.  Je  dé-     je  redoublerai  de  vi!,nlance  autant   ([ue  je  le 


sire  donc  savoir  laquelle  des  deux  vous  choisis- 
sez ;  car  toutes  deux  ne  peuvent  cire  vraies  en 
même  temps.  —  Ev.  Je  m'en  liens  à  ce  (|ue  j'ai 
dit  en  dernier  lieu,  et,  je  l'avoue,  je  suis  con- 
venu témérairement  de  ce  qui  précède.  En  ef- 
fet, comme  nous  recherchons  la  vérité  el  que 
nous  procédons  à  cette  recherche  par  des  ques- 
tions et  des  réponses  ;  comment  pourrions-nous 
arriver  à  ce  point  capital  où  la  raison  tire  des 
conclusions  si  l'on  avait  commencé  par  admet- 
tre quelque  chose  ?  Mais  comment  accorder  rai- 
sonnablement ce  qu'on  ignore  ?  Si  donc  la  rai- 


pourrai,  car  j'ai  honte  de  renoncer  lant  de  fois 
à  mon  sentiment.  Je  m;  cesserai  cependant  ja- 
mais (le  m'opposer  à  cette  honte  et  de  me  cor- 
riger de  mes  fanfcs,  surUjut  si  vous  me  tendez 
la  main.  En  ellét,  si  la  constance  est  désirable, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  aller  jusqu'à  Tobs- 
tination. 

CHAPITRE  XXVII 

Raison    et    raisonnement. 
o'2.  —  Aug.  Que  cette  constance  vous  arrive 


son  ne  trouvait  à  s'appuyer  en  moi  sur  quelque  donc  le  plus  vite  possible  ;  tant  la  maxime  que 
chose  de  connu,  pour  se  diriger  vers  l'inconnu,  vous  venez  d'avancer  me  plaît.  Mais  mainte- 
je  n'apprendrais  absolument  rien  par  elle,  et      nant  écoulez  avec  la  plus  grande  attention  ce 


alors  je  ne  lui  donnerais  même  pai  le  nom  de 
raison.  C'est  donc  à  tort  que  vous  refusez  de 
m'accorder  qu'avant  la  raison  il  y  a  nécessai- 
rement en  nous  quelque  connaissance,  que  la 
raison  prend  pour  base.  —  Aug.  Je  ferai  comme 


que  j'ai  à  vous  dire.  Quelle  dififérence  existe,  se- 
lon vous  entre  la  raison  et  le  raisonnement? — 
£'t'.  Je  ne  suis  pas  à  même  de  distinguer  ces 
deux  choses.  —  Aug.  Alors,  dites-moi  si  vous 
pensez  qu'un  adolescent  ou  un  homme  fait  ; 


vous  voudrez  ;  et,  comme  je  vous  l'ai  dit  tout  ou,  pour  parler  sans  détour,    si   le   sage  jouit 

d'abord,  je  vous  permettrai  de  vous  rétracter  toujours  de  sa  raison  tant  qu'il  est  sain  d'es- 

toutes  les  fois  que  vous  regretterez  d'avoir  fait  prit,  comme  son  corps  jouit  d'une  bonne  santé 

une  conccssion;cependant  n'abusez  pas,  je  vous  tant  qu'il  est  exempt  do  maladies  ou   de   bles- 

prie  de    cette  permission,   écoutez   attentive-  sures  ;  ou  bien  si  tantôt  il  a  la  raison,  tantôt 

ment  les  questions  que  je   vous  fais,  de  pour  elle  lui  fait  défaut  comme  il  lui  arrive   tantôt 

qu'en  faisant  souvent   de  faus-^es  concessions,  démarcher,  tantôt  de  s'asseoir  ou  de  parler. — 

vous  ne  soyez  amené  à  douter  même  des  bon-  Ev.  Je  pense  qu'un  esprit   sain   a  toujours   la 

nés.  --  Ev.  Passez  plutôt  à  une  autre  question,  raison.  —  Aug.  Quoi  donc  !  puisque  nous  som- 


cipitur,  et  esse  ciijusdam  rei  scientiani  nulla  ratio- 
ne  perceptse.  Itaque  nosse  cupio,  utrum  liorum  eli- 
gas,  nam  utrumque  venim  esse  nullo  paclo  pctest. 
E.  Hoc  eligo  quod  paulo  ante  dixi  :  nam  illud  supe- 
rius  lemere  me  dédisse  conliteor.  Cum  enim  ratione 
inter  nos  verum  quaeramus,  idque  liât  rogando  et 
respondendo,  quomodo  posset  ad  summam  perve- 
nire  qua  concluditur  ratio,  nisi  prius  aliquid  conce- 
deretur?  Goncedi  autem  recte  qui  posset  quoJ  nes- 
ciretur?  Ita  ista  ratio  nisi  inveniret  in  me  aliquid 
cognitum,  quo  iiinitens  ad  incognitum  duceret,  ni- 
hil  omnino  per  illam  discerem,  nec  eara  prorsus  ra- 
tionem  uominarem.  Qiiamobrem  frustra  mihi  non 
assentiris  ante  rationem  necossario  esse  in  nobis  aU- 
quam  scientiam,  unde  ipsa  ratio  sumat  exordium, 
A.  Geram  tibi  morem,  et  te  quidem  ut  inslitui,  quo. 
ties  alicujus  dati  pœnitet,  emendare  i)erinittam  : 
sed  ne  quœso  abutaris  ista  liceulia,  et  iiegligenter 
cum  interroge,  adlendas,  ne  assidue  maie  conccssa, 
etiam  de  lis  qua  bene  conceduntur,  dubitare  te  co- 
gant.  E.  Perge  potius  ad  cetera,  quamvis  enim  ad- 


dam  vigilantia'  mcœ  quidquid  possum,  nam  et  me 
pudet  de  sentenlia  cadere  loties;  numquam  tamen 
deterrear  pudori  liuic  reuiti,  et  lapsum  meum 
te  prœsertmi  manum  dante  corrigere.  Neque  enim 
est  ideo  suscipieuda  perlinacia,  quia  opteiida  con- 
stautia. 

GAPUT  XXVII 
Ratio  et  ratiocinatio. 

52.  A.  Proveniat  tibi  plane  ista  constantia  quam 
citissimo  potest,  ita  mihi  placitam  sentcntiam  pro- 
tulisti.  Sed  nuuc  lito  quam  pnescniissitnus  ad  ista 
quaî  volo.  Quatre  enim  abs  te,  quid  tibi  interesse 
videatur  iuter  rationem  et  ratiocinationem.  E.  Non 
satis  valoo  ista  discernere.  A.  Hoc  ergo  intuere, 
utrum  existimes  iiomini  jam  adolescenti,  vel  viro, 
aut  (ut  omnem  nmbagem  auferam)  sapienti  sine 
intcrmissione  inesso  rationem,  dum  mente  sanus 
est,  sicut  bonain  valetudiuem  corpori,  dum  peste  ac 
vulueribus  caret  :  an  sicut  ambulare,  sedere,  loqui, 
modo  inesse,  modo  déesse.  E.   Sanœ  menti  semper 


OH 
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inos  auUMics  a  la  .'^cumici'.  (rmic  clio-^i-  par  ili'S 
concossions  on  par  rrvidiMirr,  ou  liicii  t'ii  in- 
lerrti^canl  en  lisant  ciilrc.  pII(!h  lU's  idées,  vous 
semhic-l-il  «juc  loul  lioiniiK!  saj^c  ou  iious-iïh''- 
mt's  le  fassions  loujours?  —  J'^r.  I*as  liiu- 
jouis  ;  un  saf^c  à  mon  avis,  ou  un  hoiiirne 
(Iut'li'on(iue  nc!  clicrcln'  pas  conlinuclicincnl  la 
viM'ilr  on  ari^iiincntanl  soil  on  lui-niôini;  soit 
avec  un  autre  :  car  celui  (jui  thcrclKî  n'a  pas 
encore  trouvé  ;  et  s'il  clierche  loujours  il  mi 
trouve  jamais.  Mais  le  saj^e,  pour  \u\  rien  dire 
de  plus,  a  déjà  trouvé  la  sagesse  :  lorsqu'il 
était  ignorant,  il  la  clierchait  soil  par  des  dis- 
cussions soit  par  toute  autre  voie  possible.  — 
Aug.  Vous  dites  vrai  :  mais  je  veux  vous  faire 
comprendre  que  ce  n'est  point  par  cette  raison 
dont  nous  parlons,  que  nous  arrivons  à  l'in- 
connu au  moyen  de  concessions  et  de  choses 
qui  nous  sont  connues,  celte  faculté  n'existe  pas 
toujours  dans  un  esprit  sain,  tandis  que  la 
raison  est  toujours  en  lui. 

53.  —  Ev.  Je  comprends  ;  mais  à  quoi  ten- 
dent ces  obser^'ations?  —  Aug.  C'est  que  vous 
avez  dit  tout  à  l'iicurc,  que  je  devais  à  votre 
exemple  admellre  que  nous  possédons  la  science 
avant  la  raison,  parce  qu'elle  ne  nous  conduit 
à  ce  qui  est  inconnu  qu'en  s'appuyant  sur  quel- 
que chose   de    connu.    Or,    maintenant  nous 


voyons  qn'il  ne  l'ml  [loinl  «lonnrr  a  cclli;  la- 
(  idli'  le  nom  di'.  raison,  rar-  un  esprit  sain  n'a- 
git pas  loujours  ainsi:  tamlisqu'd  posséile  lou- 
joiirs  la  raison;  mais  elle  ito;irrait  pcut-èlrc 
l'oit  bien  s'ap[ieb;r  raisoiincnieiit  :  alors  la 
raison  serait  en  quebiue  sorte;  le  regard  de 
l'inlelligence,  tandis  (juc  le  raisonnement  serait 
lu  nichei'che  de  la  raison,  c'est-à-dire  la  direc- 
tion de  ce  regard  sur  les.  choses  que  l'on  doit 
voir.  Ainsi,  ce  dernier  est  nécessaire  pour  re- 
chercher, et  l'autre  pour  voir.  Quand  donc  ce 
regard  de  l'intelligence  que  nous  appelons  rai- 
son, se  porte  sur  un  objet,  et  le  voit,  cela  s'ap- 
pelle connaissance.  Mais  lorsque  l'intelligence 
ne  le  voit  pas,  bien  qu'elle  dii'igo  vers  lui  son 
legard,  cela  s'appelle  défaut  de  science  ou 
ignorance.  Celui  qui  regarde  des  yeux  du 
corps  ne  voit  même  pas  toujours  ;  c'est  ce  qu'il 
nous  est  facile  de  constater  quand  nous  som- 
mes dans  les  ténèbres.  Il  est  évident  par  là,  je 
pense,  que  le  regard  est  différent  de  la  vue  ; 
deux  noms  qui  s'appliquent  à  deux  actes  de 
rintelligence,  l'un  à  la  raison,  l'autre  à  la 
science.  Avcz-vous  encore  quelque  chose  qui 
vous  embarrasse,  ou  ces  distinctions  ne  vous 
paraissent-elles  pas  assez  claires?  —  Ei\  Cette 
distinction  me  plaît  beaucoup,  et  j'y  adhère 
volontiers.  —  Aug.   Voyez  donc   maintenant 


puto  inessc  rationem.  A.  Quid  hoc,  dum  per  ea  quse 
concedunlur  ac  manilesta  sunt,  vel  interrogando 
alium,  vol  comiectondo  alia,  pevducimus  nos  ad  ali- 
cujus  rei  cogiiitioneui,  videtunio  tibi  aut  nos,  aut 
quivib  sapiens  semper  facere?  E.  Non  seiiiper  : 
uon  enim  semper  liomo  quilibet  aut  sapiens  quan- 
tum opinor,  vel  secum,  vol  cum  alio  quœrit  aliqp.id 
disserendo  :  nam  qui  quœrit,  uondum  iuvenit  :  ita 
si  semper  qua?rit,  numcfuam  iuvenit.  Sapiens  autem 
jam  invenit,  ut  nihil  aliuddicam,  vel  ipsam  sapiea- 
tiam,  quara  cum  esset  stultus  disserendo  fortassc, 
aut  quoquo  modo  alio  poterat,  requirebat,  A.  Recto 
dicis  :  quare  intelligas  volo  non  esse  istani  rationem, 
dum  per  ea  quai  conceduntur  atque  cognita  sunt, 
ad  aliquid  incognitum  ducimur  :  hoc  enim  non  sem- 
per, ut  jam  cuDsensimus,  inest  menti  saiiai;  ratio 
autem  semper. 

53.  E.  lutelligo;  sed  quorsum  ista?  A.  Quia  pau- 
lo  ante  dixisti,  propterea  me  tibi  debere  assentiri 
scientiam  nos  lîabere  ante  rationem,  quod  cognito 
aliquo  nititur,  dum  nos  ratio  ad  incognitum  ducit  : 
nunc  autem  invenimns  mm  rationem  vocandam  esse 
dum  hoc  agitur  :  non  enim  sana  mens  agit  hoc  sem- 


per, cum  semper  habeat  rationem  :  sed  recte  ista 
fortasse  ratiocinatio  nominatur,  ut  ratio  sit  quidam 
mentis  adspectus,  ratiocinatio  autem  rationis  in- 
quisitio,  id  est  adspectus  illius  per  ea  quœ  adspi- 
cienda  sunt  motio.  Quare  ista  opus  est  ad  quaren- 
dum,  illa  ad  videndum.  Itaque  cum  ille  mentis  ad- 
nectus,  quem  rationem  vocamus,  conjectus  iu  rem 
aliquam,  videt  illam,  scientia  nominatur  :  cum  au- 
tem non  vidot  mens,  quamvis  intendat  adspectum, 
inscitia  vel  ignorantia  dicitur.  Non  enim  et  his  cor- 
porali])US  ocuUs  omnis  qui  adspicit  videt,  quod  in 
teiiebiis  facillime  animadvertimus.  Ex  quo  liquet, 
ut  opinor,  aliud  esse  adspectum,  aliud  visionem, 
quse  duo  in  mente  rationem  et  scientiam  nomina- 
mus,  nisiquid  te  adversus  hœc  movet,  aut  parum 
dilucide  ista  dislincta  arbitraris.  E.  Per  mibi  baec 
distinctio  placet,  et  libenter  assentior.  A.  Vide  ergo 
nunc,  ntrum  no?  adspicere  putes  ut  videamus,  an 
videre  ut  adspiciamus.  E.  Hinc  vero  ne  cœcus  qui- 
dem  quisquam  dubitaverit,  adspectum  esse  propter 
visionem,  non  visionom  propter  adspectum  esse 
pendendam.  E.  Fatendum  omnino.  A.  Ergo  et  scien- 
tiam pluris  quam  rationem.  E.   Consequens  video. 
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si,  selon  vous,  nous  devons  regarder  pour  voir 
ou  voir  pour  regarder.  —  Ev.  Un  aveugle  lui 
même  ne  douterait  pas  de  cette  vérité,  le  re- 
gard est  fait  pour  la  vue  et  non  la  vue  pour 
le  regard.  —  Aug.  Avouous-le  donc  :  nous  de- 
vons faire  plus  de  cas  de  la  vue  que  du  regard. 
—  Ev.  Assurément.  —  Aug.  Donc  la  science  est 
préférable  à  la  raison.  —  Ev.  La  conséquence 
est  juste.  —  Aug.  Etes-vous  d'avis  que  les  bêtes 
soient  supérieures  aux  hommes  et  plus  heu- 
reuses? —  Ev.  Dieu  me  garde  d'une  telle  dé- 
mence ! —  Aug.  Assurément  ce  sentiment  d'hor- 
reur est  fondé,  mais  l'opinion  que  vous  avez 
émise  nous  force  d'en  convenir  et  conduit  à  cette 
conclusion.  En  effet,  les  bètes  avez-vous  dit, 
ont  de  la  science  et  non  de  la  raison.  Pour 
riiomme  il  a  la  raison,  et  avec  elle  il  a  bien  de 
la  peine  à  parvenir  à  la  science.  Quand  môme 
je  vous  accorderais  que  nous  y  arrivons  facile- 
ment, à  quoi  nous  servira  la  raison  pour  nous 
préférer  aux  bètes,  puisqu'elles  ont  de  la  science 
et  que  la  science,  nous  l'avons  reconnu,  est  pré- 
férable à  la  raison  ? 

CHAPITRE  XXVIII 

Les  bêtes  ont  la  faculté  de  sentir^  mais  non 
la  science. 

54. — Ev.ie  suis  absolument  forcé  ou  de  refuser 
la  science  aux  bètes,  ou  de  convenir  qu'elles 


me  sont  réellement  préférables.  Mais  expliquez- 
moi,  je  vous  en  prie,  le  fait  que  je  vous  ai 
rapporté  du  chien  d'Ulysse;  c'est  l'admiration 
que  j'avais  pour  lui  qui  m'a  fait  aboyer  bien 
sottement.  —  Aug.  A  quoi  attribuez-vous  ce 
que  vous  admirez  dans  ce  chien  ?  N'est-ce  pas 
à  la  faculté  de  sentir  plutôt  qu'à  celle  de  con- 
naître ?  En  cfïet,  un  grand  nomlire  d'animaux 
nous  sont  supérieurs  par  les  sens,  et  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'en  rechercher  la  cause;  mais 
Dieu  nous  a  donné  sur  eux  la  supériorité  de 
l'intelligence,  de  la  raison  et  de  la  connaissance. 
Or,  les  sens,  secondés  par  l'habitude,  dont  la 
force  est  très-grande,  peuvent  faire  discerner 
à  ces  animaux  les  choses  qui  leur  plaisent,  et 
cela  d'autant  plus  facilement  que  l'âme  des 
]»ètes  est  plus  attachée  au  corps,  auquel  appar- 
tiennent ces  sens  dont  elle  se  sert  pour  la  nour- 
riture et  pour  le  plaisir  que  lui  donne  ce  même 
corps.  Au  contraire,  l'âme  humaine,  par  la 
raison  et  par  la  science  dont  nous  faisons  main- 
tenant ressortir  la  supériorité  sur  les  sens, 
s'élève  autant  qu'elle  peut  au-dessus  du  corps, 
et  goûte  plus  volontiers  les  plaisirs  intérieurs  ; 
mais  plus  elle  se  plonge  dans  les  sens,  plus  elle 
rend  l'homme  semblable  à  la  brute.  De  là  vient 
que  plus  les  enfants  à  la  mamelle  sont  privés 
de  raison,  plus  ils  discernent  facilement  à  l'aide 
des  sens,  quand  leur  nourrice  les  couche  ou  les 
tient  dans  ses  bras;  tandis  qu'ils  ne  peuvent 


A.  Placetne  tibi  meliores  aut  feliciores  esse  liornini- 
bus  bestias  ?  E.  Avertat  Deus  tam  iimnanem  ainen- 
tiam.  A.  Recte  sane  exhorruisti;  sed  ad  id  nos 
cogit  sententia  tua  ;  dixisti  enim  eas  habite 
scientiani,  et  non  habere  rationein.  Rationom 
autem  habct  homo,  per  quam  vix  ad  scientiam 
pervenitur.  Sed  ut  concedam  facile  perveniii,  quid 
nos  adjuvabit  ratio,  ut  bestiis  nos  anteponendos 
putemus,  cum  illa-.  liabeant  sciantiam,  et  liane 
pluris  quam  ratiouem  peudeiulam  esse  compertuni 
sit? 

CAPIIT  XXVIII 

Bestics  vim  sentiendi  habent,  non  scientiam. 

54.  E.  Cogor  omnino  aut  scientiam  bestiis  non 
concedere,  aut  nilnl  recusare  quin  ruihi  merito  an- 
teponeutur.  Sed  quœso  explica  illud,  quod  de  cane 
Ulyssis  cominemoravi,  qualenam  sit:  nam  ejus  ad- 
mii-atione  commotus  tam   inaiiiter  latravi.  .\.  Ouid 


autem  hoc  putas  esse,  nisi  vim  quamdam  sentiendi, 
non  sciendi?  Sensu  enim  nos  bestiœ  multse  supe- 
rant,  cujus  rei  caussam  non  hic  locus  est  ut  qutera- 
mus  :  mente  autem,  ratioue,  scientia,  nos  iilis  Deus 
prœposuit.  Sed  ille  sensus  ea  quibus  taies  animas 
delectantur,  accedente  consuetudine  cujus  magna 
vis  est,  potest  discernere,  atque  eo  facilius,  quod 
anima  belluarum  magis  corpori  afiixa  est,  cujus  iili 
sunt  seusus  quibus  utitur  ad  victum  voluptatemque, 
quam  ex  eodcm  illo  corpore  capi(.  Humana  \ero 
anima  per  ratiouem  atque  scientiam,  de  quibus  agi- 
mus  quod  sunt  ista  longe  prœstantiora  sensibus, 
suspendit  se  a  corpore  quantum  potest,  et  ea  quaî 
intus  est,  libentius  fruilur  voluplate,  quautoque  in 
sensus  déclinât,  tanto  magis  similiorem  hominem 
pecori  facit.  Inde  est  quod  etiam  pueri  vagLeutes, 
quanto  alieniores  a  ratione  sunt,  tanto  facilius  dis- 
cernunt  seu-u  etiam  contactmu  conjinictionemque 
nuU'icum,  nec  odorem  aliaruiu  possunt  sustinere, 
cuui  quibus  consuetudo  non  fuit. 
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?(»ul<'iiii'  mi'inc   lndriir    il'iiiic    iiiiIit    t'ctniiH»    « 
liuiuollc  ils  tio  sont  pas  Imbitucs. 

o.").  —  Aussi,  liioii  (juo  j"v  ai  été  utiiené  pur 
hasard  ,  jo.  lu'nrrétciai  néanmoins  volontiers 
sur  ce  sujet,  [lour  avi-rlir  l'Ame  de  ne  point 
s'abandonner  i\  l'influence  des  sens,  uu  delà  de 
ce  qui  est  exigé  par  la  nécessité,  mais  plutôt  do 
s'en  séparer  pour  se  recueillir  et  renaître  en 
Dieu  ;  c'est  là  devenir  un  homme  nouveau  après 
s'être  dépouillé  du  vieil  honnne.  Il  faut  néces- 
sairement commencer  |iiir  là  ijuaiul  on  a  mé- 
prisé la  loi  de  Dieu  ;  et  les  Saintes  Ecriture-^  ne 
renferment  aucun  enseignement  ni  plus  vrai 
ni  plus  i)r()tond.  h\  voudrais  en  dire  davantage 
sur  ce  sujet  et  m'ohiigcr,  tout  en  i>arai-sant 
vous  instruire,  à  ne  faire  antre  cho'^c  que  de 
me  rendre  à  moi-même,  à  qui  je  me  dois  prin- 
cipalement (1),  et  devenir  pour  Dieu,  selon 
l'expression  d'Horace ,  un  esclave  ami  de  son 
maître  (2).  Mais  cela  ne  se  fera  qu'à  la  condition 
de  nous  réformer  à  son  image,  dont  il  nous  a 
confié  la  garde  comme  du  trésor  le  plus  précieux 
et  le  plus  cher,  puisqu'il  nous  a  donnés  nous- 
mêmes  à  nous-mêmes,  et  qu'il  nous  a  faits  tels 
qu'il  n'y  ait  que  lui  qui  puisse  nous  être  pré- 
féré. Du  reste,  il  n'est  rien  qui  me  paraisse 
plus  pénible  que  cette  œuvre,  quoiqu'il  n'y  ait 
rien  de  [dus  semblable  au  repos;  cependant 
Tâme  ne  peut  l'entreprendre  ni  l'accomplir  sans 


cli'c  aidc'c  par  Oelui  auqu"!  elle  jiMid.  D'où  il 
suit  (puî  l'Iionime  doit  être  rélorm»';  pur  la  clé- 
mence de  Celui  dont  la  bonté  et  lu  [luissanco 
l'ont  formé. 

50.  —  Mais  il  nous  faut  revenir  à  notre  sujet. 
Voyez  donc  s'il  est  certain  pour  vous  que  les 
bêtes  n'ont  point  de  science,  et  si  ce  que  nous 
admirons  en  elles  comme  le  signe  extérieur  de 
la  science  n'est  que.  la  faculté  de  sentir.  — 
Fv.  Cela  me  parait  pi'()uvé,  et  si  je  veux  appro- 
fondir davantage  cette,  (pieslion,  je  saisirai  une 
autre  occasion  :  maintenant,  je  désire  savoir  la 
conclusion  que  vous  en  voulez  en  tirer. 

CHAPITRE  XXIX 

Différence  entre  la  science  et  tes  sensations. 

—  Aug.  Qu'en  puis-je,  conclure,  sinon  que 
notre  définition  de  la  sensation,  qui  auparavant 
renfermait  je  ne  sais  quoi  de  trop,  pèche  main- 
tenant par  le  défaut  opposé,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  renferme  pas  toutes  les  sensations  ?  En  effet, 
les  bêtes  ont  des  sensations  et  n'ont  pas  la 
science.  Or,  on  sait  tout  ce  qu'on  n'ignore  pas  ; 
et  tout  ce  que  l'on  sait  est  évidemment  du 
domaine  de  la  science,  nous  en  sommes  déjà 
convenus.  Donc,  ou  bien  il  n'est  pas  vrai  que 
la  sensation  soit  une  impression  du  corps  qui 


53.  Qiiamobrem  quamvis  aliud  ex  alio  incide- 
rit,  libenter  tamen  in  eo  sennone  demoror,  quo 
admonetur  anima,  ne  se  ultra  quam  nécessitas  co- 
git  refuiidat  in  scnsus,  sed  ab  liis  potius  ad  seipsam 
colligat,  et  repueraseat  Deo  :  quod  est  novum  ho- 
minem  fieri  veterc  exuto,  a  quo  incipere  propter 
neglectam  Dei  legem  certa  est  nécessitas,  quo  ne- 
que  verius  neque  secretius  quidquam  scripturis 
divini?  continetur.  Vellem  hinc  plura  dicere,  ac 
meipsum  constringere,  dum  quasi  tibi  praecipio,  ut 
nihil  aliud  agerem  quam  reilderer  mihi,  cui  me 
maxime  debeo  :  atque  ita  Deo  fieri,  quod  ait  Hora- 
tius,  Amicum  mancipium  Domino.  Quod  omnino 
fieri  non  potest,  nisi  ad  ejus  reformemur  imaginem, 
quam  nobis  ut  pretiosissimum  quiddam  et  carissi- 
mum  custod.endam  dédit,  dum  nosipsos  nobis  taies 
dédit,  qualibus  nihd  possit  i)ra.'ter  ipsum  anteponi 
Hac  autem  actione  nihil  mihi  videtur  operosius,  et 
nihil  est  cessationi  sini.lius:  neque  tamen  eam  sus- 
cipere  aut   implere  animus  potest,  nisi  eo  ipso  ad- 


juvante cui  redditur.  Unde  fit  ut  homo  ejus  clemen- 
tia  reformanduî  sit,  cujus  bonitate  ac  potestate  for- 
matus  est. 

oG.  Sed  ad  propositum  redire  cogimur.  Qiiare  vide 
utriim  tibi  jam  probatiim  sit,  feras  non  habere 
scientiam,  totamque  illam  vidut  imaginem  scientiœ, 
quam  miramur,  vim  esse  sentieiidi.  E.  Probatum 
sane,  et  si  quid  de  hoc  diligentius  quaerendum  est, 
aliud  tempus  aucupabor,  nunc  nosse  cupio  quid 
hinc  conûcias. 

CAPUT  XXIX 

Scientia  et  sensus  qxud  différant. 

A.  Quid  aliud  putis,  nisi  dcfiiiitionem  illam  sen- 
sus, ut  antea  quod  nescio  quid  plus  quam  sensum 
includebat,  ita  nunc  contrario  vitio  vacillare,  quod 
non  omnem  sensum  potuit  includere?  Habent  enim 
fera?  seusum,  née  habeat  scientiam  :  quidquid  au- 
tem  non  latet,  scitur;  et  omne  quod  scitur,  ad 
scientiam  profecto   pertinet,    de    i^uibus   omnibus 


(I)  Rélract.,  eh.   vin,  n.   3.  —  (2)  Sat.  Liv.  JI,  Sat.  i.  v.  2  et  3. 
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se  révèle  à  l'àme,  ou  bien  les  bètes  ne  l'ont 
pas,  puisqu'elles  n'ont  pas  la  science  :  or,  nous 
avons  accordé  les  sensations  aux  bètes  :  donc 
cette  définition  est  vicieuse.  —  Ev.  Je  l'avoue, 
je  ne  trouve  rien  à  opposer. 

57.  —  Aug.  V^oici  un  autre  motif  qui  doit 
nous  faire  rougir  encore  plus  de  celte  défini- 
tion. Vous  vous  rappelez,  je  présume,  un  troi- 
sième défaut,  et  c'est  le  plus  giand,  que  je 
vous  ai  signalé  dans  une  définition  ;  c'est 
lorsqu'elle  n'est  vraie  sous  aucun  rapport;  telle 
est  cette  définition  de  l'homme  :  L'homme 
est  un  animal  à  quatre  pieds.  En  effet,  qu'on 
dise  et  qu'on  affirme  que  tout  homme  est  un 
animal  à  quatre  pieds,  ou  bien  que  tout 
animal  à  quatre  pieds  est  un  homme,  c'est  un 
acte  de  démence,  si  ce  n'est  une  plaisanterie. 
—  Ev.  C'est  vrai.  —  Aug.  Or,  si  nous  décou- 
vrons ce  défaut  dans  notre  définition,  n'est-il 
rien,  dites-moi,  que  nous  devions  avec  plus  de 
raison  rejeter  et  repousser  de  notre  àme  ?  — 
Ev.  Qui  le  nie  ?  Mais  tâchons,  s'il  est  possible, 
de  ne  pas  nous  arrêter  si  longtemps  sur  le 
même  sujet  et  de  ne  pas  nous  débattre  sans 
cesse  dans  ces  petites  questions.  —  Aug.  Ne 
craignez  rien  ;  nous  allons  en  finir;  ne  vous 
ai-je  pas  démontré,  quand  nous  avons  traité  de 
la  diflérence  des  hommes  et  des  hêtes,  que 
sentir  et  savoir  sont  deux  choses  distinctes.  — 
Ev.  Parfaitement.  —  Aug.  Donc  la  sensation 


est  autre  chose  que  la  science.  —  Ev.  Sans 
doute.  —  Aug.  Or,  les  sensations  ne  naissent 
pas  de  la  raison,  mais  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de 
Todorat,  du  goût  et  du  toucher.  —  Ev.  Je  le 
reconnais.  — Aug.  Et  tout  ce  que  nous  savons, 
nous  le  savons  par  la  raison  :  conséquemment 
la  science  n'a  aucun  rapport  avec  les  sens.  Mais 
tout  ce  qui  se  manifeste  à  notre  intelligence  a 
rapport  à  la  science  :  donc  il  n'appartient  à 
aucun  sens  de  nous  faire  connaître  qu'aucun 
homme  ne  peut  être  appelé  quadrupède.  Ainsi 
donc  cette  définition  que  vous  avez  acceptée  est 
convaincue  non-seulement  d'avoir  empiété  sans 
aucun  droit  sur  la  propriété  d'aulrui,  mais  de 
ne  posséder  rien  en  propre  et  de  s'être  établie 
sur  un  terrain  complètement  étranger.  — 
Ev.  Que  ferons-nous  donc  ?  La  mettrez-vous 
ainsi  hojs  de  cause?  J'ai  fait  tout  mou  possible, 
il  est  vrai,  pour  la  défendre,  mais  c'est  vous 
qui  avez  dressé  cette  formule  litigieuse  qui 
nous  a  trompés.  Toutefois,  si  je  n'ai  pu  gagner 
ma  cause,  je  lui  ai  été  fidèle,  cela  me  suffit. 
Mais  si  Ton  vous  accuse  de  prévarication,  que 
ferez-vous,  vous  qui  avez  produit  cette  défi- 
nition litigieuse  et  téméraire ,  et  qui  l'avez 
ensuite  atténuée  pour  la  faire  tomber  ensuite 
honteusement  ?  —  Aug.  E-^t-il  donc  ici  quelque 
juge  qu'elle  ou  moi  nous  devions  redouter  ? 
J'ai  fait  auprès  de  vous  l'office  d'un  avoué;  j'ai 
voulu  vous  réfuter  en  particulier  pour  instruire 


jam  mihi  tecum  convenit.  Aut  igitur  non  est  ve- 
rum,  sensura  esse  passionem  corporis  non  latentem 
animani;  aut  oo  carent  bestiœ,  quia  s'ientia  ca- 
rent  :  sensum  autera  concedimus  bestiis  :  definitio 
ergo  illa  vitiosa  est.  E.  Fateor  niliil  me  invenirc 
quo  resistam. 

57.  A.  Accipe  aliud  quo  magis  nos  hujus  Jefini- 
tionis  pudeat.  Nam  meministi,  ut  opinor,  tertium 
definitioiiis  vitium  tibi  demonstratum,  quo  prorsus 
nihil  est  turpius,  cum  ex  neutra  parte  vera  est, 
qualis  est  illa  homiiiis,  homo  est  animal  quadriipes; 
nam  sive  omnis  homo  animal  est  quadrupes, 
sive,  omne  nnimal  quadrupes  homo  est,  qui  dicit 
atque  affirmât,  insanit  profecto,  si  non  jocatur.  E. 
Vei'um  dicis.  A  Quid  si  in  lioc  etiam  vitio  ista  nos- 
tra  deprehenditur,  putasne  quidquam  magis  esse 
quod  sit  explotlendum  atque  extermina ndum  de 
anima?  E.  (Juis  id  recu^et?  Sed  iKiUein,  si  tieri  po- 
test,  etiam  hic  tamdiu  detiurri,  atque  interrogatiun- 
culis  agitari.  A.  Mhil  est  quod  metuas,  jam  enim 
confectum  est  negotium  :  an  tibi   nondum  persua- 


sum  est,  cum  de  dilTerentia  ferarum  et  homiiium 
ageretur,  aliud  esse  sentire,  aliud  scire?  E.  Iramo 
maxime.  A.  Aliud  ergo  sensus,  aliud  scientia.  E. 
Ita  est.  A.  ^011  autem  sentimus  ratione  ;  sed  aut 
visu,  aut  auditu,  aut  olfactu,  aut  gustatu,  aut  tac- 
tu.  E.  Assentior.  A.  Et  omne  quod  scimus,  ratione 
scimus  ;  nuljus  igitur  sensus  scientia  est.  Quidquid 
aulem  non  latet,  aJ  scientiam  pertinet  :  ad  nullum 
ergo  sensum  pertinet  non  latere,  ut  nuUns  homo 
quadrupes  recte  dici  potest.  Quamobrem  ista  nos- 
tra  delinitio  suscepta  tua,  non  solum  alienos  termi- 
nos  invasisse,  neque  aliquid  sui  juris  reliquisse,  sed 
nihil  omnino  liabuisse  propiium,  totumqvie  ahenum 
occupasse  convicta  est.  V..  Quid  ergo  agomus  ?  Pa- 
tierisiie  illam  de  judicio  ila  disccdere?  Quamquam 
eaim  ego  ei  lefensionem  qualem  potui  prœbuerim, 
tu  tamen  ipsam  litis  foriimlam,  qme  nos  decepit, 
cumposuisti.  Et  ego  quidem  tametsi  ol:itinere  non 
potui,  bona  tide  adfui,  quod  mihi  satis  est.  Tu  vero 
si  prœvaricationis  arguaris,  quid  facias,  a  quo  et 
produr-ta    est  ut  jurgaret  audenter,  et  oppugnata 
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la  cau-se,  aliti  (luc,  i|ii;in(l  lu  iiKtiiH'iil  >cia  vfnu 
(1(5  r(Mulr(>  un  jugi'iiifiil,  vous  Sdycz  li»nl  \H<'i  ;'i 
répond  i(\ 

58.  —  J:i .  Avcz-voiis  cmoit'  «)ui'h|iio  i-liosc  ù 
dire  en  faveur  do  (•elle,  di-liuilion  (|iio  vous 
avez  eonlic^c  à  mou  faillie  lalfiil,  jiour  lu  sou- 
tenir el  la  (h'feiHlrc  ?  —  -^"'J-  ^'^'i  (•(Mlain(;- 
ineiil. 

CHAPITRE  XXX 

De  ce  (/ue  l'ùine  7-cçoU  dea  sensaliuîis  de  foutes  les 
parties  dit  corps,  et  il  ne  s'ensuit  pas  quelle 
soit  répandue:  par  tout  le  corps. 

—  Jù\  Qu'est-ce,  je  vous  prie  ?  —  Aug.  C'est 
que,  malgré  la  dili'éreuce  qui  existe  entre  lu 
sensation  et  la  science,  la  connaissance  est  com- 
mune à  toulcs  les  deux  ;  de  mè-me  que  l'homme 
et  la  bête,  malgré  la  distance  qui  les  sépare, 
appartiennent  tous  deux  au  genre  animal.  Car 
rien  de  ce  qui  apparaît  à  l'àme,  soit  par  l'u- 
nion du  corps  avec  elle,  soit  par  la  ckulti  de 
l'inlelligence,  ne  lui  est  inconnu  ;  mais  dans  le 
premier  cas  cette  manifestation  est  du  ressort 
des  sens,  dans  le  second,  la  science  la  réclame. 

—  Ev.  Cette  définition  demeure  donc  inébran- 
lable et  prouvée  ?  —  Aug.  Oui,   certainement. 

—  £v.  Où  me  suis-je  donc  trompé  ?  —  Aug. 
Lorsque  je  vous  ai  demandé  si  l'on  sait  tout  ce 


ipii  n'i;st  point  caché,  vous  m'avez  répondu  oui, 
>^ans  réflécliir. —  /ù'.  iiuo  lallait-il  donc,  dire?  — 
Aug.  Que  celle  manifeslalion  ne  constitue  pas 
la  scienciî,  à  moins  (pi'elle  ne  vienne  de  la  rai- 
son, car  si  elle  vient  du  corps  et  que  cette  im- 
pression eorporellt;  se  iassi;  connaître  elle- 
nn"'m(!,(»n  doit  l'apiieler  sensation.  Ignorez-Yo\is 
(pie  certains  phil()S()i)he.-;,  et  dos  [ilus  prof()nds, 
ont  pensé  (juc  Ci^  ((ue  rinlidligence  rîlle-mèrne 
découvre  ,  ne  peut  as[)irer  au  nom  de 
science,  à  moins  que  cette  compréhensioii  n'ait 
un  tel  caractère  de  certitude  qu'aucun  raison- 
nement ne  puisse  r()ter  de  res[)ril. 

riO.  —  Ev.  Je  vous  suis  très-reconnaissant 
de  ces  détails,  mais,  je  vous  en  prie,  après 
avoir  expliqué,  avec  autant  de  pénétration  à 
mon  avis,  ce  que  c'est  que  la  sensation,  reve- 
nons à  la  question  pour  laquelle  nous  avons 
fait  celle  digression.  En  effet,  j'avais  fait  un 
raisonnement  par  lequel  je  prouvais  que  l'Ame 
a  la  même  étendue  que  le  corps  qu'elle  occupe; 
car  en  quelque  partie  qu'on  touche  le  corps,  du 
sommet  de  la  tète  à  l'extrémité  des  pieds, 
l'âme  en  ressent  partout  l'impression  ;  de  là 
nous  avons  été  amenés  à  cette  définition  de  la 
sensation  qui  nous  a  retenus  si  longtemps, 
mais  elle  était  peut-être  nécessaire.  Montrez- 
moi  donc  maintenant,  si  cela  vous  est  agréa- 
ble, les   fruits   d'un  si  grand    Iravail.  —  Aug. 


ut  turpiter  cederet?  A.  Xumquidnam  est  hic  quis- 
quam  judtx,  à  quo  huic.  vel  milii  metuenduui  sit  ? 
Ego  te  privatim  quasi  adhibitus  jui-isconsultus,  iu- 
struendi  caussa  refellere  volui,  ut  cuni  ad  judiciura 
ventuHi  fuerit,  paratus  odsi-tas. 

58.  E.  Est  ergo  aliquid  quod  pro  ista  proféras, 
quam  niihi  invalidissinio  tctnere  defendendam  tueii- 
damqiie  coinmeudas?  A.  Est  certe. 

CAPLT  XXX 

Anima  quœ  ubique  sentiat  in  corpore,  non  idcirco  est 
per  totum  corpus  diffusa. 

E.  Quidnara  id  est,  obsecro?  A.  Quia  quamquaui 
sit  aliud  sensus,  aliud  scientia,  iUud  tameu  non  la- 
tere  utrique  commune  est,  ut  ipsihominiet  bestise, 
({uamvis  pku^imam  différant,  animal  tamen  esse 
commune  est  :  non  latet  enim  qaidquid  animœ  ap- 
paret,  sive  per  (a)  temperationem  eorporis,  sive  per 
iûlelligentiaî  puritateni  ;  atque  illud  primum  sen- 

(o)  Bad.   ov.  Er.  per  temperantiam  eorporis.  At  MSS.  nullo 


sus,  hoc  autem  alterum  scientia  sibi  vindicavit.  E. 
Manet  ergo  illa  delinitio  tuta  et  probata.  A.  Manet 
vero.  E.  Ubinamergo  deceptussum?  A.  T'bi  roga- 
vi,  utrnm  oinne  quod  non  latet  seiatur  :  tu  enim 
huic  rogationi  teraere  assensus  es.  E.  Nam  qiiid 
vellas  dicercm?  A.  Non  continuo  esse  scientiam  si 
quid  non  latet,  scd  si  per  rationem  non  latet  ;  cum 
autem  per  corpus  non  lat..t,  sensum  vocari,  si  per 
seipsam  non  lateat  eorporis  passio.  An  ignoras  qui- 
husdam  philosophis  et  peracutis  visum  esse,  ne  id- 
ipsum  quidem  quod  mente  comprehimditur,  ad 
nomen  ads])irare  scientiœ,  nisi  tam  hrma  compre- 
hensio  fit,  ut  ab  ea  mens  nulla  ralione  queat  dmio- 
veri  ? 

59.  E.  Accipio  ista  gratissime  :  sed  quœso  qiio- 
niam  quid  sit  sensus,  subtilissime  quantum  .ubiti-or 
explicatum  est,  referamus  nos  ad  illam  quœstionem, 
propter  quam  explicaiidum  hoc  susceperamus.  Ad- 
tuleram  enim  ego  argumentum,  quo  tantam  pro- 
barem  animam  esse,  quantum  ejus  est  corpus,  eo 
quod  taugentem  a  capite  usque  ad  pedis  extremum 

fere  excepto  liabent,  per  temperalionem. 
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Nous  en  avons  retiré  certainement  f:t  naêino  de  môme  où  j'en  suis.  Que  dire  en  effet?  Qu'il  n'y 

très-a])ondants;  car  nous  avons  trouve  ce  que  a  pas  sensation  lorsqu'une  impression  du  corps 

nous  clicrchions.  En  effet,  alin  d'en  être  bien  se  manifeste  par  elle-même?  Mais  si  elle  n'est 

convaincus,  nous  avons  discuté  plus  longtemps  pas  cela,   que  sera-t-elle  alors,    et    que  dire? 

que  vous  ne  l'auriez  voulu,  si  la  sensation  est  Que    les  yeux  n'éprouvent  rien    (juand   nous 

une  impression  du   corps   qui   se   manifeste  à  voyons?  C'est  trop  ah -urde.    Qu'ils  éprouvent 

l'àme  par  elle-même  ;  or,  vous  souvient-il  que  une  impression  où  ils  sont?  mais  ils  ne  se  voient 

nous  avons  enfin  découvert  que  les  yeux    sen-  pas  eux-mêmes,  et  il  n'y  a  pas  autre  chose  où 

tent   ou  plutôt    sont  impressionnés  là   où    ils  ils  sont.  Que  l'ê.me  n'est  pas  plus  puissante  que 

ne   sont   pas?  —  Ev.   Je   m'en   souviens.  —  Ifs  yeux,  tandis  que  c'est  elle  (jui  leur  communi- 

Au(j.  Vous  m'avez  accordé  de  plus,  si  je  ne  me  que  toute  leur  force  ceseraitlecomhlede  la  folie, 

trompe  et  vous  n'hésiteriez  pas  à  l'accorder  en-  Dirai-je  qu'il  y  a  plus  de  puissance  à  éprouver 

core,   (jue   l'àme   est   supérieure  au  corps  et  une  impression  où  l'on  est,  que  dans  un   lieu 

quelle  a  beaucoup  plus  de  pouvoir  que  le  corps  où  l'on  n'est  pas  ?  Mais  si  c'était  vrai,  la  vue  ne 

tout  entier.  —  Ev.  Je  crois  qu'il  n'est  pasper-  remporterait  pas  sur  les  autres  sens.  —  Aug. 

mis  d'en  douter. — Aug.  Eh  bien!  si  le  corps  peut  Quand  les  yeux,  dans  le  lieu  où  ils  sont,  éprou- 

pcrcevoir  une  impression  où  il  n'est  pas  à  cause  vent   une  impression  produite  par   un  coup, 

d'une  certaine  affinité  avec  l'àme,  ce  que  nous  par    une  blessure,  ou   par  un  certain  trouble 

avons  remarqué  dans  le  phénomène  de  la  vuc^  dans  les  humeurs,  et  que  cette  impression  se 

pouvons-nous  penser  que  l'âme,  qui  donne  aux  manifeste   à  l'àme,    comment  se  fait-il   qu'on 

yeux  tant  de  pouvoir,  soit  tellement  épaisse  ne  la  rapporte  pas  à  la  vue,  mais  au  toucher? 

et  inerte  qu'elle  ne  puisse  connaître  les  impres-  Cependant,  l'œil  pourrait  éprouver   de    telles 

sions  du  corps,  si  elle  ne  se  trouve  là  où  l'im-  impressions  même  dans  un  cadavre  et   quand 

pression  se  produit?  l'àme  ne   serait  plus  là  pour  les  percevoir; 

GO.  —  Ev.    Cette   conclusion  m'embarrasse  mais  une  impression  que  l'œil  ne  peut  éprou- 

beaucoup,  et  à -ce  point,  que  j'en  suis  tout  stu-  ver  sans  que  l'àme  ne  soit  présente,  c'est  celle 

péfait  ;  et  que  je  ne  sais  plus  que  répondre,  ni  de  la  vue,  et  il  ne  l'éprouve  que  là  où  il   n'est 


poUiccni  sentit  quaqnaversum  tetigeris,  atque  inde 
adsensus  dcihiitioneni  morarum  plenissimam,  sed 
iorte  nocessario  delati  sumus.  Itaque  ipsnm  fructum 
taiiti  operis  jam  ostrndo,  si  placct.  A.  Est  omnino, 
at([iio  ubcrrimus  :  nam  totum  quod  qurereljamus, 
etïcctuiu  est.  Si  onini  sensus  esi  corporis  passio  per 
seipsam  non  latens  aiiimam,  quod  ut  iinnissirne 
tciiereinus,  diulius  quam  velles  soi'mocinati  sumus, 
mcuiinistine  tandem  nos  compeiisse  ibi  sentire 
oculos  ubi  non  sunt,  vcl  poiius  ibipati?  E.  Mumini, 
A.  Eliam  illud  dcdisti,  uisi  fallor,  noc  modo  duld- 
tas  dandum  fuisse,  animam  niulto  quam  tolum 
corpus  est,  esse  meliorem  ac  polcntiorem.  E.  Hinc 
v<3ro  dubitare  necessarium  puto.  A.  Age,sicorpuspo- 
test  ibi  {  ati  aliquid  ubi  non  est,  propter  quamdam 
cum  anima  conteniperationem,  quod  oculis  in  cer- 
nendo  a^cidere  inventum  est,  adoonc  animam  cras- 
sani  et  pigram  putanuis,  per  quam  ipsi  oculi  tan- 
tum  possiuU,  ut  eani  lateat  corporis  passio,  si  non 
ibi  jaceat,  ubi  passio  ipsa  conlingit  ? 

CO.  E.    Multum   me  movet   ista  conclusio,  et  ita 


midtum  ut  omnino  stupeam,  et  non  solum  quid 
respondeam,  sed  prorsus  ubi  sim  non  inveaiam. 
Quid  cnim  dicam  ?  scnsum  non  esse,  cum  corporis 
passio  per  seipsam  non latet  animam ?quideritaliud, 
si  lioc  non  est?  Oculos  nihil  pati  cum  vidomuj?  ab- 
surdissinnim  (a)  est.  Eos  ibi  pati  ubi  sunt?  at  seipsos 
non  vident,  ncc  ubi  sunt  quidquam  est  prader  ipsos. 
Non  esse  oculis  animam  potentioreni,  cum  eadem 
sit  istorum  potentia?  nihil  est  dcmentius.  An  hue 
dicendum  est,  poteutius  esse  ibi  pati,  ubi  quidque 
sit,  quam  ubi  non  sit?  sed  si  hoc  verum  esset,  non 
e>set  prtestantior  visus  ceteris  sensiljus.  A.  Quid 
quod  ictuni  aliquem,  vel  incidcus  quidpiam,  vel 
bumoris  pertiu'balioncrn  cum  ibi  patiantur  oculi 
ubi  sunt,  neque  hoc  animam  latet,  nec  ista  passio 
visus,  scdtactus  vocatur  :  et  tamen  taliapati  oculus 
posset  etiam  in  exauimo  corpore,  quamvis  dcosset 
anima,  quam  passio  non  lateret  :  illud  autuni  quod 
pati  non  potest  oculus,  nisi  adsit  anima,  id  est  quod 
videudo  patitur,  hoc  solum  ibi  patitni-,  ubi  non 
est  ?  Ex  quo  cui  non  videatur,  nullo  loco    aninum 


(a)  la  haclenus  editis,  Absurdi.ssimum  est  eo^  ubi  pati  vbi  suut,  ut  seipsos  ;  cxcepto    tainen    Bad.    qui    prope  accedit    ad 
MSS.  le.tiunein,(iuam  liic  restituiuiiis. 
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pas.  N'esl-co  pas  uno  jutuvi'  (|U('  l'Aine  n'est 
cii'oonscrito  dnns*  aucun  lieu,  puis([u(î  l'o'il 
ipii  est  ooips,  éprouve  seulement  des  impres- 
sions hors  (le  M>i,  re,  (pii  ne  poiirrail  janmis  so 
l'aire  sans  i';\me. 

01.  —  lù\  Ui"'l  piirli  (lois-jc  donc  [)i'endre, 
je  vous  prie?  Ne  puis-je  pas  en  conclure  iiuc 
notre  i^ime  n'habite  pas  notre  corps  ;  s'il  en  est 
ainsi,  siiis-je  où  je  suis?  ('ar  qui  m'a  enlevé  la 
conviclion  (jue  jcsuis  mu^  âme? — Aug.  Ne  vous 
Iroublez  pas,  et  lùchez  plutôt  de  i»rendre  con- 
tiance.  En  effet,  cette  pensée,  celte  considéra- 
tion nous  invite  à  rentrer  en  nous-mêmes,  et  à, 
i^.ous  sé[)arer  du  corps  autant  qu'il  est  possi- 
ble. Il  vous  semble  que  l'âme  ne  demeure  pas 
dans  le  corps  d'un  animal  vivant,  or  bien  que 
cela  paraisse  absurde,  il  n'a  pas  manqué  d'hom- 
mes très-savants  qui  l'ont  cru,  et  il  y  en  a  encore 
maintenant:  mais  comme  vous  le  comprenez- 
vous-même,  cette  question  est  très-subtile,  et, 
pour  la  résoudre,  il  faut  aiguiser  la  pointe  de  son 
intelligence.  Voyez  plutôt  maintenant  à  trou- 
ver d'autres  arguments,  pour  me  convaincre 
que  l'àrae  occupe  une  étendue  en  longueur,  en 
largeur  ou  d'une  autre  manière,  car  vous  le 
sentez  fort  bien,  la  raison  tirée  du  toucher  est 
loin  d'atteindre  la  vérité  et  n'a  aucune  force 
pour  prouver  que  l'àme,  comme  le  sang,  est 
répandue  par  tout  le  corps,  si  vous  n'avez  plus 


L'H  l>E  L'AME. 

d'argument   à    présenl'r,   passons   aux  autres 
tpiestions  (ju'il  nous  re-le  à  traiter. 

ClIAPITUE  XXXI 

Si  les  portions  d'un  insecte  qu'on  a  coupé,  conti- 
nuent fi  se  remuer,  est-ce  une  preuve  que  l'âme 
sclende  par  tout  le  corps  ? 

02.  —  Ev.  Peut-être  n'en  au  rais -je  plus,  si 
je  ne  me  souvenais  combien,  dans  notre  en- 
fance, nous  nous  étonnions  de  voir  encore  re- 
muer encore  la  queue  des  lézards,  quand  elle 
avait  été  séparée  du  reste  du  corps  ;  je  ne 
puis  me  persuader  que  ce  mouvement  ait  lieu 
sans  l'âme,  ni  comment  clic  n*occu[>e  aucun  es- 
pace, quand  je  vois  qu'on  peut  même  la  di- 
viser avec  le  corps.  —  Aug.  Je  pourrais  répon- 
dre que  l'air  et  le  feu  sont  maintenus  tous  deux 
par  la  présence  de  l'âme  dans  le  corps  formé 
de  terre  et  d'eau,  pour  produire  l'union  des 
quatre  éléments  ;  je  pourrais  répondre,  dis-je, 
que  CCS  deux  premiers  éléments  en  s'élevant 
en  haut  et  en  se  dégageant  après  que  l'âme 
s'est  retirée,  remuent  ces  petits  corps  avec 
d'autant  plus  de  rapidité  que  les  blessures  par 
où  elle  s'échappent  est  toute  récente,  ensuite, 
le  mouvement  se  ralentit  et  cesse  enfin  complè- 
tement, parce  que  le  principe  de  vie  diminue 
peu  à  peu  et  finit  par  s'évaporer  entièrement. 


contineri?  Siquidem  oculus,  quod  est  corpus,  id 
tantum  non  loco  suo  patitur,  quod  numquam  siue 
anima  pateretur. 

01.  E.  Quid  igilur  faciam,  quœso  te  ?  Nonne 
istis  rationibus  ronlici  potest,  animas  noslras  non 
esse  in  corporibus?  quod  si  ita  est,  nonne  ubi  sim 
nescio.^  Quis  eniiii  mihi  eripit,  quod  eyo  ipse  ani- 
ma sum?  A.  Ne  pertmbere,  ac  magis  bono  animo 
fdcito  sis.  Ista,  enim  cogitatio  et  consideratio  ad 
nosnietipsoà  nos  invitât,  et  quantum  Ucet  avellit 
a  corpore.  Quod  autem  tibi  visum  est,  non  esse 
animam  in  corpore  viveutis  aniniantis,  quamquara 
videatiir  absurdam,  non  tamen  doctissnui  bomi- 
nes,  quibus  id  placueiit,  defuerunt,  neque  nunc 
arbitrer  déesse  :  sed  ul  ipse  iutelligis,  res  est  sub- 
tilissima,  ('t  ad  quam  cernendam  mentis  acies  satis 
purganda  est.  ^'unc  adtende  potius  quid  aliud  af- 
feras,  quo  convincas  animam  vel  lougam  vel  lalam 
esse,  vel  quid  ejuamodi  :  nani  illud  argumeatum 
tuum  de  tangendi  sensu,  sentis  non  adtuigere  veri- 
tatem,  n<c  valere  ali(£iii.i,  ut  eam  per  totuni  corpus 
tamquaœ   sanguiuem  difïusam  esse  convincat  :  aut 


si  jan»  quod  afferas  nibU  habes,  videamus  quœ  res- 
tant. 

CAPUT  XXXI 

VermicuH  secti  partes  moventur.  An  argumentum  est 
animœ  per  totum  corpus  extensœ. 

62.  E.  Nibil  baberem  ferlasse,  nisi  recordarer 
quantum  pneri  rairari  soleremus  palpitantes  lacer- 
tarum  caudas  amputatas  a  cetero  corpore,  quem 
motum  sine  anima  iieri  uuUo  modo  mihi  persua- 
dere  possum  ;  neque  quo  pacta,  liât,  ut  nullum 
sit  animae  spatium,  quando  praecidi  etiam  cum  cor- 
pore pottst,  iutelligo.  A.  Possem  rospondere  aerem 
et  ignem,  quse  duo  per  animse  prœsentiam  tenen- 
tur  m  corpore  terreno  et  liumido,  ut  omnium  qua- 
tuor liât  contemperatio,  dum  post  ejusdem  animae 
abscessum  ad  superna  evadunt,  ac  sese  expediunt, 
movere  illa  corpuscula  tanlo  coucitatius,  quanlo 
plaga  receutiore  subito  erum[iuat  :  deinde  porro 
motum  languescere,  postremo  desinere,  dum  mi- 
nus miuusque  tit  quod    effugit,  ac   deinde   totum 
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Mais  un  fait  (jiio  j'ai  vu  de  mes  [)ropres  yeux, 
peul-élre  plus  tanl  qu'on  ne  pourrait  le  croire, 
mais  non  plus  tard  que  je  ne  l'aurais  dû,  m'em- 
pêche de  faire  cette  réponse.  Nous  étions  donc 
dernièrement  dan»  une  campagne  de  la  Ligurie; 
lesjeunes  gens  qui  étaient  avec  moi  afin  de  pour- 
suivre leurs  étude»,  se  reposant  dans  un  lieu  om- 
bragé virent  marcher  un  petit  animal  qui  se  traî- 
nait c'était  un  long  ver  à  mille  pieds, et  qui  est  bien 
connu  cependant  je  n'y  avais  pas  encore  remar- 
qué ce  que  je  vais  vous  raconter.  L'un  de  ces 
jeunes  gens  retournant  un  stylet, qu'il  tenait  par 
hasard  à  la  main,  le  frappa  au  milieu  du  corps, 
alors  les  deux  parties  séparées  par  cette  bles- 
sure, s'en  allèrent  chacune  dans  des  direc- 
tions contraires  avec  autant  de  vitesse  et 
de  force  que  l'auraient  pu  faire  deux  autres 
animaux  de  la  même  espèce.  Les  jeunes  gens 
étonnés  de  ce  prodige  et  curieux  d'en  connai- 


autant  de  facilité  que  si  nous  ne  les  eussions 
pas  coupées  nous-mèmes;et  si  nous  n'eussions  vu 
leurs  blessures  récentes,  nous  les  aurions  pris 
pour  autant  d'animaux  venus  au  monde 
séparément  et  qui  vivaient  de  leur  vie  pro- 
pre. 

63.  Je  crains  maintenant  de  vous  répéter  ce 
que  je  répondis  alors  à  ces  jeunes  gens  qui  me 
regardaient  attentivement  :  car  nous  sommes 
déjà  tellement  avancés  que  si  je  ne  vous  donne 
une  autre  réponse  en  rapport  avec  la  cause 
que  je  soutiens,  toute  la  peine  que  nous  nous 
sommes  donnée  en  discutant  si  longuement 
parait  succomber  sous  les  coups  d'un  insecte. 
Je  leur  recommandai  de  poursuivre  le  cours  de 
leurs  études  comme  ils  l'avaient  commencé, pour 
arriver  ainsi  plus  facilement  un  jour  à  exami- 
ner et  à  connaître  ces  questions,  si  l'occasion 
s'en  présentait.  Mais  si  je  voulais  vous  rappor- 


tre  la  cause,  apportèrent  en   toute   hâte   ces      ter  le  long   entretien   que  j'eus  avec  Alype, 
deux  tronçons  vivants  à  l'endroit  où  Alypo  et      lorsqu'ils  furent  partis,  les  rapprochements,  les 


moi  étions  assis.  Nous  ne  fûmes  pas  peu  sur- 
liris  à  notre  tour  de  les  voir  courir  de  tous 
côtés  sur  la  table,  l'un  d'eux  blessé  par  un  se- 
cond coup  de  stylet  se  tordait  à  l'endroit  où  il 
sentait  de  la  douleur,  mais  l'autre  n'éprouvait 
rien  du  tout  et  continuait  sa  course  ailleurs. 
Enfin  nous  voulûmes  tenter  jusqu'où  irait  cetlc 
(orce  vitale,  et  nous  coupâmes  cet  insecte  ou 
mieux  ces  insectes  en  un  grand  nombre  de 
parties,  toutes  ces  parties  se   mouvaient    ave^ 


conjectures,  les  recherches  que  nous  fîmes 
chacun  â  notre  manière,  il  nous  faudrait  par- 
ler beaucoup  plus  longuement  encore  que  nous 
ne  l'avons  fait  depuis  le  commencement  pour 
traiter  cette  question  â  travers  tant  de  circuits 
et  de  détours  :  cependant,  je  ne  vous  laisserai 
pas  ignorer  mon  sentiment  sur  ce  sujet.  Si  je 
ne  possédais  déjà  un  grand  nombre  de  connais- 
sances sur  le  corps,  sur  sa  nature,  sur  le  lieu, 
sur  le  temps,   sur  le  mouvement  et  sur  beau- 


e volai.  Sed  ab  hoc  me  revocat  quod  his  hausi  ocu- 
lis  pêne  serius  quam  credi  pote  t  ;  sed  certe  non  se- 
rius  quam  deberem.  Cuiu  euim  nuper  in  agro  esse- 
mus  Liguria.',  nostri  illi  adolescentes  qui  tune 
meciim  eraut  sludioruui  suoruiu  gratin,  animad- 
verterunl  humi  jacentes  in  opaco  bjco,  reptantem 
boâtiolam  uiullipedeui,  lotigum  dico  quemdam  ver- 
miculum  :  vulgo  notus  est,  hoc  tamen  quod  dicam 
numquam  in  eo  expertus  eram.  Verso  namque  stilo 
quem  forte  habebat  unus  Ulorum,  animal  médium 
percussit:  tum  amba- i)artes  corpoiisab  illo  vulnere 
lu  cuniraria  diseesserunt,  lanla  pedim  ctderilate, 
ac  uilnlo  imbeciUiure  nisu,  quam  si  duo  hujusce- 
modi  auimantia  forent.  (Juo  miraculo  exterriti, 
caussaeque  .:uriosi,  ad  nos,  ubi  simul  ego  et  Aly- 
pius  considebauius,  alacriler  viventia  trusta  illa 
dctuieruiit.  Neque  nos  pai  um  commoti,  ei  currere 
in  tabula  quaquaversum  jtoterant  cerncbamus  ; 
atqui!  unum   ipsorum   stilo  taclum,    contorquobat 


se  ad  doloris  locutn,  nihil  sentiente  alio,  ac  suos 
alibi  motus  iieragento.  Quid  [.lura?  Teatavimus 
quatenus  id  valeret,  adque  vermiculum,  immo  jam 
vermictdos  in  multas  partes  concidimus  :  ita  om- 
nes  movebantur,  ut  nisi  a  nobis  illud  factum  esset, 
et  comparèrent  vnlnera  recentia,  totidem  illos 
sepaiatim  natos,  ac  sibi  queraque  vixisse  credere- 
mus. 

63,  Sed  tune  ego  quod  illis  adolescentibus  dixi, 
cum  intcnli  me  intuerentur,  tibiuunc  diocre  vcreor  : 
jam  eniiii  taulum  processimus,  ut  nisi  tibi  aliter 
respondero  quod  secundum  meam  caus^am  pioba- 
biliter  valet,  tarda  nostra  intt^utio  per  tam  longuiu 
munita  sermonimi,  ab  uno  vermiculo  penetrata  suc- 
culndsse  videatur.  Illis  autem  prœceperam,  ut  in 
studiis,  sicati  cœperaat,  suum  cui'sum  tenerent  ; 
ita  eos  opportunius  aliqiiando  ad  quuereuda  et  dis- 
cenda  ista,  si  rcs  moneret,  esse  veuturos.  Sed  qucC 
ilUs  discedentibus  cum  Alypio    sermocinatus  sum, 
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l>K  I.A  (iHA.NhKI'Il  hK  I,  AMK. 


(■(tn|i  d'aiilif-i  snji'ls  an^-^i  piDloiKh  «in'alislr.iils 
(liif  l'on  liailc  à  |iri)|ms  (]i\  (-('lit'  (lucslion,  jr 
pcrais  |u)rlc  à  (lomirr  la  palmi'  à  cfiix  ([ui  ili- 
sonl  i\\\r  l'àmn  t<|  mi  corps.  Je  vmi-  rccoin- 
inaiulo  donc  iiislamiiUMil  de  un  pus  vous  lancer 
li'iTK'rairoinont  dan.>  la  lecUiie  des  livres  ou 
dans  les  discussions  de  ces  jionimes  havaidscjui 
aKi'iliucnl  Irop  de  pouvoir  aux  sens,  ju.-({u'à  ce 
([ue  vous  ayez  icdicssé  et  adcrmi  vos  pas  pour 
diriijfor  votre  ftme  jusqu'à  Dieu;  car  l'étudt!  et 
le  travail  [loinraicnt  vous  ditouriici'  plus  l'aci- 
Icruont  (jue  l'inaction  et  le  icp(js  de  cette  re- 
traite où  res[)rit  goûte  un  repos  si  intime  et  si 
Iranijuille  et  dont  votre  âme  est  exclue  tant 
(ju'clle  habite  ici-bas. 

04.  Maintenant,  à  l'éf^ard  de  ce  l'ait  qui,  je  le 
vois,  vous  impressionne  fortement,  écoutez  ce 
rai-onnement,  non  le  plus  convaincant,  mais 
le  plus  court,  non  celui  qui  me  semble  renfer- 
mer le  plus  de  probabilités,  mais  celui  qui  m'a 
paru  le  mieux  approprié  à  votre  esprit.  —  Fv. 
Exposez-le  moi,  je  vous  prie,  le  plus  vite  pos- 
sible.—  Aug.  Je  dis  d'abord  que  si  la  cause 
de  ce  phénomène  que  nous  avons  remarqué  en 
coupant  certains  corps,  nous  est  entièrement 
inconnue,  nous  ne  devons  pas  pour  cela  nous 
troubler  au  point  de  regarder  comme  fausses 
les   vérités  qui,  tout  à  l'heure,  nous  ont  paru 


plii-^  claii-e-i  (|ne  b*  joui'.  Car  il  se  peut  qiK;  nous 
ne  connaissions  pas  celte  cause,  (ju'dle  poit 
ignorée  du  genre  humain  tout  entier,  ou  qu'elle 
ne  soit  coniuie  que  d'un  seul  homme  (|ue  noua 
ne  pourrions  pas  consulter;  ou  bien  que  noire 
esprit  soit  fait  de  telle  manière  (jue  les  expli- 
«•ations  de  cet  homme  ne  pourraient  nous  satis- 
faire. Devons-nou'^  pour  cela  nous  laisser  ravir 
et  arracher  de  notre  intelligence  les  connais- 
sances que,  d'autre  part,  nous  avons  très-soli- 
dement acquises  et  dont  l'cîxacte  vérité  nous  a 
été  démontrée  ?  Si  donc  les  réponses  que  vous 
avez  faites  à  mes  (Questions  et  (jue  vous  avez 
reconnu  èlrc  certaines  et  indubitables,  restent 
en  etfet  hors  de  doute,  pourquoi  nous  inquié- 
ter de  cet  insecte  comme  des  enfants,  bien  que 
nous  ne  puissions  expliquer  la  cause  de  sa  téna- 
cité à  vivre,  lorsqu'on  l'a  mis  en  pièces.  En 
effet,  si  vous  étiez  persuadé  et  convaincu  que 
tel  homme  est  un  homme  de  bien,  si  en  pour- 
suivant des  voleurs  vous  trouviez  cet  homme  à 
table  en  leur  compagnie  et  que,  par  une  cir- 
constance quelconque,  il  mourût  avant  que 
vous  eussiez  pu  l'interroger,  ne  supposeriez- 
vous  pas,  quand  même  vous  ne  pourriez  en  ob- 
tenir jamais  la  certitude,  que  cet  homme  avait 
un  motif  pour  se  trouver  ainsi  dans  la  compa- 
gnie des  brigands  et  manger  avec  eux,  plutôt 


cum  uterque  nostrum  pro  suo  quisque  modulo  re- 
cordaretur  et  conjcLtaret  et  quœreret,  si  exponere 
velim,  longe  plura  uobis  dicenda  sunt,  quam  ab 
ipso  priucipio  tanlis  ambagibus  atque  amfractibus 
dicta  sunt  :  non  apud  te  tamen  tacebo  quod  sentio. 
Nisi  milii  tune  multa  jam  nota  essent  de  corpore, 
de  specie  quœ  inest  corpori,  de  loco,  de  tempore, 
de  motu,  qua^.  subtilissime  atque  abstrusissime 
propter  hanc  ipsaui  quœstionem  disserunlur,  ad 
dandatn  palmam  ils,  qui  corpus  esse  animam  di- 
cunt,  declinarem.  Quapropter  te  ut  possum  etiarn 
atque  etiam  moneo,  ne  temere  aut  in  libros  aut  in 
disputationes  loquacissimorum  hominum,  nimiuni- 
que  sensibus  his  corporeis  credentiuni  te  proaci- 
pites,  douée  corrigas  lirmesque  vestigia,  quaî  us- 
que  ad  ipsum  IJeum  animam  ducuut  :  ne  ab  illo 
secrolissimo  et  traiiquillissimo  mentis  habitaculo,  a 
quo  nuiic  dum  liœc  iucolit  peregrina  est,  studiis 
facilius  et  laboribus,  quam  inerlia  desidiaque  aver- 
taris. 

6i.  Nuuc  autem  accipe  contra  illud  quo,  ut  sen- 
tio, mullum  moveris,  non  quod  robustius  de  multis, 
sed   quod  brevius;   neque    quod    ndbi   probabilius 


quam  cetera,  sed  quod  tibi  aptius  eligere  potui.  E. 
Die,  oro  te,  quam  citissime  potes,  A.  frimum  illud 
dieo,  si  maxime  caussa  lateat,  cur  in  concisione 
quorumdam  corporum  illa  coutingant,  non  conti- 
nuo  nos  hoc  uno  ita  perturbari  oportere,  ut  tam 
multa  quaî  superius  luce  clariora  tibi  visa  sunt 
falsa  esse  arbitremur.  Fieri  enim  potest  ut  hujus 
rei  caussa  nos  lateat,  quae  vel  bumanse  naturœ  oc- 
cultata  est,  vel  sit  alicui  homini  cognita,  nec  iste 
a  nobis  interrogari  possit,  aut  etiam  hoc  ingenio  ipsi 
simus,  ut  satisfaeere  nobis  interrogamus  non  possit. 
Numquidnam  ex  eo  quidquid  ex  contraria  parte 
lirmissime  didicimus,  ac  verissimum  esse  conbte- 
mur,  labi  nobis  atque  extorqueri  decet  ?  Atqui  si 
illa  maneant  intégra,  quœ  iuterrogatus  certa  et  in- 
dubia  esse  respondisti,  nihil  est  quod  istum  vermi- 
culum  pueriliter  metuamus,  quamquam  vivacitatis 
et  numerositatis  ejus  caussamnou  valeamus  afferre. 
Si  enim  apud  te  de  aUquo  lixura  immolumque  con- 
staret,  quod  esset  vir  bonus,  eumque  in  l.itronum 
convivio  quos  persequerere  deprehenderes,  atque 
aliquo  easu  antequam  abs  te  interrogari  posset  mo- 
reretuf,  quandibet   caussam   putares   potius   illius 
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que  de  l'accuser  de  s'être  associé  avec  eux  pour  vez  inlerrogé  sur  le  son  et  non  sur  la  chose 
le  crime  ?  l^ourquoi  donc,  lorsque  nous  aAujns  qu'il  repi-cscn te.  —  yt?«/7.  Donc  le  son  diflerc  de 
apporté  plus  haut  un  si  grand  nomhre  de  rai-  la  chose  (|u'ii  signifie;  vous  venez  cependant 
sons  dont  vous  avez  approuvé  la  justesse,  et  de  me  dire  que  c'était  la  même  chose.  —  Ev. 
(piand  vous  avez  reconnu  clairement  <|ue  l'âme  Allons  !  je  vous  accorde  que  le  son  est  diffé- 
n'est  pas  circonscrite  dans  un  lieu  et  que,  par  rent  de  ce  qu'il  signilie.  —  Au(j.  Dites-moi 
là  même,  elle  n'a  pas  une  grandeur  semblable  donc  si,  avec  la  connaissance  que  vous  avez  de 
à  celle  que  nous  voyons  dans  les  corps,  pour-  la  langue  latine,  vous  pourriez  prononcer  le 
quoi  ne  pas  admettre  qu'il  y  ait  une  cause  pour  nom  du  soleil  sans  qu'auparavant  vous  ayez 
qu'un  animal  mis  en  pièces  soil  vivant  dans  conçu  l'idée  du  soleil?  —  Ev.  Nullement. — 
toutes  ses  parties?  Et  si  nous  ne  pouvons  dé-  Aug.  Et  si,  avant  d'articuler  un  son,  vous  dé- 
couvrir cette  cause,  ne  vaut-il  pas  mieux  cher-  meuriez  quelque  temps  en  silence,  est-ce  que 
cher  la  vérité  que  de  croire  ce  qui  est  faux?  vous  ne  l'auriez  pas  dans  la  pensée  avant  de  le 

porter  par  la  parole  aux  oreilles  d'un  autre?  — 
Ev.  Evidemment.  —  Auy.  Et  bien  que  le  soleil 
ait  un  si  grand  volume,  est-ce  que  l'idée  que 
vous  vous  en  êtes  formée  avant  d'en  parler 
peut  vous  paraître  ou  longue  ou  largo  ou  de 
toute  autre  dimension  ?  —  Ev.  Nullement. 

06.  —  Aucj.  Eh  bien,  dites-moi  donc  mainte- 
nant, lorsque  le  son  s'échappe  de  votre  bouche 
et  qu'en  l'entendant  je  pense  au  soleil,  auquel 
vous  avez  pensé  avant  de  parler,  en  même 


CHAPITRE  XXXII 

Quand  on  coupe  un  corps  en  deux,  on  ne  par- 
tmjepas  l'àme.  Les  parties  d'un  corps  coupé  en 
deux  peuvent  vivre  puisque  l'âme  n'est  pas  par- 
tagée. Encore  de  lu  grandeur  de  l'âme;  raison 
de  sa  force  et  de  sa  puissance. 

63.  Je  vous  demanderai  maintenant  si  vous 


pensez  que   dans  nos  paroles   le  son  exprimé      temps  que  vous  en  parlez,  et  auquel  nous  pen- 


difîêre  de  la  signification  qu'on  lui  attache  ?  — 
Ev.  Je  pense  que  c'est  une  seule  et  même  chose. 
—  Aug.  Alors,  dites-moi  d'où  vient  le  son  quand 
vous  parlez?  —  Ev.  11  vient  de  moi  sans  aucun 
doute.  —  Aug.  Quand  vous  nommez  le  soleil, 
le  soleil  vient  donc  de  vous?  —  Ev.  Vous  m^a- 


sons  peut-être  maintenant  tous  deux,  vous 
semble-t-il  que  ce  nom  ait  reçu  de  vous  la  signi- 
fication qu'il  me  transmettait  par  les  oreilles? 
—  Ev.  Certainement.  — Aug.  Donc  puisque  ce 
nom  se  compose  du  son  et  d'un  sens  signifié 
par  le  son,  que  le  son  s'adresse  aux  oreilles  et 


cum  sceleratis  conjunctionis  atque  convivii,  etiara 
si  te  seinpcr  lateret,  quam  scelus  et  societaiem.  Cur 
ergo  non,  cuai  tam  aiultis  argumenlis  suporius  edi- 
tis,  atcfue  abs  ie  limiissiuie  compi'obatis,  planum 
tibi  factuin  sit  non  loco  auimani  coutmeri,  alque  ob 
hoc  nullius  talis  es^e  quantitatis  qualem  lu  corpo- 
ribus  ceinimus,  aliquaui  suspicaris  esse  causium, 
cur  nonnuUuui  animal  concisum  iu  omnibus  par- 
tibus  vivat,  non  cam  tamen  quod  cuni  copore  ani- 
ma concidi  polueril?  Quam  si  reperirc  non  possu- 
nius,  quH^renda  nonne  est  poilus  vera,  quam  falsa 
credenda. 

CAPUT  XXXII 

Dissec*.o  corpore  anima  non  secatur.  —  Frusta  dissecti 
corporis  vivere  possunt  cum  anima  secta  non  sit. — 
Deinceps  de  animœ  quantitate  ratione  virtutis  uc 
potentiœ. 

6S.  Deinde  quoero  abs  te,  utrum  putes  in  verbis 
nostris  aliud  esse  ipsum  sonum,  aliud  quod  sono 
signilicatur.   E.   Ego  utpumquc   idoni  puto.  A.  Die 


mihi  ergo,  sonus  ipse  unde  procédât  cum  loqueris? 
E.  Quis  dubitot  a  me  procedere.  A.  Abs  te  ergo  sol 
pruccdit,  dum  nominas  soleml  E.  Do  sono  me,  non 
de  re  ipsa  intcrregisti.  A.  Aliiul  ergo  sonus  ejt, 
aliud  res  quam  signiticat  sonus  :  tu  aulem  utrum- 
que  idem  esse  dixeras.  E.  Age  jam  concède 
abud  esse  signilicantem  sonum,  aliud  rem  quce 
significalur.  A.  Die  ergo,  utrum  posses  gnarus  lati- 
ns; linguœ  nominare  in  loquendo  solem,  si  non  in- 
tellectus  solis  prœcederet  sonum.  E.  IS'ulIo  modo 
possem.  A.  Quid  antequam  ipsum  uomen  de  ore 
procédât,  si  volens  id  enuntiare  aliquamdiu  te  in 
silentio  tencas,  nonne  in  tua  cogitatione  manet, 
quod  expressa  voce  abus  auditurus  est?  E.  Manife- 
stum  est,  A.  Quid  cum  ipse  sol  tantae  sit  magnitu- 
dinis,  num  illa  notio  ejus,  quam  cogitatione  ante 
vocem  tenes,  aut  longa,  aut  lata,  aul  quid  ejusmodi 
videri  potest?  E.  NuUo  modo. 

66.  A.  Age  jam  die  mihi,  cum  ore  ipsum  nomen 
crunq)it  tuo,  atque  id  ego  audiens  solem  cogito, 
(picm  tu  ante  vocem  et  cum  ipsa  voce   cogitasli,  et 
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lu  si^'iiilication  A  l'iiiU>lli^^oii(-(>,  no  ponse/.-vous 
pas  titic!  dans  \v  nom  cuintni;  diins  un  animal, 
le  son  suit  l(>  ooifis  el  la  si^nilicaliun  l'ànu!  du 
son?  —  Ar.  Ji"  nr  lionvc  in-ii  de  pin-  s(Mn- 
hlahlo.  —  'l".7-  MainltMiaid,  l'ailcs  allnnlion. 
No  |>iinrrail-un  poinl  parlai;or  par  les  li'lti(îs  h; 
son  ifnn  nom,  tandis  (pi'nn  ne  pcnt  partager 
son  àmo,  c'csl-à-diic  sa  si^^nilicalion  cpii,  dans 
votre  pensiH';,  ne  vous  paraissait  avoir,  disiez- 
vous,  ni  lai'gcur  ni  l()ni;u('uiV — Ev.  Je  suis 
tout  à  l'ail  de  cel  avi->.  —  -l"f/>  Quand  on  sé- 
pare toutes  les  lettres  qui  forment  un  sou,  le 
son  vous  parait-il  eouserver  sa  signification  ? 
—  Ev.  Comment  ehaque  lettre  prise  en  parti- 
ticulier  peul-elle  signilier  ceque  signifie  le  nom 
formé  par  elles  toutes  qui  le  composent?  —  Aug. 
Mais  après  que  le  son  a  été  comme  partagé  avec 
les  lettres  et  tiu'il  a  perdu  sa  signification, 
est-il  arrivé  autre  chose,  à  votre  avis,  que 
quand  l'àme  s'est  retirée  d'un  corps  coupé  en 
morceaux,  et  que  le  nom  est  mort  en  quelque 
sorte? —  Ev.  Non-seulement  je  suis  de  cet 
avis,  mais  j'y  souscris  si  volontiers  que  rien 
ne  m'a  plu  davantage  dans  tout  ce  discours. 

G7.  —  Aug.  Si  donc  vous  avez  ])ien  compris 
par  cette  comparaison  comment  on  peut  cou- 
per le  corps  sans  partager  l'àme,  écoutez  main- 
tenant comment  les   parties  elles-mêmes  du 


;n;  lu-;  i;amk. 

corps  peuvcnl  vivre,  puisipu;  l'àme  n'est  j»(jint 
divisée.  Vous  m'avez  d<''ja  acc<)rtlé  et  avec  rai- 
son, je  (irois,  que  la  si^'nili(•alion,  (|ui  est 
comme  l'àme  «In  son,  cpiaiid  ■><)  i'nowr.i^  le  nom, 
ne  peut  être  ancniKMnent  divisi-e,  tandis  (ju(!  le 
son  qui  l'st  comme  le  c.orits,  p(!ut  l'être.  Mais 
dans  le  mot  soleil,  la  division  est  telle,  qu'au- 
cune d(î  ses  parties  ne  peut  conserver  (juelijue 
signification.  Aussi  après  avoir  partagé  le  corps 
du  mot,  nous  avons  considéré  ces  lettres 
comme  des  membres  privés  de  vie,  c'est-à-dire 
n'ayant  conservé  aucune  signification.  Si  donc 
nous  trouvons  quelque  nom  (jui,  après  avoir 
été  divisé,  puisse  avoir  une  signification  dans 
chacune  de  ses  parties,  vous  devrez  avouer  que 
cette  blessure  ne  lui  a  pas  entièrement  donné 
la  mort,  puisque  chacun  de  ses  membres  con- 
sidérés individuellement  auront  um  signifi- 
cation et  vous  paraîtront  encore  vivants.  — 
Eo .  Je  suis  tout  disposé  à  vous  l'accorder  :  pro- 
noncez donc  un  mot  de  cette  espèce,  je  vous  en 
prie.  —  Aug.  Ecoutez  :  en  considérant  ce  qui 
est  près  du  soleil,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  le  mot  Lucifer  (i)  me  vient  à  l'esprit. 
Si  l'on  coupe  ce  mot  entre  la  seconde  et  la 
troisième  syllabe ,  et  si  l'on  prononce  luci 
(lumière),  il  conserve  encore  quelque  chose  de 
sa  signification  primitive,  ce  mot  vit  donc  dans 


nunc  fortasse  ambo  cogitainu3,  nonne  tibi  videtur 
nomen  ipsum  veluti  accepisse  abs  te  signiticatio- 
nem,  quam  ad  me  per  auras  deportaret?  E,  Vidc- 
tm\  A.  Cuni  ergo  noiueu  Ipsum  souo  et  signiûca- 
tionc  constet,  sonus  autem  ad  auras,  signiticatio  ad 
meatem  pertiueat,  nonne  arbitraris  in  nomine  va- 
lut in  aliquo  animauie  sonnai  esse  corpus,  siguiti- 
catiouem  aiitcra  quasi  auiniam  soni?  E.  Nihil  milii 
videtur  similius.  A.  Adtende  nunc,  utriim  uoniinis 
sonus  par  Utteras  dividi  possit,  cum  anima  ejus,  id 
est  signiticatio  non  possit?  Siquidera  ipsa  ast  quam 
paulo  ante  in  nostra  cogitatioue  nec  latam  née 
lougam  respondisti  tibi  videri.  E.  Prorsus  assen- 
lior.  A.  Quid  cum  par  litteras  siugulas  sonus  ille 
dividitur,  vidatui'  tibi  signibcationem  illam  retinare? 
E.  Quomodo  possunt  singulse  litterae  sigiiificare 
quod  nomen,  quod  ex  bis  couût,  signiûcat  ?  A.  At 
cum  perdita  signilicationa  discerptus  in  litteris  so. 
nus  ast,  num  aliud  putas  esse  factum,  quam  dila- 
niato  corpore  discessisse  animam,  et  quasi  mortem 
quamdam  nominis  coutigisse?  E.  Non  solum  assen- 


tior,  sed  ita  libenter,  ut  nibil  ma  magis  in  boc  ser- 
mone  delectaverit. 

G7.  A.  Si  ergo  satis  perspexisti  in  bac  similitudine, 
quomodo  possit  dissecto  corpore  anima  non  secari, 
accipe  nunc  quomodo  frusta  ipsa  corporis,  cum 
anima  secta  non  sit,  vivere  possint.  Jam  enim  con- 
cessisti,  et  recta,  ut  opiner,  signibcatione'm  quae 
quasi  anima  soai  est,  dum  nomen  edilur,  per  seip- 
sam  nuUo  paeto  dividi  posse,  cum  ipse  sonus,  quod 
velut  coi'pus  ejus  est,  possit.  Sed  in  solis  nomine 
ita  soni  est  facta  divisio,  ut  nuUa  pars  ejus  signifi- 
catiunem  aliquam  retineret.  Itaque  illas  litîeras  di- 
lacerato  corpore  nominis,  tamquam  exanima  mem- 
bra,  id  est,  signiiicatione  carentia,  considerabamus. 
Quamobrem  si  aliquod  nomen  invenerimus,  quod 
divisuni  queat  etiam  singulis  partibus  quidpiam 
significare,  concédas  o^Jortet,  non  omnimodam  ve- 
luti mortem  tali  praecisione  factam  esse,  cum  tibi 
membra  separatim  considerata  quodbbet  signiti- 
cantia  at  quasi  spirantia  vidabuntur.  E.  Concedam 
omnino,  et  ut  jam  idipsum  sones,  ilagito.  A.  Accipe: 


(1)  Lux  (lumière) /erre  (porter)  :  porte-lumière,  étoile  du  matin  qui  précède  le  soleil- 


la  majeure  parlie  de  son  corps.  L'âme  existe 
encore  dans  la  seconde  partie  :  car  vous  enten- 
dez ce  mot  lorsqu'on  vous  ordonne  de  porter 
quelque  chose.  Comment  en  oil'cl  pourricz-vous 
obéir  à  quol([u'un  qui  vous  dirait  :  Portez  {fer) 
ce  livre,  si  le  mot  fer  ne  signifiait  rien?  Lors- 
qu'on y  ajoute  luci,  on  a  Lucifer,(it  c'est  le  nom 
d'une  étoile  ;  mais  (^uand  on  sépare  le  mot,  les 
deux  parties  ont  encore  une  signification, 
et  conservent  par  conséquent  une  sorte  de 
vie. 

68.  Comme  l'espace  et  le  temps  sont  les  deux 
choses  que  renferme  ou  plutôt  qui  renferment 
tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens,  ce  que  nous 
sentons  avec  les  yeux  est  limité  par  l'espace  et 
ce  que  nous  sentons  avec  les  oreilles  par  le 
temps.  En  effet,  de  même  que  cet  insecte  tout 
entier  occupait  plus  d'espace  que  l'une  de  ses 
parties,  ainsi  nous  mettons  plus  de  temps  à 
prononcer  Lucifer,  qu'à  dire  seulement  luci. 
Si  donc  la  signification  de  ce  dernier  mot  est 
vivante  malgré  la  diminution  de  temps  pro- 
duite par  la  division  du  son,  cette  signification 
n'a  pas  été  divisée  ;  car  ce  n'est  pas  elle,  mais 
le  son  qui  occupait  un  espace  de  temps.  Ainsi 
quand  le  corps  de  l'insecte  est  coupé,  quoique 
.ses  parties,  par  là  même  ({u'ellcs  étaient  ries 
parties,  occupent  un  espace  plus  limité,  il  faut 
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croire  que  l'àme  n'a  nulbmient  été  partagée, 
ni  \hminu  e,elqn'elle  n'est  pasm  jiiidre  dansun 
espace  plus  restreint,  après  ([u'oUc  a  rempli  les 
membres  de  l'animal  tout  entier  sur  un  espace 
plus  étendu.  En  effet,  ce  n'est  pas  l'âme  qui 
occupait  l'étendue,  mais  les  corps  qu'elle  vivi- 
fiait,de  même  que  la  signification  du  mot,  sans 
occuper  un  espace  de  temps,  avait  comme 
animé  et  rempli  toutes  les  lettres  du  nom,  en 
leur  laissant  leur  tem[)S  et  leur  nombre  res- 
pectif. Coutcutez-vous  pour  le  mom^mt,  je  vous 
prie,  de  cette  comparaison  qui,  je  le  vois,  vous 
plait  beaucoup.  N'attendez  pas  maintenant  que 
j'entreprenne  une  discussion  approfondie  ;  car 
alors  nous  ne  pourrions  nous  contenter  de 
comparaisons  qui,  la  plupart  du  temps,  trom- 
pent l'esprit  ;  il  faudrait  des  preuves  intrin- 
sèques. Mais  il  faut  mettre  fiu  à  ce  long  entre- 
tien, et  vous  devez  de  votre  côté  vous  livrer  à 
Tétude  et  acquérir  beaucoup  d'autres  connais- 
sances ([xxi  vous  manquent.  Alors  vous  pourrez 
voir  clairement  s'il  est  vrai,  comme  le  disent 
certains  hommes  très-savants,  si  l'âme  qui  par 
elle-même  ne  peut  être  divisée,  ne  peut  l'être 
au  moyen  du  corps, 

69.  Apprenez  maintenant ,  si  vous  voulez, 
ou  plutôt  reconnaissez  par  moi  quelle  est  la 
grandeur  de  l'âme,  grandeur  qui  ne  consiste  ni 


nam  dum  viciniam  solis  adtendo,  de  cuj  us  nomine 
super ius  egiraus,  lucifer  railii  occurrit,  qui  profecto 
inter  secundam  et  tertiam  syllabam  scissus  nonniliil 
priore  parte  sigailicat,  cum  dicinius  luci,  et  ideo  in 
hoc  plusquam  diiuiJio  corpore  noniinis  vivit.  Ex- 
trema  etiam  pars  liabet  aniniam  :  nam  cuiii  ferre 
ahquid  juberis.  Qui  enim  posses  obtemptu-are,  si 
quis  tibi  diceret.  Fer  codicem,  si  niliil  signiiïcaret 
fer  ;  quod  cum  additur,  luci,  lucifer  sonat,  et  signi- 
ficat  stellam  :  cum  autem  demitur,  nonnihil  sigiii- 
licat,  et  ob  hoc  quasi  retinet  vitam. 

68.  Cum  autem  locus  et  tempus  sit,  quibus  om- 
nia  quœ  sentiuitur,  occupautur,  vel  potius  quœ 
occupant,  qui  d  ocuUs  sentimus  per  locum,  quod 
auribus  per  tempus  dividitur.  Ut  enim  vermiculus 
ille  loci  lotus  quam  pr.rs  cjus  occupabat,  ila  majo- 
rem  tempoi-is  moram  tenet,  cum  lucifer  dicitur, 
quam  si  luci  tantummodo  diceretur.  Quare  si  hoc 
significatione  vivit  in  ea  diminutione  temporis,  quse 
divise  illo  sono  facta  est,  cum  oadem  significatio 
divisa  non  sit  (non  enim  ipsa  per  tempus  distende- 
batur,  sed  sonus)  ita  existimandum  est,  sectu  ver- 
micuh  corpore,  quaniquam  in  minore  loco  pars 
80  ipso  quo  pars  erat  viveret,  non  oiunino  auimam 


sectam,  nec  loco  minore  minorem  esse  factam,  licet 
integri  animantis  membra  omnia  per  majorem 
locum  poiTCcta  siraul  possoderit.  Non  enim  locum 
i|;sa,sed  corpus  quod  ah  eadem  agebatur,  tenebat  ; 
sicut  illa  significatio  non  distenta  per  tempus,  om- 
nes  tamen  noininis  litteras  suas  moras  ac  tempora 
possidentcs,  velut  anirn  iveiat  atque  compleverat. 
Hac  similitudinc  intérim  contentas  sis  peto,  qua  te 
sentio  delectatum.  Quae  autem  subtdissime  de  boc 
disputari  po.^sunt,  ita  ut  non  similitudinibus  quaî 
plerumque  fallunt,  sed  rébus  ipsis  satis  bat,  ne  in 
praîsentia  exspectes  :  nam  et  concludendus  est  tam 
lungus  sermo,  et  multis  aliis  quœ  tibi  desunt,  ani- 
mus  ad  bœc  intueuda  et  dispicienda  prœcolendus 
est,  ut  possis  intelligere  liquidissime,  utrum  quod 
a  quibusdam  doctissimis  viris  dicitur,  ita  sese  ha- 
beat,  animam  per  <eipsam  nulio  modo,  sed  lamen 
per  corpus  posse  partiri. 

69.  Nunc  accipe  a  n.e,  si  voles,  vel  potius  reco- 
gnosce  per  me,  quanta  sit  anima  non  spatio  loci 
ac  temporis,  sed  vi  ac  poleatia  :  nam  ita  si  memi- 
nisti,  propositum  ac  distributum  jam  diu  nobis  est. 
De  numéro  vero  animarum,  nescio  quidtibi  respon- 
deam,  cum  hoc   ad    istam   qucestiouem   pertinere 
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dans  ri>s|»nro  ni  dans  \c  lonijis,  mais  dans  lu 
fDii'c.  cl  la  puissance.  :  car  s'il  v<nis  en  souvient, 
c'est  ainsi  (pie  nous  avons  établi  et  divisi*  notre 
sujtit  en  coinincneanl.  (Jnanlau  nomlirc  (I)  des 
unies,  vous  ave/  pensé  ^pi'il  se,  rapportait  à  lu 
tjueslion  ipic  nous  traitons  (it  je  ne  sais  lni[) 
que  vous  en  diri'  :  j'auiai  plul('il  l'ail  de  vous 
cni^ai^er  ;'i  ne  pas  vous  en  occuper,  ou  du  ni(»ins 
à  dilh'rer  rcxaintui  de  celle  (pu'sliou  «pu;  de 
Vous  dii'(^  (pu>  le  nombre  et  la  mullilude  ne  se 
ra|t[iortenl  pas  à  la  tpianlité,  ou  J)i(;n  que  la 
question  est  tellement  obscure,  que  je  ne  puis 
la  traiter  avec  vous  [)our  le  moment.  En  effet, 
si  je  VOUS  dis  que  l'âme  est  une,  vous  serez  pro- 
fondément surpris  qu'elle  soit  heureuse  dans 
l'un  et  malheureuse  dans  l'autre  ;  car,  une 
chose  ne  peut  être  à  la  fois  heureuse  et  malheu- 
reuse. Si  je  vous  dis  qu'elle  est  une  et  multi- 
ple à  la  fois,  vous  rirez  de  moi  et  je  ne  pourrai 
trouver  facilement  des  raisons  pour  vous  en 
empêcher.  Si  je  vous  dis  seulement  qu'il  y  en 
a  plusieurs,  Je  rirai  de  moi  le  premier^  et  je 
supporterai  moins  facilement  mon  propre  mé- 
pris que  le  vôtre.  Ecoutez  donc  seulement  ce 
que  je  promets  de  bien  vous  faire  comprendre; 
quant  à  ce  qui  serait  un  fardeau  accablant 
pour  l'un  ou  l'autre  ou  pour  tous  les  deux, 
veuillez  ne  pas  vous  l'imposer  ni  me  l'imposer  à 
moi-même.  —  Fv.  J'y  consens  à  voire  avis, 
exposez-moi  donc  ce  qui  vous  parait  le  plus 


convenable,  c'rsl  a-dire  quelle  est  la  puissance 
de  l'a  me. 

CMAIMTIU-:  XXXIII 

Iji  pin'ssfiiiff  (h;  iàiiic  sur  b'  fO)/)S,  .su?'  clla-mnuc, 
l'I  (iniirh  (If  lh(-ii  conslilue  les  sc/zl  dct//''':s  de  sa 
fjraii'/f'ur. 
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70. —  Avf/.  Opiùt  à  Dieu  ()ue  nous  puissions 
l'un  eU'autr*'  interro<,nir  sur  ce  sujet  un  homme 
(]ui  réunisse  au  plus  hautde^a-é  ntm-seulement 
la  science,  mais  l'éloquence  et  la  sagesse,  enlin 
un  homme  parfait!  Comme  il  nous  explique- 
rait par  la  parole  cl  par  le  raisonnement  la 
puissance  de  l'âme  sur  le  corps,  sur  elle-même 
et  auprès  de  Dieu  dont  elle  se  rapproche  quand 
elle  est  pure,  et  dans  lequel  elle  trouve  le  bien 
suprême  et  absolu  !  Mais  comme  un  tel  homme 
me  fait  défaut  maintenant,  j'oserai  ne  pas  vous 
manquer  moi-môme  :  ma  récompense  sera, 
tout  en  cherchant  dans  mon  ignorance  à  ex- 
pliquer la  puissance  de  l'àme,  de  reconnaître 
sûrement  ce  que  je  puis  moi-même.  Je  vais 
d'abord  partager  mon  sujet,  qui  sans  cela 
pourrait  vous  paraître  d'une  grandeur  exagé- 
rée; el  vous  donner  à  penser  que  je  veux  par- 
ler de  toutes  les  âmes  :  je  ne  parlerai  que  de 
l'àme   humaine,   la   seule    dont   nous  devions 


I 


pulaveris:  cilius  enim  dixerim  non  esse  omnino 
quan'eudum,  aut  cerletibi  nuuc  dilierendum,  quam 
vel  numerum  ac  multitudinom  nou  pertiuere  ad 
quantitatem,  vel  tam  iuvolutam  qua'stioaem  modo 
a  ii'.e  tibi  posse  cxpediri.  Si  enim  disero  uiiam  esse 
animam,  couturbaberis,  quod  in  altero  beata  est, 
in  altero  miserd  ;  nec  una  res  simul  et  beata  et  mi- 
sera potest  esse.  Si  unam  simul  et  multas  dicam 
esse,  videbi?  ;  nec  mihi  facile  unde  tuuin  risum 
comprimam  suppetit.  Sin  mullas  tanturamodo  esse 
dixeroj  ipse  me  ridebo,  minusque  me  mihi  disi^li- 
ceutem  quam  tibi  perferam.  Audi  ergo  quod  ex  me 
beue  te  audive  posse  polliceor  :  quod  vero  aut  am- 
bobus,  aut  alteri  nostrum  ita  onerosum  est^  ut  for- 
tasse  opprimât,  ne  subire  aiit  imponere  vehs.  E. 
Cedo  prorsus,  et  quod  tibi  co'igruenter  mecum  vi- 
detur  agi  posse,  quantum  valeat  anima,  exspecto 
ut  exponas. 


CAPUT  XXXIII 

Vis  animœ  in  cor-pore.^  in  seipsa,  et  apud  Deiim,  sep- 
tem  ejus  magnitudinis  cjradus  constituit. 

l'ClMCS    GRADCS    AMM.ï 

70.  A.  0  utiuam  djctissimum  aliquem,  neque  id 
tantum,  sed  etiam  eloqueutissimum,  et  omniao  sa- 
pientissirnum,  perfectunique  hominem  de  hoc  ambo 
inteirogare  possemus,  quonaoi  ide  modo  quid  ani- 
ma in  corpore  valeiet,  quid  in  seipsa,  quid  apud 
Deum  oui  mundissima  proxima  est  et  in  cpjo 
babet  summum  atque  omne  bonuin  suum,  dicendo 
ac  disputando  explicaret.  Xunc  autem  cum  mihi  ad 
hanc  rem  desit  olius,  audeo  tamen  tibi  non  déesse  : 
sed  hoc  mercedis  est,  quod  dum  quid  valeat  anima 
indoctus  expedio  ;  quid  ipse  valeam  securus  expe- 
rior. 


(l)  Le  mot  quantité  en  latin  comme  en  français,  s'appli(iue  et  aux  nombres  et  à  la  grandeur. 


nous  inquiéter  si  nous  avons  quelque  souci  de 
nous-mêmes.  Cette  âme  donC;,  et  chacun  peut 
le  remarquer,  vivifie  par  sa  présence  ce  corps 
terrestre  et  mortel;  elle  rassemble  en  un  tout 
ses  parties,  elle  les  maintient  ù  leur  place,  les 
empêche  de  se  désunir  et  de  se  dissoudre  ;  elle 
fait  que  les  aliments  se  distribuent  également 
dans  tous  les  membres,  chacun  recevant  ce 
qui  lui  convient  ;  elle  conserve  au  corps  son 
harmonie  et  ses  proportions ,  non-seulement 
pour  la  beauté,  mais  pour  la  croissance  et  la 
génération.  Or,  tout  cela  peut  paraître  com- 
mun aux  hommes  et  aux  végétanx,  car  nous 
disons  aussi  de  ces  derniers  qu'ils  vivent  ;  et 
nous  reconnaissons  que  chacun  dans  son  genre 
se  conserve,  se  nourrit ,  croit  et  se  repro- 
duit. 

DEUXIÈME  DEGRÉ. 


71.  Montez  maintenant  au  second  degré,  et 
considérez  le  pouvoir  de  l'âme  sur  les  sens,  là 
où  la  vie  se  manifeste  avec  plus  d'évidence  et 
d'éclat.  Car  il  ne  faut  pas  faire  attention  à  je 
ne  sais  quelle  impiété  vraiment  grossière  (1)  et 
plus  stupide  que  les  arbres  auxquels  elle  prête 
son  appui,  qui  prétend  que  la  vigne  éprouve 
de  la  douleur  quand  on  coupe  le  raisin,  et  que, 
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les  arbres  que  l'on  coupe,  non-seulement    le 
sentent,  mais  le  voient  et  l'entendent.  Du  reste, 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  erreur 
sacrilège.  Revenons  à  notre  sujet  et  considérez 
quelle  est  la  force  de  l'âme  sur  les  sens  et  sur 
les  mouvements  des  animaux   :  sous  ce  rap- 
l)ort,  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  nous  et  les 
végétaux  qui  tiennent  au  sol  par  leurs  racines. 
Elle  s'applique  au  toucher,  et  par  lui  elle  sent 
et  discerne  ce  qui  est  chaud,  froid,  rude,  doux, 
dur,   mou,  léger  ou   pesant.  Elle  juge  encore 
les    variétés  innombrables    des  saveurs,    des 
odeurs,  des  sons,  des  formes,  par  le  goût,  l'o- 
dorat, l'ouïe  et  la  vue  ;  et  en  tout  cela,  elle  re- 
cherche et  s'approprie  ce  qui  est  convenable  à 
sa  nature,  elle  fuit  et  rejette  ce  qui  lui  est 
contraire.  A  des  temps  marqués  elle   s'éloigne 
de  ses  sens,  elle  soulage  leurs  mouvements  en 
leur  donnant,   pour  ainsi  dire,  des   vacances, 
elle  repasse,  retourne   et  groupe  en  elle- môme 
les  images  des  choses  qu'elle  a  recueillies  par 
leur  intermédiaire  :  ce  sont  les  phénomènes  qui 
se  produisent  pendant  le  sommeil  et  dans  les 
songes.  Souvent  aussi,  contente  de  la  facilité 
de  ses  mouvements,  elle  aime  à  se  livrer  à  la 
joie,  à  se  divertir,  et,  sans  effort,  elle  rétablit 
l'harmonie    dans    les  membres  ;   elle    fait  ce 


Iti  primis  tamen  tibi  amputem  latissimam 
quamdam  et  iiitinitam  exspectationem,  ne  me  vie 
omni  anima  dicturum  putes,  sed  tantum  de  liuma- 
na,  quam  solam  curare  deberaus,  si  nobismetipsis 
curte  sumus.  Hœ.c  igitur  primo,  quod  cuivis  ani- 
madvertei'e  facile  esf,  corpus  hoc  terrcmum  atque 
mortaie  prœsentia  sua  viviQcat;  colligit  in  uiium, 
atque  in  unotenet,  diffluere  atque  conlabescercnon 
sinit;  alimenta  per  membva  œqualiter  suis  cuiqiie 
redditis  distribuifacit  :  congruentiam  ejiis  modum- 
que  conservât,  non  tantum  in  pulcritudine,  sed 
etiam  iii  crescendo  atque  gignendo.  Sed  hœc  etiam 
hoiiiinicuni  arbustis  communia  videri  quount  :  ha^c 
enim  etiam  dicimus  vivcre,  in  suc  vero  quidque  il- 
lorum  génère  ciistodiii,  ali,  crescere,  gignere  vide- 
mus  atque  fatemiu'. 

SECCNDUS    GRADUS    ANIM.E 

71.  Adscende  itaque  alterum  gradum,  et  vide 
quid  possit  anima  in  sensibus,  ubi  evidentior  ma- 
nifestiorque  vita  intelligitur.  Non  enim  audienda 
est  nescio  quœ  impietas  rusticana  plane,  magisque 

(1)  Ce  sont  les  erreurs  des  Manichéens. 

T.  m. 


lignea  quam  sunl  ipsaî  arbores  quibus  patrocinium 
prœbet,  quœ  dolere  vitem  quando  uva  decerpitur, 
et  non  solum  sentire  ista  cum  cœduntur,  sed  etiam 
videre  atque  audire  crédit,  de  quo  errore  sacrdego, 
alius  est  disserendi  locus.  Nunc  quod  institueram, 
intende  quœ  sit  vis  animœ  in  sensibus,atque  in  ipso 
motu  manifeslioris  animantis,  quorum  nol)is  cum 
iis,  qucC  radicibus  fixa  sunt,  nulla  potest  es:  e  com- 
munio.  liilendit  se  anima  in  tactum,  et  eo  calida, 
tVigida,  aspera,  lenia,  dura,  mollia,  levia,  gravia 
sentit  atque  discernit.  Deinde  inuumerabiles  ditfe- 
rentias  saporum,  odorum,  sonorum,  fo)-mannn, 
gnstando,  olfaciendo,  audiendo  videndoque  diju- 
dicat.  Atque  in  iis  omnibus  ea  quœ  seciiiidum  ua- 
turam  sui  corporis  sunt,  adsciscit  atque  appétit  • 
rejicit  fugitque  contraria.  Removet  se  ab  his  sensi- 
bus certo  intervallo  ten)porum,  et  eorum  motus 
quasi  per  quasdam  sérias  reparans,  imagines  re- 
rum  quas  per  eos  hausit,  secum  catervatim  et  mul- 
tipliciter  versât,  et  hoc  totum  e5t  somnus  et  somnia. 
Sœpe  etiam  gestiendo  ac  vagando  facilitate  motus 
delectatur,  et  sine  labore  ordinat  meinbrorum  con- 
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(lu'illf  |MMi(  piiur  riminii  des  soxcs,  cl  (l'une 
«loulilc  ii.ilimi  clic  n'en  l'ail  (Iii'uih!  |hii-  l'nl- 
liniii'd  cl  rniiioiir  iniilnci  les  ('■[hmix.  Noii-scii- 
leiui'iil  elle  vcillf  à  lu  rciiroiliidiuii,  iiiiiis  rii- 
coi'f  elliî  nous  porto  à  prolf^cîr  nos  cnlanU,  a 
les  conserver  el  à  les  nourrir.  Kilo  s'uUacluî 
par  l'habitude  aux  choses  au  milieu  desquelles 
le  rorps  vit  et  se  meut  ;  et  elle  s'en  sépare  avec- 
peine  comme  de  ses  raomhres.  (^'ttc  force  do 
riiahilude  n'est  rompue  ni  par  la  séparation 
ui  par  le  temps  ;  et  on  l'appelle  méuioire.  Mais 
personne  ne  nie  que  l'àme  des  bèlcs  puisse  en- 
core en  faire  autant. 

TROISIÈME  DEGRÉ 

72.  Elevez-vous  donc  au  troisième  degré,  qui 
est  propre  à  l'homme,  et  considérez  cette  mé- 
moire où  nous  trouvons  une  multitude  infinie 
de  choses  qui  ne  viennent  pas  de  l'habitude, 
mais  qui  sont  confiées  à  la  mémoire  et  qu'elle 
retient  par  l'observation  et  par  des  signes; 
tous  les  arts  mécaniques,  la  culture  des  champs, 
la  construction  des  villes, et  toutes  les  merveilles 
si  variées  de  l'architecture  ;  l'invention  de  tant 
de  signes  pour  les  lettres,  les  paroles,  les  gestes, 
pour  chaque  son  ;  pour  la  peinture  et  la  sculp- 
ture;  les   langues   de   tant   de  peuples,   tant 


ri{  lu-:  i;amk. 

d'in-lilnlions,  les  uties  nouvelles,  les  autres 
élahlies.  !,(•  nombre  infini  de  livi(!S  et  de  mo- 
iMirnenls  d(!  tons  genres  pour  conserver  le  sou- 
veinr  d(;s  faits  et  les  transmettre  à  la  postérité; 
l(vs  hiérarchies  d'offices,  de  pouvoir,  d'hon- 
neurs et  de  dignités,  soit  dans  les  familles,  soit 
dans  l'Etat,  pour  la  paix  (ît  pour  la  guerre, 
dans  les  cc-rémonies  profanes  ou  sacrées  ;  la 
puissance  du  raisonncmiînt  et  de  la  pensée,  les 
fleuves  d'éloquence,  les  formes  si  variées  de  la 
poésie.  Ifîs  com[)ositions  dramati(iues  si  nom- 
breuses pour  égayer  et  pour  divertir,  l'habileté 
dans  la  musique,  la  précision  dans  l'art  de  me- 
surer, les  règles  dans  les  calculs,  l'art  de  con- 
jecturer par  les  faits  présents,  du  passé  et  de- 
l'avenir.  Ces  choses  sont  grandes  et  sont  spé- 
cialement préposées  à  l'homme  ;  mais  elles  sont 
communes  encore  aux  savants  et  aux  igno- 
rants, aux  bons  et  aux  méchants. 

QUATRIÈME  DEGRÉ. 

7.3.  Suivez-moi  donc  et  élevez-vous  jusqu'au 
quatrième  degré,  où  commence  la  vertu  et  tout 
ce  qui  est  véritablement  digne  de  louanges. 
C'est  là,  en  effet,  que  l'âme  ose  se  préférer, 
non-seulement  à  son  corps,  en  tant  qu'il  fait 
l)artie  de  l'univers, mais  même  à  toute  espèce  de 


cordiam  ;  pro  copulatioue  sexus  agit  quod  potest, 
atque  in  duplici  iialuru,  societate  atque  amore  mo- 
litur  unum.  Felibus  non  jam  gignendis  tantum- 
modo,  sed  etiam  fovendis,  tuendis  aleiidisque  con- 
spirât. Rébus  inter  quas  corpus  agit,  el  quibus  corpus 
sustentât,  consuetudiue  .sese  innectit,  et  abeis  quasi 
membris  aegre  separatur  :  quse  consuetudinis  vis 
etiam  sejunclione  rerum  ipsarum  atque  intervallo 
temporis  non  discissa,  memoria  vocatur.  Sed  ha^c 
rursus  omnia  posse  animam  etiam  in  bestiis  nemo 
negat. 

TERTIUS  GRADCS   ANIMJ:. 

72.  Ergo  adtollere  in  tertium  gvadum,  qui  jam 
est  homini  proprius,  et  cogita  memuriam  non  con- 
suetudine  inolitarum,  sed  animadversione  atque 
signis  commendatarum  ac  retentarum  rerum  innu- 
merabiUum,  tôt  artes  opiiicum,  agrorum  cultus, 
exstructiones  la-bium,  variorum  aediûciorum  ac 
moliminum  multimoda  miracula;  inventiones  tôt 
signorum  in  litteris,  in  verbis,  in  gestu,  in  ciijus- 
cemodi  sono,  in  picturis  atque  figmentis  ;  tôt  gen- 
tium  linguas,  tôt  instituta,  tôt  nova,  tôt  instaurata 


tantum  librorum  numerum,  et  cujuscemodi  mo- 
numentorum  ad  custodiendam  memoriam,  tan- 
tamque  curam  posteritatis  ;  ofCiciorum,  potesta- 
tum,  bonorum  dignitatumque  ordines,  sive  in 
famibis,  sive  domi  miUtiaeque  in  republica,  sive 
iii  profani-î,  siv(;  in  sacris  apparalibus  ;  vira  ratio- 
cinandi  et  exctgitandi,  fluvios  eloquentia»,  carmi- 
num  varietates,  bidendi  ac  jocandi  causa  millefor- 
mcs  simulationes,  modiilandi  peritiam,  dimeiiendi 
subtilitatem,  numerandi  disciplinam,  praeteritorum 
ac  fiiturorum  ex  pra^sentibus  conjecturara.  Magna 
bsec  et  omnino  humana.  Sed  est  adhuc  ista  partim 
doctis  atque  indoctis,  partim  bonis  ac  malis  animis 
copia  communis. 

QUARTUS   GRADCS   AXIM^. 

73.  Suspice  igitur  atque  insili  quarto  gradui,  ex 
quo  bonitas  incipit,  atque  omnis  vera  laudatio.  Hinc 
enim  anima  se  non  solum  suo,  si  quam  universi 
partem  agit,  sed  ipsi  etiam  univer.so  corpori  audet 
praîponere,  bonaque  ejus  bona  sua  non  putare  at- 
que potentise  pulcritudinique  suae  comparata.  dis- 
cernere  atque  contemnere  :  et  inde  quo  magis  se  de- 
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corps  ;  c'est  là  qu'elle  apprend  à  ne  plus  regar- 
der ses  biens  comme  ses  propres  biens,  et 
qu'en  les  comparant  à  sa  puissance  et  à  sa 
beauté,  elle  les  voit  sous  leur  vrai  jour  et  les 
méprise.  Plus  elle  se  plaît  dans  la  contempla- 
tion d'elle-même,  plus  elle  cherche  à  sn  déta- 
cher de  toute   souillure,    à   effacer  toutes  ses 

taches,  à  s'embellir  et  à  se  parer,  à  se  fortifier 

contre  tout  ce   qui  cherche  à  la  détourner  de 

ses  projets  et  de  ses  desseins  ;  elle  a  une  haute 

estime  de  la   société  humaine,  et  ne  veut  pas 

qu'il   arrive  à  un  autre  ce  qu'elle  craint  pour 

elle-même  ;  elle  se  soumet  à  l'autorité  et  aux 

préceptes   des  sages,  et  elle  croit  que  Dieu  lui 

parle  par  leur  bouche.  Dans  ces  nobles  occupa- 
tions, l'àme  est  encore  en  travail,  et  soutient 

un  grand  et  violent  combat  contre  les  adver- 
sités et  les  séductions  du  monde.  En  effet,  dans 

ce  travail   de   purification,  se  glisse  la  crainte 

de  la  mort,  crainte  souvent  faible,  mais  souvent 

aussi  bien  vive  :  elle  est   faible  quand  l'àme 

croit  bien  fermement  (car  il  n'est  permis  de 

voir  la  vérité  qu'à  une  âme  entièrement  puri- 
fiée),  que  tout  est  gouverné  par   la  justice  de 

Dieu  et  sa  providence,  qui  sont  si  grandes  que 

la  mort  ne  peut  frapper  injustement  personne, 

quand  même  elle  serait  donnée  par  une  main 

coupable.   Mais  arrivée   à   ce  degré,   l'àme  re- 
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doute  vivement  la  mort,  lorsqu'elle  croit  d'au- 
tant plus  faiblement  à  la  Providence  qu'elle  la 
recherche   avec  plus  de  soucis;  et  elle  la  voit 
d'autant  moins  que  la  tran(iuillité  si  nécessaire 
à  l'examen  de  choses   aussi   oliscures,  est  plus 
troublée  par  la  crainte.  Ensuite,  comme  l'âme, 
à  mesure  qu'elle  fait  des  progrès,  sent  de  plus 
en  plus  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  âme 
pure  et  une  âme  souillée,  elle  craint  aussi  da- 
vantage  qu'après  s'être  séparée  de   son  corps, 
Dieu  ne  soit  plus  sévère  qu'elle  pour  ses  imper- 
fections.  Or,   rien   n'est  plus  difficile  que  de 
craindre  la  mort  et  de  se  préserver  des  séduc- 
tions de  ce  monde,  comme  l'exigent  les  dan- 
gers que  nous  y  courons.    Mais  l'âme  est  si 
puissante  qu'elle  peut  le   faire  avec  l'aide  du 
Dieu  véritable  et  tout-puissant,  dont  la  justice 
gouverne  et  soutient  cet  univers  ;  c'est  cette  jus- 
tice encore  qui  a  fait  non-seulement  que  toutes 
choses  existent,  mais  qu'elles  existent  dans  un 
tel   état  de  perfection  qu'on   ne  puisse  en  sup- 
poser un  plus  parfait.  C'est  à  cette  justice  que 
l'àme  se  confie  avec  autant  de  piété  que  de  con- 
fiance pour  qu'elle  l'aide  et  la   perfectionne 
dans  l'œuvre  si  difficile  de  sa  sanctification. 


CINQUIEME  DEGRE. 

74.  Lorsque  l'àme   aura  achevé  ce  travail, 


lectat,  eo  magis  sese  abstrahere  a  sordibus,  totam- 
queemaculare  ac  mundissiinam  icddere  et  couitissi- 
mam;  roborare  se  adversus  omtiia,  quœ  de  propcisito 
ac  senteiitia  dimovere  nioliuntur  ;  societatem  huma- 
nam   raagni   pendero,    nihilque    velle  alteri  quod 
sibi  nolit  accidere  ;  sequi  auctoritatem  ac  prascepta 
sapientium,    et  per  hœc  loqui  sibi  Deum  credere. 
In  hoc  tam  pneclaro  actu  animae  iiiest  adhuc  labor, 
et  contra  bujus  mundi  molestias  atque  blanditias 
magnus  acerrimusque  conllictus.  In  ipso  enim  pur- 
gationis  ncgotio  subest  metus  mortis  ssepe  non  ma- 
gnus, scBpe  vero  vehementissiraus  ;  non  magnus  tum 
cum  robustissime  creditur  (nani  videre  hoc  uti'um 
sit  verum,  non  nisi  perpurgatse  animte  licet)  tanta 
Dei     providentia    justitiaque    gubernari     omnia  , 
ut  nulli  mors  inique  accidere  possit,   etiam  si  eara 
forte  iniquus  intulerit.   Vehemenler  autem  formi- 
datur  mors  in  hoc  jam  gradu,  cum  et  illud  eo  cre- 
ditur intlrmius,  quo  soUcitius  quseritur  ;  et  eo  ipso 
minus    videlur ,  quo  tranquillitas  propter  metum 
minor  est,  investigandis  obscurissimis  rebu.^  perne- 

(a)  Er.  et  unus  e  nostris  MSS.  quam  et  noti  metuere  mortem. 


cessaria.  Deinde  quo  magis  magisque  sentit  anima, 
eo  ipso  quo  proficit,  quantum  inlersit  inter  puram 
et  contamiiiatam;  eo  magis  timet,  ne  deposito  isto 
corpore,  minus  eam  possit  Deus  quam  seipsa  ferre 
poUutam.  ISihil  autem  difficilius  quam  et  (a)  metue- 
re mortem,  et  ab  illecebris  hujus  mundi  sicut  peri- 
cula  ipsa  postulant,  tempcrare.  Tanta  est  tamen 
anima,  ut  etiam  hoc  possit  adjuvante  sanejustitia 
summi  et  veri  Dei,  qua  haic  universitas  sustentatur 
et  regitur  ;  qua  etiam  factura  est,  ut  non  modo  sint 
omnia,  sed  ita  sint,  ut  omnino  melius  esse  non  pos- 
sint.  Cui  sese  in  opère  tam  diflicili  raundationis  snœ 
adjuvandam  et  perficiendam  piissime  tutissimeque 
committit. 

QUINTUS  GRAnOS  ANIMEE. 

14.  Quod  cum  effectum  erit,  id  est  cum  fuerit  ab 
orani  tabe  anima  libéra  inaculisque  diluta,  tum  se 
denique  in  seipsa  lietissime  lenet,  nec  omnino  ali- 
qnid  metuit  sibi  aut  uUa  sua  caussa  quid  |uam  an- 
gitur.  Est  ergo  iste  quintus  gradus  :  aliud  est  enim 


8i  I)K  LA  (;HAM)KI  l{  I)K  l/AMK. 

r'e.-l-à-(lirr  (luiiiid  olle   .suni  dclivivu  do  loulo 


coiTuplion  cl  liiYÔn  do  ses  lùchos,  alors  enlin 
elle  vivra  iilriiu;  ('.c  jtii(>  cii  (dlo-mèiut',  flUDS 
plus  avoir  de  craiiilo  soit  pour  clic,  soil  pour 
to  (pii  lu  concerne,  (ycsl  donc  là  le  cimiuicine 
degré  :  enr  autre  chose  csl  de  sepuriiicr,  autre 
chose  de  se  maintenir  dans  hi  |)urclê  ;  autre 
chose  est  de  Iravailler  à  cllacer  ses  souillures, 
autre  chose  de  s'eilbrcer  de  n'y  i)lus  relonilter. 
Arrivée  à  ce  point,  elle  comprend  sa  j^randeur 
dans  toutes  ses  parties  et  lorsqu'elle  l'a  com- 
prise, ianiméc  d'une  confiance  immense  et  in- 
croyable, elle  s'avance  vers  Dieu,  c'est-à-dire 
vers  la  contemplation  de  la  vérité  elle-même  ; 
et  c'est  la  grande,  sublime  et  mystérieuse  ré- 
compense d'un  si  grand  travail. 

SIXIÈME   DEGRÉ. 

75.  Mais  ce  travail,  c'est-à-dire  cette  soif  de 
comprendre  le  vrai,  l'absolu,  est  le  regard  le 
plus  sublime  de  l'àme,  elle  n'en  a  pas  de  plus 
parfait,  de  meilleur,  de  plus  droit.  Ce  sera 
donc  le  sixième  degré  :  en  eltet,  autre  cliose 
est  d'épurer  l'ceil  de  l'àme,  pour  qu'il  ne  s'ouvre 
ni  en  vain,  ni  témérairement  sur  ce  qui  est 
mal  ;  aulre  cliose  est  d'en  conserver  et  d'en  af- 
fermir la  santé  ;  autre  cliose  enfin  est  de  diriger 
ce  regard  serein  et  juste  sur  ce  qu'il  est  appelé 


à  voir.  Ceux  qui  veuleid  .-.'applitjuer  à  C(!tte 
contemplation  avant  d'avoir  cette  pundé,  celle 
.santé  sont  tellement  éblouis  par  la  lumière  de 
la  vérité,  (jue  loin  d'y  voir  rien  de  bon,  ils  y 
voient  beaucoup  de  mal,  ils  lui  refusent  le  nom 
de  vérité,  et,  maudissant  le  remède,  ils  retour- 
nent avec  une  joie  et  une  v(dupté  déplorables 
dans  leurs  ténèbres  (ui  rap[)ort  avec  leur  ma- 
ladie. Aussi  le  Prophète  ins[)iié  dit  avec  une 
justes-e  admirable  :  «  Seigneur,  ciéez  en  moi 
un  CU3U1'  pur,  cl  renouvelez  dans  mon  àme  l'es- 
prit de  droiture  {PsuL,  l,  12).  »  Or,  l'esprit  est 
droit,  ce  me  semble,  ({uand  il  ne  permet  pas  à 
l'àme  de  dévier  et  de  se  tromper  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité.  Or  il  ne  peut  s'établir  dans 
la  droiture  avant  que  d'abord  le  cœur  ne  soit 
pur,  c'est-à-dire  avant  que  la  pensée  elle- 
même  ne  se  soit  séparée  et  purifiée  de  tout 
désir  et  de  toute  souillure  des  choses  mor- 
telles. 

SEPTIÈME   DEGRÉ. 

7G.  Que  dirai- je  enfin  de  la  vue  et  de  la 
contemplation  de  lavérité,  ({ui  forme  le  septième 
et  dernier  degré  de  l'âme  ?  Ou  plutôt  ce  n'est 
pins  un  degré,  mais  un  état  habituel  où  con- 
duisent les  autres  degrés;  pourrai -je  donc 
exprimer  quelle  est  la  joie,  le  bonheur  qu'elle 
éprouve  dans  la  jouissance  du  véritable  et  sou- 


efticero,  aliud  tcnere  puritatem  :  cl  alla  prorsus 
aetio  qua  se  inquinatam  redintegrat,  alla  qiia  non 
patitur  se  rursus  inquinari.  lu  hoc  gradu  omiiifa- 
riaoi  concipit  quanta  sit  :  qiiod  cuai  conceporit, 
iunc  vero  iiigenti  quadam  et  incredibili  liducia 
pergit  in  Deum,  id  est  in  ipsam  contemplatioaem 
veritatis,  et  illud  propter  quod  tantum  laboratuni 
est,  altissimum  et  secrelissimum  pi-temium. 

SEXTL'S  GRADOS  ANIM.E. 

7o.  Sed  hœc  actio,  id  est,  appetitio  intelligendi 
ea  quœ  vere  sunimeque  sunt,  sutnmus  adspectus 
est  animœ,  quo  perfectiorera,  melioreai  vectioreni- 
que  non  habet.  Sextus  ergo  erit  isle  gradus  aclio- 
uis  :  aliud  est  tniui  niuudari  oculum  ipsum  animœ, 
ne  frustra  et  temere  adspiciat  et  prave  videat  :  aliud 
ip-am  custodire  atque  firmare  SHnitatem  :  aliud  jam 
sereuuin  atque  rectum  adspectum  in  id  quod  viden- 
dum  est  dirigere.  Quod  qui  prius  vohmt  facere 
quam  mundati  et  sanati  fuerint,  ita  illa  lucc  rever- 
berantur  veritatis,  ut  mm  soluni  mhil  lioni,   sed 


etiani  raali  pluri'num  in  ea  putent  esse,  atque  ah  ea 
iiomen  veritatis  adjudicent,  et  cnm  quadam  libidi- 
ne  et  voluptate  miserabdi  in  suas  tencdjras,  quas 
eorum  morbus  ^lall  potest,  medicina;  maleilicentes 
réfugiant.  Unde  divino  aitlatu,  et  prorsus  ordinalis- 
sime  illud  a  l^ropheta  dicif  ur  .  «  Cor  munduiu  créa  in 
me  Deus,et  spirituni  rectum  innova  in  visceribus  meis 
[Psal.,  h,  12).  »  Sjjiritus  e  dm  reclus  est,  credo,  quo 
lit  ut  anima  in  veiitate  quserenda  deviare  atque 
errare  non  possit.  Qui  prnfecto  in  ea  non  instaura- 
tur,  nisi  prius  cor  muuduni  fuerit,  hoc  est,  nisi 
prius  ipsa  cogitatio  ab  omni  cupiditate  ac  faece  re- 
rum  mortalium  sese  cohibuerit  et  eliquaverit. 

SEPTISll'S   GRADfS  ANIiI.E. 

7G.  Jam  vero  in  ipsa  visions  atque  conlempla- 
tioue  veritatis,  qui  septimus  atque  ultimus  animœ 
gradus  est;  neque  jam  gradus,  sed  qua?dam  mansto 
({uo  illis  gradib^is  pervenitur,  qua;  sint  gaudia,  qnœ 
perhaictio  snmnii  et  Tari  boni,  nijns  serenitalis  at- 
quo  .'olornitnlis  afflalns,  qui!  ego  dicam?  Dixeriint 
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verain  ])icn,  dans  celle  émanation  de  sériinité  ('-laiL  ce  lait  que  l'iipolre  saiiitl'aul  nousdéduK! 
cl  d'éteruité  ?  Des  àmos  grandes  et  incompa-  avoir  doiné  à  boire  aux  enfants  (I  Cor.,ui,'i): 
râbles  nous  ont  parlé  de  ce  bonheur  (|u'clles  Rien  de  plus  nlib;  (jue  cet  aliment  pour  cidiii 
ont  conlemplc  autant  ({u'clies  ont  cru  devoir  qui  e.«t  encore  à  la  mamelle;  mais  lorsqu'il  est 
le  faire,  et  qu'elles  contemplent  encore  main-  grand,  il  serait  honteux  pour  lui  de  s'en  nour- 
tenant,  nous  le  croyons.  J'ose  maintenant  vous  rir.  Il  faudrait  plaindre  cfdui  qui  le  repousserait 
dire  que  si  nous  poursuivons  avee  une  grande  quand  il  eu  a  Ijcsoin;  ce  serait  un  crime,  une 
constance  la  voie  que  Dieu  nous  a  trac(';e,et  où  impiété  de  le  condamner  et  de  le  haïr  ;  mais 
nous  sommes  enlrés,  nous  arriverons  aidé  de  c'rst  un  acle  aussi  glorieux  qu'il  est  charit.ibie 
la  vcrlu  et  de  la  sagesse  de  Dieu  à  celle  cause  d(!  savoir  le  prépartîr  et  le  distribuer  convena- 
première_,  à  ce  souverain  auteur,  à  ce  principe  l)leraent.  Nous  verrons  aussi  de  si  grands 
suprême  de  toutes  choses,  à  cet  être  si  grand  changements  et  de  telles  transformations  dans 
auquel  il  est  peut-être  possible  de  donner  un  la  matière  humaine  quand  elle  est  soumise  aux 
nom  plus  convenable  ;  et  quand  nous  l'aurons  lois  divines,  que  la  résurrection  do  la  cliair 
compris,  nous  verrons  véritablement  ((  que  tout  elle-même,  qu'admettent  avec  peine  les  uns, 
n'est  que  vanités  des  vaniteux  sous  le  soleil  que  rejettent  entièrement  les  autres^  ne  nous 
(iFcf/.,!,  2)  (1).  »  En  effet,  on  entend  par  vanité  paraîtra  pas  moins  certaine  que  le  prochain 
la  i'ansseté,  et  par  vaniteux  les  hommes  trom-  lever  du  soleil  après  son  coucher.  Pour  ceux 
pés  ou  trompeurs,  ou  ceux  qui  sont  trompés  et  qui  se  moquent  de  l'Jncarnalion  de  Dieu  le 
trompeurs  tout  à  la  fois.  On  peut  cependant  Fils,  tout-puissant,  éternel  et  immuable,  qui 
reconnaître  quelle  dislance  sépare  ces  vanités  s'est  fait  homme  pour  être  l'exemple  et  les  pré- 
mondaines de  la  vérité,  comment  néanmoins  mices  de  notre  salut;  de  sa  naissance  du  sein 
Dieu  a  créé  les  êtres  de  ce  monde  qui  ne  sont  d'une  Vierge  et  des  autres  miracles  de  sa  vie, 
rien  comparés  à  la  vérité,  quoique  beaux  et  nous  les  mépriserons  comme  nous  méprisons 
admirables  quand  on  les  considère  en  eux-  ces  enfants  qui,  voyant  un  peintre  copier  un 
mêmes.  C'est  alors  que  nous  reconnaîtrons  la  tableau,  s'imaginent  qu'il  ne  pourrait  pas  faire 
vérité  de  ce  qu'il  nous  est  commandé  de  croire  '■>  le  portrait  d'un  homme  sans  en  avoir  le  tableau 
quelle  nourriture  excellente  et  salutaire  l'Eglise  peint  sous  ses  yeux.  Mais  il  y  a  un  si  grand 
notre  mère  nous  a  prodiguée,  et  combien  utile  plaisir  à  contempler  la  vérité,  quelque  varié 


hœc  quantum  dicenda  esse  judioaverunt ,  magnœ 
quaedam  et  incomparabiles  animae,  quas  etiam  vi- 
disse  ac  videra  ista  credimus.  Ulud  plane  ego  nunc 
audeo  tibi  dicere,  nos  si  cursum  queui  nobis  Deus 
imperat,  et  qnem  tenendum  suscepimus,  constan- 
tissime  tenuerimus,  perventuros  par  virlutem  Dei 
atque  sapienliam  ad  summam  illam  caussam,  vel 
summum  auctorem,  vel  summum  principium  rerum 
omnium,  vel  si  quo  alio  modo  res  tanta  congruen- 
tius  appellari  potest  :  quo  intellecto  vere  videbimus 
quam  sint  omnia  sub  sole  vanitas  vanitantium. 
(Ecoles.  I,  2).  Vanitas  enim  est  fallacia,  vanitantos 
autem  vel  falsi,  vel  fallentes,  vel  utrique  intelligun- 
tur.  Licet  tamen  dignoscere  quantum  inter  hœc,  et 
ea  quae  vere  sunt  distet,  et  quemadmodum  tamen 
etiam  ista  omnia  Dec  auctore  creata  sint,  et  in  illo- 
rum  coraparationc  nulla  sint,  per  se  autem  conside- 
rata  mira  atque  pulcra.  Timc  agnoscemus  quam 
vera  nobis  credendaimperata  sint,  quamque  optime 
ac    saluberrime    apud    matrem    Ecclesiam    nutriti 


fuerimus,  quœve  sit  utilitas  lactis  illius  quod  apos- 
tolus  Paixlus  parvulis  se  potum  dédisse  praedicavit 
\\  Cor,  ni,  n)  :  quod  alimentum  accipere  cum  quis 
matre  nutritur,  utilissimum  est;  cum  jam  grandis 
est,pudendum;  respuere cum opusest, mise randum; 
reprehendere  aliquando  aut  odisse,  sceleris  et  im- 
pietatis  :  tractare  autem  ac  dispensare  comraoï'e, 
laudis  et  caritatis  plenissimum  est.  Videbimus  etiam 
naturœ  hujus  corporeae  tantas  commutationes  et 
vicissitudines,  dum  divinis  legibus  servit,  ut  etiam 
ipsara  resurrectionem  carnis,  quœ  parfim  tai'dius, 
partira  omniiio  non  creditur,  ita  certam  teneamus 
ut  certius  nobis  non  sit  solem  cum  occident  oritu- 
rum.  Jam  voro  eos  qui  ad  exemplum  salutis  nostr» 
ac  primitias  a  Filio  Dei  potentissimo,  reterno,  in- 
commutabdi  susceptum  hominem,  eumdemque  na- 
tuui  esse  de  virgine,  ceteraque  hujns  histori* 
miracula  irrident,  sic  contemnemus,  tamquam  eos 
pueros,  qui  cum  pictorem  propositis  tabulis  quas 
iidueatur  piugentem    viderint,    non  putent   posse 


(I)  Saint  Augustin  cite  souvent  ce  texte  de  cette  manière,  liétract.,  Liv.  ï,  eh.  vu,  n.  3. 


i|U(>  M>il  riiori/»tii  •im'cIIi'  diTiiiivri'  ;i  cliiicuii  «le 
noii>;  j'ili!  se  picsciilc  ù  nous  uvoc  une  si  giamie 
l'-larté.avcc  une  telle  pureté,  uvec  une  certitude 
si  ii)faillii>lo,  (ju'cii  In  voyant  on  croira  n'avoir 
rien  su  de  oc  que  l'on  croyait  savoir;  et,  alin 
(jue  l'ùinc  puisse  s'attacher  entièrement  à  la 
vérité  tout  entière,  elle  désirera  comme  un 
bienfait  suprême  la  mort  qu'elle  craignait 
auparavant,  c'est-à-dire  sa  séparation  et  sa 
délivrance  complète  du  corjjs, 

CIIAIMTKE  XXXIV 

Dieu  seul  est  meilleur  que  l'âme  ;  c'est  pourquoi 
elle  ne  doit  adorer  que  lui  seul. 

77.  —  Vous  venez  d'entendre  quelle  est  la 
force  et  la  puissance  de  l'àme  :  et  pour  me 
résumer  en  peu  de  mois,  de  même,  il  faut  l'a- 
vouer, que  l'àme  de  l'homme  n'est  pas  égale  à 
Dieu,  aussi  devons-nous  penser  (juc  de  toutes 
les  créatures  de  Dieu,  il  n'en  est  aucune  qui  en 
approche  ilavanlage.  Aussi  enseigne-t-on  dans 
l'Eglise  catholique,  par  l'autorité  de  la  parole 
de  Dieu,  et  d'une  manière  spéciale,  que  l'àme 
ne  doit  adorer  aucune  créature  (j'emploie  plus 


lit   hi;  L'A.MK. 

vnidiiticrs  vii:^  |)ar(d''s  donl  on  s'est  servi  pour 
m'inilii-r  à  cette  doctrine),  mais  seuh;ment  le 
Créateur  de  tout  ce  qui  est,  de  (|ui,  |)ar  «jui,  et 
en  qui  tout  existe,  c'est-à-dire  1<;  principe  im- 
muable, l'immuable  sagesse,  l'immuable  cha- 
rité, le  seul  Dieu  véritable  oi  parfait,  qui  a 
toujours  été,  qui  sera  toujours;  qui  n'a  jamais 
été,  qui  ne  sera  jamais  autrement  ;  il  n'y  a  rien 
de  plus  caché,  rien  de  plus  présent  que  lui  ;  on 
découvre  difficilement  où  il  est,  et  [»lus  diffici- 
lement où  il  n'est  [»as  ;  tous  ne  peuvent  être  avec 
lui,  et  personne  ne  peut  être  sans  lui  ;  et  si  les 
hommes  peuvent  dire  de  lui  quelque  chose  de 
plus  incroyable  encore,  c'est  ce  qui  est  le  plus 
propre  et  le  plus  convenable  à  ses  perfections. 
C'est  donc  le  seul  Dieu  (jue  l'àme  doive  adorer 
sans  rien  séparer  ni  rien  confondre.  En  effet, 
tout  ce  que  l'àme  adore  comme  Dieu,  il  faut 
nécessairement  qu'elle  le  croie  meilleur  qu'elle. 
Mais  il  ne  faut  estimer  comme  supérieur  à 
l'àme,  ni  la  terre,  ni  les  mers,  ni  les  astres,  ni 
la  lune,  ni  le  soleil,  ni  rien  de  ce  qui  peut  être 
touché  ou  vu,  ni  même  le  ciel  que  nous  ne  pou- 
vons voir  de  nos  yeux.  Bien  plus,  la  raison  con- 
vaincra infailliblement  les  vrais  amis  de  la 
vérité  que  tous  ces  êtres  sont  bien  au-dessous 


hominem  pingi,  nisi  aliam  picturam  qui  pingit, 
adspexerit.  Tanta  autem  in  contemplanda  veritate 
voluptas  est,  quantacumque  ex  parte  eam  quisque 
contemplari  potest,  tanta  puritas,  tanta  sinceritas, 
tam  indubitanda  rerum  fides,  ut  neque  quidquam 
praeterea  srisse  se  ali(iuando  aliquis  putet,  cum  f^ibi 
scire  videbatiir,  et  quo  minus  impediatur  anima 
toli  tota  inharere  veritati,  mors  quœ  antea  metue- 
batur,  id  est  ab  hoc  corpore  omnimoda  fiiga  et 
elapsio,  pro  summo  munere  desideretur. 

CAPUT  XXXIV. 

Anima  soins  Deus  melior,  adeoque  soins  ei 
colendus  est. 

77.  Audisti  quanta  vis  sit  aniraae  ac  potentia, 
quod  ut  breviter  colligam,  quemadmodum  faten- 
dum  est,  animam  humanam  non  esse  quod  Deus  est  : 
ita  prœsumendum,  nihil  inter  omnia  quae  creavit, 
Deo  esse  propinquius.  Ideoque  divine  ac  singulariter 
in  Ecclesia  catholica  traditur,  «  nullam  creaturam 
colendam  esse  animse  »  (libentius  enim  loquor  bis 


verbis  quibus  mihi  hsec  insinuata  sunt)  sed  Ipsum 
tantummodo  rerum  quse  sunt  omnium  crearem,  ex 
quo  omnia,  per  quem  omnia,  in  quo  omnia;  id 
est  (a)  incommutabile  principium,  incommutabUem 
sapientiam,  incornmutabilem  caritatem,  unumDeum 
verum  atque  perfectum,  qui  numquam  non  fuerit, 
numquamnon  erit,  numquam  aliter  fuerit,  numqnam 
aliter  erit  :  qno  nihil  sit  secretius,  nihil  prœsentius  ; 
qui  difiicibî  invenitur  ubi  sit,  difficiUus  ubi  non  sit  : 
cum  quo  esse  non  omnes  possunt,  et  sine  quo  esse 
nemo  potest  :  et  si  quid  de  lUo  incredibdius,  conve- 
nientius  tamen  atque  aptius  homines  dicere  vale- 
mus.  Hic  ergo  solus  Deus  animae  colendus  est,  ne- 
que  discrète,  neque  confuse.  Quidquid  enim  anima 
colit  ut  Deum,  necesse  est  ut  melius  esse  quam  se- 
ipsam  putet.  Animée  autem  natura  nec  terra,  nec 
maria,  nec  sidéra,  nec  luna,  nec  sol,  nec  quidquam 
omnino  quod  tangi,  aut  bis  oculis  videri  potest,  non 
denique  ipsum  quod  videi'i  a  nolùs  non  potest,  cés- 
ium melius  esse  credeudum  est.  Immo  hsec  omnia 
longe  détériora  esse,  quam  est  quselibet  anima,  ra- 
tio certa  convincit,  si  modo  eam  veri  amatores  du- 


(a)  Sic  plerique  MSS.  cum  Er.  At  Bad.  et  Lov.  habent,  id  ett  incommutabUem  veritatem,  incommutabUem  œternitatem 
incornmutabilem  virtulem,  incommutabUem  caritatem,  unum  verum  Deum.  MSS.  très,  id  est  incommutabUem  œternitatem- 
incommutabUem  veritatem,  tncommutabilem  caritatem,  unum  verum  Deum. 
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d'une  âinc  i[uelle  qu'ello  soit,  pourvu  qu'ils 
osent  suivre  cette  raison  avec  une  constance 
inébranlable  et  une  gmnde  attention  dans  des 
chemins  non  frayés  et  par  cela  même  difficiles. 
78.  Mais  indépendamment  de  ces  êtres  qui 
nous  sont  connus  par  les  sens,  qui  occupent  une 
certaine  place  dans  l'espace  et  auxquels  nous 
avons  dit  que  l'âme  humaine  était  supérieure, 
si  Dieu  en  a  créé  d'autres,  les  uns  sont  au- 
dessous  de  l'àme  humaine,  les  autres  lui 
sont  égaux  :  au-dessous,  comme  l'âme  des 
bêtes;  dans  une  certaine  égalité  avec  elle, 
comme  les  anges;  mais  il  n'est  rien  de  supé- 
rieur à  l'âme.  Si,  cependant,  il  s'en  trouve  qui 
soient  élevés  au-dessus  d'elle_,  c'est  le  péché  et 
non  la  nature  ([ui  en  est  cause.  Néanmoins,  le 
péché  ne  vicie  jamais  assez  l'âme  humaine 
pour  que  l'âme  des  bêtes  puisse  lui  être  préfé- 
rée, ni  même  comparée.  C'est  donc  Dieu  seul 
qu'elle  doit  adorer,  comme  son  seul  et  unique 
auteur.  Quant  aux  hommes,  quelque  sages 
qu'ils  soient,  ou  plutôt  quant  aux  autres  âmes 
qui  jouissent  déjà  de  la  raison  suprême  et  du 
bonheur  parfait,  elles  doivent  seulement  les 
aimer  et  les  imiter,  et  avoir  pour  elles  le  respeet 
qui  convient  à  leur  mérite  et  à  leur  rang.  Car 
est-il  écrit  :  «  Vous  adorerez  le  Seigneur  votre 
Dieu  et  vous  ne  servirez  que  lui  seul  {DeuL,  vi, 
13  ;  Mattk.,  iv,  10).  »  Les  âmes  de  nos  parents 
sont  dans  l'erreur  ou  dans  la  peine,  nous  de- 
vons les  secourir  autant  que  nous  le  pouvons 


et  qu'il  nous  est  ordonné,  mais  nous  devons 
comprendre  que  dans  ce  cas,  le  bien  que  nous 
faisons,  c'est  Dieu  qui  le  fait  par  nos  mains. 
Ne  nous  laissons  pas  séduire  par  le  désir  de  la 
vaine  gloire  en  revendiquant  comme  nous 
appartenant  la  gloire  de  nos  actions,  ce  seul 
péché  nous  précipiterait  du  plus  haut  degré 
jusqu'au  fond  de  l'abîme.  Ne  haïssons  pas  ceux 
qui  sont  accablés  sous  le  poids  du  vice,  ne 
haïssons  que  le  vice  lui-même  ;  ne  détestons 
pas  les  pécheurs,  mais  le  péché.  Ayons  la  vo- 
lonté d'aider  tout  le  monde,  même  ceux  qui 
nous  ont  fait  du  mal,  qui  voudraient  nous  en 
faire  par  eux-mêmes  ou  par  d'autres.  C'est  là 
la  vraie,  la  parfaite,  la  seule  religion,  au 
moyen  de  laquelle  l'âme,  en  possession  de  la 
grandeur  que  nous  examinons  et  par  laquelle 
elle  se  rend  digne  de  la  liberté,  doit  se  recon- 
cilier avec  Dieu  :  car  Celui-là  seul,  qu'il  est  le 
plus  avantageux  de  servir,  nous  délivre  de  tout; 
et  dans  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  son  service 
consiste  la  seule  et  parfaite  liberté.  Mais  je  vois 
que  j'ai  presque  dépassé  les  bornes  que  je  m'é- 
tais prescrites  pour  cet  ouvrage,  et  que  je  vous 
ai  dit  bien  des  choses  sans  vous  interroger  : 
cependant,  je  ne  m'en  repens  pas.  Car  comme 
les  vérités  que  je  viens  de  vous  faire  connaître 
se  trouvent  dispersées  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ecclésiastiques,  j'ai  dit  qu'il  n'était 
pas  inutile  de  les  résumer;  on  ne  peut  cepen- 
dant les  saisir  parfaitement,  à  moins  de  s'ap- 


centem  per  insolita  quaedam,  et  ob  hoc  ardua  con- 
stantissime  atque  observantissime  sequi  audeant. 

78.  Si  quid  vero  aliud  est  in  rerum  natura  prseter 
ista  quse  sensibus  nota  sunt,  et  prorsus  quœ  aliquod 
spatium  loci  obiinent,  quibus  omnibus  praestantio- 
rem  animam  humanam  esse  diximus  :  si  quid  ergo 
aliud  est  eorutn  quse  Deus  creavit,  quiddam  est  dé- 
tenus, quiddam  par  :  deterius,  ut  anima  pecoris  ; 
par,  ut  angeli  :  melius  autem,  niliil.  Et  si  quando 
est  aliquid  horum  melius,  hoc  peccato  ejus  fit  non 
natura.  Quo  tamennon  usqueadeo  fit  deterior,  ut  ei 
pecoris  anima  prœfererida,  aut  conferenda  sit.  Deus 
igitur  solus  ei  colendus  est,  qui  solus  et  est  auctor. 
Homo  autem  quilibet  alius  quamquam  sapientissi- 
mus  et  perfectissimus,  vel  prorsus  quœlibet  anima 
rationis  compos  atque  beatissinia,  amanda  tantum- 
modo  et  imitanda  est,  eique  pro  merito  atque  ordine 
quod  ei  congruit  def'ercndnm.  Nam  «  Doininum 
Ueum  tuum   adorabis,   et  illi  soli  servies  {Deut.,  vi. 


13;  Matth.,  iv,  10).  »  Errantibus  vero  cognatis  ani- 
miset  laborantibus,  quantum  licet  atque  prœceptum 
est,  opem  ferendam  esse  sciamus,  ita  ut  hoc  ipsum 
cum  bene  agitur,  Ueum  per  nos  agere  intelligamus. 
Neque  quidijuam  nobis  proprium  vindicemus  inanis 
gloriœ  cupiditate  decepti,  quo  uno  malo  a  summo 
in  ima  demergitur.  Neque  vitiis  oppressos,  sed  ipsa 
vitia;  neque  peccantes,  sed  ipsa  peccata  oderimus. 
Omnibus  enim  subventum  velle  debemus,  etiam  qui 
nos  laeserunt,  aut  lœdei'e,  aul  omnino  lœdi  voluut. 
Hœc  est  vera,  hsec  perfecta,  base  sola  religio,  per 
quam  Deo  reconciliari  pertinet  ad  animée,  de  qua 
quœrimus,  magnitudinem,  qua  se  libertate  dignam 
facit  :  nam  ille  ab  oninibixs  libérât  oui  servire  om- 
nibus utilissimum  est,  et  in  cujus  servitio  placere 
perfecte  sola  libertas  est.  Sed  video  me  prne  exces- 
sisse  metas  propositi  mei,  ac  sine  ulla  interrogatione 
tanidiu  tibi  multa  dixisse  :  neque  id  me  pœnitet. 
Nam  cum  sint  ista  per  tani  multas  Ecclesiae  scriptu- 


HH  ni:  i.A  (MiANDEru  i)i<:  f/amk. 

puyer   foitoint'iil    -iii-    Ir   iiiintrirmc    dos    sept  cllc-iii/'inc,  en  rlIc-raAmo ;  action  do  l'i\me  cn- 

dogrt's  (lut!  nous  avons  parcourus,  do  conserver  vois  Diou  ol  on  Dieu.   Ou  Lion  encore  :  action 

la  piôdS  d'aciiniM-ir  dos  forces  et  de  la  sanlc  l)clle  sur  un  aulro,  par  un  anlro  ot  autour  d'un 

pour  les  comprendre,  ot  d'approfondir  toutes  autre    sujet;    action   IkIIc  envers   le,    heau   et 

CCS  questions  avec  tout  le  soin  et  la  pénétration  dans  le  beau  ;  action  belle  envers  la  beauté  et 

possibles,  car  cbacun  do  ces  dcfçrés,  qui  mé-  dans  la  beauté.  Vous  m'interrogerez  plus  lard 

rilenl  à  plus  juste  titre  le  nom  d'actes,  a  une  sur  toutes  ces  clioses  si  des  exi)lic;itions  vous 

boMuté  propre  et  distincte,  paraissent  nécessaires  :  maintenant,  j'ai  voulu 

vous  faire  connaître  ces  dillorcntos  dénomina- 

CHAPITRE  XXXV  tions,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  étonnés  en 

voyant  les  uns  exprimer  par  un  nom,  les  au- 

Les  actes  de   rânic  parlent  différents  noms  qui  très  par  un  autre,  les  mêmes  idées,  ou  lesdivi- 

correspondent  aux  sept  degrés  précédents.  sor  autrement;  et  que  pour  cela  vous  ne  désap- 
prouviez  les  unes  ou  les  auti-es.  Car  on  peut 

79.  En   eflet,  nous  examinons  la  puissance  avec  autant  de  justesse  que  de  profondeur  dé- 

de  l'àme,  et  il  peut  arriver  qu'elle  fasse  tous  nommer  ou  diviser  un  sujet  de  mille  manières 

ces  actes  en  même  temps  ;  mais  elle  s'aperçoit  différentes;  et  parmi  cette  multitude  de  ma- 

seulement  de  ce  qu'elle  fait  avec  difficulté  ou  nières,  chacun  emploie  celle  dont  iljugecon- 

pour  dire  vrai  avec  crainte,  parce  qu'elle  est  venable  de  se  servir, 
beaucoup  plus  attentive  dans  ce  cas  que  dans 


les  autres.  Donc  eu  remontant  ces  degrés  nous 
appellerons  en  style  didactique,  le  premier, 
acte  d'animation  ;  le  second,  sens  ;  le  troisième, 
art  ;  le  quatrième,  vertu  ;  le  cinquième,  tran- 
quillité; le  sixième,  introduction  ;  le  septième, 
contemplation.  Nous  pourrons  encore  les  nom- 


CHAPITRE  XXXVI 

On  aborde  les  autres  questions  sur  l'âme.   Quelle 
est  la  vraie  religion. 

80.  En  conséquence,  le  Dieu  souverain  et 
mer  ainsi  :  action  de  l'âme  sur  le  corps,  par  le  véritable,  en  vertu  de  la  loi  inviolable  et  im- 
corps,  autour  du  corps  ;  action  de  l'âme  envers      mortelle  par  laquelle  il  gouverne  tout  ce  qu'il 


ras  dispersa,  quamquam  ea  non  incommode  colle- 
gisse  videamur,  plene  tamen  intelligi  nequeunt,  uisi 
quisque  in  illorum  septera  quarto  gvadu  fortiter 
agens,  pietatemque  custodiens,  et  ad  ea  percipienda 
samtateni  ac  robur  comparans,  inquirat  omnia  si- 
gillaliin  diligentissime  ac  sagacissirue  :  namquc  illis 
omnibus  gradibus  inest  distincta  et  propria  pulcri- 
tudo,  quos  actus  melius  appellainus. 

CAPUT  XXXV 

Actus  animœ  juxta  septem  prafatos  gradus  varie 
appellantur. 

79.  Quœrimus  quippe  de  animœ  potenlia,  et  fieri 
potest  ut  hrpc  omnia  simul  agat,  sed  id  soluni  sibl 
agere  videatur  quod  agit  cum  difficultate,  aut  certe 
cum  (a)  timoré.  Agit  eiiim  hoc  multo  quam  cetera 
adtentior.  Adscendentibus  igitur  sursum  versus  : 
primus  actus,  doeendi  caussa  dicatur  animatio  :  se- 
cundus,  sensus  :  tertius,  ars  :  quartus,  virtus  : 
quintus,  tranquillitas  :  sextus,  ingressio  :  septimus, 
contemplatio.    Possunt  et  boc  modo  appellari  :   de 


corpore  ;  per  corpus  ;  circa  corpus  ;  ad  seipsam  ;  in 
seipsa;  ad  Deum  ;  apud  Deum.  Possunt  et  sic  :  pul- 
cre  de  alio  ;  pulcre  per  aliud  ;  pulcre  circa  aliud  ; 
pulcre  ad  pulcrum;  pulcre  in  pulcro;  pulcre  ad 
pulcritudinem;  pulcre  apud  pulcritudinem  :  De 
quibus  omnibus  post  requires,  si  quid  videbitur  ape- 
riendum  :  nunc  ideo  volui  totiens  ista  signare  voca- 
bulis,  ne  te  moveat  cum  alii  aliis  nominibus  eadem 
vocant,  aut  aliter  etiani  partiuntur;  et  ob  hoc  aut 
ista  aut  illa  improbes.  innumerabilibus  enim  modis 
esedem  res  et  appellari  et  dividi  possunt  rectissime 
ac  subtil issime,  sed  in  tanta  copia  modorum  utitur 
quisque,  quo  se  congruenter  uti  existimat. 

CAPUT  XXXVI 

Adtinguntur  reliquœ  de  anima    q  uœstiones.    Quœ  si 
religio  vera. 

80.  Deus  igitu^^  summus  et  verus  lege  inviolabili 
et  incorrupta,  qua  orane  quod  condidit  régit,  sub- 
jicit  anima",  corpus,  animam  sibi,  et  sic  omnia  sibi  : 
neque  in  ullo  actu   eam  de?erit,   sive  pœna,  sive 


(a)  In  MSS.  ([uatuor  melioris  notas,  cum  amore. 
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a  créé,  a  soumis  le  corps  à  l'àrae,  Tàrae  ;i  lui- 
mèmc!  et  par  là  toutes  choses  à  lui  :  et  il  ne 
l'abandonne  lians  aucun  de  ses  actes,  soit  qu'il 
la  punisse,  soit  qu'il  la  récompense.  Car  il  a 
jugé  qu'il  était  maguifiquc  de  tout  former  à 
son  image,  d'établir  des  degrés  dans  la  nature 
afin  qu'il  n'y  eut  rien  de  choquant  pour  celui 
qui  eu  considérerait  l'ensemble  et  que  les  chà- 


triéme;il  la  réforme  dans  le  cinquième;  il 
l'introduit  auprès  de  lui  dans  le  sixième  ;  il  la 
nourrit  de  ses  perfections  dans  le  septième. 
Ces  effets  se  produisent  promptement  dans  les 
unes,  plus  lentement  dans  les  autres,  selon 
que  les  âmes  ont  plus  ou  moins  d'amour  et  de 
mérites  :  néanmoins,  quelles  que  soient  leurs 
dispositions,  Dieu  agit  |)avtout  avec  une  jus- 


timents  et  les   récompenses  réservés  à  i'àmc    .  tice,  une   modération ,    une    bonté    parfaites. 


vinssent  augmenter  la  beauté  générale  et  le 
bon  ordre  de  l'univers.  Car  le  libre  arbitre  a 
été  donné  à  l'homme  ;  et  ceux  qui  cherchent 
à  nier  son  existence  par  des  raisonnements 
futiles,  sont  tellement  aveugles  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  que  ces  raisonnements  vains  et 
sacrilèges  ne  viennent  que  de  leur  propre  vo- 
lonté. Cependant  le  libre  arbitre  n'a  pas  été 
donné  à  Tàme  pour  troubler  par  des  entre- 
prises audacieuses  les  lois  et  l'ordre  établis  par 
la  divinité.  Car  ce  libre  arbitre  procède  du  très- 
sage  et  très-invincible  Seigneur  de  toutes  cho- 
ses. Mais  il  est  donné  à  peu  de  personnes  de 
voir  ces  vérités  sous  leur  véritable  aspect,  il 
n'y  a  que  la  vraie  religion  qui  puisse  nous  en 
rendre  capables.  En  effet,  la  vraie  religion  ré- 
concilie l'àme  avec  Dieu,  et  la  réunit  à  Celui 
dont  elle  avait  été  pour  ainsi  dire  violemment 
séparée  par  le  péché.  Dieu  s'attache  donc  à 
l'âme  dans  le  troisième  acte  et  commence  à 
l'entraîner  vers  lui  ;  il  la  purifie  dans  le  qua- 

prsemio.  Id  enim  judicavit  esse  pulclierrimum,  ut 
esset  quidquid  est,  quotnodo  est;  td  ita  naturee 
gradibus  ordinaretur,  ut  considérantes  universita- 
tem  milla  offenderet  ex  ulla  parte  deformitas  :  om 
nisque  animœ  pœna  et  omne  prœmium  conferref 
semper  aliquid  proportione  justœ  pulcritudini,  dis. 
positionique  rorum  omnium.  Datum  est  enim  ani- 
mae  liberum  arbitrium,  quod  qui  nugatoriis  ratio- 
cinationibus  labefactare  conantur,  usqueadeo  cœci 
sunt,  ut  ne  ista  ipsa  quidem  vana  atque  sacrilega 
propria  voluntate  se  dicere  intelligant.  Nec  tamen 
ita  liberum  arbitrium  animœ  datum  est,  ut  quodli- 
bet  60  moliens,  ullam  partcm  divini  o'dinis  legisquo 
perturbet.  D  itum  est  enim  a  sapientissimo  atque  in- 
victissimo  tutius  creatnra»  Domino.  Sed  ista  ut  vi- 
denda  sunt,  videre  paucorum  est;  neque  ad  hoc 
quisquam  nisi  vera  religione  fit  idoneus.  Est  enim 
religio  vora,  qua  se  uni  Deo  anima,  imde  se  pecoato 
velut  abruperat,  reconciliatione  religat.  Innectit 
ergo  animam  in  illo  actu  tertio,  atque  incipit  duce- 
re  ,  purgat  in  quarto  ;  reformat  in   quinto  ;  intro- 


Maintenant,  quelle  est  l'utilité  de  la  consécra- 
tion des  petits  enfants,  c'est  une  question  très- 
obscure  ;  il  faut  croire  cependant  qu'elle  n'est 
point  sans  quelque  avantage.  La  raison  nous 
l'apprendra  quand  il  sera  nécessaire  de  nous 
en  informer,  car  depuis  longtemps  je  vous 
propose  une  foule  de  questions  pour  vous  les 
faire  étudier  plutôt  que  pour  vous  en  donner 
l'intelligence.  Ces  recherches  seront  très-utiles 
si  nous  les  faisons  en  prenant  la  piété  pour 
guide. 

81.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  qui  aurait  droit 
de  s'indigner  de  ce  que  l'âme  ait  été  donnée 
au  corps  pour  le  conduire  et  le  g(uiverner, 
puisque  c'était  le  meilleur  moyen  d'établir 
la  liaison  et  l'harmonie  dans  l'ordre  divin  qui 
règne  dans  tout  l'univers.  Demandera-t-on  ce 
que  l'âme  devient  dans  ce  corps  mortel  et  fra- 
gile, alors  que  c'est  par  un  juste  châtiment  du 
péché  qu'elle  a  été  plongée  dans  les  ombres  de 
la  mort,  et  qu'elle  peut  toutefois  dans  ce  même 

ducit  in  sexto;  pascit  in  septimo  :  atque  hoc  lit 
alias  citius,  alias  tardius,  ut  quaeque  araore  ac  me- 
ritis  valent  :  omnia  tamen  Deus  justissime,  modera- 
tissirnc,  pulchcrrime  facit,  quoquo  modo  sese  ha- 
bcre  voluerint  de  quibus  facit.  Jam  veroeiiam  pue- 
rorum  infanlium  consecrationes  quanfum  prosint, 
obscurissima  quœstio  est,  nonnihil  tamen  prodesse 
credendum  est.  Inveniet  hoc  ratio,  cum  quari  opor- 
tucrit  :  quamquam  et  alla  multa  jam  diu  quaîrenda 
tibi  potius  aliijuando,  quam  cognoscenda  protu- 
Icrim.  Quod  liet  utilissime,  si  duce  pietate  requi- 
rantur. 

8t.  Quœ  cum  ita  sint,  <]uis  est  qui  juste  stoma- 
cbotiu-,  quod  agendo  atque  administramio  corpori 
anima  data  sit,  cum  tantus  et  tam  diviiius  rerum 
ordo  connecti  melius  non  possit  ?  Aut  quserendam 
putet,  qualis  in  hoc  mortali  et  fragili  corpore  efti- 
ciatur,  cum  et  in  morlem  propter  peccatum  jure 
contrusa  sit,  et  virtutc  hic  etiam  possit  excellere  ? 
Aut  qualis  post  hoc  corpus  futura  sit,  cinn  et  pœna 
mortis  necessario  manere  debeat   nianente   peccato 
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corps  s'élever  h  la  pci riMlioii  de  la  vt'i-lii  ;  ou  lierez  rexplication  dans  un  raoraenl  plus  favo- 

co  qu'elle  deviemlra  quand  le  corps  seia  morl,  rahle.  Car  du  haut  du  ciel  iWAui  qui   obl  notre 

puisque  la  peine  de  la  mort  devra  nécessaire-  maître  à  tous  ne  nous  manquera  point  si  nous 

uieiil  demeurer,  si  le  péclui  subsiste  toujours,  le  recherchons.  —  Ev.  Je  suis  tellement  im- 

el  tpie    d'un  autre  coté  Dieu  ,   c'(ïst-à-dire  la  prcssionn(''  de  vos  paroles  que  j'aurais  regardé 

vérité  même,  est  la  récompense  de  la  vertu  et  comme  un  crime  de  vous  interrompre.  S'il  vous 

de  la  piété?  Si  donc  vous  le  trouvez  l)on,  ter-  convient  maintenant  de  mettrefîn  à  ce  discours 

minons  enlin  ce  long  entretien,  et  travaillons  et  de  traiter  en  si  peu  de  mots  les  trois  ques- 

avec  toute  la  vigilance  et  la  religion  possibles  lions  qui  nous  restaient  à  examiner,  je  m'en 

à  observer  les  préceptes  de  Dieu  :  car  nous  ne  rapporte  à  votre  jugement;  et  désormais  avant 

pouvons  autrement  échapper  à  de  si  grands  de  m'enquérir  de  choses  si  importantes,  j'aurai 

maux.    Si  j'ai    pnil)'   sur   certaines   questions  soin  non-seulement  de  choi-ir  le  temps  où  vos 

d'une  manière  un  [jeu  plus  obscure,  retenez-  occupations  vous   le   permettront,  mais  aussi 

les  dans  votre  mémoire ,   vous  m'en   deman-  celui  où  moi-même  je  serai  mieux  préparé. 


et  virtuti  pietatiqne  sit  Deus  ipse,  id  est  voritas  ipsa 
pr.T'mium  ?  Qnare  si  jam  placet,  tam  lonc;nm  ser- 
iiioiiein  toiiniiu'inus  aliquiiniJo,  et,  im|)lun<lis  Dei 
jUcTcoptis  vigil,iiitis?itue  et  religiosissimc  operam 
deimis  :  non  (;sl  enim  alia  fii^'a  de  tantis  malis.  Si 
quid  auteni  obscurius  a  medictumcst  quain  Vfllos, 
facilo  ut  iiieinoriœ  iiiaudatura  alias  cppDiiunius 
rcquirns.  Npquo  enim  décrit  nobis  (luœrentibus  se, 
([ui  desiiper  est  niagister  omnium.  E.  Ego  vero  et 


hac  oratione  ita  sum  affectus,  ut  eam  interpellare 
nefas  putaveriui  :  et  si  tibi  inodus  sermoriis  hic 
placet,  Iresque  illa;  quœstioncs  qua;  femaiiel)ant, 
tam  liroviler  pf'rstringenda:>.  in  pr.Tsentia  visaî  sunt, 
coda  m  judioio  tuo,  ac  deinceps  tam  magnis  rébus 
investigandis,  non  moilo  tempus  propter  tuas  occu- 
liatioiies,  sed  etiam  meii)sum  oppurluniorem  obser- 
vabo. 


AVERTISSEMENT 

SUR    LES    SIX    LIVRES    SUIVANTS    DE    LA    MUSIQUE. 


Bien  que  tous  les  livres  didactiques  qu'Augustin,  sur  le  point  de  recevoir  le 
baptême,  ébaucha  à  Milan,  l'an  387  de  Jésus-Christ,  soient  à  peu  près  tous  perdus, 
(car  nous  prouverons  dans  l'appendice  que  la  Grammaire,  les  Principes  de  Dia- 
lectique, les  Catégories  et  les  Principes  de  Rhétorique,  jusqu'ici  comptés  au 
nombre  de  ses  œuvres,  sont  des  ouvrages  supposés),  les  six  livres  suivants  sur  la 
Musique  nous  sont  parvenus  sans  aucune  altération.  Les  copistes  mirent  sans 
doute  beaucoup  de  zèle  à  les  transcrire,  puisqu'ils  parurent  complets  dans  toutes 
leurs  parties,  vers  l'an  389,  époque  où  Augustin,  après  avoir  publié  ses  livres  de 
la  Genèse  contre  les  manichéens,  les  acheva  en  Afrique,  comme  il  l'avoue  dans  ses 
Rétractations  (1).  La  plupart  des  manuscrits,  même  les  plus  anciens,  portent  en 
outre  qu'il  aurait  eu  cette  discussion  dialoguée  avec  Licentius.  Nous  ne 
savons  si  on  peut  l'inférer  de  ces  vers  de  Licentius  à  Augustin,  dans  sa  xvi"  lettre  : 
<(  Ces  livres  mômes  vous  rendront  présent  à  mes  yeux,  si  vous  accédez  à  ma 
demande  et  m'envoyez  les  pages  où  la  musique  se  révèle  à  vous  si  famiUère;  car 
pour  elles,  je  suis  tout  brûlant  d'ardeur.  » 

ADMONITIO 

DE   SEQUENTIBUS   SEX  LIBRIS  DE   MUSICA. 


Ex  disciplinarum  libris  quos  Augustinus  {a)  Mediolani,  cum  esset  baptismum  percepturusanno 
Ch.  387.  delibavit,  quamquam  ceteri  perierint  (nam  de  Grammatica,  Principia  Dialecticœ,  Catego- 
riœ,  et  Principia  Rhetoricœ,  qui  libri  inter  ejus  opéra  sunt  hactenus  vulgati,  suspositilios  esse  in 
appendice  ostendemus)  sex  isli  de  Musica,  iique  integerrimi  ad  nos  usque  pervenerunt;  studio- 
sius  nimirum  a  librariis  descripli,  cum  suis  omnibus  numeris  absoluti  prodiissent  circiter 
annum  Christi,  ut  videtur,  trecenlesimum  oclogesimum  nonum,  quotempore  port  editos  libres  rfe 
Genesi  contra  Manichœos  iis  pcrficiendis  in  Africa  se  vacavissc  innuit  Augustinus  lib.  I.  Retract, 
c.  II.  Eum  porro  dialogos  hoscc  cum  Licentio  habuisse  ferunt  MSS.  pleriquc  etiam  vetustiores  ; 
quod  nescimiis  an  intelligi  possit  ex  illis  Licentii  ad  Augustinum  versibus  in  epist.  xxxix 

Praesentem  ipsa  mihi  te  reldent,  si  m;hi  morem 
Gesseris,  el  libros,  quibus  in  te  lenta  recumliii 
Musica,  tradideris,  nam  ferveo  totus  in  illos. 

(l)  Voyez  Lettre  de  S.  Augustin,  évéque,  à  l'évêque  Afémorius  et  Rétractations,  1.  I,  ch.  XI. 
(a)  I  Retract.,  c.  vi. 
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liC  prt'init'r  Vwio.  (Irfmit  la  iuiisk pic  (;t  explique  les  espèces  des  nombreux  mou- 
vcmriiis  (|iii  oui  i;i|t|»(>il  à  l"t''lii(l<' de  (^ette  science. Le  second  Iraitedes  syllabes  et 
des  pieds  m('lii(pi('s.  Dans  le  Iroisirinc,  saiiit  Aupuslin  so  pj-oposc;  de  traiter  sépa- 
réuKMd  (In  I  yllunc,  d(!  la  nicsurtfet  du  vers.  Il  y  donnfî  tout  d'abord  la  raison  et 
les  [>i(t|)ii<''|('s  du  ryllunc;  puis  il  commence  sui'  la  mfsiu'c  un  enti'otion  qui  se 
cou  II  m  le  dans  liMpialiièiiu!  livre.  Au  cinquième,  il  traite  «lu  v(Ts.  Ce  dont  Auj^ustin 
a  pailé  juscprici  avec  une  si  grande  érudition,  il  rapi)ell(î  une  frivolité  dont,  au 
cominenccmont  du  sixièmo'Jivrc,  il  demande  pardon  aux  lecteurs  bienveillants, 
;\  titre  de  travail  juste  et  légitime  :  puis,  de  la  considération  dos  nombres,  il 
élève  jusqu'à  Dieu  les  esprits  et  les  cœurs  de  ceux  qui  aiment  l'étude. 

In  primo  libro  definitio  Musicœ,  et  qui  ad  hiijusce  disciplinée  consideralionom  pertinent,  ntime- 
rosorum  motuum  species  explicantur.  In  secundo  disputalur  do  syllabis  pedibusque  metricis. 
In  tertio  proponilur  tractandum  singillalim  de  rhythmo,  de  métro  et  de  versu  ;  atque  bic  pri 
mum  rhytbnii  ratio  et  proprietates  tradunlur  rtumque  incipit  tractatio  de  métro  ;  qua;  in  quarto 
libro  continualur.  In  quinto  disscritur  de  versu.  Qua3  porro  hactenus  multa  cum  cruditione 
Iractavit  Augustinus,  vocat  ipse  migacitatem,  quam  apud  bcnevolos  olTiciosi  laboris  nomine  de- 
precatur  initio  libri  sexti,  ubi  deinceps  studiosorum  mentes  ex  numerorum  consideratione  ad 
Deum  proveliit. 


I 


DE  LA  MUSIQUE 


SIX  LIVRES 

PAR   SAINT   AURÈLE   AUGUSTIN,    ÉVÉQUE    D'HIPPONE 


LIYRE    PREMIER 

DÉFINITION   DE   LA    MUSIQUE  :    EXPLICATION    DES    ESPÈCES    ET    DU    RAPPORT  DES   NOMBREUX 
MOUVEMENTS   QUI    REGARDENT   l'ÉTUDE    DE    CETTE    SCIENCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ce  n'est  point  à  la  grammaire,  mais  à  la  musi- 
que qu'il  appartient  d'observer  la  quantité  cer- 
taine des  sons. 

{.  Le  Maître.  Modus,  quel  pied  forme-t-il? 
Le  disciple.  Un  pied  pyrrliique.  —  Le  M.  Com- 
bien de  temps  a-t-il?  —  Le  D.  Deux.  —  Le  M. 
Bonus,  quel  pied?  —  Le  D.  Le  même  que  mo- 
dus. —  Le  M.  Modus  est  doue  la  même  chose 


que  bonus?  —  Le  D.  Non.  —  Le  M.  Pourquoi, 
selon  vous,  ces  mots  sont-ils  identiques  ?  — 
Le  D.  Parce  que  le  son  est  le  même  :  mais  autre 
est  la  signification.  —  Le  i)/.  Vous  admettez 
donc  que  le  son  est  le  même,  quand  nous  disons 
modus  et  bonus.  —  Le  D.  Le  son  des  lettres  est 
différent  mais  quant  au  reste  il  est  semblable. 
—  Le  M.  Mais  quoi,  lorsque  nous  disons  pone, 
verbe,  et  pone,  adverbe,  outre  la  différence  de 
signification,  le  son  ne  vous  parait-il  différer 
en  rien?  —  Le  D,  Il  diffère  tout  à  fait.  —  Le 


S.   AURELI  AUGUSTIN! 

HIPPONENSIS    EPISCOPI 

DE   MUSICA 

LIBRI  SEX  (a) 


LIBER    PRIMUS 

TRADITUR    MUSIC.E   DEFIXITIO,    ET   QDI  AD   HUJUSCE 

CONSIDERATIONE.M    PERTINENT, 

MOTUUM   NUNEROSORUM  SPECIES  AG  PROPORTlO  EXpUCANTUR 

CAPUT  1 

Sonorum  certas  dimensiones  observare  non  ad  gram- 
maticam  spectat,  sed  ad  musicam. 

l.  Modus,  qui  pes  est?  (a)  Discipuius  :  Pyrrichius. 
Magister  :  Quot  temporum  est?  D.  Duù;n.  M.  Bonus, 


qui  pes  est?  D.  Idem  qui  e'.  modus.  M.  Hoc  est  ergo 
modus,  quod  bonus.  D.  Non.  M.  Cur  ergo  idem?  D. 
Quia  idem  in  sono,  in  significatione  aliud.  M.  Cou" 
cedis  ergo  euindem  sonum  esse  cum  dicimus,  mo- 
dus, et,  bonus.  D.  Litterarum  sono  ista  video  disere- 
pare,  cetera  autem  paria  esse.  M.  Quid  cum  enun- 
tiamus,pone  verhum,  et j)OHe  adverbium,  prseter  id 
quodsigniticatio  divcrsa  est,  nihil  tibi  videtur  sonus 
distare?  D.  Distat  omnino.  M.  Unde  distat,  cum  et 
iisdem  temporibiis  utrumqne,  et  iisdem  litteris 
constet?D.  Eo  distat  quod  in  diversis  locis  habent 
acumen.  M,  Cujus  tandem  artis  est  ista  dignoscei'e? 
D.  A  grammaticis  hœc  audire  soleo,  et  ibi  ea  didici, 
sed  iitrùm  boc  ejusdem  artis  sit  propriura,  an 
aliunde  usurpatum,  nescio.  M.  Pôst  ista  videbimus: 
nunc  illud  quaero,  utrùm  si  lympanum  vel  chor- 
dam  bis  percuterem  tam  raptim  et  velociter  quam 
cura  enuntiamus,  modus,  aut,  bo7ius,  agnosceres  et 
ibi  eadem  tempora    esse,  an  non.  D.  Agnoscerem. 


(a)  Inchoati  an.  Cliristi  387,  perfecti  circitor  an.  389. 

(")  In  iMSS.  Corbiensi  et  aliis  plerisijue  ]n-o,  Discipuius,  et  Mtujisler,  ubique  liabetur^  Licentiui,  et  Âugusiinus. 
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M.    Kll  ()lloi  (lilli'lr-l-il,   |iiiisi[ii(1  les  deux     mots 

ont  les  im'^inds  l(Mnps  ot  los  m<''!mes  lotlros?  — 
Le  I).  Piuv<M[Ui!  raccciil  est  ilivcrsiMiitMil  plncV'. 
—  L(î  .1/.  A  (|iii^llo  si'iciir.o  ;ipp;irli('iil-il  iI(î  faire 
CCS  (li-tiiirliMiis  ■'  —  \a\  It.  D'ordiiiaiic,  JcHcs 
enlriiils  lairc  aux  grammairiens,  ot  ('csl  à  leur 
écolo  ({uo  jo  los  ai  apprises.  Maisons  connaissan- 
ces sont-elles  du  ressort  diî  la  grammaire  ou 
bien  celle-ci  los  a-t-ollo  ])uis(''os  ailleurs,  je  n'(în 
sais  rien?  —  Le  M.  Nous  verrons  après  ;  main- 
tenant jo  vous  demande  :  si  je  f'rap|)ai.-;  d(!ux 
fois  un  tambour  ou  une  corde  d'instrument 
aussi  rapidement  que  nous  disons  modus^  ou 
bonus,  reconnaîtriez -vous  si  les  temps  sont  les 
mômes,  ou  non?  —  Le  D.io  le  reconnaîtrais. — 
Le  M.  Vous  appelleriez  donc  cette  quantité  pied 
pyrrhique?  —  Le  D.  Oui. —  Le  M.  Et  le  nom  de 
ce  pied,  de  qui  l'avez- vous  appris  si  ce  n'est  d'un 
grammairien? — Le/).  C'estvrai. —  Le  M.  En 
concluez-vous  que  c'est  au  grammairien  qu'il 
appartient  de  juger  ces  sortes  de  sons?  ou  plutôt 
n'est-ce  pas  après  avoir  puisé  en  vous-même  la 
connaissance  de  ces  mesures  du  temps  que 
vous  avez  appris  d'un  grammairien  le  nom  que 
vous  y  mettez  ?  —  Le  D.  Certainement.  —  Le 
M.  Et  ce  nom  que  la  grammaire  vous  a  ensei- 
gné, vous  avez  osé  le  donner  à  cet  objet,  qui, 
selon  vous,  n'est  pas  du  ressort  de  la  gram- 
maire? —  Le  D.  Je  ne  vois  pas  d'autre  raison 
de  la  dénomination  donnée  à  un  pied  que  la 
mesure  des  temps  ;  partout  donc  où  je  la  recon- 
naîtrai,  pourquoi   n'oserais-je  pas   y  adopter 
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cotte  appellation?  I^die  -'il  l'aiit  donner  d'autres 
d  nominations  à  des  sons  (|ni  (»nt  la  môme 
mesure,  sans  que;  ce  ti-avail  soit  du  ilomainede 
la  1,'rauunaire,  que  m'imitorte  à  moi  de  me 
pri'occupei-  iU'.<  mois  lorsijue  la  cbose  est  ôvi- 
ileiite? — Li;  M.  Je  ne  le  veux  pas  non  [)lus;  ce- 
pitndant,  puisque  vous  voyez  d'innombrables 
espèces  de  sons  dans  lesquelles  on  peut  obser- 
ver des  mesures  déterminées,  qui,  d'après 
notre  aveu,  ne  regardent  en  rien  la  science 
grammaticale,  ne  pensez-vous  point  qu'il  existe 
quelque  autre  science  (jui  s'occupe  de  tout  ce 
qui  regarde  le  rythme  et  l'art  dans  les  mots? 

—  Le  D.  Cela  me  semble  probable.  —  Le  M. 
Quelle  est  cette  science  à  votre  avis?  Car  vous 
ne  sauriez  ignorer  qu'on  attribue  aux  muses 
une  certaine  puissance  sur  le  chant.  Telle  est 
si  je  ne  me  trompe, celle  que  l'on  nomme  la  Mu- 
sique. —  Le  D.  Je  le  pense   aussi. 

CHAPITRE  II 

Définition  de  la  musique  et  de  la  modulation. 

2.  —  Le  M.  Mais  laissons  maintenant  tout-à- 
fait  le  mot  lui-même  :  cherchons,  si  vous  le 
voulez,  avec  le  plus  de  soin  possible,  toute  la 
nature  et  l'essence  de  cet  art,  quel  qu'il  soit. — 
Le  D.  Eh  bien,  cherchons  ;  car  je  souhaite  ar- 
demment connaître  à  fond  tout  ce  qu'il  en  est. 

—  Le  M.  Alors,  définissez  la  musique.  —  Le 
D.  Je  n'ose.  —  Le  M.  Vous  pourrez  du  moins 


M.  Vocares  ergo  pedem  pyrrichium.  D.  Vocarem.  M. 
Nomen  liujus  pedis  a  quo  nisi  a  graramatico  didi- 
cisti  ?  D.  Faleor:  M.  Krgo  de  omnibus  liujusmodi 
souis  grauimaticus  judicabit,  an  per  teipsum  istos 
pulsus  didiciàti,  sed  nomen  quod  iniponeres  a 
grammatico  audieras?  D.  Ita  est.  M.  Et  ausus  es 
nomen  quod  te  grammatica  docuit,  transferre  ad 
eam  rem,  quam  non  perlinere  ad  grammaticam 
coufiteris?  D.  Video  non  ob  alind  pedi  nomen  im- 
positum,  quam  propter  temporum  dimensionem, 
quam  ubicumqiie  cognovero,  eô  transferre  illud 
vocabulum  cur  non  audeo?  Sed  et  si  alia  vocabula 
sunt  imponenda,  cum  ejusdem  dimensionis  soni 
sunt,  sod  ad  grammaticos  tamen  non  pertinent, 
quid  mihi  est  de  iiominibus  laborare,cumres  aper- 
ta  sit?  M.  Nec  ego  id  volo  :  sed  tamen  cum  videas 
innumerabilia  gênera  son  rum,  in  quibus  cerise  di- 
mensiones   ui)servari  po^suut,  quae  gênera  fatemur 


grammaticae  disciplinae  non  esse  tribuenda,  nonne 
censés  esse  aliara  aliquam  disciplinam,  quœ  quid- 
quid  in  hujusmodi  sit  vocibus  numerosum  artiticio- 
sumque  contineat  ?  D.  Probabile  mihi  videtur.  M. 
Quod  ejus  esse  nomen  existimas?  Nam  opinor  non 
tibi  novum  esse  omnipotentiara  quamdam  canendi 
Musis  solere  concedi.  Hœc  est,  nisi  fallor,  illa  quae 
Musica  nominatur.  D.  Et  ego  hanc  esse  existimo. 

CAPUT  II 

Musica  quid  sit.   Modulari  quid  sit. 

2.  M.  Sed  jam  placet  nobis  de  nomine  minime 
laborare  :  modo  inqiiiramus,  si  videtur,  quam  dili- 
gentissirae  possumus,  omnem  hujus  qusecumque 
est  disciplinae  vim  atque  rationem.  D.  Inquiramus 
sane  ;  îiam  hoc  totiim  qnidquid  est,  multum  nosse 
desidero.  M.  Dctiui   ergo    musicam.  1),  Non  audeo. 


contrôler  ma  définition  ? 
quand  vous  me  l'aurez  fait  connaître.  —  Le 
M.  La  musique  est  la  science  île  la  bonne  modu- 
lation :  n'est-ce  pas  là  votre  opinion  ?  —  Le  Z). 
Peut-être  bien,  si  je  voyais  clairement  ce  qu'est 
la  modulation. —  Le  M.  N'avez-vous  jamais  en- 
tendu le  mot  do  modulation,  où  ne  l'avez- vous 
entendu  prononcer  qu'à  propos  de  chant  et  de 
danse?  — Le  D.  C'est  vrai;  mais  comme  je 
vois  que  moduler  vient  de  modus,  mesure,  qu'il 
y  a  une  mesure  à  garder  dans  tout  ce  que 
l'on  fait  de  bien,  et  que  beaucoup  di;  choses 
dans  le  chant  et  la  danse  sont  très-basses,  quoi- 
qu'attrayantes,  je  veux  comprendre  parfaite- 
ment ce  que  c'est  que  la  modulation  ;  mot  qui, 
presque  à  lui  seul,  comprend  la  définition 
d'une  si  vaste  science.  Car  enfin,  il  ne  nous 
suffit  pas  d'apprendre  ces  simples  notions  que 
connaissent  les  histrions  ou  les  premiers  chan- 
teurs venus.  —  Le  M.  Vous  disiez  tout  à  l'heure 
que  dans  toutes  les  actions,  même  en  dehors 
de  la  musique,  on  doit  conserver  une  certaine 
mesure,  et  cependant  le  terme  de  modulation 
entre  dans  la  définition  de  la  musique_,  n'en 
soyez  pas  surpris  ;  ignorez-vous  donc  que  la 
parole  est  appelée  l'apanage  de  l'orateur?  — 
Le  D.  Je  ne  l'ignore  pas  ;  mais  à  quoi  bon  cette 
question?  —  Le  M.  Voici  :  quand  votre  valet, 
tout  grossiar  et  tout  ignorant  qu'il  est,  répond 
même  par  un  mot  aune  de  vos  demandes,  vous 


LIVRE  PRhMIER. 

Le  D.  J'essayerai      convenez  qu'il  a  parle? 
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LeZ>.  J'en  conviens. 
—  Le  M.  Est-il  donc  un  orateur?  —  LeD.  Point 
du  tout.  —  Le  M.  Il  n'a  donc  pas  manié  la 
parole ,  lorsiju'il  a  parlé ,  bien  que  parole 
vienne  de  parler?  —  Le  Z).  C'est  vrai;  mais 
enfin  à  quoi  voulez-vous  en  venir?  —  Le  M.  X 
vous  faire  comprendre  que  la  modulation  peut 
n'appartenir  qu'à  la  musique,  bien  que  le  mot 
modus  d'où  dérive  ce  terme  puisse  aussi  se  ren- 
contrer ailleurs.  C'est  delà  même  manière  que 
le  don  de  la  parole  est  exclusivement  attribué 
aux  orateurs,  quoique  personne  ne  s'exprime 
sans  parler,  et  que  le  mot  parole  vienne  de 
parler.  —  Le  D.  Je  comprends  maintenant. 

3. Le  M.  Quant  à  ce  que  vous  avez  dit  ensuite 
qu'il  se  trouve  dans  la  danse  et  le  chant  des 
grossièretés  auxquelles  on  ne  saurait,sans  avilir 
cette  science  presque  divine,  donner  le  nom 
de  modulation,  c'est  une  remarque  parfaite- 
ment juste.  Aussi  examinons  d'abord  ce  que 
c'est  que  la  modulation,  et  ensuite  ce  qu'on 
appelle  la  bonne  modulation  ;  car  ce  n'est  pas 
en  vain  que  ce  mot  est  ajouté  à  la  définition. 
Enfin,  il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  le  terme 
science  qui  est  uni  aux  deux  autres;  car  ces 
trois  mots,  si  je  ne  me  trompe,  composent  la  défi- 
nition. —  Le  D.  Soit.  —  Le  Af.  Puisque  nous 
sommes  d'avis  que  le  mot  modulation  vient  de 
modus,  mesure,  ne  vous  semble-t-il  pas  à 
craindre  qu'il  n'y  ait  excès  ou  défaut  de  mesure 


M.  Potes  sallcm  defuiitionem  meani  probare.  D  Ex- 
pcribor  si  dixeris.  M.  Musica  est  scientia  bene  mo- 
dulindi.  an  tibi  non  videtur?D.  Viderolur  forfasse, 
simihi  liqueret  quid  sit  ipsa  modulatio.  M.  Num- 
quidnam  hoc  verbum  quod  modulari  dicitur,  aut 
numquam  audisli,  aut  uspiam  nisi  in  eo  quod  ad 
cantandum  saltandumque  pertineret  ?  D.  lia  est 
quidem  :  sed  quia  video  modulari,  a  modo  esse 
dictum,  cum  in  omnibus  bene  factis  modus  servan- 
dus  sit,  et  niulta  etiam  in  canendo  ac  saltando 
quamvis  délectent,  vilissima  sint,  volo  plenissime 
accipere  quid  prorsus  sit  ipsa  modulatio,  quo  uno 
peneverbo  tantae  disciplina?  definitio  continetur.  Non 
enim  taie  aliquid  hic  discendum  est,  quale  quilibet 
cantores  histrionesque  noverunt.  M.  lllud  superius 
quod  in  omnibus  etiam  praelnr  musicam  factis  mo- 
dus servandus  est,  et  tamen  in  musica  modulatio 
dicitur,  non  te  moveat;  nisi  forte  ignoras  dictionem 
oratoris  proprie  nominari.  D.  Non  ignoro  ;  sed 
quorsum  istuc?  M.  Quia  et  puer  tuus  quamhbet  im- 
politissimus  et  rusticissimus,  cum   vel  uno  verbo 


interroganti  tibi  respondet,  fateris  eum  aliquid  di- 
cere?  D.  Fateor.  M.  Er-o  et  ille  orator  est?  D.  Non. 
M.  Non  igitur  dictione  usns  est  cum  aliquid  dixerit, 
quamvis  dictionem  a  dicendo  dictim  esse  fateamur. 
n.  Concedo  :  sed  et  hoc  quo  pertineat  requiro.  M. 
Ad  id  scilicet  ut  inlelligas  modulatiotiem  posse  ad 
solam  musicam  pertinere,  quamvis  modus  unde  fle- 
xum  verbum  est,  possit  etiam  in  aliis  rébus  esse  : 
quemadmodum  dictio  proprie  tiibuitur  oratoribus, 
quamvis  dicat  aliquid  omnis  qui  loquitur,  et  a  di- 
cendo  dictio  noiiiinata  sit.  D.  Jaiu  inteUigo. 

3.  M.  lllud  ergo  quod  abs  te  postea  dictum  est, 
multa  esse  in  canendo  et  saltando  vUia,  in  quibus 
si  riiodulationis  nomen  accipimus,  pêne  divina  ista 
disciplina  vilescit,  cautissime  omnino  abs  te  animad- 
versum  est.  Itaque  discutiamus  primum  quid  sit 
modulari,  deinde  quid  sit  bene  modulari  :  non 
enim  frustra  est  definitioni  additum.  Postremo 
etiam  quod  ibi  scientia  posita  est,  non  est  contem- 
nendum  :  nam  his  tribus,  nisi  fallor,  detinitio  illa 
perfecta  est.  D.  Ita  Hat.  M.  Igitur  quoniam  fatemur 


•m  I)K  I,A  Ml 

{[[w  dans  Cl'  ((iii  sn  fait  nvoc  t|Uoli|uo  inouvc- 
mcut  ?  Ou  liicn,  quand  il  n'y  u  pas  do  mouve- 
mt'nt,  no  pouvons-nons  pas  redouter  que  l'on 
agisse  sans  niosun-?  —  Le  h.  Nullcinonl.  — 
Lo  M.  Donc,  la  modulation  |>oul  IdiI  Mon  so  dô- 
linir  l'art  dans  los  mouvements,  ou  du  moins 
l'ail  .iiii  ;i|i|ti'rn(l  à  sc  mouvoir  réguliorcmiuil. 
Car  nous  no  pouvons  dire  qu'un  objet  a  un 
mouvomonl  rôUiUlici-,  s'il  n'observe  point  la 
mcsuro.  —  l.o  D.  Nous  no  le  pouvons  oortai- 
nemonl  pas;  mais  encore  faudra-t-il  appllcjucr 
lo  mol  do  modulation  à  tout  co  qui  est  hion 
fait  ;  car  sans  mouvement  régulier,  je  ne  vois 
rien  do  hion  fait.  —  Lo  I\i.  Que  sora-ce  si  tous 
ces  actes  s'accomplissent  d'après  la  musique, 
bien  que  lo  mot  de  modulation  soit  plus  com- 
munément employé  dans  les  instruments  de 
cet  art  et  co  n'est  pas  sans  raison?  Car  autre 
chose,  jo  crois,  vous  paraît  un  ouvrage  tourné 
soit  en  bois,  soit  en  argent,  soit  en  toute  autre 
matière  ;  et  autre  chose  le  mouvement  de  l'ou- 
vrier lui-même,  qui  tourne  ces  objets  ?  —  Le 
D.  Il  y  a  une  grande  différence.  —  Le  M.  Ce 
mouvement  est-il  donc  exécuté  on  vue  do  lui- 
même  ou  en  vue  de  l'objet  à  tourner  ? — Le  D.  Ma- 
nifestement en  vue  de  l'objet.  —  Lo  M.  Que  si 
l'ouvrier  n'agitait  ses  membres  que  pour  les 
mouvoir  avec  grâce  et  avec  élégance,  ne  di- 
rions-nous point  qu'il  ne  fait  autre  chose  que 
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danser  ".''  —  Le  //.  Assurément.  — Le  M.  Quand 
donc  |)ense/-vous  ([u'uue  choscj  est  suix'irieuro 
cl  en  queiipie  ^.(nl(!  inaitresse?  Est-ce  quand  on 
la  rcîcliorcne  eu  vue  <rello-même  ou  [tour  tout 
aulre  but*.-'  —  Le  />.  Qui  peut  nier  (jue  c'est 
•luand  on  la  désire  pour  elle-même?  —  Le  M. 
HepreiKjz  maintenant  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  la  modulation  :  Nous  avons  on 
effet  établi  «m'olle  est  comme  l'art  des  mouve- 
ments :  Voyez  à  (juel  mouvement  doit  surtout 
s'appIi(iuor  cotlo  expression.  Est-ce  à  ce  niou- 
menl  iiui  est  comme  libre,  c'(;st-à-dire  que  l'on 
recherche  à  cause  de  lui-même,  et  qui  plaît  par 
lui-môm<;  ;  ou  bien  à  ce  mouvement  (pii  est 
on  quelque  sorte  esclave  ;  car  tout  ce  qui  ne 
s'appartient  pas  et  se  rapporte  à  une  fin  étran- 
gère est  comme  esclave  ?  —  Le  D.  C'est  à  celui 
que  l'on  désire  pour  lui-même.  —  Le  M.  La 
science  de  Ja  modulation  est  donc  probable- 
ment la  science  des  mouvements  réglés;  de  ces 
mouvements  que  Ton  recherche  pour  eux- 
mêmes  et  qui  par  suite  plaisent  par  leur  mérite 
intrinsèque. — Le  D.  C'est  sans  doute  probable. 

CHAPITRE  III 

Qu'est-ce  qu'on  entend  par  bien  moduler,  et  pour- 
quoi ce  mot  se  trouve -t-il  dans  la  définition  de 
la  musique  ? 

4. — Le  M.  Pourquoi  a-t-on  ajouté  :  bene,  bien, 


moilulationcm  a  modo  esse  nominalam,  numquid- 
nam  libi  vidctur  raetuendum  ne  aut  excedatur  nio- 
du5,  aut  non  imploatur  nisi  iii  robus  qtiaî  motu 
aliquo  iiunt  ;  a\it  si  nihil  inovcatur,  possumus  for- 
midare,  ne  prœter  modum  aliquid  liât  ?  D.  Nullo 
pacte.  M.  Ei'go  modulatio  non  incongrue  dicitur 
raovendi  qua>dam  peritia,  vel  certc  qua  lit  ut  beue 
aliquid  moveatur.  Non  enim  possumus  dicere,  beue 
movcri  aliquid,  si  modum  non  servat.  D.  Non  pos- 
sumus quidem  :  sfd  uecesse  erit  rursus  islam  mo- 
dulationem  in  omnibus  bene  factis  intell  igere.  Nihil 
quippe  nisi  bene  movendo,bene  iieri video.  M.Qiiid 
si  forte  ista  omuia  per  musicam  liant,  quamvismo- 
dulationis  nonien  in  cujuscemodi  organis  niagis  tri- 
ium  sit,  nec  immérité?  Nam  credo  videri  tibi  aliud 
esse  tornatum  aliquid  ligneum  vel  argenteum,  vel 
cujusee  materia^,  aliud  autem  ipsum  motum  arti- 
licis,  cura  illa  tornantur.  D.  Assentior  multimi  dif- 
ferre.  M.  Numquidnam  ergo  ipse  motus  propter  se 
appetitur,  et  non  propter  id  quod  vult  esse  torna- 
tum ?  D.  Manifestum  est  M.  Quid,  si  membra  non 
ob  nliud   moveret,  nisi  ut   pulcre  ac  décore  move- 


rentur,  eum  facere  aliud  nisi  sallare  diceremus?  D. 
Ita  videtur.  M.  Quando  ergo  censés  aliquani  rem 
prœstare  et  quasi  dominari  cum  propter  seipsam, 
an  cum  propter  aliud  appetitur?  D.  Quis  negat  cum 
propter  seipsam  ?  M.  Répète  nunc  illud  superius 
quod  de  modulatione  diximus  :  nam  ita  eara  po- 
sueramus,  quasi  quamdam  movendi  esse  pcritiam, 
et  vide  ubi  magisliabere  sedem  debeat  hoc  nonien, 
in  eo  motu  qui  velut  liber  est,  id  est  propter  se 
ipse  appditur,  et  per  se  ipse  delectat;  an  in  eo 
qui  servit  quodaramodo  :  nam  quasi  serviunt  omnia 
qu.T  non  sibi  sunt,  sed  ad  aliquid  aliud  referuntur. 
D.  In  co  scilic^t  qui  propter  se  appetitur.  M.  Ergo 
sciontiam  modulandi  jam  probabile  est  esse  soien- 
tiam  bene  movendi,  ita  ut  motus  per  se  ipse  appe- 
tatur,atqueob  hoc  perse  ipse  delectet.  D,  Probabile 
sane. 

CAPUT  III 

Bene  modulari  quid  sit  et  cur  in  musicœ  definitione 
positum. 

4.  M.  Cur  ergo  additum  est,  bene;  cum  jam  ipsa 


LIVRE 

puis(iu(î  la  modulalion  elle-même  ne  peut  exis- 
ter sans  èlie  lui  mouvement  bien  réglé?  —  Le 
/AJe  ne  sais,et  j'igtiore  eommcnt  cette  question 
m'a  échappé  ;  car  j'avais  eu  l'intention  de  vous 
la  proposer.  — Le  ;)/.  Nous  aurions  pu  éviter 
toute  controverse  sur  ce  mot  ;  et  en  faisant 
disparaître  le  mot  bien,  nous  définirions  la  mu- 
sique la  science  qui  apprend  à  moduler.  —  Le 
D.  Quelle  fatigue  en  elFet,  si  vous  vouliez 
ainsi  tout  expliquer  avec  le  môme  soin  ?  —  Le 
M.  La  musique  est  la  science  des  mouvements 
bien  réglés.  Mais  comme  on  peut  appeler  ré- 
gulier tout  mouvement  qui  se  fait  avec  mesure, 
en  conservant  la  quantité  des  temps  et  des  in- 
tervalles ;  car  il  plaît  alors  et  peut  sans  incon- 
vénient s'appeler  modulation.  Mais  ne  peut-il 
arriver  que  cette  cadence  et  cette  mesure  plaisent 
à  contre-temps,  qu'une  voix  charmante,  par 
exemple,  qu'une  danse  agréable  provoque  une 
folâtre  gaîté  quand  la  circonstance  exigerait 
de  la  gravité  :  on  abuserait  alors  d'une  modu- 
lation parfaite,  on  emploierait  mal  à  propos  et 
d'une  façon  inconvenante  un  mouvement 
qu'on  peut  appeler  bon,  par  là  même  qu'il  est 
mesuré.  D'où  nous  concluons  qu'autre  chose 
est  de  moduler  et  autre  chose  de  bien  modu- 
ler. La  modulation,  en  effet,  se  retrouve  dans 
tout  chanteur  qui  ne  se  trompe  point  sur  la 
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quantité  des  sons  et  des  paroles  ;  mais  la 
bonne;  modulation  n'appartient,  ainsi  devons- 
nous  le  penser,  ({u'à  cet  art  libéral  c^u'on  ap- 
pelle la  musique.  Que  si  tel  mouvement  ne 
vous  paraît  pas  bon,  parce  qu'il  manque 
d'àpropos,  encore  que,  selon  vous,  il  soit  con- 
forme aux  lois  de  la  cadence,  tenons-nous-en  à 
notre  principe  que  nous  devons  garder  en 
toute  occasion,  celui  de  ne  pas  disputer  sur  les 
mots,  (juand  la  chose  est  claire  ;  et  ne  nous 
préoccupons  plus  de  savoir  si  la  musique  est  la 
science  des  modulations  ou  des  bonnes  modu- 
lations. — Le  D.  Comme  vous,  je  méprise  et  je 
laisse  de  côté  les  querelles  de  mots  ;  toutefois, 
cette  distinction  ne  me  déplaît  pas. 

CHAPITRE  IV 

Pourquoi  le  mol  sdence  entre -t -il  dans  la  définition 
de  la  musique. 

5.  —  Le  jy.  Il  reste  à  examiner  pourquoi  le 
mot  science  entre  dans  la  définition.  —  Le  D. 
Oui;  car  je  me  rappelle  que  l'ordre  de  la  dis- 
cussion le  demande  ainsi.  —  Le  M.  Répondez 
donc  :  Le  rossignol,  au  printemps,  vous  semble- 
t-il  bien  moduler  sa  voix?  Son  chant  est  des 
plus  mélodieux,  des  plus  suaves,  et  si  je  ne  me 


tnodulalio  nisi  bene  moveatur,  esse  non  possit  ?  D. 
Nescio,  et  quemadmoduin  railii  ereptum  sit  iguoro. 
nain  hoc  roquirruduiu  animo  lia?scrat.  M.  Poterat 
omuino  nulla  de  hoc  verl)o  controversia  fieri,  ut 
jaai  musicara  sublato  eo  quod  posituin  est,  hene, 
tantuin  scieiitiam  modulaadi  defiiiiremus.  D.  Quis 
enim  ferat,  si  cnodaro  totum  ita  velis  ?  M.  Miisica 
est  scienlia  benc  movendi.  Sed  quia  bene  moveri 
jam  dici  potest,  quidquid  {a\  numeroso  servatis 
temporum  atque  inlervallorum  dimensionibus  mo- 
vetur  ;  jam  cnim  delectat,  et  ob  hoc  modulatio  non 
incongrue  jam  vocatur  :  lieri  autem  potest,  ut  isla 
numerositas  atque  dimensio  delectet,  quando  non 
opus  est;  ut  si  qnis  suavissime  caneiis,  et  pulcre 
saltans,  velit  eo  ipso  lascivire,  cum  res  se\eritatem 
de>iderat,  non  Lene  utique  numerosa  modulatione 
utitur,  id  est  ea  motione  quoc  jam  bona,  ex  eo  quia 
numerosa  est,  dici  potest,  maie  ille,  id  est  incon- 
gruenter  utitur.  Unde  aliud  est  modulari,  aliud 
bene  modulari.  Nam  modulatio  ad  quemvis  canto- 
rem,  tantum  qui  non  erret  in  illis  dimensionibus 


vocum  ac  sonorum  :  bona  vero  modulatio  ad  banc 
liberdem  disciplinam,id  est  ad  musicam,  pertinere 
arbitranda  est.  Quod  si  ncc  illa  bona  tibi  moiio 
videtur,  ex  eo  quia  inepta  est,  quamvis  artificiose 
numerosam  esse  fateare,  teneamus  illud  nostrura, 
quod  ubique  servandum  est,  ne  certamen  verbi,  re 
satis  elucenle,  nos  torqtieal,  nibilqiie  curemus 
utrum  musica  modulandi,  an  bene  modulandi 
scientia  describatur.  D.  Amo  quidem  rixas  verbo- 
rum  pricterire  atque  contemnere,  non  tamen  mibi 
displicet  ista  dislinctio, 

CAPUT  IV 

Scientia  cur  in  musicœ  definitione  ponitur. 

[>.  M.  Restât  ut  quseramus  cur  sit  in  delinitione 
scientia.  D.  Ita  fiât  :  nam  hoc  flagitare  ordinem 
memini.  M.  Responde  igitur,  utrum  tibi  videatur 
bene  modulari  vocem  luscinia  verna  parte  aimi  : 
nam  et  numerosusest  et  suavissinuis  ille  cantus,  et 
nisi  fallor  tempori  congruit.  D.  Vidttar  omnino.  M. 


(o)  Sic  in  MSS.  At  Lov.  quidquid  nume  ositatis  temporum.  Ain.  et  Er.  habent,   quidquid  numerosilalis,  quœ  tcmporuvii 
T.    ITI.  7 
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li-nm|i(',  parfjiili'mt'iil  en  li.iriiinnit' avec  la  sai- 
son. —  Lp  />.  CVsl  tout  à  lait  vrai.  —  Lo  ,]/. 
Contialt-il  li's  r<''«;los  de  la  scicncr^  imisicaln?  — 
1.1'  h.  .Non.  —  l.c  .1/.  Vous  voyez  iloiic.  (jiio  lo 
mol  scit'iu'i»  csl  liôs-ii('(«rssairc  à   la  (l(''(iiiitioii. 

—  Le  F).  Jo  lo  vois  lirs-bion.  —  Le  M .  Kncore 
iHic  (|ii('sti(m  :  Nt'  vous  parnisscnt-ils  pas  res- 
.'scmhlcr  ;\  oc  rossignol  ceux  (jui,  guid(Vs  par  un 
sentiment  quelconque,  clianlcnt  bien,  c'est-à- 
dire  avec  mesure  et  agrément^  quoiqu'interrogés 
sur  les  nombres  et  les  intervalles  des  sons 
graves  et  des  sons  aigus,  ils  ne  puissent  ré- 
pondre? —  Le  D.  Ils  lui  ressemblent  beaucoup. 

—  Le./!/.  Et  que  penser  de  ceux  i\\x\,  étrangers 
à  la  musique,  écoutent  ces  chanteurs  avec  plai- 
sir? Ne  voyons-nous  pas  des  éléphants,  des 
ours  et  d'autres  animaux  de  ce  genre  se  mouvoir 
au  chant  de  la  voix  humaine,  les  oiseaux  eux- 
mêmes  prendre  plaisir  k  leurs  propres  chants? 
car,  privés  qu'ils  sont  de  tout  autre  avantage, 
ils  ne  chanteraient  pas  avec  tant  d'ardeur  s'ils 
n'y  trouvaient  du  plaisir  :  ne  faut-il  donc  pas 
comparer  aux  animaux  dépareilles  gens?  — 
Le  D.  Je  suis  de  votre  avis  ;  mais  voilà  une  cri- 
titjue  qui  retombe  sur  le  genre  humain  presque 
tout  entier.  —  Le  M.  Pas  autant  que  vous  pen- 
sez; car  des  hommes  éminents,  étrangers  à  la 
musique,  pour  se  rapprocher  de  la  multitude 
qui  ne  s'élève  guère  au-dessus  des  animaux  et 
qui  est  en  immense  majorité,  conduite  d'ail- 
leurs raisonnable  et  pleine  de  prudence ,  mais 


dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler;  ou  bien, 
pour  se  délasser  d'importants  irnvaux  et  dis- 
traire l(Mir  os|iril,  demandent  à  la  musi(pie, 
quelque  dt'lassenient  ;  plaisir  bien  jtermi», 
«jiiaiid  on  iM!  le  pr(Mi<l  (jue  de  temps  vw  temps; 
mais  sati^^laction  iionleuse  et  dcishonorante,  si 
on  s'y  livrait  avec  passion,  ne  fût- ce  que  rare- 
ment. 

6.  Mais  que  pensez-vous  de  ceux  (|ui  j. nient 
de  la  flûte,  de  la  cithare  et  d'autres  instruments 
semblables,  faut-il  les  comparer  au  rossignol? 
—  Le  D.  Nullement.  —  Le  M.  En  quoi  dif- 
fèrent-ils? —  Le  D.  C'est  que  dans  ces  hommes 
je  vois  une  certaine  science,  tandis  que  dans  le 
rossignol,  je  ne  distingue  (jue  la  nature.  — 
Le  M.  Ce  ([ue  vous  dites  paraît  vraisemblable  ; 
mais  faut-il  appeler  science  ce  cpi'ils  ne  font 
que  par  imitation?  —  Le />.  Pourquoi  pas? 
Car  je  vois  que  l'imitation  joue  un  tel  rôle  dans 
les  arts,  que  si  vous  la  supprimez,  ceux-ci  tom- 
bent presque  tous.  Les  maîtres  eux-mêmes  se 
posent  comme  modèles,  et  c'est  là  ce  qu'ils  ap- 
pellent l'enseignement.  —  Le  M.  La  science 
vous  paraît-elle  relever  de  la  raison,  et  ceux 
qui  agissent  avec  art  vous  semblent-ils  agir 
avec  raison?  ou  bien  pensez-vous  autrement? 
—  Le  D.  Non.  —  Le  M.  Donc,  sans  raison,  pas 
d'art  possible?  —  Le  D.  Je  l'admets.  —  Le  M. 
Croyez-vous  que  les  animaux  muets  et  irraison- 
nableSj  peuvent  agir  avec  raison?  —  Le  D. 
Nullement.  —  Le  M.  Mais,  ou  bien  vous  appel- 


iNumquidnam  liberalis  hujus  disciplhiae  perita  est  ? 
D.  Non.  M.  Vides  igitur  nomen  scientise  defiiiitioni 
pernecessariura.  D.  Video  prorsus.  M.  D;c  mihi 
ergo  quœso  te,  nonne  fales  tibi  omnes  videntur^ 
qualis  illa  luscinia  est,  qui  sensu  quodain  ducti  be- 
ne  canunt,  hoc  est  numerose  id  faciunt  ac  suaviter, 
quamvis  interrogati  de  ipsis  numeris,  vel  de  inter- 
vallis  acutarum  graviumque  vocum  respondere 
non  possint,  D.  Simillimos  eos  puto.  M.  Quid  ii 
qui  illos  sine  ista  scientia  libenter  audiuut,  cum  vi- 
deamus  elephantos,  ui"sos,  aliaque  nonnulla  gênera 
bestiarum  ad  cantus  moveri,  avesque  ipsas  delecta- 
ri  suis  vocibus,  non  enim  nullo  extra  posito  com- 
modo  tam  impense  id  agerent  sine  quadam  libidi- 
ne,  nonne  pecoribus  comparandi  sunt?  D.  Censeo  ; 
sed  pêne  in  omne  genus  humanum  tendit  haec  con- 
tnmeba.  M.  Non  est  quod  [tutas.  Nam  magni  viri 
etsi  musicam  nesciiml;  aiit  congruere  plebi  volunt, 
qu0R  non  mubum  a  [ecoribus  distat,  et  ciijus  in- 
geus  .  st  nunifius,  quod  inodestibsime   ac  pruden- 


tissime  faciunt  (sed  de  hoc  nunc  disserendi  locus  non 
est)  aut  post  magnas  curas  relaxandi  ac  reparandi 
animi  gratia  moderatissime.  ab  lis  aliquid  vulupta- 
tis  assumitur,  quam  interdum  sic  capere  modestis- 
simum  est  ;  ab  ea  vero  capi  vel  interdum,  turpe 
atque  indecorum  est. 

0.  Sed  quid  tibi  videtur,  qui  vel  tihiis  canunt 
vel  cithara,  atque  hujusmodi  instrumentis,  num- 
quidnara  possunt  luscinitp  comparari  ?  D.  Non.  M. 
Quid  igitur  distant?  D.  Quod  in  istis  artem  quam- 
dam  esse  video,  in  illa  vei'o  solam  naturam.  M.  Ve- 
risimile  dicis,  sed  nrs  tibi  videtur  ista  esse  dicenda, 
etiamsi  quadam  imitatione  id  faciunt  ?D.  Curnon? 
Nam  video  tantum  valere  in  artibus  imilationem, 
ut  ea  sublata  omnes  pêne  perimantur.  Praebent 
enim  se  magistri  ad  imitanduni,  et  hoc  ipsum  est 
quod  vocant  docere.  M.  Videtur  tibi  ars  ratio  esse 
quœdam,  et  ii  qui  aite  iituntur,  ratione  uti;  an  ali- 
ter putas  ?  D.  Videtur.  M.  Quisquis  igitur  ratione 
uti  nun  jtotest,.  arte  non  utitur.  D.  Et  ho»;  concedo. 
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Icrez  les  pies,  les  perroquets,  les  corbeaux  des 
animaux  raisonnables;  ou  bii'n,  c'est  sans  ré- 
flexion que  vous  avez  nommé  la  science  une 
imitation.  Nous  voyons,  en  etl'et,  ces  oiseaux 
chanter  et  parler  beaucoup,  à  la  manière  des 
hommes,  et  cola,  par  la  seule  imitation:  n'êtes- 
vous  pas  de  mon  avis?  —  Le  D.  Je  n'aperçois 
pas  bien  distinctement  votre  conclusion ,  ni 
quelle  est  sa  valeur  contre  ma  réponse.  — 
Le  M.  Je  vous  avais  demandé  si  les  joueurs  de 
cithare,  de  flûte ,  et  autres  gens  de  cette 
espèce,  vous  semblaient  posséder  la  science  mu- 
sicale, alors  même  qu  ils  ne  jouent  que  par  imi- 
tation ?  Or,  vous  l'avez  affirmé  et  vous  avez 
même  ajouté  que  si  l'on  supprimait  l'imitation, 
c'en  serait  bientôt  fait  de  tous  les  arts.  D'où 
l'on  peut  conclure  :  tous  ceux  qui  procèdent 
par  imitation  procèlent  avec  art;  encore  qu'il 
soit  vrai  peut-être  que  ceux  qui  possèdent  la 
science  ne  l'ont  pas  acquise  tous  par  imitation. 
Or,  si  toute  imiiation  est  science ,  et  toute 
science,  raison,  toute  imitation  est  dès  lors 
raison.  Mais  l'animal  iiraisonnable  agit  sans 
raison,  donc  il  n'a  point  de  science  :  cependant, 
il  imite;  donc  l'imitation  n'est  pas  une  science. 
—  Le  D.  J'ai  avancé  que  beaucoup  d'arts  re- 
lèvent de  l'imitation;  mais  je  n'ai  pas  appelé 
l'art  une  pure  imitation.  —  Le  M.  Ces  arts  que 
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vous  faites  relever  de  l'imitation,  ne  pensez- 
vous  pas  qu'ils  relèvent  aussi  de  la  raison?  — 
Le/).  Au  contraire,  je  les  fais  relever  de  l'une 
et  de  l'autre.  —  Le  J/.  Soit;  mais  la  science, 
sur  quoi  la  faites-vous  reposer,  sur  la  raison 
ou  sur  l'imitalion?  —  Le  D.  Sur  toutes  les 
deux.  —  Le  M.  Vous  accordez  donc  de  la  science 
cà  ces  oiseaux,  puisque  vous  ne  leur  enlevez 
point  l'imitation. —  Le  D.  Non,  non  ;  j'entends 
que  la  science  repose  sur  toutes  les  deux,  et 
non  sur  l'imitation  seule.  —  Le  M.  Comment? 
pensez-vous  qu'elle  puisse  relever  de  la  raison 
seule?  — Le  D.  Certainement.  —  Le  M.  Alors 
vous  pensez  que  Tart  est  autre  chose  que  la 
science  :  caria  science  peut  dépendre  de  la  rai- 
son seule,  tandis  que  dans  l'art  la  raison  s'unit 
à  l'imitation.  —  Le  D.  Je  ne  vois  pas  que  ce 
soit  la  conséquence  ;  car  je  n'ai  point  dit  que 
tous  les  arts,  mais  quelques  arts  seulement  re- 
lèvent de  la  raison  et  de  l'imitation  réunies.  — 
Le  i/.  Alors  donnerez-vous  le  nom  de  science 
aux  deux  principes,  ou  ne  l'attribuerez -vous 
qu'à  la  raison  seule?  —  Le  D.  Qui  m'empêche 
d'appeler  science  l'union  de  l'imitation  et  de  la 
raison. 

7.  —  Le  M.  Puisque  nous  parlons  de  joueurs 
de  cithare  et  de  flûte,  c'est-à-dire  d'instru- 
ments de  musique,  je  désirerais  que  vous  me 


M.  Censesne  muta  aninialia,  quae  etiam  irrationa- 
lia  dicuntur,  uti  posse  raliono  ?  D.  Nuilo  modo. 
M.  Aut  igitur  picas  et  psittacos  et  corvos  rationalia 
esse  dicturus  es  animalia,  aut  imitatioiietn  nomiue 
ai'tis  temei'e  vocasti.  Videimis  enini  lias  aves  et 
limita  canere  ac  sonare  quodam  liumano  usu,  et 
noimisi  imitando  facere,  iiisi  tu  aliter  credis.  D. 
Qiiomodo  hoc  cuiifeceris,  et  quantum  contra  res- 
ponsionem  meam  valeat,  nondiim  plane  intelligo. 
M.  Uuœsivei'au)  ex  te,utrnni  cithuristas  et  tibicines, 
et  hujusmodi  aliud  genus  lioniinuni,  arteni  diceres 
habere,  etiamsi  id  quod  in  canendo  faciunt,  imita- 
tione  assecuti  suiit.  Dixisti  esse  arteni,  lantumque 
id  valere  affh'masti,  ut  oniiies  pêne  tibi  artes  peri- 
clitari  viderentur,  iniitationc  sublata.  Lx  quojam 
coliigi  potest,  omneni  qui  imitando  assequitur  ali- 
quid,  arte  uti  ;  etiamsi  forte  non  omnis  qui  arte 
utitur,  imitando  eam  perceperit!  Aut  si  oninis  imi- 
tatio  ars  est  et  ars  omnis  ratio,  omnis  imitatio  ra- 
tio :  ratione  autem  non  utitur  irratiouale  animal, 
non  igitur  babet  aitem  :  babet  autem  imitaliouem, 
non  est  igitur  ars  imitatio.  D.  Lgo  multas  artes 
imitatione  constare  dixi,  non  ipsam  imilalionem 
artem  vocavi.  M.    Quœ  igitui-  artes  imitatione  con- 


stant, non  eas  censés  ratione  cinstare?  D.  Immo 
uti-oquc  pulo  eas  constare.  M.  Nibil  repugno,  sed 
scientiain  in  quo  ponis,  in  ratione,  an  in  imitatione? 
D.  Et  hoc  in  utroque.  M  Ergo  scientiam  illis  avibus 
dabis,  ([uibus  iinitationeiu  non  adiniis.  D.  Non  da- 
bo  :  ita  enim  dixi  in  utroqno  esse  scientiam,  ut  in 
sola  imitatione  esse  non  pos^it.  M.  Quid,  in  sola  ra- 
tione videtur  tibi  esse  posse?  D.  Videtur.  M.  Aliud 
igitur  putas  esse  artem,  aliud  sci.-ntiara.  Siquidem 
scientia  et  in  sola  ratione  esse  potest,  ars  autem 
rationi  juugit  iinitationem.  D.  Non  video  esse  con- 
sequens,  Non  enim  omne<,  sed  mnlta.s  artes  dixe- 
rani,  simul  ralione  at^ue  imitatione  constare.  M. 
Quid,  scientiam  vocabisne  etiam  illam,  quae  his 
duobus  sinml  constat,  an  ei  solam  partem  rationis 
adtribues  ?  D.  Quid  enim  me  prohibet  vocare  scien- 
tiam, cum  rationi  adjuiigitur  imitatio. 

7.  M.  Quoniam  nuiic  agimus  de  citharista  et  tibi- 
cine,  id  est  do  musicis  rébus,  volo  mibi  dicas 
utrum  corpori  tribuendum  sit,  id  est  obtempera- 
tionicuidam  corporis,  si  quid  isti  ho.nines  imitatio- 
ne faciunt.  D  Ego  istam  et  animo  simul  et  corpori 
tribuendam  puto  :  quatnquam  idipsum  verbum  sa- 
tis  proprie  abs  te  positum  est,  quod  oblemperatio- 
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(lisiez  s'il  faul  alliibiici' au  corps,  ou   pliilùl  à  i^ciis  qui  cxcictMiluii  pan-il  indior,  po<-s»!ilait'iil 

uuo  ceitaine   )lM''i<saiic.'  du  corps,  les  cllcU  ipa;  ccHt!  scicucc,  il  n'y  auiail  rien,  à  mon  sens,  de 

t'es  lioninic->  |ii  n  liii-nil  par  iiiiililio  i?  —  \.r  /).  plus  Itas  el  de  plus  vil  i[\\r  la  niu>itpie. 
Je   crois  ipi'il  laid  les  altrilaier  à    res[tril(;l  au  H.  Mais  pièlo/-in(ji  loulu  votre  alleiilion  |)Oiir 

cor[tseM  niènu'  leini)s.  Mais  votre  lernje  d'ohcVis-  dérouvrir  ce  (jue  nous  clieichons    (|e[)uis  loii;^- 

sance  du  corps  est  assez  lieureiisenieiil  Ircaivé;  temps  di'jà.  V(jus   venez  de    m'accordcr  (pic  la 

le  corps,  en  ellet,  ne  i)eut  obtur  (ju'à    l'esprit.  science  ne  réside  (|ue  dan    l'àme.   —   Le  D.  Kt 

—  Le  M.  Je  le  vois,  vous  (Hes  prudent;  vous  ne  eommeut  ne  pasTaceorderV  —  Le  M.  Bien!  Kt 

vouiez  point  attribuer  liniilation  au  corps  pris  le  sens  de  l'ouïe,  est-ce  à  1  ïime,  ou  au  corps,  ou 

isol(iment.  Mais  nierez-vousquc  la  science  ap-  à  l'un  et  à  l'autre  ({ue  vous  l'attribuez'? — Le/A 

parlienne  à  l'esprit  seul?  —  Le  D.  (jui  le  nie-  A  l'un  et  à  l'autre.  —  Le 37.  Et  la  mémoire? — 

rait?  —  Le  M.   Vous   ne  permettriez  donc  pas  Le  Z>.  On  doit,  je  pense,  l'attribuer   à  l'àme. 

d'attribuer  au  corps  et  à  l'esprit  tout  à  la  fois  (^ar  si  c'est  par  les  sens  que  nous  saisissons  tout 

l'art  de  pincer  de  la  {guitare  et  de  jouer  de  la  ce  que  nous  contions  à  la  m(;moire,  ce  n'est  pas 

flûte.  Car  cette  imitation,  d'après  votre  aveu,  une  raison  pour  croire  que    la  m(imoire  r(iside 

ne  se  l'ait  [oint  sans  l'intervention  du  corps,  et  dans  le  corps.  —  Le  M.  Vous  soulevez  là  une 

vous  avez  dit  que  la  science  n'appartient  (ju'à  question  fort  grave  et  qui  est  «Hrangère  à  notre 

l'esprit.  —  Le  D.  Vu  mes  concessions,  je  m'in-  discussion.  Mais  ce  qui  suffit  à  notre  but,  c'est 

cline;  mais  qu'importe?   Le    joueur    de   llùte  que  vous  ne  i)0uvcz  nier  que  les  bêtes  aient  de 

aura  aussi  sa  science  dans  son  esprit;  carl'imi-  la  mémoire.  Les  liirondelles  reviennent  à  leur 

tation  qui  s'y  ajoutera,  et  que  j'ai  dit  ne  pou-  nid  après  un  an  d'absence,  et  le   poëte   a  fort 

voir   exister   indépendamment  du  corps,  n'en-  bien  dit  des  chèvres  :   ((  Fidèles   au   souvenir, 

lèvera   rien  de  ce  que  son  esprit  contient   de  les  chèvres  reviennent  d'elles-mêmes  à  l'étable 

connaissances.  —  Le  ;)/.  J'en  conviens,  et  je  ne  {Georg.^iu,  316).  ')  Le  chien  d'Ulysse  reconnut, 

dis  pas  (|ue  ceux  qui  jouent  de  ces  instruments  dit-on,  le  héros  son  maître  déjà  oublié  des  siens, 

manquent  tous  de  science,  mais  quelques-uns  Nous  pourrions  citer  des  exemples  sans  nombre 

seulement.  Voici  en  effet  le  but  de  notre  ques-  à  l'appui  de  ce  que  j'avance.  —  Le  D.  Je  ne  nie 

tiou  ;    c'est   de   comprendre,  si  nous  pouvons,  point  ces  faits  ;j'atteuils  seulement  avec  impa- 

avec  combien   de  justesse,  le   mot  science  se  tience  pour   savoir   quel  parti  vous  en  tirerez, 

trouve  dans  la  définition  delà  musique  ;  car  si  —  Le  M.  Quoi?  n'est-il   pas  évident  que  celui 

tous  les  joueurs  de  flûte  ou  de  lyre  et  autres  qui  a  fait  à  l'àme  seule  le  don  de  la  science  et 


nem  corporis  appellasti  :  non  eiiim  oblemperare 
nisi  aaimo  polest.  M.  Video  te  cautissime  imitatio- 
nem  non  soli  corpori  voliûsse  concédera.  Sed  nuin- 
quid  scieiiliam  negabis  ad  solum  animum  pertinore  ? 
D.  Quis  hoc  negaverit  ?  M.  Nulle  modo  igilur 
scieatiam  ia  sonis  nervorum  et  libiarum,  simul  et 
rationi  et  imitationi  tribuere  sineris.  111a  enim  imi- 
tatio  non  est,  ut  confessuà  es,  sine  corpore  ;  scien- 
tiamvLTo  solius  animi  esse  dixisti.  D.  Ex  lis  quidem 
quœ  tibi  concessi,  fateor  hoc  esse  confectum.  sed 
quid  ad  rem  ?  Habebit  enim  et  tibiccn  scientiam  la 
anime.  Neque  enim  cum  ei  accedit  imitatio,  quam 
sine  corpoL-e  dedi  esse  non  posse,  adimet  illud  quod 
animo  amplectitur.  M.  Non  adimet  quidem  :  nec 
ego  affirmo  eos,  a  quibus  organa  ista  tractantur, 
omnes  carere  scientia,  sed  non  habere  omnes  dico. 
Islam  enim  ad  hoc  volvimus  qusestionem,  ut  intel- 
ligamus  si  possumus,  quam  recte  sit  scientia  in  illa 
definitione  musicoe  posita,  quam  si  omnes  tibicines 


et  iidicines,  et  id  genus  alii,  quilibet  habent,  nihil 
ista  disciplina  puto  esse  vilius,  nilul  abjectius. 

S.  Sed  adtende  quam  diligentissime,  ut  quod 
diu  jam  molimur  appareat.  Certe  enim  jam  mihi 
dedisti  iri  solo  animo  habitare  scientiam.  D.  Quidni 
dederim  ?  M.  Quid,  setisum  aurium  animone,  an 
corpori,  an  utrique  concedis  ?  Utrique.  I\I.  Quid 
memoriam?  D.  Animo  puto  esse  tribuendam.  Non 
enim  si  per  .-ensus  percipimus  aliquid  quod  memo- 
riae  commendamus,  ideo  in  cori^ore  memoria  esse 
putaiida  est.  M.  Magna  fortasse  ista  quaestio  est, 
neque  huic  oppqrtuna  sermoni.  Sed  quod  propo- 
sito  sat  est,  puto  te  negare  non  posse,  bestias  ha- 
bere memoriam.  Nam  et  nidos  post  anaum  révi- 
sant hirundines,  et  de  capellis  verissime  dictum 
est  : 

Atque  ipsœ  memores  redeiml  in  tecta  capellae. 

{Georg.,  m.) 
Rt  canis    heroem   dominum,  jam   suis    hominibus 
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l'a  refusée  à  tous  les  animaux  privés  de  raison_, 
ne  l'a  placée  ni  dans  les  sens,  ni  dans  la  mé- 
moire qui  ne  peuvent  exister  sans  le  corps  et 
qui  se  trouvent  dans  la  bête  elle-même,  mais 
bien  dans  l'intelligence  seule?  —  Le  D.  J'at- 
tends toujours  ce  que  vous  allez  tirer  de  là.  — 
Le  il/.  Le  voici:  Ceux  qui  consultent  les  sens  et 
qui  confient  à  leur  mémoire  ce  qui  les  flatte, 
réglant  sur  de  telles  bases  le  mouvement  de 
leurs  corps  et  y  joignent  un  certain  talent 
d'imitation,  tous  ceux-là,  dis-je,  si  capables  et 
si  habiles  qu'ils  paraissent  ne  possèdent  cepen- 
dant point  la  science,  s'ils  n'ont  pas  l'intelli- 
gence claire  et  nette  des  faits  artistiques  qu'ils 
interprètent  en  publi^/e.  Or,  si  la  raison 
nous  démontre  que  tels  sont  les  chanteurs  de 
théâtre,  il  n'y  aura  pas,  je  pense,  de  motif  pour 
hésiter  à  leur  refuser  la  science,  et  par  consé- 
quent à  ne  pas  reconnaître  en  eux  cet  art  mu- 
sical qui  est  la  science  des  modulations.  — 
Le  D.  Développez  votre  pensée,  et  voyons  la 
valeur  de  vos  preuves. 

9. —  Le  M.  Vous  attribucz_,  je  pense,  non  pas 
à  la  science,  mais  à  l'exercice  l'agilité  plus  ou 
moins  grande  des  doigts.  —  Le  D.  Qui  vous 
fait  penser  ainsi?  —  Le  M.  Parce  que  tout  à 
l'heure  vous  attribuiez  la  science  à  l'àme  seule- 
ment, et  que  cette  agilité,  bien   qu'ayant  lieu 
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FOUS  l'impulsion  de  l'àme,  semble  ii'a])[iaitt.'nii' 
qu'an  corps.  —  Le  D.  iMais  quand  l'àme,  en  qui 
réside  la  science,  ordonne  ce  mouvement,  il 
faut,  jecrois,  l'attribuer  plutôt  à  l'àme  qui  con- 
naît qu'aux  membres  qui  ne  sont  que  des  ins- 
truments. —  Le  M.  Ne  pensez-vous  pas  c|u'il 
puisse  arriver  qu'un  homme  soit  supérieur  en 
science  à  un  autre  homme,  bien  que  celui-ci 
fasse  mouvoir  ses  doigts  avec  plus  de  facilité  et 
d'aisance?  —  Le  D.  Je  le  crois.  —  Le  M.  Or,  si 
les  mouvements  rapides  et  agiles  des  doigts  de- 
vaient être  attribués  à  la  science,  plus  on  au- 
rait de  science  et  plus  on  excellerait  dans  ces 
mouvements.  —  Le  D.  C'est  vrai.  —  Le  M. 
Faites  encore  attention  à  cette  observation. 
Vous  avez  sans  doute  i-emarqué  quelquefois  que 
les  charpentiers  et  autres  artisans  de  ce  genre, 
en  frappant  avec  la  hache  ou  la  cognée,  re- 
tombent toujours  au  même  endroit  et  jamais 
dans  un  autre  que  celui  où  ils  ont  l'intention  de 
diriger  leurs  coups  :  essayons-nous  de  les  imi- 
ter, nous  ne  pouvons  y  réussir,  et  nous  leur 
prêtons  à  rire.  —  Le  D.  Ce  que  vous  dites  est 
vrai.  —  Le  M.  De  ce  que  nous  ne  pouvons  le 
faire,  est-ce  à  dire  que  nous  ignorons  l'endroit 
qu'il  faut  frapper,  ou  l'entaille  qu'il  faut  faire? 
—  Le  D.  Souvent,  nous  l'ignorons,  comme 
aussi,   souvent,  nous  le  savons. — Le  3/.  Eh 


oblitum  recognovisse  praedicalur.  Et  innumerabilia, 
si  velimus,  animadvertere  possumus,  quibus  id 
quod  dico  maaifestum  est.  D.  Xec  ego  istud  nego, 
et  quid  te  adjuvet,  vehementer  exspecto.  M.  Quid 
putas,  nisi  quod  scientiara  qui  soli  animo  tribiiif, 
eamque  omnibus  irrationalibus  animantibusadimit, 
neque  in  sensu  eam,  neque  in  memoria,  nam  illud 
non  est  sine  corpore,  et  utrumque  etiam  in  bestia 
est,  seJ  in  solo  intellectu  collocavit  ?  D.  VA  hoc  ex- 
specto quid  te  adjuvet.  M.  Mhil  aliud,  nisi  omnes 
quisensum  sequuntur,  et  quod  iu  eo  détectât,  me- 
moriœ  commendant,  atque  secundum  id  coi'pus 
moventes,  vim  quamdam  imitationis  adjungunt, 
non  eos  habere  scientiatn,  quamvis  perite  ac  docte 
multa  lacère  videantur,  si  rem  ipsani  quam  proti- 
teutur  aut  exhibent,  intellectus  piu'itate  ac  veritate 
non  teneant.  At  si  taies  esse  istos  theatricos  opera- 
rios  ratio  demonsti'averit,  nibil  erit,  ut  opinor,  cur 
dubiti's  eis  negare  scientiam,  et  ob  hoc  musicam, 
qiiae  scientia  modulandi  est,  nequaquam  concedere. 
D.  Explica  hoc,  videamus  quide  sit. 

9.    M.     Mobilitatem    digitorum    celeriorem    vel 
pigiiorem  credo  te  non  scientiaf;,  sed  usai  dare.  D. 


Cur  ita  credis  id  ?  M.  Quia  superius  soli  animo 
scientiam  tribuebas,  boc  autem  quamquam  impe- 
rante  animo  tamen  esse  corporis  vides.  D.  Sed  cum 
sciens  animus  hoc  imperat  corpori,  magis  hoc 
scieuti  animo,  quam  servienlibus  membris  tribuen- 
dum  puto.  M.  A'onne  censés  possc  tieri  ut  uuus 
alium  scientia  prœcedat,  cum  ille  imperitior  multo 
facUius  et  expeditius  digitos  movoat?  D.  Censeo.  M. 
At  si  motus  celer  et  expeditior  digitorum  scientise. 
tribuendus  esset,  t;into  in  co  quisque  excelleret, 
quanto  esset  scientior.  D,  Concedo.M.  Adlende  etiam 
istud.  Nam  opinor  nonnumquam  te  animadvertisse 
fabros,  vel  hujusmodi  opilices,  ascia  sive  securi 
eumdem  locum  fericndo  repetere,  et  non  alioquam 
co  quo  intendit  animus  iclum  pei'ducere,  quod  nos 
tentantes  çum  assequi  nequimus,  ab  eis  sœpe  irri- 
demur.  D.  Ita  est  ut  dicis.  M.  Ergo  cum  id  nos  fa- 
cere  non  valemus,  numquid  ignoramus  quid  feriri 
debeat,  vel  quantum  debeat  amputari  ?  D.  Saepe 
ignoramus,  saqie  scimus.  M.  Fac  ergo  aUquem  nosse 
omnia,  qua-  fabri  facere  dubeant,  et  perfecte  nosse, 
minus  tamen  valere  in  ojiere,  sed  eisdem  ipsis  qui 
facilUine  operantiu",  multa  dictare    solertius    quam 


to 


i)K  LA  Mrsiuijk;. 


liifii  !  •<ii|»|M»MZ  un  li(iiniui)  qui  ruiiimit  luul  ic 
iiuiiii  f'oii^iMon  doit  faire,  (jul  le  commit  pnr- 
faiteiniMil,  <iiii>i  lontefois  èlrc  aussi  habile  à 
l'duivn^;  mais  m  rovanclio  il  flomiera  à  ceux 
qui  travaiilotil  l'acilemcnl  um;  foule  «le  leçons 
avec  plus  (riiahihîté  (jue  coux-ci  ne  pouiioiil 
eux-uii'me  le  concevoir  :  n'admeltcz-vous  pas 
que  cesll<\  un  fait  journalier?  —  Le />.  Je  l'ail- 
mets.  — Le  .1/.  Ainsi  donc,  on  doit  alliihuer  à 
riiahilnde  plutôt  qu'k  la  science,  non-seule- 
ment l'aisance  et  la  légèreté,  mais  encore  la 
cadence  dans  les  mouvements  corporels.  Au- 
trement, plus  on  serait  instruit  et  mieux  on  se 
servirait  de  ses  mains.  Nous  pouvons  appliquer 
cette  observation  aux  joueurs  de  (lùte  et  de  ci- 
thare. Cette  habileté  des  doigts  et  des  articula- 
tions à  laijuelle  nous  ne  pouvons  atteindre, 
gardons-nous  d'en  faire  le  fruit  de  la  science, 
mais  bien  plutôt  celui  de  l'habitude,  de  l'imi- 
tation et  d'un  exercice  journalier.  —  Le  />.  Je 
ne  puis  résister  à  cette  raison  :  aussi  bien,  j'en- 
tends dire  souvent  que  des  médecins  forts  sa- 
vants sont  surpassés  par  d'autres  moins  ins- 
truits,daus  les  amputations,  dans  les  pansements, 
dans  tout  ce  qui  exige  la  main  ou  le  fer.  Cette 
branche  de  la  médecine  s'appelle  chirurgie, 
terme  qui  indique  assez  des  opérations  qui  se 
font  au  moyen  des  mains.  Continuez  donc  et 
achevez  cette  question. 


CHAPITRE  V 

Lo  snn  liment  niu'^iffil  rient -il  de  l"  nature? 

i().  —  Le  M.  il  nous  restcî,  je  crois,  à  dé- 
nionticr,  ni  nous  le  pouvons,  (|ue  h^s  arts 
même  (jui  nous  plaisent  par  l'exécution,  pour 
arriver  à  ce  résultat,  n'ont  pas  suivi  immédia- 
tement les  voies  de  la  science,  mais  celles  des 
sens  et  de  la  mémoire.  Je  ne  veux  pas  que 
vous  me  disiez  que  la  science  peut  se  rencon- 
trer sans  la  prati(iue_,  et  quelquefois  même  à  un 
plus  haut  degré  qu'elle  n'existe  chez  ceux  qui 
excellent  dans  la  pratique,  bien  ([ue  néanmoins 
ces  deiniers  n'auraient*«i)U  atteindre,  en  dehors 
de  toute  science,  à  une  si  grande  habileté.  — 
Le  D.  Commencez  ;  car  manifestement  il  doit 
en  être  ainsi.  —  Le  M.  N'avez-vous  jamais 
écoulé  certains    histrions   avec  trop  d'intérêt? 

—  Le  B.  Plus  peut-être  que  je  ne  le  voudrais, 

—  Le  i]J.  D'oii  vient,  selon  vous,  que  la  foule 
ignorante  siffle  souvent  un  joueur  do  llùte  qui 
fait  entendre  de  mécliants  airs,  tandis  qu'elle 
applaudit  celui  qui  chante  bien,  et  que  plus 
celui-ci  met  de  charme  dans  son  chant,  plus 
elle  aussi  met  d'ardeur  dans  ses  applaudisse- 
ments? Croyez-vous  que  ce  soit  la  science  de  la 
musique  qui  fasse  ainsi  agir  le  vulgaire  ?  — 
LeB.  Non.  —  Le  M.  Qu'est-ce  donc?  —  Le  B. 


illiper  se  indicare  possent,  an  id  usu  evenire  negas? 
D.  Non  nego.  M.  Non  igit\ir  solum  movendi  cele- 
ritas  atqui^  facilitas,  sed  etiam  motionis  modus  ipse 
in  membris,  usai  potius  quam  scientiœ  tribuendus 
est.  Nam  si  aliter  os^et,  eo  quisque  manibus  ma- 
lins uteretur  quo  esset  peritior  :  quod  licet  ad  tibias 
citharasve  referamus,  ne  quod  ibi  digiti  atque  arti- 
culi  j'aciunt,  quia  diflicile  nobis  est,  scientia  potius 
quam  usu  e't  sedula  imitatione  ac  meditatione  fieri 
potenius.  D.  Non  queo  resistere,  nam  et  medicos 
audire  soleo  doeti  simos  viros,  saepe  in  secandis,  vel 
quoquo  modo  comprimendis  membris,  in  eo  quod 
manu  ac  ferro  flat.ab  impei'itioribus  antecedi;  quod 
genus  cuiandi  .liirurgiam  nominant,  quo  vocabulo 
satis  signilicatur  operaria  quaedam  in  manibus  me- 
dendi  consuetudo.  Perge  itaque  ad  cetera,  et  jam 
istam  confiée  qusestionem. 

CAPUT  V 

Sensus  musices  an  inest  a  natura. 
10.  M.  lllud  restât,  ut  opinor,  ut  inveniamus,  si 
possumus,  bas  ipsas  artes   quœ   nobis  per  manus 


placent,  ut  illius  usus  potentes  essent,  non  continuo 
scicntiam,  sed  sensum  ac  memoriam  secutas  :  ne 
forte  mihi  dicas  fieri  quidem  posse,  ut  scientia  sine 
usu  sit,  et  major  plerumque  quam  est  in  eis  qui 
usu  excellunt,  sed  tamen  etiam  illos  ad  usum  tan- 
tum  non  potuisse  sine  ulla  scientia  pervenire.  D. 
Aggredere  :  nam  ita  deberi  manifestum  est.  M. 
N'imquamne  hiijusmo  li  histriones  audisti  studio- 
sius?  D.  Plus  fortasse  qtiam  vellem  ?  M.  Unde  fieri 
putas,  ut  imperita  multitudo  explodat  ssepe  tibici- 
nem  nugatorios  sonos  efferentem,  rursumque 
plaudat  bene  caaenti,  et  prorsus  quanto  suavius 
canitur,  tanto  amplius  et  studiosius  moveatur? 
Numquidnam  id  a  vulgo  per  artem  musicam  fieri 
credendum  est?D.  Non.  M.  Quid  igitur?  D.  Natura 
id  fieri  puto,  quae  omnibus  dédit  sensum  audiendi, 
quo  istajudicantur.  M.  Recte  putas.  Sed  jam  etiam 
illud  vide,  utrum  et  tibicen  ipse  hoc  sensu  praedi- 
tus  sit.  Quod  si  ita  est,  potest  ejus  sequensjudicium 
movertî  digitos  cum  tibias  inflaverit,  et  quod  satis 
commode  pro  arbitrio  sonuerit,  id  notare  ac  man- 
dare  memoriœ,  atque  id  repetendo  consuefacere  di- 
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C'est,  je  crois,  la  nalurc  qui  a  donné  ù  tous  lo 
sens  de  l'ouïe,  lequel  nous  fait  apprécier  le 
chant.  —  Le  M.  Vous  avez  raison,  mais  dites- 
moi  encore  :  le  joueur  de  flûte  lui-même  est-il 
doué  de  ce  sens.  Car  alors,  il  peut,  docile  au  ju- 
gement de  ce  sens,  remuer  ses  doigts  en  souf- 
flant dans  sa  flùtte  ;  et  le  morceau  dont  l'air 
lui  aura  paru  agréable,  il  peut  le  noter  et  le 
confiera  sa  mémoire;  puis,  en  le  répétant,  ac- 
coutumer ses  doigts  à  s'y  prêter  sans  hésitation, 
sans  erreur  aucune;  que  ce  chant  il  le  tienne 
d'un  autre,  ou  qu'il  l'ait  fait  lui-même,  guidé 
et  contrôlé  par  cette  nature  dont  nous  avons 
parlé.  Au?si,  lorsque  la  mémoire  obéit  aux 
sens,  et  les  doigts  déjà  domptés  et  préparés  par 
l'usage,  obéissent  à  la  mémoire,  l'artiste  chante 
d'autant  mieux  et  plus  agréablement  qu'il  pos- 
sède à  un  degré  supérieur  les  facultés  que  la 
raison  nous  a  montrées  comme  nous  étant  com- 
munes avec  les  bêtes,  savoir  le  goût  de  Fimita- 
tion,  les  sens  et  la  mémoire.  Avez-vous  quelque 
objection  à  faire?  —  Le  D.  Aucune;  mais  je 
brûle  d'apprendre  de  quel  genre  est  cette  science 
que  je  vous  vois,  avec  tant  d'habileté,  mettre 
hors  de  la  portée  des  vulgaires  esprits. 

CHAPITRE  VI 

Les  chanteurs  de  théâtre  ignorent  la  musique. 
11.  — Le  i/.  Ce  n'est  point  assez  encore,  et 


je  ni',  veux  [lasser  à  crlte  ox|)lii'ation  qu'au- 
tant qu'après  avoir  constaté  entre  nous  que  les 
histrions  peuvent  sans  la  science  musicale, 
plaire  aux  oreilles  de  la  foule,  nous  ne  démon- 
trions maintenant  qu'ils  sont  incapables  d'avoir 
le  goût  de  la  musique  et  d'en  connaître  les  se- 
crets, —  Le  D.  Ce  ne  sera  pas  peu  si  vous 
prouvez  cette  assertion.  —  Le  M.  Je  le  ferai  fa- 
cilement même;  mais  j'ai  besoin  de  toute  votre 
attention.  —  Le  D.  Certes,  jamais,  que  je  sache, 
je  n'ai  manqué  d'attention  depuis  le  commen- 
cement de  ces  entretiens  ;  mais  maintenant,  je 
l'avoue,  vous  m'avez  rendu  plus  attentif  en- 
core. —  Le  M.  Je  vous  en  sais  gré,  quoique 
l'avantage  soit  surtout  pour  vous.  Voyons,  ré- 
pondez, s'il  vous  plaît  :  Connaît-il  bien  le  prix 
d'un  lingot  d'or  celui  qui,  désirant  le  vendre 
convenablement,  s'imaginerait  qu'il  vaut  dix 
pièces  d'argent?  —  Le  D.  Tous  diraient  qu'il  ne 
le  connaît  pas.  —  Le  il/.  A  présent,  dites-moi, 
que  doit-on  le  plus  estimer,  ou  les  trésors  de 
notre  intelligence,  ou  la  faveur  que  nous  ac- 
corde le  jugement  irréfléchi  des  ignorants  ?  — 
Le  D.  Nul  doute  qu'il  ne  faille  mettre  beaucoup 
plus  de  prix  à  la  valeur  de  l'esprit  qu'à  tous  les 
autres  avantages  que  nous  ne  devons  pas  même 
regarder  comme  notre  propriété.  —  Le  M.  Niez- 
vous  donc  que  toute  science  appartienne  à  Tin- 
telligence?  —  Le  D.  Qui  peut  le  nier? —  Le  M. 
Par  conséquent,  c'est  là  que  réside  la  science 
musicale.  —  Le  D.  C'est,  je  le  vois,   la  consé- 


gitos  eo  ferri  sine  ulla  trepidationo  et  errore,  sive 
ab  alio  accipiat  id  quod  cantet,  sive  ipse  inveniat, 
illa  de  qiia  dictum  est  ducente  atqiie  approbante 
natura.Itaque  cum  sensum  memoria,  et  articuli  me- 
moriam  scqiiuntur,  usu  jam  edomiti  atque  i»reepd- 
rati,  canit  cum  vult  tanto  melius  atque  jucundius, 
quanto  illis  omnibus  preestat  qua;  superius  ratio 
docuit  cum  bestiis  nos  habere  communia,  appetitum 
scilicet  imitandi,  sensum  atque  memoriam,  num- 
quid  habes  advcrsum  ista  quod  dicas?  D.  Ego  vero 
nihil  habeo.  Jam  audire  cupio  cujusmodi  sit  illa 
disciplina,  quam  profecto  a  cognitione  vilissimorum 
animoriim  video  subtdissime  viadicatam. 

CAPUT  Yl 

Cantores  theatricos  nescire  musicam. 

H.  M.  Nondum  est  satis  quod  factum  est,  née  ad 
ejus  explicationem  transii'e  nos  sinam,  nisi  quem- 


ad  modum  constitit  inter  nos  posse  histriones  sine 
ista  scientia  satisfacere  voluplati  aurium  popula- 
rium,  ita  etiam  nullo  modo  esse  i^osse  histriones 
musicee  studiosos  peritosque  constiterit.  D.  Mirum 
si  hoc  effeceris.  M.  Facile  id  quidem,  sed  adtentio- 
re  te  mihi  op\is  est.  D.  Numquam  equidem  quod 
sciam  remissior  in  audiendo  fui,  ab  usque  scrmo 
isle  sumsit  exordium  :  sed  nunc  me  fateor  midto 
erectiorem  reddidisti.  M.  Gratum  habeo,  quamquam 
tibi  te  commodes  magis.  Itaque  responde,  si  placet, 
utrum  td)i  videatur  scire  quid  lit  aureus  solidus, 
qui  eum  aequo  pretio  veudere  cupiens,  decem  imm- 
mos  eum  valere  putaverit  ?  D.  Gui  hoc  videatur  ? 
M.  Nunc  âge  die  mibi,  quid  carius  babendum  sit, 
quod  nostra  intelligentia  continetur,  an  quod  no- 
bis  fortuito  imperitorura  judicio  tribnitur  ?  D.  Nulli 
diibium  est,  longe  illud  primum  prajstare  ceteris 
omnibus,  qu;e  ne  nostra  quidem  putauda  sunt.  M. 
Num   ergo  uegdS    onmem   scientiam    intelligentia 


^04  ni:  i.a 

ijnrni'Oi  tlo  la  ili'liiiilii>ii.  --  Ij'  .1/.  Kli  lùcii  !  h-s 
!i|i|il;iii(li— l'iiiiMiU  il"'  l.i  fiiiili' cl  toutes  ros  IT- 
(•(•luiit'iisfs  (ju'oii  tlccorno  au  llit'AIn',  no  vous 
semltloiitils  pas  di-itriuln' du  hasard  ot  du  ju- 
goniPiil  des  'iL^MinianU? —  l,i'  I).  A  uion  sens,  il 
n'y  a  rien  de  jdus  hasardeux,  d(!  plus  iuccrlain, 
de  |dus  expose  aux  caprices  de  la  lyiannic  i)0- 
pulaireque  toutes  ces  faveurs.  —  Le  M.  Est-ce 
donc  à  ce  prix  que  h's  chanteurs  vendraient  les 
ncocntsde  leur  voix  s'ils  savaient  la  musiijuc? 
—  Lf>  l).  Celle  conclusion  ne  laisse  pas  que  de 
m'iuipressionner  vivonieul,  mais  j'ai  une  oltjec- 
tion  :  Le  changeur  de  lingot  ne  doit  ])as  être 
comparé  avec  \i\  comédien.  Celui-ci,  en  eflcl, 
après  avoir  conquis  les  apphiudissements  ou 
reçu  (juelque  largesse,  ne  perd  pas  pour  cela  la 
science,  s'il  en  a,  qui  lui  a  servi  à  charmer  le 
peuple.  Mais  plus  riche,  plus  heureux,  grâce 
aux  applaudissements  de  la  foule,  il  rentre  chez 
lui  avec  sa  science  entière  et  intacte.  Ce  serait 
folie  à  lui  de  dédaigner  ces  faveurs, dont  la  pri- 
vation le  rendrait  plus  obscur  et  plus  pauvre; 
et  dont  l'acquisition  ne  saurait  en  rien  détruire 
sa  science. 

1:2.  Voyez  donc  si  nous  arriverons  à  notre 
but  par  le  raisonnement  suivant.  Le  motif  (|ui 
nous  fait  agir  vous  semble  sans  doute  de  beau- 
coup supérieur  à  l'action  que  nous  faisons.  — 


.MisiurE. 

Le  It.  C'est  évidenl.  —  Le  .1/.  Ail)^i  donc,  celui 
(]ui  clianle  ou  (pii  apiu-' nil  a  elianter,  .'■ans 
nuire  but  que  d'être  applaudi  île  la  fouh;  ou 
tout  au  moins  de  quelque  personiir',  n'estimr;- 
l-il  pa>  celte  approbalioii  plus  liaiil  que  h\ 
ciiaut  lui-mèmeV  —  L(;   If.  Je   ne  puis  le  ni(;r. 

—  Lfi  M.  Kh  ([luji?  celui  qui  juge  mal  un  art 
vous  paraîl-il  on  savoir  les  secrets? —  Le  i9. 
Non,  à  moins  qu'on  ait  corrompu  son  esprit  en 
quebjue  manière.  — Le  M.  Donc,  celui  qui 
pense  qu'un  objet  est  meilleur  lorsqu'il  est  de 
moindre  valeur,  sans  aucun  doule  n'a  pas  la 
connaissance  de  cet  objet.  —  Le  />.  C'est  vrai. 

—  Le  M.  Kh  bien  !  quand  vous  m'aurez  per- 
suadé ou  démontré  (pie  n'importe  quel  his- 
trion n'a  pas  acquis  le  talent  (ju'il  peut  avoir, 
ou  n'en  fait  pas  montre  pour  plaire  au  public, 
en  vue  de  l'argent  ou  des  applaudissements,  je 
vous  accorderai  alors  qu'un  homme  peut  avoir 
la  science  de  la  musique  et  être  histrion.  Si  au 
contraire,  il  est  très-probable  qu'il  n'y  a  pas 
d'histrion  qui  ne  se  propose,  comme  fin  de 
sa  profession,  l'argent  ou  la  célébrité,  il  faut 
alors  nécessairement  en  convenir  ;  ou  ces  hom- 
mes n'ont  pas  la  science  de  la  musique,  ou  bien 
il  vaut  mieux  attendre  des  autres  la  gloire,  ou 
quebjueautre  avantage  fortuit,  que  de  réclamer 
de  nous-mêmes  les  dons  de  l'intelligence.  — 


continori?  D.  Quis  negat?  M.  Et  muîica  igitur  ibi 
est.  I).  Video  ex  ejus  (ietinitione  id  esse  consequens, 
M.  Oiiid,  plausiis  populi  et  oinnia  illa  theatrica  pr.T- 
mia,  nonne  tilji  ex  co  génère  viJeatur,  quod  in  po- 
teslAle  fortunae  et  imperilorum  judicio  positum  esl? 
1).  Mbil  mcigis  arbitror  esse  forluitum  obnoxiuna- 
quiî  casibus  et  plebeia?.  dominationi  nulibusque 
siibjeotum,  quani  illa  sint  oinnia.  M.  Hoccine  igitur 
pretio  canins  i-uos  vendcrcut  histriones,  simiisicani 
scirent?  D.  Non  parum  quidem  hac  coucliisione 
commoveor,  sed  nonniliil  habeo  quod  contradic;im. 
Naoi  ille  venditor  solidi  cum  isto  comparandus  non 
videtur  :  non  enini  accepto  plausu  aut  qualibet  siLi 
largita  pecunia  scieiitiam,  si  quam  forte  linbet  qua 
populum  délecta  vit,  aiiiittit  :  sed  onuslior  nummo, 
et  laude  lioniinum  lœtior,  cum  eadem  disciplina  in- 
coluiui  atque  intégra  domum  discedit  :  stultus  au- 
tem  esset,  si  commoda  illa  contemneret,  quœ  non 
adeptus  multo  esset  ignobilior  atque  pauperior, 
adeptus  autem  nihilo  esset  indoctior. 

t2.  M  Vide  trgo  utrum  vel  isto  conûciamus 
quod  voîumus.  Nam  credo  videri  tibi  multo  esse 
proestaatius,  id  propter  quod  aliquid  facimus,  quam 


idips'im  quod  facimus.  D.  Manifi;stum  est.  M.  Qui 
ergo  cantat  vel  cantare  discit,  non  ob  aliud  nisi  ut 
laiidctur  a  populo,  vel  omnino  abs  quovis  liomine, 
nonne  judicat  iiicliorein  laudem  iliam  esse  quam 
cantum?  D.  Negare  non  possum.  M.  Qu  d,  ille  qui 
niale  de  aliqua  re  judicat,  videtur  tibi  eam  srire  ? 
D.  >'ullo  modo,  nisi  forte  quoquo  modo  corruptus. 
M.  Ei-go  qui  vere  putit  melius  esse  aliquid  quod 
deterius  est,  nullo  dubitante  scieutia  ejus  caret.  D. 
Ita  est.  M.  Quanilo  igitur  mibi  vel  persuaseris  vel 
ostenderis  quemlibet  bistrionum  non  ideo  illam,  si 
quam  habet  facultatem,  vel  assccutum  esse  vel  ex- 
hibere  ut  populo  placeat  propter  quEPstum  aut 
famain,  concedam  posse  quemquam  et  musicae 
liabere  scient^am,  et  esse  histrionem.  Si  auiemper- 
probabile  est,  neminem  esse  Iiistrionuni  qui  non 
sibi  professionis  iinem  in  pecunia  seu  gloria  con- 
stituât ac  proponat,  fateare  necesse  est  aut  musicam 
nescire  biîtriones,  aut  magis  expetendain  esse  ab 
aliis  laudem,  vel  quœque  alia  fortuita  commoda, 
quam  a  nobismetipsis  intelligentiam.  D.  Video  nie, 
qui  superiora  concesserim,  etiani  istis  cedere  debere. 
Non  enim  mihi  ullo  modo  videri   polest  de   scena 
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Le  D.  Ayant  tout  accordé  précédemment,  je 
me  vois  forcé  de  céder  encore  ici.  Car  il  m'est 
de  toute  impossibilité  de  trouver  sur  la  scène 
un  musicien  qui  aime  son  art  à  cause  de  lui- 
même,  et  non  point  à  cause  du  profit  qui  lui 
en  revient,  lorsqu'on  trouverait  à  peine  un  tel 
homme  dans  nos  écoles  de  philosophie.  Au 
reste,  existe-t-il  ou  a-t-il  existé  un  chan- 
teur de  ce  caractère,  il  n'en  faut  pas  conclure 
que  les  musiciens  sont  méprisables,  mais  plutôt 
que  les  histrions  peuvent  quelquefois  paraître 
dignes  d'éloges.  C'est  pourquoi,  expliquez-moi 
donc  maintenant,  s'il  vous  i)laît,  ce  grand  art 
que  je  ne  puis  plus  regarder  comme  un  art 
vulgaire. 

CHAPITRE  VII 

Des  termes  longtemps  et  non  longtemps  dans  les 
inouvements. 

13.  —  Le  M.  Je  vais  le  fairo_,  ou  plutôt  vous 
le  ferez  vous-même  :  car  je  ne  veux  que  vous 
questionner  et  vous  interroger,  et  vous,  par  vos 
réponses,  vous  expliquerez  tout  ce  que  vous 
ignorez  et  que  vous  semblez  vouloir  pénétrer 
maintenant.  Je  vous  demande  d'abord  :  Peut-on 
courir  longtemps  et  vite?  —  Le  D.  Oui,  — 
Le  M.  Lentement  et  vite?  —  Le  D.  On  ne  le 
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peut  pas.  —  Le  M.  Donc,  autre  chose  est  long- 
temps et  autre  chose  est  lentement.  —  Le  D. 
Absolument, —  Le  M.  Je  vous  demande  encore: 
quel  est,  selon  vous,  le  mot  opposé  à  longueur 
de  temps  (  dmturnitati  )  comme  rapidité  est 
opposé  à  lenteur.  —  Le  D.  Le  mot  propre  ne 
me  vient  pas,  et  je  ne  vois  rien  à  opposer  à 
longueur  de  temps  que  non  longueur  de  temps.,  de 
sorte  que  le  contraire  de  longtemps  est  non  long- 
temps ;  comme  si,  voulant  exprimer  rapide- 
ment, je  disais  non  lentement  ;  la  signification 
serait  la  même.  —  Le  M.  C'est  vrai;  la  vérité 
ne  perd  rien  à  ce  que  nous  parlions  ainsi.  Pour 
moi,  si  ce  terme  dont  vous  dites  ne  pas  vous 
souvenir  existe,  ou  je  l'ignore,  ou  bien  il  ne  se 
présente  pas  pour  le  moment  à  mon  esprit. 
C'est  pourquoi  agissons  ainsi  ;  appelons  ces 
deux  contrairco  de  cette  manière  :  longtemps  et 
non  longtemps,  lentement  et  rapidement.  Parlons 
d'abord,  si  vous  le  voulez,  du  longtemps  et  du 
non  longtemps.  —  Le  D.  Soit. 

CHAPITRE  VIII 

Proportion  dans  le  mouvement  long  et  dans  le 
mouvement  bref. 

14. — Le  M.  Comprenez-vous  clairement  qu'on 
appelle  longtem-ps  ce  qui  dure  un  long  espace  de 
temps,  et  non  longtemps  ce  qui  ne  dure  que  peu 
de   temps?  —  Le  D.  Oui,  —   Le  i/.  Alors  le 


inveniri  posse  talem  virum,  qui  artem  suam  propter 
seipsam,  non  propter  cxtiaposita  commoda  diliçat, 
cum  de  gymnasio  vix  talis  inveniatur  :  quamquam 
si  qnis  exsistit  vel  exstiterit,  non  eo  contemucndi 
musici,  sed  honorandi  aliquando  hislriones  possint 
videri.  Quamobrem  explica  jam,  si  placet,  tantam 
islam,  quai  jam  vilis  mihi  videii  non  potest,  disci- 
pliiiaai. 

C.U>UT  VII 

J)iu  et  non  diu  in  motu. 

13.  M.  Faciam,  immo  lu  faciès.  Nam  ego  nihil 
aliud  quam  rogabo  to  ac  percontabor  :  tu  vero 
totum  boc  quidquid  est,  et  quod  nuiic  nescioiis 
quœrere  videris,  respondendo  explicabis.  Ilaquc 
jam  ex  tequaîro,  utrum  quisqnam  possit,  et  diu  et 
velocilor  curroie.  U.  Potest.  M.  Quid,  tat'de  et  vé- 
lociler?  D.  ^ullo  modo.  M  Aliud  ergo  est  diu, 
aliud  tard.'.  D.  Aliud  omniiio.  M.  Item  qtiiero,  quid 
putes  diuturnitati  (  sse  conirarium,  sicuti  est  tardi- 
tati  velocitas.  D.  Non  mihi    occurrit  usitatum    iio- 


men.  Itaqae  diuturno  nihil  video  quod  opponam, 
nisi  non  diuturnum,  ut  ei  quod  dicitur,  diu,  con- 
trariuin  sit  non  diu,  quia  et  velociter  si  nollem  di- 
cere,  et  pro  eo  non  tarde  dicerem,  nihil  aliud  sigai- 
ficaretur.  M.  Verum  dicis.  Nibil  eiiim  dépérit,  cum 
ita  loquimur,  veritati-  N.im  et  mihi  si  est  hoc  no- 
men,  quod  tibi  non  occurrisse  dii'is,  aut  ignoratur 
a  me,  aut  in  i>r8e.SL'ntia  non  venit  in  mentem.  Qusm- 
obrem  sic  agamus,  ut  bœc  bina  contraria  appelle- 
mus  hoc  modo,  diu  or  non  diu,  tarde  et  velociter. 
Ac  primum  de  diuturno  et  non  diuturno  dissera- 
mus,  si  plaeet.  D.  Ita  tiat, 

capl;t  viii 

Prpoortio  in  motu  diuturno  et  non  diuturno. 

14.  M,  Manifestuinne  tibi  est,  id  dici  diu  lieri 
quod  per  longum,  id  auteni  non  diu  quod  per 
brève  ttMiipus  lit?  1).  Manifestum.  M.  Moins  igilur 
qui  fit,  verbi  gratia,  duabus  boris,  nonne  ad  eum 
qui  una  hora  lit,  duplum  babet  teinporis?  I).  Quis 
bine  dubitavcrit  ?    M.  Rece])it  ergo  id  quod  diu  vel 
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niDiivciucnl  iiui  se  fiiil  lu-ndinil  deux  lii'Uifs  ikî 
(Imo-l-il  pns  le  douhlo  do  celui  ([ui  se  l'iiil  peu. 
diuil  uinî  htuiro?  — Le  />.  U»"  ix'nt  eu  dniilfi? 
—  Lo  M.  (!o  que  nous  aiiiiclons  loiujtuniis  cl 
)ion  loïKjtanps  est  donc,  suscrplihlc  de  se  mesu- 
rer et  de  se  diviser  dans  un  iap[iorl  tri  ([u'un 
mouvement  peut  iMre  à  un  autre,  commi;  !2  est 
i\  1,  c'est-à-dire  qu'il  contiendra  autant  de  fois 
deux(iue  l'autre  contient  de  fois  un.  (In  mou- 
vement peut  encore  ôtrc  à  un  autre  comme 
3  est  à  2,  c'est-à-dire  renfermer  autant  de  fois 
trois  parties  de  temps  que  l'autre  deux.  Ou 
peut  ainsi  parcourir  tous  les  nombres,  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  n'y  ait  point  d'intervalles  indô- 
finis  et  indéterminés,  mais  que  les  deux  mou- 
vements aient  un  cliidre  pour  designer  leur 
rapport  entre  eux.  Or  ce  cliifTre  peut  être  le 
même  comme  dans  le  rapport  de  là  J ,  de  2  à  2, 
do  3  à  3,  de4  à4  ;  ou  dUVércnt,  comme  dans  le 
rapport  de  1  à  2,  de  2  à  3,  de  3  à  4,  ou  de  1  à  3, 
de  2  à  6,  et  ainsi  de  suite  pour  tout  ce  qui  est 
susceptible  de  se  mesurer.  —  Le  D.  Je  vous  de- 
manderai un  peu  plus  de  clarté.  —  Le  ;)/.  Re- 
venons alors  à  nos  heures,  et  appliquez  à  tous 
les  chiffres  les  explications  que  je  croyais  suffi- 
santes lorsque  j'ai  parlé  des  rapports  d'une 
heure  et  de  deux  heures.  Certes,  vous  ne  pou- 
vez  nier  qu'un   mouvement  puisse  avoir  lieu 


dans  l'fvspnce  d'uni;  heure,  et  un  autn-  mouve- 
ment dans  celui  de  deux  heures.  —Le  D.  Non. 
—  Lo  M.  VM  (|uoiV  ii'admcltez-vous  pas  un 
mouvemeid  se  luisant  en  deux  heures,  et  un 
autre  en  trois?  —  Le  D.  Je  l'admets.  —  Le  M. 
L'n  mouvement  do  .'{  heurtis  et  un  autre  de  4  ? 
N'esl-il  pas  évident  qu'il  peut  y  avoir  aussi  un 
mouvement  d'une  heure, l'autre  de  3,  l'un  de  2, 
l'autre  de  0!  —  Le  D.  C'est  évident.  —  Le  M. 
Pourquoi  donc  ce  que  je  disais  ne  serait-il  pas 
également  évident?  Que  disais-je,  en  effet, 
quand  j'avançais  que  deux  mouvemouts  peu- 
vent avoir  entre  eux  un  rapport  marqué  par  un 
chitïrc,  comme  1  est  à  2,  2  à  3,  3  à  4,  et  ainsi 
des  autres  chiffres  que  j'aurais  pu  énoncer. 
Cette  vérité  reconnue,  vous  pouvez  poursuivre, 
comme  7  à  10,  5  à8  et  trouver  entre  deux  mou- 
vemouts mesurés  le  même  rapport  (pi'entrc 
deux  nombres  égaux  ou  inégaux.  —  Le  I).  Je 
comprends  et  j'admets  ces  rapports. 

CHAPITRE  IX 

Mouvements  rationnels  ou  irrationnels, 
connumérés  ou  dinumérés. 

15. ■ — h&M.  Vous  comprenez  aussi,  je  pense, 
que  toute  dimension  et  toute  mesure  sont,  à 
bon  droit,  préférables  à  tout  ce  qui  est  incom- 


non  diu  dicimus  dimensiones  hnjusmodi  et  numé- 
ros, ut  alius  motus  ad  aliuiu  tamquam  duo  ad 
uuum  sit,  id  est  ut  bis  tantum  habeat  alius  quan- 
tum semel  :  alius  item  ad  alium  tamquam  Iria  ad 
duo,  id  est  ut  taiitas  très  pai'tes  temporis  habeat, 
quantas  alius  duas  :  atque  ita  per  ceteros  numéros 
licel  currere^  ut  non  sint  spatia  indetinita  et  inter- 
minata,  sed  habeant  ad  se  duo  motus  aliquem  nu- 
merum;  aut  eumdem,  (a)  velut  unum  ad  unum,  ad 
duo  dixo,  ad  tria  tria,  quatuor  ad  quatuor  :  aut  non 
eumdem,  ut  unum  ad  duo,  duo  ad  tria,  tria  ad 
quatuor,  aut  unum  ad  tria,  duo  ad  sex,  et  quid']uid 
potest  aliquid  ad  sese  dimeasionis  obtinere.  D.  Pla- 
nius  ista  quœso.  M.  Revertere  ergo  ad  illas  lioras, 
et  quod  satis  putabam  dictum,  cum  de  una  bora  et 
de  duabus  dixissem,  per  omnia  considéra,  (^erte 
enim  non  negas  posse  tieri  aliquem  motum  tempore 
imius  hoiee,  et  alium  duarum.  D.  Verum  est.  M. 
(Juid,  alium  duarum,  alium  trium  non  fateris  ?  D. 
Kateor.  M.  Et  alium  tribus  boris  tieri,  alium  quatuor 


rursus  alium  luia,  alium  tribus  ;  aut  alium  duabus, 
alium  sex,  nonne  manifestuni  est?  D.  Manifestum. 
M.  Cur  ergo  et  illud  non  manifestum  sit  ?  Nam  hoc 
dicebam  cum  duos  motus  habere  ad  se  posse  ali- 
quem numeruni  dicerem,  velut  unum  ad  duo,  duo 
ad  tria,  tria  ad  quatuoi",  umim  ad  tria,  duo  ad  sex, 
et  si  quos  alios  recensere  volueris.  His  enim  cogni- 
tis,  est  et  potestatis  persequi  cetera,  sive  septem  ad 
decem,  sive  quitique  ad  octo,  et  quidquid  omnino 
est  in  duobus  motibus  ita  partes  dimensas  babenti- 
bus  ad  invicem,ut  possint  dici  tôt  ad  tôt,  sive  aiqua- 
les  numeri  sint,  sive  alius  major,  alius  minor.  D, 
Jam  intelligo,  et  tieri  posse  concedo. 

CAPUT  IX 

Moins  rationabiles  et  irrationahiles,  connumerati 
et  dinumerati. 

13.  M.  Illud  etiam,  ut  opinor,  intelligis,  omnem 
mensuram    et    modum  iinmoderationi  et  (6)  infini- 


(a)  Sic  veteres  MSS.  At  editi  habent  aut  eumdem,  ut  quantum  temporis  uuus  tantum  teneat  alter  :  aut  non  enmdem,  etc. 
(6)  MM.  plares,  et  informilati  recle  autepoiii. 
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mensurablo  et  illimité.  —  Le  D.  C'est  de  la 
dernière  évidence.  —  Le  M.  Par  conséquent 
deux  mouvements  qui  ont  entre  eux,  ainsi  que 
nous  l'avons  it,  une  mesure  commune,  sont 
préférables  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas.  —  Le  D. 
C'est  clair  et  conséquent  :  car  celte  mesure, 
cette  proportion  des  nombres  réunit  les  mouve- 
ments entre  eux,  tandis  que  ceux  qui  n'ont  pas 
cette  mesure  ne  sont  unis  par  aucun  rapport. 
—  Le  M.  Appelons  donc,  si  cela  vous  est  agréa- 
ble, rationnels  les  mouvements  qui  peuvent  se 
mesurer  entre  eux,  et  irrationnels  ceux  qui  n'ad- 
mettent pas  de  commune  mesure.  —  Le  D.  Je 
le  veux  bien.  —  Le  M.  Maintenant,  examinez 
si  vous  trouvez  un  rapport  plus  harmonieux 
dans  les  mouvements  rationnels  qui  sont  égaux 
entre  eux  que  dans  ceux  qui  sont  inégaux.  — 
Le  D.  Qui  ne  voit  cela?  —  Le  M.  Or,  parmi  les 
nombres  inégaux,  n'en  est-il  pas  dans  lesquels 
nous  pouvons  dire  de  quelle  fraction  de  lui- 
même  le  plus  grand  est  égal  au  plus  petit  ou 
le  dépasse,  comme  2  et  4,  6  et  8  ;  et  d'autres  où 
l'on  ne  peut  dire  la  même  chose,  comme  3  et 
10,  4  et  H?  Vous  voyez,  en  effet,  dans  les  deux 
premiers  nombres,  que  le  plus  grand  l'emporte 
de  la  moitié  sur  le  plus  petit;  et  dans  les  deux 
derniers,  que  le  plus  petit  est  inférieur  au  plus 
grand  du  quart  du  plus  grand.  Quant  aux 
autres,  3  et  1  Oj  4  et  \\,  nous  y  voyons  bien 
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quelque  ra])port,  parce  qu'ils  sont  composés 
d'unités  comparables  entre  elles,  et  dont  on 
peut  dire  tant  comparé  à  tant;  mais  ont-ils 
entre  eux  un  rapport  aussi  parfait  que  les  pré- 
cédents? Non  ;  car  on  ne  peut  dire  de  quelle 
fraction  de  lui-même  le  plus  grand  est  égal  au 
plus  petit,  ou  le  plus  petit  inférieur  au  plus 
grand.  Qui  pourrait  préciser  quel  est  le  tiers 
de  10,  ou  le  quart  de  11  ?  Et  quand  je  vous  dis 
de  considérer  les  fractions,  je  parle  de  frac- 
tions nettes  et  sans  aucune  addition,  comme 
1/2,  1/3,  1/4,  1/5,  1/6,  etc.,  sans  avoir  besoin 
d'ajouter  ni  dixième,  ni  vingtième,  ni  aucun 
nombre  fractionnaire.  —  Le  D.  Je  com- 
prends. 

19. —  LqM.  Eh  bien  1  de  ces  mouvements  iné- 
gaux rationnels  dont  je  vous  ai  cité  deux  es- 
pèces en  prenant  <les  nombres  pour  exemples, 
quels  sont  ceux  que  vous  placerez  les  premiers? 
Ceux  où  l'on  peut  établir  des  fractions  exactes, 
ou  ceux  qui  ne  peuvent  en  avoir?  —  Le  D.  La 
raison  me  semble  vouloir  qu'on  place  avant  les 
autres  ceux  où  l'on  peut  dire  de  quelle  fraction 
de  lui-même  le  plus  grand  est  égal  ou  supérieur 
au  plus  petit.  —  Le  M.  Bien.  Mais  voulez-vous 
que  nous  leur  donnions  aussi  un  nom  afin  de 
pouvoir  en  parler  plus  aisément,  lorsqu'il  fau- 
dra nous  les  rappeler  dans  la  suite.  —  Le  D. 
Volontiers.  —  Le  M.   Appelons  donc  les   prê- 


tât! recte  anleponi.  D.  Manifestissimum  est.  M.  Duo 
igitur  motus  qui  ad  sese,  ut  dictum  est,  habent 
aliquam  nuraerosam  dimensionHm,  ils  qui  eani  non 
habent  anteponendi  sunt.  D.  Et  hoc  nianifestum 
est  atque  consequens  ;  illos  enim  certus  quidam 
modus,  atque  mensura  quft  in  numeris  est,sibimet 
copulat,  qua  qui  carent,  non  utique  sibi  ali(|ua  ra- 
tions junguntui'.  M.  Appellemus  ergo,  si  placet, 
illos  qui  inter  se  dimensi  sunt,  rationabiles  ;  illos 
autem  qui  ca  dimensione  carent,  irrationabiles.  D. 
Placet  vero.  W.  Jam  illud  adtende,  utrum  tibi  vi- 
deatiir  majoi'  concordia  in  motibus  rationabilimus 
eorum  qui  œquales  sunt  inter  se,  quam  eorum  qui 
sunt  inœquales.  D.  Cui  hoc  non  videalur?  M.  Porto 
inanjualiiun,  nonne  alii  sunt  in  quibus  i)ossumus 
dicerc,  quota  parte  sua  major  aut  cosequetur  mino- 
ri,  aut  eum  excédât;  alii  autem  in  quibus  non  idem 
dici  potest,  sicut  in  his  numeris,  duo  et  qnatnor, 
vel  sex  et  octo?  Cernis  profi-cto  in  illis  daobus  nu- 
meris superioribus  dimidia  parte  majorera  minori 
coaequari;  in  iis  rursum  quos  posterius  dixi,  mino- 
rera a  raajore  quarta  parte  raajoris  excedi  :  in  his 


autem  aliis,quales  sunt  tria  et  decem,  vel  quatuor  et 
undi  cim,  videmus  quidem  nonnnllam  convenien- 
tiam,  quia  partes  ad  se  habent,  de  qubus  dici  pos- 
sit,  tôt  ad  tôt;  sed  numquid  talem,  qualis  est  in 
siqierioribus  ?  Nara  neque  quota  parte  minori  ma- 
jor œquetur,  neque  quota  parte  minorera  major 
excédât,  dici  ullo  modo  potest.  jNani  neque  tria 
quota  pars  sit  denarii  iiumeri,  neque  quatuor  quo- 
ta pars  sit  undenarii,  dixerit  quispiam.  Cum  autem 
dico,  ut  considères  quota  sit  i)ars,  liquidam  dico, 
et  sine  ullo  additameato,  sicuti  est  dimidia,  tertia, 
quarta,  quinta,  sexta,  et  deinceps,  non  ut  trientes 
et  semiunciœ,  et  hoc  genus  prœcisionum  aliquid 
addatur.  D.  Jam  intelligo. 

16.  M.  Ergo  ex  his  ina'qnalibus  motibus  rationa- 
bilibus,  quoniam  duo  gênera  subjectis  etiam  nurae- 
rorum  exemplis  proposai,  quos  quibus  anteponen- 
dos  arbitraris,  illosiie  in  quibus  illa  quota  pars  dici 
l)otest,  an  in  quibus  non  potest?  D.  Illos  mihi  ratio 
videtur  ante[)onendos  jubere,  in  quibus  potest  dici, 
ut  demonstratura  est,  quota  parte  sui  major  aut  co- 
œquetur  minori,  aut  eura  excédât,    iis   in   quibus 


los 


l)K  LA  MI'SIOCK. 


inicr-  ronnutnérAf,  cl  roux  (|uo  nous  plaçons  les 
(Iciiiit'is,  (liutniirn's.  i'.nv  les  prcmiors,  oulro 
({n'ils  sn  cninplciil  pjir  unil('s,  si^  inc^urfiil  ri 
s*('valii(Mil  |iai-  la  ipiaiitilr  (pii  ri'inl  le  plii> 
ii;ianil  ('^mI  ou  supôritMir  au  plus  pnlif.  I^os  dcr- 
niiTs,  au  coiilraiii*,  ne  sont  comparables  qu'a- 
vec oux-racmcs,  cl  no  s(!  mesurent  ni  ne  s'éva- 
luent par  la  dinv-roiu-c  ((ui  rend  lo  plus  {^rand 
égal  ou  inférieur  au  plus  petit.  Car  on  ne  peut 
dire  d'eux  combien  de  fois  le  plus  grand  ren- 
ferme le  plus  polit,  ni  combien  de  fois  le  plus 
grand  cl  le  plus  polit  renferment  le  cliiffrc  qui 
rend  le  plus  grand  supérieur  au  plus  petit.  — 
Le  D.  J'accepte  ces  dénominations,  cl  je  ferai 
tout  mon  possible  pour  m'en  souvenir. 

CHAPITRE  X 

Mouvements  compliqués  et  sesquialtbres. 

JT.Leiï/.Voyons  maintenant  comment  on  peut 
diviser  les  mouvements  connumérés  ;  car,  je  le 
pense,  la  classification  est  assez  nette.  Parmi 
les  mouvements  connumérés,  il  y  en  a  en  effet 
où  le  plus  petit  nombre  mesure  le  plus  grand  ; 
en  d'autres  termes,  le  plus  grand  contient  le 
plus  petit  un  certain  nombre  de  fois,  comme 
nous  l'avons  dit  de  2  et  de  4.  Nous  voyons,  en 


ofTot,  que  2  est  contenu  2  fois  dans  \  ;  cl  il  se- 
rait contenu  .'{  fois  dans  (>,  4  fois  dans  H,  .5  fois 
dans  10,  si  nous  voulions  prendre  ces  nombres 
poui-  exeinpl''.  Il  y  en  a  d'uulres  où  lu  diffé- 
rence entre  le  plus  p(!lit  et  b;  plus  grand  b;s  di- 
vise tous  les  deux,  c'est  à-dire,  cpie  le  plus 
petit  et  le  plus  grand  ienrerm(;nt  leur  dif- 
b'ienco  un  certain  nombri;  do  fois,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu  dans  les  nombre?G  cl  8. 
Ici,  en  eflot,  la  différence  est  2,  et  cette 
différence  est  contenue  \  fois  dans  8  et  3  fois 
dans  G.  C'est  pourquoi  manquons  et  désignons 
par  des  termes  particuliers  ces  mouvements 
dont  il  s'agit,  ainsi  que  les  nombres  qui  indi- 
quent ce  que  nous  voulons  y  apprendre.  Cette 
distinction,  si  je  ne  me  trompe,  nous  a  frappés 
depuis  longtemps  déjà.  Donc,  si  vous  le  voulez 
bien,  appelons  compliqués  deux  nombres  dont 
le  plus  grand  est  multiple  du  plus  petit,  et 
quant  aux  autres,  appelons-les  d'un  nom  déjà 
ancien_,  sesquialtères.  On  nomme  sesquialtères 
deux  nombres  qui  sont  entre  eux  dans  un  rap- 
port tel  que  le  plus  grand  comparé  au  plus 
petit  renferme  des  parties  proportionnelles  à  son 
excédant  :  ainsi,  dans  3  en  rapport  avec  2,  le 
plus  grand  dépasse  le  plus  petit  de  son  tiers; 
dans  4  en  rapport  avec  3,  de  son  quart;   dans 


idem  non  evenit.  M.  Recte.  Sed  visne  etiam  his  no- 
miua  iûiponamus,  xit  eum  eos  deinceps  commemo- 
rare  necesse  fueiit,  expeditius  loquamur  ?  D.  Vulo 
sane.  M.  Appellemus  ergo  istos  quos  prspponimus, 
conuumeratos;  illos  auleni  qviibus  lios  prœpoaimiis, 
dinumeratos  :  propterea  quia  isti  superiores  non 
sohiin  singuli  numcraiitur,  sed  etiam  ea  parte  qua 
major  miaori  œquatur  vel  eum  excedit,  se  metiun- 
tur  et  iiumerant  :  illi  autem  posteriores  singillatim 
tautum  ad  se  nuiiierantur,  ea  vero  parte  qua 
vel  œquatur  minori  major,  vel  excedit  non  se  mc- 
tjuatur  et  numerant.  Non  enim  potest  in  eis  dici, 
aut  quotieiis  baheat  minorom  major,  aut  illud  quo 
excedit  m;ijor  minorem,  quotiens  habeat  et  major 
et  minor.  D.  Accipio  et  ista  vocabida,  et  quantum 
valeo,  faciam  ut  meminerim. 

CAPUT  X 

M-Otus  complicati  et  sesquati. 

17.  M.  Agenunc  videamus  conn  umeratorum  qua; 
possit  esse  parti tio  :  namque  arbitror  eam  esse 
perspicuam,  Uuuqi  enim  genus  est  conaumeratc- 
rum,  in  quo  minor  numerus  metitur  majorera,  id 


est  aliquotiens  eum  habet  major,  sicut  numéros  duo 
et  quatuor  essediximus  :  videraus  enim  duo  a  qua- 
tuor, bis  haberi,  quae  ter  habereatur,  si  non  qua- 
tuor, sed  sex  ad  duo  poneremus,  quater  au'em  si 
octo,  quinquies  si  de^  em.  Aliud  geuus  est,  in  quo 
ea  pars  qua  excedit  major  minorem,  ambos  meti- 
tur, id  est  aliquotiens  liabent  eam  et  major  et  mi- 
nor, quod  in  illis  numeris  jam  perspeximus,  sex  et 
octo.  Nam  pars  illa  qua  exceditur  minor,  duo  sunt, 
quos  vides  esse  in  octonario  numéro  quater,  in  se- 
nario  ter  :  quare  hos  quoqne  motus  de  quibus  agi- 
tur,  et  numéros  per  quos  illustratur  quod  in  moti- 
bus  discere  volumus,  notemus  atque  signemus 
vocabulis.  Nam  eorum  distinctio  jam  dudum,  nisi 
fallor,  apparet.  Quocirca  si  tibi  jam  videtur,  illiubi 
multiplicato  minore  fit  major,  vocentur  complicati: 
illi  autem  sesquati  vcteri  jam  nomine.  Nam  sesque 
appellantur  ubi  duo  numeri  ad  se  ea  ratione  affecti 
sunt,  ut  tôt  partes  habeat  ad  minorem  major,  quo- 
ta parle  sui  eum  praecedit  ;  nam  si  est  tria  ad  duo, 
tertia  parte  sai  pra^cedit  major  minorem;  si  qua- 
tuor ad  tria,  quarta;  si  quiuque  ad  quatuor,  quinta, 
atque  ita  deinceps  :  eadem  ratio  est,  et  in  sex  ad 
quatuor,  octo  ad  sex,  decem  ad  octo  ;  et  inde  licet 


IJVUE 

5  en  rapport  avec  4,  de  son  cinquième,  et  ainsi 
de  suite.  Le  rapport  est  analogue  dans  ti  com- 
paré à  4,  dans  8 comparé  à  G,  dans  10  comparé 
à  8  ;  et  l'on  peut  remarquer  et  conslater  la  même 
relation  dans  -les  nombres  suivants,  si  élevés 
qu'ils  soient.  Quant  à  l'origine  de  ce  mot,  c'est 
pour  moi  chose  difficile  à  dire.  Peut-être  ses^/we 
vient-il  de  se  ahsque,  c'est-à-dire  en  dehors  de 
soi;  et  de  fait,  5  eu  rapport  avec  4,  lui  devient 
égal  en  retranchant  ce.  qui  le  distingue,  soit  un 
cinquième.  Or,  je  vous  le  demande,  que  vous 
semble-t-il  de  tout  cela?  —  Le  D.  Le  rapport 
que  vous  établissez  entre  les  mouvements  me- 
surés et  les  nombres  me  parait  fort  exact,  et 
les  dénominations  que  vous  leur  donnez  me 
semblent  bien  choisies  pour  rappeler  les  l'on- 
naissances  que  nous  avons  ac(|uises.  Quant  à 
l'origine  de  ce  mot  sesque  que  vous  venez  de 
donner, elle  n'est  pas  absurd(;,bien  que  peut-être 
ce  ne  soit  pas  celle  que  lui  a  donnée  l'inventeur 
du  mot. 

CHAPITRE  XI 

Comment  un  mouvement  et  un  nombre  'allant  à 
l'infini  sont  forcés  de  recevoir  une  forme  dé- 
terminée, 

18.  —  Le  M.  J'approuve  et  j'admets  votre 
pensée  ;  mais  ne  voyez-vous  pas  que  tous  les 
mouvements  rationnels,  c'est-à-dire  ceux  qui 


PHEMIEU  109 

ont  entre  eux  une  relation  numérique,  peuvent 
par  le  moyen  de  ces  nombres  s'étendre  à  l'in- 
fini, si  une  règle;  fixe  ne  les  arrête  et  no  leur 
impose  une  mesure  et  une  forme  déterminée? 
Car,  pour  parler  tout  d'abord  des  nombres 
égaux,  comme  1  à  1,  2  à  2,  3  à  3,  4  à  4,  et 
ainsi  de  suite,  quelle  limite  y  aura-t-il,  quand 
le  nombre  n'en  a  pas  lui-môme?  Telle  est  en 
effet  l'essence  du  nombre  ;  est-il  énoncé?  il  est 
fini  ;  ne  l'est-il  pas?  il  est  infini.  Et  cette  pro- 
priété des  nombres  égaux,  vous  pouvez  de 
même  la  remar([uer  dans  les  nombres  inégaux 
compliqués  ou  scsquialtères,  connumérés  ou 
dinumôrés.  Si  en  effet  vous  posez  le  rapport 
de  1  à  2  et  que  vous  vouliez  persister  dans  cette 
opération,  en  disant  1  à  3,  1  à  4,  1  à  3,  et  ainsi 
de  suite,  vous  ne  trouverez  pas  de  limite.  Dou- 
blez^ comme  1  à  2,  2  à  4,  4  à  8,  8  à  IG,  etc.; 
là  encore,  il  n'y  aura  point  de  limite.  Triplez 
et  quadruplez,  faites  toute  autre  combinaison 
de  ce  genre,  les  nombres  s'étendront  toujours 
à  l'infini  De  même  pour  les  nombres  scsquial- 
tères ;  car,  quand  nous  disons  2  à  3,  3  à  4, 
4  à  5 ,  vous  voyez  que  rien  n'empêche  de 
poursuivre  toujours,  sans  rencontrer  aucune 
limite.  Voulez-vous  poser  des  rapports  analo- 
gues, par  exemple  2  à  3,  4  à  6,  G  à  9,  8  à  12, 
10  à  13,  et  ainsi  de  suite?  Ici,  comme  ailleurs, 
aucune  limite  ne  se  présentera.  A  quoi  bon 
parler  des  nombres  dinumérés,  puisque  d'après 


hanc  ralionem  in  consequentibus  et  in  majoribus 
mimeris  animadvertere  atque  explorare,  INominis 
autem  hujus  origincm  non  facile  dixerim,  nisi  forte 
sesque  quasi  se  absque  diclum,  id  est  absque  se, 
quia  quinquo  ad  quatuor,  absque  quinta  parte  sua 
major  hoc  est  quod  minor.  Quibus  de  rébus  qucero 
quid  tibi  videatur.  D.  Mibi  vero  et  illa  ratio  diraen- 
sionum  atquo  numerorum  videtur  verissima,  et  vo- 
cabula  quœ  abs  te  imposita  S'.mt,  congi'ua  mibi  vi- 
dentur  commemorandis  eis  rébus  quas  iiitelleximus, 
et  hujus  origo  noniinis  quani  nunc  explicasti,  non 
est  absurda,  etiamsi  forte  non  ea  sit  quam  secutus 
est,  qui  hoc  nomen  instiluit. 

CAPUT  XI 

Motus  et  numerus  in  infinitum  progrediens  ut  ad  cer- 
tam  formam  coèrcetur. 

18.  M.  Probo  et  accipio  sententiam  tuam  :  sed 
videsne  omnes  istos  rationabiles  motus,  id  est  qui 
ad  sese  habent  aliquain  numerorum  diinensioiieai, 


in  infinitum  posse  per  numéros  pergere,  nisi  rursus 
eos  cei'la  ratio  coërcuerit,  et  ad  quemdam  modum 
formamque  revocaverit?  Nam  ut  jnirao  de  ipsis 
aîqualibus  dicam,  unura  adunum,  duo  ad  duo,  tria 
ad  tria,  quatuor  ad  quatuor,  ac  di'inceps  si  perse- 
quar  qiiis  finis  erit,  cum  ipsius  niuneri  hnis  nullus 
sit?  Namque  ista  vis  numéro  iuest,  ut  omnis  dictus 
fniitus  sit,  non  dictus  autem  inlinitus.  Et  quod 
œqualibus  evenit,  hoc  etiam  inajqualibus  evenire 
potes  animadvertere,  sive  complicatis,  sive  sesqua- 
tis,  sive  connumeratis,  sive  dinumcrafis.  Si  euim 
uimm  ad  duo  constituas,  et  in  oa  multiplicatione 
permanere  velis,  dicendo  unum  ad  tria,  unum  ad 
quatuor,  unum  ad  quinque,  et  deinceps,  non  erit 
finis;"  sive  sola  dupla,  ut  unum  ad  duo,  duo  ad 
quatuor,  quatuor  ad  octo,  octo  ad  sedecim,  et 
deinde,  hic  quoque  nullus  est  finis  :  ita  et  tripla 
sola  et  quadrupla  sola,  et  quidquid  horum  tentare 
volucris,  in  infinitum  progrediunlur.  Ita  etiam 
sesquati  :  nam  duo  ad  tria,  tria  ad  quatuor,  qua- 
tuor ad  quinque  cum  dicinuis,  vides  niliil  prohibere 


les  exemples  (iiui  nous  en  avons  cili-s,  loul  In 
moiitld  |n'ut  comprendre  iinc  rt'cliillc  de  ces 
nonilm-s  iiioiitc  fçraducllciiifiil  cl  ne  lrouv(; 
point  dt'  liinili'.  Ktcs-voiis  do  mon  iivis/ 

\\).  —  \.i'  I).  0''«'  piMil-on  (lire  ilc  plus  vrni  ? 
Mais  maintenant  la  rè^letiui  ramène  celle  pro- 
gression inlinio  en  elle-même  à  une  mesure, 
à  une  l'orme  déterminée,  voilà  ee  <iue  je  "suis 
impatient  d'apprendre.  —  Le  M.  Vous  vous 
apercevrez  (jue  vous  la  savez,  comme  tout  le 
reste,  (juand,  à  mes  questions,  vous  ferez  des 
rc[)onses  exactes.  Et  d'abord,  puisque  nous 
parlons  de  mouvements  représentes  par  des 
nombres,  faut-il,  je  vous  le  demande,  consulter 
les  nombres  eux-mêmes  pour  observer  dans  ces 
mouvements  les  régies  absolues  et  invariables 
découvertes  dans  les  nombres  ?  —  Le  D.  C'est 
mon  avis,  et  l'on  ne  peut,  je  pense,  procéder 
avec  plus  de  méthode.  —  Le  E.  Eh  bien  !  si  bon 
vous  semble,  commençons  cette  considération 
en  remontant  au  principe  même  des  nombres, 
et  voyons,  autant  que  les  forces  de  notre  intel- 
ligence nous  le  permettent,  pour  quelle  raison, 
dans  l'échelle  infinie  des  nombres,  comme  il  a 
été  dit,  on  a  néanmoins  établi  dans  la  numé- 
ration des  divisions  qui  iont  revenir  à  l'unité, 
principe  des  nombres.  En  effet,  en  comptant, 


MI'SIUl'E. 

nous  allons  de  \  .'MO;  puis,  nous  revenons  àl; 
et,  si  vous  voulez  poursuivre  la  série  des  di- 
zaines de  c(;tte  manière,  10,  i20,  30,  40,  etc., 
vous  arrivez  iï  100;  «i  vous  conlinnez  la  s('Tie 
(les  centaines.  100,  200,  .'{OO,  400,  etc.,  à  mille, 
vous  trouvez  une  division  d'où  vous  pourrez 
redescendre.  Qu'est-il  besoin  d'aller  [tins  loin? 
Vous  voyez  bien  ce  t\m'.  J'cntemis  par  ces  séries 
qui  ont  pour  principe  le  noinhre  10.  Car  de 
même  que  le  nombre  10  contient  1  dix  fois,  de 
même  100  contient  10  dix  fois,  et  1,000  con- 
tient 100  dix  fois  ;  et  ainsi  de  suite;  si  loin  que 
vous  voudrez  aller,  vous  aurez  des  séries  pa- 
reilles à  celle  qui  se  trouve  dans  les  10  premiers 
nombres.  Est-il  <|uelque  chose  que  vous  ne 
compreniez  point  ?  —  Le  D.  Tout  cela  est  très- 
clair  et  très- vrai. 

CHAPITRE  XII 

Pourquoi^dans  la  numération,  va-t-on  de  i  à  10, 
et  revient-on  de  \(i  àil 

20.  —  Le  M.  Examinons  avec  toute  l'atten- 
tion possible  la  raison  pour  laquelle  on  va  de 
1  à  10,  pour  revenir  ensuite  de  10  à  1.  Dites- 
moi  :  ce  que  nous  appelons  commencement 


cetera  persequi,  nullo  résistante  fine  ;  sive  i-to 
modo  velis  in  eodem  génère  perseverans,  ut  duo 
ad  tria,  quatuor  ad  sex,  sex  ad  uovem,  octo  ad 
duodecim,  decem  ad  quindecim,  et  deinceps,  sive 
in  hoc  génère,  sive  in  ceteris,  nullus  finis  occurrit. 
Quid  opus  est  de  dinunieratis  jam  dicere,  cum  ex 
iis  quœ  jara  dicta  sunt  quivis  intelligere  possit,  in 
ils  quoqut;  gradatim  surgcutibus  nullum  esse  fiuem? 
an  tibi  non  videtm-  ? 

19.  D.  Quid  hoc  vero  vérins  dici  potest?  Sed  jam 
iliam  rationem,  quœ  istam  infinitatem  revocat  ad 
eertum  niodum  formamque  prœscribit,  quam  exce- 
dere  non  oi^orteat,  avidissime  cognoseere  exspec.to. 
M.  Hanc  quoqiie  ut  aba  temetipsum  nosse  cognos- 
ces,  cuni  nie  interrogante  vera  responderis.  >«am 
primo  abste  quœro,  quoniam  de  numerosis  motibus 
agimus,  utrum  ipsos  debeamus  consulere  numé- 
ros, ut  quas  nobis  leges  certas  lixasque  monstra- 
verint,  eas  in  ilUs  motibus  animadvertendas  bbser- 
vandasque  judicemus.  D.  Placet  vero  :  non  enira 
quidquam  ordinatius  ûeri  posse  arbitrer.  M.  Ergo 
ab  ipso,  si  videtur,  pj-incipio  numerorum  capiamus 


considerationis  hujus  exordium,  et  videamus  quan- 
tum pro  viribus  mentis  nostrae  talia  valemus  in- 
tueri,  quœnam  sit  ratio,  ut  quamvis  per  iniinitum, 
ut  dictum  est,  numerus  progrediatur,  articulos 
quosdam  liomines  in  nunierando  fecerint.  a  quibus 
ad  unum  rursus  redeant,  quod  est  principium  nu- 
merorum. In  numerando  enim  progredimur  ab 
uno  usque  ad  doceni,  atque  inde  ad  unum  rever- 
timur  :  at  si  denariam  complica'ionem  persequi 
velis,  ut  hoc  modo  progrediaris,  decem,  viginti, 
triginta,  quadraginta,  usque  ad  centum  est  pro- 
gressio  ;  si  centenariam,  centum,  ducenta,  trecenta, 
quadringenta,  in  mille  est  articulus  a  quo  redeatur 
quid  jam  est  opus  ulti'a  quœrere  ?  Yides  certe  quos 
articulos  dicam,  quorum  prima  régula  denario 
numéro  praescribitur.  iXam  ut  decem,  decies  babent 
imum  :  ita  centum,  decies  babent  eosdem  decem  ; 
et  mille,  decies  babent  centum;  et  ita  deinceps 
quousque  libitum  est  (a)  progredi,  ibit  in  bujusce- 
modi  quasi  articulis,  quod  in  deuario  numéro  prae- 
linitum  est,  au  aliquid  borum  non  in!elligis?  D. 
Manifestissima  sunt  omnia,  et  verissima. 


(a)  Lov.  progrediunlur  in  hujxscemodi  quasi  articul 
babent,  progredi,  ibit,  etc. 


Ani.  et  Er.  progredi,  viiit  in  hujuscemodi  etc.    At  MSS,  meliores 
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peut-il  absolument  exister  sans  être  le  com- 
mencement (le  quelque  chose?  —  Le  D.  Il  ne 
le  peut  nullement.  —  Le  M.  De  même,  ce  que 
nous  nommons  fin  n'est-il  pas  nécessairement 
la  fin  de  quelque  chose  ?  —  La  D.  Assurément. 

—  Le  M.  Eh  bien  !  pensez-vous  que  l'on  puisse 
aller  du  commencement  à  la  fin  sans  passer 
par  quelque  milieu  ?  —  Le  Z).  Je  ne  pense  pas. 

—  Le  M.  Donc,  une  chose,  pour  être  complète, 
doit  avoir  un  commencement,  un  milieu  et  une 
fin?  —  Le  D.  Il  me  le  semble.  —  Le  M.  Dites- 
moi  maintenant  quel  est  le  nombre  qui  vous 
paraît  contenir  un  commencement,  un  milieu 
et  une  fin  ?  —  Le  D.  Vous  voulez,  sans  doute, 
que  je  cite  le  nombre  3  ;  car  votre  question 
comprend  un  triple  objet?  —  Le  M.  C'est  bien 
pensé  !  Aussi  vous  voyez  que  dans  le  nombre  3, 
il  y  a  une  certaine  perfection,  parce  qu'il  est 
entier  ;  il  a  un  commencement,  un  milieu  et 
une  fin.  —  Le  D.  Je  le  vois  bien.  —  Le  M.  Eh 
quoi  ?  N'avons-nous  pas  appris  dès  l'âge  le  plus 
tendre  que  tout  nombre  est  pair  ou  impair  ?  — 
Le  D.  C'est  vrai.  —  Le  M.  Ra[ipelez  donc  vos 
souvenirs  et  dites-moi  quel  nombre  nous  appe- 
lons pair  et  quel  nombre,  impair  ?  —  Le  /). 
Tout  nombre  qui  peut  se  diviser  en  deux  par- 
ties égales  est   pair  ;  sinon,  il  est  impair. 


21 .  —  Le  M.  C'est  exact  ;  alors,  puisque  3  est 
le  premier  nombre  entier  qui  soit  impair,  et 
qu'il  a,  comme  nous  l'avons  dit,  un  commen- 
cement, un  milieu  et  une  fin,  ne  faut-il  pas 
qu'il  y  ait  aussi  un  nombre  pair  également 
entier  et  complet,  dans  lequel  on  retrouve  un 
commencement,  un  milieu  et  une  fin  ?  —  Le  /). 
Il  le  faut  sans  aucun  doute.  —  Le  M.  Mais  ce 
nombre,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  avoir  un  milieu 
indivisible,  comme  le  nombre  impair  ;  car  s'il 
avait  cette  propriété,  il  ne  se  diviserait  point 
en  deux  parties  égales,  ce  que  nous  avons  dit 
être  le  propre  du  nombre  pair.  Or  1  est  un  mi- 
lieu indivisible,  2  est  un  milieu  divisible  :  et 
par  milieu  dans  les  nombres,  il  faut  entendre 
une  quantité  qui  se  trouve  entre  deux  autres 
de  même  valeur.  Ai-je  dit  quelque  chose 
d'obscur,  et  avez-vous  de  la  peine  à  me  suivre  ? 
—  Le  D.  Loin  de  là  :  tout  me  paraît  très-clair, 
mais  quand  je  cherche  un  nombre  pair  com- 
plet, quatre  est  le  premier  qui  se  présente  à 
moi.  Car,  comment  trouver  dans  le  nombre  2 
les  trois  choses  qui  constituent  un  nombre  com- 
plet, c'est-à-dire  le  commencement,  le  milieu 
et  la  fin  ?  —  Le  M.  Vous  avez  parfaitement  ré- 
pondu comme  je  le  voulais^  et  ce  que  la  raison 
même  vous  disait  d'admettre.  Reprenez  donc 
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Cur  ah  uno  ad  decem  progressus  et  inde  ad  unum 
reditus  in  numerando  flat. 

20.  M.  Hoc  ergo  quantum  diligenter  possumus 
perscrutemur,  qtiaenam  sit  ratio  ut  ab  uno  usque 
ad  decem  progressus,  et  inde  rursus  ad  unum  re- 
ditus iiat.  Unde  abs  te  quœro,  utrum  quod  vocamus 
principium,  possit  omnino  nisi  alicujus  esse  princi- 
pium.  D.  Nulle  modo  potest.  M.  Item  ([uod  dici- 
mus  finem,  potestne  nisi  aîioujus  rei  finis  esse? 
D.  Etiam  id  non  potest.  M.  Quid,  a  principio  ad 
iinem  num  putas  perveniri  posse,  nisi  per  aliquod 
médium?  D.  iNon  puto.  M.  Ergo  ut  totum  aliquid 
sit,  principio  et  mcdio  et  fine  constat.  D.  Ita  vide- 
tur.  M.  Uic  itaque  nunc,  principium,  médium,  et 
finis,  quo  numéro  tibi  contineri  videantiu".  D.  Ar- 
bitrer ternanum  numerum  te  velle  ut  respondeam  ; 
tria  enim  qua-dam  sunt,  de  quibus  quseris.  M.  Recte 
arbitraris.  Quare  in  ternario  r.umero  quamdam 
esse  perfectionera  vides,  quia  totus  est  :  habet  enim 
principium,  médium  et  Iinem.  D.  Video  plane.  M. 
Quid,  illud  nonne  ab  ineunte  pueritia  didicimus 
onmem  numerum    aut  parem    esse,   aut   imparem 


D.  Verum  dicis.  M.  Recordare  ergo  et  die  mihi,quem 
soleamus  dicere  parem,  qucm  imparem  numerum. 
D.  Ille  qui  potest  in  duas  partes  œqualts  dividi,  par; 
qui  autem  non  potest,  impar  vocatur. 

21.  M.  Rem  tenes.  Cum  igitur  ternarius  primus 
sit  totus  impar,  et  principio  enim,  etmedio,  et  iine 
constat,  ut  diclum  est,  nonne  oportet  etiam  parem 
esse  totum  atque  pei'fectum,  ut  in  eo  etiam  princi- 
pium, médium,  fiiiisque  inveniatur  ?  D.  Upoitet 
sane.  M-  At  iste  quisquis  est,  non  potest  habere 
individuum  médium  sicut  impar  :  si  enim  haberet, 
non  posset  in  duas  œquales  parles  dividi,  quod  esse 
proprium  paris  numeri  diximus.  Individuum  autem 
médium  est  unum,  dividuum  duo.  Médium  autem 
est  in  numei'is,  a  quo  ambo  latera  sibim..-t  sunt 
aîqualia.  An  aliquid  obscure  dictum  est,  minusque 
assequeris?  D.  Immo  mihi  et  h*c  mauiiesta  sunt, 
et  dum  qu;ero  totum  numerum  parem,  quaterua- 
rius  primus  occurrit.  Nam  in  duobus  quoiuodo 
possunt  tria  illa  inveniri,  per  quœ  totus  est  nume- 
rus  id  est  principium,  médium  et  iinis  ?  M.  Idipsum 
omnino  abs  te  responsum  est  quod  volebam,  et 
quod  ipsa  ratio  cogit  fateri.  Répète  itaque  ab  ipso 
uno  tractationem,  atque  considéra,  videbis  profeclo 
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1,1  si'ric  à  |i.iilii-  du  iiniiihiv  I  lui-môinc, cl oxii- 
niinrz  ;  vous  vi-i  ri'/,  sans  {)iMnc  (iu(^  I  n'a  ni  mi- 
lieu ni  lin,  parce  (|u'il  ii'esl  qu'un  eoinmenee- 
nienl,  t)ii  Meii  (lu'il  csl  ((iMiiurnciinriil  paice 
tju'il  niaii'iiie  de  milieu  cl  de  lin. — l^e />.  (î  est 
(.vident.  —  l>o  M.  Que  dirons-nous  alors  du 
nombre  l2  ?  Pouvons-nous  y  voir  un  conimen- 
ccmcnl  cl  un  milieu,  quand  le  milieu  ne  peul 
cire  là  où  il  n'y  a  i)as  de  lin?  ou  liicn,  un  eom- 
raenccmcnl  el  une  lin,  lorsqu'on  ne  p(!iil  aller 
à  hi  Un  qu'en  passant  par  le  milieu  ?  —  l.e  J). 
La  raison  me  presse  de  l'avouer  ;  et  je  ne  sais 
guère  ce  que  je  puis  répondre  sur  ce  nombre. 
—  Le  M.  Voyez  si  ce  nombre  ne  peut  pas,  lui 
aussi,  être  le  commencement  d'autres  nombres. 
Car  s'il  manque  de  milieu  el  de  lin,  aveu  que 
la  raison,  dites-vous,  vous  arrache,  que  resle- 
t-il,  sinon  qu'il  soit  un  commencement?  Crai- 
gnez-vous d'établir  deux  commencements?  — 
Le  D.  Je  le  crains  beaucoup.  —  Le  M.  Vous 
auriez  raison  de  craindre,  si  les  deux  commen- 
cements étaient  opposés  ;  mais  ici  le  seccmd 
commencement  est  formé  du  premier,  de  ma- 
nière que  le  premier  n'est  formé  d'aucun  autre, 
c'est  le  second  qui  sort  du  premier  :  1  et  1 ,  en 
effet,  font  2  ;  et  ces  deux  nombres  sont  telle- 
ment commencements,  que  tous  les  nombres 
se  forment  de  1.  Mais  comme  ils  se  forment  par 
multiplication  et  par  addition,  el  comme  l'ad- 
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dilion  et  la  multiplication  lirml  leur  origine  du 
nombre!  ii,  il  arrive;  ain-^i  ijne  le  nombre  I  est 
le,  princi|i(!  d'où  découlent  tous  les  nomltrcs, 
el  le  nonibi(!  ^2  e-i  le  prii)(ij)C  (lui  les  construit. 
Avez-V(jus  ipielque  objection  à  faire  à  ces  asser- 
tions?—  Le />.  Je  n'ai  rien  à  dire;  et  je  ne 
puis  sans  admiration  piMiser  à  ces  dévelo|i[ie- 
meiils  bien  (|u'cn  somme  ils  ne  soient  cpie  mes 
réponses  à  vos  (juestions. 

'■2-2.  —  Le  M.  On  examine  tous  ces  principes 
d'une  manière  [dus  rij^oureusc  et  plus  profonde 
dans  la  science  qui  traite  des  uondjres.  Ici, 
noire  devoir  est  de  revenir  au  plus  loi  à  la 
question  qui  nous  occupe.  Je  vous  demanderai 
donc  1  et  i2combien  font-ils?  — Le  D.  3.  —  Le 
M.  Alors,  ces  deux  principes  des  nombres  joints 
ensemble  en  forment  un  qui  est  entier  et  com- 
plet.—  LeI).  Oui. —  Le  M.  Bien  plus,  en  comp- 
tant, après  î  et  2,  quel  nombre  trouvons-nous? 
—  Le  D.  Encore  3.  —  Le  M.  Le  même  nombre, 
formé  de  1  et  de  2,  se  place  donc  régulièrement, 
après  i  et  2,  sans  qu'aucun  autre  puisse  s'y  in- 
tercaler. —  Le  D.  Je  le  vois  parfaitement.  — 
Le  M.  Ce  qu'il  faut  que  vous  voyiez  aussi,  c'est 
qu'il  ne  peut  arriver  dans  aucun  des  autres 
nombres,  qu'après  en  avoir  additionné  deux 
qui  se  suivent  dans  la  numération,  celui  qu'ils 
forment  les  suive  sans  intervalle.  —  Le  D.  Je 
comprends  :  car  2  et  3,  additionnés  ensemble, 


ideo  unum  non  habere  médium  el  finem,  quia 
tantum  priucipium  est;  vtl  ideo  esse  priucipium, 
quia  meJio  et  iiiie  caret.  D.  Manit'esî.um  est.  M.  Quid 
ergo  dicemus  de  duobus?  Num  possumus  in  eis 
intelligore  principium  et  médium,  cuni  médium 
esse  non  po5sit,  nisi  ubi  linis  est  :  aut  priucipium 
et  fineni,  cumad  tinem  nisi  per  médium  non  queat 
perveniri  ?  D.  Ui'ctet  ratio  conûteri;  et  quid  de  hoc 
numéro  respondcam,  pvorsus  incertus  sum.  M.  Vide 
ne  iste  quoque  numerus  possit  principium  esse 
numei'orum.  Nam  si  medio  caret  et  fine,  quod,  ut 
dixisti,  cogit  ratio  conflteri,  quid  restât,  nisi  ut  sit 
hoc  quoque  principium  ?  An  dubitas  duo  principia 
coustituere  ?  D.  Vehementer  dubilo.  M.  liene  la- 
cères, si  ex  adverso  sibi  constituerentur  duo  prin- 
cipia :  nunc  autem  hoc  altenim  principium  de  illo 
primo  est,  ut  illud  a  nuUo  sit,  hoc  vero  ab  illo  : 
unum  enim  et  unum  duo  sunt,  et  principia  ita 
sunt  ambo,  ut  omnes  nuaieri  quidem  ab  uno  sint; 
sed  quia  per  complicationeai  atque  adjunclionem 
quamdixm  iiuut ,  origo  autem  complicatiouis  et 
adjunctionis    dnoli   numéro  recte   tribuitur,  lit  ut 


illud  primum  principium  a  quo  numeri  omnes, 
hoc  autem  allerum  per  quod  numeri  omnes,  es^e 
invenianlur,  nisi  quid  habes  adversum  ista  quod 
disseras.  D.  Ego  veroniliil,et  sine  admiratione  ista 
non  cogito,  quamvis  ea,  interrogatus  abs  te,  ipse 
respondeam. 

22.  M.  Subtilius  isla  quaeruntur  atque  absfrusius 
in  oa  disciplina,  quœ  est  de  numeris  :  hic  autem 
nos  ad  institutum  opus  quanto  citius  possumus, 
redeamus.  Quocirca  quœro,  imi  duo  juiicta  cjuid 
faciunt?  D.  Tria.  M.  Ergo  hœc  duo  principia  nume- 
rorum  sibimet  copulata,  totum  numeruin  faciunt 
atijue  perfectum.D.  Ita  est.  M.  Quid,  in  numerando 
post  unum  et  duo  quem  numeriim  ponimus?  D. 
Eadem  tria.  M.  Idem  igitur  numerus,  qui  ht  ex 
uno  et  duobus,  post  utrumque  in  ordine  coilocatur, 
ita  ut  nullus  alius  interponi  queat.  D,  Ita  video. 
M.  Atqui  et  illud  videas  oportct,  in  nullis  rehquis 
numeris  id  posse  contingere,  ut  cum  duos  quosli- 
bet  sibimet  in  numerandi  ordine  copulatos  nota- 
veris,  consequalur  eos  ille  qui  ex  ambobus  conG- 
citur,  millo  interposito.  D.  Id  quoque  video  :  nam 
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font  5.  Or  ce  n'est  pas  3,  mais  4  qui  vient  de 
suite  après.  Encore  :  3  et  4  font  7  ;  mais  entre 
4  et  7,  se  placent  5  et  6  :  et  plus  on  voudra 
avancer,  plus  grands  seront  les  intervalles.  — 
Le  M.  Il  règne  donc  une  grande  liaison  entre 
les  trois  premiers  nombres  ;  entre  1,  2  et  3,  en 
effet,  on  ne  peut  mettre  aucun  autre  nombre, 
et  1  et  2  font  eux-mêmes  3.  —  Le  D.  L'union 
est  dès  plus  grandes.  —■  Le  M.  Ne  faut-il  pas 
aussi  remarquer  que  plus  celte  liaison  est  étroite 
et  intime,  plus  elle  tend  à  une  certaine  unité, 
et  forme  l'unité  de  plusieurs  nombre. —  Le  D. 
Cette  remarque  est  très-bonne  ;  et  j'admire  en 
l'aimant,  je  ne  sais  pourquoi,  cette  unité  dont 
vous  me  faites  sentir  la  beauté. —  Le  M.  Fort 
bien;  mais  un  ensemble,  une  réunion  quelcon- 
que a  surtout  le  caractère  de  l'unité,  lorsque  le 
milieu  est  en  harmonie  avec  les  extrêmes,  et  les 
extrêmes  avec  le  milieu.  —  Le  D.  Cela  doit 
être  ainsi. 

23.  — Le  '!/.  Examinez  donc  attentivement  si 
vous  retrouvez  cette  unité  dans  l'assemblage  de 
ces  trois  nombres.  Quand,  en  effet,  nous  disons  : 
1,  2,  3  ;  2  n'est-il  pas  supérieur  à  1  comme  3 
l'est  à2?  — LeZ>.  C'est  très-vrai.  —  Le  M.  Dites- 
moi,  maintenant,  combien  de  fois  ai-je  nommé 
\  dans  ce  rapprochement?  —  Le  D.  Une  fois. 
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—  Le  M.  Combien  de  fois  3?  —  Le  D.  Une 
fois.  —  Le  M.  Et  2?  —  Le  D.  Deux  fois.  — 
Le  ][L  Or  une  fois,  deux  fois  plus  une  fois,  com- 
bien cela  fait-il  en  somme?  —  Le  D.  Quatre 
fois.  —  Le  M.  C'est  donc  avec  raison  que  le 
nombre  4  vient  à  la  suite  de  ces  trois  nombres  : 
c'est  la  place  que  ce  rapprochement  lui  assigne. 
Apprenez  à  en  reconnaître  la  valeur  en  consi- 
dérant que  cette  unité  que  vous  aimez,  avez- 
vous  dit,  est  le  résultat,  dans  toute  chose  bien 
ordonnée  de  ce  qu'on  appelle  en  grec  àvaXoyfa 
mot  que  nous  avons  traduit  par  proportio,  rap- 
port. Employons  ce  terme,  si  vous  le  voulez 
bien  ;  car  sans  nécessité,  je  n'emploierais  pas 
volontiers  ce  mot  grec  dans  un  entretien  en 
latin.  —  Le  D.  J'y  consens;  mais  poursuivez. 

—  Le  M.  Je  poursuis.  Nous  allons  donc  ici  exa- 
miner plus  attentivement  dans  le  cours  de  cette 
étude  ce  que  c'est  qu'un  rapport  et  quelle  est 
sa  valeur  en  toutes  choses  ?  Et  plus  vous  avan- 
cerez dans  cette  connaissance,  plus  vous  en 
reconnaîtrez  le  caractère  et  la  portée.  Vous 
voyez  bien,  ce  qui  suffit  pour  le  moment,  que 
les  trois  nombres  dont  vous  admiriez  l'harmo- 
nie n'ont  pu  se  comparer  entre  eux  dans  la 
même  alliance  sans  le  nombre  4.  C'est  pour- 
quoi, c'est  avec  raison  qu'il  a  obtenu,  comme 


duo  et  tria ,  qui  sibi  numeri  copulali  sunt ,  in 
summa  quinque  faciunt  :  non  autem  quinque  con- 
tinuutim  soquunlur,  ?cd  quatuor.  Rursus  tria  et 
quatuor  septcm  conficiunt  :  inter  quatuor  autem 
ac  septem  quinque  atque  sex  ordinati  sunt.  Et 
quanto  progredi  voUiero,  tanto  plures  interpo- 
nuntur.  M.  Magna  ergo  hœc  concordia  est  in  prio- 
ribus  tribus  numeris  :  unum  enim  et  duo  et  tria 
dicimus,  quibus  nihil  interpoid  potest  ;  unum  autem 
et  duo,  ipsa  sunt  tria.  1).  Magna  prorsus.  M.  Quid, 
illud  nullane  consideratione  dignum  putas,  quod 
ista  concordia  quanto  est  artior  atque  conjunctior, 
tanto  magis  in  unitatem  quamdam  tendit,  et  unum 
quiddam  de  pluribus  efficit  ?  D.  Immo  maxima,  et 
nescio  quomodo,  et  miror,  et  amo  istam  quam  com- 
mendas  unitatem.  M.  Multum  probo,  sed  certe  quse- 
libet  rerum  copulatio  atque  connexio,  tune  maxime 
unum  qinddam  efficit,  ou  m  et  média  extremis, 
et  mediis  extrema  consentiunt.  D.  Ita  certe  opor- 
tet. 

23.  M.  Adtende  igitnr  ut  hoc  in  ista  connexione 
videamus.  Nam  cum  unum,  duo,  tria  dicimus, 
nonne  quanto  unum  a  duobus,  tanto  duo  a  tribus 
superantur?  D.  Verissimum  est.  M.  Die  jam  mine 

T.  m. 


mibi,  ia  ista  coUalionc  quotiens  unum  nominavc- 
rim.  D.  Semel.  M.  Tria  quotiens?  D.  Semol.  M.  Quid, 
duo?  D.  Bis.  M.  Semel  ergo,  et  bis,  et  semel,  quo- 
tiens fit  in  summa?  D.  Quater,  M.  Recte  igitur  istos 
très  quaternarius  numerus  sequitur;  ei  quippe 
tribuitur  ista  proportione  coUatio.  Quse  quantum 
valeat,  eo  jam  assuesce  cognoscere,  quod  illa  unitas 
quam  te  amarc  dixisti,  in  rébus  ordinatis  hac  uiia 
eflici  potest,  cujns  grœcum  nomen  àvaXoyta  est, 
nostri  quidam  proportionem  vocaverunt,  quo  nomine 
utamur,  si  placet  :  non  enim  libenter,  nisi  neces- 
sitaie,  grseca  vocabula  in  latine  sermoue  usurpave- 
rim.  D.  Mihi  vero  placet;  sed  perge  quo  intenderas. 
M.  Faciam..  Nam  quid  sit  proportio,  quantumque 
in  rébus  juris  habeat,  et  suo  loco  in  hac  disciplina 
diligentius  requiremus,  et  quanto  in  eruditione 
promotior  eris,  tanto  ejus  vim  melius  naturamque 
cognosces.  Sed  vides  certe,  quod  in  praesentia  satis 
est,  très  illos  numéros,  quorum  mirabare  concor- 
diam,  sibimet  in  eadem  connexione  nisi  per  qua- 
ternarium  numerum  non  potuisse  conforri.  Quam- 
obrem  post  illos  se  ordinari,  sic  ut  illa  concordia 
cum  bis  artiore  copuletur,  quantum  intelligis  jure, 
impetravit  ut  jam  non  unum,  duo,  tria  tantum  ; 
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Voii'^  \o.  pense/,  il'flrc  pl.in'  iiriiiH'iiialrmnil 
après  oux,  lie  niaiiière  à  leur  èlre  uni  plus  in- 
tiraomonl.  Ainsi,  eo  n'est  [>lus  seulement  1,  2,  '.), 
mais  i,  2,  .1,  'i  <iui  l'oiinenl  une  suilo  do  nom- 
bres lii-s  enire  eux  pur  les  rapports  l(!S  plus 
élrnils.  —  Le  /A  Je  suis  complètement  de  votre 
avis. 

21. —  Lei!/.Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  n'allez  pas 
vous  imaginer  (jue  le  noml)re  4  n'ait  aucune 
propriété  à  lui  dont  manquent  les  autres  nom- 
bres, et  qui  peruK'l  d'élablir  le  rappori  dorit 
je  viens  de  parler,  en  sorte  que  du  1  à  4  il  y  a 
un  nombre  déterminé  et  une  magnifique  [iro- 
gression.  Nous  étions  convenus  plus  haut  que 
de  plusieurs  choses  il  se  lormoune  sorte  d'unité, 
quand  le  milieu  s'accorde  avec  les  extrêmes 
et  les  extrêmes  avec  le  milieu.  —  Le  D.  Oui. 
—  Le  M.  Alors,  quand  nous  posons  1 ,  2, 3,  quel 
est  le  milieu  et  quels  sont  les  extrêmes.  —  Le 
/).  1  et  3  sont  les  extrêmes,  et  2  le  milieu,  si 
je  ne  me  trompe.  —  Le  M.  Répondez  mainte- 
nant :  1  e,t  3,  quoi  nombre  forment-ils?  —  Le 
D.  4.  —  Le  M.  Eh  quoi?  2  qui  est  placé  seul 
au  milieu,  ne  peut  être  comparé  qu'à  lui- 
même?  Dites-moi  donc  aussi  combien  font 
2  fois  2  ?  —  Le  Z).  4.  —  Le  il/.  Ainsi  le  milieu 
est  en  rapport  avec  les  extrêmes,  et  les  extrêmes 
avec  le  milieu.  C'est  pourquoi,  de  même  qu'il 
est  dans  l'ordre  pour  3  qu'il  vienne  après  1  et  2, 
puisqu'il  se  compose  de  1  et  de  2  ;  de  même,  il 


n'est  pas  moins  dans  l'ordre  pour  4  d<;  venir 
après  1,  2  et  .3,  |iuis(pi'il  est  formé  de  i  et  de  3 > 
ou  tl(!  2  inulliplié  par  lui-mèuie.  Tel  est  l'ac- 
cord des  extrêmes  avec  le  milieu,  et  t\\i  milieu 
avec  1(!S  extrêmes,  dans  c(î  rap|»ort  (juo  les 
Grecs  ont  appelé  ivaXoyfa  et  nous  proporlio. 
Uites-moi  si  vous  avez  comitris.  —  Le  /),  Je 
comprends  suffisamment. 

25. —  Le  yl/.Gherciiez  maintenant  dans  les  au- 
tres nombres  si  vous  trouverez  cette  propriété 
(juenous  avons  dite  appartenir  au  nombre  4. — 
Le  D.  J'essayerai  ;  si  nous  [losons  2,  3,  4,  les 
extrêmes  réunis  donnent  G,  et  le  milieu  ajouté 
à  lui-même  produit  le  même  nombre.  Et  ce- 
pendant, ce  n'est  point  G  mais  3  qui  vient  im- 
médiatement après.  Je  prends  encore  3,  4  et  3; 
les  exti'èmes  font  8  ;  le  milieu  doublé  donne  8 
aussi.  Cependant^  enti-e  3  et  8,  je  vois  s'inter- 
caler non-seulemeat  un  nombre,  mais  deux, 
savoir  6  et  7.  Et  plus  l'on  avancera  ainsi,  plus 
les  intervalles  grandiront.  —  Le  M.  Vous  avez 
compris,  je  le  vois,  et  vous  savez  tout  ce  qui  a 
été  dit;  aussi,  sans  nous  arrêter  davantage, 
vous  remarquerez  bien  que  de  1  à  4,  il  y  a  le 
rapport  le  plus  juste,  soit  à  cause  du  nombre 
pair  et  du  nombre  impair,  car  le  premier  im- 
pair complet  est  3,  et  le  premier  pair  entier 
est  4 (nous  en  avons  parlé  un  peu  plus  haut); 
soit  parce  que  I  et  2  sont  les  principes  et  comme 
les  générateurs  des  nombres,  d'où  se  forme  3  ; 


sed  unum,  duo,  tria,  quatuor,  sit  amicissime  co- 
pulata  progressio  numerovum.  l).  Oninino  asseii- 
lior. 

24.  M.  At  cetera  intuere,  ne  arbitreris  nihil  ha- 
bere  ])r()prium  (]uatornarium  numeruni,  quo  reli- 
qui  omnes  immeri  cai'eant,  quod  vale.t  ad  istam 
conuexionem  de  qua  loquor,  ut  ab  uno  usque  qua- 
tuor certus  sit  numerus,  et  pulcherrimus  prdgre- 
diendi  modus.  Conveneral  quippe  inter  nos  supe- 
rius,  tune  ex  pluribus  unum  aliquid  maxime  lieri, 
cum  extremis  média,  et  mediis  extrema  consen- 
tiunt.  D.  lia  est.  M.  Cum  ergo  collocamus  unum  et 
duo  et  tria,  die  quaî  sint  extrema,  quod  médium. 
D.  Unum  et  tria  extrema  video,  duo  médium.  M. 
Responde  nuiic,  ex  mio  et  tribus  quid  couliciatur. 
D.  Quatuor.  M.  Quid,  duo  qui  unus  in  niedio  nu- 
merus est,  nuni  potest  nisi  sibi  conferri  ?  Quam- 
ol»rem  die  etiam  duo  bis  quid  contieiunt.  D.  Qua- 
tuor. M.  Ita  prgn  médium  extremis,  et  medio 
extrem    con?entiunl.Quamobremsif;ut  excellit  intri- 


bus, quod  post  unum  et  duo  collocantur,  cum  ex 
uno  et  duobus  constent  :  sic  excellit  in  quatuor, 
quod  post  unum  et  duo  et  tria  numerantur,  cum 
constent  ex  uno  et  tribus,  vel  bis  duobus,  quœ 
extremorum  eum  niedio,  et  medii  cum  extremis,  in 
illa  quse  graece  àvaÀoyfa  dicitur,  proportione  con- 
sensio  est.  Quod  utrum  intellexeris,  pande.  D.  Satis 
intelligo. 

2o.  M.  Tenta  ergo  in  reliquis  numeris,  utrumne 
inveni.itur  quod  quaternarii  numeri  proprium  esse 
diximus.  D.  Faeiam.  Nam  si  coiistituamus  duo,  tria, 
quatuor,  extrema  coUata  fiunt  sex  ;  hoc  faeit  et  mé- 
dium sibi  coUatum  :  née  tamen  sex,  sed  quinque 
consequuntur.  Rursus  tria,  quatuor  et  quinque 
constituo,  extrema  octo  faeiunt,  médium  qiioquebis 
ducturn  :  at  inter  quinque  et  octo,  non  jam  unum, 
sed  duos^  senarium  sciJicetet  septenarium  numéros 
interpositos  video.  Atque  illaratione  quanlum  pro- 
gredinr,  tanto  haec  faeiunt  inlervalla  majora.  M. 
Video  te  inteLciXisse,  et  omniiio  scire   quod  dictum 
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il  y  a  donc  déjà  trois  nombres  ;  mis  en  rapport, 
ils  font  surgir  et  engendrent  4,  leifuol,  préci- 
sément pour  cette  raison,  s'y  rattache  par  un 
lien  légitime.  Et  ainsi,  apparaît  cette  progres- 
sion régulière  que  nous  cherchons.  —  Le  /).  Je 
comprends. 

26.  —  Le  M.  Bien  !  mais  enfin  vous  rappelez- 
vous  ce  que  nous  avions  l'intention  de  cher- 
cher? Nous  nous  étions  proposé,  je  crois,  de 
trouver,  si  nous  le  pouvions_,  pourquoi  en  éta- 
blissant en  faveur  des  calculateurs,  des  séries 
dans  la  suite  indéfinie  des  nombres,  on  avait 
limité  au  nombre  10  la  première  série  qui  com- 
mande toutes  les  autres  :  c'est-à-dire,  pour- 
quoi, en  comj^tant  de  1  à  10,  on  revenait  de  10 
à  ^  ?  —  Le  />.  Je  me  rappelle  parfaitement  que 
c'est  en  vue  de  cette  question  que  nous  avons 
fait  de  si  longues  digressions  :  mais  que  ferons- 
nous  pour  la  résoudre?  Je  ne  le  vois  point.  Car 
tout  notre  raisonnement  aboutit  à  cette  conclu- 
sion; qu'il  existe  une  progression  régulière  et 
légitime,  non  pas  jusqu'à  10,  mais  jusqu'à  4.  — 
Le  i)l.  Alors,  vous  ne  voyez  donc  pas  quelle 
somme  se  forme  de  1,  de  2,  de  3  et  de  4  ?  — 
Le  Z).  J'y  suis,  je  vois,  j'admire,  et,  je  le  con- 
fesse, la  question  est  résolue;  en  effet,  1,2, 
3,  4  réunis  font  10.  — Le /l/.  Donc  ces  quatre 
premiers  chiâ"res,  leur  suite  et   leur   rapport, 

est  :  sedjam  ne  immoiemur,  animadvertis  ceite  ab 
uno  usque  ad  quatuor  justissiraum  fieri  progres- 
sionem  ;  sive  propter  impareni  ac  parem  niimerum, 
quoniam  primus  impar  totus  tria,  et  jirimus  par 
totus  quatuor,  de  qua  re  paulo  ante  traclatum  est  ; 
sive  quia  ununi  et  duo  prineipia  sunt,  et  quasi 
seiniiia  numerorum,  e  quibus  teraarius  conticilur, 
ut  sint  jam  très  ium\eri,  qui  sibi  dum  proportione 
couferuntur,  quaternarius  elucescit  et  gignitur,  et 
propterea  eis  jure  conjungitur,  ut  usque  ad  illum 
fiât  ea,  quam  quœrimus  moderata  progressio.  D. 
latelligo. 

26.  M.  Bene  sane.  Sed  meministine  tandem  quid 
institueramus  inquirere  ?  i\am,  ut  opinox",  propo- 
situin  erat,  si  quomodo  invenire  possemus,  cum  in 
illa  infinitate  numerorum  certi  articuli  ess-ent 
numerantibus  constituti,  quid  esset  causse  cur  ipse 
primus  articulus  in  denario  numéro  esset,  qui  per 
omnesceteros  valet  pliirimum,  id  est  cur  ab  uno 
usque  ad  deeem  progressi  numcrantes  rursnm  ad 
unum  remeai-enl?  D.  Recordor  plane  qusestionis 
hujus  caussa  nos  tantum  circumisse  :  sed  quid  effe- 
cerinuis  qiiod  ad  eam  solvenr^a-ii  portincat,  non  in- 
venio.  Siquidcm  illa  oiniiis  nostra  rdtiocinatio  ad  id 


doivent  occuper  le  premier  rang  dans  les  nom- 
bres. 

CHAPITRE  XIII 

Du  charme  des  mouvements  proportionnels,  en 
tant  qu'il  est  apprécié  par  les  sens. 

27. — Le  J/.Maisilesttempsde  reprendre  notre 
entretien  et  notre  discussion  sur  les  mouvements 
qui  appartiennent  proprement  à  la  science 
dont  nous  nous  occupons,  et  en  faveur  desquels 
nous  avons  fait  ces  considérations,  autant  que 
nous  l'avons  jugé  nécessaire,  sur  les  nombres, 
c'est-à-dire  sur  l'objet  d'une  autre  science. 
Puisque,  dans  le  but  de  mieux  compreodre, 
nous  avons  admis  la  durée  des  heures  pour  ap- 
précier les  mouvements  qui,  au  dire  de  la  rai- 
son, ont  entre  eux  une  intervalle  de  temps  me- 
suré ,  je  vous  demande  maintenant  si,  un 
homme  courait  pendant  une  heure,  et  un  autre 
pendant  deux,  pourriez-vous,  sans  horloge,  ni 
clepsydre,  ou  quelque  autre  instrument  de  ce 
genre,  apprécier  ces  deux  mouvements  dont 
l'un  est  simple,  et  l'autre  double?  ou  bien,  si 
vous  en  êtes  incapable,  ne  seriez-vous  pas 
charmé  de  ce  rapport  et  n'en  éprouveriez-vous 
pas  quelque  satisfaction?  —  Le  D.  Cette  appré- 
ciation  m'est  impossible.  —  Le   M.   Eh  bien  ! 

conclusa  est,  ut  non  usque  ad  denarium,  sed  usque 
ad  quaternarium  numeium  sit  justa  et  moderata 
progressio.  M.  Tune  igilur  non  vides,  ex  uno  et 
duohus,  et  tribus  et  quatuor  quae  summa  conticia- 
tur?  D.  Video  jam,  video,  et  niiror  omnia,  et  ortam 
quœstioncm  solutam  esse  conliteor  ;  unum  enim  et 
duo  et  tria  et  quatuor  simul  decem  stint.  M.  Ergo 
istos  quatuor  primos  numéros,  seriemque  et  con- 
nexionem  eorum  honorabilius  liaberi  quam  cetera 
in  numeris  conveuit. 

CAPUT    Xli 

De  proportionatorum  motuum  decere  quate)ius  sensibus 
judicatur. 

27.  Tempus  est  autem  ad  illos  motus  redire 
tractandos  et  discutiendos,  qui  huic  disciplinée  pro- 
priae  Iribuuntur,  et  propter  qiios  is  a  do  numeris, 
de  alla  scilicet  disciplina,  quantum  pro  negotio  sa- 
tis  visum  est,  coiisideraviinus.  Itaque  uuuc  abs  te 
qua?ro,  quoniam  intelligendi  gratia  in  liorarum 
spatio  motus  constituebamus,  quos  ad  se  invicera 
hab:n'e  aliquam  numerosam  dimensionem  ratio 
demonstrabat,  utrum  si  qui^quam  mor.i  unius  bcrœ 
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Mi|i|i(tsi'/  i|in>  (|iirl(|iriiii  rr;i|i|H'  (!('■:  iiiiiins  l'u 
mesure,  de  I'ik'oii  ;i  ce  iiu'uii  cniii»  diiif  un 
(emjts,  el  l'iiiitit!  tienx  trini>s,  vc.  (jiii  scuait  un 
i;un!)e,  el  nue  l'on  eoiilinue ainsi,  lundis (|u'iinf 
anii'e  |ier>()nii(^  ext''Culo  une  danse;  d'après 
eeUt>  mesure  el  en  suit  les  inouv(;mcnts  ;  no 
Saisirez-vous  pas  celle  mesure  de,  temps,  e'esl-à- 
dire  la  sneeession  alternative  d'un  l(MDps  et  do 
deux  lcmi)SjSoil  dans  le  ballemenl  de  la  mesure 
(|ue  pereoit  h;  sens  de  l'ouïe,  soit  dans  la  dans(î 
(|ui  riap[>c  les  yeux  V  ou  au  moin<,  ne  scrcz- 
vous  pas  charmé  de  ectlc  harmonie  que  vous 
soutirez,  tout  en  ne  pouvant  désigner  les  nom- 
bres qui  représentent  cette  mesure?  — Le  D. 
Vous  dites  vrai;  car  ceux  qui  connaissent  ces 
nombres,  les  sentent  dans  la  musique  et  dans 
la  danse,  et  disent  aisément  ce  qu'ils  sont. 
Quant  à  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas,  et  qui 
sont  incapables  de  les  désigner,  ils  n'avouent 
pas  moins  qu'ils  en  éprouvent  un  certain 
plaisir. 

28.  —  Le  31.  Donc  l'essence  de  la  musi({ue, 
qui  est  la  science  des  bonnes  modulations, 
comprend,  sans  contredit, tous  les  mouvements 
bien  réglés,  mais  ceux-là  surtout  qui,  sans  re- 
lation avec  aucun  objet   étranger,  renfej-ment 
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en  ciix-mémes  li  source  de  leur  beault- (;l  du 
plaisir  qu'ils  procurent.  Ccpimdant  ces  mouve- 
ments, comme  vous  l'avez  rcimanjué  avec  jus- 
tesse et  vérité  dans  vos  réponses  à  mes  ques- 
tions, s'ils  se  prolongeid.  liop  longtemps  et 
dui'ent  une  heure  ou  davaidage,  mémo  dans 
cotte  juste  mesure  (jui  en  fait  la  beauté,  sont 
incapables  de  charmer  nos  sens.  Ainsi  donc, 
puisque  sortie,  i>our  ainsi  dire,  do  son  [)lus  se- 
cret sanctuaire,  la  musique  a  laissé  des  traces 
dans  nos  sens  ou  dans  les  objets  perçus  par  nos 
sens,  ne  faut-il  pas  d'abord  nous  attacher  à  ces 
traces,  pour  arriver  plus  aisément,  sans  erreur 
aucune,  si  nous  pouvons,  à  ce  sanctuaire  même 
dont  j'ai  parlé?  —  Le  D.  Il  le  (aut  certaine- 
ment, et  je  vous  demande  instamment  de  le 
faire  de  suite.  —  Le  M.  Laissons  donc  de  côté 
toutes  ces  mesures  de  temps  qui  dépassent  la 
portée  do  nos  sens,  et  parlons,  autant  que  la 
raison  nous  guidera,  de  ces  courts  intervalles 
qui  nous  charment  dans  le  chant  et  la  danse. 
A  moins  peut-être  que  vous  ne  croyiez  que  l'on 
peut  autrement  chercher  ces  vestiges  déposés, 
comme  nous  l'avons  dit,  par  cette  science  dans 
nos  sens  et  dans  lesobjcts  qu'ils  peuvent  perce- 
voir?—  Le  I).  Mais  je  ne  le  crois  nullement. 


currat,  et  alius  deinceps  duarum,  possis  non  inspe- 
cto  horologio  vel  clcpsydra,  vel  aliqua  Imjuscemodi 
temporum  notatione  sentire  illos  duos  motus, 
quod  unus  siniplus,  alius  duplus  sit  :  vel  etiamsi  id 
non  possis  dicere,  illa  taruen  congruentia  delectari, 
atque  aliqaa  voluptate  affici.  D.  NuUo  modo  pos- 
sum.  M.  Quid,  si  quispiam  numerose  plaudal,  ita 
ut  imus  sonilus  simplum,  aller  duplum  touq^uris 
teneat,  quos  iaïubos  pedes  vocant,  eosque  conti- 
nuel atque  cuntexat,-  alius  auteni  ad  eumdeui  so- 
luun  saltêt,  secunduui  ea  scilicet  tempora  movens 
uicmbra,  nonne  aut  etiam  dicas  ipsum  moduluni 
leinporum,  id  est  quod  simplum  ad  iluplum  spalia 
in  motilius  altiîrnent,sivein  illo  plausuqui  auditur, 
sive  in  illa  saltatione  qua;  ceriiilur  :  aut  saltem  ùele- 
cteris  uumerositale  quam  seatias,  tametsi  non  pos- 
sis numéros  ejus  dimensionis  edicere  ?  I).  Ita  vero 
est,  ut  dicis:  nani  et  illi  qui  hos  numéros  novorunt, 
sentiunt  eos  ia  plausu  atque  saltatione,  quique  sint 
facile  dicunt  ;  et  qui  eos  non  noverunt  uec  possunt 
dicere,  non  ncgant  tamen  ex  his  se  vohqitate  aliqua 
perfrui. 

28.  M.  Cumigitur  ad  ipsam  rationem  disciplina?, 
hujiis,  siquidem  scicatia  al  beiie  niodulandi,  non 


possit  negari  omnes  pcrtinere  motus  qui  bene 
modulati  sunt,  et  eos  potissimum  qui  non  rdferun- 
tur  ad  aliud  aliquid,  sed  in  seipsis  finem  decoris 
delectationisve  conservant  :  hi  tamen  motus,  ut 
nunc  a  me  rogatus  recte  vereque  dixisti,  si  longe 
spatio  temporis  liant,  inque  ipsa  dimensione  quae 
décora  est,  horam  vel  etiam  majus  lempus  obti- 
neanl,  non  possunt  congruere  nostris  sensibus. 
Quamobrem  cum  procédons  quodammodo  de  secre- 
tissimis  penetralibus  musica,  in  nostris  etiam  sen- 
sibus, vel  his  rébus  quee  a  nobis  sentiuutur,  vestigia 
quœdam  posuerit,  nonne  oportet  eadem  vestigia 
prius  persequi,  ut  commodius  ad  ipsa,  si  potueri- 
mus,  qucC  dixi  penetralia,  sine  ullo  errore  duca- 
mur?  D.  Oportet  vero,  et  hoc  jamjamque  ut  facia- 
mus,  efflagito.  M.  Omittamus  ergo  illas  ultra 
capacitatem  sensus  nostri  porrectas  temporum  mê- 
las, et  de  his  brevibus  intervallorum  spatiis,  quse  in 
cantando  saltandoque  nos  mnicent,  quantum  ratio 
nos  duxerit,  differamns.  Nisi  tu  forte  aliter  putas 
illa  vestigia  indagari  posse,  quse  in  nostris  sensibus, 
bis(|ue  rébus  quas  valemus  sentire,  hanc  discipli- 
nam  posuisse  praedictum  est.  D.  Nulle  modo  aliter 
puto. 


LTYRE    DEUXIÈME 


DES    SYLLABES    ET   DES    PIEDS 


CHAPITRE  PREMIER 

Le  grammairien  et  le  musicien  Jugent  différem- 
ment de  la  quantité  des  syllabes. 

l.  —  Le  M.  Prêtez  donc  toute  votre  atten- 
tion et  maintenant  écoutez  ce  nouvel  exorde 
par  lequel  je  reprends  notre  discussion.  D'a- 
bord, répondez-moi  ;  connaissez-vous  bien  la 
valeur  relative  des  syllabes  longues  et  brèves 
telle  que  les  grammairiens  l'enseignent  ;  et, 
soit  que  vous  la  connaissiez,  soit  que  vous  l'igno- 
riez, aimez-vous  mieux  que  nous  discutions 
comme  si  nous  étions  tout  à  fait  étrangers  à 
cette  matière,  afin  que  partout  nous  prenions 
la  raison  pour  notre  guide,  plutôt  que  de  nous 
laisser  dominer  par  l'usage  ou  par  los  préju- 
gés? — Le  D.  La  raison  et,  pourquoi  rougir  de 
l'avouer?  Mon  ignorance  complète  de  la  quan- 
tité des  syllabes  me  fait  préférer  cette  métliode. 
—  Le  M.  Commencez  ;  dites-moi,  du  moins,  si 
vous  n'avez  jamais  de  vous-même    remarqué 


dans  notre  conversation  qu'il  y  a  des  syllabes 
qui  se  prononcent  rapidement  et  très- vite,  et 
d'autres,  au  contraire,  qui  se  prolongent  et 
durent  plus  longtemps?  —  Le  D.  Je  ne  suis  pas 
sourd  au  point  de  ne  pas  avoir  fait  ces  remar- 
ques. —  Le  il/.  Or  sachez  que  toute  cette  science, 
appelée  grammaire  en  grec,  et  littérature  en  la- 
tin, est  proclamée  la  gardienne  de  la  tradition, 
ou  bien  absolument,  comme  le  démontre  une 
raison  cultivée^  ou  du  moins  en  partie,  de  l'a- 
veu même  des  esprits  les  plus  vulgaires.  Ainsi, 
par  exemple,  si  vous  dites  cano  ou  que  vous  le 
placiez  dans  un  vers  de  manière  à  faire  longue 
dans  la  prononciation  la  première  syllabe  de 
ce  mot,  ou  bien  si  vous  le  mêliez  à  la  place 
d'une  longue,  le  grammairien,  ce  gardien  de 
la  tradition,  sr»  récriera,  et  pour  justifier  la 
quantité  brève  du  mot,  il  dira  que  nos  devan- 
ciers dont  les  livres  existent  et  sont  expliqués 
par  les  grammairiens,  l'ont  employée  comme 
brève  et  non  pas  comme  longue.  Toute  la  force 
de  son  assertion  repose  donc  sur  l'autorité. 
Mais  la  raison  musicale  à  laquelle  il  appartient 


LIBER    SECUNDUS 

IN  QUÛ  DE  SYLLADIS   ET  PEDIBUS  METRIGIS   DISPLTATUR. 

CAPUT  I 

Sylîabarum  spatia  aliunde  grammaticus,  aliunde 
musicus  adtendit. 

I.  Adtendeigitur  diligenter,  etnunc  demumaccipe 
quasi  alternai  nostrfc  disputationis  exordium.  Ac 
primum  respondo,  utrum  bene  didiceris  earu  quam 
grammatici  docent,  sylîabarum  brevium  longa- 
rumque  distantiam;  au  vero  sive  ista  noris  sive 
ignores,  mails  ut  ita  quseramus,  quasi  oraniiio  ru- 
des liarum  rerum  simus,  ut  ad  omnia  nos  ratio  po- 
tins perducat,  quam  inveterala  consuetudo,  aut 
praejudicata   cogat  aucturitas  ?   D.  Ita  plane  malle 


me,  non  modo  ipsa  ratio,  scd  istarum  eliam  sylîa- 
barum imperitia  (quid  enim  faleri  dubitem)  impel- 
lit.  M.  Age  jam,  saltem  illud  eloquere,  utrum  Ui 
ipse  per  to  iiumquam  aiiimadvorleris  in  locutione 
uostra  alias  syllabas  raptim  et  minime  diu,  alias 
autem  productius  ci  diutius  onuntiai^i  ?  D.  Negare 
nonpossum,  non  me  ad  ista  etiani  surdum  fuisse. 
M.  Atqui  scias  vclim  totam  illani  scientiara,  quae 
grammatica  gra?ce,  latine  autem  lilt^eratura  nomi- 
natur,  historiœ  custodiam  proliteri,  vcl  solam,  ut 
subtilior  docet  ratio  ;  vel  maxime,  ut  etiam  pinguia 
corda  conecdunt.  Itaquo  verbi  gratia  cum  dixeris, 
cano,  vel  ia  vcrsu  forte  po.-ueris,  ita  iit  vel  tu  pro- 
nuntians  ])roducas  bujus  verbi  syllabam  primam, 
vel  in  vriu  co  loco  ponas,  id)i  esse  productam  opor- 
tebat,  rc])ri'bcndet  grammaticus,  cuslos  ille  videli- 
cet  liisloria^,  nibil  aliud  assei'ens,   cnr  In  ne  oorripi 


IIH  l)K  LA   MIMUI'K. 

i\o  jiiKOf  1(1  iiicsurc  nilionnplle  «It's  mois,  ol  li'ur  avi'/  remnr(|n«^  l'f^xisloïKîC  de  «yllMbes  brèves  et 

nomhrc,  veille  seulement  à  ce  qu'une  syllnbc  de  syllabes  longues.  Je  vous  fiemanderai  inuin- 

soit  binmie  ou  l>rève,  selon  (lu'ellc  oecnpc  hîlle  tenant  si   riiarraonie  des  vers  vous  a  iiueUiue- 

ou  telle  placi'  d'après  les  rèt^les  de  riiarinonio.  l'ois  r(''joui  et  les  oreilles  et  resi)rit?  —  Le  D. 

IMiiei'/.  en   ellet    le  mol  cfi-iio  a  un   endroit  où  il  Très-souvenl,  au    j)oint  (ju(;  ce   ne   l'ut  i)ros(juc 

faut  deux  longues,  et  allonge/ dans  lu  [)ronon-  jamais  sans  (lueliiuo  [daisir  (jne  j'ai    entendu 

ciation    la   première  syllabe  qui   est  brève,   le  ri'eiter  un  vers.  —  Le  ,1/.   Mais  si,  dans  un  vers 

musicien   n'en  sera  nullement  cluxpu'' ;  caria  (pii  vous  a  cliarmé,  on  allonge  ou   on  abrc'ige 

durée  des  sons  est  parvenue  à  ses  oreilles  telle  dos  syllalies  là  où  la  structure  du  vers  ne  le 

que  l'exigeait  bM-ytbme.  Le  giamraairiiMi,  au  demande  [>as,  (';prouvez-vous  le  mémo  plaisir? 

contraire,  vous  l'ait  corriger  votre  expression  —  Le  /).  Au  contraire,   je  ne  puis  l'entendre 

et  lui  substituer  un  mot  dont  la  première  syl-  sans  en  être  cboqué.  —  Le   V.  H  n'y  a  donc 

labe  est  longue;  et  ccla_,  nous  l'avons  dit,  d'à-  plus  lieu  d'en  douter  ;  leplaisirque  vouséprou- 
près  l'aulorit»^  des   anciens  dont  il    garde   les      vez,  vient  de  la  mesure  dans  les  nombres.  Une 


écrits. 


CHAPITRE  II 


/.p  grammairien  juge  d'un  vers  d'après  l'autorité; 
!(■  musicien  d'après    la  raison  et  l'oreille. 

2.  Ainsi  donc,  ayant  entrepris  de  chercher  à 
pénétrer  les  secrets  de  la  musique,  lors  même 


fois  celte  mesure  rompue,  il  n'y  a  plus  de  char- 
mes pour  vos  oreilles.  —  Le  D.  C'est  vrai.  — 
Le  M.  Pour  ce  qui  est  du  son  du  vers,  diles- 
moi  quelli^  différence  vous  trouvez  quand  je 
dis  : 

Arma  viruinqne  cano  ïi'ojae  qui  primus  ab  ons, 
Ou 

Uni  ]U'imis  ab  oris. 


que  vous  ignorez  quelle  syllabe  il  faut  rendre  —  Le  J).  Quanta  la  mesure,  le  vers  me  semble 

brève  et  quelle  autre  longue,  nous  pouvons  tout  à  fait  le  même.  —  Le  M.  Cela  tient  à  la 

cependant,  sans  nous  laisser  arrêter  par  votre  manière  dont  j'ai  prononcé  ;  j'ai  fait  ce  que  les 

ignorance,  nous  contenter  de  savoir  que  vous  grammairiens  appellent  un  barbarisme.   Dans 


oporte  tt,  nisi  qiiod  hi  qui  ante  nos  fuerunt,  et  quo- 
rum libri  exstant  Iractaiiturque  a  griimmaticis,  ea 
correpta,  non  producta  usi  fuerint,  Quare  hic 
quidquid  valet,  aiictoritas  valet.  At  vero  inusicœ 
ratio,  ad  quam  dimensio  ipsa  vocum  rationabilis  et 
numerositas  pertinel,  non  curât  nisi  ut  corripiatur 
vel  pr.iducatur  syllaba,  quse  illo  vel  illo  loco  est 
secundumratio-iem  mensurarum  suarum.  Nam  si 
eo  loco  ubi  duas  longas  syllabas  poni  decet,  hoc 
verbum  posueris,  et  primam  quse  brevis  est,  pro- 
uuntiatione  longain  frceris,  nihil  inusica  omnino 
succenset  ;  tempora  enim  vocum  ea  pervenere  ad 
aures,  quœ  illi  numéro  débita  fuerunt.  Grammati- 
cus  autem  jubet  emendari,  et  illud  te  verbum  po- 
nere  cujus  prima  syllaba  producenda  sit,  socundum 
majorum,  ut  dictum  est,  auctoritalem,  quorum 
scripta  custodiuntur. 

CAPUT  II 

De  versujudicat  grammaticus  ex  auctoritafe,  musicus 
ex  ratione  et  sensu 

2.  Quamobrem  nos,  cum  rationes  musicœ  perse- 
quendas  susceperimus,  etiam  si  nescis  quœ  syllaba 
corripienda,  quse  producenda  sit  possumus  tamen 
non    impediri    bac    ignorantia    tua.    satisquo    ha- 


bcre,  quod  te  animadvertisse  dixisti  alias  syllabas 
c.orreptiores,  alias  productiores.  Quare  illud  nunc 
quœro,  uirum  sonus  versuum  aliquando  le  aliqua 
per  aures  voluptate  commoverit?  D.  Proi'sus  saepis- 
siine.  ita  ut  numquam  fera  sine  delectatione  versum 
aiidierim.  M.  Si  quis  ergo  in  versu,  quo  audito  de- 
lectaris,  eo  loco  quo  ratio  ejusdem  versus  non  po- 
stulat, vel  producat  syllabas,  vel  corripiat,  num 
eodem  modo  deleclari  potes  ?  D.  Immo  audire  hoc 
sine  ofTensione  non  possum.  AI.  ,\ullo  modo  igitur 
dubium  est,  quin  te  in  sono  quo  te  delectari  dicis, 
dimensio  quœdam  numerorum  delectet,  qua  per- 
turbata  delectatio  illa  exhiberi  aurihus  non  potest. 
D.  Manifestum  est,  M.  Die  milii  deinceps  quod  ad 
sonum  versus  adtiiiet,  quid  intersit,  utrum  dicam. 
Arma  virumque  cano,  Trojœ  qui  primus  ab  oris  :  an, 
qui  primis  ab  oris  ?  b.  .Mibi  vero  utrumque  quan- 
tum ad  illam  dimensionem  pertinet,  idem  sonat.  M. 
Et  hoc  mea  pronuntiatione  factum  est,  cum  eo 
scilicet  vitio  quod  barbarismumgrammatici  rocant: 
nam  primus,  longa  est  et  brevis  syllaba;  primis 
autem,  ambae  producendae  sunt  :  sed  ego  ultimam 
earum  conipui,  ita  nihil  fraudis  passae  sunt  aures 
tuse.  Quamobrem  illud  etiam  alque  etiam  tentan- 
duui  est,  utrum  me  pronnntiante  sentias,  quod  sit 
in  syllahis  diu   et  non  diu,  ut  nostra  disputatio,  me 


primvs  la  promièro  syllabe  est  longue,  la  se- 
conde brève  ;  dans  primis,  les  deux  syllabes 
sont  longues;  or,  j'ai  abrégé  la  dernière,  de 
sorte  que  votre  oreille  n'a  pas  été  choquée.  En 
conséquence,  il  faut  de  nouveau  essayer  si,  en 
m'entendant  prononcer,  vous  sentirez  dans  les 
syllabes  ce  que  nous  avons  appelé  longtemps 
et  non  longtemps,  ensuite  notre  discussion 
pourra  avancer,  comme  nous  l'avons  commen- 
cée par  demandes  et  par  réponses.  Je  vais  donc 
répéter  ce  vers  dans  lequel  j'ai  fait  un  barba- 
risme ;  et  cette  syllabe  que  j'avais  abrégée, pour 
ne  pas  choquer  vos  oreilles,  je  vais  l'allonger 
comme  le  veulent  les  grammairiens.  De  votre 
côté,  vous  me  direz  si  la  mesure  de  ce  vers 
vous  procure  le  même  plaisir.  Je  piononce  donc 
ainsi  : 

Arma  virumque  cano  Trojse  qui  primis  ab  oris. 

—  Le  B.  Maintenant,  je  ne  puis  le  nier;  il  y  a 
dans  ce  son  je  ne  sais  quelle  difformité  qui  me 
blesse.  —  Le  M.  Ce  n'est  pas  sans  raison  ;  bien 
qu'il  n'y  ait  plus  de  barbarisme,  il  y  a  cepen- 
dant une  faute  que  réprouvent  la  grammaire  et 
la  musique;  la  grammaire,  parce  que  ce  mot 
dont  la  dei-nière  syllabe  est  longue  est  placé 
dans  un  endroit  où  il  faut  une  brève  ;  la  mu- 
sique, parce  que  le  son  se  prolonge  là  où  il  de- 
vait être  bref,  et  qu'ainsi  le  temps  qu'exigent 
la  quantité  et  la  mesure  n'est  pas  le  vrai.  Main- 
tenant, si  vous  distinguez  suffisamment  ce  que 
demandent  l'oreille  et  l'autorité,  poursuivons 
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et  voytins  pourquoi  l'oreille  est  tantôt  charmée, 
tantôt  choquée  des  sons  longs  ou  des  sons  brefs. 
Car  telles  sont  les  questions  qui  sont  du  ressort 
du  longtemps  et  du  non  longtemps,  et  c'est  l'ex- 
plication de  ces  deux  mots  t[ue  nous  avons  à 
donner,  vous  vous  le  rappelez.  —  Le  D.  J'ai 
compris  cette  distinction  et  je  m'en  souviens; 
j'attends  donc  la  suite  avec  la  plus  vive 
impatience. 

CHAPITRE  m 


Durées  des  syllabes. 

3.  —  Le  M.  Quelle  peut  être  la  suite,  sinon 
la  comparaison  que  nous  allons  faire  des  syl- 
labes entre  elles,  et  voir  quels  en  sont  les  rap- 
ports numériques ,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  pour  les  mouvements  dans  nos  longs  rai- 
sonnements qui  précèdent?  Car  il  faut  ranger 
parmi  les  mouvements  tout  ce  qui  sonne;  or 
les  syllabes  sont  sonores.  Pouvez-vous  le  nior? 

—  Le  D.  Non.  —  Le  M.  Donc,  comparer  des 
syllabes  entre  elles,  c'est  comparer  des  mouve- 
ments où  les  rapports  numériques  du  temps 
peuven't  se  rechercher  par  la  valeur  de  la  du- 
rée. —  Le  D.  C'est  vrai.  —  Le  31.  Peut-on 
comparer  une  seule  syllabe  à  elle-même? 
L'unité,  en  effets  exclut  toute  comparaison  : 
Vous  ne  pensez  pas  autrement  je  le  suppose. 

—  Le  D.  Pas  le  moins  du  monde.  —  Le  M. 
Nierez-vous  que  l'on  puisse  comparer  une  syl- 
labe à  une  autre,  une  ou  deux  syllabes  à  deux, 


interrogante  ac  te  respondente,  sicut  iusLituimus, 
possit  proccdere.  Itaque  jam  eumilcm  versum  in 
quo  barbarismum  feceram,  repetam,  otillani  sjila- 
bam  quam,  ne  tuse  aures  olfenderent:  r,  corripui, 
producam,  ut  grammatici  jubent  :  tu  mihi  renun- 
tiato,  ulrum  ilia  versus  dimensio  sensum  tuum  ea- 
dem  ai'iîciat  voluptate  :  sic,  enim  prommtiem.  Arma 
virumque  cano,  Trojœ  qui  •primis  ab  oris.  D.  Nunc 
vero  negare  non  possum,  iiescio  qua  soni  deformi- 
tate  me  offensum.  M.  Non  injuria  :  quauiquam  enim 
barbarismus  factus  non  sit,  id  tamen  vitium  factiim 
est,  quod  et  gramniatiea  reprehendat  et  musica  : 
grammatica,  quia  id  verLuni,  cujus  novissima  syl- 
laba  producenda  est,  eo  loco  positum  est  ubi  corri- 
pienda  poiù  debuit  :  musica  vero  tantummodo 
quia  produeta  quselibet  vox  est  eo  loco,  quo  corripi 
oportebat,  et  tempus  debitum  quod  numerosa  di- 
mensio postulabat,  redditum  non  est.   Quocirca   si 


jam  satis  discernis  quid  sensus,  quid  auctoritas  po- 
stulet,  sequitur  ut  videamus,  ille  ipse  sensus  cur 
alias  delcctetui'  in  sonis  vel  productis  vel  correptis, 
alias  ofTendatiu'  :  id  est  enim  quod  ad  diu,  et  non 
diu  pertinet,  quam  partem  nos  explicmdam  susce- 
pisse  credo  quod  memineris.  D.  Ego  vero  et  illud 
discrevi,  et  hoc  raemini,  et  ei  qua^  sequunlur  inten- 
tissime  exspecto. 

CAPUT  m 
Syllabarum  tempora. 

G.M.Quœputas,  nisi  ut  incipiamussibimet  syllabas 
comparare,  et  videre  quos  numéros  ad  sese  ha- 
beant,  sicut  de  motibus  jam  inter  nos  tam  longa 
superuis  ratione  tractatum  est  ?  In  molu  est  enim 
etiam  omne  quod  sonat;  et  syliabœ  utique  sonant, 
an  quidquam  horum  negari  potesl?  D.  Mullo  modo. 
M.  Cnm   ergo  syllal)a>    inter  se  conferuntur,  motus 


iSO  |>K  LA 

i\  trois  ou  {\  nn  plus  prnnd  nomhrc?  —  Le  J>. 
CoinuKMit  le  nier?  —  \r  M.  U<'tiiar(|uoz  oncorc 
qu'une  syllalx'  >i  lurvc  (iiTcMli-  soil,  prononft'-n 
en  une  seconde  cl  <jiii  disparail  aussitôt  qu'elle 
a  été  proférée,  occupe  néaunioins  un  certain 
espace  dans  le  temps,  et  a  sa  petite  durée.  — 
Le  D.  Je  vois  bien  que  c'est  nécessaire.  —  Le  M. 
Dites-moi  maintenant,  par  où  commencerons- 
nous  à  compter?  —  Le  D.  Par  un  sans  doute. 
—  Le  M.  C'est  donc  sans  aucune  espèce  d'ab- 
surdité que  ce  petit  espace  de  temps  qu'occupe' 
une  brève,  les  anciens  l'ont  appelé  un  temps  • 
car  de  la  brève,  nous  allons  à  la  longue.  — 
Le  D.  C'est  vrai.  —  Le  M.  Il  suit  de  là,  et  je 
vous  prie  de  le  remarquer,  que  si,  dans  les 
nombres,  la  première  progression  est  de  1  à  2, 
de  la  même  mauière  dans  les  syllabes  où  l'on 
va  de  la  brève  à  la  longue,  celle-ci  doit  com- 
prendre deux  temps  ;  par  conséquent,  si  l'es- 
pace qu'occupe  une  syllabe  brève ,  s'appelle 
avec  raison  un  temps,  on  appellera  avec  non 
moins  de  raison  deux  temps  l'espace  occupé 
par  une  syllabe  longue.  —  Le  D.  C'est  très- 
juste  ;  et  je  l'avoue,  c'est  ce  que  demande  la 
raison. 

CHAPITRE  IV 

Des  pieds  de  deux  syllabes. 

4,  —  LqM.  Voyons  maintenant  les  rapports 


MrSIQME. 

des  temps.  Or,  je  vous  le  demande,  quel  rap- 
port selon  vous,  y  a-t-il  entre  deux  brèves,  ou 
de  quel  nom  faut-il  appeler  ces  mouvements? 
Car,  si  je  ne  me  trompe,  il  vous  souvient  que 
dans  un  entrelien  précédent,  nous  avons  donné 
des  noms  à  tous  les  mouvements  qui  ont  entre 
eux  quelque  rapport  numérique.  —  Le  D.  Je 
me  rappelle  que  nous  les  avons  nommés  mou- 
vements égaux  :  ils  ont  en  effet  la  même  me- 
sure de  temps.  —  Le  M.  Mais  ce  rapport  des 
syllabes  qui  permet  de  les  comparer  entre  elles 
et  de  les  représenter  par  des  nombres  déter- 
minés, pensez-vous  que  l'on  doive  les  laisser 
sans  appellation?  —  Le  D.  Je  ne  pense  pas. 
—  LCi)/.  Sacbcz  alors  que  les  anciens  ont  donné 
le  nom  de  pied  à  ce  rapport  des  sons.  Mais  jus- 
qu'où la  raison  laisse-t-elle  aller  la  progression 
du  pied?  C'est  ce  qu'il  faut  examiner  avec  soin. 
Aussi,  dites-moi  en  vertu  de  quel  rapport  on 
combine  une  brève  avec  une  longue?  —  Le  Z). 
Ce  rapport  découle,  à  mon  avis,  de  cette  espèce 
de  nombres  que  nous  avons  appelés  compli- 
qués :  j'y  vois  en  efTet  le  rapport  du  simple  au 
double,  c'est-à-dire  du  temps  de  la  syllabe 
brève  aux  deux  temps  de  la  syllabe  longue.  — 
Le  M.  Mais  si  on  les  dispose  de  manière  que 
l'on  prononce  d'abord  la  longue  et  ensuite  la 
brève,  est-ce  que,  par  suite  de  ce  changement, 
le  rapport  des  nombres  compliqués  ne  subsis- 


quidam  inlcr  so  conferuntur,  in  quibus  possint  nu- 
meri  quidam  temporis  mensura  diuturnitatisinqui- 
li.  D.  lu  est.  M.  Num  igitur  poto>t  ?ibi  una  syllaba 
comparari?  Nam  oninem  coinparalionem,  nisi  tu 
aliud  putes,  singularitas  fugit.  D.  Mhil  puto  aliud. 
M.  Quid  una  uni,  aut  una  vel  duœ  duabus  vel  tri- 
bus, et  deinccps  in  plaribus,  quiu  possint  sibimet 
couferri,  num  negas  ?  D.  Quis  hoc  negaverit  ?  M. 
Rursus  hoc  vide,  quimlibet  syllabam  breveni  mi- 
uimeque  diu  pronuntiatam,  ulrnox  ut  eruperit  de- 
sinentem,  occupare  tameu  iu  tempare  aliquid  spa- 
tii,  et  habere  quamdam  uionilam  suam.  D.  Video 
necesse  esse  quod  dicis.  M.  Die  nunc,  unde  nume- 
rum  exordiamur.  D.  Ab  uno  scilicet.  M.  i\on  ab- 
surde igilur  hoc  in  tempore  quasi  minimum  spatii, 
quod  brevis  oblinet  syllaba,  unum  tempus  veteres 
vocaverunt  :  a  brevi  euim  ad  longam  progredimur. 
D.  Verum  est.  M.  Sequitur  jam,  ut  illud  quoque 
aniuiadverfas,  quoniam  ut  iii  numeris  ab  uno  ad 
duo  est  prima  progressio,  ita  in  syllabis,  qua  scilicet 
a  brevi  ad  longam  progredimur,  loagam  duplum 
temporis  habere  debere  :  ac  per  hoc  si  spatium  quod 


brevis  occupât,  recte  unum  tempus  vocatur,  spa- 
tium item  quod  longa  occupât,  recte  duo  tempora 
uominari.  D.  Recte  prorsus  :  nani  id  rationem  po- 
stulare  consentie. 

CAPUT  iV 

Fedes  dissyllabi. 

4.  M.  Age  nunc  collationes  ipsas  videimus  :  nam 
una  brevis  syllaba  ad  unani  brevem  syllabam  quœro 
quam  l'ationem  tibi  habere  videatur,  vel  hi  motus 
iuter  se  quid  vocentur.  Meministi  enim,  nisi  fallor 
in  supei'iore  sermone  nos  omnibus  motibus,  qui 
inter  se  aliqua  numerositate  conveniunt,  imposuisse 
vocabula.  D.  .-Equales  eos  memini  nominatos  : 
tantumdem  enim  ad  sese  habent  tempori>.  iM. 
Sed  istam  collatioaem  sjilabarum  qua  sibi  jam  con- 
feruntur ut  habeant  ad  se  aliquos  numéros,  num 
censés  sine  vocabulo  esse  relinquendam?  D.  Non 
puto.  M.  Atqui  scias,  veteres  pedem  nuucupasse 
taleni  collationem  sonorum.  Sed  quousque  pedem 
progredi  ratio  sinat,  diligenter  advertendum  est. 
Quamobrem  jam  die  eliam,  brevis  et  longa  syllaba 


tera  plus?  Car  dans  le  premier  ca:4,  on  passe 
du  simple  au  double,  el  dans  le  second  du  dou- 
ble au  simple.  —  Le  D.  C'est  vrai.  —  Le  M.  Et 
dans  un  pied  de  deux  syllabes  longues  ne  com- 
pare-t-on  pas  deux  temps  à  deux  temps  ?  — 
Le  D.  C'est  évident.  —  Le  M.  D'où  vient  ce 
rapport?  — Le  iV.  Des  nombres  appelés  nom- 
bres égaux. 

5. — Le  M.  Allons  :  dites-moi  maintenant 
combien  de  pieds  avons-nous  trouvés,  en  com- 
mençant par  deux  brèves  pour  finir  par  deux 
longues?  —  Le  D.  Quatre;  le  premier  de  deux 
brèves,  le  second  d'une  brève  et  d'une  longue, 
le  troisième  d'une  longue  et  d'une  brèveje  qua- 
trième de  deux  longues.  —  Le  M.  Peut-il  y 
avoir  plus  de  quatre  pieds,  dans  la  réunion  de 
deux  syllabes?  —  Le  D.  Non;  car  telle  est  la 
mesure  qu'on  a  donnée  aux  syllabes  :  la  brève 
vaut  un  temps  et  la  longue  deux;  toute  syllabe 
est  longue  ou  brève,  comment  donc  deux  syl- 
labes pourraient-elles  être  en  rapport  et  se  com- 
biner entre  elles  pour  faire  un  pied,  sans  que  ce 
pied  soit  composé  ou  bien  de  deux  brèves,  ou 
d'une  brève  et  d'une  longue,  ou  d'une  longue 
et  d'une  brève,  ou  enfin  de  deux  longues  à  la 
fois  ?  —  Le  M.  Dites-moi  encore  :  de  combien 
de  temps  se  compose  le  pied  le  plus  court  de 


LIVRE  DEUXIÈiME.  ^±\ 

grand? —  Le  D.  Le  premier  se  compose  de 
deux  temps,  et  le  second  en  vaut  quatre.  — 
Le  M.  Remarquez-vous  que  la  progression  ne 
peut  pas  aller  au  delà  du  nombre  quatre,  dans 
les  pieds  comme  dans  les  temps?  —  Le  D.  Je  le 
vois  parfaitement  :  et  je  me  rappelle  le  rapport 
de  la  progression  dans  les  nombres,  comme 
c'est  avec  un  grand  contentement  de  l'esprit 
que  je  constate  ici  l'existence  de  la  môme  pro- 
priété. —  Le  il/.  Voyez  maintenant.  Les  pieds 
sont  formés  de  syllabes,  c'esl-à-dirc  de  mouve- 
ments distincts  et  comme  articulés  dans  les 
sons,  les  syllabes,  de  leur  coté,  sont  mesurées 
par  les  temps.  Ne  faut-il  pas  alors  que  la  pro- 
gression du  pied  aille  jusqu'à  quatre  syllabes, 
selon  la  progression  que  suivent  et  les  pieds  et 
les  temps  ?  —  Le  D.  Je  suis  parfaitement  de 
votre  avis;  je  reconnais  que  votre  raisonne- 
ment est  en  parfaite  harmonie  avec  la  raison, 
aussi  je  réclame  la  suite  comme  une  dette. 


CHAPITRE   V 

Des  pieds  de  trois  syllabes. 

6. —  Le  i/.  Suivons  donc  maintenant  l'ordre  de 
notre  entretien,  et  voyons   combien   il  peut  y 


deux  syllabes,  et  combien  de  temps  vaut  le  plus      avoir  de  pieds  de  trois  syllabes,  comme  nous 


qua  sibi  ratione  conferuntur.  D.  Opiuor,  ex  illo 
génère  niimerorum,  quos  complicato^  vocavirnus, 
islam  collationem  manare  :  siquidem  in  ea  simplum 
ad  duplum  coUatuni  esse  video,  id  est  unum  tem- 
pus  brevis  syllaboe  ad  duo  tempora  long»  syllaba?. 
M.  Quid  si  ita  ordinentur,  ut  prias  longa,  deinde 
brevis  syllaba  pronuntietur,  num  quia  ordo  muta- 
tus  est,  ideo  complicatorum  iiumerorum  ratio  non 
manet?  nam  ut  in  illo  pede  simplum  ad  duplum,  ita 
in  isto  duplum  ad  simplum  invenitur.  D.  Ita  est. 
M.  Quid,  in  pede  duarum  longarum,  nonne  duo 
tempora  duobu?  temporibus  conferuntur?  D.  Ma- 
nifestum  est.  M.  Ex  qua  ergo  ratione  ducitur  ista 
coUatio?  D.  Ex  corum  scilicet  qui  œquales  appellati 
sunt. 

b.  M,  Age  nunc  die  mihi,  ex  quo  a  duabus  brevi- 
bus  orsi  ad  duas  syllabas  longas  perveniiiius,  quot 
pedum  collationes  tractaverimus.  D.  Quatuor  :  nam 
primo  de  duabus  hrevibus  dictum  est,  secundo  de 
brevi  et  longa,  tertio  de  longa  et  brevi,  quarto  de 
duabus  longis.  M.  Num  possunt  esse  plures  quam 
quatuor,  cum  duœ  syllabac  sibimet  conferentur  ? 
L).  Nullo  modo  :  nam  cum  syllabœ  hune  modum 
acceperint,   ut  brevis  unuai  tempus,  longa  duo  ha- 


beat,  cumque  syllaba  omnis  aiit  brevis  aut  longa 
sit,  quo  pacto  sibi  possunt  duœ  syllabœ  comparari 
atque  copulari,  ut  pedem  faciant,  nisi  aut  brevis  et 
brevis  sit,  aut  brevis  et  longa,  aut  longa  et  brevis, 
aut  longa  et  langa?  M.  Die  etiani  quot  bubeat  tem- 
pora binarum  syllabarum  minimus  pes,  quot  item 
maximus.  D.  Duo  ille,  iste  quatuor.  M.  Videsne  ut 
progressio  nisi  uscjue  quaternarium  numeuim  fieri 
non  potuerit,  sive  in  pedibus,  sive  in  temporibus? 
D.  Video  plane,  et  recordor  rationem  progressiouis 
in  numeris,  atque  illam  vim  hic  etiam  inessc  sentio 
cum  magna  animi  voluptate.  M.  Nonne^ergo  cen- 
sés, cum  pedes  syllabis  constent,  id  est  distinctis  et 
quasi  articulatis  motibus  qui  sunt  in  sonis,  syllabce 
autem  tendanlur  temporibus,  oportere  iieri  etiam 
usque  ad  quatuor  syllabas  progressionem  pedis,  si- 
cut  jamfactam  usque  ad  quaternarium  numerum, 
et  ipsorum  pcdum  etteraporum  cernis  ?  D.  Ita  pla- 
ne ut  dicis  sentio,  et  hoc  videri  perfecla:»  rationi 
cognosco,  et  debitum  flagito. 
CAPL'T  V 
Fedes  trisyllahi. 
CM.  Age  nunc  ergo  prius,  ut  ordo  ipse  postulat. 
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venons  «In  li>  fniiT  pMiir 
deux  syllnbes.  —  Lu  />.  Soit.  —  Le  M.  Vous 
vous  rappelez  que  nous  avons  pris  notre  point 
de  départ  d'une  syilal)e  brève,  c'esl-à-dire  d'un 
temps,  ot  vous  en  avez  suffisamment  comjuis 
la  nécessité?  —  Le  I).  Nous  avons  cru  devoir 
ne  pas  nous  écarter  de  cette  loi  de  la  numéra- 


DK  LA  MUSIQI'K. 

(|iiiilre  pieds  de  moyen.  —  Le  M .  D'après  quelle  loi  des  nom- 
bres? —  Le  l).  Celle  des  nombres  compli- 
qufVs. 

7.  Le  M.  Maintenant,  soyez  attentif  à  cette 
question.  Trois  syllabes  ,  dont  une  lon- 
gue et  deux  brèves  en  combien  de  manière 
peut  on    les    combiner,   c'est-à-dire  combien 


tion  qui  nous  a  fait  partir  de  l'unité,  commen-  peut-on    en    former  de   pieds?    Répondez-moi 

cernent  des  nombres.  —  Le  M.  Puisque  dans  quand  vous  l'aurez   trouvé.   —  Le  D.  Vjn  seul 

les  pieds  de  deux  syllabes,  le  premier  est  celui  pied  me  semble  possible,  celui  d'une  longue  et 

qui  est  formé  de  deux  brèves,  d'après  l'assenti-  de  deux  brèves;  je  n'en  vois  pas  d'autre.  —  Le 

ment  de  la  raison  (jui  veut  que  l'on  joigne   à  M.  Croyez-vous  que   le  pied   qui   a   pour  pre- 

un  temps    un  seul  autre  temps  avant  de  lui  en  mière  syllabe   une   longue  puisse   être  le  seul 


joindre  deux,  auquel  des  pieds  de  trois  syllabes 
douuerez-vous  le  premier  rang?  —  Le /).  A 
quel  autre  qu'au  pied  de  trois  brèves?  —  Le 
M.  Et  combien  ce  pied  a-t-il  de  temps?  —  Le 


pied  de  trois  syllabes  ayant  une  longue?  —  Le 
D.  Point  du  tout,  puisqu'on  peut  mettre  les 
deux  brèves  d'abord  et  la  longue  ensuite.  — 
Le  M.  Voyez  s'il  n'y  en  aurait  pas  un  troisième? 


D.  Trois.  —  Le  M.  Comment  alors  ses  parties  —  Le  D.  Sans  doute  ;   car  celte  longue  peut 

s'unissent-elles  entre  elles  ?  Car  tout  pied,  à  aussi  se  placer  entre  les  deux  brèves.  —  Le  M, 

cause  de  ce  rapport  qui  existe  entre  les  nom-  En  voyez-vous  encore  un  quatrième  ?  —  Le  Z>. 

hres,  doit  avoir  deux  parties  qui  s'unissent  de  C'est  chose  impossible.  —  Le  M.   Pouvez-vous 

quelque  manière.  Nous  avons,  il  m'en  souvient,  alors  me  dire  en  combien  de  manières  on  com- 

traité  cette  question  plus  haut.  Or,   nous  est-il  bine   trois   syllabes  dont  une  longue  et  deux 

permis   de   diviser   ce   pied   de   trois  syllabes  brèves,   ou  plutôt  combien  on  en   forme   de 


brèves  en  deux  parties  égales  ?  —  Le  Z>.  Nulle- 
ment. —  Le  M.  Comment  alors  le  diviser?  —  Le 
D.  Donnez  une  syllabe  à  la  première  partie,  et 
denx  à  la  seconde  ou  bien  deux  à  la  première 
et  une  à  la  seconde  :   Je  ne  vois  pas   d'autre 


pieds?  —  Le  D.  Je  puis  fort  bieu  vous  le  dire  ; 
car  on  les  combine  de  trois  manières  et  on  en 
forme  tro's  pieds.  —  Le  M.  Disposez-vous  ces 
pieds  de  vous-même  dans  l'ordre  qu'ils  doivent 
avoir,  ou  faut-il  encore  vous  y  amener  peu  à 


ternarum  syllabarura  pedes  quot  esse  possint,  vi- 
deamus^  sicut  binarum  quatuor  esse  comperimus. 
D.  Ita  tiat.  M.  Meministi  ab  unabrevi  syllaba,  id  est 
unius  teraporis  i-tam  nos  inchoasse  rationem,  et 
cur  ita  oporteret  salis  intellexisse.  D.  M-^^mini  ab  illa 
lege  numerandi,  quod  ab  uno  incipimus,  quod 
pnncipium  numerorum  est,  placui^se  nobis  non 
oportere  discedere.  M.  Cum  igitur  iu  pedibus  biiin- 
rum  syllabaruin  ille  sit  primus  qui  duabus  breviter 
constat,  cogebat  enim  ratio  uni  tempuri  prius 
unum  tempusjungi  quam  duo,  quem  tandem  ar- 
bitraris  in  pedibus  ternarum  syllabarum  primum 
esse  debere?  D.  Quem  nisi  eum  qui  a  tribus  bre- 
vibus  contit?  M.  Et  iste  quod  temporum  est? 
D.  Trium  scilicet  ?  M.  Quomodo  ergo  hujus  partes 
sibi  conferuntur?  iSam  omnem  pedem  pioptt^r  ill.im 
numerorum  collationem  duas  habere  partes,  quai 
sibimet  aliqua  ratione  conferantur,  necesse  est,  id- 
que  superius  egisse  nos  memini  :  sed  numquid  pos- 
sumus  huMC  trium  brevium  syllabarum  pedem  in 
duas  aequales  partes  dividere?  U.  iNulio  modo. 
M.  Quomodo  (  rgo  divi(Jitur?  D.  Niliil   nliud  video. 


nisi  ut  prima  pars  habeat  unam  syllabam,  secunda 
duas;  aut  prima  duas,  secunda,  unam.  M.  Die  etiam 
de  qua  régula  numerorum  sit  ?  I).  De  complicatorum 
génère  esse  cognosco. 

7.  M.  Age  nunc  illud  adtende,  très  syllabae  in 
quibus  est  una  longa,  ceterse  brèves,  quotiens  va- 
riari  possint,  id  est  quot  pedes  facere,  et  responde 
si  ifiveneris.  D.  Unum  pedem  video  esse,  qui  longa 
et  duabus  brevibus  constet,  aliud  non  intelligo. 
M.  Idemae  solus  tibi  videtur  habere  unam  in  tribus 
longam,  qui  eam  primo  habet  loco  ?  D.  Nullo  pa- 
cto  islud  putaverim,  cum  possint  duse  brèves  prio- 
res  esse,  longa  ultima.  M.  Considéra,  utrum  sit 
aliquid  tertium.  D.  Est  plane  :  nam  hœc  longa 
etiam  in  medio  duarum  brevium  coUocari 
potest.  M.  Vide  etiamne  sit  aliquid  quartum.  D.  Om- 
nino  non  potest.  M.  Potesne  jam  lespondere,  très 
syllabae  babentes  in  se  unam  longam  et  duas  brè- 
ves, quotiens  variari  possint,  id  est  quot  pedes  fa- 
cere ?  D.  Possum  sane  :  nam  ter  sunt  variatœ,  et 
tresfecerunt  pedes.  M.  Quid,  isti  très  pedes  quo- 
modo sunt  ordinandi  jamne  ipse  coUigis,  an  ad  lioc 
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l.'onlre   que  j'ai  signalé   dans      ces  i)ieils  el  on  en  combine  les  parties?  —  Le 


peu  ?  —  Le  D 
cette  triple  combinaison  ne  vous  satisfait  donc 
point?  J'ai  d'abord  uni  une  longue  à  deux 
brèves,  puis  deux  brèves  à  une  longue,  enfin 
j'ai  mis  une  longue  entre  deux  brèves?  —  Le 
M.  Mais  vous-mèmo,  no  blàmeriez-vous  pas 
celui  qui  prendrait  un  arrangement  consistant 
à  passer  du  premier  au  troisième  rang,  du 
troisième  au  second,  et  non  point  du  premier 
au  second  et  du  second  au  troisième.  —  Le  D. 
Je  le  condamnerais  certainement  ;  mais  avez- 
vous  remarqué  dans  ma  division  rien  de  pareil? 
—  Le  M.  En  faisant  votre  triple  combinaison, 
vous  avez  placé  au  premier  rang  le  pied  dont 
la  première  syllabe  est  une  longue,  parce  que 
vous  avez  compris  que  comme  il  n'y  a  ici 
qu'une  syllabe  longue,  elle  forme  en  quelque 
sorte  l'unité  et  devait  se  placer  en  premier  lieu; 
qu'à  ce  titre,  elle  était  le  principe  de  la  combi- 
naison, et  que  le  premier  pied  devait  être  celui 
où  elle  occupe  la  première  place.  Vous  auriez 
dû  voir  aussi  que  le  second  pied  est  celui  où 
elle  se  trouve,  la  seconde,  et  le  troisième  celui 
où  elle  est  placée  la  troisième.  Maintenant, 
croyez-vous  devoir  encore  persister  dans  votre 
opinion?  — Le  J).  Au  contraire,  je  la  condamne 
sans  hésiter.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que  votre 
arrangement  est  le  meillour,  ou  plutôt  que 
c'est  l'ordre  même?  —  Le  M.  A  présent,  dites- 
moi  d'après  quelle   loi  des   nombres  on  divise 


B.  Le  premier  et  le  dernier  se  divisent,  me 
semble-t-il,  d'après  le  rapport  d'égalité  ;  car  on 
peut  diviser  l'un  en  une  longue  et  deux  brèves, 
et  l'autre  eu  deux  brèves  et  une  longue,  de 
sorte  que  les  deux  parties  ont  chacune  deux 
temps  et  par  là  même  sont  égales.  Dans  le  se- 
cond pied,  puisque  la  syllabe  du  milieu  est 
longue,  il  n'y  a  qu'à  la  placer  dans  la  première 
ou  dans  la  seconde  partie  ;  on  divise  ainsi  le 
pied  en  trois  et  un,  ou  en  un  et  trois  temps. 
Cette  division  s'opère  donc  par  la  règle  des 
nombres  compliqués. 

8.—  Le  M.  Je  désire  maintenant  que  vous  me 
disiez  vous-même,  si  vous  le  pouvez,  quels 
pieds  viennent  après  ceux  dont  nous  venons  de 
parler.  Nous  avons  traité  d'abord  de  quatre 
pieds  de  deux  syllabes  dont  l'ordre  nous  a  été 
donné  par  l'ordre  même  des  nombres,  à  com- 
mencer par  les  brèves.  Nous  avons  ensuite  passé 
aux  pieds  plus  longs  de  trois  syllabes,  et  ins- 
truits que  nous  étions  par  le  précédent  système, 
nous  avons  commencé  par  trois  brèves.  Que 
nous  restait-il  à  voir  après,  sinon  combien  de 
formes  prenait  une  longue  réunie  deux  l)rèves  ? 
Nous  l'avons  vu  ;  et  après  ce  premier  pied,  nous 
avons  disposé  les  trois  autres  dans  l'ordre 
voulu.  Quant  aux  pieds  qui  viennent  ensuite 
ne  pourriez-vous  pas  les  trouver  de  vous-même, 
pour  ne  pas   avoir  à  tout  chercher   au  moyen 


etiam  minutatiin  es  perducendus  ?  D.  Displicet  enim 
tibi  ordo  ille  quo  ipsam  varietatem  comperi  ?  nam 
primo  adverti  unam  longam  et  duas  brèves,  deinde 
duas  brèves,  et  unam  longam,  postremo  brevem  et 
longam  et  brevem.  M.  Itane  vero  libi  non  displiceat 
qui  sic  ordinat,  ut  a  primo  ad  tertiara  veniat,  a  ter- 
tio ad  secundum  ;  ac  non  potins  a  primo  ad  secun- 
dum,  et  deinde  ad  tertium  ?  D.  Displicet  prorsus  : 
sed  quid  hic  tandem  taie  advertisti  rogo.  M.  Cum 
ideo  in  bac  tripartita  ditferentia  illum  pedem  pri- 
mura  posueris,  qui  primo  loco  habet  longam,  quia 
sensisti  unitatem  ipsam  longœ  syllaba?  principatum 
tenere  (siciuidem  ipsa  ibi  una  est)  et  propterea 
eam  debere  ordineni  gignere,  ut  ille  sit  prirnus  pes 
ùbi  prima  ipsa  est  :  simul  etiam  videre  debuisti 
«*um  esse  secundum  ubi  ij)sa  secunda  est,  eum  tei'- 
tiuni  iibi  eadem  tertia  est,  an  adhuc  in  illa  senten- 
tia  manendum  putas?  D.  Immo  eam  sine  dubita- 
tione  condimno  ;  hune  enim  esse  meliorem  ordinem, 
vel  potius  hune  esse  ordinem,  quis  non  assentiatur? 
M.  Nunc  ergo  die  qua  numerorum  régula  isti  quo- 


que  dividantur  pedes,  eorumque  sibi  partes  confe- 
rantur.  D.  Primum  et  postremum  aeqiiali  régula 
dividi  video,  quia  et  ille  in  longam  et  duas  brèves, 
et  iste  in  duas  brèves  et  longam  dividi  potest,  ut 
singulae  partes  habeant  bina  tempora,  et  ob  hoc  sint 
triquales.  In  secundo  autem  quoniam  m(!diam  habet 
longam  syllabiira,  sive  priori  sive  posteriori  parti 
tiibuatur,  aut  in  tria  etunum,  aut  in  unum  et  tria 
tempora  dividitur  :  ac  per  hoc  in  ejus  divisioae 
complicaturum  numerorum  ratio  valet. 

8.  M.  Volo  mihi  jam  flicas  per  teipse  si  potes, 
post  istos  qui  a  nobis  traclati  sunt,  quos  pedes  or- 
dinandos  putes.  Tractati  enim  sunt  primo  binarum 
syllabarum  quatuor,  quorum  ofdo  ductus  est  a  nu- 
merorum ordine,  ut  a  brevibus  syllabis  ordiremur. 
Ueinde  jam  productiores  ternarum  syilabarum  pedes 
tractandos  suscepimus,  et  quod  facile  erat  ex  supe- 
riore  ralione,  a  tribus  brevibus  orsi  sumus.  Quid 
deinde  .-^ecpiebatur,  nisi  ut  una  lunga  cum  duabus 
brevibus  quoi  formas  ederet  videremus?  visum  est; 
et  très  pedes  post  illum  primum,  ita  ut   oportebat. 


iU  i)K  LA 

(riiiic  l'ouli"  il,'  mimilii'iisfs  (picslions?  —  ],,•  /K 
Vous  avt'/  niisdti  ;  <|ui  ih;  peut  voir  cii  <'ll<'l 
(iu*n|)n"'s  ccMix-là  vionniMil  les  pieds  (riino  bn-vo 
ol  deux  longues?  La  lircvc,  (|ui  o-l  l'unili', 
lient  le  premier  rani,',  toujours  suivant  le  sys- 
tème expliqué  plus  luiul.  l.,c  premiei"  pied  sera 
donc  celui  où  elle  se  montrera  la  première  ;  le 
second,  celui  où  elle  sera  la  seconde,  et  le  troi- 
sième celui  où  elle  sera  la  troisième  ou  la  der- 
nière. —  Le  M.  \'ous  voyez  bien,  je  pense, 
d'après  quelle  loi  ils  se  divisent,  et  comment 
leurs  parties  se  combinent  entre  elles? —  LeD. 
Oui  ;  car  le  pied  d'une  brève  et  de  deux  longues 
ne  peut  se  diviser  sans  que  la  première  partie 
contienne  trois  temps,  valeur  d'une  brève  et 
d'une  longue,  et  la  seconde  deux  temps,  valeur 
d'une  longue.  Le  troisième  pied  ressemble  à 
celui-ci,  en  ce  qu'il  ne  soulfre  qu'une  division; 
mois  il  en  diffère  en  ce  qu'il  se  partage  eu  deux 
et  trois  temps,  tandis  que  l'autre  se  divisait  en 
trois  et  deux  temps.  La  syllabe  longue  qui  se 
trouve  la  première  comprend  en  effet  deux 
et  trois  temps.  Quant  au  pied  intermédiaire  qui 
a  brève  la  syllabe  du  milieu,  il  peut  se  diviser 
de  deux  manières;  car  ta  mémo  brève  peut  se 
placer  dans  la  première  comme  dans  la  seconde 
partie.  Il  se  partage  donc  en  deux  et  trois  ou 
ou  en  trois  et  deux  temps;  d'où  il  suit  que  la 
division  de  ces  trois   pieds  suit  la   règle   des 


MrsiuuK. 

nombres  ses|uiallères,  —  |,e  |/.  Av(tns  ntjii^ 
bien  examiné  tous  les  pieds  de  trois  syllabes, 
ou  en  re-le-l-il  (piel(|uc  autre?—  Le  /J.  Il  y  en 
a  eneon;  un  de  trois  longues.  —  Le  jV.  Dites- 
moi  al(»rs  romni(!nt  il  se  divise.  —  Le  fJ.  Une 
syllabe  contre  deux,  ou  deux  contre  une,  voilà 
sa  division:  c'est-à-dire  le  rapport  de  deux 
temps  à  (juatre,  ou  celui  de  quatre  à  deux  : 
rapi)ort  soumis  à  la  règle  des  nombres  comitli- 
«{uès. 

CHAPITUE  M 

PicrJs  de  quatre  syllabes. 

9.  Examinons  maintenant  logiquement  et 
par  ordre  les  pieds  de  quatre  syllabes,  et  dites- 
moi  de  suite  quel  est  le  premier  et  comment  il 
se  divise? —  Le  D.  C'est  celui  de  quatre  brèves. 
Il  se  divise  en  deux  parties  de  deux  syllabes 
chacune  et  de  deux  temps,  d'après  la  règle  des 
nombres  égaux.  — Le  M.  C'est  bien;  continuez 
alors  de  vous-même  et  expliquez  le  reste.  Il 
n'est  plus  besoin,  je  pense,  de  vous  interroger 
en  détail,  puisqu'il  n'y  a  qu'à  retrancher  les 
brèves  et  à  les  remplacer  par  des  longues  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'y  ait  plus  que  des  longue-,  et 
tout  en  faisant  ces  retranchements  et  ces  substi- 
tutions, examiner  à  combien  et  à  quelle  espèce 
de  pieds  elles  donnent  lieu.  La  syllabe  quicom- 


ordinati  sunt.  Qui  deiiiceps  consequantur  uonue  per 
teipsum  videre  jam  debes,  ne  omnia  minutissimis 
imcrrogaliunculis  eniamus  ?  D.  Recte  dicis  :  nam 
quis  non  videat  eos  jam  sequi,  in  qnibus  uua  bre- 
vis  sit,  cetera;  longai  ;  oui  brevi,  quia  uiia  est,  cum 
superiore  ralione  priucipalus  tribuatur,  primus  erit 
profecto  in  bis  uLi  prima  est,  secuudus  ubi  sccunda, 
tertius  ubi  tertia,  qua?  eliain  ultima  est.  M.  Cernis, 
ut  opinor,  quibus  otiam  rationibus  dividantur,  ut 
sibi  eoriun  partes  conferri  queant.  D.  Ceriio  pror- 
sus  :  nam  ille  qui  ex  una  brevi  et  duabus  longis 
constat,  dividi  non  potest,  nisi  ita  ut  prior  pars  ha- 
beat  trii  tempera,  quee  cuntinet  brevem  et  bingam  : 
posterior  duo,  quœ  uni  longée  insunt.  Hic  autem 
tertius  in  eo  quidem  priori  par  est,  quod  unam  pa- 
titur  dlvisionem  :  in  eo  autem  dissimilis,  quod  cum 
ille  in  tria  et  duo,  iste  in  duo  et  tria  tempoia  seca- 
tur.  Nam  longa  syllaba,  quœ  primam  tenet  partem, 
duobus  te;iiporibus  tenditur  :  restât  longa  et  brevis, 
quod  esttrium  temporura  spatium.  At  vero  médius 
qui  babet  brevem  syllabam  niediam,  geminam  po- 
test  partitionem  pati,  quia  oadem  brovis  et  priori  et 


posteriori  parti  tri imi  potest,  idcirco  aut  in  duo  et 
tria,  aut  in  tria  et  duo  dividitur  tempora  :  quam- 
obrem  sesquatoruin  numerorum  ratio  très  istos 
possidet  pedes.  M.  Ome.esiie  jam  trium  syllabarum 
pedes  consideravimus,  an  aliquid  restât  ?  D.  l'num 
reliquum  video,  qui  ex  tribus  longis  constat.  M.  Tra- 
cta ergo  etiam  bujus  divisionom.  D.  Una  syllaba  et 
dua?,  aiitduœ  atque  ima  bujus  divisio  est,  tempora 
scilicet  duo  et  quatuor,  aut  quatuor  et  duo,  quare 
complicalorum  numeroium  ratione  istius  pedis  sibi 
partes  conferuntur. 

cAPur  VI 

Tedes  tetrasyllabi. 

9.  M.  Nunc  quatcrnarum  syllabarum  pedes  con- 
sequenter  atque  ordine  videamus,  et  ipse  jam  die 
quem  primum  borum  esse  oporteat,  addita  etiam 
ratione  divisionis  eju^.  D.  Scilicet  quatuor  brevium, 
qui  dividitur  in  duas  binarum  syllabarum  partes, 
œqualium  ratione  numerorum  duo  et  duo  tempora 
possidentes.  M.  Tenes;  jam  itaque  perge  ipse,  et 
persequere  cetera.  Nihil  enim  opus  esse   jam    puto 
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moiicG  le  pied  esl  cille^  vous  le  savez,  qui, 
l)rrvc  ou  longue,  se  trouve  seule  au  milieu  des 
autres;  car  vous  vous  êtes  déjà  rompu  à  lous 
ces  calculs.  Mais  quand  il  y  a  deux  brèves  el 
deux  longues  ce  qui  n'a  pas  encore  eu  lieu  pré- 
cédemment, quelle  doit  être,  à  votre  avis,  la 
syllabe  qui  occupera  le  premier  rang?  — LeD. 
La  réponse  est  facile  d'après  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  :  une  syllabe  brève  qui  n'a  qu'un 
temps  représente  mieux  l'unité  qu'une  syllabe 
longue  qui  en  a  deux.  Aussi,  dans  l'ordre  des 
pieds  avons-nous  toujours  placé  en  tête  celui 
qui  se  composait  de  brèves. 

10.  —  La  M.  Rien  ne  s'oppose  alors  à  ce  que 
vous  continuiez  l'énumératiou  des  pieds  de 
quatre  syllabes.  Je  cesse  mes  questions  :  je 
serai  votre  auditeur  et  votre  juge.  —  Le  />. 
J'essayerai.  Et  d'abord,  des  quatre  brèves  qui 
composent  le  premier  pied,  j'en  retranche  une 
et  je  mets  au  premier  rang  une  longue  à  sa 
place,  par  suite  du  privilège  de  l'unité.  Ce  pied 
se  divise  de  deux  manières,  en  une  longue  et 
trois  brèves,  ou  bien  en  une  longue  plus  une 
brève  et  deux  brèves,  c'est-à-dire,  en  deux  et 
trois  temps,  ou  bien  en  trois  et  deux  temps. 
Placée  au  second  rang,  la  longue  forme  un 
autre  pied  qui  n'admet  qu'une  division  régu- 


lière :  trois  temps  et  deux  temps,  la  première 
partie  ayant  une  brève  et  une  longue,  et  la  se- 
conde deux  brèves.  Placée  au  ti-oisième  rang, 
la  longue  forme  un  nouveau  pied  qui  n'admet, 
lui  aussi,  qu'une  divi.sion,  de  cette  manière  :  la 
première  partie  a  deux  temps  formés  de  deux 
brèves,  et  la  seconde,  trois  temps  composés 
d'une  longue  et  d'une  brève.  Placée  au  dernier 
rang,  la  longue  forme  un  quatrième  pied  qui 
se  divise  de  deux  manière  aussi  bien  que  le 
pied  où  elle  occupe  la  première  place.  Car  on 
peut  la  partager  en  deux  brèves,  et  une  brève 
plus  une  longue;  ou  bien  en  trois  brèves  et 
une  longue  :  c'est-à-dire,  en  deux  et  trois 
temps,  ou  bien  en  trois  et  deux  temps.  Ces 
quatre  pieds  dans  lesquels  une  longue  s'unit 
différemment  à  trois  brèves,  ont  tous  leurs  par- 
ties mises  en  rapport  d'après  la  loi  des  nom- 
bres sesquiallères. 

11.  Poursuivons;  des  quatre  brèves  j'en  re- 
tranche deux,  je  les  remplace  par  deux  lon- 
gues, et  voyons  combien  de  combinaisons  et 
de  pieds  peuvent  former  ces  deux  brèves  et  ces 
deux  longues.  Il  faut  d'abord  placer  les  deux 
brèves,  parce  qu'il  est  plus  rationnel  de  com- 
mencer par  elles.  Or,  ce  pied  admet  une  dou- 
ble division;  l'une  de  2  à  4  temps,  l'autre  de 


te  per  singula  interrogari,  cum  sit  una  ratio  de- 
mendi  deinceps  brevps  syllabas,  et  pro  bis  longas 
subjiciendi,  donec  ad  omnes  longas  veniatur,  et 
cum  demuntur  brèves,  longœqiie  subduntur,  quas 
varietates  faciant,  et  quoi  pedes  gignant  couside- 
randi,  ea  scilicct  syllaba  principatum  ordinis  reli- 
nente,  quœ  xma  fiierit  inter  ceteras  vel  louga  vel 
brevis  :  in  bis  autem  omnibus  jam  superius  es  cxer- 
citatus.  Ubi  autem  diia;  bravos  sunt  et  duaj  loiga;, 
quod  in  prœcedentibus  non  erat,  quas  censés  prin- 
cipatum babere  debere  ?  D.  Jam  hoc  qiioque  mani- 
feslum  est  de  superioribus.  Siquidem  magis  tenet 
unitatem  brevis  syllaba  quœ  unum  liabet  tempus, 
quam  longa  quai  duo.  Et  propterea  in  omui  capite 
■atque  principio  cum  pcdem  constituimus  qui  ex 
bi'cvibus  constat. 

10.  M.  Mhil  igitur  le  impedit,  quiu  omnes  istos 
persequaris  pedes  audiente  ac  judicante  me,  non 
intcrrogante.  D.  Faciam  si  potero  :  nam  primo  de 
quatuor  brevibus  primi  j)edi3,  brevis  una  detra- 
henda  est,  et  pro  ea  longa  poaenda  in  primo  loco 
propter  unitatis  dignitatein.  Hic  autem  pus  dividi- 
lur  bis,  aut  in  longam  et  très  brèves,  ant  iii  longam 
et  brevem  et  duas  brèves  :  id  est  aut  in  duo  et  tria 
aut  in  tria    et  duo  temptira.   Secundo  aut"in   loco 


posita  louga  facit  alium  pedem,  qui  uqo  modo  recte 
dividitiir  in  tria  scilicet  et  duo  tempora,  ut  prior 
pars  teneat  brevem  et  longam,  posterior  duas  brè- 
ves, Porro  tertio  loco  constiluta  Jonga  facit  eum 
pedem,  qui  rursus  uno  modo  rite  dividitur,  sed  ila 
ut  prior  pars  liabeat  duo  tempora  in  duabus  brevi- 
bus syllabis,  posterior  tria  in  longa  et  brevi.  Quar- 
tum  pedem  facit  longa  ultima,  qui  duobus  modis 
dividitur,  ut  ille  ubi  prima  est  :  nam  vol  in  duas 
brèves  et  brevem  ac  longam,  vel  in  très  brèves  et 
longam  partir!  cum  licet  ;  in  duo  scilicet  et  tria, 
aut  in  tria  et  duo  tempora.  Omnes  autem  isti  qua- 
tuor pedes,  ubi  cum  tribus  brevibus  varie  longa 
collocatur,  sesquatorum  numerorum  ratione  partes 
suas  ad  se  collocatas  babeiit. 

IJ.  Sequitur  ut  de  ijuatuor  brevibus  duabus  de- 
tractis,  pro  lii-;  duas  longas  subjiciamus,  vidoamus- 
que  quot  formas  ac  pedes,  cum  i)reve3  ac  longœ 
binœ  sint,  possint  edere.  Primo  igitnr  video  duas 
br.-ves  et  duas  longas  esse  ponendas,  quod  a  bre- 
vibus rectius  cxordium  sit.  Hic  autem  pes  babet 
duplicem  divisionem  :  aut  enim  in  duo  et  quatuor 
aut  in  quatuor  et  duo  dividitur  tempora  ;  ut  aut 
duœ  brèves  priorem  parlem  teneant,  et  posterio- 
rem    duœ  bmgœ,    aut  ut   priorom   dua^  brèves,  et 
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1  j^  "2  tomps.  IjOs  deux  l>r<''VPs  fonncnl  iiiii^^i  la 
prcrnirn'  parlii*  ri  Njsdcux  loii^uiis  la  socoiiih;, 
ou  hicn  la  protnii^n^  so  coinposn  dn  iIcmix  hirvc^s 
fl  d'iiiK^  loiif^iio,  «'l  la  spcoikIc  de  la  lonj^iK^  (]ui 
rsl  a  la  lin.  il  y  a  lieu  à  un  aulrc;  piinl  si  los 
dtnix  hrévt's  que  nous  avons  placi'îcs  au  com- 
mencement, selon  l'ordre  naturel,  sont  mises 
au  milieu;  alors  la  division  de  ce  pied  est  do 
.'{  à  ."]  temps.  La  premii-re  partie  contient  en 
eilct  un(!  longue  et  une  brève,  et  la  secon<le 
une  brève  et  une  longue.  Si  au  contrairi;,  les 
brèves  sont  placées  à  la  tin,  c'rst  la  combinai- 
son .-uivante,  elles  forment  un  pied  susceptible 
d'une  ilouble  division  :  l'une  dont  la  première 
partie  a  deux  temps  formés  par  une  longue,  et 
la  seconde  quatre  temps  formés  d'une  longue 
et  de  deux  brèves;  l'autre  dont  la  première  a 
quatre  temps  formés  de  deux  longui's,  et  la  se- 
conde deux  temps  formés  de  deux  lirèves.  De 
ces  trois  pieds^  le  premier  et  le  troisième  ont 
leurs  pnrties  coumises  au  rapport  des  nombres 
compliqués  ;  et  celui  du  milieu  au  rapport  des 
nombres  égaux. 

12.  Il  nous  faut  maintenant  séparer  les  deux 
brèves  que  nous  avons  toujours  tenues  r.  unies. 
Cette  séparation  opérera  entre  elles  ou  bien  un 
petit  intervalle  si  elles  ne  sont  séparées  que  par 
une  longue,  c'est  de  celui-là  que  nous  nous  oc- 
cuperons d'abord,  ou  bien    un    grand,  si  elles 
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sont  si'iparéespar  deux  longues.  Or,  on  i»eut  de 
deux  manières  mettre  unt;  longue  lîntn!  I(5.s 
ileux  brèves,  ce  qui  forme  di'iix  |)ieds.  I^a  pre- 
mière manière  consiste;  h  placer  d'abord  une 
brève,  puis  une  longue;  un»;  brève  et  la  longue 
qui  resli;.  I^a  seconde,  à  mettre  iin  .^t;cond  cl  en 
dernier  Ji<Mi  |  s  deux  brèves,  puis  les  deux  lon- 
gues, en  premier  et  en  troisième  lieu  :  on  aurait 
ainsi  une  longue,  puis  une  brève  et  di;  nouveau 
une  longue  suivie  d'une  brève.  Le  grand  inter- 
valle existe  quand  les  deux  longues  sont  au 
milieu,  et  les  deux  brèves  aux  deux  extrêmes. 
Or  ces  trois  [)ieds  où  les  brèves  se  trouvent  sé- 
parées se  divisent  en  3  et  3  temps.  Le  [iremier 
pied;  une  brève  et  une  longue  suivies  d'une 
brève  et  d'une  longue;  le  second  pied  ;  une  lon- 
gue et  une  brève  suivies  d'une  longue  et  d'une 
brève;  le  troisième  enfin,  une  brève  et  une 
longue  suivies  d'une  longue  et  d'une  brève.  On 
forme  ainsi  six  pieds  avec  deux  longues  et  deux 
brèves,  en  variant,  autant  fjue  possible,  leur 
position. 

13.  Il  nous  reste  à  etfacer  trois  brèves  des 
quatre,  et  à  les  remplacer  par  trois  longues.  Il 
n'y  aura  plus  qu'une  brève  ;  placée  au  premier 
rang,  elle  forme  un  premier  pied  ;  placée  au 
second,  elle  en  forme  un  second;  placée  au 
troisième,  un  troisième  pied  ;  placée  enfin  au 
quatrième,  elle  produit  un  quatrième  pied.  Les 


longa,  posteriorem  autem  longa  quse  reliqua  est. 
Fit  alius  pes,  cum  dua2  istae  brèves  quas  in  capite 
posueramus,  ita  ut  ordo  ip-e  postulat,  ia  medio 
fueriat  collocatœ,  et  est  hujus  pedis  divisio  in  tria 
et  tria  tempora  :  nam  priorem  partem  occupant 
longa  et  brevis,  posterioi'em  brevis  et  longa.  Cum 
autem  ponuntur  in  ultimo,  nam  hoc  se  {uitur  fa- 
ciunl  pedem  geminœ  divisionis,  cujus  aut  prior  pars 
habeat  du.j  tempoia  in  una  longa,  posterior  qua- 
tuor in  longa  et  duabus  brevibus  ;  ant  prijr  qua- 
tuor in  duajms  longis,  posterior  in  duabus  brevibus 
duo.  Horuui  autem  trium  pedum  partes,  quod  ad 
primum  et  tertiimi  adtiuet,  complicatorum  nume- 
roruin  ratione  sibi  comparantur  ;  médius  œquales 
eas  babet. 

12.  Jam  deiiiceps  istœ  duse  brèves  quae  conjun- 
ctœ  ponebantui-,  disjuncta^  ponendu-  sont  :  quarum 
miniraa  disjunctio  est,  a  qua  etiam  incipiendum,  ut 
unam  sjilabam  longa  m  inter  se  babeaiit;  maxima, 
ut  duas.  Sed  cum  una  est  inter  eas,  duoLus  modis 
iit,  et  duo  pedes  gigimntnr.  Prior  autem  est  horum 
modorunj,    ul   in    capite  brevis    sit,  deiride  longa, 


iude  brevis  et  longa  quœ  reliqua.  est.  Aller  modu.s 
est,  ut  in  secundo  et  in  ultimo  sint  brèves,  in  primo 
et  tertio  loco  longa;  :  ita  erit  longa  et  brevis,  et 
longa  et  brevis.  Maxima  vero  illa  disjunctio  est,  cum 
duaî  longée  ia  medio  sunt.  brevium  autem  una  in 
primo,  altéra  in  exiremo  loco.  Et  dividuntur  ii  très 
pedos,  in  quibus  disjunctœ  ponuntur,  in  tria  et  tria 
tempora,  id  est  primus  horara  iu  brevem  et  longam, 
et  ])revem  ac  longam  :  s«.'cundus  in  longam  ac  bre- 
vem, et  longam  ac  brevem  :  tertius  in  brevem  ac 
longam,  et  longam  ac  brevem.  Ita  tiunt  sex  pedes 
duabus  brevibus  et  duabus  longis  syllabis  varie  inter 
se,  quoad  possunt,  locatis. 

13.  Restât  ut  de  quatuor  brevibus  defrahantur 
très,  et  pro  bis  1res  longae  constituantur  ;  erit  una 
brevis,  et  quia  una  brevis  in  capite,  quam  très  longae 
c  mse  juentur,  facit  aliiim  pedem,  secundo  loco  po- 
sita  secundum,  terliurn  tertio,  f[uartum  quarto. 
Quonmi  quatuor,  duo  primi  ia  tria  et  quatuor  U'in- 
pora  dividuutur,  duo  aute^a  posteriores  in  quatuor 
et  tria,  et  omues  sesquatoruin  ratione  nnmerorum 
partes  sibi  collutas  babenl  :  nam  prior   pars   primi 


ijvui; 

deux  promiers  se  divisent  en  3  cl  4  Icmps,  et 
les  deux  derniers  en  4  et  3  temps;  et  tous,  dans 
l'union  do  leurs  parties,  suivent  le  rapport  des 
nombres  sesquiallères.  Le  premier,  en  eltct,  a 
sa  première  partie  composée  d'une  Lrève  et 
d'une  longue,  soit  trois  temps,  et  sa  seconde 
partie  composée  de  deux  longues,  soit  quatre 
temps.  Dans  le  second,  la  première  partie  se 
compose  d'une  longue  et  d'une  brève_,  soi  trois 
temps,  et  la  seconde  partie  se  compose  de  deux 
longues,  soit  quatre  temps.  Dans  le  troisième, 
on  voit  la  première  partie  composée  de  deux 
longues  ou  de  quatre  temps,  et  la  seconde  partie 
d'une  brève  et  d'une  longue,  c'est-à-dire  de 
trois  temps.  Enfin  le  quatrième  présente  deux 
longues  pour  sa  première  partie,  soit  quatre 
temps  :  puis  une  longue  et  une  brève  pour  sa 
seconde  partie,  soit  trois  temps.  Reste  un  der- 
nier pied  de  quatre  syllabes,  qui  après  avoir 
perdu  toutes  ses  brèves  les  voit  remplacées  par 
autant  de  longues.  Il  se  divise  en  deux  parties, 
de  deux  longues  chacune,  d'après  la  règle  des 
nombres  égaux,  c'est-à-dire  qu'il  se  partage  en 
4  et  4  temps.  Telle  est  l'explication  que  vous 
m'avez  demandée.  Poursuivez  maintenant  en 
m'interrogeant  de  nouveau. 

CHAPITRE  Vil 

Le  vers  se   compose  d'un  nombre  déterminé  de 


pieds,  comme  le  pied  d'un  nombre  déterminé  de 
syllabes. 

14.  —  Le  M.  Je  vais  te  faire  ;  mais  avez- vous 
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suffisamment  examiné  cette  progression  jus- 
(ju'au  nombre  4,  que  nous  avons  déjà  vue  dans 
les  nombres,  quelle  importance  elle  a  aussi 
dans  les  pieds?  —  Le  D.  Oui,  et  j'approuve 
dans  les  uns  comme  dans  les  autres  la  raison 
de  cette  progression.  —  Le  M.  Eh  bien!  puis- 
que la  combinaison  des  syllabes  forme  les 
pieds,  ne  pensez-vous  point  que  l'on  puisse  de 
même,  en  combinant  les  pieds,  donner  lieu  à 
quelque  formation  qui  ne  portera  le  nom  ni  de 
syllabe  ni  de  pied?  —  Le  D.  Je  suis  tout  à  fait 
de  cette  opinion.  —  Le  M.  Quelle  sera,  pen- 
sez-vous, cette  nouvelle  formation?  — Le/). 
Ce  sera  un  vers  —  Le  M.  Mais  si  un  auteur 
unissait  indéfiniment  et  à  sa  volonté  des  pieds 
à  des  pieds,  sans  autre  mesure  ni  fin  que  celle 
que  lui  imposerait  ou  le  manque  de  voix  ou 
quelque  autre  accident  majeur,  ou  l'obligation 
pour  lui  de  passer  à  un  autre  travail,  donne- 
riez-vous  le  nom  de  vers  à  cette  longue  tirade 
de  vingt,  de  trente,  de  cent  pieds  et  plus,  selon 
que  les  aura  amoncelés  ou  son  caprice  ou  sa 
puissance?  —  Le  D.  Point  du  tout;  car  il  ne 
me  suffira  point  de  voir  un  assemblage  de  pieds 
réunis  les  uns  aux  autres  sans  distinction 
comme  sans  fin,  pour-que  j'appelle  cette  pro- 
duction un  vers  ;  mais  la  science  me  dira  le 
genre  et  le  nombre  de  pieds  ou  autrement  quels 
pieds  et  combien  de  pieds  entrent  dans  la  com- 
position d'un  vers,  et  je  pourrai  juger  si  c'est 
un  vers  qui  a  vraiment  frappé  mon  oreille.  — 
Le  M.  Et  cette  science,  quelle  qu'elle  soit,  a 


est  brevis  et  longa,  tenens  tria  tempora  ;  posterior 
duee  longœ  in  quatuor  te.nporibus.  Secundi  prior 
pars  e?t  longa  et  brevis,  ergo  tria  tempora;  poste- 
rior dusfi  longa»,  quatuor  tempora.  Tertiiis  priorem 
partem  babet  in  duabus  longis,  quatuor  temporibus; 
posteriorem  ejus  partem  brevis  et  longa  obliaet,  id 
est  tria  tempora.  Quarfi  priorem  pirtem  similiter 
faciunt  duœ  longœ,  quatuor  temporum  ;  et  poste- 
riorem longa  et  brevis,  tribus  temporibus.  Reliquus 
pes  est  (juatuor  syllabarum,  ubi  omnes  auferuutur 
brèves,  ut  quatuor  longis  pes  const<  t.  flic  in  duas 
et  duas  longas  seciindum  œquales  numéros,  id  est  in 
quatuor  et  quatuor  videlicet  dividitur  tempora. 
Habes  quod  per  raeipsuni  explicari  voluisti  ;  perge 
jam  rogando  persequi  cetera. 


CAPUT  Vil 

Versus  certo  pedum,  ut  pes  syllabarum  numéro 
constat. 
14.  M.  Faciam  :  sed  satisiie  considerasti  progres- 
sionem  istam  usquc  ad  quaternarium  numerum, 
quse  in  ipsis  numeris  demonstrata  est,  qumtum  in 
bis  etiampedibus  valet?  D.  Ita  sane  in  bis  ut  in  il- 
lis  banc  progre  iiendi  rationem  probo.  M.  Quid  11- 
lud,  no;me  ut  conlextis  syllabis  pedes  facti  surit,  ita 
ctiam  contextis  pedibus  aliquid  fleri  posse  exibti- 
mandum  est,  quod  jam  neque  syllaba»  neque  pedis 
nomine  censeatm-  ?  D.  Omnino  existimo.  M.  Quid 
tandem  id  putas  esse  ?  D.Versum  arbitrer.  M.  Q-iid  si 
perpétue  contexere  qu  spiam  pedes  aliquos  vclit, 
ita  ut  eis  modum  ac  iinem  non  iinponat,  nisi  aut 
defectusvocis,  aut  aliquis  alius  casus  in  terpellans, 
aut  temporis  ratio  ad  aliud  aliquid  transeundi, 
etiamne  versus  a  te  nominaljitur,  habens  vel  viginti 
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rtiilili  lies  irglcs  ron(l(''(!.s  non  ixiiiil  sur  l'.ii  lii- 
liuirc,  miiis  sur  la  niisoii? —  Ij-  h.  Piii<i|iio 
c'fsl  une  inclliddc,  flic  iii-  iliviiil  ni  ne  jumviiil 
l'airti  auln-nicnl.  —  Le  M.  essayons  de  lu  Irou- 
vor,  si  n(»us  pouvons  ;  car  si  nous  nous  basons 
sur  1  aiildrili'  sculo,  li;  vers  sera  ce  qu'il  aura 
plu  d'appeler  vers  à  je  ne  sais  quel  Asclépiado 
ou  Arrliilo(iue,  vieux  poêles,  ou  à  Saplio  et 
autres  qui  ont  donné  leurs  noms  à  certains  vers 
de  leur  invention  et  qu'ils  ont  cliantés  les  pre- 
miers. Nous  avons  en  effet  le  vers  asdépwdc, 
V ardtihqiiien  et  le  snphique,  cent  autres  noms 
d'auteurs  donnés  par  les  Grecs  à  difterentes  es- 
pèces de  vers.  On  ne  [icut  donc  trouver  absurde 
qu'un  homme,  alignant  des  pieds  de  telb^  ma- 
nière et  en  lel  nombre  qu'il  voudra,  [)uisse  à 
juste  titre,  si  personne  avant  lui  n'a  donné  aux 
pieds  une  disposition  et  une  mesure  pareilles, 
passer  pour  le  créateur  et  le  propagateur  de 
ce  nouveau  geni'e  de  vers.  Que  si  le  public  lui 
refusait  celle  liberté,  le  compositeur  pourrait 
se  plaindre  et  demander  quel  mérite  ont  eu  les 
poêles  anciens  qui,  sans  autre  règle  que  leur 
fantaisie  dans  l'assemblage  des  pieds,  sont  par- 
venus à  faire  passer  leur  produit  pour  un  vers 
et  à  lui  en  donner  le  nom.  N'est-ce  point  votre 
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avis?  —  Le  />.  Voire  raisonufiment  est  Irès- 
jiiste;  et  j'admets  parrailement  (jue  c'est  la  rai- 
son plidol  qiu;  l'aiilDrilé  qui  a  donné  naissance 
à  la  versiiiculion.  Voyons-bî  de  suite,  je  vous 
prie. 

(:ilAI>iTRI-:  Mil 

iSoms  des  pieds. 

l"}.  —  Le  M.  Voyons  donc  quels  pieds  doi- 
vent aller  ensemble,  ensuite  ce  qu'il  résulte  de 
celle  combinaison  car  le  vers  n'en  est  pas  le 
seul  fruit;  enfin,  nous  traiterons  de  la  méthode 
entière  des  vers.  Mais  pen?ez-vous  que  nous 
puis-ions  atteindre  ce  résultat  si  nous  ne  con- 
naissions pas  le  nom  des  pieds?  Il  est  vrai  que 
nous  les  avons  placés  par  ordre,  de  manière  à 
pouvoir  les  appeler  selon  leur  rang  ;  premier, 
second,  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Mais  il  ne 
faut  pas  dédaigner  les  termes  anciens,  ni  s'é- 
loigner facilement  de  l'usage,  à  moins  qu'il  ne 
soit  contraire  à  la  raison.  Prenons  donc  les 
noms  que  les  Grecs  ont  donnés  aux  pieds  et 
que  les  Latins  ont  adoptés,  et  employons-les 
sans  en  chercher  l'ètymologie,  travail  fécond 
en  paroles,  mais  stérile  en  avantages.  En  effet. 


veltrigiata  vol  centum  ctiam,  sive  amplius  pedes,  ut 
volucrit  ac  poluerit  ille,  qui  eos  quamlibet  loiiga 
perpetuitate  contexil  ?  D.  Non  ita  est  :  neqiie  enim 
aut  ubi  pedes  quosUbet  quibuslibet  permixtos  ani- 
niadverlcio,  aut  pcr  iiifuûlaui  longitudinem  luultos 
coniiexos,  versuni  ai)pcllabo  :  sed  et  genus  et  uu- 
mcrum  pedum,  id  est  qui  et  quot  pedes  versum 
coiiliciant  aliqua  disciplina  consequi,  et  ex  ea  judi- 
care  potero,  utium  versus  aures  meas  pepulerit. 
M.  At  lucc  quœeumque  est  disciplina  versibus  regu- 
lam  et  modum  non  utique  ut  libitum  est,  sed  ali- 
qua ratione  constituit.  D.  ÎSon  enim  aliter,  siquidem 
disciplina  est,  aut  oportebat,  aut  poterat.  M.  Hanc 
ergo  rationera  investigemus,  et  assequamur,  si  pla- 
çât :  nani  si  auctoritatem  solam  intueamur,  is  erit 
versus,  quem  versum  dici  vobiit  Asclepiades  nescio 
qui,  aut  Avcbilocbus,  poetœ  scilicet  veteres,  aut 
Sappbo  poetria,  et  cetei'i,  quorum  etiam  nominibus 
vcrsaum  gênera  vocantur,  qute  primi  animadverten- 
tes  cecinerunt.  Xam  et  Asclepiadœus  versus  dicitur, 
et  Arclailocliius,  et  Sappliicus,  et  alia  sexenta  aucto- 
rum  vocabula  Grœci  versibus  diversi  generis  indidc- 
luiit.  Ex  'que  non  absiu'de  cuipiam  videri  potest, 
quo'i  si  quis  ut  volet  pedes,  (|uot  volet,  et  qnos 
volet  ordnaverit,  quia  ue:no  ante  ipsumbuncor- 
dinera  an  mensuram  pedibus  constituerit,  recte  ac 


jure  conditor  novi  generis  versuum  propagatorque 
dicetur.  Aut  si  ba^c  licentia  intercluditur  bomini, 
cum  conquestioue  quœrendum  est  quid  tandem  lUi 
meruerunt,  si  nuUam  rationem  seculi,  conuexionera 
pedum  quos  illis  connectere  placui^,  vt-rsum  appel- 
lari,  baberique  fecerunt,  an  tibi  aliter  videtur  ? 
D.  Ita  vcro  est  ul  dlcis,  et  prorsus  asseatior,  ratioue 
potius  quam  auctoritate  versum  esse  generatum, 
quam  peto  jamjamqiie  videamus. 

CAPUT  VIII 

Varvi  pedum  nomina. 

db.  M.  Videamus  ergo  qui  pedes  sibimet  copu- 
landi  sint,  deinde  quid  bis  copulatis  fiat,  non  enim 
versus  sit  solus,  postrcmo  de  verius  tola  ratione 
tractabinus.  Sed  num  censés  commode  ista  nos 
posse  persequi,  nisi  pedum  nomina  teneamus  ? 
Quamquam  hoc  ordine  a  nobis  digesti  sint,  ut  pos- 
sint  ipsius  sui  ordinis  nominibus  uuncupari  :  dici 
enim  potest,  primas,  secundus,  Icrtius,  atque  boc 
modo  ceteri.  Sed  quia  non  sunt  contemnenda  ve- 
tusla  vocabula,  nec  facile  a  consuetudine  receden- 
dum,  nisi  qua?  rationi  adversatur,  utendum  est  bis 
nominibus  pedum  quai  Grseci  instituerunt,  et 
nostri  jam  utuntur  pro  latinis  :  quse  plane  ita  usur- 


on  ne  se  sert  pas  moins  ulilcmont  des  mots 
pain^  bois,  pierre,  bien  qu'on  ne  sac.^e  pas  pour- 
quoi les  objets  qu'ils  représentent  s'appellent 
ainsi.  —  Le  D.  Je  pense  comme  vous.  —  Le  M. 
Le  premier  pied  s'appelle  pyrrhique  ;  il  se  com- 
pose de  deux  brèves  et  a  deux  temps,  comme 
fuga  (fuite). 

Le  second  se  nomme  iambe,  composé  d'une 
brève  et  d'une  longue  ;  comme  parens  (père).  11 
a  trois  temps. 

Le  troisième  est  le  troc/iée  ou  le  chorée,  soit  une 
longue  et  une  brève  comme  meta  (borne).  Il  a 
trois  temps. 

Deux  longues  forment  le  quatrième  pied  ou 
le  spondée  ;  comme  œstas,  (saison).  Il  a  quatre 
temps. 

Le  cinquième  ou  tribraque  a  trois  brèves, 
comme  macula  (tâche).  Il  a  trois  temps. 

Le  sixième  ou  Dactyle  a  une  longue  et 
deux  brèves,  comme  iVœnalus.  Il  a  quatre 
temps. 

Le  se[»tième  ou  Vamphibraque  :  une  brève, 
une  longue  et  une  brève  ;  comme  carina  (ca- 
rène). Il  a  quatre  temps. 

Le  huitième,  ou  V anapeste  ;  deux  brèves 
et  une  longue,  soit  quatre  temps.  Comme 
Erato. 
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Le  neuvième,  appelé  bacchius^  a  une  brève 
et  doux  longues,  soit  cinq  temps  ;  comme 
Achates. 

Le  dixième,  le  erotique  ou  Vamphimacre; 
une  longue  suivie  d'une  brève  plus  une  longue; 
soit  cinq  temps.  Ex.  insulœ,  île. 

Le  onzième,  ou  palimbacchius  ;  deux  longues 
et  une  brève,  soit  cinq  temps.  Ex.  Natura, 
nature. 

Le  douzième,  ou  Molosse  ;  trois  longues,  soit 
six  temps.  Ex.  AiJneas. 

Le  treizième,  ou  Procéleumatique  \  quatre 
brèves,  soit  quatre  temps.  Ex  :  Avicula,  petit 
oiseau. 

Le  quatorzième,  ou  Péon  premier;  une  lon- 
gue, puis  trois  brèves,  soit  cinq  temps.  Ex  : 
legitimus,  légitime. 

Le  quinzième,  ou  Péon  deuxième,  a  la 
deuxième  longue  et  les  trois  autres  brèves, 
comme  co/onm,  colonie:  cinq  temps. 

Le  seizième;,  ou  Péon  troisième  a  la  troisième 
syllabe  longue  et  les  autres  brèves,  comme 
Menedemus.  Cinq  temps. 

Le  dix-septième,  ou  Péon  quatrième,  a  la  qua- 
trième syllabe  longue  et  les  autres  brèves, 
celeritas,  célérité.  Cinq  temps. 

Le  dix-huitième,  ou  Ionique  mineur,  a  deux 


pemus,  ut  non  quœramus  origines  nominum.  Mul- 
tura  enim  liabet  isla  res  loquacitatis,  utilitatis  pa- 
rum.  iNeque  enim  eo  minus  uliliter  in  loquendoap- 
pellas  panem,  liguuni,  la])ideni,  quod  nescis  cur  hocc 
ita  sint  appellata.  D.  Ita  prorsus  ut  dicis  sentio. 
iM .  (a)  Primus  pes  vocatur  pyrrhichius,    ex  duabus 

brevibus,  tcrnporum  duum,  ut  faga. 
Secundus,  lanibus,  ex  brcvi  et  longa,  ut  parens, 

temporum  trium. 
Tertius,  Trochœus,  vel  Chorius,  et  longa   et  brevi, 

MÏmeta,  tcmporura  trium. 
Quartus,    Spondeus,   ex  duabus   longis,  ut    œstas, 

temporum  quatuor. 
Quintus,  Tribraclius,  ex  tribus  brevibus,  ut  macula, 

temporum  triiim. 
Sextus,  Dactylu?,  ex  longa    et  duabus  brevibus,  ut 

Mœnalus,  temporum  quatuor. 
Septiraus,   Amphibrachus,   ex    brevi   et   longa    et 

brevi,  ut  carina,  temporum  quatuor. 
Octavus,  Anapœstus,  ex  duabus  brevibus  et  longa, 

ut  Erato,  temporum  quatuor. 


Nonus,  Bacchius,  ex  brevi  et  duabus  longis,  ut 
Achates,  temporum  quinque. 

Der'imus,  Creticus  vel  Amphimacrus,  ex  longa  et 
brevi  et  longa,  ut  insulœ,  temporum  quinque. 

Uadecimus,  Palimbacchius,  ex  duabus  longis  et 
lirevi,  ut  natura,  temporum  quinque. 

Duodecimus,  Molossus,  ex  tribus  longis,  ut  JEneas, 
temporum  sox. 

Decimus-tertius,  Proceleumaticus,  ex  quatuor  brevi- 
bus, uL  avicula,  temporum  quatuor. 

Decimus-quartus,  Pœon  primus,  ex  prima  longa  et 
tribus  brevibus,  ut  legitimus,  temitorum  quinque. 

Dccimus-quintus ,  Pœon  secundus ,  ex  secunda 
longa  et  tribus  brevibus,  ut  colonia,  temporum 
quinque. 

Decimus-sextus,  Pœon  tertius,  ex  tertia  longa  et  tri- 
bus brevibus,  ui  Menedemus,  temporum  quinque. 

Decimus-septimus,  Pœon  quartus,  ex  quarla  longa 
et  tribus  brevibus,  ut  celeritas,  temporum  quin- 
que. 

Decimus-octavus,    Ioniens   a    minore,    ex    duabus 


(o)  Libri  veteres  absque  explicatione  et  exeniplo  ullo  sic  pcdcs  recensent  :  Primus  pes  vccatur  Pyrrhichius,  Secundus 
lambus,  Tertius  etc.  scriptumque  constanter  prœferunt  sporidius,  dispondius,  pœan,  pro,  spondeus,  dispondeus,  pœon.  Item 
pro,  tribrac  hus  et  amphibrachus,  habeut  aliquoties,  tribrachys  et  amphibrachys. 


T.   III. 
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l)rî'VL'S  cl  llrllX   luIlr^UC»  ;     ftilUlll 

Le  (lix-iii'iivirini-,  ou  i honamhf,  s(i  compD^^t! 
d'une  li)i)K>««',  d^-  'l''>»x  brèves,  ctil'uiic.  lonirm- 
comme  tiriiiijtotcns.  Six  lomiis. 

\j{'.  vint;lièmo,  '>u  loniquo majeur,  adeux  loii- 
Kuoscl  ilt'ux  lin'vcf, comme y»«o;/«'us,  de  Junoii. 
Six  Icuips. 

Le  viugt-uniemc ,  ou  diambe  se  compose 
d'une  brève,  d'une  longue,  d'une  brève  et 
d'une  longue  :  comme  propinquitas,  pioximité. 
Six  temps. 

Le  vingt-deuxième,  ou Dirhorêe  ou  Ditrochée 
se  compose  d'nne  longue  suivie  d'une  brève, 
plus  d'nne  autre  longue  et  d'une  brève. Comme 
cantilena,  cliansonnelle.  Six  temps. 

Le  vingt-troisième,  ou  l'antispaste;  une  brève, 
deux  longues  et  une  brève  :  comme  Saloninus, 
de  Salone.  Six  temps. 

Le  vingt-quatrième,  ou  Epitriie  premier,  a 
une  brève  suivie  de  trois  longues.  Comme  sa- 
cerdotes,  prêtres.  Sept  temps. 

Le  vingt-cinquième,  ou  Epitrite  deuxième,  a 
la  seconde  syllabe  brève,  et  les  trois  autres  lon- 
gues; comme  Conc??Vo;-es, fondateurs. Sept  temps. 
Le  vingt-sixième,  ou  Epitriie  troisième,  a  la 
troisième  syllabe  brève,  et  les  'rois  autres  lon- 
gues ;  Demosthenes.  Sept  temps. 

brevibus  et  duabus  longis,   ut    Diomedes,  tempo- 

rum  ses. 
Decinius-nonus,  Choriarubus,  ex    longa   et  duabus 

brevibus  et  longa,  ut  armipotens,  temporum  sex. 
Vigesimus,  lonicus  a  majore,  ex  duabus    longis  et 

duabus  brevibus,  ut  Junonius,  temporum  sex. 
Vigesimus-primus,   Diiambus,   ex  brevi    et   longa 

et  brevi   et  longa,  ut  propinquitas,   temporum 

sex. 
Vigesimus-secundus,  Dichorius  vel  Ditrochœus,   ex 
longa  et  brevi,  et   longa    et   brevi,   ut  cantilena, 
temporum  sex. 
"Vigesinuis-tertius,  Antispastus,  ex  brevi  et  duabus 

longis  et  brevi,  ut  Saloninus,  temporum  sex. 
Vigesimus-quarlus,     Epitritus    priams,    ex    priina 
brevi  et  tribus  longis,   ut  sacerdotes,  terapornni 
septem. 
Vigesimus-quintus,  Kpitritus  secundus,  ex  secnndx 
brevi  et  tribus  longis,    ut  conditores,   temporum 
septem. 
Vigesimus-sextus,   Epitritus   tertius,   ex  tertia  bre- 
vi   et  tribus  longis,  ut   Demosthenes,  temporum 
septem. 
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hitimcili's.  Six  Le  vingl-scpticme,   on   F.piti'iti-  quatrihue,  a 

l.'i  quiilriènn;  syllabe  bi(!V(!,  cl   les  trois  auti'cs 
loni;in's;   /''rgreuninns.   Sc[d  t(!mps. 

Le  vingt-liuilième,  ou  le  dispandr^,  a  (juatri! 
longues  et  linil  temps.  K.\  :  orritores,  les  ora- 
teurs. 

CHAPITKK  IX 


Construction  des  pieds. 

16. — Le />.  Je  connais  tout   cela;  maintc- 
nfint,  dites-moi  quels  sont  les  pieds   qui    peu- 
vent se  combiner  entre  eux? —  Li' M.  Vous  le 
trouverez  facilement,  si  vous  songez  que  l'éga- 
lité et  l'analogie  sont  supérieures  à  l'inégalité 
et  au  défaut  de  proportion.  —  Le  />.  Tout  le 
monde,  je  crois,  admet  ce  principe.  —  Le  M.  Il 
importe  donc  beaucoup  ('e  suivre  cette  marche 
dans  l'alliance  des  pieds,  et  do  ne,  jamais  s'en 
écarter  sans  les  raisons  les  plus  graves. —  Le/>. 
r/ept  mon  avis.  — Le  M.  Vous  n'hésiterez  donc 
point  ;i  allier  des  pyrrbiques,  des  iambes,  des 
trochées,  autrement  dits  chorées,  et  des  spon- 
dées. Vous  unirez  d  •  même  sans  aucune  hési- 
tation les  autres  pieds  de  même  espèce.  Il  y  a 
en  effet  la  plus  parfaite  égalité  à  combiner  entre 
eux  des  pieds  du  même  genre  et  du  même  nom. 
N'est-ce  point  votre  avis?  —  Le  Z>.  Je  ne  puis 

Vigesimus-septimus,  Epitritus  qn^.rtus,  ex  quarta 
brevi  et  tribus  longis,  ut  Fescenninus,  temporum 
septem. 

Vigesimus-octavus,  Dispondeus,  ex  quatuor  longis 
ut  oratorcs,  temporum  octo. 

CAPUT  IX 

De  pedum  structura. 

16.  D.  Habeo  ista.  Niuic  dissere  qui  sibi  [ledes 
copulentur.  M,  Judicabis  boc  facile,  si  aequalitalem 
ac  similitudinem  inasqualitati  ac  dissimilitudini 
pr;estantiorem  esse  judicas.  D.  Neminem  esse  ar- 
bitrer, qui  non  ita  judiciit.  M.  Hanc  ergo  prius  ma- 
xime in  contexendi'5  pedibus  sequi  opoiiet,  uec  ab 
ea  omnino  deviandum,  nisi  cum  aliqua  caussa 
jUîlissima  est.  D.  Assentior.M.  Non  igitur  dubitabis 
pyrrhicbios  sibimel  pedes  contexere,  nec  iambos 
nec  trocha;os  qui  etiam  chorii  nominautur,  nec 
spondeos,  atque  ita  ceteros  sui  generis  profecto 
sibimet  sine  ulla  dubitatione  copulabis  :  est  enim 
summa  œqualitas  cum  ejusdem  generis  et  nominis 
pedes  sese  consequnntur,  an  tibi  non  videtur  ?  D 
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en  avoir  d'autre.  —  Le  M.  Alors,  u'approuve- 
riez-vous  pas  qu'on  fît  un  m  'langi'  dt;  diffé- 
rents pieds,  touten  yar.lant  cette  égalité?  Qu'y 
a-t-il  en  effet  de  plus  agréable  à  l'oreille  «[ue 
la  variété  mèlani  ses  atlraits  aux  charmes  de 
l'égalité?  —  Le  D.  J'approuverais  assez  ce  mé- 
lange. —  Le  M.  Les  pieds  peuvent-ils  être  con- 
sidérés comme  égaux,  s'ils  n'ont  la  même  me- 
sure? —  Le  D.  Je  ne  pense  pas.  —  Le  M- 
Peut-on  les  regarder  comme  ayant  la  môme 
mesure,  s'ils  ont  la  même  valeur  de  temps?  — 
Le  D.  Oui.  —  Le  M.  Alors,  ceux  que  vous 
trouverez  ayant  la  même  valeur  de  temps,  vous 
pourrez  les  combiner  sans  crainte  de  choquer 
l'oreille.  —  Le  D.  C'est  tout  naturel. 
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CHAPITRE  X 

Soit  seul,  soit  combiné  avec  d'autres  pieds,  l'atn- 
phibraque  ne  peut  faire  un  vers.  Du  levé  et  du 
posé. 

17. — Le  M.  C'est  bien  ;  mais  la  question  n'est 
point  encore  épuisée.  L'amphibraque  a  quatre 
temps;  néanmoins  quelques-uns  disent  qu'il  ne 
peut  se  combiner  avec  les  dactyles,  les  ana- 
pestes, les  spondées  et  les  procéleumatiques, 
bien  que  tous  ces  pieds   aient  aussi    quatre 

NuUo  modo  mihi  aliter  videri  potest.  M.  Quid,  11- 
lud  nonne  approbas,  alios  aliis  pedes  ;pqualitate 
sevvata  esse  miscendos  ?  Quid  eniin  auribus  potest 
jucundiu^;  esse,  quam  cum  et  varict.ite  raulcentur, 
nec  a'qualitate  fraudantur?  D.  Satis  probo.  M.  Num 
censés  alios  œquales  habendos  pedes,  nisi  (|ui  ejus- 
dem  mensurœ  sunt?  fJ.  Ita  exislimo.  M.  Quid,  ejus- 
dem  mensuraî  putandiue  sunt,  nisi  qui  temporis 
tantumdem  occupant  ?  D.  Verum  est.  M.  Quos  ergo 
inveneris  pedes  totidem  temporum,  sine  aurium 
offensione  contexes.  D.  Video  esse  consequens. 

CAPUT  X 

Amphibrachus  nec  per  se  nec  aliis  mixtus  versum 
conficit. 

17.  M.  Recte  quidem  :  sed  adhuc  nonnibil 
quaestionis  res  habet.  Nam  cum  amphibrachus  pes 
quatuor  sit  temporum,  negant  eum  quidam  posse 
misceri,  vel  dactylis  vel  anapaîstis  vel  spondeis  vel 
proceieumaticis,  nam  bi  sunt  omnes  quaternomni 
temporum  pedes  :  et  non  solum  istis  eum  negant 
posse  misceri,  sed  nec  ex   ipso  solo  repetito  et  sibi- 


tem[)s  ;  et  non-seulement,  ils  n'admettent  point 
cette  combiiiiiison,  mais  ils  ajoutent   qnc,   ré- 
pété, l'ampliibi-iiqtie  ne  p'-ut  r(''i,^ulièrement  et 
légitimement  former  un   vers.   Cette   opinion 
mérite  notn;  ntlention  ;    peut-être  est-elle  fon- 
dée sur  quelque  règle  qu'il  convient  d'approuver 
et  de  suivre.  —  Le  Z>.  11  me  tarde  tout  à  fait 
d'entendre  les  raisons  qu'ils  apportent.  Car,  ce 
n'est  pas  sans  surprise  que  des  '■AH  pieds  par- 
courus dans  le  chapitre  précédent,  j'en  vois  un 
exclus  de  la   combinaison   des  nombres,  lors- 
qu'il a   une   valeur  de  temps  égale  à  celle  des 
dactyles   et   autres   pieds   admis   par   tout   le 
monde  dans  la  construction  des  vers.  —  Le  M. 
Mais  pour  mieux  examiner   cette   question,   il 
vous  faut  voir  dans  quels  rapports  les    autres 
pieds  ont  leurs  parties  combinées  entre   elles; 
et  vous  remarquerez  alors  dans  ce   pied  quel" 
que  particularité  étrange  qui  ne  permet  pas  de 
l'employer  légitimement  dans  aucun  vers. 

18.  Mais  dans  cette  étude,  nous  avons  besoin 
de  confier  deux  noms  à  notre  mémoire  ;  le 
levé  et  le  posé.  Comme,  en  battant  la  mesure, 
on  lève  et  on  baisse  la  main,  le  levé  et  le  posé 
comprennent  chacun  une  partie  du  pied.  Et 
par  ce  mot  départie,  j'entends  ces  fractions  du 
pied,  dont  nous  avons  suffisamment  parlé  plus 
haut,  quand  nous  les  avons  étudiés  par  ordre. 

met  connexe,  recte  et  quasi  légitime  procedere 
numerum  putant.  Quorum  opinionem  fonsiderare 
nos  oportel,  ne  quid  babeat  rationis,  quod  sequi  et 
approbare  conveniat.  D.  Cupio  atque  avec  prorsus 
audire  quid  afferant.  A'on  e'niui  parum  me  movet, 
cum  duodetriginta  pedes  siiit,  quos  ratio  pe^^secuta 
est,  bunc  solum  cxcludi  a  continuatione  numero- 
rum,cum  taritum  s|)atii  tcneat  in  tempore  quantum 
dactylus  et  alii  quos  pares  enumerasti,  quos  con- 
nectere  nemo  prohibetur.  M.  Atqui  opus  est,  ut 
hoc  dispicere  valeas,  considorare  ceteros  pedes, 
quemadniodum  sibimet  eorum  partes  conferantur  ; 
ita  enim  vidobis  buic  uni  quiddam  accidere  novum 
ac  singulare,  ut  non  frustra  minime  adhibendus  ad 
numéros  judicatus  sit. 

18.  Sed  hoc  iiobis  considerantibus,  opus  est  baec 
duo  nomina  mandare  iiiemorise,  Icvationem  et 
positionem  In  plaudendo  enim  quia  levatur  et 
ponitur  iiianus,  parte  ai  pedis  sibi  levatio  vindicat, 
parlera  positio.  Patos  autera  pedum  dico  illas,  de 
quibus  supeiius ,  cum  eos  ordine  persequeretnur 
satis  dictum  est.  Quocirca  si  hoc  probas,  incipe  re- 
censere  breviter  mensuras  partiumin  omnibus  pedi- 
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Hoiic,    si     vous    ;i|i|ir()iivr/.  rcttr  llicorii;,    c.Diil- 
inonccz  par  ri'iM|iiiiil('r  lirirvciMiMit  les  mesures 
ilo  loiiivs  piirlios  tlaiis    lous   les    pieds,  ri   vous 
verrez  C(î  qu'a  de  particulier  celui  dont  nous 
nous  occupons.  —  Le  /).  Le  premier  qui  se  pré" 
sente,  c'est  le  pyrrhiiiuc  ;  le  levé  et  le  posé  on'' 
une  égale  vahnir.   Il    en  est  de  même  du  s[i()n- 
dée,  (lu  dactyle,  de   l'anapeste,  du  piocélcuma- 
tiqiic,  (In  choriand^e,  du  diaud)e,  du  dichorée, 
de  l'anlispasle  et  du  dis[)onilée;  la  mesure,  en 
efl'et,  leur  donne  un  temps  éi^al  au  posé  cl  au 
levé.  Vient  ensuite   l'iambc  qui   se  divise  de  1 
à  2  ;  rapport  (pic  je  trouve  aussi  dans  le  cho- 
rée,  dans  le  tribraque,  comme  dans  le   molosse 
et  les  deux  ioniques.  Nous  arrivons  à  l'araphi- 
braque,  je   le   compare   aux   autres  pieds  du 
même   ordre,  et  je  trouve  le   levé  et  le  posé 
dans  un  rapport  do  1  à  3.  Or,  il  n'est  aucun 
autre  pied  dont  les  parties   s'unissent   entre 
elles,  avecf  un  intervalle  si  considérable.  Si,  en 
effet,  je  considère  les  pieds  formés  d'une  brève 
cl  de  deux  longues,   soit   le  bacchius,  le  cré- 
tique,  et  le  palimbacchius,  je  vois  le  levé  et  le 
posé  se  taire  chez  eux  dans  un  rapport  sesquial- 
tèrc.  C'est  le   môme  résultat  dans  les   quatre 
pieds  formés  de  trois  brèves  et  d'une  longue, 
et   que   d'après   leur   ordre   on  a  nommés  les 
quatre    péons.    Restent    les   quatre  épitrites, 


.Ml  siui;k. 

iuMunu's  successivement  d'a[)rcs  lii  jang  (|u'(jc- 
(  npc  la  brève.  Dans  ces  pieds,  le  levé  cl  le 
posé  sont  toujours  dans  un  rapport  de  3  à  4. 

19. —  Le  M.  Ne  voyez-vous  pas  ([un  c'est  pour 
une  bonne  raison  ([u'on  a  banni  de  toute  com- 
binaison  métrique  ce  pied  aux  deux  parties 
tellement   inégales  (|ue   l'une  est   le  trij)lc  de 
l'autre,  (^'ir  le  rapport  dc«  parties  est  d'autant 
meilleur  ({u'il  est  plus  voisin  de  l'égalité. Aussi, 
dans  la  progression  de  1  à  4,  la  règle  des  nom- 
bres ne  peut  les   rapprocber  davantage  d'eux- 
mêmes.  Ce  (ju'il  faut  rechercher  surtout  dans 
les  pieds,  c'est  la  même  valeur  dans  les  parties: 
puis  vient  la  combinaison  dans  le  rapport  de 
1  à  2;  ensuite,  le   rapport  sesquialtère,  comme 
dans  2  à  3  ;  enfin,  celui  de  3  à  4.  Quant  au  rap- 
port de  1  à  3^  bien  qu'il  tienne  à  la  règle   des 
nombres   compliqués,   il    ne   peut  néanmoins 
s'allier  régulièrement  avec  lui-même.  En  efiet, 
nous  ne  comptons  pas  3  après  1,  mais  nous  ar- 
rivons de  1   à  3,  en  intercalant  le  nombre  2. 
Telle  est  la  raison  qui  a  fait  exclure  l'amphi- 
braque   de  cette  comlunaison    des  pieds  dont 
nous  nous  occupons.  Si  vous   approuvez  mes 
raisons,  poursuivons.  —  Le  />.  Sans  doute;  vos 
raisons   me  paraissent  des  plus  claires  et  des 
plus  concluantes. 


I 


bus,  ut  quid  huic  uni  de  quo  ngitur  propriurn  acci- 
derit,    noveiis.    D.    Video    primum    pyrrhichium 
taatuni  liabere  lu  levatione  quantum  iu   posilione. 
Spondeus    (|uoque,     daciylus,    anapaestus,    proce- 
leumaticus,  clioriambus,   diiambus,   dichorius,  au- 
tispastus,  dispondeus,  eadem  ratione   dividuntur  : 
nam    tautumdem   temporis    iti  his    ponit  plausus, 
quantum  levât.  Video  secundum  iambum  simpli  et 
dupli  habere  rationem  ;  quam  rationem  cerno  et  in 
cliorio  et  in  tribracbo   et   molosso,   et   in  utroque 
iûuico.  Jani  hujus  ampbibrachi  levatio   et  positio, 
nam  ipsa  mihi  ex  ordine  occurrit,  cui  pares  ceteros 
quaeram,  simpli  et   tripli  ratione   constat.  Sed  non 
invenio  prorsus  alium  deinceps,  cujus    sibi  partes 
tauto  intervallo  conferantur.  Nam    cum  eos  consi- 
dère in  quibus  una  bievis  est  et  duœ  longae,  id  est 
bacchium,    cx'eticum  et   pabmbacchium,  sesquial. 
teri  numeri  ratione  levationem  ac  positionem  in  bis 
lieri  video.  Eadem  ratio  est  et  in  iis  quatuor,  in  qui- 
bus una  longa  est  et  très  brèves,  qui   quatuor  pœo- 
nes  ex  ordine  norainantui".   Reliqui  sunt  quatuor 


epitriti  similiter  ex  ordine  uuncupati,  quorum  leva- 
tionem ac  positionem  sesquitertius  numerus  con- 
tinet. 

19.  M.  i\um  igitiu'  parum  tibi  justa  caussa  vi- 
detur  esse,  cur  iste  (a)  pes  ad  seriem  numerosam  vo- 
cum  non  adraittatur,  quod  solius  partes  tam  longe 
a  se  différant,  ut  una  simpja  fit,  alla  tripla  ?  Vi- 
cinitas  enim  quœdam  partium  tanto  est  approba- 
tionc  dignior,  quanto  est  proxima  œqualitati.  Ita- 
que  ilLi  régula  numerorum  cum  ab  uno  us  pie  ad 
quatuor  progredimur,  nibil  unicuique  est  seipso 
propinquius.  Quare  iilud  in  primis  approbandum 
est  in  pedibus,  cum  tantumdem  habeut  partes  ad 
invicem  :  deinde  copulatio  simpli  et  dupli  eminet 
in  uno  et  duobus  :  sesquialtera  vero  copulatio  in 
duûbus  et  tribus  apparet  :  jam  sesquitertia,  tribus 
et  quatuor.  Simplum  vero  et  triplum  quamquam 
complicatorum  numerorum  lege  teneatur,  non  ta- 
men  in  ordine  illo  sibimet  coba-ret  :  non  enim  post 
unum  tria  numeraraus,  sed  ab  uno  ad  ternarium 
numerum  binario  interposito  pervenitur.  Ilcec  ratio 


(a)  Aiïijîliibraciig. 
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CHAPITRE  XI 

Du  mélange  rationnel  des  pieds. 

20.  Le  M.  Etant  admis  que  quel  que  soil  l'ar- 
rangement des  syllabes,  les  pieds  de  même 
valeur  peuvent  pnrfaitcment  s'allier  entre  eux, 
sans  nuire  à  l'égalité,  à  l'exception  toutefois  de 
l'amphibraquc,  nous  devons  maintenant  cher- 
cher si  on  peut  régulièrement  mêler  ceux  qui 
ont  la  même  durée,  sans  avoir  le  môme  batte- 
ment qui,  nous  le  savons,  sert  par  le  levé  et  le 
posé,  à  mettre  en  rapport  les  deux  parties  d'un 
pied.  Eu  effet,  le  dactyle,  le  spondée,  et  l'ana- 
peste ont  non-seulement  la  môme  durée,  mais 
encore  le  même  baltemant,  puisque  dans  tous 
les  trois  le  levé  et  le  posé  durent  le  même  espace 
de  temps.  Ils  se  comijinentdonc  entre  eux  bien 
plus  justement  que  n'importe  quel  ionique  avec 
les  autres  pieds  de  six  temps.  Car  les  ioui(j[ucs 
ont  leur  battement  de  mesure  de  1  à  2,  à  savoir 
dans  un  rapport  de  2  à  4  temps.  Il  en  est  do 
même  du  molosse.  Pour  les  autres  pieds,  le  bat- 
tement est  égal  ;  car  on  donne  trois  temps  au 
levé  et  trois  au  posé.  Donc,  bien  que  tous  les 
pieds  aient  une  mesure  régulière;  puisque  de 
tous  ces  pieds  trois  se  mesurent  dans  le  rapport 


;lixième.  lii! 

de  1  à  2,  et  les  quatre  aulns  par  poîtions 
égales;  néanmoins  comme  ce  mélange  de  pieds 
rend  inégal  le  battement  de  la  mesure,  je  ne 
sais  s'il  ne  faut  pas  le  rejeter.  Qu'en  pensez- 
vous?  —  Le  D.  Je  penche  pour  cette  opinion  : 
car  ce  battement  inégal,  comment  ne  choque- 
rait-il pas?  Je  l'ignore  :  mais  dôs;là  qu'il  cho- 
que, cet  effet  ne  peut  être  produit  que  par  le 
défaut  de  sa  combinaison. 

21 . —  Le  M.  Sachez  cependant  que  les  anciens 
ont  jugé  le  mélange  de  ces  pieds  possible,  et 
qu'ils  l'ont  admis  dans  la  composition  do  leurs 
vers.  Sans  vouloir  toutefois  vous  im[.oser  leur 
autorité,  écoutez  quelques-uns  de  ces  vers^  et 
voyez  s'ils  offensent  votre  oreille.  Si  loin  d'en 
être  choquée,  elle  en  est  au  contraire  charmée, 
il  n'y  a  point  de  raison  pour  rejeter  ce  mé- 
lange. Voici  les  vers  que  je  soumets  à  votre  at- 
tention : 

At  consona  quœ  simt,  nisi  vocalibiis  ajtlDS, 
l'ars  dimidium  vocis  opus  prol'erct  ex  se  ; 
l'ars  muta  soiii  coniprimot  ora  molienlu;ii; 
mis  soniis  obscurior  impoditiorquc 
Ulrumque  tamen  promitur  oro  seniichiso. 

fTercutiaaus.  (\) 

—  Le  M.  Ces  vers  suffirent  sans  doute  pour 
guider  votre  appréciation  que  j'attends.  Dites- 


est  qua  excludendus  judicalur  ampliibrachus  pes  ab 
ea  copulatione  de  qua  quasi virn us,  quœ  si  abs  le 
probatur,  cetera  vidcamus.  D.  Pz'obatur  sane  :  nam 
manifestissima  atque  certissima  est. 

CAPUT  XI 

Pedum  rationabilis  mixtura. 
20.  M.  Cum  ergo  placeat  quoquo  modo  se  in 
syllabis  habeant,  tamen  si  ejusdeia  spatii  sint  in 
tempore,  recte  sibi  et  sine  detrimento  œqualitatis 
pedes  posse  misceri,  excepte  dumtaxat  amphibracho, 
quœri  non  imnierito  potcst,  utrum  recte  miscean- 
tur,  qui  quamquam  sint  œquales  tempore,  non  ea- 
dem  tamen  percussione  concordant,  quœ  levatione 
ac  positionc  parles  pedis  sibimet  confert.  ISam  da- 
ctylus  et  anapfcstus  et  spondeus  non  solum  œqua- 
pum  temporuni  sunt^  sed  etiam  percatiunlur  œqua- 


liter  :  in  omnibus  enim  tantura  levatio,  quantum 
positio  sibi  viudicat.  Itaque  lii  sibi  miscenlurjusUus 
quam  quilibet  ionicus  céleris  sex  lempormn  peùi- 
bus.  Uterquc  quippe  ionicus  ad  simplum  et  diiplum 
perculilur,  duo  scilicet  Icnqiora  quatuor  tempori- 
bus  conferens.  Ilis  raolossus  etiam  in  bac  re  cou- 
gruit.  Ceteri  vero  ad  lanlumdem  ;  nam  in  lus  leva- 
tioni  ac  iiosilioui  lerna  tempora  tribuuntur.  Ergo 
tometsi  omnes  légitime  ferianlur,  nam  et  illi  très 
simpli  et  dupli  i-atione,  et  alii  quatuor  a:>quis  parti- 
bus  feriuntur  tamen  quia  plausum  inœqualem  fa- 
cit  ista  per.iiixtlo,  haud  scio  an  jure  repudielur. 
nisi  quid  liahes  ad  liœc?  D.  Proclivior  sum  in  islam 
senlentiam.  Nain  inavpialis  plausus  quomodo  sen- 
sum  non  otTendat  ignoro  :  si  aulem  olfeudit,  non 
utique  id  potest  sine  vitio  hujus  permixtionis  acci- 
dere. 
21.  M.  Alqui  scias  vcleres  miscendos  judicasse 


(l) 


La  consonne  est  bien  peu,  non  jointe  à  la  vovelle  • 
Une  moitié  du  son  sans  peine  se  produit  ;       "         ' 
L'autre  reste  muette,  à  tes  efforts  rebellé. 
La  consonne  a  le  son  plus  voilé,  plus  réduit. 
Pourtant,  à  toutes  deux,  ouvre  à  demi  la  bouche. 
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moi,  je  vous  |)ri(*,  «i  co  lytlimc  n'a  point  ••liurrru'' 
vos  oivilles?  —  Le,  D.  lUoii  Uu  iilu»  cuuliinl  (il 
de  plus  agréablement  mélodieux.  —  Le  M.  Exa- 
minez maiiilenaiit  ces  pietls.  et  vous  trouverez 
tjue  de  ces  cimi  vers,  les  deux  pn'miers  n'ont 
que  des  pieds  ioniques,  elles  trois  derniers  ont 
admis  un  'lichnrée.  Tous  néanmoins  flattent 
é}ral(>inenl  notre  oreille.  — Lc/>.  Je  l'avais  déjà 
icniar.iué  {^rùcc  à  votre  [irononciulion  si  lacilp. 
—  Le  M.  l*oiU((uoi  alors  liésiti'r  à  [>arta,ner  l'o- 
pinion des  anciens,  en  nous  rendant  non  à  leur 
autorité,  mais  à  la  force  de  la  raison  qui  leur 
taisait  admettre  ([ue  les  pieds  ayant  la  même 
durée  peuvent  s'allier  entre  eux  s'ils  ont  une 
mesure  régulière  bien  que  différente.  —  Le  />. 
Je  me  rends  absolument  ;  car  l'harmonie  de 
ces  vers  ne  me  permet  aucune  objecti('n. 

CHAPITRE  XII 

Pieds  de  six  temps. 

!2^.  —  Le  M.  Ecoutez  encore  ces  vers  : 

Vulo  tandem  tibi  parcas,  labor  est  in  chartis, 
Et  apertum  ire  par  auras  animum  permittas. 
l^lacet  boc  nam  sapienter,  l'emittere  interdum 
Acicm  rébus  ageadis  décanter  intantam  (1). 


rsiui'E. 

—  Le  D.  Cela  snl'lll.  —  Le  .1/.  Surtout  |)arce 
que  ces  vers  manquent  d'url;  c'ebt  la  nécessité 
i\\n  me  les  a  fait  improviser.  Néanmoins,  iju'en 
avez  vous  éj)rouvé?  —  Le/).  Que  puis-je  en 
<lire  sinon  et;  ([U(î  j'ai  dit  des  précédents?  Us 
sont  trés-harmonieux  et  d'un  bel  arrangement. 

—  Le  M.  Remanjuez-vous  (|ue  les  i)rcmiers 
sont  formés  de  l'ionicpie  apjx'b';  mineur  et  que 
les  deux  derniers  ont  d<'  jibis  un  diambe?  — 
Le  h.  .le  l'ai  remar(iué,  grâce  ù  votre  pronon- 
ciation. —  Le  M.  Mais  n'êtes- vous  pas  étonné 
devoir  dans  les versdeTérentianusun  dichorée 
réuni  ù  l'ion icjuo  majeur,  au  lieu  que  dans  les 
miens  c'est  un  diambe  qui  s'unit  à  l'ionique 
mineur?  Ne  remarquez-vous  pas  là  une  diffé- 
rence ?—  Le  D.  Oui,  et  il  me  semble  en  voir  la 
raison.  L'ionique  majeur,  en  effet,  commençant 
par  deux  longues,  exige  de  préférence  pour 
lui  être  uni  Un  pied  qui  commence  par  une 
longue,  le  ditrochée  par  exemple.  Et  le  diambe 
qui  commence  par  une  brève  s'unit  mieux  à 
l'ionique  mineur  qui  commence  par  deux 
brèves. 

23. — Le  i/.  C'est  fort  bien  compris;  ainsi 
donc,  il  est  entendu  que  ce  rapport  de  conve- 
nance, indépendamment  de  l'égalité  des  temps 
joue  aussi   quelque   rôle   dans  la  combinaison 


islos  pedes,  et  horum  mixtione  ver^us  compositos 
coiididisse.  Sed  ne  te  auctoritate  promere  vidcar, 
accipe  aliquid  horum  versuuui,  et  vide  ulruru 
offendat  andituin.  Si  euim  aoii  modo  non  olfende- 
rit,  sei]  etiam  delectaverit,  iiulla  erit  ratio  hujus 
mixtionis  improbandae.  Versus  aulem  il  sunt  quos 
advertas  volo. 

At  consona  quœ  sunt,  nisi  vocalibus  aptes, 
Pars  dimidium  vocis  opus  prot'eret  ex  se  : 
Pars  muta  soni  comprimet  ora  molientum  : 
mis  sonus  obscurior  impeditiorque, 
Utrumque  tamen  promitur  ore  semicluso. 

(Terentianus.) 

Satis  esse  arbitrer  ad  judicaadum  id  quod  volo. 
Quare  dic  qua?so  ulrum  nihil  t  las  aures  numerus 
iste  permulseril  ?  D.  Immo  nihil  mihi  videtur  cur- 
rere  ac  sonare  festivius.  iM.  Considéra  igitur  pedes, 
invanies  profecto  cum  siat  quinque  versus,  duos 
primos  solis  ionicis  currere,  très  posteriores  habere 
admixtum  dichorium,  cum  omnes  omnino  sensum 


nostrum  communi  aîqualitate  délectant.  D.  Jam  hoc 
aniQjadverti,  et  facilius  te  pronuntiante.  M.  Quid 
ergo  dubitamus  consentire  veteribus  non  eorum 
auctoritate,  sed  ipsajam  ratione  victi,  qui  censant 
eos  pedes  qui  ejusdam  temporis  sunt  rationabiliter 
posse  raisceri,  si  habeaut  legitimam,  quamvis 
diversam  percussionem  ?  fJ.  Cedo  jam  pi'orsus  : 
nam  me  ilk  sonus  quidquam  contradicere  non 
sinit. 

CAPUT  XII 

Fedes  sex  syllabarum. 

22.  M.  Intende  item  in  istos  versus, 

Volo  tandem  tibi  parcas,  labor  est  in  chartis  : 
Et  apertum  ire  per  auras  animum  permittas. 
Placet  hoc  .  nam  sapienter  remittere  interdum. 
Aciem  rébus  agendis  decenter  intentam. 

D.  Etiam  hoc  satis  est.  M.  Praesertim  cum  isli  ver- 
sus sint  inconditi;  quos  necessitate  ad  tempus  fabri- 
catus  fum.  Verumtamen  et  in  iis   quatuor  requiro 


(1) 


Épargnez-vous  ;  l'étude  est  une  rude  tâche  : 
Laissez  votre  pensée  errer  en  liberté. 
Parfois  à  son  esprit  donner  quelque  relâche 
Est  un  conseil  prudent,  par  le  sage  dicté. 
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des  pieds  ;  rôle  non  pas  de  premier  ordre,  mais 
enfin  rôle  qui  a  sa  valeur.  Tout  pied  de  6  temps 
peut  être  remplacé  par  un  autre  pied  de  G  temps. 
Vous  pouvez  en  juger  vous-même  par  voire 
oreille.  Prenons  d'abord  pour  exemple  un  mo- 
losse, virtutes,  un  ionique  mineur,  mode7'atas, 
un  choriambe,  percipies,  un  ionique  majeur, 
concedere,  un  diambe,  benignitas,  un  dichorée, 
civitasque,  un  anlispaste,  volet  justa.  —  Le  D. 
J'y  suis.  —  Le  M.  Combinez  donc  ces  pieds,  et 
prononcez-les.  Ou  plutôt,  écoutez-moi,  vous 
serez  plus  libre  pour  apprécier.  Afin  de  faire 
sentir  à  votre  oreille,  sans  la  clioquor,  l'éga- 
lité qui  existe  dans  cette  série  de  iiieds,  je  ré- 
péterai trois  fois  celte  suite  de  mois,  et  ce  sera, 
je  crois,  suffisant. 

Virtules  moderatas  percipies,  concedere  benignisa 

[civita-que  volet  justa, 
Virtule>  moderatas  percipies,  concedere  benignitas 

[civitasque  volet  justa. 
Virtutes  moderatas  percipies,  concedere   benignitas 

[civitasque  volet  justa. 

Or,  dans  cette  série  de  pieds,  vos  oreilles  ont- 
elles  senti,   quelque  défaut  d'égalité  ou  d'iiar- 
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monic?  —  Le  IJ.  Aucun.  —  Le  M.  Avez-vous 
goûté  quelque  charme?  Au  reste  en  cette  ma- 
tière n'être  pas  blessé,  c'est  être  charmé.  — 
Le  D.  J'ai,  en  effet,  éprouvé  cette  satisfaclion 
dont  vous  parlez.  —  Le  M.  Vous  admettez  donc 
que  lous  les  pieds  de  six  temps  peuvent  s'unir 
et  se  mêler  entre  eux.  —  Le  D.  Je  l'admets. 

CHAPITRE  XIII 

Comment  on  peut,  tout  en  respectant  V harmonie, 
changer  l'ordre  des  pieds. 


24.  —  Le  M.  Ne  craignez- vous  pas  qu'on  at- 
tribue toute  l'harmonie  de  ces  pieds  à  leur  dis- 
position et  à  l'égalité  de  leurs  rapports,  mais 
l'harmonie  disparaîtrait  si  on  apportait  quel- 
que changement  dans  cette  disposition.  —  Le 
/>.  L'arrangement  y  est  pour  quoique  chose  ; 
mais  on  peut  faire  facilement  l'expérience.  — 
Le  M.  Faites-la,  quand  vous  en  aurez  le  loisir, 
et  vous  verrez  que  c'est  la  variété  multiple  des 
pieds  non  moins  que  leur  parfaite  égalité  qui 
charme  votre  oreille.  —  Le  D  Je  le  ferai,  quoi- 


judicium  sen<us  tui.  D.  Quid  aliud  et  hic  possum 
dicere,  quam  piilcre  illos  congruenterquesonuisse  ? 
M.  Sentisne  etiam  duos  superioros  altero  ionico 
conslare  qui  dicilur  a  minore,  duos  autem  posterio- 
res  diiamlium  Iiabore  permixtum  ?  D.Et  hoc  te  pro- 
nuntiando  insinuante  persen,>i.  M.  Quid,  iUud  non- 
ne te  movet  quod  in  ilbs  Terentiani  versibus  iouico 
ci  qui  a  majoio  dicitur,  dichorius  :  in  iis  auleni  iio- 
stris  alteri  ionico  qui  a  minore  nominatur,  diiani- 
bus  mixtus  est  ?  an  nibil  interesse  arbitraris  ?  D. 
Immo  interest,  et  videor  mihi  r.tionem  ipsam  vi- 
dere  :  nam  quoniam  ioniens  a  majoi-e  a  duabus  in- 
cipit  longis,eura  sibi  |  olius  copulandum  poscit,  ubi 
longa  prima  est,  id  est  diciiorium.  Diiambus  vero 
quod  incipit  a  brevi,  congruentius  alteri  miscetur 
ionico  a  dualjus  brevibus  incipienti. 

23.  M.  Benfc  intelligis,  quare  boo  quoquetenendum 
est,  istarn  etiam  congrucntiam,  cxcept  ;  œqualitate 
temporum,  in  pedibus  miscendis  aliquantum  valere 
oportere  .  non  enim  plurimum  sed  tamen  non- 
niiiil  valet.  Nam  pro  omni  pelé  sex  temporum 
omnem  pedem  sex  temporum  poni  posse,  ita  sensu 
interrogato  judices  licet  :  primum  molossi  exem- 
plum  sitnobis,  virtutes  :  ionici  a  mmoYQ, moderatas: 
choriambi,  percipies  :  ionici  a  majore,  concedere  : 
diiambi,  benignitas  :  dichorii,  civitasque  :  antispasti, 
volet  justa.  D.  Usibeo  ista.  M.  Contexe  igitur  ista 
omnia  atque  pronuntia,  vel  me  potius  pronuntiante 


ac  ipe,  quo  ad  judicanduin  Jiberior  sensus  vacet. 
Nam  ut  continuait  muneri  œqualitatem,  sine  ulla 
oifensione  aurium  tibi  insiuuem,  hoc  tolum  con- 
texium  ter  pronuntinbo,  quod  satis  esse  non  dubi- 
tavevini.  Virtutes  moderatas  percipies,  concedere  beni- 
gnitas civitasque  volet  justa.  Virtutes  moderatas 
percipies,  concedere  benignitas  civitasque  volet  justa. 
Virtutes  moderatas  percipies,  concedere  benignitas 
civitasque  volet  justa.  Num  forte  aliquid  in  hoc 
pedum  cursu  aures  tuas  a>ijualitate  aut  suavi- 
tate  fr.'.udavit  ?  D.  Nullo  modo.  M.  Delectavitne 
aliquid?  quamqiiam  hoc  quidem  consequens  est  in 
lioc  génère,  ut  delectet  omne  (^uod  non  olFcnderit. 
D.  Non  |)0ssum  alitei'  me  dicere  afîectum,  quam  vi- 
d(!lurtibi.  M.  Probas  ergo  omnes  istos  pedes  se.num 
teinporum  recto  sibi  posse  copulari  aut  misceri.  D. 
Probo. 

CAPUT  XIII 

Ordo  pedum  quomodo  mutetur  concinne  ■ 

2i.  M.  Nihilne  formidas,  ne  quis  arbitretur 
tam  œqualiter  istos  pedes  hoc  ordine  collocatos 
sonare  j  otuisse  :  si  autem  ordinem  permutes,  non 
idem  posse?  D.  Xonnibil  quidem  affert,  sed  experiri 
non  est  difticile.  M.  Istud  ergo  facilo  cum  vacabit, 
non  aliter  invenies  quam  sensum  tuum  inultiformi 
varietate  et  una  aequalitale  mulceri.  D.  Faciam  ; 
quamquam  hoc  exemplo  nemo  est  qui  non  praevi- 


lue. 
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que  cet  exemple  nous  on  fasse  prfWoir   l'inévi- 
tal»Io  conséquence.   —    Le  M.  Vous  jugez  Ibrl 
bien;  mais   revenons  à   notre   jiroposition.  Je 
vais  répéter  tous  ces  pieds  en  ballant  la  me- 
sure, afin  que  vous  puissiez  juger  s'ils  renfer- 
ment, oui  ou  non,  (picbiue  syllabe  (jui  choque. 
Vous  remarquerez  en  mémo  temps  que  par  ce 
(léplnt-euîcnl  des  pieds,  il  n'est  survenu    aucun 
Iroultle,  comme,  nous  l'avions  dit  d'avance.  Eh 
bien  !  failesvous-mèmc ci' changement;  mettez- 
les  dans  un  ordre  tout  autre  ([ue  celui  (jue  j'a- 
vaisadopté,  et  permettez  que  je  prononce  moi- 
même  et  batte  la  mesure.  —  Le  D.  Je  mets  en 
tête  un   ionique  mineur,  puis  un  ionique  ma- 
jeur, un  choriambc,  undiambe,  un  antispastc, 
un  dichorée,  enfin  un  molosse. —  Le  M.  Prêtez 
donc  l'oreille  au  son,  et  attachez  vos    regards 
sur  la  mesure.  Car  non-seulement  il   faut  en- 
tendre,   mais  il  faut  voir  la  main  qui  frappe  la 
mesure  et  observer  attentivement  quelle  durée 
a  le  levé  et  quelle  durée  le  posé.  —  Le  D.  Je 
suis  attentif  tout   autant   que  je  le  puis.  — 
Le  M.  Voici  alors  votre  combinaison  de  pieds 
que  je  prononce  en  ])attant  la  mesure  : 
Moderatas,    concedere,  percipies,    henigaitas,  volet 
[justa,  civitasque,  virtutes. 
—  Le  D.  Je  sens  fort  bien  que  cette  mesure 
n'a  rien  de  défectucux_,  et  que  le  levé  et  le  posé 
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sont  égaux;  mais  je  m'étonne  beaucoup  que 
vous  ayez  pu  frapper  en  mesure  des  pieds  dont 
la  division  est  dans  bî  rapiiortde  1  à  2,  comme 
les  deux  ioniques  et  le  mobjsse.  —  Le  M.  Mais 
ne  pensez-vous  point  qu'il  doit  en  être  ainsi, 
puis(pie  ces  jiiefls  ont  Irois  temps  pour  le  levé 
et  li'ois  pour  h;  posé?  —  Le  l).  Ce  que  je  vois 
surtout, c'est  cpie  la  syllabe  longin;  <pii  se  trouve 
la  seconde  dans  rioni(|ue  majeur  et  le  molosse  et 
le  troisième  dans  l'ionique  mineur  est  divisée 
par  la  mesure  ;  de  sorte  que,  de  ses  deux  temps 
elle  en  donne  un  à  la  première  partie,  et  l'autre 
à  la  seconde  ;  de  cette  manière  le  levé  et  le  posé 
ont  chacun  trois  temps. 

2o.  —  Le  M.  Nous  n'avons  plus  d'observa- 
tion à  faire  pour  le  cas  présent.  Mais  pourquoi 
l'amphibraque,  que  nous  avons  banni  de  cette 
combinaison  rythmique,  ne  pourrait-il  pas, 
usant  du  môme  privilège,  s'allier  au  spondée, 
au  dactyle  et  à  l'anapeste,  ou  bien,  ajouté  à 
lui-même,  donner  lieu  à  quelque  combinaison 
musicale?  D'après  ce  système,  en  effet,  la  me- 
sure partagerait  la  syllabe  du  milieu  qui  est 
longue,  de  manière  à  donner  à  chaque  partie 
la  fraction  qui  lui  revient.  Le  levé  et  le  posé 
n'auraient  plus  alors  leurs  temps  dans  le  rap- 
port de  1  à  3,  mais  de  2  à  3.  Avez-vous  quelque 
chose     objecter?  —  Le  D.  Je  n'ai  rien  à  dire, 


deat  nocessarioid  evcnturum.  M.  Recte  existimas  : 
sed  quod  ad  proposilum  pertinet,  admolo  plausu 
ista  perçu rram,  ut  de  hoc  quoque  dijudicaro  possis 
utrum  aliquid,  au  nihil  claudicet  :  atque  ut  simul 
aliquid  cxporiaris  de  commulatione  illius  ordinis, 
quam  nihil  claudicationis  illaturam  esse  prœdixi- 
mus,  jam  nunc  Ipsum  ordinem  muta,  et  ut  Rbitum 
est,  eosdem  pedes  collocatos  aliter  atque  a  me  col- 
locati  sunt,  personandos  niihi  plaudendosque  per- 
raitte.  D.  Primum  volo  esse  ionicum  a  minore,  se- 
cundurn  ionicum  a  majore,  lertium  choriambum, 
quartuni  diiambum,  quintum  anlispaslum,  sextum 
dichorium,  septimum  molossum.  M.  Intende  ergo 
et  aurem  in  sonum,  et  in  plausum  oculos  :  non  enim 
audiri,  sed  videri  opus  est  plaudentem  manum,  et 
animadverti  acriter  quanta  temporis  mora  in  leva- 
tione,  quanta  in  positiune  sit.  D.  Totus  istic  sum, 
quantum  valeo.  .M.  Accipe  igitnr  collocationem  il- 
lam  cum  plausu  tuam  :  Moderatas,  concedere,  perci- 
pies, benignitas,  volet  justa,  civitasque,   virtutes.  D 


Sentio  quidem  nequaquam  plausum  istum  claudi- 
care,  et  tantum  levare  quantum  ponere;  sed  vehe- 
menter  admiror  quomodo  eo  percuti  potuerint  illi 
pedes,  quorum  divisio  simpli  et  dupli  ratione  con- 
stat, sicuti  sunt  ambo  ionici  et  molossus.  M.  Quid 
hic  lieii  tamen  arbitraris,  cum  in  his  fila  leventiK 
tempora,  totidemque  ponantiu'?  D.  Xihll  aliud  hic 
prorsus  video  quam  eam  longam  syllabam,  quœ  in 
ionico  a  majore  et  in  molosso  secunda,  in  ionico 
autem  a  minore  tertia  est,  plausu  ipso  dividi,  ut 
quoniam  duo  habet  tempora,  uuum  inde  superiori 
parti,  alterum  posteriori  tribuat,  atque  ita  terna 
tempora  levatio  positioque  sortiantur. 

2o.  M.  Nihil  hic  omnino  aliud  dici  aut  intelligi 
potest.  Sed  cur  non  etiam  ille  amphibrachus,  quam 
ab  ista  numerositate  penitus  ejiciebamus,  hac  con- 
ditione  misceatur  spondeo,  dactylo,  et  anapœsto, 
vel  per  se  ipse  («)  numerosum  aliquid  in  musica 
continuatus  cfhciat  ?  Potest  enim  simili  ratione  mé- 
dia  quoque    pedis    ejus   syllaba,  quse  longa   est, 


(a)  Sic  MSS.  At  Lov.  alûeriue  editiones  liabent,  numerosus. 


sinon  qu'il  faut  aussi  admettre  ce  pied.  — 
Le  M.  Arrangeons  donc  une  combinaison  de 
pieds  de  quatre  temps  parmi  lesquels  un  am- 
phibraque;  battons  la  mesure  et  voyons  si  l'o- 
reille ne  saisit  pas  quelque  irrégularité  désa- 
gréable. Soyez  donc  attentif;  je  répète  ce 
rytbme  trois  fois,  pour  que  vous  i<uissiez  mieux 
l'apprécier. 

Sumas  optima,  facias  honesta.  /  Prends  le  meilleur 
Sumas  optima,  faciashoncsta.  )  parti,  pratique  la 
Sumas  optima,  facias  honesta.  '  vertu. 

— Lei).  Oh!  de  grâce, épargnez  mes  oreilles; 
car,  même  sans  que  l'on  batte  la  mesure,  ce 
vers,  une  fois  arrivé  à  l'amphibraque,  choque 
horriblement  par  sa  discordance.  —  Le  M. 
Pourquoi  ne  peut-on  faire  pour  ce  pied  ce  qu'on 
fait  pour  les  ioniques  et  le  molosse?  Est-ce  parce 
que  ces  derniers  ont  les  extrêmes  en  rapport 
d'égalité  avec  les  moyens?  Dans  un  nombre 
pair,  en  effet,  où  le  milieu  est  égal  à  ses  ex- 
trêmes, le  pied  qui  se  présente  le  premier  à 
l'esprit  doit  avoir  6  temps.  Ces  pieds  composés 
de  6  temps  puisqu'ils  ont  deux  temps  au  milieu 
et  deux  autres  à  chaque  extrémité,  voient  leur 
milieu  se  partager,  pour  ainsi  dire,  de  lui- 
même  entre  ses  deux  extrêmes,  et  se  fondre 
avec  eux  dans  une  égalité  parfaite.  Or,cette  sy" 
métrie  ne  peut  avoir  lieu  dans  l'amphibraque 
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où  les  extrêmes  et  le  milieu  sont  inégaux  ;  les 
extrêmes  ayant  chacun  un  temps,  et  le  nralieu 
en  ayant  deux.  Déplus,  dans  les  ioniques  et  le 
molosse,  en  partageant  le  milieu,  on  donne  aux 
extrêmes  trois  temps  chacun,  et  l'on  peut  y 
retrouver  le  milieu  parfaitement  égal  à  ses 
deux  extrêmes  pareillement  égaux  :  propriété 
qui  ne  se  rencontre  pas  non  plus  dans  l'am- 
phibraque. —  LeZ).  C'est  vrai  ;  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  ,  dans  cet  enchnînement  de 
pieds,  l'amphibraque  nous  blesse  autant  que 
les  autres  nous  charment. 


CHAPITRE  XIV 

Quels  sont  les  pieds  qui  s'allient  entre  eux? 

26.  —  Le  31.  Voyons  maintenant,  commencez 
par  le  pyrrhique,  et,  d'après  les  principes  que 
nous  avons  posés,  dites  le  plus  brièvement  pos- 
sible quels  sont  les  pieds  qui  peuvent  se  combi- 
ner entre  eux.  —  Le  D.  Aucun  ne  s'allie  au 
pyrrhique  ;  car  aucun  n'a  le  même  nombre  de 
pieds.  A  l'iambe  pourrait  s'allier  le  cliorée; 
mais,  à  cause  de  l'inégalité  de  la  mesure,  il 
faut  éviter  cette  combinaison;  l'un,  en  effet, 
commence  par  un  temps,  et  l'autre  par  deux. 
Par  suite  le  tribraque  est  susceptible  de  s'unir 


plausu  dividi,  ut  cum  singula  tempora  singulis  late- 
ribus  dedcrit,  non  jam  unum  et  tria,  sed  bina  tem- 
pora levatio  positioque  sibi  vindicent,  nisi  hab3s 
aliquid  quod  résistât.  D.  Nihil  sane  liabeo  quod  di- 
cam,  nisi  hune  etiam  esse  admittendum.  M.  Aliquid 
ergo  plaudamus  quaternorum  temporum  pedibus 
ordinatum  atque  contextum,  quibus  iste  conimixtus 
sit,  et  eodem  modo  sensu  exploi'emus,  unura  nihil 
imparité  oft'endat.  Et  ideo  adtende  in  hune  nume- 
rum  propter  judicandi  facilitatem  cum  plausu  ter- 
tio repetitum.  Sumas  optima,  facias  honesta.  Sumas 
optima,  facias  honesta.  Sumas  optima,  facias  honesta. 
D.  Janijam  obsecio  parce  auribus  meis  :  nam  etiam 
plausu  non  admoto,  ipse  per  se  horum  pedum  cur- 
sus in  illo  amphibracho  vehementissimc  claudicat. 
M.  Quid  igitiu'  ptitandum  est  esse  caussae,  ut  in  hoc 
fieri  non  posnt  quod  in  molosso  et  ionicis  potuit  ? 
an  quoniam  in  illis  œqualia  sunt  raedio  latera?  In 
numéro  enim  pari  ubi  sit  médium  suis  œquale  late- 
ribus,  primus  senarius    occurrit.   Ergo   illi   senum 


temporum  pedes,  quoniam  duo  tempora  in  medio 
possident,  et  bina  in  lateribus,  libenter  quotlam- 
modo  illud  médium  cecidit  in  latera,  quibus  anii- 
cissima  anjualitate  conjungitur.  Non  autem  idem 
flet  in  amphibracho,  ubi  sunt  imparia  medio  latera, 
siquidem  in  illis  singula,  in  illo  duo  tempora  sunt. 
Hue  accidit  quod  in  ionicis  et  molosso  medio  in  la- 
tera soluto,  terna  fiunt  tempora,  in  quibus  rui'sum 
medio  (a)  pari  paria  latera  inveniuntur,  quod  item 
défit  amphibracho.  D.  Ita  res  est  ut  dicis  :  nec  im- 
merito  amphibrachus  in  illa  série  otTendit  audilum, 
hi  vero  etiam  délectant. 

CAPCT  XIV 
Qui  pedes  quibus  misceantur. 

20.  M.  Age  nunc  tu  per  te  ab  ipso  exordire 
pyrrhichio,  et  secundum  supradictas  rationcs,  qnos 
pedes  quil)us  misceri  oporteat,  quantum  potes, 
iDreviler  explica.  D.  Nul  lus  pyrrhichio  :  non  enim 
aliiis  inveuitur  totidem  temporum.    lambo    posset 


(fl)  In  prius  editis  omittitur,  pari;  quara  vocem  restituimu?    ex   MSS.    Xec  non  ex  iisdem  paulo  infra,  In  vero  etiam 
délectant  ;  ixbi  editi  habent,  hi  vero  etiam  délectai. 
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à  l'iiii  l't  à  rmiUf.  Ia'  ^pimdri»,  \,-  darlyU", 
ranupesto  ot  lo  procùlouiiiuti(|uo  forment  entre 
eux  uuo  liaison  ot  uno  combinuison  purfailo»  ; 
môme  noinl)re  de  temps,  en  ellet,  et  même 
baltcmt'iil  (le  mesure,  tiuuut  à  l'umpliilnuque 
que  nous  avons  banni,  rien  ne  peut  l'umener  à 
une  alliance  quelcontiue.  Que  lui  sert  en  effet 
son  égalité  de  tem()s  devant  l'inégalité  de  sa 
division  et  le  défaut  tle  sa  mesure  ?  Au  bacchius 
s'allient  le  crétitiue,  1»;  premier,  le  SLC.ond  et  le 
quatrième  péon.  Le  i)aliml)ac<diius,  reclierelie 
l'allianco  du  crcHicpie,  du  premier,  du  second  et 
du  quatrième  péon.  Tous  ces  pieds,  en  elfttt, 
ont  un  [tarfait  rapport  de  durée  et  de  mesure. 
Dr  nièuie,  au  i-rétique,  au  premier  et  au  qua- 
trième péon  qui  commencent  par  deux  ou  trois 
temps  peuvent  s'unir  tous  les  pieds  de  cinq 
temps,  sans  porter  aucune  atteinte  à  l'harmo- 
nie. Quant  aux  pieds  de  6  temps,  ils  ont  ime 
merveilleuse  concordance;  nous  l'avons  suffi- 
samment établi.  Ils  ne  sont  pas  même  en  désac- 
cord de  mesure  avec  ceux  qui  en  diffèrent  dans 
Tarrangemcnt  de  leurs  syllabes,  tant  est  puis- 


Mi'siQrt:. 

^uiite  ré;^ulité  do  leur  mili(!u  et  de  leur»  ex- 
trômes.  Des  quatre  pieds  do  7  temps,  nommés 
épitriles,  deux,  le  premier  et  le  second  peuvent 
s'allier  entre  eux.  CAmz  tous  les  deux,  en  elfet, 
le  levé  comprend  trois  temps;  il  ne  dillèrent 
donc  ni  par  le  temps,  ni  par  la  mesure.  Le  troi- 
sième et  le  quatrième  se  combinent  aussi  volon- 
tiers, parce  que  l'un  et  l'autre  ont  leur  levé  de 
4  temps  :  ainsi,  même  durée  et  même  batte- 
ment. I\esle  le  pied  de  8  temps,  appelé  dis- 
pondée.  Comme  le  pyrrhique,  il  n'a  point  de 
correspondant.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  ré- 
poudre à  votre  question.  Poursuivez  mainte- 
nant. —  Le  M.  Oui;  mais  après  un  si  long  en- 
tretien, respirons  quelque  peu  et  rappelons-nous 
ces  vers  improvisés  que  la  fatigue  m'inspirait 
tout  à  l'heure  : 

Rcposins-nnus;  Tétude  est  une  rude  tache; 
Laissez  votre  pen-ée  orrcren  liberté. 
Parfois  à  son  esprit  donner  quelque  relâche 
Est  un  conseil  prudent,  par  le  sage  dicté. 

—  Le  B.  J'acce^)te,  et  j'obéis  volontiers. 


chorius,  sed  propter  inaequalem  plausum  vitanduin 
est,  quod  aller  a  simplo,  a  duplo  aller  incipit. 
Ergi)  tribraclius  utriijue  a  commodari  potest.Spon- 
deum  et  dactylum  et  anapaestum,  et  proceleumati- 
cum  amicos  inter  se  atque  copulabiles  video  :  non 
euim  tautum  leaiporibus,  scd  plausu  etiam  sjbi 
congruunt.  Eniinvero  exclusus  amphibrachus  , 
nulla  potuit  rationo  i-educi,  cul  parilitas  temporum 
auxiliari  quid,  divisioue  plausuque  discordante, 
non  potuit.  liacchio  creticuiii,  et  paeones  piiniuiu 
secunduin  et  quartuni.  Palimbaccbio  auteiu  eum- 
deai  crtticum,  et  pseones  primum  et  tertiuin  et 
quartnm,  in  temporibus  et  plausu  concordare  oia- 
nifestum  est.  Ergo  cretico  et  pœouibus  primo  et 
quarto,  quoniam  et  a  duobus  et  a  tribus  teuipori- 
bus  eoruin  iiieipcre  divisio  potest,  ceteri  omnes 
quinum  teuq)oruin  pedes  possunt  sine  ulla  claudi- 
catione  copulari.  Jam  illoruin  qui  sex  tenqjoribus 
constant,  omnium  inter  se  miram  quamdam  esse 
concordiam,  salis  disputatum  est.  Quandoquidem 
illi  qi;oque    ab   aiiis  i  i   plaudendo  aou  dissonant, 


quos  aliter  dividi  cogit  conditio  syllabarum:  tantam 
vim  habet  cuin  niedio  laterum  œqualitas.  Porro 
septcnum  temporum  pedos  cum  sint  quatuor,  qui 
epitriti  nominantur  primum,  et  secundum  invenio 
bibi  posse  copulari  :  amburum  enim  divisio  inci^îit 
a  tribus  lemporibus,  idcirco  nec  spalio  tempo  ris 
nec  plausu  dissident.  Rursus  libenter  sibi  jurigun- 
tur  tertius  et  quartus,  quia  uterque  in  dividimdo 
incipit  a  quatuor  iemj'oribus,  quare  et  metiuiilur 
et  plauduntur  œqualiter.  Restai  octo  temporum  pes 
qiii  dispoiidseus  vocatur,  cui  sicut  pyrrhicbio  par 
nuUus  est.  Habes  a  me  quod  poposcisti  et  facere 
potui.  Perge  ad  reliqua.  M.  Faciaux  :  sed  post  tam 
longum  sormonem  re?piremus  aliquantulum  et  illo- 
rum  versuum  meminerimus,  quod  mihi  extempo- 
rales paulo  ante  ipsa  lassitudo  suggessil. 

Volo  tandem  tibi  parcas^  labor  est  ia  uhartis, 
Et  apertum  ire  per  auras  animum  permittas. 
Placet  hoc  :  nam  sapienter  remittere  interdum 
AcieiTi  rébus  agendis  décanter  iutentam. 

D.  Placet  sane,  ac  libenter  obteinpero. 


LIVRE    TROISIÈME 

ON    Y    EXPLIQUE    LA    DIFFÉRENCE   QUI    EXISTE   ENTRE    LE    RYTHME,    LE   MÈTRE    ET    LE   VERS.    ON    TRAITE 
ENSUITE    DU   RYTUME    EN    PARTICULIER,    ENFIN   ON    COMMENCE   LA   TUÉORIE    DU   MÈTRE. 


CHAPITRE  PREMIER 

Qu  est-ce  que  le  rythme?  Qu'est-ce  que  le  mètre? 

l.  — Le  M.  Après  avoir  suffisamment  expli- 
qué Tarrangement  et  la  combinaison  des  pieds, 
voyons  dans  ce  troisième  entrelien  quel  est  le 
résultat  de  cet  enchaînement  et  de  cette  al- 
liance. Je  vous  ilemande  donc  d'abord  s'il  est 
possible,  en  alliant  des  pieds  qui  peuvent  s'unir 
de  créer  un  rythme  indéfini  et  sans  terme  ap- 
parent, comme  font  les  batteurs  de  mesure  qui 
frappent  du  pied  les  escabeaux  et  les  cymbales 
avec  une  certaine  cadence  qui  charme  l'oreille, 
il  est  vrai,  mais  qui  dure  toujours;  c'est  au 
point  que,  sans  le  chant  des  flûtes,  on  nepour- 
rait   dire  jusqu'où   va  cette  combinaison   de 


ieds,  ni  quand  elle  recommence.  C'est  co  DDire 
si  vous  vouliez,  dans  une  série  continue,  ali- 
gner soit  une  centaine  ou  plus  de  pyrrhiques, 
selon  votre  bon  plaisir,  soit  d'autres  pieds  qui 
peuvent  s'unir  entre  eux.  —  Le  D.  Je  com- 
prends; et  j'admets  aussi  qu'on  peut  former 
une  série  de  pieds  telle  que  l'on  sache  parfaite- 
ment où  il  faut  s'arrêter  pour  recommencer  en- 
suite. —  Le  M.  Hésiteriez-vous  à  admettre  une 
telle  combinaison,  vous  qui  voyez  un  art  dans 
la  composition  des  vers,  et  qui  avouez  n'en  avoir 
jamais  entendu  sans  plaisir. —  Le  D.  Evidem- 
ment, un  tel  ordre  dent  exister  et  il  diffère  de 
celui  dont  vous  parliez  plus  haut. 

2.  •=•  Le  M.  Or,  la  différence  dans  le?  choses 
exigeant  une  différence  dans  les  mots,  sachez 
que  ces  deux  espèces  de  combinaisons  ont  été 
appelées  par  les  Grecs,  la  première  rythme,  et  la 


LIBER    TERTIUS 

IN  QUO    EXPONITUR    QUID   INTERSIT   DISCRIMINIS    INTER 

RHYTHMU.M,   METRUM    ET    VKRSDM  ;    TUM    AGITUR   SEORSIM   DE 

RHYTHMO  ;    AC  UEINDE  TRACTATIO  DE   METRO    INCHOATUR. 

CAPUT  I 

Rhythmus  ac  metrum  quid. 

LTertius hic  sermo  postulat,  ut  quouiam  de  pedum 
aiincilia  quadain  concordiaque  salis  dictum  est, 
videamus  quid  ex  his  conlextis  continuatisque 
gignatur.  (Juare  primum  ex  te  «{usero,  utrum  pos- 
.sint  copulati  sibi  pedes,  quos  copulari  oportet,,  per- 
peluum  quemdam  nutnerum  creare,  ubi  nulius 
liais  cei'tus  appareat  :  velut  cura  symphoniaci 
scabella  et  cymbala  pedibus  feriuiit,  certi^  quidem 


numeris  et» his  qui  sibi  cum  aurium  voluptale 
junguntur,  sed  tamen  tenore  perpetuo,  ita  ut  si 
tibias  non  audias,  nuUo  modo  ibi  notare  possis 
quousque  pi'ocurrat  coiiriexio  pedum,  et  un  de 
rursus  ad  caput  re  leatur.  Velut  si  tu  velis  centuni 
vel  amplius,  quousque  libitum  est,  pyn'hichios  vel 
alios  qui  iuter  se  amici  sunt  pedes,  continua 
connexione  decurrere.  D.  Jam  intelligo,  et  fieii 
posée  concedo  quamdam  pedum  coauexionem,  in 
qua  cerlutn  est  usque  ad  quot  pedes  progredien- 
duui  sit,  atque  inde  redeuadum.  .M.  Num  (a)  hujus 
generis  esse  didntas,  cum  certam  faciendorum 
vei-juum  d:sciplinam  esse  non  neges,  et  qui  vei-sus 
le  semper  cum  voluptale  audisse  coufessus  sis  ?  D. 
Manifestuiu  est  et  hoc  esse,  et  ab  illo  superiore  gé- 
nère (listare. 

2.   M.    Ergo   quoniam    oportet    disUngu     etiam 


(o)  Lov.  Nutn  certwn  esse  dubitas.  At  MSS.  yum  hujus  generis  esse  dubitas  ;  quomodo  etiam    editiones  Am.  et  Er.  quœ 
addunt,  el  hoc  ab  illo  superiore  distare  concedis. 


MO  hK  LA  iM 

srciiiiilf,  inrirc;  (c  t^iii,  (.'ii  liiliii,  iluniK'iiiit  ;'i 
l'iiiH'  II"  iKiin  (Ir  iiiaii-rits  (iioinlire)  cl  à  ruiitn' 
relui  (le  mensio  (mesure).  Mais eomine  chez  nous 
ces  iiutls  ont  nue  Iroj)  f^raiiclc  extension  cl  ({u'il 
l'aiit  t'viler  tonte  l'iiuivoiine  dans  les  t(;rmcs, 
nous  l'eions  mieux  d'employer  les  noms  f,'rOfs. 
Vous  voyez  m-iin moins,  j(;  [)enso,  avec  ({uol 
à  proiios  ces  noms  ont  été  donnés  aux  choses 
(jii'ils  représentent.  La  série (jui  -(;  di-roule  snr 
des  ])icds  réguliers  et  (|ui  cho(jno  si  on  y  raèlc 
des  pieds  discordants,  s'appelle  avec  raison 
rythme  ou  nombre  {tuimerus)  :  mais  comme  cette 
série  se  dévelojipe  sans  fin,  et  ne  présente  au- 
cun pied  qui  marque  une  limite  apparente,  on 
n'a  pu  pour  cela  même  lui  donner  le  nom  de 
mètre.  Quant  au  mètre,  il  offre  ce  double  ca- 
ractère :  il  se  développe  sur  des  pieds  réguliers, 
et  sa  limite  est  déterminée.  Il  est  donc  mètre  à 
cause  de  sa  terminaison  distincte,  et  rythme  à 
caure  de  la  combinaison  régulière  de  ses  pieds. 
C'est  pourquoi  tout  mètre  est  rytlnnc  ;  mais 
tout  rythme  n'est  pas  mètre.  Car,  en  musique, 
le  mot  rythme  a  une  signification  si  étendue 
que  toute  la  partie  de  cet  art  qui  s'étend  jus- 
qu'au long-temps  et  non  longtemps  s'appelle 
rylhrae.  Mais  puisque  la  chose  est  claire,  ne 
disputons  pas  sur  les  mots;  c'est  l'avis  des  sa- 
vants et  des  sages.  Avez-vous  quelque  objection 
ou  quelque  doute  sur  ce  que  je  viens  de  vous 


I'SIU['K. 

dire'.' — Le  /).  Loin  d.-  là.  j'admets  la  [jroposi- 
lion  tout  entière. 

CIIAIMTIIK  II 

iJif/rrcnre  fnlif-  le  in!-tr>:  et  le  iors. 

.'l.  —  Le  1/. Maintenant, puisque  t(;ui  vers  est  niè- 
lre,t()ul  mètre  aussi  doit  être  vers?  Réfléchissez. 
—  Le  D.  Je  réHiichis  bien,  mais  je  ne  trouve 
rien  à  répondre.  —  Le  .)/.  A  quoi  allribucricz- 
vous  Voire  embarras?  Kst-cc  parce  qu'il  est 
(luestion  île  mots?  Nous  ne  pouvons,  en  cflet, 
(juand  on  nous  interroge,  répondre  sur  les 
mots  comme  sur  bs  principes  d'une  science. 
Les  principes  sont  communément  gravés  dans 
l'esprit  ;  quant  aux  termes,  ils  sont  le  produit 
de  l'arbitraire,  et  leur  valeur  dépend  de  l'au- 
torité cl  de  l'usage.  C'est  delà  que  vient  la  di- 
versité des  langues,  diversité  qui  ne  saurait 
atteindre  les  principes  établis  sur  la  vérité  elle- 
même.  Je  vais  donc  vous  apprendre  la  réponse 
que  vous  ne  pouvez  faire.  Sachez  que  les  an- 
ciens ont  désigné  séparément  le  vers  et  le 
mètre.  Voyons  maintenant,  et  répondez  ;  il  ne 
s'agit  plus  de  dénominations.  Y  a-t-il  une  diffé- 
rence entre  deux  séries  de  pieds  dont  l'une  a 
une  limite  déterminée,  mais  sans  aucune  divi- 
sion jusqu'à  la  fin  ;   et  dont  l'autre  non-seule- 


vocabulis  ea  qurc  rc  ab  se  dislincta  surit,  scias  illud 
superius  genus  copulationis,  rliylhmum  a  Grœcis  ; 
hoc  autera  alterum,  metrum  vocari  ;  latine  autem 
dici  possent,  illud  numerus,  hoc  mcnsio  vel  mensu- 
ra.  Sed  quouiani  hœc  apud  nos  nomiualate  patent, 
et  cavcudum  est  ne  ambiguë  loquamur,  commo- 
dius  utimur  gra?cis.  Vides  lamen,  ut  opinor,  quam 
recle  utrumquo  nomen  bis  rébus  sit  impositum  : 
nam  quoniara  ilIuJ  pedil)us  certis  provolvitur,  pec- 
caturque  in  eo  si  pede,  dissoni  misceantur,  recte 
appellitus  est  rbythmus,  id  est  numerus  :  sed 
quia  ipsa  provolutio  non  hahet  modum,  uec  statutum 
estinquoto  pede  finis  aliquis  emineat,  profiter  nul- 
lam  inensurani  continuationis  non  dobuit  metrum 
vocai'i.  tioc  autem  utrumque  habet  :  nam  et  certis 
pedibus  curritur,  et  certu  termiriatur  modo.  Itaqne 
non  solum  metrum  propter  insignem  finem,  sed 
etiam  rhylbmus  est,  propter  pedum  rationabilem 
connexionem.  Quocirca  omne  metrum  rbythmus, 
non  omnis  rbythmus  etiam  metrum  est.  Ilhylbmi 
enim  nomen  lu  musica  usque  adeo  late  patet,  ut 
ha^c  tota  pars  ejus  qute  ad  diu  et  non  diu  perlinet 


rhylbmus  nominata  sit.  Sed  de  nomine,  cum  res 
appareat,  non  esse  satagendum,  et  doctis  et  sapien- 
tibus  placuit.  An  aliquid  contradicendum  aut  dubi- 
tandum  putas  de  bis,  quœ  a  me  dicta  suut?  D,  Immo 
piorsus  assentior. 

CAPUT  II 

Quid  intersit  inter  versum  et  metrum. 

3.  M.  Nunc  ergo  mecum  illud  considéra,  utrum 
sicut  omnis  versus  metrum  est,  ita  omne  metrum 
etiam  versus  sit.  D.  Considero  quidcm,  sed  quid 
respoudeam  non  invenio.  M.  Unde  id  tibi  censés  ac- 
cidisse?  an  quia  de  vocabulis  quœstio  est?  .\on  enim 
ut  de  rébus  ad  discnpbnam  pertiuentibus,  ita  de 
nominibus  possumus  respondere  interrogati  :  prop- 
terea  quia  res  omnium  mentibus  communitcr  sunt 
insitae  ;  nomina  vero,  ut  cuique  placuit,  imposita, 
quorum  vis  auctoritate  atque  consuetudine  maxime 
nititur  :  unde  etiam  esse  bûguarum  diversitas  po- 
test,  rerum  autem  in  ipsa  veritate  constitutarum 
profecto  non  potest.  A  me  igitur  accipe  quod  ipse 
nullo  pacto  respondere  posses  :  non  versum  solum, 


LIVRE  T 

meut  a  une  limite  certaine,  mais  où,  ovant 
celle  limite,  le  vers  se  partage  de  manière  à 
être  formé  comme  de  deux  membres?  —  Le  D. 
Je  ne  comprends  pas.  —  Le  M.  Ecoulez  donc 
cet  exemple. 

Ite  igitur,  camenac, 
Fonticolai  puclla^, 
Quœ  canitis  sub  antris 
Mellifluos  sonores, 
Quœ  lavilis  capillum 
Purpureura  Hyppocrenc 
Fonte,  ubi  fusus  olim 
Spumea  lavit  almus 
Ora  jabis  sequosis 
Pegasus,  in  nitenlem 
Pervolaturus  œthram  (1). 

Vous  remarquez  sans  doute  que  dans  les  cinq 
premiers  vers,  la  phrase  s'arrête  distinctement 
au  même  endroit,  c'est-à-dire  après  le  clio- 
riambe  auquel  se  joint  un  baccliius  pour  com- 
plélei"  le  vers;  ces  onze  vers  sont  donc  composés 
d'un  choriambe  et  d'un  baccliius;  dans  les  au- 
tres, un  seul  excepté,  ora  jubis  œquosis.  il  n'y  a 
point  cet  arrêt  au  milieu  delà  phrase.  —  Le  D. 
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Je  fais  colle  remarque,  m:iis  je  n'en  vois  p  >int 
l'importance.  —  Le  M.  Mon  observation  a  pour 
but  de  vous  faire  com[)rendrc  qu'il  n'y  a  au- 
cune obligation  de  partager  ce  vers  avant  la 
fin,  sans  quoi  tous  les  autres  ou  presque  tous 
les  autres,  admettraient  ce  repos  au  même  en- 
droit. Or,  des  onze  vers  qui  précèdent,  six  ont 
ce  repos,  et  cinq  ne  l'ont  pas,  — Le  />.  Jele  re- 
connais également;  mais  encore  où  va  ce  rai- 
sonnement. —  Le  M.  Ecoutez  ce  ver?  si 
connu  : 
Arma  virumquc  cano,  Trojœ  qui  priinus  ab  oris. 

N'allons  pas  plus  loin  ;  le  poëme  est  connu 
de  tout  le  monde.  Examinez -en  les  vers  depuis 
celui-ci  jusque  aussi  loin  que  vous  voudrez, 
vous  trouverez  un  repos  après  le  cinquième 
demi-pied,  en  d'autres  termes,  après  deux  pieds 
et  demi.  Car  ces  vers  sont  formés  de  pieds  de 
■4  temps.  Donc  cette  fin  dont  nous  parlons 
est  comme  obligatoire  au  dixième  temps.  — 
Le  D.  C'est  évident. 

4.  —  Le  M.  Vous  commencez  donc  à  com- 
prendre qu'entre  ces  deux  espèces  de  mètres 


metrum  veteres  vocavere.  Itaque  quod  ad  te  adtinet, 
vide  atque  responde,  non  enim  jam  de  nominibus 
agitur,  utrum  inter  liœc  duo  aliquid  distet,  quod 
quidam  nuraorus  pedum  ita  certo  ihie  claudatur,  ut 
niliil  ad  rem  pertincat,  ubi  flat  quidam  articulus 
antequom  veniatui'  ad  iinern  :  alius  auteui  non 
solum  certo  fine  claudatur,  scd  etiam  (a)  ante  fi- 
nem  certo  quodam  loco  qua^dam  cjus  partitio  cmi- 
neat,  ut  quasi  mcmbns  conficiatiu"  duobus.  D.  'Son 
intelligo.  M.  Adtende  ergo  in  bœc  cxempla  ; 

Ite  igitur  Cam^ena; 
Fonticolffi  puelhu. 
QuîB  canitis  sub  antris 
Mellifluos  sonores. 
Quœ  lavitis  capillum 
Purpureum  Hippocrene 
Fonte,  ubi  fusus  olim 
Spumea  lavit  almus 
Ora  jubis  aquosis 
Pegasus  in  nitentem 
Pervolaturus  œthram. 

Cernis  profecto  quinque  superioros  vcrsicidos  codeni 
loco  partem  orationis  liabere  termloatani,  id  est  iu 
choriambo  pcde,  cui  subjungitur  bacciiius,  ut   voi- 


siculum  compleat.  Namque  hi  undecim,  chariambo 
et  bacchio  pedibus  constant.  Ceteros  vero  oxcepto 
uno,  scilicet  Ora  jubis  aquosis,  non  eodcin  loco  ha- 
bcrc  teraiiaatam  partem  orationis.  D.  Cerno  istud 
quidem,  sed  quo  pertineat  non  video.  M.  Eo  scilicet 
ut  intclligas,  boc  metrum  non  quasi  legitimum  lo- 
cum  haberc^  ubi  ante  fmcm  versus  iiniatur  pars 
orationis  :  nani  si  ita  csset,  omnes  eodem  loco  bunc 
ha])erent  articulum,  aut  ccrte  rarissime  iu  his  inve- 
idretur  qui  non  haberet  :  uunc  vero  cuni  sint  un- 
decim, sex  ita  sunt,  quimiue  non  ita.  D.  Et  hoc 
accipio,  et  adhuc  quo  ratio  tcndat  cxspecto.  M.  Ad- 
tende ergo  etiam  in  ista  pervulgatissima  :  Arma 
virumque  cano,  Trojœ  qui  prirnns  ah  oris.  Et  ne  lon- 
guni  faciainus,  quia  carmen  notissiinum  est,  ab  hoc 
vcrsu  usque  ad  quem  volueris  explora  singulos,  in- 
venies  finitam  parleni  orationis  in  quinto  seiiiipede, 
id  est,  in  duobus  pedibus  et  semisse  :  nam  hi  ver- 
sus constant  pedibus  quaternorum  temporum  : 
quarc  iste  finis  de  quo  agdur  parts  orationis, 
quasi  logitimus  in  decimo  tempore  est.  D.  Manifc- 
slum  est. 
4.  M.  Jam  ergo  iatelligis  inter  illa    duo    gênera 


(l)Allez  donc, muses, vierges  qui  habitez  les  fontaines;  Vous  qui, dans  vos  grottes  humides  faites  entendre  les  chants  les 
plus  doux;  vous  qui  baignez  votre  blonde  chevelure  dans  les  ondes  d'IIippocrène  où  Pégase  autrefois  vint  laver  sa 
bouche  écumante  et  sa  crinière  inondée  de  sueur,  avant  de  pivndre  son  essor  dans  l'azur  des  cieux. 

(o)  Hue  revocavimus  ex  MSS.  isthajc  verba,  ante  finew,  quai  in  hactenus  editis  desunt. 
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i\\w  jo  vions  di!  vous  propo^^cr  rntnmfi  cxfMnpIns, 
il    V    a   (nn-lipii'  «lillV-n'iico,   l'iiii,   aviiiil  la  lin 
n'a.lini'l    aiiniiM'     ilivisioii     ccrlaimi    ot.     lixo, 
counnc  dans  lois  ouzo  vers  tiuc  nous  avons  (!xa- 
inin»^    plus   liaul;    l'aulri',  au  t'M»ilrain3,  a  un 
iMipos,  ooinino  on  lovoil  tort  l»iou,  au  ciu(|uièmo 
diMoi-pit'd  du  iniMic  lu-niiiinc.  —  Le  D.  Je  com- 
prends niaii.'tcnant.  —  l.c  M.  Sachez  donc  que 
les  savants  anciens    dont    l'aulorilé   esl    d'un 
^M-and  poids,  n'ont  point  ai)pc!é  vers  celle  pre- 
mière parliti  du  ini'li-e  ht'>roit]ue;  et  qu'ils  n'ont 
donnt''  ce  nom  ipi'aux    deux  parties  réunies  se- 
lon les  règles  de  la  mesure  et  de  la  raison.  Ne 
vous  intiuitHez   pas  beaucoup  du  nom  t[ue  vous 
ne    pouviez  indiquer  à  qui  vous  l'eût  demandé 
sans  l'avoir  auparavant  appris  de    moi  on  de 
tout  autre.  Mais  applicjuez  surtout  et  fortement 
votre  esprit  aux  leçons  de  la  raison,  par  exem- 
ple, à  celle  que  nou"  traitons  maintenant,  sa- 
voir :  qu'entre  ces  deux   espèces  de   mètres  il 
existe   une  ditterence  de  quelques  rrots  qu'on 
l'exprime  :  différence   que    vous  pourrez,    en 
vou-   appuyant   sur  la   vérité,   signaler  vous- 
même,    si   l'on   vous  interroge  bien.  Quant  à 
celle  qui  existe  entre  les  mots,   l'autorité  seule 
pourrait  vous  l'apprendre.  —  Le  D.  J'apprécie 
parfaitement  cette  leçon;   et  aux  avis  répétés 
que  vous  me  donnez,  je  vois  quel  prix  vous  y 


Misioriv 

attaeliez.  —  Le  M.  Gravez  loue  bien  dans  voln; 
mémoire  ccis  Irois  mots  dr)nt  nous  auions  à 
l'airt-  un  fréquent  usage  dans  la  discussion  ; 
ri/l/ana,  mrtre,  vers.  Ils  se  distinguent  en  ce  que 
si  loni  inèireesl  rythme,  tout  rythme  n'e.st  pa» 
mètre  ;  (le  même,  si  tout  vers  est  mètre,  tout 
mètre  n'est  pas  vers.  D'o.i  tout  vers  est  rythme 
et  mètre,  conséquence  qui,  je  le  pense,  vous 
paraît  évid''nte.  — Le/>.  Plus  claire  mèmeque 
le  jour. 

CII.MMTRK  in 

/)u  rijthme  compost'  fie  pyrrhiques. 

o.  —  Le  M.  Commençons  donc  par  exami- 
ner, s'il  vous  plaît  et  selon  l'étendue  de  nos 
forces,  le  rythme  indépendamment  du  mètre; 
puis  nous  considérerons  le  mètre,  abstraction 
faite  du  vers,  et  nous  terminerons  par  le  vers 
lui-même.  —  Le  D.  J'approuve  cet  ordre.  — 
Le  M.  Commencez  par  les  pyrrhiques,  et  com- 
posez-en un  rythme.  —  Le  D.  Supposé  que 
je  le  puisse  faire,  quelle  en  sera  la  limite?  — 
Le  M.  Il  vous  suffira  d'aller  jusqu'à  10  pieds, 
car  ce  n'est  qu'un  exemple;  elle  vers  lui-même 
n'arrive  jamais  à  ce  nombre,  comme  nous  le 
verrons  en  son  lieu.  —  Le  D.  Vous  avez  bien 
fait  de  ne  pas  me  donner  un  grand  nombre  de 


quœ  ante  ista  exempta  proposueram,  nonnihil  di- 
stare :  quod  aliiid  scilicet  metrum  artequam  clau- 
datur,  non  liabet  certuin  et  statutum  aliquem  arti- 
culum,sicut  inillisundecini  versiculisexploravinius^ 
aliud  vero  habet,  sicut  in  heroico  métro  quiritus  se- 
mipes  satis  indicat.  1).  Jamliqueî  quod  dicis.  M.  At- 
qui  scias  oportet,  a  veteribus  doctis,  in  quibus 
magna  e>t  auctoritas,  illud  superius  genus  non  esse 
versum  appellatum,  sed  bunc  definitum  et  voeatum 
esse  versum,  qui  duobus  quasi  membris  constaret 
certa  mensura  et  ratione  conjuuctis.  Sed  tu  non 
multum  labores  de  nomine,  quod  nisi  a  me  vel  a 
quolibet  alio  tibi  iiidicaretur,  nullo  modo  de  hoc 
inten-ogatus  respondere  posses.  Sed  quod  ratio  do- 
cet,  in  id  prœcipue  et  maxime  animum  intende,  ve- 
lut  hoc  ipsiira  quod  nunc  agimus  :  ratio  enim  docet 
inter  hsec  duo  »enera  distare  aliquid,  quibuslibet 
vocabulis  noncupentur  :  itaque  hoc  bene  iuterroga- 
tus  posses  dicere  ipsa  veritate  confisus  :  iilud  autem 
nisi  auctoritatem  secutus,  non  posses.  D.  Apertis- 
sime  jam  ista  cognovi,  et  quanti  pendashoc,  de  quo 
me  tam  crebro  admones,  jam  existimo.  M.  Haec  ergo 
tria  nomma,   quibus    diflFereadi    caussa    necessario 


usuri  sumus,  meuiorife  mandes  vehm  :  rhythmum, 
metrum  versum,  qua?  sic  distinguuntur,  ut  omne 
metrum  etiam  rhythmus  sit,  non  omnis  rhythmus 
etiain  metrum.  Item  omnis  versus  etiam  metrum 
sit  non  omue  metrum  etiam  versus.  Ergo  oainis 
versus  estrhytbmus  et  metrum  :  nam  hoc,  ut  arbi- 
ti'or,  esse  consequens  vides.  D.  Video  sane  :  nam 
.  est  luce  clarius. 

CAPUT  III 

Rhythmi  ex  pyrrhichiis. 

5.  M.'Prius  igitur,  si  iilacet  do  rhylhmo  in  quo 
nulium  metrum  est,  deinde  de  métro  ubi  versus 
non  est,  postremo  de  ipso  versu  quantum  possuraus 
disseramus.  D.  Placet  vero.  M.  Sume  ergo  tibi  ab 
ipso  capite  pedes  pyrrhicbios,  et  de  bis  rhylhmum 
contexe.  E.  Etiam  si  id  possira  facere,  qui  moduS 
erit  ?  M.  Satis  est,  ut  euni  tendas  (exempli  enim  gra- 
tia  id  facimus)  usque  ad  decem  pedes  :  nam  usque 
ad  hune  pedum  numeriim  non  progreditur 
versub  ,  quod  suo  loco  diligenter  tractabitur. 
D.  Bene  quidem  tu  non  multos  pedes  mihi 
proposuisti    copulandos  ,     sed    videris    mihi    non 
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pieds  à  coml)incr;  mais  vous  ne  vous  rappelez  je  trouve  cinq  procéleumatiqucs;    et  mon  cm- 

plus,  il  me  semble,  la  dill'érence  que  vous  avez  barras  est  d'autant  plus  grand  que  ce  rythme 

mise  entre  le   grammairien    et    le   musicien,  est  censé  se  déroulersans  fin. Onze, treize pyrrhi- 

(juand  je  vous  avouai  que  je  ne  connais  nulle-  qiies,  ou  tout  autre  nombre  impair,  ne  peuvent 

ment  la  longueur  ni  la  brièveté  des  syllabes  en-  former  un  nombre  entier  de  procélcumatiques. 

seignée  [  ar   les  grammairiens.    Permettez-moi  Si  donc,   ce  rythme,  devait  avoir  une  limite, 

donc  de  former  ce  rythme  non  avec  des  mots,  nous   pourrions  dire   s'il  est  formé  de  pyrrhi- 

maisavec  des  battements  de  mains.  Le  lémoi-  quos  plutôt  que  de  procéleumatiques,   supposé 

gnage  de  mon   oreille   me  suffira,    je   pense,  qu'on  n'y  trouvât  point  un  nombre  complet  de 

pour  marquer  la  valeur  des  temps  ;  mais  (juclle  procéleumatiques;  mais  ma  raison  se  trouble, 

syllabe  faut-il   longue   et   quelle  autre  faut-il  quand  je  réfléchis  que  le  nombre  des  pieds  est 

brève?  C'est  i(;i  une  affaire  de  science,  et  je  illimité   ou   qu'il  peut   être   pair  comme  dans 

l'ignore  complètement.  —  Le  M.  Nous  avon?,  notre  exemple.  —  Le  M.  Vous  n'avez  pas  vu 

en  eftetjdistingué  le  grammairien  du  musicien,  assez   clairement   ce   qu'(;st  le  nombre  impair 

et  vous  avez  fait  l'aveu  de  votre  ignorance  sur  dans  les  pyrrhiques.  Sile  rythme   se  compose 

ce  sujet.  Je  vais  donc  moi-même  vous   donner  de  M  .pyrrhiques,  ne  peut-on  pas  dire   qu'il  a 

un  exemple.  cinq  procéleumatiques  et  un  demi -pied?  Qu'au- 

Ago   celeriter   agile  quoJ    ago  tibi  quod  anima  rez-vous  à  objecter?  Car  enfin,    nous  trouvons 

,  fvelit  (1).  un  grand  nombre  de  vers  se  terminant  par  un 

—  Le  D.  J'y  suis.  demi-pied.  —  LeZ).  Je  vous  l'ai  déjà  dit;  je  ne 

6.  —  Le  M.   En  répétant  ces  mots  tant  qu'il  sais  que  répondre   à  cette  question.  —  Le  M. 

vous  plaira,,  vous  formerez  un  rythme  de  la  Ion-  Ignorez-vous  aussi  i[ue  le  pyrrhique  passe  avant 

gueur  que  vous  voudrez,  bien  que  ces  dix  pieds  le  procéleumatique?    Le  procélcumatique,  en 

suffisent  pour  vous  donner  un  exemple.  Mais,  eflct,    se  compose  de  deux  pyrrhiques.  Comme 

dites-moi,  si  on  vous  objectait  que  ce  rythme  1  a  la   priorité  sur  2,  et  2  sur  4,  de  même  le 

se  compose  non  de  pyrrhiques,  mais  de  procé-  pyrrhique  précè.le  le  procéleumatique.  — LeZ). 

ieumaliques,    que  répondriez-vous?  —  Le  D.  C'est  très-vrai.     -    Le  M.  En  présence  donc  de 

Je  l'ignore;  car  là  où  il  se  trouve  10  pyrrhiques,  l'alternative    de    pouvoir    employer    dans  ce 


recordari  ,  jam  te  salis  discrevissu  ,  quid  intcr 
f^ramuialicum  et  rausicum  intersit,  cum  ego  tibi 
respondissem,  syllabaruin  longarum  et  brevium  co- 
gnilioneiii  me  non  habere,  qua?  a  grammaticis  tr.i- 
ditur  :  nisi  forte  perraittis,  ut  non  verbis,  sed  ali- 
quo  plausu  rhytliumm  istum  exbibeam  ;  nam 
judiciuin  auriuni  ad  teraporum  momenta  moderan- 
da  me  posse  babere  non  nego  :  quai  vero  syllaba 
producenda  vel  corripienda  sit,  quod  in  auctoritate 
situm  est,  onmino  uescio.  M.  Fateor  nos  ita,  ut  di- 
cis,  grammaticum  a  musico  discrevisse,  et  in  hoc  te 
génère  inscitiam  tuani  esse  coufessum.  Quare  a 
me  accipe  hoc  exempli  genus  :  Ago  celeriter  agile 
quod  ago  tibi  quod  anima  velit.  D.  Habeo  istuc. 

6.  M.  Hoc  ergo  quotieuslibet  repetendo,  efllcies 
rhythmi  hujus  longitudinem  quaulam  voles,  quam- 
quaui  bi  decem  pedes  ad  exemplum  sufUciant.  Sed 
iliud  quairo,  si  tibi  quispiam  dicat,  non  pyrrliicliiis, 
sfîd  procelcumaticis  pedibus  bunc  rhytbmum  con- 
stat-e,  quid  respondebis  ?  D.  Prorsus  iguoro  :  nam 
ubi  decem  pyrrbichii  sunt,   quinque  proceleutnati- 


cos  meliiir,  et  eo  major  dubitatio  es{,  quod  de  rhy- 
thmo  consulimur,  qui  scilicut  perpetuo  fluit.  Undc- 
cim  enini  pyrrliicbii  vel  tredecim,  et  quolibet  impari 
numéro,  non  possunt  babei-e  integmm  proctdeuma- 
ticorum  numerum,  si  orgo  esset  certus  finis  in  hoc 
de  quo  agitur  rliylbmw,ibi  saltt-m  dicerc  possomus 
pyrihicbio  potius  quam  proceli'umatico  LMim  cur- 
rere,  ubi  omnes  integri  proceleumatici  non  inveui- 
rentui-  :  luinc  vero  et  ipsum  infinitum  nobis  con- 
turbat  judicium,  et  si  quando  numerati  quid(!m 
pedes,  sed  pari  numéro  nobis  proponuntur,  sicut 
isti  sunt  decem.  M.  Atqui  nec  de  ipso  impari  nu- 
méro pyrrbichiorum,  quod  tit)i  visum  est,  liq  ddo 
visum  est.  Quid  enim  si  undecim  propositis  pedihus 
pyrrbichiis  dicatur  rhytbmus  quinque  babere  pro- 
celeumaticos  et  semipedem,  numquid  resisti  pote^t, 
cum  multos  inveniamus  versus  claudi  semipedc  ? 
D.  Jam  dixi  me  nescire  quid  de  bac  re  dici  posait. 
M.  x\um  etiam  illud  nescis,  proceleumatico  priorem 
esse  pyrihichium?  Siquidem  duobus  pyrrbichiis 
proceleumaticus  coniit,  sicut  prias  est  uuum  quam 


(1)  Je  fais  promptement  ce  que  je  fais  pour  vous,  d'après  les  désirs  de  mon  âme. 
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rylhmo  connut'  ninsuro,  ou  le  pyrrliKiiuî  ou  1<; 
proc(.''louinnti(|uo,  nuquoi  doniioroiis-nous  la 
pi-t'lcrcncc?  au  picmicr  ipii  rorinc  If^  second  ? 
ou  nu  soconil  qui  n<'  Ikiiuo  i»as  le  itrcinicr?  — 
Le  /).  Au  |tiomit'r  sans  aucun  douti;.  —  Le  M. 
Pounpioi  ht'silcr  à  rc|H)ndr(î  (pic  ce  ryllnnc 
doit  s'appclin-  p\ filiKpic  pliilol  tjui-  iJioci'hMi- 
mali((uc?  —  Le  I).  .le  n'ai  plus  d'h(''sitalii)ii,  et 
vrainicnl.  j'ai  houle  d(î  n'avoir  pas  rcmarcpié 
sur-lc-charap  une  raison  si  évidente. 

CHAIMIIIK   IV 

Du  ri/t/tme  continu. 

7.  —  Le  M.  Voyez-vous  aussi  que,  d'après  lo 
même  principe,  certains  pieds  ne  peuvent  for- 
mer un  rytlimc  continu '?  Car  la  raison  (iiii  a 
fait  passer  le  pyrrhiqnc  avant  le  procéicuma- 
tique  doit  exister  pour  le  diamlje,  le  dicliorée 
et  le  dispondée;  n'est-co  pas  votre  avis?  — 
Le  D.  Puis-je  en  avoir  un  autre?  J'ai  reconnu  le 
principe,  je  ne  puis  nier  la  conséquence.  — 
Le  M.  Examinez  encore,  comparez  et  jugez. 
Car,  dans  l'incertitude,  c'est  surtout  par  le  bat- 
tement de  la  mesure  qu'il  faut  distinguer  quel 
est  le  pied  fondamental  du  rythme.  Ainsi,  vou- 
lez-vous faire  courir  le  rythme  surle  pied  pyr- 


MllSIUlJK. 

rhiquc?  Il  vous  faut  un  temps  pour  le  levé  et 
nu  pour  h;  posé.  Vouh.-z-vous  le  procéieuma- 
tiiiuo?  Le  levé  et  le  posé  ont  alors  deux  temps 
chacun.  Do  celle  manière,  le  pied  sera  mis  en 
évidence,  i!l  aucun  de  ceux  qui  peuvent  entrer 
dans  la  composition  du  rythme  u'eu  sera  exclu, 

—  Le  D.  .l'aime  mieux  cette  méthode  qui  n'ex- 
chit  aucun  pied  de  la  comhidaison  rylhmiipie. 

—  IxC  M.  Vous  faites  bien  :  et,  pour  que  vous 
soyez  plus  arrêté  dans  votre  opinion,  examinez 
ce  que  nous  répondrions  au  sujet  du  trihraque, 
si  quelqu'un  prétendait  cpio  ce  rythme  n'est 
point  composé  de  pyrrhii^ues,  ni  de  procéleu- 
matiques,  mais  de  tribraques.  —  Le  D.  Pour 
décider  la  question,  il  faut,  ce  me  semble,  re- 
courir au  battement  de  la  mesure.  Si  le  levé 
comprend  un  temps,  et  le  posé  deux,  en  d'au- 
tres termes,  le  premier  une  syllabe  et  le  second 
deux,  ou  bien  slle  levé  en  contient  deux  et  le 
posé  une,  le  rythme  se  composera  de  tri- 
braques. 

8.  —  Le  M.  C'est  juste;  mais,  dites-moi, 
peut-on  introduire  un  spondée  dans  un  rythme 
pyrrhique?  — Le  D.  Non  :  car  le  battement  de 
la  mesure  ne  serait  pas  le  même,  le  levé  et  le 
posé  ayant  un  temps  dans  le  pyrrhique,  et  deux 
dans  le  spondée.  —  Le  M.  Mais  dans  le  procé- 
leumatique?  —  Le  D.  On  peut  l'y  introduire. 


duo,  et  duo  quam  rpiatuor,  ita  proceleumalico  prior 
est  pyrrliichius.  D.  Verissirauni  est.  M,  Cum  ergo  in 
hanc  aiiibii;uit;itcm  incidinius,  ut  possit  iu  rhythmo 
et  pyiTliicliius  metiri  et  proceleamaticus,  cul  prin- 
cipatum  daturi  suuius,  priori,  ex  quo  istc  constat  : 
an  posteriori  ex  quo  ille  non  constat?  D.  Nemo  du- 
bitabit  priori  esse  dandum.  M.  Quid  ergo  dubita3  de 
hac  re  consultus  responderc,  pyrrliicliium  potius 
quam  proceloumalicum  istum  rliytlimum  esse  nuu- 
cupandum?  D.  Jam  omnino  non  dubito  :  pudet  tam 
manifestaiu  rationeni  non  me  cito  aiiimadverîisse. 

CAPUT  IV 

Rhythmus   continuns. 

7.  M.  Videsne  illud  etia  n  ista  ratione  cogi,  ut 
quidam  podes  sint,  qui  rliythmnm  continuarc  non 
possint?>«am  quoi  de  proceleumalico  iuvontum 
est,  oui  tollit  pyrrhicbius  principalum  ,  hoc  et 
diiambo  ei  de  dicliorio  et  de  dispondco  inventum 
puto,  nisi  tibi  aliud  videtur.  D.  Quid  niibi  aliud 
videri  potost,  cum  probata  illa  ratione  hoc  quoi  se- 
quitur  improbare  non  possim  ?  Al.  Vide  eti^m  ista 


et  compara  ac  judica.  Nam  videtiu*,  cum  taie  incer- 
tum  cvenit,  plausu  potius  debcre  discerni  quo  pede 
curratur  :  ut  si  pyrrhicliio  vclis  currcre,  nnum  tibi 
leiiipus  levandum,  unum  ponendum  sit  :  si  proce- 
leumatico  duo  et  duo  :  ita  et  pes  apparebit,  et  nul- 
lus  pcdum  crit  a  rhythmi  contiuualione  seclusiis. 
D.  Iluic  magis  faveo  sententiœ,  quœ  nullum  pedem 
ab  hac  contexione  esse  immunem  sinit.  M.  Recte 
facis,  et  quo  magis  hoc  approbes,  considéra  de  tri- 
bracho  pede  quid  respondere  possimus,  si  nihdomi- 
mis  quisque  contendat  non  pyrrhi^'hio  aut  proce- 
leumatico  istum  rhythmum,  sed  tribracho  currere. 
D.  Video  judicium  ad  pJausum  illum  esse  revocan- 
dum,  ut  si  unum  tempus  est  in  levatione,  duo  in 
positione,  id  est,  una  et  duœ  syllaba;,  aut  contra 
duce  in  levatione,  una  in  ijositiono,  tribrachus  rhy- 
thmus e  se  dicatur. 

8.  M.  Recte  inlelligis.  Quamobrem  jam  die  mihi 
utrum  spondœus  pcs  pyrrhicliio  rhylhmo  j)Ossit  ad- 
jungi.  D.  Nulle  modo  :  non  enioi  continuabitur 
plausus  a  qualis,  cum  levatio  et  positio  in  pyrrhichio 
singula  in  spondeo  vero  bina  tempora  teneant. 
},[.  Potest  ergo  proceleumalico  adjungi.   D.  Potest. 


—  Le  iiy.  Qu'HiTive-l-il  alors?  Que  répon- 
drons-nous à  celui  qui  nous  demandera  si  le 
rythme  est  procélcumaliquc  ou  spondaïquc?  — 
Le  D.Qu'il  faut  donner  la  préférence  au  spondée? 
Ici,  en  effet,  cii  n'est  pas  le  battement  de  la 
mesure  qui  décide  la  question,  puisque  dans  ces 
deux  pieds,  le  levé  et  le  posé  ont  deux  temps 
chacun.  Que  faire  alors?  sinon  assigner  la  prio- 
rité à  celui  qui  vient  naturellement  le  premier 
dans  l'ordre  des  pieds.  —  Le  M.  Vous  avez 
assez  bien  conduit  votre  raisonnement;  je  l'ap- 
prouve, et  vous  voyez,  je  pense,  où  il  aboutit. 

—  Le  Z).  A  quoi  donc?  —  Le  M.  A  nous  faire 
conclure  que  ni  le  rythme  procéleumatiquc_,  ni 
le  pyrrhique  ne  peuvent  admettre  aucun  autre 
pied.  Car  si  on  admet  dans  la  combinaison  un 
pied  quelconque  il  sera  de  4  temps,  comme  la 
règle  le  veut  absolument  et  ce  pied  donnera 
son  nom  au  rythme,  puisque,  dans  l'ordre  des 
pieds  de  4  temps,  le  procéleumatique  vient  le 
dernier.  Et  comme  la  raison  nous  force  à  don- 
ner le  premier  rang  aux  pieds  les  premiers  in- 
ventés, c'est-à-dire  à  appeler  le  rythme  de  leur 
nom,  il  n'y  aura  donc  plus  de  rythme  procéleu- 
matique dès  là  qu'on  y  aura  mêlé  quelque  autre 
pied  de  4  temps,  mais  bien  un  rythme  de  spon- 
dée, de  dactyle  ou  d'anapeste.  Pour  l'amphi- 
braque,  c'est  chose  convenue,  il  est  à  bon  droit 
banni  de  toute  combinaison.  —  Le  û.  C^est 
vrai. 
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9.  —  Le  M.  Maintenant,  pour  procéder  avec 
ordre,  examinons  le  rythme  iambique,  car  nous 
en  avons  dit  assez  du  pyrrhique  et  du  procé- 
leumatique qui   est  le   produit   du  pyrrhique 
deux  fois  répété.  Veuillez  donc   me   dire  quel 
pied  vous  pensez  pouvoir  unir  à  riaml)c  pour 
que  celui-ci  conserve  son  titre  de  rythme  iam- 
bique? —  Le  D.  Je  lui  adjoindrai  tout  d'abord 
le  tribraque  qui  a  les  mômes  temps  et  le  môme 
battement,  et  qui,  par  suite  de  ce  qu'il  lui   est 
postérieur  ne  peut  détruire  les  droits  de  l'iambe 
à  la  primauté.    Quant  au  chorée  ou  trochée,  il 
est  lui-même  postérieur  à  l'iambe,  et  bien  qu'il 
se  compose  des  mômes  temps,  il  en  diffère  par 
son  battement.  —  Le   M.  C'est   bien,  voyez 
maintenant  le  rythme  trochaïque,  et  répo'ndez 
aux  mômes  questions.  —  Le  D.  Ma  réponse  sera 
la  môme  :  en  effet  la  ressemblance  du  temps  et 
du  battement  lui  concilie  la  sympathie  du  tri- 
braque; mais  qu'il  prenne  garde  à  l'iambd,  car 
bien  qu'admettant   le   môme  battement,  il  ne 
pourrait  pas  lui  être  adjoint,  sans  lui  enlever 
sa  primauté.'—  Le  M.  Et  le  rythme  spondiaque 
quel  pied  admettra-t-il?  —   Le  D.  Certes,  il 
aura  sa  large  part:  nous  lui  adjoindrons  le  dac- 
tyle, l'anapeste,  et  le  procéleumatique  ;  égalité 
de  temps  en  effet,  égalité  de  battement,  et  cer- 
titude pour  le  rythme  spondiaque  de  ne  pas 
perdre  son  droit  de  primauté. 

10.  —  Le  M.  Je  le  vois,  il  vous  sera  facile  de 


M.  Quid  cum  ei  adjungitur,  interrogati  utrum  rhy- 
thmus  proceleumaticus  an  si)ondiacus  sit,  quid  re- 
spoudebimus  ?  D.  Quid  censés,  nisispondeo  dandum 
esse  principatum  ?  Cura  enim  plausu  ista  coutro- 
versia  non  dijudicetur,  nam  in  utroquc  bina  leva- 
mus  ac  ponimus  tempora,  quid  aliud  restât  nisi  ut 
illevegaet,  qui  in  ipso  pedum  ordine  prior  est? 
M.  Rationcm  te  secutum  esse  satis  approbo  ;  et  vi- 
des, ut  arbitror,  quid  sequatur.  D.  Quid  tandem  ? 
M.  Quid  putas,  nisi  lam  proceleumatico  ({uaui  pyrrhi- 
chio  rhythmo  nulluni  alium  pedem  posse  misceri? 
quoniam  quisquis  miscebitur  totidem  temporum, 
non  enim  aliter  potest  misceri,  in  eum  rhylbmi 
nomen  transferatur  necesse  est.  Oranes  enim  prio- 
ros  illo  sunt,  qui  tolidem  temporibus  constant.  Et 
quoniam  lis  qui  priores  inventi  fuerint,  cogit  nos 
ratio,  quam  vidisti,  principatum  darc,  id  est,  ex  eo 
rhylhmum  nunciqiare,  non  crit  jam  proceleumati- 
cus  rhylhmus,  alitjuo  alio  quatuor  temporum  mixte, 
sed  «pondiacus  aut  dactylicus  aut  anapsesticus.  Am- 
phibrachum  enim  ab  istorum  copulatione  numero- 

T.    III. 


rum   recte  remotum  esse  convenit.    D.  Fateor  ita 
esse. 

9.  M.  Nunc  ergo  ex  ordine  con>idera  iambicum  r'iiy- 
thmum,  quoniam  pyrrhicbium  ei  proceleumaticum, 
qui  duplicato  pyrrhicliio  gignitur,  satis  discussimus. 
Quare  dicas  velini  huic  quem  censés  admiscendum 
pedem,  ut  iambicus  rhytlimus  suum  nomen  obti- 
ncal.  D.  Quem  nisi  Iribracbum,  qui  et  temporibus, 
et  plausu  congruit  :  et  quia  posterior  est,  regno 
pollere  non  potest?  Nam  chorius  est  quidom  poste- 
rior, et  totidem  temporum,  sod  non  eodem  modo 
plauditur.  M.  Age,  jam  vide  rhylhmum  trochaicum, 
et  ad  eadem  de  hoc  quoque  responde.  D.  Idem  re- 
spondco  :  nam  potest  et  huic  non  solum  spatio  tem- 
poris,  sed  plausu  etiam  concinere  tibrachus.  Ca- 
vendum  autem  iambum  quis  non  videat  ?  qui  etiam 
si  tpqualiter  plauderetur,  principatum  autem  mixtus 
aufenet.  M.  Quid,  spondiaco  rhylhmo  quem  tandem 
copulabimus  pedem  ?  D.  Sane  in  hoc  largissima  co- 
pia est  :  nam  et  dactylum  et  anapa?stum  et  proce- 
leumaticum nul'a  impartialitate   temporum,  nuUa 

10 
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fontiiiiicr  par  or.lri!  volrn  travail  sur  los  aiilro-; 
pieds,  jo  iiu!  lais  donc.;  et  vous,  avec  aulanl  t\r. 
précision  (pie  de  claretc,  dites-nous  ipicls  sont 
los  pieds  (|iii,  an  moyen  d'alliances  léjçilimcs, 
forment  des  rythmes  anx<piel>  ils  ont  donné 
leurs  noms?  —  Le  /).  Je  vais  le  faire,  et  cotte 
énuméralion  n'est  pas  dillicile,  grâce  aux  lu- 
mières dont  vous  avez  préalaldement  éclairé 
ma  raison.  Le  tribraquo  n'admet  aucune  al- 
liance; tous  les  pieds  en  elTet  qui  ont  les  mêmes 
temps  lui  sont  antérieurs.  Le  dactyle  admet 
Tanapeste  qui  lui  est  postérieur  par  le  temps, 
mais  avec  la  même  mesure.  Pour  la  même  rai- 
son, l'un  et  l'autre  s'allient  avec  le  procéleuma- 
tique.  Le  bacchius  recherche  l'alliance  du  cré- 
tiquCjdu  premicr,du  deuxième,et  du  quatrième 
péon.  Lecrétiquc  lui-même  s'allie  volontiers  à 
tous  les  pieds  de  cinq  temps  qui  lui  sont  posté- 
rieurs, quelle  que  soit  la  manière  de  les  battre; 
car  les  uns  divisent  leurs  temps  dans  le  rapport 
de  deux  à  trois  et  les  autres  dans  celui  de  trois 
à  deux  :  or  le  crétique  admet  l'une  ou  l'autre 
de  ces  divisions.  Car  la  brève  qui  occupe  le  mi- 
lieu du  pied  peut  appartenir  à  l'une  ou  à  l'autre 
partie.  Le  palimbaccliius,  qui  se  divise  en  deux 
et  trois  temps,  admet  dans  son  alliance  tous  les 

claxidicatione  plausus,  nuUa  principatus  ademtione 
impediente  huic  video  misceri  posse. 

10.  M.  Video  jam  te  facile  posse  cetera  ordine 
persequi  :  quocirca  remota  interrogatione  mea,  vel 
potius  tamquaiïi  de  omnibus  interrogatus  responde 
breviter,  dilucideque  quantum  potes,  quomodo  sin- 
guli  qui  restant  pedes,  aliis  légitime  immixtis,  ob- 
tineant  suuiu  nomen  in  rhythmo  ?  D.  Faciam  :  ne- 
que  enim  idlius  negotii  est,  tanta  rationum  luce 
praemissa.  Nam  tribracho  nuUus  miscehitur;  om- 
nes  enim  priores  suut,  qui  ei  sunt  temporibus 
pares.  Dactylo  anapœstus  j)otest;  nam  et  est  pos- 
terior  tempore,  ac  plausu  currit  aequaliter  :  utri- 
que  autem  proceleumaticus  eadem  scilicet  ratione 
copulatur.  Jam  bacchio  creticus,  et  de  pœonibus 
primus,  secundus  et  quartus  misceri  possunt.  Porro 
ipsi  cretico,  omnes  qui  post  illum  sunt  quinque 
temporum  pedes  jure  miscentur,  sed  non  omnes 
eadem  divisione.  Alii  namque  ad  duo  et  tria,  alii  ad 
tria  et  duo  tempora  dividuntur,  Iste  autem  creticus 
utroque  modo  dividi  potest,  quia  média  brevis  cui 
Ubet  parti  tribuitur.  Palimbacchius  autem,  quia  ejus 
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peons,  le  second  exi'e[)té.  Des  pieds  de  trois 
syllabes  reste  le  molosse  qui  commence  la  série 
des  pieds  de  six  temps;  tous  ceux-ci  peuvent 
s'allier  avec  lui,  soit  [iarc(;  que  leur  ilivision 
s'ell'ectue  datis  h;  rajqjort  de  un  a  deux,  soit 
parce  que  le  partage  de  la  longue  du  niili(!U  tel 
(pie  rop(^re  l(!  battement  en  attribue  une  part 
au  levé  et  l'autre  au  posé,  d'après  la  règle  (jui 
veut  que  dans  le  nombre  six,  le  milieu  soit  égal 
aux  côtés.  C'est  le  môme  principe  qui  veut 
que  le  molosse  et  les  deux  ioniens  ne  se 
divisent  pas  seulement  dans  le  rapport  de  un  à 
deux,  mais  encore  en  deux  parties  égales  de 
trois  temps  chacune.  D'où  il  suit  que  tout  pied 
de  six  temps  peut  s'unir  aux  autres  pieds  de 
six  temps  qui  lui  sont  postérieurs;  il  fauten  ex- 
cepter l'antispaste  qui  refusant  toute  alliance 
est  condamné  à  demeurer  seul. Viennent  main- 
tenant les  quatre  épilrites  dont  le  premier  ad- 
met le  second  qui  n'en  admet  aucun,  et  le  troi- 
sième rec;oit  le  quatrième  qui  lui-même  ne 
s'allie  à  aucun  autre.  Reste  le  dispondée  qui 
forme  un  rythme  à  lui  seul,  parce  qu'il  est  le 
dernier  des  pieds  et  qu'il  n'a  pas  d'égal.  Résu- 
mons :  Il  y  a  ueufpiedsqui  forment  un  rythme, 
sans  l'aide  d'aucun  pied  étranger,  à  savoir  :  le 

divisio  a  duobus  temporibus  incipiens,  in  tria  desi- 
nit,  congrues  et  copulabiles  habet  pœones  omnes, 
prœter  secundum.  Molossus  de  trisyllabis  restât,  a 
quo  primo  incipiunt  sex  temporum  pedes,  qui  om- 
nes eidem  conjungi  possunt  ,  partim  propter 
simpli  duplique  rationem,  partim  propter  iliam 
quam  nobis  plausus  ostendit  partitionem  longae  syl- 
labœ,  quae  singula  tempora  parti  utrique  concedit, 
quia  in  senario  numéro  par  lateribus  médium  est, 
Ob  quam  caussam  et  molossus,  et  ambo  ionici  non 
solum  in  simplum  et  duplum,  sed  etiam  in  arquas 
partes  par  terna  tempora  feriuntur.  Hinc  efficitur 
ut  deinceps  omnibus  sex  temporum  pedibus,  omnes 
totidem  temporum  posteriores  copulari  queant,  so- 
lusque  antispastus,  qui  nuUum  sibi  velit  misceri, 
remaneat.  Hos  consequuntur  quatuor  epitriti,  quo- 
rum primus  admittit  secundum^  secundus  nullum, 
tertius  quartum,  quartus  nullum.  Restât  dispon- 
dseus,  rbytbmum  solus  etiam  ipse  faclurus,  quia 
nec  posteriorem  quemquam  invenit,  nec  fequalem. 
Itaque  omnium  pedum  (a)  novem  sunt,  nullo  alio 
mixto  rhythmum  faciunt  :  pyrrhichius,  tribrachus. 


(a)  MSS  omnes  quos  per  nos  inspicere  licuit  habent,  octo  sunt,  et  mox  in  horum  pedum  recensione  omittunt,  pœon  se- 
cundus. Qui  tamen  pas  videtur  haud  posse  ex  lege  hic  prœscripta  rhythmum  alio  admisto  pede  facere;  quippe  cum 
posteriores  totidem  temporum  pedes  misceri  illi  prohibeat  plausus  disp^aritasj  priores  vero  si  illi  miscentur,  rhythmum 
sibi  vindicent,  suumque  ipsi  nomen  imponant,  quapropter  lectionem  retinuimua  editionum  Am.  Er.  et  ^  ^.^ 
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pyrrhique,letribra([ue,  le  procéleumatique,  le 
second,  loqu.itiiôme  péon,  r<inllspasle,  le  se- 
cond et  le  quatrième  épitrite,  et  le  dispondée. 
Quant  aux  autres,  ils  admettent  Talliance  des 
pieds  qui  leur  sont  postérieurs,  et  par  suite  ils 
donnent  leurs  noms  aux  rythmes  de  leur  série, 
y  fussent-ils  les  moins  nombreux.  C'est,  je 
pense,  tout  ce  que  vous  m'avez  demandé  de  ré- 
flexion et  d'explication.  A  vous  maintenant  de 
voir  ce  qui  reste. 

CHAPITRE  V 

Existe-t-il  des  pieds  déplus  de  quatre  syllabes"^ 

11. —  Le  M.  C'est  à  vous  aussi  bien  qu'à  moi  : 
car  tous  deux  nous  sommes  à  la  recherche  de 
la  vérité.  Mais  enfin,  nous  reste-t-il  quelques 
questions  à  traiter  sur  le  rythme  ?  Ne  iaut-il 
pas  examiner  s'il  existe  quelque  pied,  qui,  tout 
en  n'excédant  pas  les  huit  temps  du  dispondée, 
dépasse  cependant  le  nombre  de  quatre  syl- 
labes. —  Le  D.  Pourquoi^  je  vous  prie 


Le  31.  Au  lieu  de  me  le  demander,  que  ne  vous 
le  demandez-vous  à  vous-même?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  sans  tromper,  sans  blesser  l'oreille, 
et  tout  en  respectant  les  règles  du  battement, 
de  la  divison  des  pieds  et  de  la  mesure,  on  peut 
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remplacer  une  syllabe  longue  par  deux  syl- 
labes brèves?  —  Le  D.  Qui  pense  à  le  nier?  — 
Le  M.  Or,  c'est  ce  que  nous  faisons  en  rempla- 
çant l'iambe  et  le  chorée  par  le  tribraque,  et  en 
substituant  au  spondée  le  dactyle,  l'anapeste  ou 
le  procéleumatique,    changeant  ainsi  en   deux 
brèves  la  première  ou  la  dernière  longue  du 
spondée,  ou  en  quatre  brèves  le  pied  tout  en- 
tier. —  Le  D.  Je  l'avoue.  —  Le  M.  Appliquez 
cette  règle  aux  deux  ioniques  ou  à  tout  autre 
quadrisyllabe  de  six  temps,  remplacez  par  deux 
brèves  l'une  des  syllabes  longues,  la  mesure  et 
le  battement  en  soufi"rent-ils?—  Le  D.  D'aucune 
manière?— Le  M.  Combien  de  syllabes  compte 
le  pied  après  ce  changement?  —  Le  D.  H  en 
compte  cinq.  —  Le  M.  Vous  voyez  donc  que  le 
pied  peut  excéder  le  nombre  de  quatre  syllabes  ? 

—  Le  D.  C'est  vrai.  —  Le  M.  Qu'arrivera-t-il 
si  vous  remplacez  par  quatre  brèves  les  deux 
syllabes  longues  de  l'ionique?  N'obtiendrez- 
vous  pas  un  pied  de  six  syllabes?—  Le  D.  Oui. 

—  Le  M.  Et  maintenant,  si  passant  à  l'épitrite, 
vous  changez  en  deux  brèves  chacune  de  ses 
longues,   n'obtiendrez-vous  pas  sept  syllabes? 

—  Le  D.  Sans  aucun  doute.  —Le  M.  Enfin  le 
dispondée  vous  donnera  huit  syllabes,  si  vous 
remplacez  par  deux  brèves  toutes  les  longues 
qui  le  composent.  —  Le  D.  C'est  la  vérité. 


proceleumaticus,  paeon  secundus,  pœon  quartus,  an 
lispastus,  epitritus  secundus  et  quartus,  dispoiideus  : 
reliqui  eos,  qui  se  posteriores  sunt  copulari  sibi  pa- 
tiuiitur,  ita  ut  rhythmi  nomen  obtineant,  etiam  si 
pauciores  in  ea  série  numerentur.  Hoc  est,  ut  opinor, 
satis  a  me  quod  voluisti,  explicatutn  atque  dige- 
stum  :  tuum  est  jam  videre  quod  restât. 

CAPUT  V 

An  sint  pedes  supra  sylldbas  quatuor, 

M.  M.  Immo  mecum  etiam  tuura  :  ambo  enim 
quaerimus.  Sed  quid  tandem  restare  arbitraris, 
quod  ad  rhythuium  attinet?  Nonne  illud  consi- 
derandum  est,  utrum  aliqua  dimensiu  podis  , 
quamvis  octo  tempora  non  excédât,  quae  dispon- 
deus  obtinet,  excédât  tamen  numerum  quatuor 
syllabarum?  D.  Quare  quœso?  M.  Immo  tu,  qnare 
me  poilus  quam  teipsum  rogas?  An  tibi  non  vide- 
tur  sine  ulla  fraude  vel  offensione  aurium,  sive  quod 
ad  plausum  ac  divisionem  peduni,  sive  quod  ad 
.  spatium  temporis  pertinet,  pro  uua  longa  syllaba 
duas  posse  poni  brèves?  D.  Quis  hoc  negaverit?  iM. 


Hitic  ergo  est,  quod  pro    iambo  vel  chorio  tribrac- 
hum  ponimus,  et  pro  spondeo  dactylum  vel    ana- 
pœstum  velproceleumaticum,  cum  vel  pro  secunda 
ejus,  vel  pro  prima  duas  brèves   ponimus,  vel  qua- 
tuor pro  ulraque.  D.  Assenlior.  M.    Fac  igitur  hoc 
idem    in   ionico  quolibet,  vel  alio  quopiam  quadri- 
syllabo   sex  temporum  pede,  et  pro  una  ejus  qua- 
cumque   longa   duas  brèves  constitue,  nuni  quid- 
quani  mcnsurae  dépérit,  aut   plausui  resistit  ?  D. 
Nihd    oninino.    M.    Considéra   ergo    quot    syllabœ 
tiunt.  D.  Uuinqueiieri  video.  M.   Vides  cerle  posse 
quatuor    syllabarum   numerum    excedi.  D.    Video 
sane.  M.  Quid  si  pro  duabus,  quae  ibi  sunt  long*, 
quatuor  brèves  posueris,   nonne    in   uno  pede  sex 
syliabas  necesse  est  metiri?  D.   Ita   est.    M.  Quid  si 
cujuslibet  cpitriti  oranes  longas   solvas    in  brèves, 
num  etiam  de  septen)  syllabis  dubitandum  est  ?  D. 
NuUo  modo.  M.    Quid  ipse   dispondeus  nonne  octo 
efticit,  cum  pro  omnibus  longis   binas  brèves  loca- 
mus  ?  D.  Verissimum  est. 

-12.  M.  Quœ  igitur   ratio  est,  qua  cogimur  et  tam 
multarutn  syllabarum  metiri  pedes,   et   pedem  qui 
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I-.  —  Li-  .ly.  Miu>  quclh;  osl  iluiic  la  raison 
(Hii  iiniis  coiuluil  à  adinoltrc  des  piocis  d'un  si 
faraud  nombre  do  syllabes,  tandis  que,  pour  des 
niolils  t|ae  nous  avons  cxpos(5s  plus  baut,  nous 
n'admcllons  à  rbouneurdo[)icd  i'ylbmi<|uequc 
celui  qui  n'excède  pas  quatre  syllabes;  ne  vous 
scmble-t-il  pas  qu'il  existe  ici  une  contradic- 
tion? —  Le  D.  Elle  est  llagranlo,  et  je  ne  vois 
même  pas  comment  accorder  entre  elles,  ces 
deux  propositions.—  Le  M.  Uicn  de  plus  facile 
eeix'ndaut;  ra])pelez-Yous  seulement  qu((  ce 
n'est  pas  sans  raison  (pie  nous  avons  avons  re- 
connu, discerné  par  le  ])attcmeullepliyri]iiquc 
et  le  procéleumatique,  pour  recevoir  tout  pied 
d'une  division  régulière  à  l'bonneur  de  pied 
rytbmique,  c'est-à-dire  le  reconnaître  apte  à 
donner  son  nom  à  un  rytbme.  —  Le  D.  Je  me 
rappelle  celte  mesure,  et  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi je  rougirais  de  lui  avoir  donné  mon  assen- 
timent. Mais  à  quoi  vont  ces  observations?  — 
Le  M.  A  vous  faire  comprendre  que  tous  les 
pieds  de  quatre  syllabes^  hormis  l'amphibraque 
forment  un  rythme,  c'est-à-dire  y  tiennent 
le  premier  rang,  et  lo  constituent  aussi  bien 
par  le  fait  que  par  le  nom  qu'ils  lui  donnent. 
Quant  aux  pieds  qui  ont  plus  de  quatre  sylla- 
bes, bien  que,  pour  un  grand  nombre,  ils  peu- 
vent remplacer  les  premiers,  ils  ne  peuvent 
cependant  former  un  rythme  par  eux-mêmes, 

adhibetur  ad  numéros ,  non  excedere  quatuor 
syllabas,  ante  tractatis  rationibus  confitemur  ?  non- 
ne libi  videnlur  inter  se  ista  pugnare  ?  D.  Immo 
maxime,  et  quomodo  istud  pacari  possit,  ignoro.  M. 
Etiam  hoc  facile  est,  si  teipsum  rursuni  interroges, 
utrum  rationabiliter  inter  nos  paulo  ante  constite- 
rit,  ideo  pyrrhicliium,  et  proceleuraaticum  plausu 
debere  dijudicari  atque  discerni,  ne  sit  ullus  peslc- 
gitim.œ  divisionis,  qui  rbytbmum  non  faciat,  id  est, 
ut  ex  eo  rbytbmus  nominetur.  D.  Hoc  vero  memiui, 
et  non  invenio  cur  mihi  placuisse  pœniteat  :  sed 
quorsum  ista?  M.  Quiascilicet  bi  omnes  pedes  qua- 
ternarum  syllabarum,  excepto  amphibracbo,  rbytb- 
mum faciunt,  id  est,  principatum  in  rbyllimo 
tenent,  eumque  usu  et  nomine  efùciunt  :  illi  vero 
qui  plures  quam  quatuor  syllabas  habent,  multi 
quidem  pro  bis  poni  possunt,  sed  ipsi  per  se 
rbytbmum  facere,  ac  rhytbmi  nomen  obtinere  non 
possunt,  et  ideo  ne  pedes  quidem  istos  appellandos 
putaverim.  Quamobrem  repugnantia  illa  quœ  nos 
movebat,  jani,  ut  opinor,  coniijosita  est  et  sopita, 
quandoquidem  licet  et  plures  syllabas  quam  qua- 


.MrsiuiK. 

ni  lui  communiquer  b;ur>  noms,  ils  ne  méritent 
même  pas  à  mon  avis  le  nom  rie  |»ied.  Il  suit 
que  cette  contradiction  (jni  non>  im[tnssion- 
nail  disparaît,  je  le  suppose-,  (;t  demeure  as- 
soupie. Sans  doute  on  peutsub.stituer  a  un  pied 
plus  de  quatre  syllabes,  toutefois,  nous  ncdon- 
nei'ons  le  nom  d(î  pied  <iu'à  celui  (jui  formera 
un  rythme.  Il  fallait  en  eifet,  établir  une  règle 
de  progression  dans  les  syllabes  ;  elle  a  pu  être 
constituée  cette  règle  qui,  sortie  du  sein  des 
nombres  s'est  arrêtée  au  nombre  quatre  ;  donc 
le  pied  a  pu  se  composer  de  quatre  syllabes 
longues.  Nous  pouvons  substituer  à  ces  longues 
huit  brèves,  puisqu'elles  n'occupent  pas  un 
laps  de  temps  plus  considérable,  et  mettre  ce 
pied  à  la  place  de  l'autre  ;  mais  comme  ces  huit 
brèves  dépassent  la  progression  légale  qui  est  de 
quatre  temps,  elles  no  pouvaient  par  elles-mê- 
mes former  un  pied  rythmique  ;  ce  n'est  pas  le 
sens  de  l'ouie  qui  s'y  oppose,  mais  bien  les  lois 
de  la  science.  Trouvez-vous  à  redire  à  ce  rai- 
sonnement ? 

13.  ^-Le/>.Oui  sans  doute,  et  voici  mon  ob- 
jection :  Quel  obstacle  voyez-vous  à  ce  que  le 
pied  puisse  grandir  jusqu'au  chiffre  de  huit 
syllabes,  puisque  le  rythme  admet  ce  nombre? 
Mais,  dites-vous,  il  ne  l'admet  que  comme  rem- 
plaçant d'un  autre  :  votre  réponse  ne  me  con- 
vainc pas,  elle  m'excite  à  me  plaindre  au  con- 

tuor  pro  aliquo  pedo  ponere,  et  pedeni  taraen  non 
appellare,  nisi  euiu  quo  rhytbmus  efficiatur.  Opor- 
tebat  enini  pedi  constilui  aliquem  modum  pi'ogres- 
siouis  in  syllabis.  Is  autem  modus  constitui  optimc 
potuit,  qui  de  ipsa  numeroru  n  rationc  translatas 
in  quaternario  constitit.  Itaque  longarum  syllaba- 
rum quatuor  pes  esse  potuit.  Cum  autem  pro  eo 
brèves  octo  constituimus,  quoniam  tantum  spatii 
habent  in  tempore,  pro  altero  poni  possunt.  Quia 
vero  leuitimam  progressionem,  id  est  quatcrnarium 
numerum  excedunt,  pro  se  ipsi  poni,  ac  rhytmum 
gignere  non  sensu  auriutn,  sed  disciplina?  lege  pro- 
bibentur,  nisi  contradicere  aliquid  paras. 

13.  D.  Paro  sane,  et  jam  faciam.  Kam  quid  irape- 
diebat  usque  ad  octonarium  numerum  syllabarum 
progredi  pedem,  cnm  eumdem  numerum  ad  rbyt- 
mum  admitti  posse  videamus?  Neque  enim  me  mo- 
vet,  quod  pro  atio  dicis  admitti  :  immo  hoc  me  ma- 
gis  admonet  quserere,  vel  potius  queri,  quod  non 
etiam  suo  nomine  admittitur  qui  pro  alio  potest. 
M.  Non  mirum  est,  quod  liic  faUeris ,  sed  facilis 
explicatio  veri  est.  Nam  ut  omittam  tanta  quse  pro 
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traire,  et  ù  vous  demander  pour  quelle  raison 
ce  pied  que  vous  recevez  sous  le  couvert  d'un 
autre,  ne  peut  être  employé  pour  lui-même  ? 
—  Le  M.  Je  ne  suis  pas  surpris  de  vous  voir 
vous  tromper  ici,  mais  il  est  facile  de  vous  ra- 
mener à  la  vérité.  En  effet,  sans  revenir  sur 
tout  ce  que  nous  avons  dit  en  faveur  du  nom- 
bre quatre,  et  sur  les  raisons  qui  limitent  à  ce 
chiffre  la  progressio)i  dos  syllabes  ;  supposez 
que  je  vous  accorde  la  faculté  de  faire  un  pied 
de  huit  syllabes,  vous  ne  me  refuserez  pas 
vous-même  que  ces  huit  syllabes  puissent  être 
des  longues  ?  En  effet,  des  là  que  vous-  accordez 
à  un  pied  un  nombre  de  syllabes,  vous  ne  sti- 
pulez pas  qu'elles  seront  plutôt  brèves  que  lon- 
gues. El  maintenant  appliquons  à  ce  pied  de 
huit  longues  l'inébranlable  loi  qui  permet  de 
remplacer  une  longue  par  deux  brèves  :  nous 
arrivons  au  chiffre  de  seize  syllabes.  Que  si  de 
nouveau,  vous  voulez  accroître  le  pied,  nous 
atteignons  trente-deux  syllabes  ;  c'est  pourtant 
jusque-là  que  votre  raisonnement  vous  oblige  à 
pousser  votre  pied  ;  que  la  même  loi  veuille  de 
nouveau  substituer  deux  brèves  à  chacune  des 
longues,  alors  il  n'y  aura  plus  de  mesure.  — 
Le  D.  Je  cède  au  raisonnement  qui  fixe  à  quatre 
le  nombre  des  syllabes  nécessaires  à  la  confec- 
tion du  pied  le  plus  étendu  ;  et  je  ne  m'oppose 
plus  qu'à  ces  pieds  légitimes  on  substitue  des 
pieds  d'ifln  plus  grand  nombre  de  syllabes  dans 

qualernario  numéro  jam  ante  disputaia  sunt,  cur 
usque  ad  illuiu  lieri  deheat  progressio  syllabarum, 
fac  nie  jam  cessisse  tibi  et  consensisse  usque  in  octo 
syllabas  pedis  dcbcro  longitudinem  porrigi  :  num 
resistere  poteris  esse  jam  posse  oclo  longarum  syl- 
labarum ])edem  ?  Certe  enim  ad  quem  iiumerum 
syllabarum  pervenit  pes,  non  solus  ad  eum  perve- 
nit  qui  brevibus,  sed  etiani  qui  longis  syllabis  con- 
stat. Quo  sit  ut  adhibita  rursus  ea  legi;,  qutC  abro- 
gari  non  potesi,  qua  duas  brèves  pro  una  longa 
ponilicet,  ad  sedocim  syllabas  pertendainus.  IJbi  si 
rursus  pedis  inorementum  statuera  volueris,  iu  tri- 
ginta  duas  brèves  proficiscimur  :  hue  quoque  ratio 
tua  pedem  le  compellit  adducere,  et  rursus  lex  illa 
duplum  numeruui  brevium  pro  longis  locare  :  at- 
que  ita  nullus  conslituelur  modus.  D.  Jam  cedo  ra- 
tioni,  qua  usque  ad  quaternarium  syllabarum  nu- 
merum  promovemus  pedem. Pro  his  autem  logilimis 
pedibus  poni  oportcrc  pedcs  plurium  syllabarum, 
dum  brèves  duaî  unius  longa?  locum  occupant,  non 

'CCUSO. 


lesquelles  chacune  des  longues  aura  été  rem- 
placée par  deux  brèves. 

CHAPITRE  VI 

Aucun  pied  de  plus  de  quatre  syllabes  ne  peut 
faire  un  rythme  qui  porte  son  nom , 

14.  —  Le  M.  Vous  voyez  maintenant_,  et  vous 
m'accorderez  sans  peine  qu'il  est  des  pieds 
aptes  à  remplacer  ceux  qui  tiennent  la  tète  du 
rythme,  et  d'autres  à  se  combiner  avec  eux.  En 
effet,  quand  on  remplace  les  longues  par  deux 
brèves,  on  substitue  un  autre  pied  à  celui  qui 
constitue  le  rythme,  comme  un  tribraque  à  un 
iambe  ou  à  un  trochée  ;  ou  bien  à  un  spondée, 
un  dactyle,  un  anapeste,  un  procéleumatique. 
Hors  ce  cas,  ce  n'est  plus  à  la  place  d'un  pied, 
mais  bien  avec  lui  que  nous  combinons  tout 
pied  qui  lui  est  inférieur,  comme  l'anapeste 
avec  le  dactyle,  avec  les  deux  ioniens  le 
diiambe  ou  le  dichodée,  et  les  autres  pieds  de 
la  même  manière,  selon  les  règles  établies  : 
parlé-je   clairement_,   ou  suis-je  dans  l'erreur? 

—  Le  D.  Je  vous  comprends.  —  Le  M.  Alors 
dites-moi  donc  :  Les  pieds  qui  en  remplacent 
d'autres,  peuvent-ils  par  eux-mêmes  constituer 
un  pied  rythmique  ?  — Le  Z>.   Ils   le  peuvent. 

—  Le  i\J.  Tous?  —  Le  I).  Tous.  —  Le  M.  Donc 
un  pied  de  cinq  syllabes  peut,   en  lui  donnant 

CAPLT   VI 

Pedes  (juatiior  syllabis  longiores  rhythmum  sm  nomine 
facere  nequeunt. 

14.  M.  l'acile  est  ergo  te  etiam  illud  videre  alque 
concedere,  alios  pedes  esse  pro  his,  pênes  quos 
rbylbmi  est  priucipatus,  alios  qui  cum  liis  collo- 
cautur.  Nam  ubi  pro  longis  singulis  geminantur 
brèves,  jiro  eo  qui  rhythmum  obtinet,  aliuui  loca- 
mus,  velut  pro  iambo  vel  trocba?o  tribrachum,  aut 
pro  spondeo  dactjdum  aut  anapcestum  aut  proce- 
leumaticum.  Ubi  vero  non  idem  sit,  non  pro  eo, 
sed  cum  eo  ponitur  quisquis  miscetur  inferiorum  : 
ut  cum  dactylo  anapécstus,  cum  ionico  vero  utro- 
libet  diiambus  vel  dichoz'ius  :  et  reliqui  similiter  suo 
jure  cum  ceteris,  an  parum  tibi  diluciduin  vel  fal- 
sumvidelur?  D.  Jam  intelligo.  i\l.  Respoude  ergo 
utrum  illi,  qui  pro  aliis  ponuntur,  ijossinl  etiam 
ipsi  per  se  facere  rhytbmura .  D.  I^ossunl.  M.Omnesuc? 
D.  Omnes.  M.  l'>go  et  quinquc  syllabarum  pes  po- 
test  '^uo  nomiric  rbytbmum  l'accro,  quia  pro  iiacchio 


ISO  1)1.  LA  MI'SIQUE. 

•'OU  11(1111  ('((iislilncr  un  piod  ivtliini<iii(' ?  H  pont  gucs  fait  arrivcM-    In  mol  jiis(iii'à  sept  ou  huit 
(Ml  cllVl  ^c  Niilisiiiiu  r  ,111  li.iccliius,  au  crfliiiiii',  syllalx-s,  la   raison    nous   l'a  df^monlif',  hitm 
(>t  aux  ijualic   jicous  ?    -     Li'  /).  Non,     il    nr  li'  iiun  iici'soiiiir  nn  vouillo  atloimiro  ce,  iionihrcî  <lo 
peut  pas;  jo  n'ai  pas  oiiltrn'' ipi'nn  mol  ne  porli;  syllal)(îs  dans  un  [licd.   Mais  piiistiuo  nous  soin- 
plus  If  nom   de  piod,    dos    là    ipi'il    di-passc.  le  mes  convenus  qu'un  pied  peut  di'îpasscr  «pialrc 
nomhro  de   (pialrc  syllahfs.    Or,  dans  mare-  syllalios,  par  suilodii  cliangomenl  d'un»;  longue 
l)onsi'  i-i'MK'ialo  et  ariirmativo,  j'ai  eu  en  vue  en  dtmx  lirovcs,  disons  que   ciîs  sortes  de  pieds 
tout  vérilaldt'    pied.  — Lo  .)/.  Vous  retenez  les  qui  in-   pourront  jamais  marclicr  de  pair  avec 
mois  avec  autant  de  vigilance  (|ue  d'exactitude,  des  pieds  riîguliors,  et  ipii  jiouvenl  les   rempla- 
je  vous  eu  lais  mon  compliment.  Mais  sachez  cer  ne   sauraient  par  eux-mêmes,  former  un 
qu'un  grand  nombre  d'auteurs  ont  pensé  qu'on  rythme  pour  ne  pas  prolonger  indéfiniment  les 
peut  donner  le  nom  de  pied  k  un  mot  de  six  séries  auxquelles  la  raison  a  fixé  des  bornes, 
syllabes;  aucun,  (jue  je  sache,  n'a  voulu  étendre  Mais  c'en  est  assez  sur  le  rythme,  il  est  temps 
la  permission  au  delà.  Encore  ces  auteurs  dont  dépasser  au  mètre.  —  Le  D.  Volontiers, 
je  parle  n'ont  pas  voulu  que  ces  pieds  si  pro- 


longés pussent  arriver  à  la  dignité  de  pieds 
rythmiques,  ni  de  mètre  particulier  ;  aussi  bien 
ne  leur  ont-ils  donné  aucun  nom.  Donc  la  pro- 
gression la  plus  vraie  est  celle  qui  permet  au 
pied  d'atteindre  quatre  syllabes,  puisque  tous 
ces  pieds  qui,  par  la  division  de  leurs  syllabes, 


CIIAPITUE  VII 

Du  mètre  ;  gem^e  et  nombre  des  pieds  qui  consti- 
tuent le  moindre  mètre. 

15.  —  Le  M.  Dites-moi,  le  mètre  se  compose- 

n'en  peuvent  faire  deux  en  ont  fait  un  parleur  t-il  de  pieds,  ou  les  pieds  de  mètres?  —  Le  D. 

réunion  ;  d'où  il  suit  que  les  auteurs  qui  ont  Je  ne  vons  comprends  pas.  —  Le  M.  Est-ce  un 

permis  la  progression  du  mot  jusqu'à  six  syl-  assemblage  de  pieds  qui  créent  le  mètre,  ou  un 

labes  ont  bien  donné  le  nom  de  pied  à  ceux  assemblage  de  mètres  qui   créent   le  pied?  — 

qui    excèdent    quatre    syllabes,    mais    pieds  Le  Z>.  Maintenant  je  vous  comprends,  et  je  ré- 

rylhmiques  ,    mais    pieds    métriques,    jamais  ponds  :  c'est  une  réunion  de  pieds  qui  consti- 

ils  n'ont  permis  qu'ils  arrivassent  à  cet  bon-  tue  le  mètre.  —  Le  M.  Pourquoi  cette  réponse  ? 

neur.    La    substitution   des   brèves    aux   Ion-  —  Le  D.  Parce  que^  d'après  votre  aveu,  ce  qui 


vel  cretico  vel  quolibet  pseone  poni  potest.    D.   Non 
potest  quidem,  sed  jam  istum  non    vocari    pedem, 
si  progressio    illius    ullra  quaternarium  numerum 
transeat,  satis  memini.  Ego  autem  cum  omnesposse 
respondi,    pedes  utique   posse   respondi.  M.  Laudo 
etiam  in  nomine  l'etinendo  diligentiam  et  vigilan- 
tiam  tuara.  Sed  scias  multis  etiam  esse  visum  sena- 
ruin  syllabarum  pedes    nuncupandos,  si-d  amplius, 
quod  sciam,  nemini  placuit.  Et  illi  quibus  hoc  pla- 
cuit,  negaverunt  ad  rhythmum,  aut  admetrum  per 
se  gignendiim  tam  longos  pedes  adhibei'i  oportere. 
Itaque  ne  noraina  quidem  his  indidemnt.  Quocirca 
verissimus  est  ille  progressionls  modus,  qui  usque 
ad    quatuor    syllabas    pervenit,  quandoquidem    hi 
omnes  pedes,  quibus  divisis  duo  iieri  non  possunt, 
conjuncti  pedem  facere  potuerunt  :  et  ita  qui  in  sex- 
tam  syllabam  usque  progressi  ?unt,  nomen  tantum 
pedis  in  eos,    qui   quartam  excesserunt,  transferre 
ausi  sunt  ;  ad  principatum  vero,  qui  est  iu  rliythmis 
et  metris,  nuUo   modo    eos  adspirare  siverunt.  Sed 
cum  pro  longis  brèves  duplicanlur,  etiam  ad  septi- 


mam  atque  octavam,  ut  jam  ostendit  ratio,  sylla- 
bam pervenitur  :  ad  quem  numerum  nemo  teten- 
dit  pedem.  Sed  quoniani  video  constare  inter  nos 
quemlibet  pluriiim  quam  quatuor  syllabarum,  cum 
pro  longa  duis  brèves  ponimns,  non  cum  liis  legi- 
timis  pedibus,  sed  pro  his  posse  poni,  neque  perse- 
ipsos  rhythmum  creare,  ne  in  inhnitum  eat  quod 
ratione  finiendum  est,  satisque  jam  inter  nos  de 
rhythmo  existimo  disputatura  :  transeamus  ad  mé- 
tra, si  placet.  D.  Placet  vero. 

CAPUT  VIT 

De  métro  quibus  et  quoi  minimum  constitiiatur 
pedibus. 

io.  M.  Die  igitur,  metrumne  arbitreris  pedibus 
fieri,  an  pedes  métro.  D.  Non  intelligo.  M.  Pedesne 
conjuncti  metrum  créant,  an  metris  conjunctis 
pedes  creantur?  D.  Scio  jam  quid  dicas,  et  con- 
junctis pedibus  metrum  fieri  puto.  M.  Cur  tandem 
id  putas?  D.  Quia  inter  rhythmum  et  metrum  hoc 
interesse  dixisti,  quod  in  rhythmo  contextio  pedum 
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distingue  le  rythme  du  mètre,  c'est  que  dans 
le  rythme,  la  contexlurc  des  pieds  n'a  aucune 
fin  déterminée,  c'est  le  contraire  dans  le  mètre  : 
d'où  il  suit  que  l'arrangement  des  pieds  est  le 
même  dans  le  rylhme,  le  même  dans  le  mètre, 
mais  dans  celui-ci,  cet  arrangement  a  une  lin, 
et  dans  celui-là  aucune.  —  Le  M.  Un  seul  pied 
ne  fait  donc  pas  un  mètre?  —  Le  D.  Non  vrai- 
ment. —  Le  M.  Mais  un  pied  et  demi  ?  —  Le 
D.  Pas  plus,  —  Le  M.  Pourquoi?  Vous  avez  dit 
que  le  mètre  se  compose  de  pieds  ;  est-ce  qu'il 
n'y  a  pas  des  pieds  là  où  il  n'y  a  pas  deux 
pieds  ?  —  Le  Z>.  C'est  ma  pensée.  —  Le  M.  Exa- 
minons donc  les  mètres  que  je  vous  ai  cités 
plus  haut,  et  voyons  de  quels  pieds  ils  se  com- 
posent :  car  il  ne  vous  est  plus  permis  d'être 
ignorant  dans  ces  sortes  de  matières.  Les 
voici  : 

Ite  igitur  camenœ 
Fonticolœ  puellye, 
Quae  canitis  sub  antris 
Mellifluos  sonores. 

C'en  est  assez,  pour  le  but  que  nous  nous  pro- 
posons d'atteindre  :  Mesurez-les  et  dites-moi  de 
quels  pieds  ils  se  composent.  —  Le  D.  Je  ne  le 
puis  absolument  pas  :  ou  ne  peut  mesurer  entre 
eux  que  les  pieds  qui  ont  de  l'analogie.  Com- 
ment me  tirer  de  cet  embarras  ?  En  efïet  si 
dans  le  premier  pied  je  vois  un  chorée,  le  se- 


cond sera  donc  un  iambe;  or  ces  deux  pieds 
qui  ont  la  môme  mesure  n'ont  pas  le  même 
battement.  Verrai-je  un  dactyle?  Mais  où  est 
l'autre  pied  qui  lui  ressemble  au  moins  par  le 
temps  ?  Appellerai-je  le  premier  pied  coriambe  ? 
Môme  difficulté...  car  le  pied  qui  reste  ne  res- 
semble au  coriambe  ni  par  les  temps  ni  par  le 
battement.  Aussi  ou  bien  cette  série  ne  contient 
pas  de  mètre,  ou  bien  nos  principes  sur  l'al- 
liance des  pieds  sont  faux.  Je  n'ai  rien  à  dire 
autre  chose. 

16.  —  Le  M.  Qu'il  y  ait  ici  un  mètre,  qu'il 
contienne  plus  d'un  pied,  qu'il  ait  une  fin  dé- 
terminée, j'en  appelle  au  témoignage  de  vos 
oreilles.  Le  vers  résonnorait-il  avec  une  telle 
suavité,  le  battement  de  la  mesure  retentirait-il 
avec  un  mouvement  si  cadencé,  s'il  ne  se  dis- 
tinguait par  ce  nombre  harmonieux  qui  ne  se 
remarque  nulle  part  autant  que  dans  cette  par- 
tie de  la  musique.  Vous  avez  dit  :  fausseté  de 
nos  principes,  et  je  m'en  étonne  de  votre  part. 
Est-il,  en  musique,  rien  de  plus  sûr  que  le 
nombre  ;  rien  de  plus  certain  que  l'ordre  dans 
le  placement  des  pieds  ?  En  effet,  c'est  la  raison 
infaillible  des  nombres  qui  a  défini  tout  ce  qui 
dans  les  vers,  est  propre  à  délecter  les  oreilles, 
et  ce  qui  rend  à  nos  yeux  les  pieds  aptes  à  ob- 
tenir la  principauté  du  rythme.  Mais  écoutez- 
moi  plutôt  répéter  plus  d'une  fois  ce  vers  : 


nullum  certum  habet  tinem,  in  métro  vero  habet  : 
ita  ista  peduni  contextio  et  rhythmi  et  metri  esse  in- 
telligitur  :  sed  ibi  infinita,hic  autcm  llnita  constat. 
M.  Ergo  unus  pes  metruni  non  est.  D.  Non  utique. 
M.  Quid  unus  pes  et  seiriipos?  D.  Ne  hoc  quidem. 
M.  Quare?  Au  quia  metrum  pedibus  confit,  nec 
utique  possunt  dici  pcdes,  ubi  minus  quam  duo 
sunt  ?  D,  Ita  est.  M.  In.'jpiciamus  igitur  metra  illa 
quœ  a  me  paulo  ante  commemorata  sunt,  et  videa- 
mus  quibus  pedibus  constent  :  non  enim  te  in  hoc 
génère  animadverlendo  rudem  esse  adhuc  decet. 
Ea  sunt  autem, 

Ite  igitur  Camœnte 
Fonticolœ  puellœ, 
Quœ  canitis  sub  antris 
Mellifluos  sonores, 

Satis  hœc  esse  ad  id  quod  intendimus  puto  :  tu  jam 
metire  ista,  et  quos  baheant  pedos  renuntia.  D.Om- 
nino  non  possuui  :  eos  euim  metiendos  pulo,  qui 
sibi  légitime  copulari  queunt  :  nec  valeo  me  hinc 
expt'dire.Si  enim  primum  cboriimi  fecero,  scqiiitur 


iambus,  qui  temporibus  par  est,  sed  non  similiter 
plauditur  ;  si  dactylum,  non  sequitur  alius  qui  ai 
saltem  temporibus  cosequetur  :  si  choriambum,  ea- 
dem  diflicultas  est,  quod  enim  restât,  nec  tempo- 
ribus cum  eo,  nec  plausu  convenit.  Quare  aut  hoc 
metrum  non  est,  aut  falsum  est  quod  inter  nos  de 
pedum  copittatione  dissertum  est  :  nam  quid  aliud 
dicam  non  invenio. 

10.  M.  Moti'unn  quidem  esse  et  eo  quod  plus  est 
quam  pes,  certumque  linem  habet,  et  i[tsarum 
aurium  judicio  convincitur.  Non  enim  tam  suavi 
sonaret  oequalitate,  aut  motu  tam  concinno  plau- 
deretur,  si  non  inesset  in  illo  numéros itas,  quœ  pro- 
fecto  esse  nisi  in  bac  parte  musicœ  non  potest.  Fal- 
sa  vero  esse,  quae  mter  nos  constiterunt,  miror  quod 
existimes  :  non  enim  aut  numeris  qiiid(piani  est 
certius,  aut  illa  pedum  commemoratione  el  colloca- 
tione  ordinatius.  Nam  ex  ipsa  nanieroruin  ratione, 
quœ  nuUo  modo  fallit,  expressum  est  quidquid 
in  eis  et  ad  midcendas  auros,  et  ad  obtinendum  in 
rbythnio    prmcipatum,    valere   perspeximus  :   sed 
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QiKf  rniiifix  suff  tnitris,  liiisscz-moi  c-linnucr  vos 
uhmIIi's  par  la  suavilc  du  nnnihio,  d  ditcs-inoi 
t|in'lli'  ilinV'r(Mir(>  M)iis  n'm)iii[U('7.,  si  apn-s 
avoir  ajouU'  à  vr  vci's  (|ucl(|U('.  syllal)0  luùvo, 
je  le  i-rjiflais  (It^  la  nit'^ine  manii-re  :  Qud'cnnilis 
snf/  mi(/isri'.  —  l.c  />.  (les  deux  vers  tlattnnt 
(''tj:altMn(Mil  mes  oreillcrf  :  tout<'ibis  le  «econd 
uiKiuel  vous  avez  ajouté  une  syllabe  brève, 
dure  plus  longtemps,  c'est  tout  ce  que  j'y  vois. 
—  Le  M.  Et  si  je  redis  le  rythme  précédent, 
(Jmc  canitis  siib  onti'is,  sans  observer  à  la  fin 
aucun  silence,  votre  oreille  éprouve- t-elle  la 
même  satisfaction?  —  Le  D.  Au  contraire, 
l'harmonie  a  quelque  chose  de  défectueux  qui 
me  blesse;  serait-ce  parce  que  vous  prolongez 
la  dernière  syllabe  du  vers  plus  que  les  autres 
longues?—  Le  iî/.  Vous  pensez  donc  qu'une 
syllabe  prolongée  ou  l'observation  d'un  silence 
occupe  quelque  espace  dans  la  durée  ?  —  Le  D. 
Qui  peut  en  douter  ? 

CHAPITRE  VIII 

Valeur  des  silences  dam  les  meures  ;  qu'est-ce  que 
le  mètre  ? 

17.  —  Le  il/.  V^ous  avez  raison.  Mais  dites- 
moi  quel  est  cet  espace  de  temps  ?  —  Le  Z>.  Le 


MllSigiIE. 

mesurer  me  paiail  chose  bien  diilicilc.  — .  La 
M.  (l'est  vrai  ;  mai»  ne  vous  sr!mble-t-il  pas 
(|ne  celle  syllalx;  brève,  le  nicsun;  exacleiiKMit ? 
Apiè-;  l'avoir  ajouléc  ,  nous  n'avons  plus 
éprouvé  le  besoin  ni  d(ï  prolonger  la  dernière 
syllabe  au  delà  de  l'ordinaire,  ni  d'établir  un 
silence  dans  la  répétition  du  vers.  —  l^c  />.  Je 
suis  tout  à  fait  de  votre  avis  :  enellél,  en  même 
temps  que  vous  prononciez  et  que  vous  répé- 
tiez le  premier  vers,  de  mon  côté  et  de  la  même 
manière  je  redisais  le  second  :  et  j'ai  pu  consta- 
ter que  l'un  et  l'autre  exigent  le  même  espace 
de  temps,  et  que  la  dernière  syllabe  brève  cor- 
respond au  silence.  —  Le  M.  Tenez  pour  cer- 
tain que  les  silences  dans  les  vers  occupent  des 
espaces  déterminés.  Lors  donc  que  vous  consta- 
terez qu'il  manque  quelque  chose  à  la  mesure 
d'un  pied  régulier,  voyez  si  un  silence  d'une 
égale  dimension  n'est  pas  appelé  à  combler  ce 
vide.  —  Le  Z>.  Je  vous  comprends,  vous  pou- 
vez passer  à  une  autre  question. 

18.  —  Le  M.  Étudions  maintenant  la  mesure 
du  silence  :  dans  ce  vers  en  effet  composé  d'un 
coriambe  et  d'un-  bacchius,  l'oreille  s'aperçut 
facilement  qu'il  manquait  un  temps  à  ce  der- 
nier pied  pour  avoir  six  temps  comme  le  co- 
riambe ;  aussi  pour  le  satisfaire  à  la  répétition 
du  vers,  s'empressa-t-on  de  placer  un  silence 


vide  poilus  cum  ssepe  repeto,  Quœ  canitis  sub  antris  : 
demulceoque  ista  numerositate  sensum  tuum,  quid 
distat  inter  hoc,  et  si  adderem  ad  finem  bujus  bre- 
vem  aliquam  syllabam,  et  itam  istud  eodem  modo 
rcpeterenij  Quœ  canitis  sub  antrisve  ?  D.  Utrumque 
mihijocunde  illabitur  auribus  ;  hoc  taraen  poste- 
riiis,  oui  syllabam  addidisti  brevem,  plus  tenere  spa- 
th ac  temporis,  siquidem  longius  factum  est,  cogor 
fateri.  M.  Quid  cum  illud  superius,  Quœ  canitis  sub 
antris,  lia  repeto,  ut  post  fiiiem  nihil  sileam,  ea- 
demne  ad  te  jocunditas  pervenit  ?  D.  Immo  nescio 
'quid  claudum  me  offendit,  nisi  forte  illam  ultimam 
plus  quam  ceteras  longas  produxeris.  M.  Ergo  sive 
idipsum  amplius  quod  producitiii ,  sive  quod  sile- 
tur,  censesue  in  tempore  habere  aliquid  spatii  ?  D. 
Qui  aliter  potest  ? 

CAPUT  VUl 

Silentia  in  metris  quanta  adhiberi  oportet.  —  Metrum 
quod  dicatur. 

17.  M.  l\ecte  censés.  Sed  die  mjhi  etiam  quantum 
spatium  putas  esse  ?  D.  Metiri  hoc  oranino 
diflicile  est.  M.  Verum  dicis,  sed  nonne  tibi  videtar 


brevis  illa  syllaba  id  metiri,  quam  cum  addidimus, 
neque  longaî  ultimaî  ultra  solitum  productionem, 
neque  ullum  silentium  in  ejus  metri  repetilione 
sensus  desideravit  ?  D.  Omiiino  assentior  :  nam  et 
te  illud  superius  proimntiante  atque  repetente, 
hoc  posterius  ego  apud  me  ipsè  repetebam  pariter 
tecum  :  ita  sensi  idem  spatium  temporis  ambobus 
occurrere,  cum  sileutio  tiio  brevis  mea  ultima 
conveniret.  M.  Teneas  igitur  oportet  hsec  silentio- 
rum  spatia  certa  in  metris  esse.  Quare  cum  inve- 
neris  aliquid  déesse  pedi  legitimo,  considerare  te 
oportebit,  utrum  dimenso  atque  annumerato  si- 
lentio  compeusetur.  D.  Teneo  jam  istud,  persequere 
cetera. 

18.  M.  Vide  jam  nos  quserere  debere  ipsius 
silentii  modum  :  namque  lu  hoc  métro,  ubi  post 
choriambum  bacchium  comperimus,  quia  unum 
tempus  dcest  ut  sex  temporum  esset  sicut  choriam- 
bus,  facilliuiL;  id  aures  senserunt,  et  in  repetilione 
tanti  spatii  silentium  interpouere  coegerunt,  quan- 
tum syllaba  occuparet  brevis  :  at  si  post  choriam- 
bum Tocslur  spondeus,  duo  nobis  teiupora  cum  si- 
leutio pcrogenda  sunt  ad  caput  redeunlibus,   veluti 


d'une  valeur  égale  à  une  syllabe  l)rèvc.  Que  si 
le  coriambe  est  suivi  d'un  spondée,  c'est  un 
silence  de  deux  temps  qu'il  nous  faut  établir 
au  moment  de  reprendre  le  vers,  comme  ici 
par  exemple  :  Quœ  canitis  fonlem.  Vous  com- 
prenez sûrement  l'obligation  du  silence  ;  c'est 
pour  éviter  toute  inégalité  dans  le  battement 
de  la  mesure,  quand  on  redit  le  vers.  Mais  pour 
mieux  apprécier  la  valeur  du  silence,  ajoutez 
au  vers  une  syllabe  longue  de  cette  manière  : 
Quœ  canitis  fontem  vos  ;  et  redites-le  en  battant 
la  mesure,  vous  verrez  que  le  battement  a  la 
même  durée  que  dans  le  premier  vers  ;  or,  ce- 
pendant dans  le  dernier  mètre  le  coriambe  est 
suivi  de  trois  longues,  et  dans  le  premier  de 
deux  seulement  :  c'est  donc  que  dans  celui-ci 
on  a  introduit  un  silence  de  deux  temps.  Sup- 
posez que  le  coriambe  soit  suivi  d'un  iambe 
comme  dans  ce  mètre  :  Quœ  canitis  locos  ;  c'est 
un  silence  de  trois  temps  qu'il  faudra  :  Pour 
nous  en  convaincre,  ajoutons  un  autre  iambe, 
ou  un  cliorée  ou  un  tribraque  et  disons  :  Quœ 
canitis  locos  bonos,  ou  bien,  quœ  canitis  locos 
monte,  ou  enfin,  quœ  canitis  locos  nemore.  Avec 
ces  additions,  et  sans  aucun  silence,  la  répé- 
tition du  mètre  se  fait  avec  autant  de  charme 
que  d'égalité,  le  battement  de  la  mesure  a  au- 
tant de  durée  dans  ces  trois  vers  que  dans  celui 


LIVUE  TROISIÈME.  \o:\ 

où  est  placé  le  sik-nce.  N'est-ce  pas  une  preuve 
évidente  que  ce  silence  vaut  trois  temps?  Ou 
pourrait  après  le  coriambe  ne  mettre  qu'une 
seule  longue,  et  alors  le  silence  vaudrait  quatre 
temps  ;  car  le  coriambe  se  diviserait  de  manière 
que  le  levé  et  le  posé  soient  établis  dans  un 
rapport  de  un  à  deux,  comme  dans  cet  exem- 
ple :  Quœ  canitis  res.  Ajoutez-y  soit  deux  lon- 
gues, soit  une  longue  et  deux  brèves,  une  brève, 
une  longue  et  une  brève,  ou  bien  deux  brèves 
et  une  longue,  ou  enfin  ([uatre  brèves,  faites 
enfin  un  pied  de  six  temps,  et  vous  n'aurez 
besoin  d'aucun  silence  avant  la  reprise  des 
vers.  Tels  sont  par  exemple  :  Quœ  canitis  res 
pulchras,  ou  Quœ  canitis  res  i)i  b^na,  ou  Quœ 
canitis  res  bonumve^  ou  bien  Quce  camtis  res  tene- 
ras,  ou  enfin  Quœ  canitis  res  modo  bene.  Après 
ces  explications  données  et  admises,  vous  voyez 
clairement  sans  doute,  qu'il  ne  peut  exister  de 
silence  de  moins  d'un  temps  ni  de  plus  de  qua- 
tre. Telle  est  en  effet  cette  progression  régu- 
lière, dont  nous  avons  déjà  parlé  tant  de  fois  ; 
donc,  dans  tous  les  pieds,  ni  le  levé  ni  le  posé 
ne  durent  plus  de  quatre  temps. 

19.  —  Le  M.  Cbantez-vous  donc  ou  décla- 
mez-vous un  rythme  dont  la  fin  est  déterminée, 
qui  compte  plus  d'un  pied,  et  qui,  grâce  à  un 
mouvement    naturel,    et,   en  dehors  de  toute 


hoc  est,  Quœ  canitis  fontem.   iNam  te   scntire  jam 
credo    siloiiduin  esse,    iit   cum    redimus  ad  caput, 
plausus  non  claudicet.  Sed  ul  expei'iri  queasquaiila 
sileutii  hujus  mensura  sit,  adde  unam  syllabam  lon- 
gara,   ut   liât,    Quœ   canitis  fontem  vos  ;  atque  hoc 
cum  plausu  répète  :   videbis  tantuni  occupare  tem- 
poris  plausum,  quantum  in   superiore    occupabat, 
cum  ibi  duœ  longœ  post  choriambum^  hic  très  sint 
locatse.Unde  apparet  duum  ibi  temporum  interpo- 
ni  silentium .  At  si  post  choriambum  iambus  loce- 
tur,  sicut   hoc    est,  Quœ  canitis  locos,  tria  terapura 
silere  cogimur  :  quod  ut  exploretuf,  adduniui'  sive 
per    aUerum   iambuui,   sive  per  choriuin,  sive  per 
tribrachum  ut  sit  ita  ;  Quœ  canitis  locos  bonos  :  aut, 
Quœ  canitis  locos  monte  :  aut,  Quœ  canitis  locos  ne- 
more. His  enim   additis,   cum  sine  silentio  jocunda 
et   aîquabihs   repetitio  movet,   et  plausu   adhibito 
tantum  spatii  htec  tria  singula  teuere  inveniuntur, 
quantum  illud  in  quo    silebamus,    manifestum  fit 
trium    temporum   ibi  esse    silentium.  Potest   post 
choriambum  una  syllaba  longa    oonstilui,   ut   qua- 
tuor tempora  sileantur.  .Nam  eiiam  sic  clioriambus 
dividi  potest,  ut  simplo  et  diiplo  levatio  sibi   posi- 


tioque  conveniant.  Hujus  metri  exemplum  est, 
Quœ  canitis  res.  Cui  si  addas  vel  duas  longas,  vel 
longam  et  duas  brèves,  vel  brevem  et  longam  et 
brevem,  vel  duas  brèves  et  longam,.  vel  quatuor 
brèves,  implebis  sex  temporum  pedem,  ut  nullo 
desiderato  silentio  repetatur.  Taha  snni,  Quœ  canitis 
res  pilleras,  Quœ  canitis  res  in  bona,  Quœ  canitis  res 
bouumve,  Quœ  canitis  res  teneras,  Quœ  canitis  res 
modo  bene.  Quibus  cognilis  atque  concessis,  credo 
tibi  jam  satis  apparere,  uec  minus  uno  tempore 
sileri  posse,  nec  plus  quatuor  temporiuus  sileri  opor- 
tere.  Nam  et  ipsa  est  illa  de  qna  jam  multa  dicta 
sunt  moderata  progressio,  et  in  omnibus  pedibus 
nulla  levatio  aut  positio  araplius  quam  quatuor  oc- 
cupât tempora . 

i\).  Itaque  cum  aliquid  cauitur  sive  pronuntiatur 
quod  habeat  certum  iinem,  et  plus  hal}eat  quam 
unum  pedem,  et  nalurali  motu  ante  consideratio- 
ncm  numerorum  sc:isu-n  qaadam  tcquibililate  dc- 
mulceat.  jam  nietrum  est.  Quaniquam  enim  minus  ha- 
beat quam  duos  pedes,  tanun  (juia  exceJitunum  et 
silere  cogit,  non  sine  mensura,  sed  quantum  im- 
plendis  teraporibus  satis    est   quœ   alteri  debentur 
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considénilion  il(>  iionilirc,  llallc  l'orfillr  par 
une  rerlainct'ualili-  dr  rapiiorls,  c'est  un  im-lrc 
Il  a  piMil-t'Iic  iiinins  tic  deux  pic(h;,  ccpcinlanl 
cDiuuic  il  cil  ciiiiipic  plus  (l'un,  et  ilcinanilc  un 
sileiu'C,  iioii  |)as  ailiilraire,  mais  é^MJ  au  loinps 
ipii  inan(|ui!  au  second  pied,  il  produit  INiflet 
d'im  ivllimc  de,  deux  picfls;  il  (ui  occupe,  en 
ellet,  l'espace  avant  lareprise,  par  suite  du  si- 
lence exact  qui  comble  l'intervalle  laissé  vide 
par  le  son.  Comprenez-vous  mon  explication, 
vous  {>araît-cllc  juste?  — Le  Z).  Je  la  comprends 
et  l'approuve.  —  Le  M.  Est-ce  parce  que  vous 
avez  confiance  en  ma  parole,  ou  bien  voyez- 
vous  la  vérité?  —  Le  D.  Je  vois  par  moi-même 
la  vérité,  bien  que  votre  parole  contribue  à  me 
la  faire  apprécier. 

CHAPITRE  IX 

Combien  au  plus  le  mètre  peut- il  compter  de 
temps  et  de  pieds? 

20.  — Le  M.  Nous  avons  trouvé  déjà  le  com- 
mencement du  mètre,  il  s'agit  maintenant  d'en 
déterminer  la  fin.  Le  mètre  compte  deux  pieds 
au  moins,  soit  qu'ils  existent  en  effet  dans  le? 
sons,  soit  qu'ils  se  complètent  par  l'addition 
d'un  silence.  Rappelez-vous  donc  cette  progres- 
sion  quaternaire  dont  nous  avons  parlé,   et 


'lilcs-moi  jiisqu'A  (picl  noiultre  de  pieds  le 
nictrtî  jxMit  s'élemlre?  —  \j\  /).  La  r('[)f)ns(!  est 
lacile,  la  raison  en  ellel  in'iiifliipie  le  nombre 
huit.  —  Le  M.  Vous  souvient-il  (pie  nous  avons 
dit  (jue  les  savants  définissent  le  vers  :  un 
rvtlime  de  doux  membres  dont  la  mesure  et 
l'iiiiion  sont  déterminées  par  le  raisonnement. 
—  Le  D.  Je  me  le  rappelle  parfaitement.  — 
Le  M.  D'après  la  définition,  ce  ne  sont  donc 
pas  deux  pieds,  mais  deux  membres  qui  cons- 
tituent un  vers,  d'un  autre  côté  nous  savons 
que  le  vers  compte  non  pas  un  mais  plusieurs 
pieds,  n'esl-il  pas  dés  lors  évident  (ju'un  mem- 
bre de  vers  est  plus  long  qu'un  pied?  —  Le  D. 
C'est  évident.  —  Le  M.  Mais  si  dans  un  vers, 
les  membres  étaientégaux^n'y  aurait-il  pas  dan- 
ger qu'on  les  confondit  et  qu'on  ne  sût  pas  où 
est  le  premier,  où  est  le  second  ?  —  Le  Z>.  C'est 
vrai.  —  Le  M.  Donc,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  er- 
reur et  qu'on  sache  bien  quel  est  dans  ua  vers 
le  membre  qui  le  commence  et  celui  qui  le  ter- 
mine, nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  admettre 
que  ces  membres  seront  forcément  inégaux.  — 
Le  D.  Effectivement. —  Le  M.  Appliquons  donc 
cette  règle,  et  d'abord,  si  vous  le  voulez  bien 
au  pyrrhique.  Vous  voyez  tout  d'abord  que  les 
membres  de  ce  rythme  ne  peuvent  se  composer 
de  moins  de  trois  temps;  c'est  en  effet  la  pre- 
mière  combinaison  qui  dépasse   le   pied.   — 


pedi,  pro  duobus  pedibus  auditus  accipit,  quod 
duorum  pedum  occupât  tempora  donec  ad  caput 
redeatur,  dum  annumeratur  sono  etiam  certum  at- 
que  dimensum  inlervalli  silentium.  Sed  jam  mihi 
dicas  velim,  utrum  his  quse  dicta  sunt  cognitis  as- 
sentiaris.  D.  Cognovi  et  assentior.  M.  Mihine  cre- 
dens,  an  per  te  ipse  vera  esse  perspiciens?  D.  Per  me 
ipse  sane,  quamvis  dicente  te  vera  haec  esse  cogno- 
sco. 

CAPUT  IX 

Quo  ad  summum  temporibus  ac  pedibus  metrum  ■ 
constare  passif. 

20.  M.  Age  ergo  nunc  quoniatn  invenimus  unde 
metrum  esse  incipiat,  inveniamus  etiam  quousque 
procédât.  Nam  metrum  incipit  a  duobus  pedibus, 
sive  ipso  sono  plunis,  sive  ad  implendum  quod  deest 
annumerato  sileiitio.Quare  oportet  te  jam  respicere 
ad  illara  quaternariam  progressionem,  mihique  re- 
nuntiare  usque  ad  quot  pedes  metrum  tendere  de- 
beamus.  D.  Facile  istud  quidem  est.  Nam  octo  pedes 


esse  ratio  satis  docet.  M.  Quid,  illud  recordarisne, 
dixisse  nos  eum  versum  a  doctis  appellatum,  qui 
duobus  memhris  certa  ratione  dimensis  copulatisque 
constaret  ?  D.  Bene  memini.  Cum  ergo  non  sit  di- 
ctum  duobus  pedibus,  sed  duobus  membris  constare 
versum,  cumque  manifestum  sit  versum  non  unum 
pedem  habere,  sed  plures,  nonne  ipsa  res  indicat 
longius  membrum  esse  quam  pedem?  D.  Ita  vero. 
M.  At  si  membra  œqualia  sint  in  versu,  nonne  prœ- 
posterari  poterit,  ut  prima  pai's  sine  discrimine  ul- 
tima,  et  ultima  prima  fiât.  D.  Intelligo.  M.  Ergo  ut 
hoc  non  accidat,  satisque  appareatdis 'ernaturquein 
versu  abud  esse  membrum  quo  incipit,  aliud  quo 
desinit,  non  possumus  recusare  insequalia  membra 
esse  oportere.  D.  NuUo  modo.  M.  Id  ergo  prius  in 
pyrrhichio  consideremus,  si  placet,  in  quo  jam 
credo  videri  tibi  minus  tribus  temporibus  membrum 
esse  non  posse,  quo  nia  m  id  primum  est  plus  quam 
pes.  D.  Assentior.  M.  Ergo  minimus  versus  quot 
tempora  possidebit?  D.  Dicerem  sex,  nisi  me  illa 
praeposteratio  revocaret.  Septem  ergo  habebit,  quia 


LIVRE  TROISIÈME 

Le  D.  Je  l'admets.  —  Le  M.  Combien  de  temps 
donc  comptera  le  moindre  vers?  —  Le  D.  J'al- 
lais  dire  six,  si  la   crainte  de  la  confusion  des 
membres  ne  me  rappelait  à  moi-même.  Je  dirai 
donc   sept,    car   un   membre  n'en  peut  avoir 
moins  de  trois  :  qu'il  puisse  en  avoir  plus,  rien 
ne   s'y  oppose  jusqu'à   ce  moment.  —  Le  M. 
C'est  bien  compris;  mais   dites-moi   combien 
sept  temps  font  de  pieds  pyrrbiques?  —  Le  D. 
Trois  et   demi,  —  Le  M.  Il  faudra  donc,  avant 
la    reprise  du   vers,   complète)-  par  un  silence 
d'un  temps  le  vide  du  pied. — Le  D.  Il  le  faudra 
certainement,  —  Le   M.   Combien   y  a-t-il  de 
temps  avec  cette  addition?  —  Le  D.  Huit.  — 
Le  M.  Ainsi  donc  de   même  que  le  plus  petit 
pied   qui   est  aussi  le  premier   ne  peut  avoir 
moins  de  deux  temps^  de  la  même  manière,  le 
moindre   vers  qui   est  également  le  premier, 
n'en  peut  avoir  moins  de  huit.    —  Le  D.  C'est 
vrai.  —  Le  M.  Et  le  plus  grand  vers  que  l'on 
puisse  faire,  combien  de  temps  doit-il  comp- 
ter? Votre  réponse  ne  se  fera  pas  attendre,  si 
vous  voulez  être  attentif  à  cette  progression  à 
laquelle  nous  revenons  si  souvent.  —    Le  Z).  Je 
crois  qu'un  vers  ne  doit  pas  dépasser  le  chiffre 
de  trente-deux  temps. 

21 .  —  Le  M.  Que  pensez-vous  de  la  longueur 
du  mètre  ;  doit-elle  être  plus  considérable  que 
celle  du  vers,  quand  nous  voyons  que  le  mètre 
de  la  moindre  étendue  a  une  durée  analogue  à 
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celle  du  vers  le  plus  petit?  —  Le  D.  Je  ne  le 
pense  pas,  —  Le  yj/.  Or  le  mètre  compte  deux 
pieds  au  moins,  et  le  vers  quatre;  ou  en  d'au- 
tres termes,   à   partir  de   l'intervalle  de  deux 
pieds  le  mètre  existe,  et  le  vers  à  partir  de  ce- 
lui de  quatre  que  ces  derniers  soient  ou  non 
complétés  par    des    silences,     iMaintenant    le 
mètre  ne  dépasse  pas  huit  pieds,  le  vers  qui  est 
un  mètre,  pourrait-il  en  avoir  un  plus  grand 
nombre?  —  Le  D.  Non   sans  doute.  —  Le  M. 
De  plus,  le  vers  ne  doit  pas  dépasser  les   li- 
mites de  trente-deux  temps,  et  le  mètre  de  la 
même  longueur  que   le   vers,    qui,  sans   être 
comme  lui  composé  de  deux  membres,  a  une 
fin  déterminée,  et  ne  saurait  être  plus  long  que 
levers,  ne  doit-il  pas  manifestement  s'arrêter  à 
trente-deux  temps  de  la  même  manière  que  le 
vers  s'arrête  à  huit  pieds?  —  Le  Z>.  Je  le  crois. 
—  Le  M.  Donc   le   mètre   et   le  vers  auront  la 
même  durée,,   le  même  nombre  de  pieds  et  la 
même   limite  que   ni   l'un  ni  l'autre  ne  devra 
franchir  ;   avec    cette    différence  toutefois  que 
c'est  en  quadruplant  les  pieds  de  sa  moindre 
base   que  le  mètre,  de  son  côté,  et  le  vers  en 
quadruplant  les  temps  qui  lui  ont  donné  nais- 
sance sont  arrivés, l'un  et  l'autrCjà  leur  extrême 
limite.  C'est   en  suivant  cette  progression  qua- 
ternaire  si  bien   avouée   par  la   raison  que  le 
mètre  et  le  vers  ont  pris  leur  accroissement,  et 
qu'ils  ont  établi  entre  eux  des  communications 


minus  quam  tria  membrum  habere  non  potest  : 
plus  autem  habere,  nondum  prohibitum  est.  M.  Re- 
cte  inlelligis.  Sed  die  quot  pedes  pyrrhichios  ha- 
beant  septem  tempora?  I).  Très  et  semis.  M.  De- 
betur  ergo  ipsius  temporis  silentium,  dum  ad  prin- 
cijiium  reditur,  ut  spatium  pedis  possit  impleri. 
D.  Debetuf  sane.  M.  Hoc  aniiumerato  quot  [tempora 
erunt  ?  D.  Octo.  M.  Ut  ergo  minimus,  qui  otiam 
primus  est  pes,  minus  quam  duo,  ita  minimus  qui 
primus  est  versus,  minus  habere  quum  octo  tem- 
pora non  potest.  D.  Ita  est.  M.  Quid  maximus  ver- 
sus, quo  ampliorem  esse  non  oporteat,  qnot  tandem 
temporum  esse  débet  nonne  statim  videbis,  si  ad 
illam  progressionem  retulerimus  animum,  de  qua 
totiens  tam  multa  dicta  sunt  ?  D.  Jam  intclligo 
ampliorem  quam  triginta  duum  temporum  versum 
esse  non  posse. 

21.  M.  Quid  de  metri  longitudine,  censesne 
ampliorem  esse  debere  quam  vi>rsum,cum  metrum 
id  quod  est  minimum,  tam  minus    sit    quam  mini- 


mus versus?  D.  Non  censeo.  M.  Cum  ergo  metrum 
incipiat  a  duobus  pedibus,  versus  a  quatuor  ;  tua 
illud  ab  spatio  duorum  pedum,  hoc  a  quatuor 
annumerato  silentio  ;  metrum  autem  octo  pedes 
non  excédât,  nonne  cum  et  versus  metrum  sit,  ne- 
cesse  est  eum  pedes  tolidem  non  excedere?  D.  Ita 
est.  M.  Rarsus  cum  versus  non  sit  longior  quam  tri- 
ginta duum  temporum,  et  metrum  sit  etiam  longi- 
tudo  versus  si  conjunctionem  duorum  meml)rorum 
talem  non  habeat  qualis  in  vcrsu  prœcipitur,  sed 
tantum  certo  fine  claudatur,  neque  debeat  longius 
esse  quam  versus,  nonne  manifestum  est  ut  versum 
pedes  octo,  ita  metrum  trigintiduo  tempora  exce- 
dere non  oportere?  D.  Assentior.  M.  Erit  ergo  idem 
spatium  temporis,  et  idem  numerus  pedum  et  mé- 
tro et  versui,  communisque  quidam  terminus,  ul- 
tra quem  progredi  utrumque  non  debeat  :  quamvis 
metrum  quadruplicatis  pedibus,  a  quibus  esse  inci- 
pit  ;  versus  autem  quadruplicatis  temporibus,  a  qui- 
bus ot  ipse  esse  inci{)it,  finiatui-  :  ul  crescendi  scili- 


i.ir,  in:  LA  musiui!!-:. 

it'rilnoquL'.s^  le  nièlin  jivt.'i'  I»;  vi'i'5  soiis  If  raji-  ci-Uc  oxplicalion,  je  l'aduiuls,  cl  je  suis  loul 
[nnl  tli's  pi(>(l.s,  fl  celui-ci  iivoc  le  mclrc  sous  le  j'>ycux  de  constater  ce  bou  accord  cl  celle  har- 
i;il«|i(>i  l  (1rs  lfiii|)s,   —   1,1'    /).    ,\i'   (uinpreDds      munit!. 

(•(■I  iiidiluni  (jii.iloiiiaria  illa  rulioih;  servala  in(jliuiii  iiictruin  lciii|iorilju.s.  I>.  iulcUif^ij  cl  prolju,  ali|U<;  ila  so, 
(  uni  MiMi  I  Miiuiiuiiicaverit  in  pcdiljus,  veisus  cum      hahuro  islam  coiicor«liam  cousensiouemque  dolectoi" 


LIVRE    QUATRIÈME 


CONTINUATION    DU   METRE. 


CHAPITRE  PREMIER 

Pourquoi  dans  le  mètre  la  dernière  syllabe  est-elle 
indifférente  ? 

Le  M.  Revenons  à  notre  étude  sur  le 
mètre;  pour  vous  mieux  faire  comprendre 
sa  marche  et  son  étendue,  j'ai  dû  vous  dire 
quelques  mots  du  vers  dont  je  vous  parlerai 
plus  en  détail  en  son  lieu.  Répondez  donc  à 
cette  question  :  Les  poètes  et  les  grammairiens 
qui  eu  sont  les  juges  ont  établi  qu'il  n'importe 
en  rien  que  la  dernière  syllabe  d'un  mètre  soit 
longue  ou  brève  ;  êtes-vous  de  leur  avis  ?  — 
Le  D.  Je  le  répudie  au  contraire,  et  leur  ap- 
préciation n'est  pas  raisonnable.  —  Le  M. 
Dites-moi,  je  vous  prie,  quel  est  le  plus  petit 
mètre  pyrrhique  ?  —  Le  D.  Trois  brèves.  — 
Le  M .  Et  la  valeur  du  silence  jusqu'à  la  re- 
prise ?  —  Le  D.    Un  temps,  ou  la  durée  d'une 


brève.  —  Le  M.  Ratiez  la  mesure  de  ce  mètre, 
non  pas  avec  la  voix,  mais  avec  la  main.  — 
Le  D.  J'ai  fini.  —  Le  i/.  Mesurez  de  la  môme 
manière  un  anapeste.  —  Le  D.  J'ai  également 
fini.  —  Le  M.  Quelle  différence  voyez-vous 
dans  la  mesure?  —Le  Z).  Absolument  aucune. 
—  Le  M.  Pourriez-vous  m'en  donner  la  rai- 
son ?  —  Le  Z).  Elle  est,  ce  me  semble,  assez 
claire  :  en  effet,  l'espace  qui  est  comblé  par  le 
silence  dans  le  pyrrhique,  se  consacre  dans 
l'anapeste  au  prolongement  de  la  dernière 
syllabe;  la  dernière  brève  d'un  côté,  et  la  der- 
nière longue  d'un  autre,  sont  donc  frappées  de 
la  même  manière,  et  c'est  après  un  semblable 
arrêt  que  nous  revenons  au  point  de  départ. 
Donc  d'abord  repos  jusqu'à  ce  que  le  pied 
pyrrhique  ait  son  complément;  égal  repos  en- 
suite jusqu'à  l'entier  prolongement  de  la  syllabe 
longue  ;  donc  même  retard  d'un  côté  comme 
de  l'autre,  puis  retours  au  commencement.  — 


LIBER    QUARTUS 

CONTINDATUU   TRA.CTATIO    DE   METRO. 

CAPUT  1 

Ultima  syllata  quare  indifferens  in  métro. 

1.  M.  Rcdcamus  ergo  ad  mefri  cousiderationem, 
propter  cujus  progressum  ac  longitudinem  de  versu 
tecum  aliquid  agere  coactus  sum,  cujus  tractandi 
postea  nobis  est  constitutus  locus.  Sed  primo  illud 
quaero,  utrum  non  répudies,  quod  ultimam  sylla- 
bam,  quœ  metrum  terminât,  seu  longa  seu  brevis 
sit,  poetse  atque  horum  judices  granirnatici  niliil 
ad  re:n  pertinere  arbitrati  sunt.  D.  Omnino  repu- 
dio  :  non  eiiira  milii  videtrir  esse  ratioiiis.  M.  Die 
mihi,  obsecro,  quod  metrum  sit  in  pyrrhichio  mi- 


nimum. I).  Très  brèves.  M.  Quantum  ergo  silen- 
dum  est,  dura  repetitur  ?  D.  Unum  tempus,  quod 
est  unius  brevis  syllabae  spatium.  M  Age  jam  per- 
cute hoc  metrum,  non  voce  sed  plausu.  D.  Feci. 
M.  Percute  etiam  hoc  modo  anapa-stum.  D.  Et  hoc 
feci.  M.  Quid  tibi  visum  est  interesse  ?  D.  Prorsus 
nihil.  M.  Quid  cau'sam,  cur  ita  sit,  potesne  dicere  ? 
D.  Yidetur  mihi  satis  apparere  :  nam  quod  in  illo  ad 
silentium,  h'ic  iu  isto  ad  pro  luctionem  ultimse  syl- 
]abœ  refertur;  nam  eodem  modo  ibi  brevis  ultima, 
ut  hic  longa  porcutitur,  et  post  tantiimdem  inter- 
vallum  reditur  ad  caput.  Sed  ibi  quiescitur  donec 
spatium  pyrrhicbii  pedis,  hic  donec  longœ  syllabai 
impleatin-.  Ita  iu  utroque  par  mora  est,  qua  intor- 
posita  reiueamus.  M.  Non  igitur  absurde  illi  ulti- 
mam syllabam  metri,  seu  longa  seu  brevis  sit,  nihil 
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L(i  M.  iW  n'est  (lorif  pas  sans  raison  (|ut'  les 
poi'lfs  (Mil  tli'claii'  (iii'il  n'iniporli!  ou  rien  <pi(! 
la  ilfi  iiii'ir  svllalic  d'un  inrlrc  soil  lonj^in*  ou 
hivvc  .  car  si  iVsl  la  lin  du  clianl,  le  silonco 
viendra  rcniplclcr  ce  tpii  peut  inaniiucr  un 
nirlrc  i|ni  linil.  Los  poêles  dans  Icmii-  concession 
ont-ils  (Ml  en  vne  la  i(''p(Hilion  du  niclre  et  le 
retour  uu  commencement,  sans  s'arnHer  seu- 
lement à  la  lin  complète  du  vers  qui  n'a  plus 
rien  à  chanter  ?  —  Le  D.  Je  me  rends  cnlin, 
et  je  confesse  (pie  la  derui(>re  syllabe  d'un  mètre 
peut  être  inditlércmmenl  longue  ou  brève.  — 
Le  M.  C'est  bien.  Mais  cette  indiQérence  est- 
elle  la  suite  du  silence  qui  termine  le  mètre  à 
sa  fin,  et  qui  n'a  plus  rien  à  dire  ?  Ce  silence, 
en  effet,  prolongé  par  le  repos  lui-même,  dure 
un  très-long  temps,  et  alors  il  n'importe  point 
quelle  sera  la  dernière  syllabe.  Concluons  plu- 
t(jt  que  celte  indifférence  professée  à  l'endroit 
de  la  dernière  syllabe  par  suite  du  long  espace 
de  temps,  produira  cet  heureux  résultat  que 
l'oreille  admettra  comme  longue  toute  dernière 
syllabe  d'un  mètre  ,  qu'elle  soit  longue  ou 
brève.  —  Le  D.  J'admets  tout  à  fait  cette 
conséquence. 

CHAPITRE  II 

De  combien  de  syllabes  se  compose  le  moindre 
mètre  pyrrhique  ;  combien  de  temps  vaut  le 
silence  qui  le  remplace  ? 

2.  —  Le  M.  Nous  avons  dit  que  le  plus  petit 
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mètre  pyrrhitiue  se  compose  de  trois  syllabes 
brèves,  siiivi(îs  d'un  silence  d'une  brève  avant 
la  icpiisf!  ;  i(!nian|U(!/.-vous  qu'il  ii'iinporte  en 
ri(Mi  (iu(^  la  reprise  se  lasse  ou  pai'  des  pyrrlii- 
ques  ou  par  d(!S  unapest(!s  ?  —  \ji  D.  Je  l'ai 
coiisliit(';  btul  a  l'iKUirr;  j)ar  li-  battement.  —  Le 
M.  Eclaircissons  par  ([uebiues  raisonnements 
ce  ([u'il  peuty  avoir  ici  d'obscur. — Le  D.  ("est, 
je  crois,  nécessaire.  —  Le  M.  Peut-il  y  avoir, 
pour  élucider  celte  question,  une  lumière  plus 
vive  que  notre  aveu  à  constater  que  le  moindre 
pied  pyrrhique  se  compose  de  cinq  brèves  et 
non  de  trois,  comme  vous  le  pensiez  ?  En  effet, 
nous  prenions  un  pied  et  demi,  nous  ajoutions 
un  silence  d'un  temps  pour  compléter  le  second 
pied,  nous  revenions  au  commencement,  et 
nous  appcllions  cette  combinaison  le  plus  petit 
mètre  pyrrhique  ;  mais  la  similitude  de  l'ana- 
peste nous  oblige  à  abandonner  cette  méthode, 
nous  l'avons  démontré  :  ce  sont  donc  deux 
pieds  qu'il  faut  prendre  et  les  faire  suivre  d'un 
silence  d'un  demi  pied  ou  d'un  temps,  et  nous 
éviterons  ainsi  la  confusion.  —  Le  D.  Mais 
pourquoi  deux  pieds  pyrrhiques  ne  font-ils  pas 
le  plus  petit  mètre  pyrrhique  ?  Quatre  syllabes 
brèves  qui  n'ont  pas  besoin  de  silence  ne  sont- 
elles  pas  préférables  à  cinq  autres  qui  exigent 
l'addition  de  ce  silence  ?  —  Le  M.  Cette  ré- 
ponse prouve  votre  attention.  Mais  vous  ne 
voyez  donc  pas  que  le  procéleumatique  détruit 
votre  combinaison,  comme  tout  à  l'heure  l'ana- 
peste vos  calculs  ?  —  Le  D.    C'est  vrai.  —  Le 


ad  rem  pertinere  voluerunt  :  ubi  enim  finis  est,  si- 
lentium  sequitur,  quantum  ad  ipsum  raetrum  adti- 
net  quod  finilur.  An  eos  inhaccaussa  repetitionem 
ullam  vel  reditum  ad  caput  considerare  debuisse 
existimas,  ac  non  tantummodo  quia  finitur,  quasi 
deinceps  nihil  dicendum  sit  ?  D.  Jam  assentior,  ul- 
timam  syllabam  indiffereuter  es.se  accipiendam.  M. 
Recte.  Sed  si  hoc  propter  silentium  fit,  quoniam 
ita  consideratus  est  finis,  quasi  deinceps  nihil  soni- 
turussit  qui  finierit,  et  ob  hoc  spatium  temporis  iu 
ipsa  quiète  largisshnuai,  nihil  distat  quœ  ibi  syllaba 
locetur,  nonne  illiid  est  consequens,  ut  ipsa  ulti- 
mœ  syllabae  indiff'erentia,  qu^e  propter  largum  spa- 
tium coQceditm-,  ad  id  proûciat,  ut  sive  ibi  brevis 
syllaba  sive  longa  sit,  eam  sibi  aures  pro  longa  vin- 
dicent?  D.  Video  plane  esse  consequens. 


CAPUT  II 

Quoi  syllabis  minimum  constituatur  pyrrhichium  me- 
trum,  quamdiu  quoque  silendum. 

2.  M.  Videsne  etiam  ihud,  cum  dicimus  mini- 
mum metrum  esse  pyrrhichium ,  très  brèves 
syllabas,  ut  unius  brevis  spatio  sileatur,dum  ad 
inilium  reverlimur,  nihil  interesse  utrum  hoc  me- 
trum, an  pedes  anapa^stos  repeta;;ius  ?  D.  Jam  hoc 
quidem  paulo  aute  illa  percussione  percepi.  M. 
Nonne  ergo  quidquid  hic  est  confusum,  distinguen- 
dum  aliqua  ratioue  ai'bitraris?D.  Omnmo  ai'bitror. 
M.  Die  utrum  aliam  videas  esse  rationem,  quae  ista 
distinguât,  nisi  ut  metrum  pyrrhichium  non  illud 
sit  minimum,  quod  tibi  videbatur  in  tribus  bredi- 
bus,  sed  in  quiuque.  Post  unum  enim  pedem  ac 
semipedem  silere  mora  semipedis  ejus  qui  debetur 
implendo  pedi,  atque  ita  redire   ad  initium,  et  hoc 


M.  Admettez-vous   donc   ce  mètre  de  cinq  brè- 
ves suivies  du  silence  d'un  temps  ?  —  Le  D.  Je 
l'admets.  —    Le    M.  Vous    avez   oublié ,   me 
semble-t-il,  ce  que  nous  avons  observé  à  propos 
du  rylbme,  comment  on  peut  distinguer  si  le 
mètre  se  compose  de  pyrrhiques  ou  de  procé- 
Icumatiques.  —  Le  D.   Je  vous  remercie    de 
me  l'avoir  rappelé,  c'est  le  battement  qui  nous 
apprend  à  ne  pas  confondre  ces  rythmes  entre 
eux  :  aussi  ne  redouté-je  plus  le  procclcuma- 
tique,  et  grâce  au  battement,  je  pourrai   le 
distinguer  du  pyrrhique.  —  Le  M.   Comment 
donc  le  même  battement  ne  vous  a-t-il  pas  fait 
distinguer  de  l'anapeste  ces  trois  brèves  ou  ce 
pyrrhique,  son  demi-pied,  et  le  silence  d'un 
temps  qui  le  suivait  nécessairement  ?  —  Le 
D.  Je  comprends   maintenant  et  je  rentre  dans 
la  voie  ;  le  moindre  mètre  pyrrhique  se  com- 
pose de  trois  brèves,  lesquelles,  à  l'aide  du 
silence,  occupent  le  temps  de  deux  pieds  pyr- 
rhiques, c'est  ma    conviction.  —  Le  M.  Vos 
oreilles  goûtent  donc  ce   genre  de  rythme  : 
Si  aliqua,  Bene  vis,  Bene  die,  Bene  fac,  Animus, 
Si  aliquid,  Maie  vis,  Maie  die, Maie  fac,  Animus, 
médium  est  ?  —  Le  Z>.  Oui  vraiment,  surtout 
depuis  que  je  me  rappelle  comment  il  les  faut 
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battre,  pour  ne  pas  confondre  les  pieds  ana- 
pestes avec  le  mètre  pyrrhique. 

3.     —     Le   M.   Examinez    maintenant  ces 
rythmes  :  Si  aliquides,  Age  bene.  Maie  qui  agit, 
Nihil  agit,  Et  ideo,  Miser  erit.  —  Le  I).   Ils 
s'insinuent  dans  l'oreille  avec  une  égale  sua- 
vité,   sauf  en  un  endroit,  celui  où  la  fin  du 
troisième  mètre  s'unit  au   (juatrième.  —  Le 
M.   Je   n'attendais  pas  moins  de  la  délicatesse 
de  voire  oreille.  Ce  n'est  pas  en  eilet  sans  motif 
qu'elle  s'est  trouvée  choquée  :  l'oreille  s^attend 
à  voir  défiler  à  la  suite  chacun  des  temps  de 
toutes  les  syllabes,  sans  aucune  interruption  de 
silences;  et  son  attente  est  trompée  par  le  con- 
cours des  deux  consonnes  ^  et  w  qui  rendent 
forcément  longue  la  voyelle  qui  précède,  et  lui 
donnent  deux  temps,  ce  que  les  grammairiens 
appellent  syllabe  longue  par  position.  Cepen- 
dant, par  suite  de  l'indifférence  de  celte  der- 
nière  syllabe,   aucun  critique  n'incrimine  ce 
mètre,  bien  que  des  oreilles  justes  et  sévères 
n'attendent  pas  d'accnsateur  pour  le  condam- 
ner. Quelle  différence  si,  au  lieu  de  ces  mètres, 
maie  qui  agit,  Nihil  agit,  on  substitue  ceux-ci  : 
malè  qui  agit,   fiomo  parit.  —   Le    D.  Ceux-ci 
sont  coulants  et  ne  laissent  rien  à  désirer.  — 


minimum  metrum  in  pyrrhichio  constituere  non 
nos  sinit  anapscsti  pariUtas,  ut  jain  deraonstratum 
est  :  quare  post  duos  pedes  et  semipedom  silendum 
est  illud  unum  tempus,si  confusione  carere  volumus. 
D.  Cur  enim  non  duo  pyrrbichiisunt  minimum  me- 
trum in  pyrrhichio,  et  quatuor  syllabes  brèves  po- 
ilus, post  quas  silere  opus  non  sit,  quam  quinque 
post  quas  opus  sit  ?  M.  Vigilanter  quidem,  sed  non 
caves  ne  ab  hoc  te  ita  proceleumaticus,  ut  ab  illo 
anapœstus  excludat.  D.  Verum  dicis.  M.  Placet  ergo 
hic  modus  in  quinque  brevibus,  et  silentio  unius 
lemporis?  D.  Placet  veio.  M.  Videtur  mihi  oblitum 
esse  le,quemadmodum  in  rbythrao  dixerimus  posse 
discerni  utrum  ;jjyrrhichio  an  proceleumatico  curre- 
relur.  D.  Bene  adinones  :  nam  plausu  istos  numéros 
ab  invicem  distinguendos  comi>eriraus,  quare  jara 
neque  hic  istum  proceleumaticnm  metuo,  quem 
plausu  adhibito  a  pyrihichio  discernere  p  itero.  M. 
Cur  igitur  non  eunidem  plausum  adhibendum  vi- 
disti,  utab  illis  tribus  brevibus,  id  est  pyrrhichio  et 
semi|)ede,  post  quem  oporloret  unum  tempus  sile- 
re,  discornetur  anapsestus  ?  D.  Jam  intell  igo,  et  in 
viam  redeo,  metrumque  in  pyrrhichio  minimnm 
très  syllabas  brèves,  qusp,  annumerato  silentio, 
duorum  pyrrhichiorum  tempus  occupant,  esaC  con- 


firmo.  M.  Probant  ergo  aures  tuœ  hoc  genus  nu- 
meri  :  Si  aliqua,  Bene  vis,  Bene  die,  Bene  fac,  Ani- 
mus, Si  aliquid,  Maie  vis,  Maie  die.  Maie  fae,  Animus, 
Médium  est.  D.  Salis  probant,  praesertim  cuni  jam 
recordatus  sim  (picmadmodum  eos  plaudi  uporteat, 
ne  cum  métro  pyrrhichio  auapsesti  confundantur 
pedes. 

3.  M.  Vide  et  ista  :  Si  aliquid  es,  Age  bene.  Maie 
qui  agit,  Nihil  agit,  Et  ideo,  Miser  erit.  D.  Sua- 
viter  etiara  ista  s  ■  insinuant,  nisi  uno  loco,ubi  hnis 
tertii  cum  initio  quarti  copulalur.  M.  Idipsum 
omnino  est,  (juod  a  luis  auribus  desideravi.  Non 
enim  frustra  sensus  offenditur,  cum  omnium  sylla- 
barum  nuUo  interiiosilo  silentio  lempora  singula 
exspectat  :  quam  exspectationem  profecto  fraudât 
concursus  duarum  consunantium,  t  et  n,  qu*  prae- 
cedeutem  vocalem  longam  esse  coguut,  et  in  duo 
lempora  exlenduat  ;  quod  genus  grammatici  posi- 
lione  longam  syllabam  vocant.  Sed  propler  illam 
ullimœ  syllabœ  indifferentiam,  nemo  criminalur 
hoc  metrum,  cum  id  sincerœ  atque  severœ  aures 
etiam  sine  accusatore  condemnenl.  Nam  vide  quaeso 
quantum  iiilerost,  si  pro  eo  quod  est,  Maie  qui  agit ^ 
Nihil  agit  :  dicatur.  Maie  qui  agit,  Homo  périt.  D.  Hoc 
saueluiuidum  alque  inlegrum  est.  M.  Hoc  ergo  nos 


ir.ii 


Lf     .1/.     ( His(;ivt)ns   donc    luiijours  nous,   par 
respect  pour  les  n'-içlcs  do  lu  musitjiK!,  un  |ii  in- 
(Mpc    tiiii*    les    poi'lcs    n'oultlii-nl   (|no    Iroi»   an 
dt'lrinicnl  de  la  l'arilil*'  du  ciiunl.   Toutes  les 
fois,  par  cxoiuplc,  (|n  il  nous  faudra  intercaler 
des  mètres  dans  les(iut'lslc  dernier  pied  n'exige 
aucun  silence  compensateur,  plaçons  à  la  lin 
ces  syllabes  comme  le  veut  la  loi  sur  la  simili- 
tude des  nombres,  pour  ne  pas  revenir  au  point 
de  dt^parl  après  avoir  olfensé  les  oreilles,  et 
faussé  la   mesure.   Accordons   cependant    aux 
poi'tcs  la  libcrtc  de  finir  ces  mi-trcs,  comme 
s'ils  n'avaient  plus  rien  à  y  ajouter,  et  de  pou- 
voir par  suite  terminer  par  une  syllabe  longue 
ou  brève  sans  encourir  aucun  blâme.  Car  si 
d'autres  mètres  devaient  succéder,  le  témoi- 
gnage des  oreilles  les  obligerait  ù  ne  placer 
à  la  fin  que  la  syllabe  exigée  par  la  raison  et 
par  les  règles  du  mètre  lui-même.  Or,  dans  ce 
cas  de  continuité,  la  règle  veut  que  le  dernier 
pied  du  mètre  soit  complet  et  n'ait  pas  besoin 
de  silence.   —   Le  D.  Je  comprends  et  je  vous 
rends  grâces  de  vouloir  bien  me  promettre  des 
exemples  de  mètres  qui  ne  blesseront  en  rien 
Toreille. 


obscrvomus  propter  musicœ  sinceritatcaij  quod 
poetœ  non  observant  propter  facilitatem  cauendi  : 
ut  quelles,  exerapli  caussa,  nobisnecesse  est  aliqua 
metra  iuterponere,  in  quibus  nihil  debetur  pedi 
quod  silentio  compensetur,  eas  ponamus  ultimas 
syllabas  quas  lex  ejusdem  numeri  flagitat,  ne  cum 
aliqua  oiïensione  aurium  et  falsitate  mcnsurœ,  a 
fine  ad  initium  redeamus;  conced  entes  tamen  illis 
ut  ita  mctra  talia  tiniant,  quasi  deinceps  niliil  di- 
cturi,  et  ideo  extremam  syllabam  seu  longam  seu 
brevem  impune  constituant  ;  nam  iu  continuatione 
metrorum  apertissime  convincuntur  aurium  judicio, 
non  se  debere  ponere  ultiniam,  nisi  quai  ipsiusmetri 
jure  ac  ratione  ponenda  est,  Haec  autem  continuatio 
fit,  cnm  pedi  nihil  debetur  propter  quod  silere  co- 
gamur.  D.  Intelligo,  et  et  gratum  habeo  quod  talia 
polliceris  exempta,  quibus  nullam  patiatur  sensus 
injuriam. 


m,  LA  Ml  sinri;. 

ciiAi'iiiU':  lii 

Ordre  t;l  rijthmn  des  mètres  pj/rr/iif/ues. 


—  Le  M.   Dites-moi   par  ordre   ce  (jue  vous 
pensez  de  ces  mètres  pyrrhiques  : 

Quid  orii  liomo 

Qui  amul  liominom, 

8i  amot  in  oo 

Fragile  quod  est  ? 

Ainel  igitur 

Animum  hominis, 

Kl  orit  homo 

Aliqiiid  amans. 
Que  te  semblent  ces    vers?...  —  Le  Ù.     Ils 
coulent  avec  une  suavité  parfaite.  — -  Le  M.  Et 
ceux-ci  : 

Ronus  erit  amor, 

Anima  bona  sit  : 

Amor  inhabitat, 

Et  anima  domus. 

Ita  bene  habitat, 

Ubi  bona  domus, 

Ubi  mala,  malc. 
Le  D.  Cette  suite  de  mètres  me  semble  aussi 
bien  agréable.  —  Le  M.  Et  maintenant  ceux-ci 
de  trois  pieds  et  demi. 

Animus  hominis  est 
Mala  bonave  agitans. 
Bona  voluit,  Habet. 
Mala  voluif,  Habet. 

CAPUT  m 

Pyrrhichiorum  metrorum  ordo  et  numerus. 

4.  M.  Age  nunc  ordine,  de   bis  quoque  renunlia 
pyrrbichiis  : 

Quid  erit  homo 

Qui  amat  homiuem, 

?i  amet  in  eo 

Fragile  quod  est  ? 

Amet  igitur 

Animimi  hominis, 

Et  erit  homo 

Aliquid  amans. 
Quid  bœc  videntur  ?  D.  Quid    nisi  suavissime  at- 
que  integerrime  currere  ?  M.  Quid  ista  ? 

Bonus  erit  amor, 

Anima  bona  sit  : 

Amoir  inhabltat, 

Et  anima  domus. 

Ita  bene  habitat, 

Ubi  bona  domus 

Ubi  mala,   maie. 
D.  Etiam  ista  continuala  suavissime  accipio.  M. 
nunc  ires  semis  pedes,  vide  : 

Animus  hominis  est 

Mala  bonave  agitans. 

Bona  \oluit,  habet. 

Mala  voluit,  habet. 
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Le  D.  Jos  mi'lres,  grâce  au  silence  lVuiî  tercps, 
ont  aussi  leur  ngrt^.mcnt,  —  Le  M.  Voici  main- 
tenant (les  pyrrhiques  complets,  de  quatre 
pieds,   prêtez  attention^  et  dites  m'en  votre 

avis. 

Animus  hominis  agit 
Ut  habeat  oa  bona 
Quibus  inhabitet  liomo, 
Nihil  ibi  ineluitur. 

Le  D.  La  mesure  de  ces  vers  est  aussi  bien 
marquée  et  non  moins  agréable.  —  Le  M. 
Ecoutez  maintenant  neuf  syllabes  brèves^  et 
soyez-en  juge  : 

Ilomo  malus  amat  et  eget, 
Malus  -eteaim  ea  bona  amàt, 
Nihil  ubi  satiat  eum. 

Le  D.  Donnez  maintenant  des  pyrrhiques  de 
cinq  pieds.  —  Le  M. 

Levicula,  fragilia  bona 

Qui  amat  homo,  similiter  habet. 

Le  D.  C'est  assez,  j'y  donne  mon  approbation  ; 
ajoutez  un  demi-pied.  —  Le  M.  Voici  : 

Vaga,  levla,  fragilia  bona 

Qui  amat  homo,  similis  erit  eis. 

Le  D.  C'est  tout  à  fait  bien  ;  maintenant  des 
pbyrrhiques  de  six  pieds.  —  Le  M.  Les 
voici  : 

Vaga,  levicula,  fragilia  bona 

Qui  adamat  homo,   similis  erit  eis. 


Le  D.  II  suflil,  un  demi-pied  de  plii.s.  —  Le  M. 

Plaida,  levicula,  fragilia  bona, 
Qu;l'  adamat  anima  similis  uni  eis. 

Le  D.  C'est  cela  et  toujours  bien  ;  allons,  des 
pyrrhiques  de  sept  pieds.  —  Le  M. 

Levicula,  fragilia,  gracilia  bona 

Qua3  adamat  amimula,  similis  erit  eis. 

Le  D.  Encore  un  demi-pied;  cette  série  doit 
avoir  sa  grâce.  —  Le  M. 

Vaga,  lluida,  levicula,  fragilia  bona 
Quae  adamat  animula ,  fit  ca  similis  eis. 

Le  D.  Il  ne  reste  plus  à  entendre  que  des 
pyrrhiques,  de  huit  pieds,  pour  terminer  ces 
détails.  Quoique  vos  mètres  semblent  couler 
d'une  source  naturelle,  je  me  garderai  bien  de 
vous  obliger  à  trouver  un  si  grand  nombre  de 
brèves.  Il  vous  serait,  je  sais,  bien  plus  facile  de 
former  ces  séries  de  brèves^  s'il  vous  était  per- 
mis de  les  entremêler  de  longues.  —  Le  ii. 
Vous  ne  vous  trompez  pas,  et  afin  de  vous 
témoigner  ma  reconnaissance  pour  votre  con- 
descendance à  me  tirer  d'embarras,  je  vais 
composer  le  dernier  pyrrhique  qui  me  reste,  en 
vous  exprimant  plus  facilement  ma  pensée. 

Solida  bona  bonus,  amat,  et  ea  qui  amat,  habet. 
Itaque  nec  eget  cmor.  et  eabona  Deus  est. 

Le    D.    Je  possède  une  collection  parfaite  de 
mètres  pyrrhiques.  Passons  aux  mètres  iambi- 


D.  Hsec  quoque  interposito  unius  temporis  silen- 
tio,  jocanda  sunt.  M.  Seijuuutur  quatuor  pleni  pyr- 
rhychii,  hos  accipe  et  judica  : 

Animus  hominis  agit 
Ut  habeat  ea  hona, 
Quibus  inhabitet  homo, 
Nihil  ibi  metuitur. 

D.  In  his  quoque  certa  et  jocunda  mensura  est. 
M.  Audi  jam  nunc  novem  syllabas  brèves  :  audi  et 
judica  : 

Homo  malus  amat  et  eget, 
Malus  etenim  ea  bona  amat, 
Nihil  ubi  satiat  eum. 

D.  Prome  nunc  quinque  pyrrhichios.  M. 

Levicula  fragilia  bona. 

Qui  amat  homo,  similiter  habet. 

D.  Jam  hoc  sat  est,  et  probo;  nunc  adde  semipe- 
dem.  M.  Faciam. 


Vaga  levia  fragilia  bona 

Qui  amat  homo  similis  erit  eis. 


T.    III. 


D.  Bene  proi-sus;et  sexjam  exspecto  pyrrhichios. 
M.  Et  hos  audi  : 

Vaga  levicula  fragilia  bona 

Qui  adamat  homo,  similis  erit  eis. 

D.  Satis  est;  adde  semipedem,  M. 

Fluida  levicula  fragilia  bona 

Qu;e  adamat  anima,  similis  erit  eis. 

D.  Sat  est,   et   beue  est;  da  jam  septem  pyrrhi- 
chios. M. 

Levicula  fragilia,  gracilia  bona 
Quas  adamat  animula,  similis  erit  eis. 

D.  Accédât  his  semipes  ;  nam  hoc  eleganter  se 
habet.  M. 

Vaga  fluida  levicula  fragilia  bona 
QuiB  adamat  animula,  fit  ea  similis  eis. 
D.  Octo  pedes  jam  restare  video,  ut  jam  istas  mi- 
nutias  evadamus.  Quamquam  eniin  approbent  au- 
ras naturali  quadamdimensione  quod  sonas,  noUm 
te  tainen  tut  brèves  syllabas  quœrere,  quas,  ni  fal- 
lor,  contextas  invenire  in  conjunctione  verborum 
difficihus  est,  quam  si  eis  iniscere    longas  licei-et. 

11 
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tliii's;  d(!u\  ('xem|tlrs  de  «liuinio  csprcc  mv  .sul- 


liroiil,  ol  jiMio  vous  iiittUTomprai   pur  aucuuo 
observalion. 

CIIAIMTIII-:  IV. 

/)ii  Dil'tre  ianibiquc. 

5.  Le  M.  Je  vais  vous  satisfaire. Mais,  dites-moi, 
combien  d'espèces  de  mètres  pyrrhi(iues  avons- 
nous  parcourus?  —  Le  D.  Quatorze.  —  Le  M. 
Combien  trouverons-nous  d'espèces  iam])iques? 
Le  D.  Quatorze  également.  —  Le  M.  Mais  si  je 
voulais  dans  ces  mrlres  substituer  le  Iribraque  à 
l'iambe,  n'en  obtiendrais-je  pas  un  plus  grand 
nombre?  —  Le  D.  Incontestablement;  mais 
pour  n'être  pas  long,  je  me  contenterai  des 
seuls  Ïambes  dans  la  composition  de  vos  mè- 
tres ;  car  remplacer  par  deux  brèves  toute  lon- 
gue, quelle  qu'elle  soit,  est  un  travail  facile.  — 
Le  M.  Je  ferai  selon  votre  désir,  et  je  vous  sais 
gré  de  voir  mon  travail  diminué,  grâce  à  votre 
prompte  intelligence.  Prêtez  donc  à  l'iambique 
une  oreille  attentive.  —  Le  D.  J'y  suis,  com- 
mencez. —  Le  M. 

Bonus  vir,— Beatus. 
Malus  miser,— Sibi  est  maluin. 


M.  Nihil  te  fallit,  et  ut  tibi  probem  gratulationem 
meam,  quod  hinc  aliquando  transire  permittiraur, 
metruni  quod  restât  hujus  generis  sententia  faci- 
liore  componara. 

Solida  bona  bonus  amat^  et  ea  qui  amat,  habet. 
Itaque  nec  eget  amor,  et  ea  bona  Deus  est. 

D.  Habeo  cumulatissime  perfecta  metra  pyrrhicbii. 
Sequuntur  iambica,  de  quibus  mihi  singulis  bina 
exempla  sufiiciunt,  qua^  nulla  interpellatione  au- 
dire  delectat. 

CAPUT  IV 

De  métro  iambico. 

5.  M.  Geram  tibi  morem.  Sed  ista  quae  jam 
peregimus  quot  sunt  ?  D.  Quatuordecim.  M.  Quot. 
etiam  iambica  fore  credis?  D.  Ji]que  quatuordecim. 
M.  Quid  si  in  eis  velim  pro  iambo  tribrachum  pone- 
re,  nonne  multiformior  varietas  erit  ?  D.  Manife- 
stum  est  quidem  :  sed  ego  exempla  ista  in  solis  iam- 
bis  audire  cupio,  ne  longum  faciamus  :  pro  quavis 
enim  longa  syllaba  duas  brèves  posse  poni,  facilis 
disciplina  est.  M.  Faciam  quod  vis,  gratumque  ba- 
beo  quod  intelligentia  sequaci  minuis  laborem 
meum  :  sedaurem  ad  iambicumprœbe.  D.  Istic  sum, 

iucipe.  M. 

Bonus  vir,  —  Beatus. 
Malus  miser,  —  Sibi  est  malum. 


UotiiH  licalus,— iJous  boiiutn  cjus. 
Bonus  hoaliis  oit,— Ij.mis  boriiim  ejus  est. 
Bonus  vir  osl  bealiis,— Vidot  Doiini  Jioul.). 
Bonus  virotsapit,  bonuin,— Vwlens  Duum  beatus  est. 
Douin  vidcro  qui  cupiacil,— Bonusquo   vivit,   hic  vi- 

dcbil. 
Bonum  videro  qui  cu](il  diem  — Bonus  sit  hic,  videbit 

et  Deum. 
Bonum  vider.;  (jui  cupit   diom  illum,— Bonus  sit  hic, 

vidobil  et  Deum  iilic. 
Beatus  est  bonus,  fruens  enim  est  Dco,— Malus  miser, 

sed  ipse  pœna  lit  sua. 
Beatus  est  videns  Deum, nihilcupitamplius,— Malus bo- 

Qum  foris  requirit,  hinc  egestas. 
Beatus  est  videns  Deum,    nihil  boni  amplius,— Malus 

bonum  foris  requirit,  hinc  eget  miser. 
Beatus   est  videns    Deum,    nihil  boni    amplius  vult, 

Malus  foris  bonum  requirit,  hinc  egenus  errât. 
Beatus  est    videns  Deum,   nihil  boni  amplius  voiet. 

Malus  foris  bonum  requirit,  hinc  eget  miser  bono. 


CHAPITRE  V. 

Du  mètre  trochatque. 

6. — Le  D.  Vient  maintenant  le  mètre  trochaï- 
que ;  donnez-en  donc  des  exemples  :  Les  iambi- 
ques  que  vous  venez  de  dire  sont  d'un  excellent 


Bonus  beatus,  —  Deus  bonum  ejus. 
Bonus  beatus  est,  —  Deus  bonum  ejus  est. 
Bonus  vir  est  beatus,  —  Videt  Deum  béate. 

Bonus  vir,   et   sapit  bonum,  —  Videns  Deum  beatus   est. 

Deum   videre  qui   cupiscit,  —  Bonusquo   vivit,    hic    vi- 
debit. 

Bonum  videre,  qui  cupit  diem,  —  Bonus  sit  hic,   videbit 
et  Deum. 

Bonum  videre  qui  cupit  diem  illum,  —  Bonus  sit  hic,  vi- 
debit et  Deum  illic. 

Beatus  est  bonus,  fruens  enim  est  Deo,— Malus  miser,  sed 
ipse  pœna  fit  sua. 

Beatus  est  videns  Deum,   nihil  cupit  plus,— Malus  bonum 
foris  requirit,  hinc  egestas. 

Beatus  est  videns  Deum,  nihil  boni  amplius, — Malus  bo- 
num foris  requirit,  hinc  eget  miser. 

Beatus  est  videns  Deum,  nihil  boni  amplius  vult,— Malus 
foris  bonum  requirit,  hic  egenus  errât. 

Beatus  est  videns  Deum,  nihil  boni  amplius  volet,— Malus 
foris  bonum  requirit,  hinc  eget  miser  bono. 

CAPUT  V 

De  métro  trochaico. 

6 .  D.  Trocbsens  sequitur,  prome  trochaica  :  nam 
ista  se  babent  optime.  M.  Faciam,  et  eodem  modo 
quo  iambica. 

Optimi — Non  egent 
Veritate,— Non  egetur. 
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ce  que  j'ai  lait  pour  l'iambique. 

Optimi— Non  egent. 
Verilale,— Non  egetur- 
Veritas  sat  est,— Semper  haec  maaet. 
Veritas  vocatur— Ars  Dei  suprcmi. 
Veritale  l'actus  est— Mundus  istc  quein  vicies. 
Veritato  cimcta  facta— Quajque   gignier  videmus . 
Veritate  facta  cuncta  sunl,— Omniumque   forma   Ve- 
ritas. 
Veritate  cuncta  facta  cerao,— Veritas  maaet,  moven- 
lurisla.— Veritate  facta  cernis  omnia,— Veritas mauet, 

moventur  omnia. 
Veritate  facta  cernis  ista  cuncta,— Veritas  tamen  ma- 

net,  moventur  ista. 
Veritate  facta  cuncta  cernis  oplime,— Veritas   manet, 

moventur  haec,  sed  ordine. 
Veritate  facta  cuncta  cernis  ordinata,— Veritas  manet, 

novans  movet  quod  innovalur. 
Veritate  facta  cuncta  sunt,  et  ordinata  sunt,— Veritas 

novat  manens,  moventur  ut  noventur  lasec. 
Veritate  facta  cuncta  sunt,  et  ordinata  cuncta,— Veri- 
tas manens  novat,  moventur  ut  noventur  ista. 

CHAPITRE   VI 

Du  mètre  spondaïque. 

7.  —  Le  D.  C'est  le  tour  du  spondée  ;  le  tro- 
chée a  satisfait  mon  oreille.  —  Le  M.  Voici  des 
mètres  spondaïques. 


Mugnorum  c-sl,— LiJjcrtas. 
Magnum  est  munus— Libertati"?. 

Soius  liber  fit, —Qui  errorem  vincit. 

Solus  liber  vivit, — Qui  errorem  jam  vicit. 

Solus  liber  vere  lit,— Qui  orroris  vinclum  vicit. 

Solus  liber  vere  vivit,— Qui  erroris  viuclnm  jam  yicit. 

Solus  liber  non  falso  vivit,— Qui  erroris  vinclum  jam 

devicit. 
Solus  liber  jure   ac  vere  vivit,— Qui  erroris  vinclum 

magnus  devicit. 
Solus  liber  jure  ac  non  falso  vivit,— Qui  erroris  vin- 
clum funestum  devicit. 
Solus   liber  jure  ac   vere  magnus  vivit,--Qui   erro 

ris  vinclum  funestum  jam  devicit. 
Solus  liber  jure  ac  non  falso  magnus  vivit,— Qui  erro- 
ris vinclum  funestum  prudons  devicit 
Solus  liber  jure  ac  non  falso  securus  vivit,— Qui  erro 

ris  vinclum  funestum  prudens  jam  devicit. 
Solus  liber  jure  ac  non  falso  securus  jam  vivit,— Qui 
erroris  vinclum  tetrum  ac  funestum  prudens  de- 
vicit. 
Solus  liber  jure  ac  non  falso  securam  vitam  vivit, 
Qui  erroris  vinclum  tetrum  ac  funestum  prudens 
jam  devicit. 

CHAPITRE  VII 

Combien  de  mètres  peut  former  le  tribraque. 

8.  —  Le  D.  Je  n'ai  plus  rien  à  demander  sur 
le  spondée  ;  passons  au  tribraque.  —  Le  M. 
Soit;  mais  puisque  les  quatre  pieds  dont  nous 


Veritas  sat  est, — Semper  haec  manet. 
Veritas  vocatur — Ars  Dei  supremi. 
Veritate  factus  est — Mundus  iste  quem  vides. 
Veritate  facta  cuncta — Quaaque  gignier  videmus. 
Veritate  facta  cuncta  sunt, — Ûmniumf|ue  forma  veritas. 
Veritate   cuncta  facta  cerno, — Veritas   manet,  moventur 

ista. 
Veritate  facta   cernis  omnia, — Veritas   manet,   moventur 

omnia. 
Veritate  facta  cernis  ista  cuncta, — Veritas  tamen   manet, 

moventur  ista. 
Veritate  facfa  cuncta  cernis  optime, — Veritas  manet,  mo- 
ventur luiic,  sed  ordine. 
Veritate  facta   cuncta   cernis    ordinata, — Veritas    manet, 

novans  movet  quod  innovatur. 
Veritate    facta    cuncta   sunt,    et    ordinata  sunt,— Veritas 

novat  manens,  moventur  ut  noventur  hase. 
Veritate   cuncta   facta  sunt,  et  ordinata  cuncta,— Veritas 
manens  novat,  moventur  ut  noventur  ista. 

CAPUT  VI 

De  métro  spondiaco. 

7.  D.  Spondeum  sequi  video  :  nani  et  trocliaeus 
sdtis  auribus  fecit.  M.IJœcsunt  metra  spondci. 

Magnorum  est, — Lil)erlas. 
Magnum  est  munus— Libertatis. 


Solus  liber  fit,— Qui  errorem  vincit. 
Solus  liber  vivit, — Qui  errorem  jam  vicit. 
Solus  liber  vere  fit,— Qui  erroris  vinclum  vicit. 
Solus  liber  vere  vivit,— Qui  erroris  vinclum  jam  vicit. 
Solus  liber  non  falso  vivit,— Qui  erroris  vinclum  jam  de- 
vicit. 
Solus  liber  jure  ac  vere  vivit.— Quœ  erroris  vinclum  ma- 
gnus devicit. 
Solus  liber  jure  ac  non  falso  vivit, — Qui  erroris  vinclum 

funestum  devicit, 
Solus  liber  jure  ac  vere  magnus  vivit, — Qui    erroris  vin- 
clum funestum  jam  devicit. 
Solus  liber  jure  ac  non   falso  magnus  vivit, — Qui  erroris 

vinclum  funestum  prudens  devicit. 
Solus   liber  jure  ac  non  falso  securus  vivit, — Qui  erroris 

vinclum  funestum  prudens  jam  devicit. 
Solus  liber  jure  ac  non  falso  securus  jam  vivit, — Qui  erro- 
ris vinclum  tetrum  ac  funestum  prudens  devicit. 
Solus  liber  jure  ac   non   falso    securam  vitam  vivit,— Qui 
erroris  vinclum  tetrum  ac  funestum  prudensjam  devicit. 
CAPUT  VII 
Tribrachi  metra  quoi  sint. 

8.  D.  Née  de  spondeo  habeo  quod  requiram, 
veniamus  ad  tribracluun.  M.  Ita  vero.  Sed  cmn  om- 
Ties  quatuor  superiorespedes,  de  quibus  dictuni  est, 


mi  DK  LA 

avons  jmrif  [tins  IimiiI  uni  i  liacmi  (|iialnr/.c  inr- 
Ircs  (jui  foiil  (Ml  Iniil  ."iO,    il  laul  cil  allciidrc!  un 
plus,u;niiul  noinltu'dn  IriliraqiKi.  Dans  les  mnlros 
[.rrcéilonls  vu  cll'i'l,  s'il  y  a  unsilcnco  d'un  dcMni- 
pind,  ce  silciico  ne  duni  (|u'nnc  syllabe.   Mais 
(juand,  dans  le  Iribraqnc  nous  observons  un  si- 
lence, ce  silence,  à  votre  avis,  ne  durera-t-il  que 
la  valeur  d'une  lirt've,  ou  bien  eu  comprendra- 
l-il  dcux?On  convientjCn  ellet,(]uc  le  tribraque 
admet  cette   double  division  ;  ou  il  commence 
par  une  brève,  et  finit  par  doux,  ou  il  com- 
mence par  d(;ux  et  finit  par  une.  Nôcessaii'c- 
ment  donc  le  lrii)ra([ue  forme  21  mètres.  — Le 
D.  C'est  très-vrai.  ("<ar  le  moindre  mètre  a  quatre 
brèves  avec  un  silence  do  deux  temps  ;  le  second 
cinq  brèves   et  un  temps   de   silence  ;    le  troi- 
sième a  six  brèves  sans  silence  ;  le  quatrième, 
sept  brèves  et  un  silence  de  deux  temps  ;  le 
cinquième  huit  brèves   avec  un   silence   d'un 
temps  ;  le  sixième,  neuf  brèves  sans  silence.  En 
continuant  ainsi  le  nombre  des  syllabes  jus- 
qu'à vingt-quatres  qui  forment  huit  tribraques, 
on  arrive  au  nombre  complet  de  21  mètres.  — 
Le  M.  Vous  avez  suivi  ce  calcul  avec  beaucoup 
de  facilité  ;  mais,   à  votre  avis,  faut-il  donner 
des  exemples  de  tous  ces  mètres,  ou  bien  ceux 
que  nous   avons   fournis  pour  les  quatre  pre- 
miers pieds  ne  jetteront-ils  pas  assez  de  lumière 


-iir  livs  autres'/  —  Le  /).  lis  sufliront,  j<-  le 

crois,  au  ni'iins,  —  Le  M.  (^«.'st  votre  avi'^  (jue 
je  veux  surtout  ;  p  i-nu;tlcz-nioi  maintenant  une 

queslif)!!  ;  vous  savez  cju'en  cliangi'anl  le  mode 
de  ballemeul,  on  [n'ut,  dans  les  mèlres  pyrrhi- 
ques,  mesurer  des  Iribracjucs.  Or,  l(!  moindre 
métro  [lyrrhique  peut-il  conh^nir  le  [)remior 
mèlrc  du  tiibraquc.  —  LcZ).  Non  ;  car  le  mètre 
doit  être  plus  grand  que  le  pied.  —  Le  M.  Et 
le  second?  — Le  D.  Oui,  car  quatre  l)rèves 
font  deux  pyrrhiques,  ou  bien  un  tribraque  et 
un  demi-pied,  dans  le  premier  cas,  sans  aucun 
silence,  ici,  avec  un  sib-nce  de  deux  temps.  — 
Le  J/.  Donc,  grâce  au  changement  de  battement, 
vous  avez  dans  les  pyrrhiques  des  exemples 
de  tribraques  jusqu'à  seize  syllabes  ,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  cinq  tribraques  plus  un  demi-pied; 
cela  doit  vous  suffire.  Quant  aux  autres,  vous 
pouvez  les  former  vous-même,  soit  en  chantant, 
soit  en  marquant  la  mesure,  si  toutefois  vous 
croyez  nécessaire  d'appeler  le  témoignage  de 
votre  oreille.  — Le  D.  Je  ferai  ce  que  vous  vou- 
drez ;  mais  voyons  les  autres  pieds. 

CHAPITRE  VIII 
Du  dactyle. 

9,  —  Le  M.   Voici   le  dactyle,   il  n'admet 
qu'une  division  ;  qu'en  pensez-vous  ?  —  Le  D. 


quatuordena  metra  pepererint,  quae  fiunt  simul 
sex  et  quinquaginta,  plura  sunt  exspectanda  de  tri- 
bracho.  In  ilUs  enim  cum  spatium  semipedis  in  si- 
leiitio  est,  plus  una  syllaba  non  siletur  :  in  hoc  au- 
tem  cum  silemus,  num  censés  unius  brevis  syllabse 
spatio  tantummodo  sileri  oportere,  an  et  duarum 
brevium  mora  silenlio  contineri  potest?  quandoqui- 
dem  nemo  dubitaverit  duplicem  hujus  esse  divisio- 
nem  :  namque  aut  ab  una  incipit  et  linitur  ad  duas; 
aut  contra  iacipiens  a  duabus,  una  terminatur. 
Quarc  hune  necesse  est  viginti  et  utriini  metra  pro- 
creare.  D.  Verissimum  est.  Nam  incipiunt  a  qua- 
tuor brevibus,  ut  duo  tempora  sileamus  :  deinde 
quinqae  sunt,  ubi  unum  silemus:  tertio  sex,  ubi  ni- 
hil  silendum  est  :  quarto  septem,  ubi  rursus  duo 
tempora  silenda  sunt:  inde  octo,  ubi  unum:  sexto 
noYcm,  ubi  nullum.  Atque  ita  cum  singulse  addun- 
tur,  donec  ad  vigintiquatuor  syllabas  veniatur,  qui 
octo  sunt  tribrachi,  viginti  unum  omnino  metra 
complentur.  M.  Expeditissime  rationem  secutus  es  ; 
sed  censesne  ubique  a  nobis  exempta  esse  promen- 
da,  an  ea  qua?  illis  quatuor  primis  pedibus  subje- 
cimas,  satis  putandum  estluminis  ceteris  esse  prœ- 


hitura?  D.  Meo  quidem  judicio  satis.  M.  Nec  ego 
nunc  aliud  requiro  quam  tuum.  Verumtamen  quo- 
niam  jam  optime  scis  in  pyrrhichiis  metris  mutato 
plausu  posse  tribrachos  percuti ,  quaero  utrum 
pyrrhichii  primum  metrum  possit  etiarn  tribrachi 
metrum  liabere.  D.  Non  potest  :  majusenim  metrum 
oportet  esse  quam  pedem.  M.  Quid,  secundum?  D. 
Potest  :  nam  brèves  quatuor  pyrrhichii  duo  sunt, 
tribrachus  unus  et  semipes,  ita  ut  ibi  nullum,  hic 
duo  tempora  sileamus.  M.  Mutato  igitur  plausu 
habes  in  pyrrhichiis  etiam  tribrachi  exempta  usque 
ad  sedecim  syllabas,  id  est  usque  ad  quinque  tri- 
brachos et  semipedem,  quibus  debes  esse  conten- 
tus  :  cetera  enim  potes  vel  voce  vel  aliquo  plausu 
per  te  ipse  contexere.  Si  tamen  adhuc  aurium 
sensu  exploraniioshujuscemodi  numéros  arbitraris. 
D.  Faciam  equidem  quod  videbitur  :  videamus  quae 
restant. 

CAPUT  VIII 
De  dactylo. 

9.  M.  Dactylus  sequitur,  qui  semel  dividi  potest, 
an  aliter  putas  ?  D.  Immo    ita  est.  M.  Quota    ergo 


Il  n'en  a  qu'une  en  effet.  —  Le  M.  Quelle  par- 
tie reçoit  le  silence? —  Le  i).  La  moitié. — 
Le    AI.  Mais  si,  ayant  mis  un  trochée  après  un 
dactyle,  je  veux  observer  un  silence  d'un  temps, 
valeur  d'une  brève_,  pour  compléter  le  dactyle, 
que  répondre  à  cola?  Car  nous  uc  pouvons  pas 
dire  que  le  silence  ne  doit  pas  avoir  moins  de 
la  valeur  d'un   demi-pied.  La  raison  exposée 
plus   haut  nous   a   convaincu  que  ce  n'est  pas 
moins,   mais  plus  de  la  valeur  d'un  demi-pied 
que  le  silence  ne  doit  pas  avoir.  Dans  le  cho- 
riamhe,  en  effet,  le  silence  n'égale  pas  un  demi- 
pied,  quand   après   le   clioriambe  on  met  un 
bacchius;  exemple  :  f ont i<:olœ  pue llœ. Y ous  recon- 
naissez que  nous  mettons  ici  un  silence  d'une 
brève  nécessaire  pour  compléter  les  six  temps. 
—  Le  B.  C'est  vrai.  —  Le  M.  Si  donc  on  met 
un  trochée  après  un  dactyle,  pourra-t-on  aussi 
observer  un  silence  d'un  temps?  —  Le/).  Oui, 
je   dois  l'avouer.  —  Le  M.  Vous  n'éprouveriez 
aucune  contrainte,  si  vous  vous  souveniez  des 
principes   que  nous  avons  admis  plus  haut? 
Votre  erreur  vient  d'un  oubli  ;  vous  ne  vous 
souvenez  plus   que  nous  avons  démontré  l'in- 
différence de  la  dernière  syllabe,  et  comment 
l'oreille  peut   la   rendre  longue,    même   lors- 
qu'elle est  brève,  quand  il  reste  un   espace  de 
temps  suffisant.  —  Le  D.  Je  comprends.  Si,  en 
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effet,  comme  nous  l'avons  démon Iré  précédem- 
ment par  un  raisonnement  appuyé  d'exemples, 
1  oreille  accepte  comme  longue  la  dernière  syl- 
labe brève,  lorsqu'il  y  a  un  silence,   peu  im- 
porte alors  que  le  dactyle  soil  suivi  d'un  trochée 
ou  d'un   spondée.    Par  conséquent,  puisque  la 
reprise  doit  être  marquée  par  un  silence,  il  faut, 
après  le  dactyle,   placer  une  syllabe  longue, 
afin  que  nous  ayons  un  silence  de  deux  temps. 
—  Le  M.  Mais  si  l'on  place  un  pyrrhique  après 
le  dactyle,   le  mètre  est-il  régulier  ? — Le  D. 
Non.  Peu  importe,  en  effet,  que  ce  soit  un  pyr- 
rhique ou  un  iambe .  Car  un  pyrrhique  équi- 
vaut nécessairement  à  un  iambe,  à  cause  de  la 
finale   que  l'oreille  exige  longue,  parce  qu'il 
reste  un  silence.  Mais  on  ne  peut  placer  l'iambe 
après  un   daclyle,    à  cause  de  la  différence  du 
levé  et  du  posé.  Ces  deux  mouvements  en  effet, 
ne    peuvent  comprendre  trois   temps   dans   le 
dactyle,  c'est  évident. 


CHAPITRE  IX 

Du  bacchius. 

10.  —  Le  M.  Très-bien  et  parfaitement  rai- 
sonné. Mais  que  pensez-vous  de  l'anapeste  ? 
Doit-on  le  traiter  de  la  même  manière? —  LeZ). 
De  la  même  absolument.  — Le  M-  Voyons  alors 


ejus  pars  potest  esse  lu  silentio  ?  D.  Dimidia  scili- 
cet.  M.  Quid  si  post  dactylum  trochœo  constituto, 
velit  quispiam  silere  unum  tem[)us,  quod  in  brevi 
syllaba  dactylo  debetur  implendo,  quid  respondebi- 
mus  ?  Non  enira  possumus  diccre  minus  quam 
spatium  semipedis  siieri  non  opurlerc.  Ratio  enim 
supeiius  tractata  non  minus,  sud  amplius  quam 
semipedis  tempus  silendum  non  esse  persuaserat. 
Nam  utique  minus  quam  semipes  siletur  in  cho- 
riambo,  ubi  post  ipsum  clioi-iambum  bacchius  col- 
locatur,  cujus  excmplum  est,  Fmiticolœ  puellœ.llnhis 
enim  brevis  syllab»  spatio  hic  nos  silere  cognoscis, 
quod  sex  temporibus  debetur  implendis.  P.  Verum 
dicis.  M.  Constituto  ergo  trochœo  post  dactylum, 
licebitne  etiani  unum  tempus  silere  ?  D.  Ita  cogor 
fateri.  M.  Quiste  tandem  cogeret,  si  meminisses  su- 
periorum  ?  Hoc  enim  tibi  accidit,  quod  de  indiffo- 
rentia  ultima;  syllabœ,  et  quoniodo  sibi  idtiinam 
longam  vindicmt  aures,  ubi  restât  spatium  quopor- 
rigatui-,  etiamsi  brevis  sit,  quid  demonstratnm  lue- 
rit  oblitus  es.  D.  Jam  intelligo  :  nam  utiqu^'  si  ulti- 
mam  syllabam  brevem,  quando  restât  silentium, 
longam  aures   accipiunt,    sicut   superiore  ratione 


cxemplisque  cognovimus,  nihil  intererit  utrum  post 
dactylum  trocha'us,  an  spondeus  locctur.  Quam- 
obrem  cum  repetitio  distinguenda  silentio  est,  unam 
longam  syllabam  oportet  post  dactylum  ponere,  ut 
duorum  tenqiorum  spatio  sileamus.  M.  Quid  si  pyr- 
rhichius  ponalur  post  dactylum,  rectene  lieri  pu- 
tas  ?D.  iNon  recte  :  nam  utrum  idem  sit,  an  iambus, 
nihil  interest  :  siquidern  pro  iambo  eum  necesse 
est  accipi  propter  ultimam,  quam  longam  exigunt 
aures,  quia  restât  silentiuni.  lambuni  autem  non 
oportere  poni  post  dactylum,  piopter  diversitatem 
levationis  et  positionis,  quarum  neutram  oportet 
in  dactylo  habere  tiùa  tempora,  quis  non  intel- 
ligat  ? 

CAPUT  IX 

De  bacchio. 

40.  M.  Optime  omnino  atque  sequaciter.  Sed 
quid  tibi  tandem  videtur  de  anapœsto,  an  eadem 
ratio  est?  D.  Prorsus  eadem.  M.  Jam  ergo  bacchium 
consideremus,  si  placet,  et  die  mihi  quod  primuni 
ejus  metrum  est.  D.  Quatuor  syllabas  puto  esse, 
unam  brevem,  et  très  longas  quarum  dua-   ad  bac- 


\CA\ 


DE  LA  MIISIUIJE. 


le  liarrliiiiH,  s'il  vous  plail,  ni  diltM-nioi  quel 
ou  csl  1(!  prcniiiM'  iiiiHn'?  —  I.o  I).  Il  csl,  jr 
pcnso,  lie  (Hinlir  >\lliilt('s,  une  ltn''V(;  cl  li'ois 
loiif^ili's,  (loi)l  deux  ;iii|i.iiliriim'iil  iiM  ])!icrlliuH, 
t'I  riuilri'  ronnc  Ir  (•••imncncrnicnt  tin  pied  <[ni 


|innr  la  promiôro  espace  do  mèlrfi  compose';  du 
iiuatri!  sylJalH's,  paiTn  <pic  j'ai  crainl  (pi'un 
pied  seul  no  sud  il  [tas  pour  avi-ilir  volro  oroillo 
de  comliion  do  Irmps  doit  olrc  Ir  silnicc  après 
ce  i>iod  ot  uuo  lon^'ui!.  En  voici  niainlcnant  un 


peut  s'allier  au  haci'.hius,   de  manière  qu'il  se      exemple  ;  je  le  n^.pcHerai  alin  ijik!  vous   sentiez 


coni|>lrt('  par  un  siloncc.  Je  désirerais  néan- 
moins en  soumelire  quelques  exemples  à  mon 
oreille.  —  Le  3J.  11  est  facile  de  vous  donner 
cette  satisfaction  ;  mais,  je  le  croîs,  ils  ne  vous 
feront  pas  autant  do  plaisir  que  les  précédents. 
Car  les  pieds  de  six  temps  comme  ceux  de  sept 
n'ont  pas  une  marche  si  agréable  que  les  pieds 
qui  se  divisent  en  parties  égales  ou  dans  le  rap- 
port do  1  à  2  ou  de  2  à  1 .  11  y  a  la  même  diU'é- 
rence  entre  les  mouvements  sesquialtères  et  les 
mouvements  égaux  ou  compliqués.  Nous  en 
avions  suffisamment  parlé  dans  notre  premier 
entretien.  Voilà  pourquoi  les  pieds  de  cinq  et  de 
sept  temps  sont  si  dédaignes  par  la  poésie  que  re- 
cherchés par  la  prose.  On  peut  aisément  véri- 
fier le  fait  dans  les  exemples  que  avez  deman- 
dés. En  voici  : 

Laborat  magister  docens  tardos. 
Répétez-le  en  intercalant  un  silence  de  trois 
temps.  Pour  que  vous  remarquiez  plus  facile- 
ment ce  silence,  j'ai  placé  après  le  troisième 
pied  une  syllabe  longue  qui  forme  le  commen- 
cement d'un  crétique,  pied  qui  peut  s'allier  avec 
le  bacchius.  Je  ne  vous  ai  pas  donné  d'exemple 


les  trois  temps  dans  mon  silence  : 
Labor  nuilus, 
Amor  magnu?. 

—  Le  />.  il  me  semble  assez  reconnaître  que 
ces  pieds  conviennent  mieux  à  la  prose,  et  il 
n'est  pas  besoin  d'en  donner  i)lus  d'exemples. 

—  Le  M.  Vous  avez  raison.  Mais  puisqu'il  y  a 
un  silence  à  observer,  pensez-vous  qu'on  ne 
puisse  placer  qu'une  longue  après  le  bacchius? 

—  Le  D.  Non  certes  ;  je  pense  au  contraire  qu'on 
peut  mettre  une  brève  et  une  longue,  ce  qui 
fait  le  premier  demi-pied  d'un  bacchius.  Si,  en 
effet,  il  nous  a  été  permis  de  commencer  un 
crétique  parce  qu'il  peut  s'allier  au  bacchius,  à 
plus  forte  raison  pouvons-nous  après  un  bac- 
chius commencer  un  autre  bacchius,  surtout 
lorsque  nous  n'avons  pas  mis  toute  la  partie 
du  crétique  équivalente  à  la  première  moitié 
du  Bacchius. 

CHAPITRE  X 

A  un  pied  complet,  que  faut-il  ajouter  avant  le 
silence  ? 

11.  —  Le  M.  Maintenant,  si  vous  le  voulez, 


chium  pertinent,  una  ver 0  ultima  ad  inchoationem 
ejus  pedis  qui  cum  bacchio  poni  potest,  ut  id  quod 
ei  debetur,  sit  in.  silentio  :  in  aliquo  tamen  exem- 
ple vellem  hoc  auribus  explovare.M.  Facile  qnidem 
est  exempla  subjicere,  quibus  tamen  non  te  arbi- 
trer ita  ut  superioribus  posse  delectari  :"  nam  isti 
quinum  temporum  pedes,  ut  etiam  septenum,  non 
tam  suaviter  currunt,  quam  ii  qui  aut  in  œquas par- 
tes dividuntur,  aut  in  simplam  et  duplam,  vel  in 
duplam  et  simplam  ;  tanttim  interest  inter  sesquatos 
motus  et  œquales  aut  complicatos,  de  quibus  satis 
in  primo  illo  nostro  sermone  tractavimus,  Itaque 
hos  pedes,  qiiinque  ac  septem  scilicet  temporum, 
uti  aspevnantius  poetse,  ita  soluta  libentius  assumit 
oratio,  quod  videri  facilius  in  exemplis,  quse  postu- 
lasti  potest  :  nam  ista  sunt,  Laborat  magister  docens 
tardos.  Hoc  revolve  interposito  trium  temporum  si- 
lentio, quod  ut  sentires  facilius,  ideo  post  très  pe- 
des longam  syllabam  posui,  quod  est  initium  cretici, 
qui  cum  bacchio   poni  potest.  Nec  ad  primum  me- 


trum  exemplum  dedi,  quod  est  quatuor  syUabarum, 
ne  unus  pes  non  esset  satis  ad  coramonendum  sen- 
sum  tuum,  quantum  post  illum  atque  unam  lon- 
gam silere  deberes.  Quod  ecce  nunc  edam,  atque 
ipse  repetam,  ut  in  meo  silentio  tria  lempora  sen- 
tias  :  Labor  nuilus,  Amor  magnus.  D,  Satis  apparet 
solutaî  orationi  hos  esse  congruentiores  pedes,  et 
niliil  opus  est  exemplis  cetera  excurrere.  M.  Verum 
dicis  :  sed  num  tibi  cum  silendum  est,  una  tantum 
longa  videtur  poni  posse  post  bacchium  ?  D.  Non 
sane  ;  sed  etiam  brevis  et  longa,  qui  ejusdem  bac- 
chii  semipes  primus  est  :  nam  si  nobis  inchoare  cre- 
ticum  licuit,  quia  cum  eodem  bacchio  poni  potest, 
quanto  magis  id  de  ipso  bacchio  facere  licebit,  cum 
prœsertim  non  totum  de  cretico  posuerimus  quod 
primée  parti  bacchii  sit  gequale  temporibus  ? 
CAPUT  X 
fleno  pedi  quid  addatur  ante  siletitium. 
M.  M.  Jamergo,  si  placet,  me  audiente  atque  judi- 
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je  serai  auditeur  et  juge,  et  vous_,  parcourez  ce 
qui  nous  reste  à  dire  ;  et  dites  ce  qu'on  doit  pla- 
cer après  un  pied  lîomplet,  quand  tous  les  autres 
pieds  sont  eux-mêmes  complétés  par  un  si- 
lence ?  —  Le  D.  Ma  réponse  sera,  je  pense, 
courte  et  facile  ;  car  ce  que  nous  avons  dit  du 
baccbius  peut  se  dire  aussi  du  second  péon. 
Quant  au  erotique,  on  peut  le  faire  suivre  d'une 
longue,  d'un  Ïambe  et  d'un  spondée,  de  manière 
à  faire  observer  un  silence  de  3,  de  2  ou  de 
1  temps.  La  même  règle  s'applique  au  premier 
et  au  dernier  péon.  Au  palirabacchius,  il  con- 
vient d'ajouter  une  longue  ou  bien  un  spondée; 
par  conséquent,  on  observera  dans  ce  mètre  un 
silence  de  3  ou  de  2  temps.  Même  condition 
pour  le  troisième  péon.  Là  où  se  trouve  un 
spondée  peut  se  placer  un  anapeste;  il  n'y  a 
pas  de  doute.  Mais,  après  le  molosse,  selon  la 
division  qu'on  lui  donne,  nous  placerons  une 
longue  qui  nécessitera  un  silence  de  deux  temps, 
ou  deux  longues  qui  réclameront  quatre  temps 
de  silence.  Cependant  comme  l'oreille  et  la  rai- 
son nous  ont  montré  qu'on  peut  combiner  avec 
ce  pied  tous  les  pieds  de  six  temps,  ou  pourra 
placer  après  lui  un  ïambe  qui  laissera  trois 
temps  de  silence  ;  un  crétique  suivi  d'un  temps 
de  silence,  enfin  un  baccbius  avec  le  même  si- 
lence. Et  si  nous  décomposons  la  première  syl- 
labe du  crétique  et  la  seconde  du  baccbius  en 


cante,  tu  ipse  per  cetera  excurre,  et  quid  ponatur 
post  plénum  pedem,  quando  silentio  reliquum  im- 
pletur  in  omnibus  pedibus  qui  restant,  esequere. 
D.  Brevissimum  jam,  opinor,  atque  facillimum 
est  quod  requiris  :  nam  quod  de  bacchio  dictum 
est,  id  etiam  de  secundo  pœone  dici  potest.  Post 
creticum  autem  et  unam  longam  syllabam  licet  po- 
nere,  et  iambum,  et  spondeum,  ita  ut  aut  tria  tem- 
pera, aut  duo,  aut  unum  sileatur.  Quod  autem  de 
hoc  dictum  est,  id  et  in  primum  et  in  ultimum 
pse.onem  cadit.  Jam  post  palimbacchium  vel  unam 
longam,  vel  spondeum  collocari  decet,  quocirca  et 
in  hoc  métro  aut  tria  tempora,  aut  unum  silebitur, 
Eadem  conditio  est  pseonis  tertii.  Sane  ubicumque 
spondeus,  ibi  et  anapœstus  jure  ponitur.  Post  mo- 
lossum  vero,  quod  ad  ejus  adtinet  divisionem,  aut 
unam  longam  ut  quatuor,  aut  duas  ponimus  ut 
duo  tempora  sileamus.  Sed  quoniam  et  sensu  et 
ratione  exploratum  est,  ordinari  cum  eo  posse  om- 
nes  senum  temporum  pedes,  eril  post  eum  locus  et 
iambo,  et  tria  tempora  silenda  remanebunt  ;  erit 
et  cretico,  et  unum  tacebitur  ;   hac  conditione  •  erit 


deux  brèves,  on  i)Ourra  le  faire  suivre  du  qua- 
trième péon.  Ce  que  j'ai  dit  du  molosse,  je  puis 
le  dire  de  tous  les  autres  pieds  de  six  temps.  Il 
faut,  je  crois,  rapporter  le  procéleumatique  à 
la  classe  des  pied?  de  quatre  temps,  hormis  le 
cas  où  on  place  après  lui  trois  brèves  ;  ce  qui 
revient  à  le  faire  suivre  d'un  anapeste  :  car 
alors  la  dernière  syllabe  devient  longue  à  cause 
du  silence.  Au  premier  épitrite  peut  régulière- 
ment se  joindre  l'iambe,  le  baccbius,  le  cré- 
tique et  le  quatrième  péon.  Il  en  est  de  même 
pour  le  second,  sauf  à  observer  un  silence  de 
4  ou  de  2  temps.  Quant  aux  deux  derniers  épi- 
trites,  ils  seront  régulièrement  suivis  d'un 
spondée  ou  d'un  molosse;  mais  il  faut  décom- 
poser en  deux  brèves  la  première  syllabe  du 
spondée,  la  première  ou  la  deuxième  du  mo- 
losse. En  conséquence,  on  observera  dans  ces 
mètres  un  silence  de  trois  temps  ou  d'un  temps. 
Reste  le  dispondée  qui  demande  un  silence  de 
4  temps,  si  on  le  fait  suivre  d'un  spondée  ;  mais 
si  on  le  fait  suivre  d'un  molosse,  il  faudra  ob- 
server un  silence  de  deux  temps,  indépendam- 
ment de  la  faculté  de  décomposer  en  deux 
brèves  la  longue  du  spondée  ou  du  molosse,  à 
l'exception  de  la  finale.  Voilà  l'exposé  de  mes 
recherches  ;  dites  si  vous  avez  quelque  correc- 
tion à  y  faire. 


et  bacchio.  At  si  in  duas  brèves  primam  cretici,  et 
secundam  bacchii  solverimus,  erit  et  paeoni  quarto. 
Quod  autem  de  molosso,  id  etiam  de  ceteris  sex 
temporum  pedibus  dixcrim.  Jam  proceleumaticum 
arbitrer  ad  ceteros  qui  quatuor  temporibus  con- 
stant, esse  référendum,  nisi  cum  très  brèves  post 
eum  locamus.  Quod  ita  est  ac  si  anapsestum  loce- 
mus,  propter  ultimam  syllabam  quai  cum  silentio 
longa  accipi  solet.  Primo  vero  epitrito  iambus  recte 
subjungitur,  et  baccbius  et  creticus  et  pœon  quar- 
tus.  Hoc  dictum  sit,  et  de  secundo,  ut  tempora  si- 
leantur  aut  quatuor,  aut  duo.  Duos  autem  reliquos 
epitritos  recte  possunt  consequi  spondeus  et  molos- 
sus  :  ita  ut  primam  spondei,  et  primam  vel  secun- 
dam molossi  in  duas  brèves  solvere  liceat.  Ergo  in 
his  metris  aut  tria  tempora,  aut  unum  tacebitur 
Dispondeus  restât,  post  quem  si  posuerimus  spon- 
deum, quatuor  tempora  silenda  eruut  :  si  molos- 
sum,  duo,  manente  licentia  solvendi  longam  in 
duas  brèves,  vel  in  spondeo,  vel  in  molosso,  excepta 
ultima.  Habes  quod  me  excurrere  voluisti,  nisi  ali- 
quid  forte  emendabis. 
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L'iamhc  vo  ra  pas  hipu  après  le  di trochée. 

i2.  —  I.o  M.  V.o  n'est  pas  moi,  mais  vous- 
m(''mc  tiui  vous  corrigerez,  quand  vous  aurez 
le  tt'moignagc  de  votre  oreille.  Je  vous  le  de- 
mande donc ,  quand  je  prononce  ce  vers,  en 
battant  la  mesure  :  Verus  optimm,  ou  celui-ci  : 
Verus  opttmorwn  ;  ou  bien  encore  cet  autre  : 
Veritatis  inops  ;  voire  oreille  trouve  l-cllc  ce 
dernier  aussi  harmonieux  que  les  deux  autres? 
Vous  en  jugerez  facilement  si  vous  le  répétez 
en  battant  la  mesure,  avec  les  silences  complé- 
mentaires. —  Le  D.  Il  est  clair  que  les  deux 
premiers  charment  l'oreille  et  que  le  dernier 
la  choque.  —  Le  M.  Il  ne  faut  donc  pas  placer 
l'iambe  après  le  dichorée.  —  Le  D.  C'est  vrai. 
—  Le  31.  Mais  on  })eut  très-bien  le  placer  après 
les  autres  pieds.  On  s'en  convaincra  facilement 
si  on  reprend  chaque  mètre  en  observant  les 
silences  intermédiaires  : 

Fallacem  cave. 
Maie  castum  cave. 
Multiloquum  cave. 
Fallaciam  cave,    et 
Invidum  cave,     et 
Infirmum  cave. 


.Ml  MurL. 

—  Le  />.  Je  comprends  ce  que  vous  dites  et  je 
l'admets.  —  Le  M.  Voyez  aussi  si  votre  oreille 
n'est  jias  ofTenséi;  (juand  la  reprise  de  ce  mètre 
80  fait  inégaUiment  par  l'interposition  d'un 
silence  de  deux  temps.  A-t-il  la  cadence  des 
précédents  ? 

Voraccs  rognant. 
Sapionles  régnant. 
Veriloqui  rognant. 
Priulontia  regnnt. 
Boni  in  bonis  rognant. 
Pura  cuncta  régnant. 

—  Le  D.  Loin  de  là  !  dans  les  derniers  mètres 
la  cadence  est  aussi  égale  qu'harmonieuse. 
Mais  dans  les  premiers  quelle  discordance  !  — 
Le  M.  Nous  nous  rappellerons  donc  que  dans 
les  mètres  à  pieds  de  six  temps,  le  dichorée  est 
mal  terminé  par  l'iambe,  et  l'antispaste  par  le 
spondée.  —  Le  D.  Oui,  nous  nous  le  rappel- 
lerons. 

13.  —  Le  M.  Comment  n'approuveriez-vous 
pas  la  cause  de  cette  conclusion  si  vous  réflé- 
chissez que  par  le  levé  et  le  posé  le  pied  se 
divise  en  deux  parties,  de  telle  sorte  que  s'il 
se  trouve  au  milien  une  ou  deux  syllabes,  elles 
s'ajoutent  soit  au  commencement  soit  à  la  fin, 
ou  bien  se  répartissent  également  entre  la  fin 
et  le  commencement?  —  Le   D.  Je  reconnais 


CAPUT    XI 

lambus  post  dichorium  maie  ponitur. 

12.  M.  Immo  non  ego,  se^l  tu,  cum  aurem  adjudi- 
candum  adhibueris  :  nam  quœro  a  te  utrum  cura 
dico  et  plaudo  istuc  metrum,  Verus  optimus  :  et  hoc, 
Verus  optimorum  :  et  hoc  Veritatis  inops  :  tam  jo- 
cunde  hoc  tertiuin  quam  illa  superiora  tuus  sensus 
accipiat,  quod  ea  repetendo,  et  cum  deditis  silentiis 
plaudendo  facile  judicabit.  D.  Manifestum  est  quod 
jocunde  illa,  hoc  injocunde  accipiat.  M.  'Son  ergo 
recte  post  dichorium  iambus  ponitur.  D.  Ita  est. 
M.  Recte  autem  poni  posse  post  ceteros  assentilur 
quisquis  haec  metra  cum  disciplina  interponendo- 
rum  silentiorum  repetierit. 

Fallacem  cave. 
Maie  castum  cave. 
Multiloquum  cave. 
Fallaciam  cave,  et 
Invidum  cave,  et 
Infirmnra  cave. 

n.  Seulio  quod  dici-,  et  aiqirobo.  M.   Vide  eiiam 
utruiri  le  nibil  oifeiidat.   cum    interposito   duorum 


temporum  silentio,  hoc  metrum  repetitum  insequa- 
le  pergit,  num  enim  ita  sonet  ut  ista? 

Veraces  régnant. 

Sapientes  régnant. 

Veriloqui  régnant 

Prudentia  régnât. 

Boni  in  bonis  régnant. 

Pura  cuncta  régnant. 

D.  Immo  hœc  eequaliter  et  suaviter  illud  autem  ab- 
sui'de.  M.  Hoc  ergo  tenebimus  in  metris  sex  tem- 
porum pedum  ,  dichorium  iambo  ,  antispastum 
spondeo  maie  claudi,  D.  Tenebimus  sane. 

13.  M.  Quid  cau.-sam  cur  ita  sit  nonne  approba- 
bis,  si  animadverteris  levatione  ac  positione  in  duas 
partes  dividi  pedem,  ita  ut  si  qua  in  eo  syhaba 
média  est,  vel  una  vel  duœ,  aut  uni  parti  adtri- 
buantur  priori  vel  posteriori,  aut  in  utraque  parte 
partiantur  ?  D.  Novi  quidem  istuc,  et  verum  est  : 
sed  quidad  rem?  M.  Hoc  quoque  adtende  quod  di 
cam,  tum  videbis  facilius  quod  requiris.  Nam  ma- 
nifestum tibi  esse  arbitrer,  alios  esse  sine  mediis 
sj-llabis  pedes,  ut  pyrrhichius,  et  ceteri  binarum 
syllabarum  ;  ahos  in  quibus  médium  aut  primae 
parti,  aut  extremae,  aut  utrique,  aut  neutri,  spatio 


cette  règle  et  je  l'admets  ;  mais  qu'a-t-ellc  à 
faire  ici  ?  —  Le  M.  Faites  attention  à  ce  que  je 
vais  vous  dire,  et  vous  vous  expliquerez  faci- 
lement ce  que  vous  demandez.  En  effet,  vous 
savez  parfaitement,  je  crois,  qu'il  y  a  des  pieds 
sans  syllabes  intermédiaires,  comme  le  pyr- 
hique  et  autres  de  deux  syllabes  ;  il  en  est  d'au- 
tres, au  contraire,  où  le  milieu  égale  en  durée  le 
commencement  ou  la  lin,  ou  bien  les  deux  par- 
ties à  la  fois,  ou  bien  ni  l'une  ni  l'autre  :  cer- 
tains pieds  égalent  le  commencement,  comme 
l'anapeste,  le  palimbacchius  ou  le  premier 
péon  ;  la  fin,  comme  le  dactyle,  le  bacchius 
ou  le  quatrième  péon  ;  le  commencement  et 
la  fin,  comme  le  tribraque^  le  molosse,  le  cbo- 
riambe  et  les  ioniques  ;  ni  l'un  ni  l'autre, 
comme  le  crétique,  le  second  et  le  troisième 
péon,  le  diambe,  le  dicborée  et  l'antispaste. 
Car  les  pieds  qui  peuvent  se  diviser  en  trois 
parties  égales  ont  le  milieu  égal  à  chacun  des 
extrêmes  ;  dans  les  autres,  au  contraire,  le 
milieu  est  égal  soit  au  commencement,  soit  à 
la  fin,  soit  à  aucune  des  deux  parties.  —  Le  D. 
Je  sais  aussi  cela;  mais  qu'en  résulte-t-il ?  — 
Le  M.  Qu'en  peut-il  résulter  autre  chose  sinon 
de  vous  montrer  que  l'iambe  avec  un  silence 
s'allie  mal  au  dichorée,  parce  que  le  milieu  de 
ce  pied  n'égale  ni  le  commencement  ni  la  fin, 
et,  par  conséquent,  le  levé  et  le  posé  sont  en 
désaccord.  Il  en  est  de  même  du  spondée  qui 
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ne  peut  également  se  placer  après  un  antispaste 
avec  un  silence.  Auriez-vous  quchiue  objection 
à  produire  ?  —  Le  Z>.  Je  n'en  vois  pas,  si  ce 
n'est  que  l'oreille  n'est  pas  charmée  de  cette 
disposition  des  pieds  ;  cela  vient  de  la  compa- 
raison du  plaisir  qu'elle  éprouve  quand  ces 
pieds  suivent  d'autres  pieds  de  6  temps  avec 
un  silence  intermédiaire.  Car  si,  sans  parler 
des  autres  pieds,  vous  me  demandiez,  en  m'en 
donnant  des  exemples,  ce  que  je  pense  de  la 
cadence  de  l'iambe  après  un  dichorée  ou  du 
spondée  après  un  antispaste  plus  un  silence, 
peut-être,  à  parler  franchement,  viendrai-je 
à  l'approuver  et  à  la  goûter.  —  Le  M.  Je  ne 
m'y  oppose  nullement.  C'est  assez  pour  moi 
que  vous  avouiez  que  cette  combinaison  com- 
parée à  une  autre  de  pieds  semblables,  mais 
plus  harmonieux,  choque  l'oreille  :  Elle  est 
blâmable  par  cela  seul  qu'elle  est  en  désac- 
cord avec  les  pieds  de  la  même  famille  qui, 
terminés  par  un  demi-pied,  ont  d'après  vo- 
tre aveu  une  marche  jdus  harmonieuse.  Ne 
vous  semble-t-il  pas,  d'après  ce  raisonne- 
ment, que  le  second  épitrite  ne  peut  être 
suivi  d'un  iambe  avec  un  silence?  Dans  le  se- 
cond épitrite,  en  effet,  Tiambe  est  placé  au 
milieu,  de  telle  sorte  que  ses  temps  n'égalent 
ni  le  commencement  ni  la  fin  de  l'épitrite.  — 
Le  Z).  Le  raisonnement  que  vous  venez  de  faire 
me  force  à  en  convenir. 


conveniat  :  primse,  ut  in  anapaesto,  vel  in  palimba- 
chio,  vel  in  pœone  primo  :  extrerase,  ut   in  dactylo, 
vel  in  bacchio,  vel  in  pa^one  quarto  :  utrique  in  tri- 
bracho,  sive  in  molosso,  sive  in  clioriambo,   sive  in 
quolibet  ionico  :  neutri,  ut  in  cretico,  sive  in  paeo- 
nibus  secundo  et  tertio,  sive  in  diiambo,  dichorio, 
antispasto.  Nam  qui  pedes  in  ti'es  œquales  partes 
dividi  possunt,   média  pars    in   his    convenit  cum 
prima  et  extrema  :  qui    autem   non    possunt.   aut 
cum  prima  tantum,  aut  cum  extrema,  aut  cum  neu- 
tra.  D.  Et  hoc  ceque  scio,    et  quo  tcndat    exspecto. 
M.  Quo  tandem  putas,  uisi  ut  videas  iambum  post 
dichorium  ideo  maie  poni  cum  silentio,   quia  mé- 
dium ejus  est,  nec  primée  parti  œquale  nec  extrema>, 
et  idcirco  a  levatione   ac  positione   discordât?  Hoc 
etiam  de  spondeo   intelligitur,  qui    siuiililer    post 
antispastum  cum  silentio  non  amat  poni,  an   quid- 
qiiam  tibi  adversum  ita  dicendumest?  D.  Mihi  vero 
nihii  nisi  quod  ista  offensio  quse    fit  auribus,  cum 
ita  hi  pedes  coUocantur,   in   coraparatione  Fit  ejus 


suavitatis,  quae  oblectat  auditum,  cura  post  ceteros 
senum  temporum  hi  cum  silentio  ponuntur  jjedes. 
Nam  si  aliis  tacitis  me  consuleres  quemadmodum 
sonarent,  exemplis  subjectis,  aut  post  dichorium 
iambus,  aut  post  antispastum  spondeus,  cum  silen- 
tio positi,  dicam  qiiod  sentio,  fortasse  approbarem 
et  laudarem.  M.  Non  equidem  resisto  tibi.  Satis  est 
mihi  tamen,  quod  hœc  collocatio  in  comporafione 
taliiim  numerorum,  sed  raelius  sonantium,  sicut 
dicis,  olFendit  :  eo  enim  est  iraprobauda,  quod  cum 
ejusdem  generis  etiam  illi  siiit  pedes,  quos  his  se- 
mipedibus  clausos  labi  jocundius  contitemur,  ab  his 
discrepare  non  debuit.  Sed  nonne  tibi  videtur  sc- 
cundum  istam  rationem,  nec  post  epitrituni  secun- 
dum  iambum  cum  silentio  poni  oportere?  Nam  et 
in  hoc  pede  iambus  ita  médium  lociini  tenet,  ul  nec 
prioris  nec  poslerioris  partis  teniporibus  œquelur. 
D.  Cogit  me  superior  ratio  concedere. 


no 


I)K  LA 


CHAPITKK  Ml 

I iilal  (h's  mrtros. 

I'».  —  Le.)/.  Miiiiili'iiaiit,  l'aih's-inoi  In  imm-u- 
pitulation  do  tous  les  mùlrcs  clonl  nous  ;ivons 
parlé,  savoir  :  ih)  ceux  ([ui  toinmoïKM'iil  [(ai- 
des piods  complcls  et  se  tenninonl  de  même, 
de  manière  à  ne  pas  avoir  ])esuin  de  silence 
intermédiaire  avant  la  reprise;  de  ceux  ensuite 
qui  se  terminent  par  des  pieds  incomplets, 
avec  un  silence  qui  en  rétablit  la  symétrie. 
Commencez  par  2  pieds  incomplets,  jusqu'à 
8  pieds  complets,  sans  excéder  toutefois 
32  temps,  —  Le  D.  Vous  m'imposez  là  une 
lourde  tâche,  mais  dont  je  comprends  l'impor- 
tance. Je  me  raj^pcllc  que  tout  à  l'heure  nous 
sommes  parvenus  jusqu'au  chiftre  de  77  mètres 
depuis  le  pyrrhique  jusqu'au  tribraque,  chaque 
pied  de  deux  syllabes  donnant  naissance  à  qua- 
torze mètres,  total  56.  Le  tribraque,  à  cause  de 
sa  double  division ,  en  forme  21  ;  en  tout 
77  mètres  auxquels  nous  ajoutons  les  14  du 
dactyle  et  les  14  de  l'anapeste.  Car  si  on  pose 
des  pieds  complets_,  depuis  deux  jusqu'à  8,  sans 
aucun  silence,  on  obtient  sept  mètres  ;  et  en 
ajoutant  les  demi-pieds  avec  le  silence,  à  partir 


d'un  pied  i;l  demi  jusqu^\  sept  pieds  et  demi, 
on  en  foime  sept  autres.  Ce  (pii  fait  déjà 
105  mètres.  Le  bacchius  ne  jhuI  former  de 
mèlres  allant  jus(|u'à8  jtieds,  sans  d<''[iasser  1(!S 
.']2  t(;mps.  Il  en  est  do  même  de-  tout  pied  de 
5  temps.  Ils  pcuvf'nl  rcitendant  alb-r  jusqu'à 
G  pieds.  Alors  le  bacchius  et  le  second  [»éon 
qui  lui  est  égal  par  les  temps  et  la  division,  à 
partir  de  deux  pieds  juscju'à  six,  sans  aucun 
silence,  forment  cinq  mètres  chacun  :  s'ils  com- 
mencent par  un  demi-pied  avec  un  silence  et 
atteignent  jusqu'à  cincj  demi-pieds,  ils  en  for- 
ment encore  cinq,  si  on  les  fait  suivre  d'une 
longue  ;  et  cinq  autres  si  on  les  fait  suivre  d'une 
brève  et  d'une  longue.  Ils  créent  donc  chacun 
15  mètres,  total  30.  Nous  arrivons  déjà  au 
nom])re  de  133.  Quant  au  crétique  et  à  ceux 
qui  ont  le  même  mode  de  division,  tels  que  le 
premier  et  le  quatrième  péon,  comme  ils  ad- 
mettent après  eux  une  longue,  un  iambe,  un 
spondée,  ou  un  anapeste,  ils  vont  jusqu'à  for- 
mer 73  mètres.  Car  ces  trois  pieds  formant 
chacun  5  mètres  sans  adjonction  de  silence^et  20 
avec  un  silence,  font  en  tout  73  mètres;  ajoutés 
à  la  somme  précédente,  ils  forment  un  total 
de  210.  Le  palimbacchius  et  son  égal  en  divi- 
sion, le  troisième  pœon,  forment  cinq  mètres 


CAPUT  XII 
Summa  omnium  metrorum. 

14.  jM.  Age  nunc,  redde  milii  omnium  metrorum 
numerum,  si  placet,  quse  jam  tractavimus,  id  est 
eorum  quœ  a  suis  jjlenis  pedibus  incipiunt,  clau- 
duntur  autem  aut  suis  pedibus  plenis,  ita  ut  silen- 
tium,  cum  ad  capiit  reditur,  non  interponamus; 
aut  non  plenis  pedibus  cum  silentio,  quos  tamen  eis 
congruere  ratio  dociiit,  incipiente  mmiero  a  duobus 
non  plenis  usque  ad  octo  plenos,  ita  tamen  ut  tri- 
ginta  duo  tempora  non  excedantur.  D.  Operosum 
quidem  est  quod  imponis,  est  tamen  operœ  pre- 
tium.  Sed  memini  nos  paulo  ante  jam  pervenisse 
ad  septunginta  septem  metra  a  pyrrhichio  usque  ad 
tribraclium,  cum  illi  binarum  syllabarum  pedes 
quatuordecim  singuli  crearent,  quee  fiunt  simul 
quinquaginta  et  sex.  Tribrachus  autem  vigint 
unum,  propter  geminam  divisionem.  His  igitur 
septuaginta  et  septem  addimus  quatuordecim  da- 
ctyli,  et  anapœsti  totidem  :  pleni  enim  si  locentur 
nullo  silentio,  incipiente  métro  a  duobus  usque  ad 
octo  pedes,  septena  pariunt  :  additis  vero  seraipe- 
dibus  ciun  silentio,  incipieute  métro  ab  uno  pede, 


et  semipede  perveniente  ad  septem  semis,  alia  se- 
ptena, et  fiunt  jam  omnia  centum  et  quinque.  Bac- 
chius vero  non  potest  metrum  suum  ad  octo  pedes 
perducere,  ne  triginta  duo  tempora  transeat,  neque 
quisquam  quinum  temporum  pes;  sed  possunt  isti 
usque  ad  sex  pervenire.  Bacchius  ergo  et  qui  ei  par 
est,  non  modo  temporibus,  sod  etiam  divisione 
pseon  secundus  a  duobus  pedibus  usque  ad  sex  pro- 
cedentes  cum  integri  ordinantur  sine  silentio, 
quina  metra  pariunt  :  cum  silentio  autem  incipien- 
tes  ab  uno  semipede,  et  ad  quinque  semipedes 
pervenientes,  alia  quina  cum  una  longa  post  eos 
ponitur,  et  item  quina  cum  brevis  et  longa  :  quin- 
dena  igitur  créant,  quae  in  snmmam  redacta  tri- 
ginta sunt,  et  tiunt  jam  metra  omnia  centum  et 
trigenta  quinque.  Creticus  vero,  et  qui  pariter  di- 
viduntur,  pœones  primus  et  quartus,  quoniam  post 
Ulos  et  unam  longam,  et  iambinn,  et  spondeum,  et 
anapeestum  licet  ponere,  ad  septuaginta  quinque 
perveniunt  :  cum  enim  très  sint  pedes,  quina 
créant  sine  silentio,  cum  silentio  autem  viginti, 
qua?.  simul  (ut  dictum  est)  fiunt  quinque  et  septua- 
ginta, quibus  additis  superiori  summae,  decem  et 
ducenta  complentur.  Palimbacchius  et  qui  ei  divi- 
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charun^  quand  ils  sonl  complets  et  sans  silence; 
en  outre,  cinrf  autres  avec  un  silence  et  une 
longue  ;  cinq  encore,  quand  ils  sont  suivis  d'un 
spondée  ;  cinq  enfin,  quand  ils  sont  suivis  d'un 
anapeste.  Or,  ajoutons  ces  nombres  au  total 
précèdent,  et  nous  avons  230  mètres. 

15.  Le  molosse  ,  et  les  autres  pieds  de 
6  temps,  en  tout  7,  forment  chacun  quand  ils 
sont  complets  A  mètres  :  avec  un  silence,  comme 
on  peut  les  faire  suivre  tous  d'une  longue,  d'un 
iambe,  d'un  spondée,  d'un  anapeste,  d'un  bac- 
chius,  d'un  crétique  et  d'un  péon  quatrième, 
ils  forment  chacun  i28  mètres,  en  tout  196; 
ajoutés  aux  quatre  précédents,  ils  donnent  le 
chilfre  de  224.  Mais  il  faut  en  déduire  8  parce 
que  l'iambe  est  mal  placé  après  le  dichorée,  et 
le  spondée  après  l'antispaste.  Reste  donc 
216  mètres  :  ajoutons-les  à  la  somme  princi- 
pale, et  nous  aurons  un  total  de  466.  On  n'a 
pu  tenir  compte  du  procéleumatique,  bien  qu'il 
s'allie  à  ces  pieds;  et  cela  à  cause  des  nombreux 
demi-pieds  qui  le  suivent.  Après  lui,  en  effet, 
peuvent  se  placer  une  longue  et  un  silence, 
comme  après  le  dactyle  et  ses  deux  analogues, 
et  trois  brèves  avec  un  silence  d'un  temps,  ce 
qui  rend  longue  la  brève  finale.  Les  épitrites, 


quand  ils  sont  complets,  forment  chacun  trois 
mètres  depuis  2  jusqu'à  A  pieds  ;  car  si  vous  en 
ajoutez  un  cinquième,  vous  dépassez  32  temps, 
ce  qu'on  ne  doit  pas  faire.  Avec  un  silence,  le 
premier  et  le  second  épitrite  suivis  d'un  iambe, 
forment  trois  mètres;  trois  autres,  s'ils  sont 
suivis  d'un  bacchius;  trois  encore,  suivis  d'un 
crétique;  trois  enfin,  suivis  du  quatrième  péon. 
Ce  qui  donne  30  avec  les  trois  mètres  formés 
sans  l'intermédiaire  d'un  silence.  Le  troisième 
et  le  quatrième  épitrite  forment  chacun  3  mè- 
tres sans  silence,  trois  avec  un  spondée,  trois 
avec  un  anapeste,  trois  avec  un  molosse,  trois 
avec  un  ionique  mineur ,  trois  avec  un  co- 
riambe.  Ajoutez  tous  ces  mètres  aux  trois  for- 
més sans  l'aide  d'un  silence,  et  vous  en  aurez 
36.  Les  épitrites  forment  donc  66  mètres  ;  ajou- 
tés au  21  du  procéleumatique  et  au  total  pré- 
cédent, ils  donnent  533  mètres.  Reste  enfin  le 
dispondée.  Complet,  il  donne  naissance  à  trois 
mètres;  avec  un  silence  et  un  spondée,  3;  avec 
un  anapeste,  3  ;  avec  un  molosse,  3  ;  avec  un 
ionique  mineur,  3  ;  et  3  avec  un  coriambe  ; 
ajoutez  ces  mètres  aux  trois  qu'il  forme  quand 
il  est  complet,  vous  arrivez  à  18.  Ainsi  donc,  le 
total  général  des  mètres  est  de  571 . 


sione  concordat  tertius  pseon,  quina  pariunt  inte- 
gri  sine  siientio  :  cum  silentio  aulem  quina  cum 
una  longa,  quina  cum  spondée,  quina  cum  anapœ- 
sto.  Hœc  addimus  ad  majorem  sumraam,  nt,  habe- 
mus  metra  omnia  ducenta  quinquaginta. 

lo.  Molossus  et  ceteri  sex  teraporum  pedes,  qui 
cum  illo  simul  septem  liant,  quaterna  créant  inte- 
gri  :  cum  silentio  auteni  qiioniam  et  una  longa  post 
unumquemque  eorum  locari  potest,  et  iambus,  et 
spondeus,  et  anapastus,  et  bacchius  et  creticus, 
pijfon  quartus,  vicena  et  octona  complent,  quœ  si- 
mul iiunt  eentuni  nonasinta  sex,  quaî  ducta  cum 
illis  quaternis  ducenta  viginliquatuor  complentur  : 
sed  liinc  octo  deducendi  sunt,  quia  post  dicliorium 
iambus,  et  pust  antispastum  spondeus  maie  ordi- 
nantur.  Reliqua  sunt  ducenta  sedecim,  quœ  addita 
majori  summœ,  faciunt  metra  omnia  quadringenta 
sexagiuta  sex.  Proceleumatici  ratio  habcri  non  po- 
tuit  cum  his  pedibus  quibus  congruit  propter  se- 
mipedes  qui  post  hune  plures  ponuntur.  iNam  et 
una  syllaba  longa  post  eum  poni  potest  cum  silen- 
tio, sicut  post  dactyluni  et  ejus  consortes  ut  duo,  et 
très  brèves  ut  unum  tempus  sileatur;  quo  efficitur 
ut  altima  brevis  pro  longa  accipiatur.  Epitriti  me- 
tra gignunt  ternaintegri.  incipiente  métro  a  duobus 
pedibus   perveniente  ad   quatuor  :  si   enim  addas 


quintum,  triginta  duo  tempora,  quod  non  oportet, 
excèdes.  Cum  silentio  vero  primus  et  secundus  epi- 
tritus  terna  post  loeato  iambo,  terna  bacchio,  terna 
cretico,  terna  pœone  quarto;  quœ  Iiunt  cum  illis 
ternis  quœ  sunt  sine  silentio,  triginta.  Tertius  vero 
et  quartus  epitriti  très  ante  silentium  gignunt  cum 
spondeo  terna,  et  terna  cum  anapœsto,  terna  cum 
molosso,  terna  cum  iouico  minore,  terna  cum  cbo- 
riambo;  quae  Iiunt  simul  cum  illis  ternis,  quœ  sine 
silentio  genueruut,  triginta  et  sex.  Ergo  epitriti 
omnes  sexaginta  et  sex  metra  pariunt  :  quœ  cum 
viginti  et  uiio  proceleumatici,  superiori  summœ 
addita,  faciunt  quingenta  quinquaginta  tria.  Dispon- 
deus  restât  gignens  et  ipse  tria  integer;  adhibito 
autem  silentio  cum  spondeo  tria,  et  tria  cum  atiapœ- 
sto,  tria  cum  inoLisso,  tria  cum  ionico  a  minore, 
tria  cuai  choriambo  :  quœ  in  summam  ducta  cum 
illis  tril)us  quœ  créât  integer,  Iiunt  decem  et  octo. 
Ita  crunt  metra  omnia  quingenta  septuaginta  et 
unum, 

CÂPUT    XIII 

Ratio  metiendi  metra  et  silentia  interponendi. 

IG.  M.  Essent  quidem,  nisi  tria  detrahenda  essent, 
quia  post  secundum  epitritum  dictum  est  iarabum 
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CIIM'lTi;!,  Mil 

Manière  de  hattrr  la  incmiire  des  mètres  et  d'i/ 
iiitrrpnsrr  des  si/nices. 

Ki.  —  Lo  M.  C(\  noml)!!^  do  mrliNîs  serait 
cxarl  s'il  u'on  fallait  ictraiicIiiT  trois  ;  car  on 
Ml'  (liiil  ^\:i<.  placer  d'iaiiilH'  a|H'rs  Ic  second 
épilritc;  nous  avons  vu  ({u'il  y  lipi;uro  mal.  Du 
reste,  votre  réponse  est  juste.  Mais  dites-moi 
maintenant  comment  votre  oreille  accepte  ce 
mètre  : 

Triiilici  vides  ul  ortu  Triviœ  rotetur  ignis  (1). 
Le  D.  Trôs-agréablement.  —  Le  M.  Pourriez- 
vous  me  dire  de  quels  pieds  il  se  compose  ?  — 
Le  /).  Non  ;  et  jo  ne  vois  point  comment 
s'iiarmonisent  ces  pieds  dont  je  bats  la  mesure. 
Si  je  mets  au  commencement  un  pyrrliique  ou 
un  anapeste,  ou  un  péon  troisième,  les  suivants 
ne  s'accordent  pas  avec  eux.  Je  trouve  ici,  il 
est  vrai,  uu  cr-étique  après  un  péon  troisième, 
de  sorte  que  la  dernière  est  longue,  combinai- 
son que  le  crétique  ne  dédaigne  pas  ;  mais  ce 
mètre  ne  saurait  se  former  de  tels  pieds  sans 
l'intermédiaire  d'un  silence  de  trois  temps.  Or, 
ici,  point  de  silence^  puisque  c'est  la  reprise 
qui  flatte  l'oreille.  —  Le  M.  Voyez  donc  s'il 
doit  commencer  par  un  pyrrliique  ;  puis  mesu- 


iMiisiurt:. 

rons  un  dichorée  ou  un  s[)ondée  qui  complète 
les  deux  tem[»s  (pii  sont  placés  au  commence- 
ment. On  peut  aussi  mcllre  en  tète  un  anapr;slc, 
puis  un  (liuinlK;,  de  nianii-r'e  ([ue  la  linale  lon- 
gue, ralliiM!  aux  (|ualie  temps  de  l'anapeste, 
couiplètt!  les  six  temps  con(.'s|»(tridant  aux 
tcmj)s  (lu  diarabe.  Vous  pouvez  comprendre  par 
là  (pi'il  est  permis  de  placer  des  jjortions  de 
pieds  non-seul(;merit  à  la  fin,  mais  même  au 
commencement  du  mètre.  —  Le  D.  Je  com- 
prends. 

17.  —  Le  M.  Mais  si  je  retranche  la  finale 
longue  de  manière  à  faire  un  mètre  de  ce 
genre  : 

Segetes  meus  labor  : 

ne  remarquez-vous  pas  que  la  reprise  se  fait 
avec  un  silence  de  deux  temps  ?  D'où  il  est 
clair  qu'on  peut  mettre  une  portion  de  pied  au 
commencement  du  mètre,  une  à  la  fin,  et  une 
au  silence.  —  Le  D.  Cela  est  évident.  —  Le 
M.  C'est  ce  que  nous  voyons,  si  dans  ce  mètre 
nous  battons  la  mesure  d'un  dichorée  complet. 
Car  si  on  bat  celle  d'un  diambique  et  si  l'ana- 
peste se  trouve  au  commencement ,  vous  y 
voyez  placée  une  portion  de  pied  ayant  quatre 
temps  ;  les  deux  qu'il  faut  encore  sont  complé- 
tés par  un  silence  à  la  fin.  Nous  apprenons  par 
là  qu'un  mètre  peut  commencer  par  une  partie 


maie  poni.  Sed  hoc  quidem  bene  se  habet,  quare 
jam  die  mihi,  quomodo  tihi  aiu'em  langat  metriim 
hoc,  Triplici  vides  ut  ortu  Triviœ  rotetur  ignis  D.  Per- 
suaviter.  M.  Potosne  dicere  quiLus  pedibus  constet? 
D.  Non  possum  :  neque  enim  invenio  quomodo  sibi 
congruant  quos  luetior  :  sive  enim  pvrrhiehium  a 
capite  constituam,  ïive  anapaestum,  sive  paeonem 
tertiiim,  non  bis  conveniant  qui  sequuntur  :  et  in- 
venio quidem  creticum  hic  post  terlium  paeonem, 
ut  rebqua  sit  longa  syllaba,  quam  creticus  post  se 
non  respuit  collocari;  sed  his  pedibus  hoc  metrum 
constare  non  posset,  nisi  interposito  silentio  trium 
temporum  :  nunc  vero  nibil  siletur,  cum  hoc  repe- 
tendo  permulcet  auditum.  M.  Vide  igitur,  utrum 
incipere  debeat  a  pyrrhicbio,  deinde  metiamur  di- 
chorium,  tum  spondeum,  qui  complet  tempora, 
quorum  duo  sunt  in  principio  :  potest  item  caput 
tenere  anapaestus,  deinde  diiambus  metiri,  ut  ex- 
trema  longa  collocata  quatuor  lemporibus  anapa-sit 
perbeiat  sex    tempora,  quae    cum  diiambo    conve- 


niunt,  ex  quo  intelligas  licet,  partes  pedum  non 
solum  in  fine  poni,  sed  etiam  in  capite  metrorum. 
D.  Jam  intelligo. 

17.  M.  Quid,  si  demam  unam  ultimam  longam, 
ut  taie  sit  metriim,  Serjetes  meus  labor  :  nonne  ani- 
madvertis  cum  silentio  duorum  temporum  repeti  ? 
Ex  qno  manifestum  est,  et  aliquam  partem  pedis 
posse  in  principio  metri  poni,  et  aliquam  iu  fine, 
et  aUquam  in  silentio.  D.  Et  hoc  manifestum  est. 
M.  Sed  hoc  fieri  si  dichorium  metiaris  integrum  in 
hoc  metio  :  uam  si  diiambum,  et  a  capite  anapœ- 
stus  ponatur,  cernis  partem  pedis  in  principio  posi- 
tam,  quœ  habet  jam  quatuor  tempoi'a  :  duo  autem 
quœ  debentur,  silentur  in  fine.  Ex  quo  discimus, 
posse  metrum  incipere  a  parte  pedis,  et  desinere  ad 
plénum  pedem,  sed  numquam  sine  silentio.  D.  Et 
hoc  perspicuum  est. 

18.  M.  Quid,  hoc  metrum  potesne  metiri  et  dicere 
quibus  pedibus  constet 


(1)  Vous  voyez  comment  au  triple  lever  d'Hécate  tourbillonne  la  flamme. 


LIVUE  QUATUIÈMb:. 
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lie  pied  cl  se  terminer  par  uu  pied  complet, 
mais  jamais  sans  un  silence.  —  Le  D.  Cette 
démonstration  est  aussi  très-claire. 

18.  —  Le   M.   Pourriez  -  vous    mesurer  ce 
mètre,  et  dire  de  quels  pieds  il  se  compose  ? 

Jam  satis  terris  nivis  atque  dirœ 
Grandinis  misit  Pater,  et  rubente 
Dexlera  sacras  jaculatus  arces  (I). 

LeZ).  Je  puis  mettre  tout  d'abord  un  crétique; 
ensuite  deux  autres  pieds  de  six  temps,  soit  un 
ionique  majeur  et  un  dichorée  ;  et  j'observe  un 
temps  de  silence  qui  s'ajoute  au  crétique  pour 
compléter  les  six  temps.  —  Le  M.  Il  y  a  quel- 
que erreur  dans  votre  mesure  ;  car  lorsqu'un 
dichorée  occupe  la  fin  d'un  mètre,  avec  un 
silence,  sa  finale  qui  est  brève  est  regardée 
comme  longue.  Le  nierez-vous  ?  —  Le  /).  J'en 
conviens,  au  contraire.  —  Le  M.  Il  ne  faut 
donc  pas  placer  le  dichorée  à  la  fîn^  si  ce  n'est 
avec  une  reprise  sans  silence  nécessaire,  dans 
la  crainte  de  faire  entendre  un  épitrite  second 
au  lieu  d'un  dichorée.  —  Le  D.  C'est  évident. 
Comment  donc  battre  la  mesure  de  ce  mètre  ? 
—  Le  iV.  Je  l'ignore  (2). 


CHAPITRE  XIV 

Suite  de  l'interposition  des  silences  dans  la  mesure 
des  mètres. 

—  Le  M.  Voyez  donc  si  la  cadence  est  bonne, 
lorsque  je  prononce  ce  vers  de  manière  à  ob- 
server un  silence  d'un  temps  après  les  trois 
premières  syllabes.  De  cette  façon,  en  effet, 
rien  ne  manque  à  la  fin,  et  le  dichorée  peut 
convenablement  s'y  trouver  placé.  —  Le  D.  La 
cadence  est  très-agréable. 

19.  —  \uqM.  Ajoutons  donc  une  règle  à  notre 
méthode;  celle  d'observer  un  silence  non-seu- 
lement à  la  fin,  mais  même  avant  la  fin  du 
mètre,  quand  il  le  faut.  Or,  il  y  a  nécessité 
quand  le  silence  nécessaire  pour  compléter  les 
temps  ne  saurait  être  placé  convenablement  à 
la  fin  à  cause  de  la  syllabe  brève,  comme  dans 
le  dernier  exemple  ;  ou  bien,  quand  il  se  ren- 
contre deux  pieds  incomplets,  l'un  au  com- 
mencement, l'autre  à  la  fin,  comme  dans  ce 
vers  : 

Genliles  nostros  inter  oberrat  equos. 


Jam  salis  terris  nivis^  atque  dirœ 
Grandinis  misit  pater,  et  rubente 
Dextera  sacras  jaculatus  arces. 

D.  Possum  constituere  in  capite  creticum,  et  duos 
metiri  reliquos  senum  temporum  pedes,  uniim  io- 
nicum  a  majore,  alteruni  dichorium,et  silere  imum 
tempus  quod  adjungitur  cretico  ut  sex  tempora 
compleantur.  M.  Nonnihil  defuit  consid(;rationi 
tuœ  :  nam  cum  dicliorius  est  in  fine,  restante  sileu- 
tio,  ultiina  ejus  qua-  brevis  est,  pro  longa  accipitur; 
an  hoc  negabis?  D.  Immo  fateor.  M.  Non  ergocoii- 
stitui  decet  in  fine  dichorium,  nisi  ullo  in  repeti- 
tioue  conséquente  silentio,  ne  non  jam  dichorius, 
bed  epitritus  secundus  sentiatur.  D.  Manifestum  est. 
M.  Quomodo  ergo  metiemur  hoc  metrum?  D.  Ne- 
scio. 

CAPUT    XIV 

Persequitur  rationem  adhibendi  silentia  in  metiendis 
metris. 

19.  W.  Adtende  ergo  utrum  b^-ne  sonet,  cum  ita 
pronuntio.utposttres  primas  syllabas  unum  tempus 


sileara  :  ita  enim  in  fine  nihd  debebitur,  ut  decen- 
ter  ibi  possitesse  dichorius.  D.  Jocundissime  sonat. 
20.  M.  Hoc  quoque  igitur  adjungamus  arti,  ut 
non  solum  in  fine,  sed  et  ante  finem  cum  oportet 
sdeamus.  Tune  autem  oportet,  cum  id  quod  debe- 
tur  implendis  temporibus  pedum,  aut  indecenter 
siletur  in  fine  propter  ultimam  brevem,  ut  in  hoc 
quod  dictum  est  ;  aut  cum  duo  constituuntur  non 
pleni  pedes,  unus  in  capite,  alter  in  liue,  qualis  iste 
est,  GentUes  nostros  inter  oberrat  equos.  Sensisti  enim, 
ut  opnior,  me  post  quin(|ue  syllabas  longas,  moram 
duorum  tempornm  siluisse,  et  tantumdem  in  fine 
silendum  est,  dum  reditur  ad  caput.  Si  enim  hoc 
metrum  ad  legem  sex  temporum  metiaris  ,  erit 
tibi  primus  spoadeus,  secundus  molossus,  terfius 
choriambus,  quartus  anapsestus.  Spondeo  igitur  de- 
bentur  duo  tempora  ut  sex  temporum  pedem  im- 
pleat,  et  auapaisto  :  itaque  duo  silentur  post  molcs- 
sum  ante  finem,  et  duo  post  anapœstum  in  fine. 
Si  autem  ad  legom  temporum  quatuor,  una  longa 
erit  in  capite,  deindc  duos  metimui-  spondeos,  deinde 
duos  dactylos,  et  post  una  longa  coucludetur.  Sile- 
mus  itaquc  duo  tempora  post  geminum  spondeum 


(1)  Assez  longtemps  le  maître  des  dieux  a  lancé  sur  la  terre  la  neige  et  la  grêle  funeste;   assez  longtemps  son  bras 
enflammé  a  lancé  la  foudre  sur  les  édifices  sacrés.  (Horace.  Liv.  I,  ode  2). 

(2)  Nous,  nous  mesurons  ainsi  : 

Jam  sa  —  tis  ter  —  ris  nivis  —  atque  —  dirœ. 
ou  bien  :  Jam  sa  —    tis  ter  —  ris  —  nivis  at  —    que  dirae . 


i74  hK   LA 

VniHiiVi'Z  li'm;il'i|iii',  je  |hmini',  (lu'iijirrs  le»;  (''nii| 
sylliilics  l()iii;;ui*s  j'ai  oliscrviMlii  silence!  <|i;  tli'iix 
lomps,  ol  il  r.iul  en  oltscrver  un  pareil  à  la  lia 
avant  la  irpris(!.  Car  si  vous  aicsurcz  ce  vers 
(l'après  la  ivgle  des  pieds  do  6  temps,  vous  au- 
rez d'abord  un  spondée,  puis  uu  molosse,  puis 
uu  coriamhe,  enfin  un  anapeste.  Or,  le  spon- 
dée et  l'anapeste  exigent  deux  temps  pour  de- 
venir des  pieds  complets  de  G  temps,  il  faut  donc 
un  silence  de  deux  temps  après  le  molosse, 
avant  la  fin,  et  un  autre  également  de  deux 
temps  après  l'anapeste,  à  la  fin.  Voulc/.-vous 
réduire  ce  vers  à  des  pieds  de  quatre  temps  ? 
Vous  aurez  une  longue  au  commencement  puis 
deux  spondées,  enfin  deux  dactyles  et  une  lon- 
gue terminera  le  tout.  On  gardera  donc  un  si- 
lence de  deux  temps  après  les  deux  spondées 
avant  la  fin,  et  un  autre  de  deux  temps  à  la 
fin,  pour  compléter  les  deux  pieds  dont  nous 
avons  placé  une  partie  au  commencement  et 
une  autre  à  la  fin. 

20.  Quelquefois  cependant,  le  temps  que  ré- 
clament les  deux  pieds  incomplets  placés  au 
commencement  et  à  la  fin  du  mètre  est  com- 
pensé uniquement  par  le  silence  final,  pourvu 
que  ce  temps  n'excède  pas  la  valeur  d'un  demi- 
pied,  comme  dans  ces  deux  vers  : 

Silvae  laborantes  geluque 
Flumina  constiterint  acuto. 


MUSIUDK. 

I.e  pi(!n)i(  T  cuinniriK  r  |iai-  un  palinilta'chiiis, 
coiiliiiiK!  par  un  ui(»los-><!  et  finit  par  un  bac- 
diius.  Il  faut  donc  un  silène,,' de  deux  temps; 
vous  en  attribuerez  un  au  bacchius,  l'autre  au 
palimbaccliius,  et  ils  deviendront  des  pieds 
complets  de  six  temps.  Le  dernier  commence 
par  un  dactyle,  se  développe  par  un  coriaiube 
et  se  termine  par  un  bacchius.  Il  faut  Aoiw  un 
silence  de  3  tcmi)S.  Donnons-en  un  au  baccbius 
deux  au  dactyle,  et  tous  les  pieds  auront  six 
temps. 

21.  Le  silence  comi»lémentaire  s'ajoute  au 
dernier  pied  plutôt  qu'au  premier  ;  l'oreille  ne 
permet  pas  d'autre  marche,  et  cette  règle 
n'a  rien  d'étonnant.  En  cfl'et,  quand  nous  fai- 
sons la  reprise, nous  ajoutons  au  commencement 
la  partie  du  pied  qui  est  à  la  fin.  Ainsi  dans  le 
mètre  déjà  cité  :  Flumina  constiterint  acuto, 
comme  il  faut  un  silence  de  trois  temps  pour 
compléter  les  six  temps,  si  vous  vouliez  rem- 
plir cet  intervalle  par  un  son  et  non  par  un  si- 
lence, vous  pourriez  le  faire  par  un  iambe,  un 
cliorée,  un  tribraque,  tous  pieds  de  trois  temps. 
3Iais  l'oreille  ne  vous  permet  pas  de  mettre  un 
chorée  dont  la  première  est  longue  et  la  der- 
nière brève.  Car  on  doit  d'abord  faire  entendre 
ce  qui  est  dû  au  bacchius  final,  c'est-à-dire 
une  brève  et  non  point  une  longue  exigée  par 


ante  finem,  et  duo  in  fine,  ut  ambo  pedes  implean- 
tur,  quorum  diniidias  partes  in  capite  atque  in  ex- 
tremo  posuimus. 

21-  Nonnumquam  tamen  quod  duobus  non.  ple- 
nis  pedibus  debetur  in  princiqio  ac  fine  collocatis, 
finali  (a)  tantum  silentio  redditur,  si  tantum  ut  sit  di- 
midii  spatium  pedis  non  excédât,  qualia  hsec  duo 
sunt  ; 

Silvae  laborantes,  geluque 

Flumiua  constiterint  acuto. 

Horum  enim  prius  incipit  a  palimbaccbio,  inde  ex- 
currit  in  molossum,  et  bacchio  terminatur  ;  silentur 
ergo  duo  tempora,  quorum  uaum  bacchio,  alterum 
palimbaccbio  cum  reddideris,  sena  ubique  tempora 
implebuntur.  Hoc  autem  posterius  dactylo  incboa- 
tur,  inde  pergit  in  clioriambum,  clauditur  bacchio  : 
tria  igitur  tempora  sdere  oportebit;  hinc  unum 
bacchio,  duo  dactylo  redhibebimus,  ut  in  omnibus 
sint  sena  lempox'a. 


22.  Prius  autem  redditur  quod  debetur  implendo 
extremo  pedi,  quam  in  principio  constituto,  nec  ali- 
ter omnino  fieri  omnes  sinunt.  Nec  mirum  :  id  enim 
cum  repetimus,  adjungitur  capiti  quod  prorsus  es- 
tremum  est.  Itaque  in  hoc  métro  quod  dictum  est, 
Flumina  constiterint  acuto  :  cum  tria  tempora  senis 
utique  implendis  debeantur,  si  ea  non  silentio  velis, 
sed  voce  reddere,  possintque  reddi  et  per  iambum, 
et  per  chorium,  et  per  tribrachum,  quia  omnes 
terna  tempora  possident,  nullo  modo  ea  per  chorium 
reddi  sensus  ipse  permittit,  in  quo  prior  est  longa 
syllaba,  brevis  posterior  :  id  enim  prius  sonare  dé- 
bet, quod  bacchio  debetur  extremo,  id  est  brevis 
syllaba;  non  longa,  quse  dactylo  primo.  Licet  hoc 
explorare  his  exemplis, 

Flumina  constiterint  acuto  gelu. 

Flumina  constiterint  acute  gelida. 

Flumina  constiterint  in  altum  nocte. 
Cui  dubium  est,  duo  illa  suaviter  repeti,  hoc  autem 
tertium  nullo  modo  ? 


(a)In  prias  excusis,  finali  tamen  silentio.  At  in  MSS.  liabetur,  tantum. 
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le  dactyle  qui  coinineuce.  Nous  pouvons  le  vé- 
rifier par  ces  exemples  : 

Flumiua  constiteriat  acut  gelu. 
Fliimina  constiterint  acute  gclida. 
Fkimina  constiterint  in  alla  nocte. 

Qui  ne  voit  que  la  reprise  des  deux  premiers 
vers  est  très-agréable,  tandis  que  celle  du  der- 
nier ne  l'est  pas  du  tout? 

22.  De  même,  lorsque  chaque  pied  incom- 
plet exige  ses  temps  complémentaires,  si  vous 
voulez  rendre  ces  temps  par  des  paroles,  l'o- 
reille ne  vous  permet  pas  de  les  réunir  dans 
une  longue,  et  cette  séparation  est  très-juste, 
car  il  ne  convient  pas  d'agglomérer  des  syl- 
labes qui  doivent  être  réparties  entre  plusieurs 
pieds.  C'est  pourquoi,  dans  ce  mètre  :  sylvœ 
laborantes  geluque,  si  vous  remplacez  le  silence 
final  par  une  longue,  comme 

Sylvœ  laborantes  gelu  duro, 

l'oreille  ne  l'approuve  point,  mais  elle  est  sa- 
tisfaite quand  nous  disons  : 

Sylvae  laborantes  gelu  et  frigore. 
C'est  ce  que  vous  sentez  parfaitement,  si  vous 
reprenez  chacun  de  ces  mètres. 

23.  De  même  aussi,  avec  deux  pieds  incom- 
plets, il  ne  faut  pas  mettre  une  partie  plus 
grande  au    commencement  qu'à  la  fin.   L'o- 


reille condamne  cet  arrangcmejit,  comme  dans 
ce  vers  : 

Optimum  tempus  adcst  tandem 
Le  premier  pied  est  un  crétique,  le  second  un 
coriambe,  le  troisième  un  spondée,  de  ma- 
nière qu'il  faut  un  silence  de  trois  temps;  deux 
temps  pour  compléter  les  six  du  spondée  final, 
et  un  pour  le  crétique  du  commencement.  Mais 
si  l'on  dit  : 

Tandem  tempus  adest  optimum, 
en  intercalant  de  même  un  silence  de  trois 
temps,  qui  ne  sent  que  la  reprise  se  fait  d'une 
manière  agréable?  Il  faut  donc  ou  que  le  pied 
incomplet  de  la  fin  ait  le  même  temps  que  ce- 
lui du  commencement,  comme  ici  : 

Sylvae  laborantes  geluque 
Ou  bien  que  la  plus  petite  durée  se  place  au 
commencement,  et  la    plus  grande  à  la  fin, 
comme  dans  cet  exemple  : 

Flumina  constiterint  acuto. 
Double  combinaison  également  autorisée  ;  car 
là  où  règne  Tégalité,  il  n'y  a  point  de  discor- 
dance. Mais  là  où  le  nombre  des  temps  est  iné- 
gal, si  nous  allons  du  moindre  au  plus  grand, 
comme  dans  la  progression  des  nombres,  cette 
progression  rétablit  d'elle-même  l'harmonie. 


23.  Item  cum  singula  tempera  singulis  debentur 
pedibus  minus  plenis,  si  ea  voce  reddere  velis,  non 
sinit  sensus  in  unam  syllabam  coartarij  mira  om- 
nino  justitia.  Non  enim  convenit,  quod  separalim 
reddendum  est,  non  etiam  constitui  separatim.  Quo- 
circa  in  illo  métro,  Silvœ  laborantes  geluque,  si  unam 
longam  pro  silentio  uni  addas,  sicuti  est,  Silvœ  la- 
borantes gelu  duro,  non  probant  aures;  sicut  pro- 
bant cum  dicimus,  Silvœ  laborantes  gelu  et  frigore, 
quod  satiatissime  sentis,  cum  singula  repetis. 

24.  Item  non  oporlet  cum  duo  minus  pleni  pedes 
ponuntur,  majorem  inpriucipio  quam  in  fine  poni; 
nam  et  hoc  condemnat  auditus,  tamquam  si  dicas, 
Optimum  tempus  adest  tandem,  ut  prinius  pes  sit 
creticus,  secundus  choriambus,  tertius  spondeus, 
ut  tria  tempora  sileamus,  quorum  duo  debentur 
ultinio  spondeo  ad  sena  impîenda,  et  unum  primo 
cretico,  At  si  ita  dicatur.  Tandem  tempus  adest  opti- 
mum, eadem  interposita  trium  temporum  mora  in 


silentio,  quis  non  sentiat  jocundissime  repeti  ?  Qua- 
re  aut  tant!  spatii  decet  esse  in  fine  minus  plénum 
pedem,  quanti  est  in  principio,  ut  illud,  Silvœ  labo- 
rantes geluque  :  aut  minorem  in  principio,  et  in  fine 
majorem,  veluti  est  ,  Flumina  constiterint  acuto. 
Neque  injuria,  quia  ibi  est  (cqualitas,  nulla  discor- 
dia  :  ubi  autem  dispar  est  mimerus,  si  a  minore  ad 
majorem  veniamus,  ut  in  numerando  solet,  faci 
rursus  ipsc  ordo  concordiam. 

24.  Ex  quo  illud  est  etiam  consequens,  ut  cum 
ii  de  quibus  agitur,  minus  pleni  ponuntur  pedes,  si 
duobuslocis  interponitur  silentium,  id  est  ante  fi- 
nem  et  in  fine,  tantum  ante  finem  sileatur  quantum 
debetur  extromo,  tantum  autem  in  fine  quantum 
scilicet  (a)  primo  :  quia  médium  tendit  ad  finem  ;  a 
fine  vero  ad  principium  redeundum  est.  Si  autem 
utrique  tantumdem  debetur,  nulla  controversia 
est  quin  tantum  ante  finem  quantum  in  fine  silen- 
dum  sit.  Sileri  autem  oportet  non  nisi  ubi  terminatur 


(a)  Am,  Er.  etLov.  sic  haben";  :  quantum  scilicet  principio;  quia  médium  tendit  ad  finem,  si  nnam  longam  pro  silentio  fini 
addas,  Sicuti,  Silvœ  laborantes  gelu  duro.  A  fine  vero  etc.  MSS.  autem  jilerique,  quantum  scilicet  primu,  supple,  minus 
pleno  pedi  debetur.  Postea  carent  hisce  verbis  ;  si  unam  longuam  etc.  quœ  exigente  sensu  removimus. 
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)1A.  De  1.1.  iliic  ;nilir  (•(»iisi'i|ii<'iic('.  ^jii.iii.l  oii 
jxtso  CCS  pictls  iiicompicis  ilonl  il  s'unit,  cl  ([ih' 
l'on  placonn  silcnrf  en  doux  omlroil-^,  .-iviiiil  Iji 
lin  ol  ;i  la  lin,  il  laiil  iiu'llrn  avanl  la  lin  un 
siliMico  (^gal  à  celui  de  la  lin,  et  à  la  fin  un  si- 
lence (^f^al  au  temps  qu'cxi;;c  la  fraction  du 
coinmcnccmont.  Car  le  milieu  est  en  rap- 
port avec  la  lin,  et  c'est  de  la  fin  ({u'il  faut 
revenir  au  commencement.  Si  les  deux  en- 
droits ont  les  mêmes  exigences,  nul  doute  que 
le  silence  avanl  la  fin  ne  doive  avoir  une  durée 
pareille  à  celui  de  la  fin.  Mais  on  ne  peut  pla- 
cer un  silence  qu'après  un  mot  complet.  S'il 
s'agit  de  rythmes  qu'on  exécute  sans  paroles, 
mais  au  moyen  d'instruments  à  cordes  ou  à 
vent  ou  même  au  moyen  de  la  langue,  peu 
importe  après  quelles  notes  ou  quel  frappe- 
ment on  place  les  silences,  pourvu  qu'ils  inter- 
viennent régulièrement  d'après  les  principes 
ci-dessus  établis.  A.insi,  deux  pieds  incomplets 
peuvent  commencer  un  mètre,  pourvu  que  les 
temps  réunis  de  l'une  et  l'autre  fraction  ne 
soient  pas  moindres  que  ceux  d'un  pied  et 
demi.  Car  nous  l'avons  dit  plus  haut,  deux 
pieds  incomplets  se  placent  très-bien,  quand 
le  complément  qui  leur  est  dû  à  tous  deux  ne 
dépasse  point  la  valeur  d'un  demi-pied.  Exem- 
ple :  montes  acuti.  Plaçons  en  effet  à  la  fin  un 
silence  de  trois  temps,  ou  bien  d'un  temps 


hK  LA  iMrsiOl'K. 

;ipn'^  le  >|ion(lcf'  cl  dr  deux  If'mp^  ;i  la  lin.  On 
ne  peut,  (Ml  ellcl,  im-sunT  autrcmcnl  h;  in<ti(; 
d'une  manière  convenaliic. 


CIIAIMTHI':  XV 

Suite  de  t interposition  du  silence  dans  le  mètre. 

^2.').  Ad  mêlions  encore  cette  loi  ;  ijuand 
nous  olisorvons  un  silence  avant  la  fin,  ii  ne 
faut  pas  (jue  la  fraction  (jui  précède  soit  termi- 
née par  une  brève,  de  crainte  que,  suivant  la 
règle  souvent  rappelée,  notre  oreille  ne  la  per- 
çoive comme  longue  par  suite  du  silence.  Ainsi, 
dans  ce  mètre  :  «  montibus  acuds,  »  nous  ne 
pouvons  garder  un  silence  d'un  temps  après  le 
dactyle  comme  nous  l'avons  pu  tout  à  l'heure 
après  le  spondée;  car  on  risquerait  d'entendre 
un  crétique  au  lieu  d'un  dactyle,  et  par  consé- 
quent le  mètre  ne  se  composerait  plus  de  deux 
pieds  incomplets,  sujet  de  notre  démonstration, 
mais  d'un  dichorée  complet  et  d'un  spondée 
final,  grâce  au  silence  de  deux  temps,  ajouté  à 
la  fin. 

26.  Mais  il  est  à  remarquer  que  si  le  vers 
commence  par  un  pied  incomplet,  c'est  là  qu'on 
place  le  silence  supplémentaire,  comme  dans  : 

Jam  satis  terris  ni  vis  atque  dirse 
ou  bien  à  la  fin,  comme  dans  : 
Segetes,  meus  labor. 


pars  orationis.  In  lis  autem  numeris  qui  non  verbis 
(a)  fiunt,  sed  aliquo  pulsu  vel  flatu,  vel  ipsa  etiam 
lingua,  nuUum  in  hac  re  discrimen  est,  post  quam 
vocem  percussionemve  sileatur,  modo  ut  legitimum 
secundum  supradictas  rationes  intercédât  silentium. 
Quamobrem  et  a  duabus  potest  minus  plenis  pedi- 
bus  raetrum  incipere,  si  tamen  utriusque  conjun- 
ctuin  spatium  minus  non  sit,  quam  posset  esse 
unius  et  dimidii  pedis  ;  nam  supra  diximus,  tum 
recte  poni  duos  minus  plenos  pedes,  cum  id  quod 
debetur  ambobus,  non  transit  spatio  pedem  dimi- 
dium  :  exemplum  est,  Montes  acuti  :  ut  aut  in  fine 
tria  tempora  sileamus,  aut  unum  tempus  post 
spondeum,  et  duo  in  fine.  Aliter  enim  hoc  metrum 
convenientur  raetiri  non  potest. 

CAPET  XV 

Item  de  silentio  in  metris  interponendo. 
23.  Sit   hoc    etiam   in    disciplina,  ut   cum  ante 


finem  silemus,  non  ibi  pars  orationis  brevi  syllaba 
terminetur,  ne  secundum  illam  saepe  commemora- 
tam  regulam,  pro  longa  eaui  sensus  accipiat,  se- 
quente  silenlio.  Itaque  iti  hoc  métro,  Montibus  acu- 
tis,  non  possumus  silere  post  dactylum  tempus 
unuoj,  quod  post  spondeum  in  superiore  potera- 
mus,  ne  non  jam  dactylus,  sed  creticus  sentiatur  : 
atque  ita  non  duobus  minus  plenis  pedibus,  quod 
nunc  deraonstramus,  sed  pleno  dichorio  et  ultimo 
spondeo  me.trum  constare  videatur,  duum  tempo- 
rum  silentio  in  fine  reddendo. 

26.  Sed  illud  notandum  est,  in  principio  posito 
minus  pleno  pedi,  aut  ibidem  reddi  debitum  pe 
silentium, sicuti  est,  Jamsatis  terris  nivis  atque  dirœ  : 
aut  in  hne,  velut,  Segetes  meus  lalor.  Minus  autem 
pleno  pedi  qui  in  hne  ponitur,  ant  ibidem  restitui 
silentio,  quod  debetur,  ut  in  illo,  Ite  igitur  Camœ- 
nœ  :  aut  in  aliquo  de  mediis  loco,  vehiti  in  hoc,  Ver 
blandum  viget  arvis,  adest  hospes  hirundo.  Unum  enim 


(o)  Ita  MSS.  Atediti  habent,  finiuntur. 


Si,  au  citiitiaiit',  le  \ncd  incomplet  se  trouve  à 
hi  lin,  c'ci^l  à  la  lin  que  se  met  le  silence  com- 
plémentaire, comme  dans  ce  vers  : 

Ite  igitur,  Camenœ  ; 
OU  bien  au  milieu  ;  par  exemple  : 

Ver  blandum  viget  arvis,  adest  hospes  hirundo  (1). 
Le  temps  complémentaire  du  baccliius  final 
peut  se  placer  ou  bien  après  le  mètre  tout 
entier,  ou  après  le  premier  pied  qui  est  un 
molosse,  ou  après  l'ionique  mineur  qui  le  suit . 
Mais  si  c'est  au  milieu  du  mètre  que  les  fractions 
de  pieds  demandent  le  silence  complémentaire, 
c'est  là  seulement  qu'il  le  faut  placer  ;  par 
exemple  : 

Tuba  terribilem  sonitum  dédit  aère  curvo  (2). 

Si  nous  battons  la  mesure  de  manière  à  ce  que 
le  premier  pied  de  ce  mètre  soit  un  anapeste, 
le  second  un  ionique  quelconque  de  cinq  syl- 
labes, en  décomposant  en  deux  brèves  la  lon- 
gue, soit  au  commencement,  soit  à  la  fin,  le 
troisième  un  coriambe,  le  dernier  un  bacchius  ; 
il  faudra  ajouter  un  silence  de  trois  temps, 
dont  l'un  sera  attribué  au  bacchius  final,  les 
deux  autres  à  l'anapeste,  afin  d'avoir  partout 
des  pieds  de  six  temps.  Or,  on  peut  observer  ce 
silence  de  trois  temps  tout  entier  à  la  fin.  Si 
l'on  commence  par  un   pied   complet,   après 
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avoir  mosuié  les  cinq  premières  syllabes  pour 
un  ionique  quelconque,  on* aura  un  choriambe, 
et  c'est  le  d(!rnier  pied  com[)let  (juc  vous  ren- 
contrerez. Il  faudra  donc  observer  un  silence 
de  la  valeur  d'une  longue  :  après  ce  silence, 
viendra  un  autre  choriambe  complet.  Restera, 
pour  clore  le  mètre,  un  bacchius  auquel  se 
joindra,  pour  terminer  le  tout,  un  silence  d'un 
temps. 

27.  Par  là,  il  est  clair,  ce  me  semble,  que 
quand  on  observe  un  silence  au  milieu  d'un 
mètre,  l'on  complète  les  temps  qui  manquent 
ou  à  la  fin,  ou  bien  à  l'endroit  môme  où  se  doit 
placer  le  silence.  Mais  quelquefois,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'ajouter  un  silence  au  milieu  du 
mètre  ;  c'est  lorsque  le  mètre  peut  se  mesurer 
par  un  autre  battement,  comme  dans  le  dernier 
exemple.  Parfois  aussi,  ce  silence  est  nécessaire, 
comme  dans  ce  mètre  : 

Vernat  temperies,  aurae  tepent,  sunt  delicisefS). 
Car  il  est  évident  que  ce  mètre  se  développe 
sur  des  pieds  de  quatre  ou  de  six  temps.  Si  ce 
sont  des  pieds  de  quatre  temps,  il  faut  un  temps 
de  silence  après  la  huitième  syllabe,  et  deux  à 
la  fin.  Le  premier  pied  est  un  spondée,  le 
second  un  dactyle,  le  troisième  un  spondée  dont 
la  longue  finale  est  suivie  du  silence  d'un 
temps  ;  car  on   ne  peut  le  mettre  après  une 


tempus  quod  debetur  ultimo  bacchio,  vel  post  to- 
tum  numerum  sileri  potest,  vel  post  primura  ejus 
numeri  pedem  molossum,  vel  secundum  ionicum  a 
minore.  Quod  vero  mediis  forte  minus  plenis  pedi- 
bus  debiti  est,  non  nisi  ibidem  reddi  potest  :  ut  est. 

Tuba  terribilem  sonitum  dédit  œre  curvo. 

Si  enim  sic  metiamur  hoc  metrum,  ut  primum  fa- 
cianus  anapaestum,  secundum  ionicum  quemlibet 
in  syllabis  quiuque,  soluta  scilicet  longa  vel  prima 
vel  ultima  in  duas  brèves,  teitium  choriambum, 
ultimum  bacchium  .  tria  erunt  tempora  in  debito, 
unum  extrenio  baccbio  reddendum,  et  duo  anapœ- 
sto  primu,  ut  sena  compleantur.  Sed  hoc  lotum 
spatiuni  trium  temporum  in  iine  silori  potest.  At  si 
ab  integro  pede  incipias,  quiuque  syllabas  primas 
pro  quolibet  iouico  metitus,  sequitur  choriambus  : 
iude  jam  pedeni  integrum  non  invenies  :  quociica 
uuius  longae  spatio  silere  oportebit  :  quo  amiume- 


rato,  choriambus  alter  implebitur  ;  bacchio  reliquo 
metrum  clausuro,  cui  tempus  imum  debitum  sile- 
bis  in  fine. 

27.  Unde  jam  esse  opinor  perspicuum,  cum  in 
mediis  siletur  locis,  aut  ea  restitui  tempora  quae  in 
fine  deljentur,  an*,  ea  quœ  ibi  debentur  ubi  siletur. 
Sed  aliquando  non  est  necesse  ut  silealur  in  mediis, 
cum  potest  aliter  metrum  metiri,  ut  in  eo  quod 
paulo  ante  posuimus.  Aliquando  autem  necessn  est, 
ut  in  boc,  Vernat  temperies,  aurœ  tepent,  sunt  deli- 
ciœ  :  Nam  uianifestum  est  istum  numerum,  aut 
quaternorum  temporum,  aut  stnorum  pedibus  cur- 
rere.  Si  quaternorum,  silenduui  est  unuiu  tempus 
post  syllabam  octavam,  et  i.i  lin»!  duo  ;  metiatur 
primo  spoudeus,  secundo  dactylus,  lei  tio  spoudeus, 
quarto  dactylus  aunumerato  post  longam  siletitio, 
quia  post  brève  m  non  oj)Ortet,  quinlo  spondeus, 
sexto  dactylus,  ultima  longx  qua  numerus  c.'au- 
ditur,  cui  duo  tempora  débita  silentur  in  fine.  Si 


(1)  Le  doux  printemps  règne  dans  la  campagne,  l'hirondelle  est  revenue  nous  demander  l'hospitalité. 

(■2)  La  trompette,  de  son  airain  recourbé,  rendit  un  son  terrible. 

(3)  Le  printemps  se  renouvelle;  les  brises  sont  tièdes  ;  c'est  la  saison  du  idaisir. 

T.  m. 
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Iurvc;  mi  ('111(1111(^11»'  mi  tnosiir(M'a  un  s|miiimi'-, 
au  sivitTiic  un  diicIvU',  cl,  pour  liriir  le  in<|i(î, 
une  l()n;;nc  à  l;i([U(i|l(!  on  ajout»;  iiour  coniidf!- 
menliin  silcncocl*!  doux  t(Mnps,  Si, an  conliiiire, 
les  piods  sont  de  six  temps,  lo  promi(^r  scr.i  un 
molosse,  le  second  un  ioni(ine  mineur,  le  lioi- 
sit'-me  uncrétiquc  (|ui  devient  dichorée  avec  un 
silence  d'un  temps,  le  (iuîitri("'me  un  ionitpie 
majeur,  et  pour  finale  une  loni-ue  suivie  d'un 
silence  di^  (iiiatro  (ein|)s.  On  peut  encore  mesu- 
rer autrement  :  mettre  une  lonj^ue  au  commen- 
cement suivie  d'un  ionique  majeui-,  puis  vien- 
drait un  molosse  que  suivrait  un  bacchius, 
lequel  deviendrait  un  anlispaste  accompagné 
qu'il  serait  du  silence  d'un  temps;  un  clioriambc 
terminerait  le  mètre,  en  complétant  la  longue 
du  commencement  par  un  silence  final  de 
quatre  temps.  Mais  l'oreille  n'approuve  point 
cette  mesure,  parce  que  la  fraction  du  pied  qui 
se  trouve  au  commencement,  si  elle  n'est  plus 
grande  que  la  moitié  ,  ne  peut  régulièrement, 
apr(>s  un  pied  complet,  recevoir  à  la  fin  le  silence 
complémentaire  qui  lui  est  dû.  En  interposant 
les  autres  pieds,  nous  savons  quel  complément 
est  de  rigueur;  mais  l'oreille  ne  peut  pas  saisir 
un  silence  d'une  telle  durée,  si  le  silence  n'est 
pas  d'une  moindre  durée  que  le  son  réel  ;  car 
lorsque  la  voix  a  marqué  la  plus  grande  portion 
du  pied,  la  plus  petite  qui  reste  se  découvre 
aisément  partout. 

autem  senorum  temporum  hic  metimur  pedes  pri- 
mus  erit  molossus,  secundiis  ionicus  a  minore  ter- 
tius  creticiis  qui  iit  dichorius  adjuricto  silbntio  unius 
temporis,  quartus  ionicus  a  majore  et  loDiia  nlti- 
ma,  post  quam  quatuor  tempora  silebuntur.  Pos- 
set  aliter,  ut  una  loiiga  in  principio  locaretur 
quam  sequeretur  ionicus  a  majore,  deinde  molossus' 
deinde  bacchius,  qui  fieret  antispastus  adjuncto 
silentio  unius  temporis,  ultimus  clioriambus  me- 
trum  clanderet,  ita  ut  quatuor  temporum  in  fine 
silentium  redderetur  uni  loagae  in  principio  consti- 
tutœ.  Sed  aures  istam  dimensionem  répudiant,  quia 
pars  pedis  in  principio  collocata,  nisi  major  quam 
dimidia  fuerit,  non  recte  ilb  post  plénum  pedcm  fi- 
nali  silentio  redditur  ubi  debetur:  sed  aliis  interpo- 
sitis  pedibus,  scimus  quidem  quantum  debeatur  ;  sed 
non  compreher.ditur  sensu,  ut  tanto  spatio  sileJtur, 
nisi  minus  debuatur  in  silentio  quam  positum  est  in 
sono  :  quia  cum  majorem  partem  pedis  vox  perege- 
rit.  minor  qute  rebqua  est,  ubicumque  facile  oc- 
currit. 


•JH.  Ainsi,    (jiins   le    nietrc    (pii!    ni»u->    av(jns 
donn»'  pour  (exemple  ; 

Vornul  temiMTics,  aura;  lopfMit,  sunl  ilclici.e, 
il  y  a  une  mesure  nécessaire,  comme  nous  l'n- 
v(jiis  dit,  (jui  ohlig(î  à  interposer  un  silence 
d'un  temps  après  la  dixième  syllabe  et  un  autre 
de  quati-e  à  la  fin  du  mètre.  Il  y  en  a  une  autre 
facultative;  elle  consiste  à  mettre  après  la 
sixième  syllabe  un  silence  de  deux  temps,  ce 
qui  en  fera  un  molosse  ou  un  ioni({ue  mineur; 
le  quatrième  pied  sera  un  bacchius,  qui,  grâce 
à  l'adjonction  d'un  silence  d'un  temps,  devien- 
dra un  antispaste  ;  le  cinquième  pied  «jui  sera 
un  choriambe  terminera  harmonieusement  le 
mètre;  finalement  on  ajoute  un  silence  de  deux 
temps  qui  compbîtera  le  spondée  du  commen- 
cement. Voici  une  autre  manière  de  mesurer 
le  même  mètre  :  observez  un  silence  d'un  temps 
après  la  sixième  syllabe,  un  autre  d'égale  flurée 
après  la  dixième,  un  autre  après  la  onzième, 
et  un  de  deux  temps  à  la  fin.  Dans  ce  cas,  le 
premier  pied  sera  un  spondée,  le  second  un 
choriambe,  le  troisième  qui  est  un  palimbac- 
chius  deviendra  un  antispaste,  grâce  à  l'interpo- 
sition du  silence  d'un  temps,  le  quatrième  qui 
est  spondée,  se  changera  en  un  dichorée  par 
un  silence  intermédiaire  d'un  temps  ;  et  après 
l'addition  d'un  autre  silence  d'égale  valeur,  un 
choriambe  terminera  le  mètre,  quand  on  l'aura 
fait  suivre  d'un  silence  de  deux  temps  pour 

28.  Quamobrem  metri,  quod  siib  hoc  exemplo 
l)osmmx\s,  Vernat  temperies,aurœtepent,  suntdeliciœ, 
cum  sit  una  necessaria,  quam  dixinms,  dimensiOj 
si  post  decimam  ejus  syllabam  tempiisunum  silea- 
tur,  et  quatuor  in  fine;  est  alia  voluntaria,  si  quis 
post  sextam  cyllabam  velit  silere  duo  tempora,  et 
unum  post  undecimam,  et  duo  in  fine  :  ut  sit  in 
principio  spondeus,  sequatur  bttnc  choriambus, 
tertio  spondeo  silentium  duum  temporum  annu- 
meretur,  ut  vel  molossus  vel  a  minore  ionicus  fiât, 
quartus  bacchius  adjuncto  itidem  silentio  unius 
temporis  fiât  antispastus,  quinto  choriambo  nume- 
rus  terminetur  in  voce,  duobus  tempoi-ibus  in  fine 
per  silentium  redilitis  in  principio  locato  spondeo. 
Est  item  alia.  Si  enim  velis,  post  sextam  syllabam 
unum  tempus  silebis,  et  post  decimam  unum,  post 
undecimam  tantumdem,  et  duo  in  fine  :  ut  sit  pri- 
mus  spondeus,  secundus  choriambus,  tertius  pa- 
limbacchius  fiât  antispastus  uno  silentii  tempore 
annumerato,  quartus  spondeus  fiât  dichorius  unius 
temporis  interjecto,  et  unius  temporis  conséquente 


compléU-r  le  spondée  du  commeuccment.  Vou- 
lez-vous une  troisième  manière  ?  Observez  un 
silence  d'un  temps  après  le  premier  spondée  et 
ajoutez-y  tous  les  silences   complémentaires, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  dans  la  pré- 
cédente méthode  ;   sauf  à  la  fin  où  il  faudra 
garder  un  silence  d'un  temps,  parce  que  le 
spondée,  qui  d'ordinaire  se  place  au  commen- 
cement du  mètre,  s'est  changé  par  l'addition 
d'un  silence,  en  un  palimhacchius,  et  qu'il  ne 
faut  plus  pour  le  compléter  qu'un  silence  d'un 
temps  qui  doit  être  observé  à  la  fin.  Vous  voyez 
donc  que  les   silences  intermédiaires  ont  leur 
place  tantôt  indiquée,  tantôt  volontaire  ;  indi- 
quée, lorsque  les  pieds  doivent  être  complétés, 
volontaire,  lorsqu'ils  sont  entiers  et  complets. 
29.  Quand  nous  avons  dit  plus  haut  que  les 
silences  ne  doivent  pas  dépasser  quatre  temps, 
cette  règle   s*ent(ind    des  silences    nécessaires, 
quand  il  y  a   des   temps  à  compléter.   Car  s'il 
s'agit  des  silences  que  nous  avons  appelés  vo- 
lontaires, on    peut  faire   entendre   un  pied  et 
remplacer  le  suivant  par  un  silence  ;  mais  si 
nous  le  faisions  à  intervalles  égaux,  ce  ne  serait 
plus  un  mètre,  mais  un  rythme  sans  fin  appa- 
rente pour  indiquer   la  reprise.    Si   donc,  par 
exemple,  vous  voulez  distinguer  les  pieds  par 
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des  silences,  en  faisant  par](.'r  le  pioinier  et 
remplaçant  le  second  par  un  silence,  vous  ne 
pourrez  indéfiniment  suivre  cette  méthode. 
Mais  il  vous  est  permis,  par  des  silences  variés 
et  déterminés,  de  porter  le  mètre  à  ses  temps 
réguliers;  comme  dans  cet  exemple  : 

Nobis  verum  in  promptii  est,  tu  si  verum  dicis. 
On  peut  ici,  après  le  premier  spondée,  observer 
un  silence  de  quatre  temps,  et  un  autre  d'égale 
valeur  après  les  deux  pieds  suivants  ;  mais, 
après  les  trois  de  la  fin,  il  ne  faut  plus  de  si- 
lence; caries  trente-deux  temps  sont  au  com- 
plet. Il  est  néanmoins  beaucoup  plus  convenable 
et  en  quelque  sorte  plus  juste  de  mettre  les 
silences  soit  à  la  fin  seulement,  soit  au  milieu 
et  à  la  fin,  résultat  que  l'on  obtient  facilement 
en  retranchant  un  pied.  Exemple: 

Nobis  verum  in  promptu  est,  tu  die  verum  (l). 
Dans  ce  mètre  aussi  bien  que  dans  les  autres, 
tenez-vous  en  à  cette  règle  :  compléter  par  des 
silences  nécessaires,  soit  au  milieu,  soit  à  la  fin, 
les  pieds  incomplets,  mais  ne  jamais  faire  dé- 
passer à  ces  silences  la  portion  occupée  par  le 
levé  et  le  posé.  Quant  aux  silences  volontaires, 
ils  peuvent  durer  autant  que  les  fractions  d'un 
pied,  autant  que  les  pieds  complets  eux-mêmes, 
comme  nous  Tavons  démontré  plus  haut  par 


silentio,  choriambus  ultimus  numeruin  claudat,  ita 
ut  sileainus  duo  tempera  in  fine,  quœ  primo  deben- 
tur  spondeo.  Est  et  tcrtia  dlmensio,  si  post  primum 
spoiideura  tempus  unum  sileatur,  et  reliqua  quœ  in 
pi'oximo  superiore  serventur;  nisi  quod  in  ejus  fine 
unum  leœpus  silebitur,  quia  spondeus  ille  qui  solet 
in  principio  locari,  conséquente  unius  temporis  si- 
lentio factus  est  palimbacchius,  utplus  uno  tempore 
niliil  ei  debeatur,  quod  in  fine  silendiim  est.  Unde 
jam  perspicis  metris  interponi  silentia,  quaîdam 
necessaria,  quœdam  voluntaria  :  et  necessaria  qui- 
dem,  cum  aliquid  pedibus  debetur  iraplendis  ;  vo- 
luntaria vero,  cum  j^leni  sunt  pedes  atque  integri. 

'29.  Quod  autem  supcrius  dictuni  est,  amplius 
quatuor  temporibus  silendum  non  esse,  de  necessa- 
riis  silentiis  diclum  est,  ubi  débita  tempora  ex- 
pleutur.  Nam  in  iis  quee  voluntaria  silentia  nomina- 
vimus,  licet  etiam  pedem  sonare,  et  pedcm  silcre  : 
quod  si  paribus  intervallis  fecerimus  non  erit  me- 
trum,  sod  rbytUmus,    nuUo   certo    fine    apparente 


unde  rodeatur  ad  caput.  Quamobrem  si  exempli 
gratia  silentiis  velis  distinguere,  ut  post  primum 
pedem  alterius  pedis  tempora  sileas,  non  hoc  per- 
pétue servandiim  est.  Licet  autem  varietate  qualibet 
connumeratis  silentiis  usque  ad  légitima  tempora 
metrum  producere,  velut  in  boc,  Nobis  verum  in 
promtu  est,  tu  si  verum  dicis.  Licet  hic  post  primum 
spondeura  quatuor  tempora  silere,  et  alia  quatuor 
post  sequentes  duos  :  post  très  autem  finales  nihil 
silebitur;  jam  enim  triginta  duo  tempora  terminata 
sunt.  Sed  multo  estaptius,  et  quodammodo  justius, 
ut  vel  in  fine  tantum,  vel  etiam  in  (a)  medio  et  fine 
sileatur,  quod  subtracto  uno  pede  fieri  potest,  ut  ita 
sit  :  Nobis  verum  in  promptu  est,  tu  die  verum.  Hoc 
et  in  metris  ceterorum  pedum  tenendum  est,  scili- 
cet  necessariis  silentiis,  sive  linalibus  sive  mediis 
reddi  débita,  ut  pedes  irapleantur  :  non  autem  (6) 
sileri  oportere  amplius  quam  iiedis  pnrtern,  quam 
levatio  positiove  occupant.  Voluutariis  autem  silen- 
tiis et  partes  pedum  et  integros  pedes  silere  coace- 


(1)  La  vérité  est  ànotre  poitée  ;  quant  à  vous,  dites  la  vérité. 

(a)  Apud  Lov.  omittitur,  i«  meiio  etc.  c^uod  ex  MSS.  restituimus.  At  apud  Et.  legitur,    vel  etiam  ante  ftnem  sileatur. 
(6)  MSS.  cum  Am.  habent,  deberi  oportere. 


ISO  l)K  LA  .M[1SIUI;k. 

tics  cxempk's.  Mais  r'rsl  assi;/  |iarlc  cli-  l'iiilnr- 
posilioi)  (les  silt'iicos. 


CHAPITRE  XVI 

Du  mélange  des  pieds  et  de  l'assemblage  des 
mètres. 

30.  Disons  maintenant  quelques  mots  du  mé- 
lange des  pieds  et  de  l'assemblage  des  mètres, 
car  nous  en  avons  déjà  beaucoup  parlé  ,  en 
cbercbant  quels  pieds  se  combinent  entre  eux. 
Quant  à  l'assemblage  des  mètres,  nous  en  dis- 
courrons longuement,  quand  nous  commence- 
rons à  traiter  des  vers.  Les  pieds,  en  effet, 
s'unissent  et  se  combinent  d'après  les  règles  que 
nous  avons  expliquées  dans  notre  second  entre- 
tien. Il  faut  savoir,  à  ce  sujet,  que  les  divers 
genres  de  vers  employés  par  les  poètes,  ont  eu 
leurs  auteurs  et  leurs  inventeurs  qui  y  ont  éta- 
bli certaines  règles  fixes  que  nous  ne  pouvons 
transgresser.  Puisqu'ils  les  ont  établis  d'après 
la  raison,  il  n'y  faut  donc  rien  changer,  lors 
même  que  nous  le  pourrions  faire  sans  choquer 
le  bon  sens  et  sans  blesser  l'oreille.  Car,  en 
cette  matière,  ce  n'est  pas  la  théorie  qu'il  faut 
consulter,  mais  la  traduction,  et  se  soumettre 
plutôt  à  l'autorité  qu'au  raisonnement.  Nous 


ne  pouvons  pas  en  eil'et,  savoir  quel  Plialiscus 
a  coinjtosé  ces  <l(!ux  inètnis  si  bannonieux  : 

Qiiutiilo  flagella  ligas,  ila  li;,'a, 
Vitls  ot  ulmiisuii  simul  naril(l). 

Nous  nous  contentons  de  le  croire,  appuyi'-s  que 
nous  sommes  sur  la  tradition  et  la  lecture,  La 
question  de  science  qui  nous  regarde  consiste 
à  examiner  si  ce  mètre  se  compose  de  trois  dac- 
tyles et  d'un  phyrrhique  final,  comme  le  pen- 
sent la  plupart  des  personnes  qui  ne  savent  pas 
la  musique.  Elles  ne  sentent  pas  en  effet  (\ne 
le  pyrrbique  se  place  mal  après  le  dactycle  ; 
elles  ignorent  que  la  raison  musicale  veut  que 
le  premier  pied  de  ce  mètre  soit  un  choriambe, 
le  second  un  ionique  dont  la  longue  s'est  chan- 
gée en  deux  brèves,  le  dernier  un  iambe  suivi 
d'un  silence  de  troi-5  temps.  Les  demi-savants 
comprendraient  eux-mêmes  cet  arrangement, 
si  ce  mètre  était  prononcé  et  mesuré  d'après 
toutes  les  règles  par  un  vrai  musicien  ;  car  le 
bon  sens  naturel  leur  ferait  apprécier  ce  que 
prescrivent  les  règles  de  la  science. 

31.  Cependant,  comme  le  poète  a  voulu  que 
ces  nombres  fussent  invariables,  il  faut  sous- 
crire à  sa  volonté  quand  nous  employons  ce 
mètre.  L'oreille,  en  effet,  n'est  point  offensée, 
elle  ne  le  serait  pas  non  plus,  si,  à  la  place  d'un 
choriambe,  on  mettait  un  diiambe,  ou  bien  un 


ditur ,  sicut  exetnplis  supradictis  monstravimus. 
Sed  hactenus  interponendorum  sUentiorum  ratio 
tractata  sit. 

CAPUT  XVI 

De  pedum  commixtione  et  de  metrorum  copulations. 

30.  Nunc  de  pedum  commixtione,  et  de  ipsorum 
metrorum  copulatione  pauca  dicaraus;  quoniam 
jam  multa  dicta  sunt  cum  quœreremus,  quos  sibi- 
met  oporteat  misceri  pedes,  et  quod  ad  metrorum 
adtinet  copulationem,  uonnuUa  dicenda  sunt  cum 
de  versibus  disserere  cœperimus  :  junguntur  enim 
sibi  pedes  atque  miscentur  secundum  régulas,  quas 
in  secundo  sermone  aperuimus.  In  hoc  autem  illum 
sciendum  est,  metri  qiiseque  generaquse  a  poetis 
jam  celebrata  sunt,  habuisse  auctores  et  iaventores 
suos,  a  quibus  (luasdam  certas  leges  positas  convel- 
lere  prohibemur.  Non  enim  oportet,  cum  illi  eas 
ratione  tixerint.  aliquid  ibi  mutare  :  quamvis  secun- 
dum rationem   sine   aurium  offeasione  possimus  : 


cujus  rei  cognitio  non  arte,  sed  historia  traditur  : 
unde  creditur  potius  quam  cognoscitur.  Xeque  enim 
si  Phaliscus,  nescio  qui,  metraita  composuit,  ut  hœc 
sonant, 

Quando  flagella  ligas    ita  liga, 

Vitis  et  ulmus  uti  simul  eant  ; 

Scire  hoc  possumus  ;  sed  tantummodo  credere  au- 
diendo  et  legendo.  Illud  est  disciplinae,  quod  ad  nos 
pertinet,  videre  utrum  hoc  tribus  dactybs  constet  et 
pyrrhichio  ultimo,  ut  plerique  musicœ  imperiti  au- 
tumant  ;  non  enim  sentiuut  pyrrhichium  poni  non 
posse  post  dactylum  :  an  ut  ratio  docet,  priinus  pes 
sit  in  hoc  métro  choriambus ,  secundus  ionicus 
longa  syllaba  in  duas  soluta  brèves,  ultimus  iambus, 
post  quem  tria  tempora  silebuntur  :  quod  semido- 
cti  homines  sentire  possent,  si  a  docto  secundum 
utramqiie  legem  pronuntiaretur  et  plauderetur. 
Ita  enim  naturali  et  communi  sensu  judicarent, 
quid  disciplinas  norma  prsescriberet. 
31.  Vorumtamen  quod  poeta    ille  hos   numéros 


(1^  Quand  vous  liez  déjeunes  plants,  liez-les  de  manière  à  marier  la  vigne  avec  l'ormeau. 


ionique  sans  décomposer  la  longue  en  deux 
bivvos,  soit  tout  autre  pied  correspondant. 
Nous  ne  ferons  donc  aucun  changement  à  ce 
mètre,  non  point  parce  que  la  raison  nous 
commande  d'éviter  l'inégalilé^  mais  par  respect 
pour  l'autorité.  Cur  la  raison  nous  apprend 
que,  parmi  les  mètres,  les  uns  sont  invariables, 
c'est-à-diie  qu'on  n'y  peut  rien  changer,  comme 
celui  dont  nous  avons  assez  longuement  parlé, 
et  les  autres  variables,  c'est-à-dire  qu'on  peut 
remplacer  les  pieds  par  d'autres  pieds.  Exem- 
ple; 

Trojae  qui  primus  ab  oris,  arma  virumque  cano. 
Là,  en  effet,  l'anapeste  peut  partout  se  substi- 
tuer au  spondée.  Il  est  d'autres  mètres  qui  ne 
sont  ni  entièrement  variables,  ni  entièrement 
invariables  : 

Penfieat  ex  humeris  dulcis  chelys. 
Et  numéros  edet  varios,  quibus 
Assonet  omne  virens  late  nemus, 
Et  tortis  errans  qui  flexibus  (1). 

Vous  remarquez  dans  ces  exemples  que  l'on 
peut  partout  mettre  des  dactycles  et  des  spon- 
dées, sauf  au  dernier  pied  qui,  d'après  la  vo- 
lonté de  l'inventeur  du  mètre  doit  toujours  être 
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un  dactycle.  Vous  voyez  donc  que,  dans  ces 
trois  espèces  de  mètres,  l'autorité  seule  com- 
mande. 

32.  Mais  quand ,  dans  l'arrangement  des 
pieds,  c'est  à  la  raison  seule  de  juger  les  com- 
binaisons qui  frappent  les  sens,  il  faut  qu'elle 
sache  que  les  fractions  de  pieds  qui  résonnent 
désagréablement  à  la  suite  de  certains  pieds 
avec  silence  complémentaire,  tels  que  l'iambe 
ou  le  second  épitrito  après  le  dichorée,  et  le 
spondée  après  l'antispaste,  ces  mêmes  fractions 
produisent  une  harmonie  non  moins  désagréa- 
ble, après  d'autres  pieds  avec  lesquels  les  pre- 
miers peuvent  s'allier.  Il  est  clair,  en  effet, 
d'aprè  j  cet  exemple  souvent  répété,  que  l'iambe 
va  bien  après  le  molosse,  avec  un  silence  de 
trois  temps  à  la  fin  : 

Ver  blandum  viret  floribus. 
Mais  si  vous  mettez  au  premier  rang  un  di- 
chorée à  la  place  du  molosse,  comme  dans  ce 
vers  : 

Vere  terra  viret  floribus, 

l'oreille  choquée  le  condamne.  Il  est  facile, 
avec  le  simple  jugement  de  l'oreille,  de  faire 
aussi  cette  expérience    sur   d'autres  mètres. 


immobiles  esse  voluit,  cum  hoc  métro  utimur,  cu- 
stodiendum  est  :  non  enim  fraudât  auditum  ; 
quamquam  seque  nihil  fraudaret,  si  vel  pro  cho- 
riambo  diiambum  vel  Ipsum  ionicum  nulla  in  brè- 
ves facta  solution e  poneremus,  et  quidquid  aliud 
congruisset.  In  hoc  igitur  métro  nihil  mutabitur; 
non  ea  ratione  qua  insequalitatem  vitamus,  sed  ea 
qua  observamus  auctoi'itatem.  Docet  sane  ratio,  alia 
institui  metra  immobilia,  id  est  in  quibus  mutari 
nihil  oporfet,  ut  bac  ipsum  est  de  quo  satis  locuti 
sumus  :  alia  mobilia,  in  quibus  locare  pedes  alios 
pro  aliis  licet  ,  sicuti  est  :  Ti'ojœ  qui  primus  ab  oris, 
arma  virumque  cano. Nam  hic  pro  spondeo  anapsestum 
quolibet  loco  licet  ponere.  Alia  nec  tota  immobilia, 
nec  tota  mobilia,  ut  est  : 

Pendeat  ex  humeris  dulcis  chelys, 
Et  numéros  edat  varios,  quibus 
Assonet  omne  virens  late  nemus, 
Et  tortis  errans  qui  flexibus. 

{Terentianus,  Pomponius.) 

Vides  hic  enim  ubique  et  spondeos  et  dactylos  poni 
posse,  prseter  ultimum  pedem,  quem  metri  auctor 


semper  esse  dactylum  voluit.  Et  in  iis  quidem 
gencribus  tribus  nonnihil  valere  auctoritatem 
vides. 

32.  Quod  autem  in  pedum  commixtione  ad  ra- 
tionem  solam  perlinet  de  iis  rébus  quœ  sentiuntur 
judicantem,  sciendum  est  eas  partes  pedum,  quae 
post  certos  pedes  silenlio  restante  insuaviter  locan- 
tur,  ut  iambus  post  dichorium  atque  secundum  epi- 
tritum,  et  spondeus  post  anlispastum.  etiam  post 
alios  pedes  rnale  locari,  quibus  isti  permixtifuerint; 
nam  mauifestum  est,  iambum  post  molossum  bene 
poni,  sicut  hoc  exemplum  indicat  ssepe  repetitum 
cum  silentio  in  iine  temporum  trium.  Ver  blandum 
viret  floribus.  At  si  pro  moJosso  primum  dichorium 
constituas,  ut  est,  Vere  terra  viret  floribus,  respuit 
hoc  auditus  atque  condemnat.  Id  etiam  in  ceteris 
sensu  explorante  facile  est  experiri.  Ratio  namque 
certissima  est,  cum  sibi  copulantur  qui  inter  se 
sunt  copulabiles  pedes,  eas  partes  debere  in  fine 
subjungi  quœ  omnibus  conveniimt  in  illa  série  col- 
locatis,  ne  inter  socius  quodammodo  discordia  ali- 
quid  oriatur. 


(l)  Puisse  pendre  à  mes  épaules  la  lyre  harmonieuse  !  puisse-t  elle  rendre  des  sons  variés  qui  fassent  retentir  au  loin 
le  bois  verdoyant  et  le  fleuve  qui  se  promène  avec  mille  détours  ! 

(TÉRENCE-PO.MPONIUSV 
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("/(>sl  CM  cllfl  uiu!  Vi-u,W.  iiiviiri;il)lt'  iiuc.  (IUiukI 
on  iuil;in,u[o  «les  pifds  susc('|>til)lcs  do  so  com- 
liiiicr  (Milii-  eux,  il  l.uil  |il.i(i'i-  ;i  l.i  lin  li's  fi-nc- 
lions  »le  i>i(î(ls  t|ui  (Uil  i|ii('1(1U(î  raitport  avec 
tous  les  pii^ds  iulmis  dans  la  série  du  nn'tre. 
Car  iilactM's  au  uiilicudcs  picdsollcs  pourraient 
y  iair(i  nailro  (jucliiuo  di-sacoord. 

Xi.  (Ihoso  oncoro  plus  tHranj^o;  le  sponih'C 
ItMiniiii-  auréalilomonl  le  diiambeot  ledichoréc, 
cl  nt'anmoin-^,  (juand  cos  deux  pieds,  soit  seuls, 
soil  mélangés  avec  d'autres  de  même  ordre, 
font  partie  d'une  môme  série,  l'oreille  défend 
de  placer  le  spondée  à  la  fin.  Nul  doute  que 
l'oreille  ne  soit  flattée  d'entendre  ces  pieds  un 

à  un  : 

Timenda  res  non  est 

Ou  encore  : 

Jam  timere  noli. 

Mais  si  vous  en  formez  une  série,  par  exem- 
ple : 

Timenda  res,  jam  timeronoli  ; 

vous  aurez  une  combinaison  que  l'on  ne  peut 
guère  soufifrir  qu'en  prose.  L'harmonie  n'est 
pas  meilleure  si  l'on  place  à  tout  autre  endroit 
un  autre  pied,  par  exemple,  un  molosse  au 
premier  pied  : 

Vir  fortis,  timenda  res,  jam  timere  noli, 
ou  au  troisième  : 

Timenda  res,  vir  fortis,  jam  timere  noli. 
Ou  encore  : 

Timenda  res,  jam  timere,  vir  fortis,  noli. 

33.  Illud  magis  mirandum  est,  quod  cum  spon- 
deus  et  diiambum  et  dichorium  suaviter  claudat, 
tamen  cum  hi  duo  pedes  sive  soli,  sive  cum  aliis  co- 
pulabilibus  quoquo  modo  mixtis  in  una  série  fue- 
riut,  spondeus  in  fine  approbonte  sensu  poni  non 
potest.  Quis  enim  dubitet,  aurcs  libenler  accipere 
ista  singula  repetita,  Timenda  res  non  est  :  et  item 
separatim,  Jam  timere  noli  ?  At  si  ita  juogas,  Ti- 
menda res,  jam  timere  noli  :  nisi  in  soluta  oratione 
audire  nolim.  ^'ec  absurdum  minus  est,  si  quoUbet 
loco  aUum  connectas,  vekiti  molossum  hoc  modo  : 
Vir  fortis,  timenda  res,  jam  timoré  noli.  Vel  ita  : 
Timenda  res,  vir  fortis,  jam  timere  noli.  Vel  etiam 
ita  :  Timenda  res,  jam  timere,  vir  fortis,  noli.  Cujus 
absurditatis  caussa  est,  quod  pes  diiambus  etiam 
ad  duplum  et  simplum  plaudi  potest ,  ut  ad 
simplum  et  duplnm  dicborius  :  spondeus  autem 
duplœ  parti  eorum  œqualis  est  :  sed  cum  eum  ille 
trabit  ad  primam,  hic  ad  extremam,  exsistit  non- 
nuUa  discordia  ;  et  ita  ratio  tollit  admiratio- 
nem. 


siurE. 

I.a  cause  de  cettt!  cacojjhoiue  vient  de  «;e  (pie  le 
djiambo  peut  so  battre  dans  le  rajtport  de  2  à  1, 
cellr  du  troclK'o  dans  le  rap[)ort  de  1  à  2.  Lo 
.spondée  équivaut  au  double,  puis([u'il  se  me- 
sure dans  le  rapport  de  2  à  2  ;  or,  comme  lo 
diiambe  appelle,  le  spondée  au  commencement 
du  métro  et  le  dicliorée  à  la  fin,  il  se  produit 
alors  une  discorrlance.  C'est  ainsi  «pie  le  rai- 
sonnement empéclie  (b;  goùlcr  l'iiarmonic  du 
vers. 

34.  L'antispaste  aussi  présente  une  [tarticu- 
larilc  non  moins  remarquable.  S'il  n'est  com- 
bine'; avec  aucun  autre  pied  ou  s'il  n'est  mêlé 
qu'au  diiambe,  il  ne  rejette  pas  l'iambe  comme 
finale  du  mètre  :  mais  il  le  repousse,  s'il  est 
uni  à  d'autres  pieds.  Qu'uni  au  dicborée,  l'antis- 
paste rejette  l'iambe  à  cause  du  chorée  lui- 
même,  il  n'y  a  rien  de  surprenant.  Mais  pour- 
quoi, combiné  avec  tout  autre  pied  de  6  temps, 
rejette-t-il  l'iambe  qui  en  a  trois,  j'en  ignore 
la  raison  ;  peut-être  est-ce  une  cause  trop 
obscure  pour  qu'il  soit  possible  de  la  découvrir 
et  de  la  mettre  en  évidence.  En  tout  cas,  c'est 
un  fait,  et  je  le  démontre  par  des  exemples. 
Témoins  ces  deux  mètres  : 

Potestate  placet, 
Potestate  potentium  placet. 

Tout  le  monde  en  convient,  ils  offrent  une  re- 
prise fort  agréable;  en  mettant  à  la  fin  un  si- 
lence de  3  temps.  Dans  les  mètres  suivants,  au 

34.  Nec  minus  miraculum  edit  antispastus,  cui 
si  nullus  alius  pedum,  aut  certe  solus  diiambus  mis- 
ceatur,  patitur  iambo  metrum  claudi,  cum  aliis 
autem  posHus  nullo  modo;  et  cum  dichorio  quidem 
propter  ipsum  dichorium  :  itaque  hoc  minime 
miror.  Cum  ceteris  vero  senum  tcmporum  pedi- 
bus,  cur  memoratnm  trium  temporum  pedem  in 
fine  repudiet,  nescio  qute,  est  caussa,  secretior  for- 
tasse  quam  ut  a  nobis  erui  atque  ostendi  queat; 
sed  hoc  ita  esse  bis  exemplis  pi'obo.  Nam  ista  duo 
metra,  Potestate  placet,  Potestate  potentium  placet, 
nemo  ambigit  suaviter  singula  repeti  cum  silentio 
trium  temporum  in  fine.  At  ista  insuaviter  cum  eo- 
dem  silentio,  Potestate  prœclara  placet.  Potestate  tibi 
multum  placet.  Potestate  jam  tibi  sic  placet.  Potestate 
multum  tibi  placet.  Potestatis  magnitudo  placet. 
Quodadsensum  adtinet,  peregit  ofticium  suum  in 
bac  qusestione,  et  quid  acceperit,  et  quid  explo- 
serit  indicavit  :  sed  de  caussa  cur  ita  sit,  ratio  con- 
sulenda  est.  Ac  mea  quidem  in  tanta  obscuritate 
nihil  aliud  videt,   nisi  cum   diiambo    antispastum 


LIVRE  Ql^ATHIÈME. 

conli-airo,  la  repi'ise  est  désagréable,  malgré  le 
môme  silence  de  la  fin  : 

Potestate  praeclara  placet. 
Polestate  tibi  multum  placet. 
Polestato  jam  tibi  sic  placet. 
Potestat(ï  multum  tibi  placet. 
Potestatis  mngnitudo  placet. 

Quant  à  l'oreille^  elle  a,  dans  cet  exemple, 
rempli  son  office,  en  indiquant  ce  qu'elle  agrée 
et  ce  qu'elle  réprouve.  Mais  quelle  est  la  cause 
de  ses  préférences  ?  c'est  à  la  raison  qu'il  la 
faut  demander  ;  et  la  mienne,  au  milieu  de 
tant  d'obscurité  ne  trouve  pas  d'autre  réponse 
que  celle-ci  :  l'antispaste  a  sa  première  moitié 
commune  avec  le  diiambe  ;  tous  deux,  en  effet, 
commencent  par  une  brève  et  une  longue  ;  son 
autre  moitié  lui  est  commune  avec  le  dichorée, 
car  tous  deux  finissent  par  une  longue  et  une 
brève.  Ainsi  donc,  l'antispaste  quand  il  est  seul 
admet  l'iambe  à  la  fin  du  mètre,  comme  sa 
première  moitié  ;  il  l'admet  encore  quand  il 
est  uni  au  diiambe,  comme  ayant  cette  pre- 
mière moitié  commune  avec  lui  ;  il  l'admettrait 
également  quand  il  est  joint  au  dichorée,  si 
une  telle  finale  convenait  à  celui-ci.  Mais,  uni 
aux  autres  pieds,  l'antispaste  rejette  l'iambe, 
qui  n'a  avec  eux  aucune  affinité. 
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CHAPITRE  XVIJ 

Du  mélange  des  mètres. 

35.  Quant  au  mélange  des  mètres,  il  suffit 
de  constater  ici  que  les  différents  mètres  ne  se 
peuvent  combiner  entre  eux  qu'autant  qu'ils 
ont  un  rapport  de  mesure  et  qu'ils  s'accordent 
dans  le  levé  et  dans  le  posé.  La  diversité  des 
mètres  provient  de  la  quantité,  comme  lors- 
qu'on mélange  de  plus  grands  avec  de  plus 
petits.  Exemple  : 

Jam  satis  terris  nivis  atque  dirœ 
Grandinis  misit  Pater,  et  rubente 
Dextera  sacras  jaculatus  ai'ces, 
Terruit  urbcm  (1). 
Vous  remarquez  que  le  dernier  vers  formé  d'un 
choriambe  et  d'une    longue    finale  (2)  est  de 
beaucoup  plus  petit  que   les  trois  précédents 
qui  sont  égaux  entre  eux.  La  diversité  vient 
encore  de  la  différence  des  pieds.  Exemple  : 
Grato,  Pyrrha,  sub  anlro, 
Gui  flavam  religas  comam  (3)  ? 
Vous  le  voyez,  le  premier  de  ces  deux  vers  se 
compose  d'un  spondée  et  d'un  choriambe  suivi 
d'une  longue  qu'il  a  fallu  ajouter  au  spondée 
pour  compléter  les  6  temps  ;  le  second  se  forme 


dimidiam  partem  priorem  habere  communem  ;  iiam 
uterque  abrevi  et  longa  incipit  :  posteriorem  autem 
cura  dichorio  ;  longa  eaim  et  brevi  ambo  fiiiiuntur. 
Itaque  antispastus  vel  soluslamquam  suam  priorem 
dimidiam,  vel  cum  diiaml)o  cum  quo  eam  commu- 
niter  liibet,  collocatus,  patitur  in  fine  metri  esse 
iambum,  et  cum  dichorio  pateretur  si  eidem  dicho- 
rio talis  terminus  conveniret  ;  cum  ceteris  au- 
tem non  patitur,  quibus  tuli  socictate  (a)  non  jun- 
gitur. 

CAPUT  XVIL 

De  metrorum  copuîatione. 

33.  Quod  vero  ad  metrorum  copulationem  ad- 
tinet,  salis  est  in  prœsentia  videre,  posse  sibi  di- 
versa  metra  copulari,  quae  tamen  plausu,  id  est  Ic- 
vatione  ac  positione  conveniant.  Diversasunt  autem 


vel  quantitate ,  ut  cum  majora  copulantur  mi- 
noribus,  qiidlia  ista  sunt,  videlicet, 

Jam  satis  terris  nivis  atque  diras 

Grandinis  misit  pater,  et  rubente 

Dextera    sacras  juculatus  arces 

Terrait  urbem. 

(Iloratius,  Carmina,  1.  [.) 

Nam  hoc  quartum,  quod  uno  choriambo  et  una  in 
fine  longa  terminatur,  quam  parvum  sit  tribus  su- 
perioribus  iater  se  œqualibus  subjectum  vides.  Vel 
pedibus  sicuti  heec. 

Grato,  Pyrrha,  sub  antro, 
Gui  flavam  religas  comara. 

Cernis  quippe  horum  duorimi  superius  constare 
spondeo  et  choriambo,  e\  longa  ultima,  qua^  ad 
sex  tempora  implenda  spondeo  debebatur  :  hoc  au- 
tem posterius   spondeo   et   choriambo,    et  duabus 


(t)  Assez  longtemps  Jupiter  a  fait  tomber  sur  la  terre  la  neige  et  la  grêle  funeste;  assez   longtemps,  la  foudre  lancée 
par  son  bras  enflammé  sur  les  édifices  sacrés  a  épouvanté  Rome.  (Horace.  Odes,  liv.  I,  ode  2°). 

(2)  Nous,  nous  àhons  un  dacl  y  le  et  im  spondée  ;  terruit  urbem. 

(3)  Dans  cette  grotte  charmante,  pour  qui,  Pyrrha,  tresses-tu  cette  blonde  chevelure?  (Horace,  liv.  I,  ode  v"). 

!a)  Er.  et  Lov.  omittunt  hic  negationem.  quam  tamen  exhibent  MSS.  etAiii. 


\H\ 


I.K  \A  MlISIurE. 


('.'iiii  si»(.nilt'('  <'t  (l'im  clinriiunlio  suivi  ili'  ilriix 
bri'vcs  tiui,  s'ajoulaiil  aii'^si  au  siittiulft',  cuiii- 
pli'-tcul  les  (')  Icuijis  (I).  Ils  sont  dimc  r^uux  par 
les  Iciups.  mais  ils  ollVciil  .piclipu"  «lillërcncn 
dans  les  pioils. 

30.  Il  y  a  encore  dans  ces  coinbitiaisons  de 
pieds  une  autre  dillerenoe.  Les  uns  se  combi- 
nent de  manière  à  n'avoir  besoin  d'aucun  si- 
lence intermédiaire,  comme  les  deux  vers  pré- 
cédents ;  d'autres  réclament  l'interposition  d'un 
silence.  Exemple  : 

Vides  ut  alla  stct  nivo  can'lidum 
Soracte,  nccjam  sustineanl  onus 
8ilva3  laborantes,  geluque 
Flumina   consliterint  aculo  (2). 

Si  dans   tous  ces  vers,  on  fait  la  reprise,  les 


premier  est  la  même  ipie  pour  passer  à  une 
nulle  combinaison.  Nous  appelons  avec  raison 
ce  i^i'.ni'ii  (h',  combinaison  ciicuil,  en  grec 
T.t(.lr>ooi  période,  l'iif  pi-riodc  ne  peut  être 
com|ioséc  de  moins  de  deux  uuîiniues,  c'est- 
à-dire  de  deux  mètres  :  on  a  voidu  rpi'elle  n'en 
eût  pas  plus  de  qualr(\  On  juMit  dune  donner  le 
nom  de  plus  petite,  à  la  période  de  deux  mem- 
bres, celui  de  moyenne  à  la  période  de  trois 
membres,  et  appeler  dernière  la  période  de 
quatre  mcm])n;s  :  en  grec,  S{y.wXov,  xpCxwXov, 
TeTpdxwXov.  Comme  nous  devons  traiter  ce  su- 
jet avec  tous  les  développements  qu'il  com- 
porte dans  notre  entrelien  sur  le  vers,  ces  quel- 
ques mots  suffisent  pour  le  moment. 

37.  Vous  devez,  je  pense,  comprendre  que  les 


deux  premiers  exigent  un  silence  d'un  temps  à  dilTérentes  espèces  de  mètres  sont  innom- 
la  fin,  le  troisième  un  de  deux,  et  le  quatrième  brables.  D'après  nos  calculs,  ils  atteignaient  le 
un  de  trois.  Combinés,  ils  obligent  à  garder  chifiVo  de  368.  Mais  nous  n'avons  donné  que 
un  temps  de  silence  quand  on  passe  du  premier  des  exemples  dans  lesquels  les  silences  se  trou- 
au  second,  deux  temps  quand  on  passe  du  se-  vent  à  la  fin.  Nous  n'avons  rien  dit  ni  de  la 
cond  au  troisième,  et  trois  temps  lorsqu'on  combinaison  des  pieds  entre  eux,  ni  de  la  dé- 
passe du  troisième  au  quatrième.  Si  du  qua-  composition  des  longues  en  brèves  qui  prolon- 
trième  on  revient  au  premier,  il  faut  garder  gérait  le  pied  au  delà  de  quatre  syllabes.  Si 
un  temps  de  silence.  La  manière  de  revenir  au  donc  nous  donnons  toutes  les  manières  d'inter- 


ultimis  brevibus,  quse  item  cum  primo  spondeo 
implent  sex  tempora.  Paria  sunt  ergo  ista  tempori- 
bus,  sed  in  pedibus  nonniliil  diversitatis  tenent. 

36.  Est  et  alia  ditîerentia  istarum  copulationum, 
quod  alia  ita  copulentur,  ut  nulla  sibi  silentia  in- 
terponi  velint,  sicut  hœc  duo  recentissima  :  alia  in- 
ter  se  sileri  aliquid  postulent,  sicut  hœc: 

Vides  ut  alta  stet  nive  candidura 
Soracte,  nec  jam  sustineant  onus 
Silvi»  laborantes,  geluque 
Flumina  eonstiterint  acuto. 

(Ibid.) 

Nam  si  haec  singula  repetantur,  priera  duo  unum 
tempus  in  fine  sileri  Uagitant,  tertium  duo,  quar- 
tum  tria.  Copulata  vero  a  primo  ad  secundum 
transeuntem  unum  tempus  silere  cogunt,  a  secun- 
do ad  tertium  duo,  a  tertio  ad  quartum  tria.  A 
quarto  autem  si  ad  primum  redeas,  tempus  unum 
silebis.  Sed  quaî  est  ratio  redeundi  ad  primum,  ea- 
dem  est  ad   aliam  talem  copulationem    transeundi 


Hoc  genus  copulationum  recte  nos  appellamus  cir- 
cuitum,  qui  7:cp(oSo;  grœce  dicitur.  Circuitus  ergo 
minor  esse  non  potest,  quam  qui  duobus  membris 
constat,  id  est  duobus  metris  :  nec  esse  majorera 
voluerunt  eo,  qui  usque  ad  quatuor  membra  pro- 
cedit.  Licetigitur  minimum  bimembrem,  médium 
trimembrem,  et  ultimum  quadrimembrem,  vocare, 
hos  enim  grreci  ôtxwXov,  -rp(y.oAov  xsTpdtxwXov  vocant. 
De  quo  toto  génère  quoniam  diligentius  tractaturi 
sumus,  ut  dixi,  in  eo  sermone  qui  nobis  de  versibus 
erit,  nunc  intérim  hoc  satis  sit. 

37.  Sane  arbitror  jam  te  intelligere,  innumera- 
bilia  gênera  esse  metrorum,  quae  quingenta  (a) 
sexaginta  octo  inveneramus,  cum  et  de  silentiis  non 
nisi  tinalibus  exempla  essent  data,  et  nulla  pedum 
commixtio  facta  esset,  et  nulla  sulutio  lougai'um  in 
duas  brèves,  quae  pedem  ultra  syllabas  quatuor 
porrigeret.  At  si  adhibita  omni  silentiorum  iuter- 
positione.  et  omni  pedum  commixtione,  et  omni 
solutione  longarum  colligere  numerum  metrorum 


(1)  Nous  scandons  ainsi  : 

Grato  Pyrrha  sub  antro 

Gui  fla  vam  reli  gas  co  mam. 


Gui  fla  vam  reli  gas  co  mam.  ... 

(2)  Tu  vois  comme  se  dresse, couverte  d'une  neige  épaisse,  la  blanche  cîme  du  Soracte,  comme  les  forêts  ont  peme  a 
soutenir  leur  fardeau,  et  comme  les  ruisseaux  se  sont  arrêtés  sous  un  frein  de  glace.  (HoRA.CE,  I^  ode  ix). 

(a)  In  prius  vulgatis  et  pluiùbus  MSS  habetur,  quadraginta  septem  sed  legendum  cum  Âlbinensi  codice  sexaginta  octo. 
Confer  locum  lib.  VI.  n.    15  et  16,  ubi  metrorum  isthœc  summa  censetur. 
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poser  los  silences,  de  mélanger  les  pieds,  et  de 
décomposer  les  longues,  si  nous  voulons  en- 
suite compter  le  nombre  des  mètres,  ce  nombre 
sera  si  grand  qu'il  n'y  aura  peut-être  pas  de 
termes  pour  les  exprimer.  Quant  juix  exemples 
que  nous  avons  donnés  et  à  tous  ceux  que  nous 
pourrions  ajouter,  ce  serait  en  vain  que  le  poëte 
en  les  construisant,  ou  l'oreille   en    les  enten- 


dant, en  approuveraient  la  justesse,  si  le  débit 
d'un  musicien  exercé  ne  les  fait  ressortir,  si  le 
goût  des  auditeurs  n'a  pas  la  vivacité  que  donne 
la  .culture  de  l'esprit,  on  ne  pourra  juger  de  la 
vérité  de  nos  théories.  Mais  prenons  mainte- 
nant quelque  temps  de  repos  ;  puis  nous  trai- 
terons du  vers.  —  Le  D.  Je  le  veux  bien. 


velis,  tantu=;  existit,  ut  nomen  ojus  fortasse  non 
suppetat.  Sed  hœc  exempla  quae  a  nobis  sunl  posita, 
et  quœcumque  alla  poni  possunt  (a),  quamquam  ea 
et  poeta  in  efiiciendo  approbet,  et  la  audiendo 
natura  communis,  tamen  nisi  ea  docti  et  exercitati 


hominis  pronuntiatio  commendet  aiiribus,  sensus- 
que  audientium  non  sit  tardior  quam  humanitas 
postulat,  non  possunt  ea  quae  tractavimus  verx 
judicari.  Sed  quiescamus  aliquantulum,  et  de  versu 
deinceps  disseramus.  D.  lia  liât. 


(rt)  Ita  iISS,  At.  Am.  Er.  et  Lov.  quamquam  ta  et  appelai  in  efficiendo,  vel  approbet  in  audiendo,  etc. 
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CllAPITUK  PKKMIKK 

Diffèrencf.  du  rythme^  du  mèlre  et  du  vers. 

i.  — Le  M.  Qu'est-ce  que  le  vers?  Cette  ques- 
tion a  soulevé  de  grandes  discussions  parmi  les 
savants  de  l'antiquité;  et  elle  n'a  pas  été  sté- 
rile. Le  vers  est  une  invention  transmise  par 
les  lettres  à  la  connaissance  de  la  postérité  ; 
elle  repose  non-seulement  sur  l'autorité,  mais 
aussi  sur  le  raisonnement.  Les  auteurs  ont  donc 
remarqué  qu'il  y  a  entre  le  rythme  et  le  mètre 
une  diflféronce  telle  que  tout  mètre  est  rythme, 
mais  tout  rythme  n'est  pas  mètre.  En  efïct, 
toute  combinaison  régulière  de  pieds  est  ryth- 
mique, et  comme  le  mètre  offre  cette  combi- 
naison,  il  ne  peut  pas  ne  pas   être    cadencé, 


c'est-à-dire  rythmique.  Mais  comme  ce  n'est 
point  la  même  chose  de  dérouler  une  série  de 
pieds  réguliers  sans  limite  déterminée,  et  de 
former  une  succession  de  mômes  pieds  réguliers 
qui  aboutit  à  une  fin  obligée,  il  fallait  distin- 
guer par  des  termt's  propres  ces  deux  combi- 
naisons. C'est  ainsi  que  la  première  fut  nommée 
proprement  rythme,  et  la  seconde  mètre,  tout 
en  conservant  aussi  le  nom  de  rythme.  Puis, 
comme  ces  mouvements  cadencés  qui  ont  une 
fin  fléterminéc,  je  veux  dire  les  mètres,  ad- 
mettent ou  n'admettent  point  une  coupure  au 
milieu,  il  fallait  de  nouveau  marquer  cette  dif- 
férence par  des  noms  spéciaux.  C'est  pourquoi, 
les  mètres  sans  coupure  gardèrent  le  nom  géné- 
rique de  mètres,  ceux  que  distingue  une  césure 
reçurent  le  nom  de  vers.  Le  raisonnement  nous 
apprendra  peut-être  dans  la  suite  l'origine  de 


LIBER    QUINTUS 

IN     QUO     DE     VERSU    DISSERITUR. 

CAPUT  I 

Quomodo  différant  rhythmus,  metrum  et  versus. 

\.  Quid  sit  versus,  inter  doctos  veteres  non  parva 
luctatione  quœsitum  est,  nec  fructus  défait.  Nam 
inventa  res  est,  et  ad  notitiam  posterorum  m  in- 
data litteris,  gravi  atque  certa  non  tantum  aucto- 
ritate,  verum  eliam  ratione  iirmata  est.  Interesse 
igitur  animadxei'terunt  inter  rhythmumet  metrum 
aliquid,  ut  omne  metrum  rhythmus,  non  etiam 
omnis  rhythmus  metrum  sit.  Omnis  enim  légitima 
pedum  connexio  (a)  numerosa  est  ;  quim  quouiam 
metrum  habet,  non  esse  numerus  nullo  modo  po- 
test,  id  est  non  esse  ihythmus.  Scd  quoniam  non 
est  idem,  quamvis  legitimis  pedibus,  nullo  tamen 
certo  ti  ie  provolvi,  et  item  legitimis  progredi  pe- 


dibus, sed  certo  fine  coërceri  ;  hœc  duo  gênera 
etiam  vocabulis  discernenda  erant,  ut  illud  supe- 
rius  rhylhmus  tantum  proprio  jam  nomine,  hoc 
autem  alterum  ita  rhythmus  ut  metrum  etiam  voca- 
retur.  Rursus  quoniam  eorumnumerorum  qui  certo 
fine  clauduntur,  id  est  metrorumalia  snnt  in  quibus 
non  habetur  ratio  cujusdam  divisionis  circa  mé- 
dium, alla  quibus  sedulo  habetur  ;  erat  etiam  bsec 
dilferentia  notanda  vocabulis.  Quapropter  illud 
ubi  non  habetur  hœc  ratio  rhythmi  genus,  pro- 
prie metrum  vocatum  est:  hoc  autem  ubi  habetur, 
versura  nominaverunt.  Cujus  appellationis  origi- 
nem  fortasse  progredientibus  nobis  ratio  ipsa  mon- 
strabit.  Neque  hoc  ita  prœscriptum  putes,  ut  illa 
etiam  metra  versus  vocare  non  lii;eat.  Sed  aliud  est 
cura  abutimur  nomine,  licentia  cujusdam  vicinita- 
tis  ;  aliud  cum  rem  vocabulo  suo  emmtiamus.  Sed 
nomiiium  co'i.memoratio  hactenus  facla  sit  ;  in 
quibus,  ut  jam  didicimus,  concessio  interloquentium 
et  vetustatis  auctoritas  totum   valet.  Cetera,  si  pla- 


(a)  Am.  Er.  et  Lov.  numerus  esl,  Sed  melius  MSS.  numerosa  est. 
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ce  mot.  Ne  croyez  pas  toutefois  que  ce  terme 
de  vers  soit  tellement  exclusif  qu'on  n'en  puisse 
décorer  des  mètres  sans  césure.  Mais  autre 
chose  est  d'abuser  d'un  terme,  en  l'étendant  à 
une  signification  voisine,  autre  chose  d'appeler 
un  objet  du  nom  qui  lui  convient.  Mais  c'est 
assez  discuté  sur  les  mots  qui,  nous  l'avons 
déjà  dit,  dépendent  essentiellement  des  con- 
ventions des  interlocuteurs  ou  de  l'usage  con- 
sacré. Quant  aux  recherches  qu'il  nous  reste  à 
faire,  nous  continuerons,  si  vous  le  voulez,  à 
prendre  l'oreillepour  interprète  et  la  raison  pour 
guide.  Et  vous  reconnaîtrez  que  les  anciens  au- 
teurs, loin  d'avoir  établi  des  règles  en  dehors 
de  la  belle  et  saine  nature,  les  ont  au  contraire 
découvertes  par  le  raisonnement  et  dénommées 
par  des  termes  précis. 

CHAPITRE  II 

Les  mètres  qui  peuvent  se  diviser  en  deux  parties 
sont  plus  parfaits  que  les  autres. 

2.  —  Le  M.  Je  vous  demanderai  d'abord  si 
le  plaisir  que  la  cadence  d'un  pied  fait  éprouver 
à  l'oreille  provient  d'une  autre  cause  que  de 
l'harmonieux  rapport  existant  entre  ses  deux 
parties,  à  savoir  le  levé  et  le  posé  ?  —  Le  D. 
Déjà  je  l'avais  remarqué  et  j'en  étais  persuadé. 
—  Le  M.  Et  le  mètre  qui,  évidemment,  est  une 


combinaison  de  pieds,  doit-il  être  mis  au  nom- 
bre  de  ces  objets  qui  ne  peuvent  se  diviser? 
car  rien  d'indivisible  ne  peut   être  soumis  au 
temps,  et  il  est  absurde  de  regarder  comme  in- 
divisible ce  qui  se  compose  de  parties  divisibles. 
—   Le  D.  J'avoue  que  ces  objets  sont  suscep- 
tibles de  division.  —  Le  M.  Mais  tous  les  objets 
qui  admettent  une  division,  ne  présentent-ils 
pas  une  plus  grande  perfection  si  leurs  parties 
sont  assorties  entre  elles  avec  une  certaine  sy- 
métrie,  plutôt   que   si  elles  ne  présentent   ni 
ensemble,,  ni  harmonie?  —  Le  D.  Il  n'y  a  au- 
cun doute  là  dessus.  —  Le  M.  Alors,  quel  est 
le  nombre  qui  produit  dans  les  pieds  cette  di- 
vision  symétrique?   Est-ce  le    nombre  2?  — 
Le  D.  Oui. —  Le  M.  Puisque  nous  avons  trouvé 
que  le  pied  se  divise  en  deux  parties  symétri- 
ques, et  que  cette  division  charme  l'oreille,  si 
nous  trouvons  de  même  un  mètre  qui  admette 
cette  division,  ne   devra-t-il  pas  à   bon   droit 
passer  pour  plus  parfait  que  ceux  qui  en  sont 
privés?  —  Le  D.  Je  suis  de  votre  avis. 

CHAPITRE  ni 

D'où  vient  le  mot  vers. 
3.  —  Le  M.  C'est  bien;  répondez  maintenant 
à  cette  question.  Dans  tout  ce  que  nous  mesu- 
rons par  un  espace  de  temps,  certaines  parties 
précèdent  ou  suiveut,commencent  ou  finissent; 
or,  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'entre  ces  frac- 


cet,  more  nostro  iiivestigemus  sensu  nuntio,  indice 
ratione,  ut  illos  etiam  veteros  auctores  non  insti- 
tuisse  ista  quasi  quse  in  natura  rerum  intégra  et 
perfecta  non  fuerint,  sed  ratiocinando  invenisse,  et 
appellando  notasse  cognoscas. 

CAPUT  II 

Metra  in  duas  partes  divisibilia  ceteris  prœstant. 

2.  Quare  primum  a  te  qua^ro,  utrum  ob  aliud 
pes  aurem  mulceat,  nisi  (juod  in  eo  duaî  illœ  partes, 
quarum  una  in  levatione,  altéra  in  positione  est, 
numerosa  sibi  concinnitate  respondent  ?  D.  Jam  hoc 
quidam  niilii  ante  persuasum  est  atque  comperlum, 
M.  Quid  melrum,  quod  nianifcstum  est  pediim 
coUatione  confici,  nuni  ex  eo  rerum  génère  esse 
arbitrandum  est  quod  dividi  non  potest,  cum 
omnino  et  nihil  individuum  per  lempus  tendi  queat, 
et  quod  ex  dividuis  pedibus  constat,  absurdissime 
individuum  putetur  ?    D.  NuUo  modo  hoc  genus 


divisionem  recipere  abnuerim.  M.  At  omnia  quae 
recipiunt  divisionem ,  nonne  pulcriora  sunt,  si 
eorum  partes  aliqua  parilitate  concordent  quam  si 
discordes  et  dissonœ  sint  ?  D.  .NuUi  dubium  est. 
M.  Quid,  ipsius  parilis  divisionis,qui  tandem  nume- 
rus  auctor  est,  an  dualis  ?  D.  Ita  est.  M.  Ut  ergo  in 
duas  partes  concinenles  dividi  pedem  et  eo  ipso 
aurem  delectare  comperimus,  si  etiam  metrum  taie 
inveniamus,  nonne  ceteris  non  talibus  jui-e  antepo- 
netur  ?  D.  Assentior. 

CAPUT  III 
Versus  unde  dictus. 

3.  M.  Recte  sane.  Quare  jam  iliud  responde,  cum 
in  omnibus,  quœ  aliqua  temporis  parte  metimur 
aliud  procédât,  aliud  subsequatur,  aliud  incipiat, 
aliud  termiuet,  niliilue  tibi  videatur  intor  partem 
preecedentem  atque  incipientem,  et  dlani  quae  sub- 
sequatur ac  terminet  interesse  oportere.  D.  Interesse 


<RH  I)K  I-A  Ml 

liixis  <jui  pifccilcnl,  (|ni  coinmciiccnl,  el  cfllt's 
quisuivi'iil  cl  Icnniiifiil,  il  ddil  y  avoir  «|U('I- 
quc  ilillrn'iicc?  —  l.r  /y.  .!,■  |(>  dois.  —  Le  M. 
Dites-moi  (loue  tiiirllr  diUrreiicc  existe  cuire 
CCS  deux  parlicsde  vers  dont  l'une  est  :  co/hkh 
Vclataniiit,  cl  \'\\\\[vv  mtiinns  (intoinnnnu'^.  Nous 
ne  disons  pas  comme  le  poi-le  obvcrtimus, 
mais  : 

Cornua  voletaruni  vorlimiis  aiitoriiianiin  ; 
n'csl-il  pas  vrai  (lu'en  répétant  ce  vers  plusieurs 
fois,  on  ne  sait  plus  (juclesl  le  premier  memltrc 
et  quel  est  le  second  ?  Le  vers  toutefois  n'existe 
pas  moins  en  disant  : 

Verlimus  nntennnium  cornua  volatarum. 

—  Le  D.  Je  remarque  fort  bien  cette  confusion. 

—  Le  M.  Croyez-vous  qu'on  doive  l'éviter?  — 
LeZ).  On  le  doit.  —  Le  ra.  Cette  incertitude  est- 
elle  suffisamment  évitée  dans  l'exemple  sui- 
vant. En  voici  la  première  partie  :  Arma  vi- 
rumgue  cano  ;  voilà  la  seconde  :  Trofœ  quipri- 
mus  ab  oiis.  Ces  membres  sont  si  différents  que 
si  vous  en  changez  l'ordre  de  cette  manière  : 

Trojae  qui  primus  ab  oris,  arma  virumque  cano, 
il  devient  nécessaire  de  mesurer  ce  vers  avec 
d'autres  pieds.  —  Le  D.  Je  comprends. —  Lera. 
Voyez  si  le  même  principe  a  été  observé  dans 
les  vers  suivants.  En  effet,  la  mesure  du  pre- 
mier membre  arma  virumque  cano  ;  vous  la  re- 
trouvez dans  :  Italiam  fato;  Littora  multum  ille 
et  ;  Vi  superum  sœvœ;  Multa  quoqueet  bello  ;  In- 


siorE. 

frrrrtque  l)cos  ;  Albdin'qw  /mires.  En  un  mot, 
poursuivez  ccX  examen  aulaiil  ipie  vous  le  vou- 
dr(!z,  vous  Irouverc/ que  CCS  pr(;micrs  membres 
de  vers  ont  tous  la  même  mesure,  (ju'ils  sont 
parlaj^'cs  au  cirKpiicmc  ilcmi  pied.  Il  est  très- 
raïc  (|u'il  en  soit  aulrernciil,  Ires-rare  aussi 
que  l(!s  seconds  membres  du  vers  n'aient  pas 
une  mesure  commune.  'J'rojœ  qui  piHmm  ub  oris; 
[^rofugus  Lavinaque  vcnit  ;  Terris  jactatus  et  alto; 
Memorem  Junonis  ob  iram  ;  Passas  dura  conderet 
urbem  ;  Latio  genus  unde  lalinum  ;  A  Ique  alla  mœ- 
nia  Romœ.  —  Le  D.  C'est  de  la  dernière  évi- 
dence. 

4.  —  Le  M.  Donc  deux  membres,  l'un  de 
cinq  demi-pieds,  l'autre  de  sept,  partagent  le 
vers  héroïque  qui  se  compose,  comme  on  sait, 
de  six  pieds  de  quatre  temps  chacun.  Or,  sans 
le  rapport  symétrique  des  deux  membres,  soit 
celui-ci,  soit  quelque  autre,  il  n'y  a  plus  de  vers. 
Mais,  d'après  le  témoignage  de  la  raison,  il 
faut  combiner  ces  deux  parties  de  manière  que 
la  première  ne  se  puisse  substituer  à  la  seconde 
ni  vice  versa.  Autrement,  ce  serait  par  abus  de 
mots  qu'on  appellerait  vers  cette  combinaison. 
Ce  serait  un  rythme,  un  mètre,  tels  que  Ton 
n'en  trouve  que  rarement  dans  les  poèmes 
de  longue  haleine  et  qui,  cependant,  ne  sont 
pas  sans  charmes.  Tel  est  le  mètre  cité  plus 
haut  : 

Cornua  velatarum  vertimus  antennarum. 
Aussi  le  nom  de  vers  ne  me  semble  point  venir, 


ai'bltror.  M.  Die  ergo  quid  intersit  inter  lias  duas 
partes  versus,  quarum  ima  est,  Cornua  velatarum  : 
altéra  vero  est,  vertimus  antennarum.  Non  enim  ut 
idem  poeta,  obvertimus,  sed  si  ita  versus  enuntietur, 
Cornua  velatarum  vertimus  antennarum  :  nonne  see- 
pius  repetendo  efficitur  incertum,  quai  pars  prior 
sit,  quee  posterior  ?  Neque  enim  minus  idem  stat 
versus,  cum  ita  profertur  :  Vertimus  antennarum 
cornua  velatarum.  D.  Plane  incertum  fieri  video. 
M.  Censesne  vitandnm  ?  D.  Censeo.  M.  Vide  igi- 
tur  utrum  hic  satis  vitatum  sit.  Una  pars  versus  est 
et  ea  prœcedens  :  Arma  virumque  cano  :  altéra  sub- 
sequens,  Trojœ  qui  primus  ab  oris  :  quœ  usque  adeo 
inter  se  différant,  ut  si  ordinem  vertas,  et  hoc  modo 
pronunties  :  Trojœ  qui  primus  ab  oris,  arma  virum- 
que cano,  aUos  pedes  meliri  necesse  sit.  L».  InteHigo, 
M.  Atvide,  utrum  ista  i;atio  m  abis  servata  sit. 
Nani  cujus  diuiensionis  est  pars  incipiens,  Arma 
vinimque  cano,  eju-dem  es,;e  agnoscis,  Italiam  fato. 


Littora  multum  ille  et. Vi  superum  sœvœ.  Multa  quoque 
et  bello.  luferretque  deos.  Albanique  patres,  yie  multa, 
persequere  ceteros  quantum  voles,  lias  priores  par- 
tes versuum  ejusdem  dimeusionis  invenies,  id  est 
quintu  semipede  articulatas.  Rarissime  omnino  si 
non  hoc  ita  est  ;  ita  ut  posteriores  sint  istee  non  mi- 
nus inter  se  pariles  ;  Trojœ  qui  primus  ab  oris.  Pro- 
fugus  Lavinaque  venit.  Terris  jactatus  et  alto.  Memo- 
rem .Junonis  ob  iram.  Passas  dum  conderet  urbem. 
Latio  genus  unde  Latinum.  Atque  altœ  mœnia  Romœ. 
D.  Manifestum  est. 

4.  M.  Quinque  igitur  et  septem  semipedes  ver- 
sum  heroicuni  in  duo  membra  partiuntur,  quem  sex 
pedibus  quaternorum  temporura  constare  notissi- 
mum  est  :  et  sine  concinnitate  quidem  duorum 
membrorum,  sive  ista,  sive  aliqua  alia,  versus  nul- 
lus  est  In  quibus  omnibus  hoc  ratio  demonstravit 
esse  servandum,  ut  non  possit  pars  prior  in  poste- 
riore,  et  posterior  in  priore  loco  poni.  Quod  si  abter 
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comme  le  veulent  plusieurs  auteurs,  de  ce 
qu'arrivé  à  la  fm  dclermince  du  rythme,  on 
retouruo  au  commencement,  d'où  le  mot  de 
vers  viendrait  de  l'habitude  de  se  tourner, 
quand  on  revient  sur  ses  pas.  Ce  retour,  en 
oiïet,  paraît  commun  cl  aux  vers  et  aux  mètres 
qui  ne  sont  point  des  vers.  C'est  plutôt  par  an- 
tiphrase que  le  vers  est  ainsi  nommé  ;  car  de 
même  que  les  grammairiens  ont  appelé  dé- 
ponent le  verbe  qui  ne  dépose  pas  Vr,  comme 
lucror  et  conqueror,  de  même  le  vers  composé  de 
deux  membres  qui  ne  peuvent  se  substituer  l'un 
à  l'autre  sans  forfaire  aux  règles  de  Iharmo- 
nie,  a  été  nommé  de  la  sorte  parce  qu'il  ne 
peut  se  retourner.  Mais  enfin,  que  vous  admet- 
tiez l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  étymologies, 
ou  que  vous  en  cherchiez  une  troisième,  ou 
qu'avec  moi  vous  dédaigniez  les  questions  de 
ce  genre,  peu  importe  pour  le  moment.  Lors- 
qu'on voit  clairement  la  chose  signifiée  par  un 
terme,  il  est  inutile  de  se  tourmenter  pour  en 
connaître  l'origine.  Avez-vous  quelques  objec- 
tions? —  Le  D.  Non;  mais  veuillez  conti- 
nuer. 

CHAPITRE  IV 

De   la  fin  du  vers. 
8.  —  Le  M.  Occupons-nous  maintenant  de 


la  lin  du  vers.  On  a  voulu,  ou  plutôt  la  raison 
elle-même  veut  ([ue  la  fin  du  vers  soit  marquée 
et  distinguée  par  quelque  différence.  Ne  vaut-il 
pas  mieux,  à  votre  avis,  mettre  en  relief  le 
terme  où  s'arrête  le  mouvement  cadencé,  sans 
troubler  l'égalité  des  temps,  que  de  le  laisser 
confondre  avec  les  autres  parties  qui  ne  forment 
pas  la  fin  du  vers.  —  Le  D.  Le  plus  clair  est 
le  meilleur;  qui  en  doute? —  Le  M.  Examinez 
donc  si  c'est  d'une  manière  frappante,  comme 
le  veulent  les  grammairiens,  que  le  spondée 
termine  le  vers  héroïque.  On  peut  mettre  aux 
cinq  premiers  pieds  un  dactyle  ou  un  spondée  ; 
mais  seul,  le  spondée  peut  finir  le  vers.  Si  on 
admet  le  trochée,  c'est  qu'il  est  indifférent  que 
la  dernière  syllabe  soit  longue  ou  brève,  nous 
en  avons  assez  parlé  à  propos  des  mètres.  Alors, 
d'après  ce  système,  l'iambique  de  six  pieds  ou 
ne  serait  pas  un  vers,  ou  ce  vers  n'aurait  pas 
de  terminaison  saillante,  ce  qui  est  une  double 
absurdité.  Car  jamais  aucun  savant ,  jamais 
auteur  d'une  légère  instruction  même ,  n'a 
refusé  la  qualité  de  vers  à  ce  mètre  de  Catulle  : 

Phasellus  ille  quem  videtis  hospites  ; 
pas  plus  qu'à  toute  autre  combinaison  de  mots 
ainsi  cadencés.  D'autre  part,  des  critiques  aussi 
graves  que  savants  ont  pensé  qu'il  n'y  a  point 
de  vers  là  où  ne  se  trouve  pas  une  terminaison 
saillante. 


fuerit,  non  jam  versus,  nisi  nominis  abusione,  di- 
cetur  :  erit  autem  rhythmus  et  metrum,  qualia 
rarissime  longis  carminibus  interponere  quae  versi- 
bus  contexuntur,  non  indecorum  est  :  quale  idem 
ipsum  est  quod  paulo  ante  coramemoravi  ;  Cornua 
velatarumvertimus antennarum.  Quamobremnon  mibi 
versus  ex  eo  appellatus  videtur,  ut  nonnulli  putant, 
quod  a  certo  tine  ad  ejusdem  numeri  caput  rcditur 
ut  nomen  ductum  sit  ab  lis  qui  se  vertunt  dum  via 
redeunt;  nam  hoc  illi  cum  bis  etiam  nietris,  quae 
versus  non  sunt.  apparet  esse  couimune  ;  sed  magis 
fortasse  a  contrario  nomen  invenit,  ut  quemadmo- 
dum  grammatici  deponens  verbum  quod  r  litteram 
non  deponit,  sicuti  est,  lucror  et  conqueror,  appel- 
laverunt,  ita  quod  duobus  membris  confit,  quorum 
neulrum  in  alterius  loco  salva  lege  numerorum  con- 
stituitur,  qnia  verti  non  potest,  versus  vocetur.  Sed 
utramlibet  harum  origincm  vocabuU  tu  licet  probes, 
vel  utramque  improbes,  et  aliam  quajras,  aut  con- 
temnas  mecum  totum  hoc  quœstionis  genus,  nibil 
ad  hoc  tempus  pertinet.  Cum    enim  satis  res  ipsa 


quae  hoc  nomine  significatur,  appareat,  non  est  de 
verbi  stl^e  laborandum  :  nisi  quid  habes  ad  haec. 
D.  Ego  vero  nibil,  sed  perge  ad  cetera. 

CAPUT  IV 

Terminus  versuum  varius. 
5.  M.  Sequitur  ut  de  versus  termino  requiramus. 
Nam  et  hune  aliqua  differentia  notalum  atque  in- 
signitum  esse  voluerunt,  vel  potius  ipsa  ratio.  An 
tu  non  arbitraris  melius  esse  ut  Unis,  quo  provolu- 
tio  numeri  coercetur,  non  perturbata  temporum 
œqualitate,  taraen  emiiieat,  quam  si  cum  ceteris 
partibus  quae  iinem  non  faciunt,  confundatur? 
D.  Uuis  dubitat  hoc  esse  melius,  quod  est  evi- 
dentius?  M.  Considéra  ergo,  utrum  recte  insignem 
finem  versus  heroici  spoudeum  pedem  quidam  esse 
volueriut,  Nam  in  qninque  aliis  locis  vel  hune  vel 
dactylum  licet  ponere;  in  Une  autem  non  nisi  spon- 
deum  ;  nam  quod  trochaeum  putant,  propter  indif- 
ferentiam  lit  ultimse  syllabae,  de  qua  iumetris  satis 
locuti  sumus.  Sed  secuadum  hos  iambicus  senarius 


«90  liK  I  A  MI 

('».  —  Li'  I).  (i'f-'l  vi'iii.  Aussi  hit'ii  me  r.nit 
il  nnc  lin  do  vers  |)liis  i'tMn<'ii'i|ualil(;  <|ii(>  ri-lli> 
(|iii  se  Irouvo  diins  1»;  sjioiidoe,  —  Lci  ,)/.  l'Ai 
t|Ut>i  ?  vous  no  douiez  pas  que;  c.elln  manpio 
siiillautc  qucîllo  qu'elle  soit  nous  la  rcncontrc- 
rous  dans  la  dillerencc  du  pied,  du  Lcin|)S  ou 
des  deux  à  la  lois? —  Le  J).  l*t!ul-il  y  avoir 
niic  autre  dillorence  ?  —  Le  M.  Mais  enfin, 
hupu'Ue  des  trois  choisissez-vous  ?  Pour  moi, 
quand  je  vois  que  la  lin  qui  arrête  le  vers  rlans 
de  justes  limites  ne  tient  cpi'à  la  mesure  du 
temps,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  chercber  ce 
signe  dillerentiel  ailleurs  (jue  dans  le  temps. 
Etes-vous  d'un  avis  contraire  ?  —  Lo  D.  J'ap- 
prouve au  contraire.  —  Le  M.  Ne  voyez-vous 
pas  encore  que  le  temps  n'ofïrant  ici  d'autre 
dilTérence  que  son  plus  ou  moins  de  durée,  et 
le  vers  arrivant  à  son  terme  pour  ue  pas  s'éten- 
dre trop  loin,  il  faut  qu'il  ait  pour  fin  saillante 
un  temps  plus  court  ?  —  Le  /),  Je  le  vois  bien  ; 
mais  pourquoi  ajouter  le  mot  ici  ?  —  Le 
M.  Parce  que  nous  ne  faisons  pas  consister 
toujours  la  différence  des  temps  dans  une  durée 
plus  ou  moins  longue.  La  différence  de  l'été  et 
de  l'hiver  ne  consiste-t-elle  pour  vous  que  dans 
leur  plus  ou  moins  de  durée  ?  Ne  réside-t-elle 
pas  plutôt  dans  la  rigueur  du  froid  ou  l'inten- 
sité de  la  chaleur,  dans  l'état  de  sécheresse  ou 


SM)|IK. 

<riiiiiindili',oii  (laii^  Imil  aiilri!  sivçne  disliiiclil? 
—  Le  /).  ic  coiiipi-ends,  cl  (•(•tle  marque  de  la 
liti  ((lie  nous  cherchons  conMst(;ra  dans  un 
temps  [dus  court  «le  la  terminaison. 
7.  —  Le  M.  Ecoutez  donc  ce  vers  : 
Honiu,  Iloma  ccrno  quanlu  sit  Dfjum  benignitas. 
C'est  un  vers  Irochaïque  ;  scandez-lc,  et  dites 
combien  vous  luTaurez  trouvé  de  meudjrcs  et 
de  pieds  ?  —  Le  D.  Quant  aux  pieds,  il  est 
facile  de  répondre  :  il  en  a  évidemment  sept  et 
demi.  Quant  aux  membres,  je  suis  loin  de  voir 
aussi  clair.  Je  remarque,  en  effet,  ([ue  la  phrase 
est  coupée  en  beaucoup  d'endroits.  Je  crois  tou- 
tefois que  la  césure  se  fait  au  huitième  demi- 
pied,  de  sorte  que  le  premier  membre  serait  : 
Borna,  Roma,  cerne  quanta;  et  le  second  :  Sit 
Deum  benignitas.  —  Le  M.  Combien  celui-ci 
a-t-il  de  demi-pieds  ?  —  Le  jD.  Sept.  —  Le 
iM.  C'est  la  raison  seule  qui  vous  a  guidé  ;  car 
rien  n'est  au-dessus  de  l'égalité;  c'est  elle  qu'il 
faut  d'abord  chercher  dans  une  division,  si  on 
ne  peut  l'obtenir  tout  à  fait,  on  doit  s'attacher 
à  la  coupure  qui  en  approche  le  plus  près,  pour 
ne  pas  trop  s'en  écarter.  Ainsi,  ce  vers  ayant 
quinze  demi-pieds,  ne  pouvait  se  mieux  diviser 
qu'entre  huit  et  sept;  ou  bien,  ce  qui  est  équi- 
valent, entre  sept  et  huit.  Mais  ce  dernier  mode 
de  division  ne  marquerait  plus  la  terminaison 


aut  non  erit  versus,  aut  erit  sine  ista  finis  eminentia, 
utrumque  autem  absurdum  est.  Nam  neque  quis- 
quam  umquam,  sive  doctissimorum  homiflum,  sive 
mediocriter,  vel  etiam  tenuiter  eruditorum,versum 
esse  dubitavit,  Phaselus  ille  quem  videtis  hospites, 
et  quidquid  in  verbis  est  tali  numerositate  forma- 
turxi  ;  et  gravissimi  auctores  eo  quo  peritissimi  nul- 
lum  sine  insigni  fine  versum  putandum  esse  cen- 
suerunt, 

6.  D.  Verurn  dicis.  Quare  aliam  termini  bujus 
notam  quaerondatn  esse  autumo,  non  hanc  quœ  in 
spondeo  ponitur  approbandam.  M.  (Juid  hoc,  nuni 
dubitas,  qusecumque  ista  sit,  aut  in  pedis  esse,  aut 
intemporis  dilTerentia,  aut  in  utroque?  D.  Qui  rdi- 
ter  potest?  M.  Quid  tandem  borum  trium  probas  ? 
Ego  enim,  ([uoniam  idipsum  tinire  versum  ue  lon- 
gius  quam  oportet  excurrat,  non  pertinet  nisi  ad 
temporis  modum,  non  arbitror  aliunde  istam  no- 
tam debere  sumi  quam  ex  tempore.  an  tibi  aliud 
placet?  D.  Immo  assentior.  M.  Videsne  etiam  illud, 
cum  tempus  hic  differentiam  babere  non  possit, 
nisi  quod    aliud  est  longius,   aliud  brevius,  quia 


cum  versus  finitui",  id  agitur  ne  pergat  longius,  in 
breviore  tempore  notam  bnis  esse  oportere?  D.  Vi- 
deo quidera  :  sed  quo  pertinet  quod  additura  est 
bic?  M.  Eo  scilicet  quod  non  ubique  temporis  diffe- 
ferentiam  iu  sola  brevitate  ac  longitudine  accipi- 
mus.  An  tu  sestatis  acbyemis  differentiam,  aut  esse 
temporis  negas,  aut  in  spatio  potius  breviore  vel 
loTigiore,  ac  non  in  vi  frigoris  calorisque  constituis, 
vel  bumoris,  vel  siccitaiis,  et  si  quid  taie  aliud  ? 
D.  Jam  intelligo,  et  banc  quam  queerimus  termini 
notam,  a  temporis  brevitate  ducendam  esse  con- 
sentio. 

7.  M.  Adtende  igitur  hune  versum,  Roma,  Roma, 
cerne  quanta  sit  Deum,  benignitas,  qui  trocliaïcus  di- 
citur,  et  metire  illum,  atque  responde  quod  inve- 
neris  de  membris  ejus  et  numéro  pedum.  D.  De 
pedibus  quidem  facile  responderim  :  liquet  enim 
eos  septem  semis  esse.  De  membris  autem  nonsatis 
aperta  res  est;  midtis  enim  locis  partem  orationis 
bniri  vide  :  verumtamen  opinor  esse  istam  parti- 
tionem  in  octavo  semipede,  ut  praecedens  mem- 
brum  sit,  Roma,  Roma,  cerne  quanta  :  subsequeu» 
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du  vers  [>ar  un  temps  |)liis  court,  comme  l'oxige 
la  raison  ellc-mi'me.  Supposons,  en  ettet,  (pie  le 
vers  soit  tel  : 

Ri.ma,  cerne  quanta  sit  tibi  Deum  benignitas-, 
c'est-à-dire  que  le  premier  membre  se  composât 
de  sept  demi-pieds,  Roma,  ceigne  quanta  sit,  et 
le  second  de  huit,  tibi  Deum  benignitas  :  il  n'y 
aurait  plus  de  demi-pied  pour  clore  le  vers, 
huit  demi-pieds  faisant  quatre  pieds  complets. 
Il  y  aurait  encore  un  autre  défaut;  c'est  que 
nous  ne  trouverions  plus  dans  le  second  membre 
les  mêmes  pieds  que  dans  le  premier,  et  le 
premier  membre  présenterait  la  terminaison 
saillante  d'un  temps  plus  court  ou  d'un  demi- 
pied,  tandis  que  c'est  au  second  qu'appartient 
cette  terminaison. Le  premier  membre,  en  effet, 
renferme  trois  trochées  et  demi,  Roma,  cerne, 
quanta  sit,  et  le  second  quatre  iambes,  tibi, 
Deum  benignitas.  Dans  l'autre  vers,  au  contraire, 
nous  scandons  des  trochées  dans  les  deux  mem- 
bres, et  le  vers  se  termine  par  un  demi-pied. 
Ainsi,  la  terminaison  garde  sa  marque  distinc- 
tive  d'un  temps  plus  court.  Le  premier  membre, 
en  effet,  se  compose  de  quatre  trochées,  Borna, 
Roma,  cerne  quanta  ;  le  second,  de  trois  trochées 
et  demi,  sit  Deum  benignitas.  Avez-vous  quelque 


objection  ?  —  Le    D.   Loin  de  là  ;    j'admets 
parfaitement  vos  raisons. 

8. —  Le  M.  Observons  donc,  s'il  vous  plaît, 
ces  règles  incontestables  :  que  les  vers  se  divisent 
toujours  en  deux  membres, qu'ils  se  rapprochent 
le  plus  de  l'égalité,  comme  dans  ce  vers  : 
Cornua  vêla  tarum  obvertimus  antennarum,  que 
régahtédes  membres  ne  soit  jamais  telle  qu'on 
les  puisse  substituer  l'un  à  l'autre,  comme 
ici  :  Cornua  vêla  tarum  vertimus  antennarum. 
Mais  tout  en  évitant  cette  conversion,  n'éta- 
blissons pas  entre  les  deux  membres  une  sépa- 
ration trop  inégale,  que  le  nombre  des  demi- 
pieds  qui  les  composent  se  rapproche  le  plus 
possible;  et  gardons-nous  de  dire  par  exemple 
que,  dans  le  vers  précédent,  le  premier  membre 
se  compose  de  dissyllabes,  Cornuavelatarum ver- 
timus, et  le  second  de  quatre,  antennarum.  Mais 
aussi  que  le  dernier  membre  ne  renferme  pas  que 
des  demi-pieds  en  nombre  égal,  comme  :  tibi 
Deum  benignitas,  pour  que  levers  ne  finisse  pas 
par  un  pied  complet,  mais  qu'il  ait  plutôt  sa 
terminaison  marquée  par  un  temps  plus  court. 
—  Le  D.  Je  comprends  ces  principes,  et  je 
m'efforce  de  les  graver  dans  ma  mémoire. 


autem,  sit  deum  benignitas.  M.  Quot  semipedes 
habet?  D.  Septcm.  M.  Ipsa  ratio  te  duxit  omnino. 
Cum  enim  nihil  fit  sequalilate  melius,  eamque  in 
dividende  appetere  oporteat,  si  minus  potuerit  ob- 
tineri,  vicinitas  ejus  qua^.renda  est,  ne  ab  ea  Ion- 
glus  aberremus.  I  ta  que  cum  hic  versus  omnes 
quindecim  semipedes  habeat,  non  potuit  aequius 
quam  in  octo  et  septem  dividi  :  nam  eadem  est 
in  septem  et  octo  vicinitas.  Sed  ita  non  servare- 
tur  nota  linis  in  tenipore  breviore,  ut  eam  servan- 
dam  ratio  ipsa  prsecipit  :  nam  si  talis  versus  esset, 
Roma  cerne  quanta  sit  tibi  deum  benignitas,  ut  inci- 
peret  menibrum  in  his  semipeclil)us  septem,  Roma 
cerne  quanta  sit,  et  in  his  octo  alterum  terminare- 
tur,  tibi  deum  benignitas  :  non  posset  versum  semi- 
pes  claiidere  :  octo  enim  semipedes  quatuor  inte- 
gros  pedes  faciunt.  Sinnd  incideret  alia  deformitas, 
ut  non  eosdem  pedes  in  membro  extremo  quos  in 
primo  metiremur,  et  prius  membrum  potins  fini- 
l'elui"  nota  brevioris  temporis,  id  est  semipede, 
quam  posterius,  cui  hoc  finis  jure  debetur.  Nam  in 
illo  très  trochœi  semis,  Roma  cerne  quanta  sit  :  in 
hoc  quatuor  iainbi  scanderentur,  tibi  Deum  benigni- 
tas. Nunc  vero  et  trocheeos  in  utroque  membro 
scandimus  ,    et    semipede    versus    clauditur  ,    ut 


spatii  brevioris  notam  terminus  teneat.  Nam  sunt 
in  priore  quatuor,  Roma,  Roma  cerne  quanta  :  in 
posteriore  autem  très  semis,  sit  Deum  benignitas  :  an 
contradicere  aliquid  paras  ?  D.  \ihil  omnino,  et 
libenter  assentior. 

8.  M.  Teneanous  igitur  bas  leges  inconcussas,  si 
placet,  ut  neque  membrorum  duorum  tendens  ad 
eequalitatem  partitio  versui  desit,  sicuti  huic  deest, 
Cornua  velatarum  obvertimus  antennarum.  Neque 
ipsa  sequalitas  membrorum  conversibdem,  ut  ita 
dicam,  faciat  partitionem,  ut  in  hoc  facit,  Cornua 
velatarum,  vertimus  antennarum.  Neque  cum  ista 
vitatur  conversio,  nimis  a  se  membra  discedant,  sed 
quantum  possunt  jiroximis  numeris  prope  œquen 
fur,  ne  dicamus  hœc  ita  posse  dividi,  ut  octo  semi- 
pedes prœcedant,  Cornua  velatarum  tertimus  ;  et 
quatuor  subsequantur,  id  est,  ante^inarum.  Nec 
membrum  posterius  paris  numeri  semipedes  babeat, 
sicuti  est,  tibi  deum  benignitas,  ne  pleno  pede  ver- 
sus finitus  non  habeat  terminum  breviore  tempore 
notatum.  D.  Habeo  jam  ista,  et  mando  mémorise 
quantum  valeo. 
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Fin    (lu   vers  /irroïf/ur. 

i).  —  Le  M.  liislinits  tjiio  nous  sommes  (|ue 
le  V(>rs  MO  doit  pas  se  terminer  pur  un  pied 
complet,  conimenl  nous  faut-il  scander  U\  vers 
horoïiiue  pour  observer  la  règle  des  deux  mem- 
bres et  la  marque  distinctive  de  la  lin  ?  —  Le 
D.  Ce  vers  se  compose  de  douze  demi-pieds  ; 
or,  les  deux  membres  ne  peuvent  avoir  six 
demi-pieds  chacun,  si  l'on  veut  échapper  à  la 
conversion;  on  ne  doit  pas  non  plus  mettre 
une  trop  grande  inégalité  entre  eux,  comme 
serait  le  rapport  de  trois  demi-pieds  à  neuf,  ou 
bien  de  neuf  à  trois,  ni  donner  au  dernier 
membre  un  nombre  pair  de  demi-pieds  dans 
un  rapport  de  huit  à  quatre  ou  de  quatre  à 
huit,  pour  ne  pas  finir  par  un  pied  complet. 
Reste  donc  à  diviser  le  vers  en  cinq  et  sept,  ou 
en  sept  et  cinq  demi-pieds.  Car  ce  sont  les  deux 
nombres  impairs  les  plus  rapprochés,  et  même 
les  deux  membres  sont  bien  plus  voisins  l'un 
de  l'autre  que  s'ils  avaient  l'un  quatre  et  l'autre 
huit  demi-pieds.  Ce  qui  m'engage  à  m'en  tenir 
à  cette  division,  c'est  que  je  vois  le  vers  héroïque 
établir  toujours  ou  presque  toujours  sa  césure, 
au  cinquième  demi- pied,  comme  dans  ce  pre- 


mier veis  lie  ri'jnMde  :    Arnai   oirur/u/ut'  rano  ; 
«lans  le  second  :  llaliam  l<it»  ;  d.vu^  h;  troisièuK.'  : 
Lui()ra,muUum  ilk  et  ;  enlin,  dans  le  quatrième  : 
Vi  superum  sœvœ ;  iii  ainsi  île  suite  dans  presque 
tout  le  poème.    —    Le  M.  Vous  avez  raison; 
mais  rcmaniuez   (]ucls  pieds  vous  .scandez  et 
gardez-vous  de   vl<jler  aucune  des  règles  que 
nous  appelions  tout  à  l'heure  incontestables. 
—   Le   D.  Je  vois  bien   ce  (juc  la   rai.son   me 
commande  ;   toutefois   la  nouveauté   de  cette 
méthode   me   déconcerte.    Généralement,    an 
scande  ces  vers  par  dactyles  et  spondées,  et  il 
n'est   guère    de  personnes,   si   peu   instruites 
qu'elles  soient,  qui  ignorent  cette  théorie,  en- 
core qu'elles  fussent  embarrassées  dans  la  pra- 
ti(|ue.  Or,  si  je  veux  suivre  ici  l'usage  général, 
il  faut  renoncer  à  votre  règle  de  la  terminaison  ; 
car  le  premier  membre  finirait  par  un  demi- 
pied  et  le  dernier  par  un  pied  complet,  et  c'est 
le  contraire  qu'il  faut.  Mais  comme  on  ne  pour- 
rait sans  faute  méconnaître  cette  règle,  et  que 
dans  les  rythmes   nous   avons  vu   déjà  qu'on 
peut  fort  bien  commencer  par  un  pied  incom- 
plet, il   n'y   a  plus  qu'à  substituer  au  dactyle 
l'anapeste  combiné   avec   le  spondée.  Ainsi  le 
vers   commencera  par  une   longue,  suivie  de 
deux  pieds  spondées  ou  anapestes,  qui  termi- 
neront le  premier  membre.  L'autre  membre  se 
composera  de  trois  anapestes  ou  spondées  à 


CAPUT  V 

Heroici   finis. 

9.  M.  Quuniam  igitur  jam  teaemus,  non  debere 
veisum  fiiiiri  pleno  pede,  quomodo  nobis  heroicum 
versum  metienduni  putas  ,  ut  et  membrorura 
lex  illa  servetur,  et  hœc  termini  nota  ?  D.  Video 
duodecim  esse  semipedcs  ;  et  quia  propter  illam 
conversionem  vi'andam  senos  semipedes  babere 
membra  non  possunt  ;  neque  a  se  longe  oportet 
discedere  ut  «int  très  et  uovera,  aut  novem  et  très- 
neque  paris  numeri  semipedes  posteriori  mem- 
bro  dandi  sunt  ut  sint  octo  et  quatuor,  aut  quatuor 
et  octo,  ne  pleno  pede  versus  finiatur  :  in  quiiique 
et  septem,  aut  septem  et  quinque  divisio  facienda 
est.  Nani  et  bi  nuuieii  sunt  ambo  impares  proximi, 
et  certe  propinquius  sibi  acceduut  membra  quaui 
in  quaternario  et  octonario  numeris  accédèrent. 
Quod  ut  iirmissimum  teneani,  video  partem  oratio- 
nis  in  quinto  semipede  semper  aut  pêne  semper  ter- 
minari,  ut  est  in  primo  Virgilii  versu,  Arma  virum- 


que  cano  :  et  in  secundo,  Italiam  fato  :  et  in  tertio, 
Littora  multum  ille  et  :  in  quarto  item,  Vi  superum 
sœvœ  :  atque  ita  deinceps  in  toto  pêne  carminé.  M. 
Verum  dicis  :  sed  videndum  tibi  «st,  quos  pedes 
metiaris,  ut  nibil  supet'iorum  leguiu  jam  inconcusse 
constitutarum  violare  audeas.  D.  Quamquam  mibi 
satis  ratio  appareat,  tamen  novitate  conturbor.  Non 
enim  solemus  in  hoc  génère  nisi  spondeum  pedem  et 
dactyluiij  scandere,  quod  nemo  fere  est  tam  indo- 
ctus  quin  audierit,  etiamsi  minus  id  facere  possit. 
Hanc  ergo  pervulgatissiraam  consuetudinem,  nunc 
si  sequi  voluero,  lex  illa  termini  est  abroganda  : 
praecedens  enim  menibrum  semipede  clauderotur, 
posterius  autem  pleno  pede;  quod  contra  esse  de- 
buit.  Sed  quia  illam  legem  iniquissimum  est  toUere, 
et  in  numeris  jam  didici  posse  tieri,  ut  non  a  pleno 
pede  ordiamur,  restât  ut  non  bic  dactylum  cum 
spondeo,  sed  anapa^stum  locari  judicemus,  ut  inci- 
piut  versus  a  longa  una  syllaba,  deinde  duo  pedes 
vel  sponilei  vel  anapaesti  alterum  membrum  supe- 
rius  terminent,  cum  très  rursus  alterum  vel  ana- 
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volonté,    plus  d'une   longue    pour    terminer  ayons  recours  à  l'autorité,  c'est  là  notre  seul 

régulièrement  le  vers.    —  Le  D.  Est-ce  votre  guide,  et  employons   dans  notre  langage  les 

avis  ?  mots  comme  il  les  ont  employés.   En  pareille 

JO.  —  Le   D.  Je   trouve  que  cette  méthode  matière,   négliger  les  règles,  c'est  paresse,  et 

est  très-juste  ;  elle  n'est  pas  cependant  facile  en  chercher  de  nouvelles,  c'est  témérité.  Mais 

à  persuader  à  tous.  Telle  est  la  force  de  l'habi-  s'il  faut  scander  un  vers,  gardons-nous  d'obéir 

lude,  qu'une  fois  invétérée,  si  elle  provient  de  au  préjugé  invétéré  [)lutôt  qu'à  l'éternelle  rai- 

l'erreur,  elle  devient  la  plus  grande  ennemie  son.  Car  tout  d'abord  l'oreille  nous  révèle  la 

de  la  vérité,  l'our  faire  un  vers  héroïque,  peu  juste  mesure  du  vers;  un  examen  logique  des 

importe,  vous  le  sentez  bien,  que  nous  combi-  pieds  nous   la   fait   ensuite   approuver;  enfin, 


nions  avec  le  spondée  l'anapeste  ou  le  dactyle  ; 
mais  pour  le  scander  judicieusement,  ce  qui  est 
ûu  ressort  non  des  sens,  mais  de  la  raison,  il 
faut  se  laisser  guider  par  le  jugement  et  non 


nous  jugeons  que  le  vers  doit  avoir  une  termi- 
naison saillante,  par  suite  de  ce  que  cette  ter- 
minaison doit  être  plus  déterminée  que  celle 
des  mètres,  et  qu'elle  est  à  coup  sur  bien  mar- 


par   les  préjugés.  Cette  méthode,  je  ne   l'ai      quée  par  un  temps  plus  court,   puisqu'il   met 
point   inventée;  elle  est  même  de  beaucoup      une  limite  et  comme  un  frein  à  la  longueur  du 
plus  ancienne  que  cette  habitude  invétérée,      vers. 
Aussi  bien,  ceux  qui  liront  les  auteurs  les  plus 
fameux  tant  grecs  que  latins,  ne  s'étonneront 
pas  de  nous   entendre  professer  de  tels  prin- 
cipes. Mais  je  rougis  de   ma   faildesse  quand 
j'invoque  l'autorité   des   hommes  pour  corro- 
borer la  raison  ;  comme  si  la  raison  et  la  vérité 
ne  primaient  pas  tout  témoignage,  quel  qu'il 
soit,   et    n'éteignaient    toute    autre    lumière. 
S'agit-il  de  faire  une  syllabe  longue  ou  brève, 


CHAPITRE  Vï 

Suile  du  chapitre  précédent. 

H.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  on  ne  peut  donc 
terminer  le  second  membre  d'un  vers  que  par 
une  fraction  de  pied.  Quant  au  premier  mem- 
bre, il  peut  commencer  soit  par  un  pied  com- 
plet, comme  dans  ce  trochaïque  : 

Roraa,  Roma.  cerne  quanta  sit  Deum  benignitas, 


pœsti  vcl  quolibet  loco  spondeus,  sive  omnibus,  et 
in  fine  una  syllaba,  qua  versus  légitime  terminatur. 
probasne  et  id  ? 

10.  M.  Ego  quoque  rectissimum  esse  judico,  sed 
non  facile  ista  populo  pcrsuadentur.  Tanta  enim 
est  vis  consuetudinis,  ut  ea  inveterata,  si  falsa  opi- 
nione  geuita  est,  nihil  sit  inimicius  veritati.  Nam- 
que  ad  faciendum  versum  nihil  interesse  intelligis, 
utruni  in  hoc  génère  anapœstus  cura  spomleo,  an 
dactylus  collocetur  :  ad  metienduni  tanien  rationa- 
biliter,quod  non  aurium  sed  mentis  est  proprium  (rt), 
vera  et  certa  ratione  hoc,  non  irrationabili  opi- 
nione  discernitur  :  nequc  nunc  a  nobis  pnrnum 
inventa  est,  sed  multo  est  hac  inveterata  consuetu- 
dine  antiquius  animadversa.Quare  si  eos  legant  qui 
vel  in  grœca  vet  in  latina  lingua  disciplinée  hujus 
doctissimi  fuerunt,  non  mirabuntur  nimis  qui  forte 
hoc  audierint  :  quamquam  pudet  imbeciilitalis,  cuni 
rationi  roborandse  hominuni  auctoritas  quœritur, 
cum  ipsius  rationis  ac  veritatis  auctoritatc,  quae 
profecto  est  omni  homine  melior,  nihil  deberet  esse 


prspstantius.  Non  enim  ut  in  producenda  corripien- 
dave  syllaba  non  nisi  auctoritatem  veterum  homi- 
num  quœrimus,  ut  quemadmodum  sint  usi  verbis 
quibus  nos  quoque  loquimur,  ita  et  nos  utamur; 
quia  et  in  hujuscemodi  re  nuUam  observationem 
sequi  desidiœ  est,  et  novam  instiluere  licentise  ;  ita 
in  rnetiendo  versu  inveterara  voluntas  hominum  ac 
non  eeterna  l'erum  ratio  cogifanda  est,  cum  et  mo- 
deratam  ejus  longitudinem  prias  natin-aliter  aure 
sentiamus,  deinde  approbemus  rationabili  conside- 
ratione  numerorum,  et  eum  insigni  iïne  clauden- 
dum  esse  judicet  quisquis  judicat  (6)  certius  eum 
quam  cetera  metra  esse  finiendum,  eumquc  tinem 
in  breviore  tempore  notandum  esse  manifestum  sit  ; 
siquidem  temporis  longitudinem  coercet  et  frenat 
quodammodo. 

CAPUT  VI 

jRursMS  de  fine  versus. 
11.  Quse  cum  ita  sint,  qui  potest  posterius  ejus 
mem])rum  nisi  non  plcno  terminari  pede  ?  Prioris 


(rt)  MSS,  veteres  sic  habent  :  proprium,  nimium  quantum  hac  ratio  ah  illa  opinions  discernitur. 

(6)  Lov.  quisquis  judicat  certius  :  eumque  quam  cèlera  metra  esse  insigniter  finiendun,,  qui  fmemhahel  in  breviore  temporum 
notarum  manifestum  :  siquidem  et  c.  Ita  quoque  editiones  aliœ,  nisi  quod  Vm.  liaber,  notatum  manifcslum  sil.  Kr.  uotarum 
manifestum  sit.  Sed  prœstat  MSS,  lectiu,  quam  hue  revocavimus. 
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V.)\ 


W.  LA 


suit  pnr  un  picil    iiicuniiilcl ,  <  oiuinn  diiiis  ci' 
ver3  luToiipin  : 

Anim  viniiiii|iin  caiio,  Tioja)  qui  primu3  ah  oiia. 
Maiiilcnaiil,  arrirrc  lonhî  ln'sifalion  ;  scamloz- 
mui  1(>  vers  suivant  et  dilos-nioi   nucls  en  sont 
les  mcmluos,  et  (jucls  en  sont  les  pieds? 

IMiasclkis  ill<'  i[iiom  vidolis,  hospites, 
—  Le  D.  Les  deux  membres,  si  je  ne  me  trompe, 
sont  j)arUiyés  en  o  et  7  demi-pieds,  de  sorte 
que  le  premier  est  phasellus  ille,  et  le  second, 
quem  vidctis,  hospitcs.  Quant  aux  pieds,  ce  sont 
des  iambes.  —  Le  M.  Mais  ne  remar.]uez-vous 
pas  que  le  vers  so  termine  par  un  pied  com- 
plet?—  Le  D.  C'est  vrai,  où  est  donc  mon 
esprit,  je  ne  saurais  le  dire.  Qui  ne  voit  qu'il 
faut,  comme  dans  le  vers  héroïque,  commencer 
par  un  pied  incomplet?  De  cette  manière,  nous 
scandons  le  vers  i)ar  des  trochées  et  non  par 
des  iambes,  et  il  se  termine  régulièrement  par 
un  demi-pied. 

12.  —  La  M.  Vous  êtes  dans  le  vrai;  mais 
comment  scanderez-vous  le  vers  suivant  ?  c'est 
un  Asclépiade  ; 

Mœcenas  atavis  édite  regibus  (Horace). 
Le  premier  hémistiche  se  termine  à  la  sixième 
syllabe,  et  ce  n'est  pas  une  exception,  mais  un 
usage  consacré  dans  presque  tous  les  vers  de 
cette  espèce.  Le  premier  membre  est  donc  : 
Mœcenas  atavis  ;  le  second,  édite  regibus.  Aux 
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yeux  do  la  raison,  cette  division  peut  paratlrc 
d'uni!  perfection  doiilpusc.  Si  en  ellel,  vtnis  scan- 
de/, ce  vers  par  dis  piciN  Ac,  «pialr*;  temps,  le 
premier  membre  cdiiliendru  ."i  deini-pir'ds  et  le 
second  4.  Or,  la  règle  défend  de  donner  au  se- 
cond membre  des  pieds  en  iiondtre  pair,  pour 
que  le  vers  ne  se  termine  point  (»ar  un  pied 
complet.  11  nous  reste  donc  à  le  mesurer  par 
des  pieds  de  0  temps,  ce  qui  nous  donnera 
deux  hémistiches  composés  de  3  demi-pieds 
chacun.  Pour  que  le  premier  membre  finisse 
par  un  pied  complet,  il  faut  commencer  par 
deux  longues;  vient  ensuite  un  choriambe  qui 
partage  le  vers  de  telle  sorte  que  le  second 
membre  commence  également  par  un  cho- 
riambe et  se  termine  par  un  demi-pied  de  deux 
brèves.  Ces  deux  temps  ajoutés  au  spondée 
du  commencement  complètent  le  pied  <le 
6  temps.  Qu'avez-vous  à  observer?  —  Le  D. 
Kien  absolument.  —  Le  M.  Vous  admettez  donc 
que  chaque  membre  peut  avoir  le  même  nom- 
bre de  demi-pieds.  —  Le  D.  Pourquoi  pas?  Il 
n'y  a  pas  lieu  ici  de  craindre  la  conversion  ; 
car  si  vous  renversez  les  deux  membres,  les 
pieds  ne  seront  plus  soumis  à  la  même  règle. 
Ainsi  donc,  rien  n'empêche  de  donner  le  même 
nombre  de  demi-pieds  aux  deux  membres  des 
vers  de  cette  espèce,  puisque  cette  égalité  peut 
parfaitement  subsister  sans  qu'il  y  ait  lieu  de 


autem  membri  exordium  aut  plénum  pedem  esse, 
ut  ia  illo  Irochaïco,  Bom«,  Roma,  cerne  quanta  sit 
deum  benignitas  ;  aut  partcm  pedis  oportet,  ut  in 
heroïco,  Arma  lirumque  cano,  Trojœ  qui  primus  ab 
oris.  Quaj-ropter  omni  pm  dubilatione  sublata, 
etiam  istum  versum  metire,  si  placet,  et  mihi  de 
membris  ejus  pedibusque  responde,  Phasehis  ille 
quem  videtis  hospites.  D.  Membra  quidem  liujus  in 
quinque  et  septem  semipedes  video  distributa,  ut 
prius  sit,  P/iase/ws  î7/e;posterius  autem,  çwem  videtis 
hospites  :  pedes  vero  iambos  cerao.  M.  Qiiœro, 
nihilae  caves  pede  pleno  versum  terminare  ?  D.  Ve- 
rum  dicis,  et  ubi  fuerim,  nescio,  Quis  enim  non 
videret  sicut  in  beroïco  exordiendum  esse  a  semi- 
pede  ?  quod  cum  in  hoc  génère  lit,  non  jam  iambi?, 
sed  trochseis  versum  metimur,  ut  eum  légitime  se- 
mipes  claudat. 

12.  M.  Ita  est  ut  dicis  :  sed  vide  qiiid  tibi  de  hoc 
respoudeaduîu  putes,  quem  A^clepiadseum  vocant, 
Mœcenas  atavis  édite  regibus.  iSani  pars  orationis  ia 
Rexta  syllaha  terminatur,  neque  inconstanter,  sed 


in  omnibus  fere  hujus  generis  versibus.  Itaque  ejus 
primum  est  merabrum,  Mœcenas  atavis:  secundum, 
édite  regibus,  quod  quanam  ratione  fiât  dubitari  po- 
test.  Si  enim  metiaris  in  boc  pedes  quaternorum 
temporum,  erunt  quinque  in  priore,  in  posteriore 
autem  membro  quatuor  semipedes  :  lex  autem  vetat 
membruiJi  posterius  pari  numéro  constare  semipe- 
dum,  ne  pleno  pede  versus  terminetur.  Restât  ut 
pedes  consideremus  senorum  lemporum,  ex  quo 
fit  ut  membrum  utrumque  ternis  semipedibus  con- 
stet.  Nam  ut  integro  pede  prsecedens  membrum 
fmiatur,  a  duabns  longis  incipiendum  est  :  deinde 
totus  choriambus  versum  dividit,  ut  sequente  etiam 
alio  choriambo  membrum  posterius  inchoetur,  clau- 
dente  versiim  semipede  in  duabus  brevibus  syllabis  : 
tôt  enim  tempora  cum  spondeo  in  capite  locito, 
implent  sex  temporum  pedem,  nisi  quid  habes  ad 
bœc.  D.  Nibil  prorsus.  M.  Placet  ergo,  totidem 
semipedibus  constare  utrumque  membrum.  D.  Car 
non  placeat  ?  ^eque  enim  metuenda  est  hic  illa 
conversio,  quia  posito  posteriore  membro  in  prœ- 
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craindre  une  conversion,  et  que  la  règle  de  la 
terminaison  saillante  se  trouve  observée;  le 
vers  se  termine  en  etret  par  une  fraction  de 
pied,  règle  d'ailleurs  qu'il  faut  toujours  obser- 
ver. 

CHAPITRE  VII 

Comment  on  ramène  à  Vcgalité  le  nombre  inégal 
des  demi-pieds  dans  chaque  membre'!  Du  rapport 
d'égalité  entre  les  membres  de  quatre  et  trois 
demi-pieds,  de  cinq  et  de  trois  demi-pieds. 

13.  Le  M.  La  question  est  complètement  ré- 
solue; la  raison  nous  a  donc  montré  qu'il  y  a 
deux  espèces  de  vers,  les  uns  qui  admettent 
dans  leurs  membres  le  même  nombre  de  demi- 
pieds,  les  autres,  un  nombre  inégal.  Exami- 
nons attentivement,  si  vous  voulez,  comment 
on  ramène  cette  inégalité  à  une  égalité  relative  : 
cette  question  tient  à  un  calcul  un  peu  difficile, 
mais  très-exact.  Répondez  donc  ;  quand  je  dis 
2  et  3,  combien  nommé-je  de  nombres?  — 
Le  D.  Deux.  —  Le  M.  Donc  2  est  un  nombre 
comme  3  en  est  un,  et  ainsi  de  tout  autre.  — 
Le  D.  Oui. —  Le  M.  Ne  vous  semble-t-il  point 
par  suite  que  le  nombre  1  peut  fort  bien  avoir 
un  rapport  avec  les  autres  nombres.  Car  s'il  est 
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impossible  de  dire  que  1  >oit  2,  on  peut  dire 
d'une  certaine  manière  que  2  est  1.  De  môme, 
on  peut  affirmer  sans  erreur  que  3  et  4  sont  1. 

—  Le  D.  Je  l'admets.  — La  M.  Autre  question  : 
Combien  font  2  multiplié  par  3?  —  Le  Z).  Six. 

—  Le  ra.  six  et  trois  font-ils  autant?  —  Le  D. 
Non  pas.  —  Le  M.  Multii>liez  maintenant  3 
par  4,  et  dites-moi  le  résultat.  —  LeZ>.  Douze. 

—  Le  M.  Vous  voyez  encore  que  12  est  plus 
grand  que  4.  —  Le  D.  Et  de  beaucoup.  — 
Le  M.  C'est  assez,  arrêtons-nous  là,  et  établis- 
sons cette  règle  :  A  partir  de  2,  quelques  nom- 
bres que  vous  multipliiez  entre  eux,  le  plus 
petit  multiplié  par  le  plus  grand,  surpasse  né" 
cessairement  le  plus  grand.  —  Le  D.  Qui  en 
doute?  Y  a-t-il,  en  fait  de  pluralité,  un  nombre 
inférieur  ci  2?  Cependant,  si  je  multiplie  ce 
nombre  par  1,000,  il  donne  2,000  et  double 
l'autre.  —  Le  M.  C'est  vrai  ;  mais  prenez  1  et 
un  nombre  quelconque  plus  grand,  et,  comme 
vous  l'avez  déjà  tait,  multipliez  le  plus  petit  par 
le  plus  grand.  Celui-là  surpassera-t-il  le  plus 
grand  de  la  même  manière?  —  Le  D.  Non. 
Mais  le  plus  petit  égalera  le  plus  grand.  Car 
1  fois  2  fait  2,  et!  fois  10  fait  10,  et  1  fois  1,000 
fait  1,000;  bref;  par  quelque  nombre  que  je  le 
multiplie,  1  devient  l'égal  de  ce  nombre.  — 
Le  31.    Le   nombre   1  a   donc  un  certain  droit 


cedcntii  loco,  ila  ul  quod  est  priinum,  secundum 
fiât,  non  eadein  lex  manebit  podum.  Quapropler 
nulla  caussa  est,  cur  idem  sernipeduni  nuraeriis  in 
hoc  génère  membris  uegetur,  cum  sine  uUo  con- 
versionis  vitio  parilitas  ista  possit  leneri,  finis  etiam 
irisignioris  lege  servata,  cum  versus  non  pleno  pede 
terminatur,  quod  constantissime  servandum  est. 

CAPUT  VII 

Quomoclo  semipedmn  imparilitas  in  versuum  membrïs 
ad  parilitatem  referatur.  Conciliantur  mernbra  serni- 
peduni quatuor  et  trium.  Membra  semipedum  quin- 
que  et  trium. 

13.  M.  Rem  ipsam  omnino  vidisti  :  quare  jara 
quoniam  comperit  ratio  versuum  esse  duo  gênera, 
unum  in  quo  idem  numeriis  semipedum,  aliud  in 
quo  dispar  in  membris  sit,  diligenter  consideremus, 
si  placet,  quonain  modo  ista  imparilitas  semipedum 
ad  quamdam  panlitatem  referatur ,  obscur iore 
aliquanlum,  sed  sane  subtiiissima  ratione  numero- 
rum.  Nam  quœro  ex  te,  cum  duo  et  tria  dicam, 
quot  numéros  dicani.  D.  Duos  scilicet.  M.   Ergo  et 


duo  unus,  et  tria  unus  est  numerus;  et  quemlibct 
aliuni  dixerimus.  I).  Ita  est.  M.  Nonno  tibi  ex  hoc 
videtur  uiuim  cum  quolibet  numéro  non  absurde 
posse  conferri  ?  Sii]uidem  unum  duo  esse  non  pos- 
sumus  dicere,  duo  autem  unum  esse  quodammodo, 
et  item  tria  et  quatuor  unum  esse,  non  falso  dici 
potest.  D.  Assentior.  M.  Adtende  aliud  ;  die  mihi, 
duo  ter  ducta,  quid  faciunt  in  summa.  D.  Sex.  M. 
Num  sex  et  tria  totidem  sunt  ?  D.  Nullo  modo. 
M.  Nunc  tria  quater  ducas  velim,  summamque 
rospondeas.  D.  Duodecim.  M.  Vides  item  duode- 
ciiii  plures  esse  quam  quatuor  ?  D.  Et  longe.  M.  Sane 
ne  jani  immorer,  figcnda  régula  est  :  A  duobus,  et 
deinceps  quoslibet  numéros  duos  constitueris,  mi- 
ner per  majorem  multiplicatus,  eum  excédât  ne- 
cesse  est.  D.  Quis  lioc  dubitaverit  ?  Quid  enim  tam 
parvum  in  i)Iurah  numéro  quam  duo  ?  quem  taraen 
numeruiu  si  millies  duxero,  ila  excedet  mille,  ut 
duplum  liât.  M.  Verum  dicis  :  sed  constitue  unum, 
et  quenilibet  deinde  majorem  numerum,  et  quem- 
admodum  in  illis  facicbamus,  minorem  per  majo- 
rem mullii»:icj,  num  eodeni  modo  major  superabi- 
tur  ?   I).   iNou  plane,  sed  majori  minor  a^quabitur. 


lîm  l»K  LA 

»rfi;;ilii('  .ivn-  le-  aiitirs  nuii-siMilnii.'iil  piir.'c 
(lu'il  r-l  Ini-mriiKi  un  iii.iiilirc,  iii;ii>  cnroiv 
paire  tm'il  ilrvicnl  ré-nl  «le  lotil  iioinluc!  <iui  U-. 
inulliplii'. 

I  ',.  _  Lt'  .)/.  Miiiiili'iiaiil,  lainciKV.  Notre  al- 
loiiliiin  au  iioinhro  de  deiui-pieds  (lui,  dans  un 
vers,  élahlissenl  l'inégalité  des  membres  ;  el, 
si  vous  vous  laissez  guider  par  la  règle  que 
nous  venons  île  i'orniuler,  vous  (rouverez  dans 
CCS  membres  une  élonnanle  égaillé.  Kn  ell'el, 
le  moindre  vers,  je  pense,  se  compose  dans  ses 
deux,  membres  d'un  nombre  inégale  de  demi- 
pieds,  à  savoir  de  A  et  3  demi-pieds,  comme 
dans  cet  exemple  : 

llospcs  ille  quem  vides 
dont  le  premier  membre,  hospes  ille,  peut  se  di- 
viser en  deux  parties  égales  de  deux  demi- 
pieds  chacune.  Quant  au  second  :  qucm  vides, 
sa  division  est  telle  qu'une  partie  à  deux  demi- 
pieds,  et  l'autre,  un  seulement.  Mais  cette  der- 
nière division  équivaut  à  2  et  2,  par  suite  de  ce 
privilège  d'égalité  que  possède  le  nombre  J 
avec  tous  les  nombres,  comme  nous  l'avons  dé- 
montré plus  haut.  Donc  ce  droit  d'égalité  rend 
le  second  membre  égal  au  premier.  Mais  là  où 
il  se  trouve  d'un  côté  4  demi-pieds,  et  de  l'au- 
tre o,  comme  dans  ce  vers  : 

Roma,  Roma,  cerne  quanta  sit, 
la  combinaison  n'est  pas  aussi  régulière  ;  aussi 
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ost-cc  un  mètre  plulol  qu  un  vcr^.dai'  le>  inetn- 
lires  s(Hil  linp  inr'f;iiu\  pom- (pi'unc  divi-ion 
{•uis.^e  les  mettre  dans  un  rap()ort  d'égalité. 
Nous  remarque/  bien,  je  pense,  (juc  les  quatre 
demi-pieds  du  premier  nombre 

homa,  l{oiim 
peuvent  -e  partager  en  deux  (d  deux.  Les  cinq 
derniers,  au  contraire,  cerne  quanta  sit  se  divi- 
sent en  deux  et  trois  demi-pieds,  division  (pii 
détruit  tout  rapport  d'égalité.  Car  cinif  demi- 
pieds,  divisés  en  2  cl  3,  ne  [)euvent  être  l'éipii- 
valent  de  (piatrc,  de  la  même  manière  que  nous 
avons  trouvé  dans  le  plus  petit  vers  cjue  trois 
demi-pieds,  partagés  en  1  et  2,  sont  l'érpiiva- 
lent  de  4.  Y  a-t-il  quelque  chose  que  vous 
n'ayez  pas  saisi  ou  qui  vous  choque  dans  mon 
explication?  — Le />.  Au  contraire,  tout  y  est 
clair  et  plausible. 

io.  —  Le  M.  Examinons  maintenant  le  rip- 
l)ort  entre  cinq  et  trois  demi-pieds,  comme 
dans  ce  vers  : 

riiaselliis  ille,  quem  vicies 
et  voyons  comment  cette  inégalité  peut  être 
ramenée  à  une  sorte  d'égalité  :  car  ces  pieds 
sont  non-seulement  un  mètre,  mais  un  vers, 
tout  le  monde  en  convient.  Donc,  après  avoir 
partagé  le  premier  membre,  en  2  et  3  demi- 
pieds  et  le  second  en  2  et  i,  réunissez  les  frac- 
tiens  égales  qui  se  trouvent  dans  l'un  et  l'autre 


Nam  unum  his,  duo;  et  unum  decies,  decem;  et 
uuum  millies  mille;  et  per  ipiemlibet  aliuui  nuine- 
rum  multiplicavero,  unum  necessc  est  œquetur. 
M.  Habet  ergo  uuum  cum  ceteris  numeris  jus  quod- 
dam  œquairtatis,  non  modo  quod  quicumque  nu- 
merus  est,  sed  etiam  quod  toties  ductus  tantunidera 
facit.  D.  Mauifestissimimi  est. 

•14.  M.  Age  nunc,  refer  animum  ad  semipedum 
numéros,  quibus  in  versu  liunt  membra  inœqualia, 
et  mirani  quamdam  œqualitatem  ista  quam  tracta- 
vimus  ratione  reperies.  Nam,  ul  opinor,  versus  mi- 
nimus  iuœquali  semipedum  numéro  in  membris  est 
duobus,  habens  semipedes  quatuor  et  très,  ut  in  hoc, 
Hospes  ille  quem  vides  :  cnjus  primum  membrum 
quod  est,  Hospes  ille,  secari  œqualiler  potest  in 
duas  partes  binorum  semipedum  :  secundura  autem 
quod  est,  quem  vides,  ita  dividitur,  ut  uua  pars  duos 
semipedes  habeat,  altéra  uuum  ;  quod  ita  est,  quasi 
duo  et  duo  sint,  jure  illo  aequalitatis,  de  qiio  satis 
e^imus,  quod  habet  umuu  cura  omnibus  numeris. 
Ex  que  fit  ut  ista  divisione  tantum  sit  quodammodo 
superius  membruni  quantum  posterius.  Itaque  ubi 


tucriat  quatuor  et  quinque  semipedes,  sicut  boc  est, 
Roma,  Roma  cerne  quanta  sit  :  non  ita  probatur;  et 
propterea  metrum  erit  potius  quam  versus,  quia 
ita  sunt  membra  inccqualia  ut  ad  nullum  a-qualitatis 
legem  sectione  aliqua  possiat  referri.  Cernis  qiup- 
pe,  ut  opinor,  superioris  membri  quatuor  semipe- 
des, Roma,  Roma,  inbinos  possedisccdere  :  quiuque 
autem  posteriores,  cer«e  quanta  sit,  in  duos  et  Ires 
semipedes  dividi;  ubi  nullo  jure  apparet  œqualitas 
Xeque  enim  jjossunt  aliquo  modo  tantum  valcre 
quinque  semipedes  propter  duos  et  très,  quantum 
quatuor  valent,  quomodo  invenimus  superius  ia 
breviore  versu  tantum  valere  très  semipedes  propter 
uuum  et  duo,  quantum  quatuor  valent,  an  aliquid 
non  es  assecutus,  aut  non  placet  ?  D.  Immo  vero  et 
manifesta  omni i  et  rata  sunt. 

15.  M.  Age  nunc  quinque  et  très  semipedes 
oonsideremus,  qualis  est  ille  versiculus,  Phaselus 
aie  quem  vides  :  et  videamus  quomodo  ista  inœqua- 
litas  aliquo  an^ualifatis  jure  tenealur  :  nam  hoc  gé- 
mis non  solum  metrum,  sed  etiam  vei'sum  esse,  om- 
nes  consentiunt.   Itnque   cum   primum    membrum 
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meml)re  ;  dans  lo  premier  memltrc  nous  trou- 
vons la  IVacUon  deux,  el  dans  le  second,  une 
fraction  semblable;  une  autre  fraction  de  trois 
dans  le  premier  membre,  et  une  d'un  demi- 
pied  dans  le  second.  Nous  pouvons  les  réunir, 
puisque  lo  nombre  1  s'associe  à  tous  les  autres 
nombres,  et  puis,  somme  toute,  1  et  3  font  4, 
ce  (jui  équivaut  à  2  plus  2.  Donc,  grâce  à  ce 
mode  do  division,  nous  mettons  dans  un  ac- 
cord harmonieux  5  et  3  demi-pieds.  Avez-vous 
compris  ?  —  Le  D.  Oui,  et  je  suis  de  votre 
avis. 

CHAPITRE  VIII 

Des  membres  de  cinq  et  de  sept  demi-pieds. 

16.  —  Le  M.  Il  nous  faut  parler  maintenant 
des  relations  de  cinq  et  de  sept  demi-pieds  dan:j 
les  vers.  Les  plus  connus  sont  le  vers  héroïque 
et  un  autre  de  six  pieds,  appelé  iambi([ue.  En 
effet  : 

Arma  vinimque  cano,  Trojse  qui  primus  ab  oris 
se  divise  en  deux   nombres   dont  le  premier  a 
cinq  demi-pieds  arma    mrmnque  cano,  et  le  se- 
cond sept  :  Trojœ  qui  primus  ab  oris.  Le  second 
vers  : 

Phasellus  ille  quern  videtis,  hospiles, 
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a  pour  premier  membre  Phasellus  ille,  cinq 
demi-pieds,  et  pour  second  membre,  qnem  vi- 
detis, hospiles,  soit  sept  demi-pieds.  Ces  vers,  si 
fameux  laissent  pourtant  beaucoup  à  désirer 
sous  le  rapport  de  l'égalité.  Car  si  nous  parta- 
geons les  cinq  premiers  demi-pieds  en  2  et  3, 
et  les  sept  derniers  en  3  et  4,  les  parties  de  trois 
demi-pieds  s'accorderont,  il  est  vrai.  Si  les  deux 
autres  parties  étaient  dans  une  relation  telle 
que  l'une  renfermât  un  demi-pied  et  l'autre 
cinq,  elles  s'uniraient  entre  elles  d'après  la 
règle  qui  permet  d'allier  le  nombre  1  à  tous 
les  autres,  et  l'on  trouverait  ainsi  un  total  de 
six  demi-pieds,  ce  qui  établit  un  rapport  de 
3  à  3.  Mais  nous  avons  deux  demi-pieds  d'une 
part  et  quatre  de  l'autre,  ce  qui  fait  sans  doute 
un  total  de  six  demi-pieds;  mais  aucun  prin- 
cipe d'égalité  n'admettra  que  2  est  l'équivalent 
de  \.,  et  par  conséquent  ces  deux  nombres  ne 
peuvent  établir  entre  eux  aucune  relation. 
Peut-être  dira-t-on  qu'il  suffit,  pour  établir  un 
rapport  d'égalité,  que  4  et  2  fassent  6  de  la 
même  manière  que  3  et  3.  Je  veux  bien  ne  pas 
réfuter  cette  objection  et  j'admets  qu'il  existe  là 
une  certaine  égalité.  Mais  je  ne  voudrais  pas 
voir  exister  un  rapport  plus  étroit  entre  5  et  3 
qu'entre  5  et  7  demi-pieds.  Le  vers  composé  de 
S  et  de  3  demi-pieds  est  en  effet  moins  renommé 


in  scmipedes  duos  et  très  secueris,  et  secundiim  in 
duos  et  muim,  conjungas  particulas  quas  in  vitro- 
que  pares  inveneris,  quia  et  in  primo  mendjro  lia- 
bemus  duo,  et  in  secundo  restant  dune  particule, 
uua  in  tribus  seniipcdibus  de  priore  membro  altcra 
in  uno  de  posteriure.  Has  ergo  et  sociubiliter  jun- 
ginius,  quia  \inuin  cinn  ooniibus  liabet  societatem  ; 
et  in  sumnia  unum  et  tria,  quatuor  (iuut,  qu  )d  est 
tanlumdeni  quantum  duo  et  duo.  Pcr  liane  igitur 
sectionem  etiam  quinque  et  très  semipedes  ad  con- 
cordiam  rediguntur.  Sed  respondc,  utrum  intelle- 
xeris.  D.  Ita  ver.',  et  admodum  probo. 

CAPUT    VIU 

Membra  semtpedum  quinque  et  septem. 

40.  M.  Sequitur  ut  de  quinquii  et  septem 
spmipodi])US  disseramus,  quolcs  siint  versus  duo  illi 
nobilissinii,  hcroicus  'A  quem  iambicum  vulgo  vo- 
caiit^  etiam  ipse  senarius.  Nam,  Arma  virumque 
cano,  Trojœ  qui  primus  ab  oris,  ita  dividitui"  ut  pri- 
muui  f'jus  membrum  sit.  Arma  virumque  cano,  qui 
suiit  quinque  ;  et  socundum,  Troj'œ  qui  primus  ab  oris, 
qui  sunl  septem  semipedes.  Et,  l'haselus  ille  quem 


videtis  hospites,  primum  membrum  habet,  Phase- 
Jus  ille,  in  semipedibus  quinque  ;  sccundum  in  sep- 
tem, quem  videtis  hospites.  Sed  tanta  illa  nobilitas 
in  lege  ista  œqualitatis  laborat.  Cum  enim  superio- 
res  quinque  semipedes  in  duos  et  très  diviserimus, 
posteriores  autem  septem  in  très  et  quatuor;  con- 
gruent  sibi  quidemparliculseternorum  semipedum; 
sed  si  ducC  reliqua?.  ita  convenirent,  ut  una  earum 
constaret  uno  semipcde,  alia  quinque,  conjunge- 
rentur  lege  illa  qua  unum  cum  omnibus  numeris 
conjungi  polest,  et  in  summa  sex  lièrent,  quod  sunt 
etiam  très  et  très  :  muic  vero  quia  duo  et  quatuor 
inveniuntur,  summam  quidem  reddent  senariam  ; 
sed  nullo  ;cquilitatis  jure  tantum  valent  duo  quan- 
tum quatuor,  ut  in  luijuscemodi  quasi  necessitudi- 
ne  copulentur.  Nisi  forte  quis  dixerit  satis  esse  ad 
ali  [uam  regulam  pariUtitis,  quod  ut  tiÈs  et  très, 
ita  duo  et  quatuor  sex  iiunt,  cui  ratioiii  repugnan- 
dum  non  arbitror  :  est  enim  et  ha'c  aliqua  aequali- 
las.  Sed  illud  nollern  ut  majore  congruentia  quin- 
que et  très  quam  quinque  et  septem  semipedes 
convenirent.  Xon  enim  tantum  nomen  est  illius 
veisu'^  inuiiituni  istoruni  :  et  vide>  iii  illo  non  modo 


t|U(3  nous  avons  ilrj.i  cxamim-s,  (juc  vous  trou- 
vcioz  plus  d'inl6r6t  dans  la  (iucstion  que  vous 
attendez, 

CIIAI»1TKK  IX 
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que  coux  do  5  et  ilcT  ;  leniiiiiiiuv.  toutefois  que, 
ihiiis  le  |>r(Miii(M',  en  unissant  \  vl  'A  (li'nii-|ticds, 
non-souiemonl  on  n'arrive  i)as  au  même  total 
qu'en  réunissante  et  2;  mais  cncor»;  pai-  suito 
tir  l'union  si  faeih;  du  elMifre  \  avec  tous  les 
autres  nombres,  les  fraetions  ollVent  un  accord 

bien  plus  harmonieux  quand  on  unit  un  à  trois,      Des  membres  de  G  et  de  7  demi-pieds,  de  8  et  del, 
que  lorsqu'on  réunit  2  et  A  dcmi-picds,  comme  de  l)  et  de  7. 

on  le  voit  dans  le  dernier  vers.  Y  a-l-il  là  quel- 
que obscurité  pour  vous? —  Le  D.  Aucune.  17. — Le  iV.  Examinez  maintenant  si  dans  les 
Mais  je  suis  choqué,  je  ne  saispourquoi.de  voir  deux  membres  composés,  le  premier  de  G  demi- 
que  ces  vers  de  6  pieds  plus  vantés  que  tous  les  pieds,  et  le  second  de  7,  on  trouve  cette  égalité 
autres  et  regardés  comme  les  plus  beaux,  pré-  qui  fait  l'harmonie  du  vers.  C'est  en  eflet  le  vers 
sentent  dans    leurs   meml)rcs   une    harmonie      que  nous  avons  à  voir  après  celui  qui  est  com- 


moins  belle  que  les  vers  qui  sont  moins  re- 
nommés. —  Le  M.  Ayez  bon  courage;  car 
bientôt  je  vous  montrerai  dans  ces  vers  d'har- 
monieuses relations  qu'on  ne  trouve  qu'en  eux, 


posé   de   5   et  de   7  demi-pieds.  En  voici   un 
exemple  : 

Roma,  cerne  quanta  sit  Deura  benignitas. 
Le  D.  Je  vois  que  le   premier  membre  peut  se 


et  vous  demeurerez  convaincu  que  c'est  à  bon  diviser  en  fractions  de  trois  demi-pieds,  et  le 
droit  qu'on  les  préfère  aux  autres.  Mais  comme  second  en  fractions  de  3  et  4.  Les  deux  frac- 
l'explication  en  est  un  peu  longue,  bien  que  tions  égales  réunies  donnent  6  demi-pieds; 
très-intéressante,  gardons-la  pour  la  fin.  Lors-  mais  3  et  4  font  7,  et  par  conséquent  ne  sont 
que  nous  aurons  suffisamment  parlé  des  autres  pas  équivalents.  Mais  si  nous  comptons  2  et  2 
nous  pourrons,  sans  préoccupation  aucune,  pé-  dans  la  fraction  de  4  demi-pieds,  et  2  et  1  dans 
nétrer  les  secrets  de  ces  vers.  —  Le  D.  Soit;  celle  de  3,  en  réunissant  les  parties  de  2  demi- 
mais  je  voudrais  que  les  explications  que  nous  pieds,  on  a  le  nombre  4.  En  réunissant  les 
avons  d'abord  commencées  fussent  terminées,  fractions  dont  l'une  contient  i  demi-pied  et 
atin  d'entendre  à  mon  aise  vos  révélations.  —  l'autre  2,  en  prencnt  cette  somme  de  trois 
Le  m.  C'est  par  la  comparaison  avec  les  détails  pour  4  à  cause  de  l'affinité  de  1  avec  les  autres 


tantam  sunimam  ijiventam  collatis  uno  et  tribus, 
quanta  est  in  duobu^  et  duobus  ;  sed  etiam  multo 
concordiores  partes  esse^  cum  junguntur  unuin  et 
tna,  propter  iliam  unius  cum  ceteri.-.  omnibus  nu- 
meris  amicitiam,  quam  cum  duo  et  quatuor  copu- 
lanlur,  sicut  in  istis  est,  an  tibi  aliquid  obscurum 
est?  D.  Nihil  prorsus.  Sed  nescio  quomodo  me  of- 
fendit,  quod  isti  senarii  cum  siut  celebratiores 
ceteris  generibus,  et  principatum  quemdam  lu  ver- 
sibus  habere  dicantui-,  ali  juid  in  membrorum  con- 
cordia  minus  liabent,  quam  illi  famae  obscurioris 
versus  M.  Bono  animo  esto  :  nam  ego  tibi  tantam 
in  illis  ostendam  concordiam,  quantam  soli  ex  om- 
nibus habere  raerueruut,  ut  videas,  non  injuria  eos 
esse  prœlatos.  Sed  quia  ipsa  tractatio  ahquanto  est 
longior,  quamvis  omnino  jocundior,  restare  nobis 
débet  extrema,  ut  cum  de  ceteris,  quantum  satis 
videbitur,  disputa  verimus,  jam  omni  cura  hberati, 
ad  hoium  scrutanda  penetralia  veniamus.  D.  Mibi 
vero  plaçai,  sed  jam  vellem  ut  ista  quae  priera  sus- 
cepimus,  exphcata    essent,   ut  jam   illud  audirem 


commodius.  M.   Istorum  comparatione    quse    ante 
disseruinuis,  fumt  :11a  dulciora  quse  exspectas. 

CAPUT  IX 

Membra  semipedum  sex  et  septem.  Memlra  semipedum 
ûcto  et  septem.  Membra  semipedum  noiem  et 
septem. 

]1.  Nunc  itaque  considéra,  utrura  in  Juobus 
membris  quorum  primum  extiibeat  semipedes  sex, 
alterum  septem,  reperiatur  ea  œqualitas  ut  rite 
esse  versus  queat.  Nam  post  quinque  et  septem  se- 
mipedes hune  esse  discutiendum  vides.  Hujus  au- 
tem  exemplum  est  :  Roma,  Roma,  cerne  quanta  sit 
deum  benignitas.  D.  Video  primum  membrum 
posse  in  partes  distribui,  quœ  habeant  ternos  semi- 
pedes, secundum  in  très  et  quatuor.  Quare  junctis 
œqualibus  hunt  sex  semipedes,  1res  vero  et  quatuor 
septem  su-it,  et  non  œquantur  illi  numéro.  Sed  si 
duo  et  duo  in  ea  parte  ubi  quatuor  sunt,  et  duo  et 
unum  'n  ea  parte  ubi  très  sunt,  consideremus,  jun- 
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nombre»,  nous  obtenons  8  tlenii-picds,  qui  dé- 
passent un  total  de  six  temps,  plus  encore  que 
nos  7  demi-pieds  précédents. 

18.  —  Le  il/.  Votre  explication  est  juste; 
mais  ce  genre  de  combinaison  étant  en  dehors 
de  la  règle  des  vers,  suivez  l'ordre  établi  et 
portez,  votre  attention  sur  les  membres  dont 
le  premier  a  huit  demi-pieds,  et  le  second  sept. 
Cette  combinaison  offre  l'application  de  la  règle 
que  nous  cherchons.  En  effet,  en  joignant  la 
moitié  du  premier  membre  à  la  plus  grande 
partie  du  second  et  la  plus  rapprochée  du  mi- 
lieu, ces  fractions  étant  composées  de  quatre 
demi-pieds  chacune,  j'obtiens  un  total  de  huit 
demi-pieds.  Reste  donc  quatre  demi-pieds  du 
premier  membre  et  trois  du  second:  deux  demi- 
pieds  du  premier  membre  et  deux  du  second 
font  quatre.  Deux  qui  restent  encore  dans  le 
premier  (îtun  dans  le  second,  ajoutés  ensemble, 
et  par  suite  de  la  règle  de  l'affinité  qui  existe  en- 
tre 1  et  les  autres  nombres,  font  en  quelque  sorte 
un  total  de  quatre  demi-pieds.  De  cette  ma- 
nière, les  huit  demi-pieds  du  premier  membre 
équivalent  aux  huit  du  second.  —  Le  D.  Mais 
pourquoi  ne  m'en  donnez-vous  pas  un  exemple? 
—  Le  M.  Parce  qu'il  en  a  été  souvent  question 
entre  nous.    Cependant,    pour    que  vous   ne 

ctis  partibus  quse  binos  habent,  fit  summa  quater- 
naria  :  junctis  autem  illis  quarum  in  una  duo  sunt, 
in  alla  unuin,,  si  etiam  ista  tamquam  sint  quatuor 
accipiamus,  propter  unius  cum  ceteris  numeris  con- 
cordiara,  octo  simulliunt,  magisque  excédant  sum- 
main  senariara,  quam  cuqi  septern  fuissent. 

18.  M.  Ita  est,  ut  dicis  :  et  ideo  isto  génère  copu- 
lationis  a  lege  versuum  separato,  adtende  ut  ordo 
postulat,  in  ea  nuuc  membra,  quorum  primum  ha- 
bet  octo  semipedes,  septern  secundum.  Ista  vero 
copulatio  habet  quod  quœrimus.  iNam  prœccdentis 
membri  parlera  diinidiuni  cum  parle  subsequentis 
majore,  quœ  dimidiœ  proxima  est,  jungens,  quo- 
niam  quaterni  semipedes  sunt,  oclonarii  numeri 
summam  facio.  Restant  ergo  quatuor  semipedes  de 
l)riore,  très  de  posterioro  membro.  Du>  iude,  et 
duo  kinc  copulati,  liunt  quatuor.  Uuo  rursus  iude 
rcsidui,  et  unus  hinc,  ad  legem  illius  conveniontia? 
opulali,  qua  uaum  reliquis  par  est,  quodauunodo 
sumunlur  pro  quatuor.  Ita  jamoctunanus  superior 
oclonario  coiigruit.  D.  Sod  cuj'  bujus  exemplum  non 
audio  ?  M.  Quia  s.^pe  commemoratum  est,  tamen 
ne  suo  loco  piœtermissum  putes,  ipsum  est  :  Jîoma, 
Roma,  cerne  quanta  sit  deum  benignitas,  vel  hoc  etiam  : 
Optmis  beatus  ille  qui  procul  negotio. 


croj'iez  pas  que  je  le  passe  sons  silence  à  sa 
véritable  place,  en  voici  un  : 

Roma,  Roma,  cerno  quanta  sit  Deum  benignitas. 
ou  bien  cet  autre  ; 

Optimus  beatus  ille  qui  procul  negoliis 

19.  Eh  bien  !  maintenant,  examinez  le  rap- 
port de  neuf  et  sept  demi-pieds  dont  voici  un 
exemple  : 

Yir  optimus  beatus  ille  qui  procul  negotio. 
Le  rapport  est  facile  à  saisir  ;  le  premier  mem- 
bre se  divise  en  quatre  et  cinq  demi-pieds  et  le 
second  en  trois  et  quatre.  Lapins  petite  partie 
du  premier  nombre  réunie  à  la  plus  grande  du 
second  donne  huit  demi-pieds;  et  la  i)lus 
grande  du  premier  jointe  à  la  plus  petite  du 
second  donne  le  même  nombre  8  :  car,  d'un 
côté,  on  additionne  4  et  4,  et  de  l'autre  5  et  3. 
De  plus,  si  vous  divisez  les  cinq  demi-pieds  en 
2  et  3,  et  les  3  en  2  et  1,  vous  découvrez  un 
nouveau  rapport  de  2  à  2  et  de  1  à  3.  Car,  d'a- 
près la  règle  rappelée  plus  haut,  1  est  en  affinité 
avec  tous  les  nombres.  Mais,  si  je  ne  me  trompe, 
il  ne  vous  reste  plus  rien  à  voir  sur  l'union  des 
membres  ;  car  nous  sommes  arrivés  au  chiffre 
de  huit  pieds,  nombre  que  le  vers  ne  peut  dé- 
passer, comme  nous  le  savons  assez.  —  Le  D. 
Donc,  expliquez-moi  maintenant  les  propriétés 

i9.  Quare  jam  inspice  novem  et  septem  semi- 
pedum  connexionem,  cujus  exemplum  est  :  Vir 
optimus  beatus  ille  quiprocul  negotio.  D.  Facilis  est  cog- 
nilu  ista  congruentia  :  superius  enim  membrum  in 
quatuor  et  quinque,  posleiius  in  très  et  quatuor 
semipedes  dividitur.  Pars  ergo  superioris  minor  cum 
parle  posterions  majore  conjuncta,  octonarium  nu- 
meruiu  facit  :  et  major  superioris  cum  minore  po- 
slerioris,  item  octonarium  :  nam  ilia  conjunctio  est 
quatuor  et  quatuor,  isla  quinque  et  très  semipedes. 
Hue  accedil,  quod  quinque  in  duo  et  très  semipedes, 
très  autem  in  duo  et  iinum  si  diviseris,  apparet 
alia  convenientia  duorum  cum  duobus,  et  unius 
cum  tribus,  quia  uuum  cum  omnibus  nuaeris  supe- 
rius comuicmoratab'ge  conferlur.  Sed  uisi  me  ratio 
fallit,  nihil  restât  ulierius  quod  de  membrorum 
copulatione  requiramus  ;  jam  enim  ad  octo  pervcn- 
tum  est  pedes,  quem  numerum  versui,  sicut  satis 
cognovimus,  non  tas  est  excedere.  Quare  jam  âge 
iila  scnariorum  versuum  heroici  et  iainbici  vel  tro- 
cliaici,  quo  inlcntionen  meam  et  excitasti  et  distu- 
listi,  pande  sécréta. 
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l)K  LA  MI 


9Pcr('|(>s  dos  vers  (le  six  pii  (h,  solides  vers  Inroi- 
(]UOS,  dos  iamliiiiui's  cl  des  Irocliaùpio-;  ;  pio- 
pri<H(''S  au  moycMi  (lcs(|iifllos  vous  ave/,  tant 
cxcilt'  et  taid  rolardo  luon  alli-iition. 

ciiAiMim-:  X 

De  l'excellence  des  vers  de  six  pieds.   Supêriorifô 
des  ve7'S  héroujvo<^  et  iom/m/vea. 

20.  —  Le  I\/.  Jn  vais  lo  fairo  ;  ou  plu  loi  ce 
sora  la  raison,  notre  prnide  commun  qui  parlera. 
Mais,  dites-moi,  vous  souvenez-vous  qne  dans 
notre  enlrelien  sur  les  maires  nous  avons  dit 
et  parfaitement  prouvé  par  le  témoiyuage  des 
sens  que  les  pieds  dont  les  parties  sont  dans 
un  rapport  sesquialtère,  de  2  à  3,  comme  le 
crétique  et  les  pœons,  ou  de  3  à  4,  comme  les 
épitrites,  sont  rejetés  par  les  poètes  à  cause  de 
leur  cadence  peu  gracieuse_,  tandis  qu'ils  orne- 
mentent le  style  sévère  de  la  prose,  quand  ils 
terminent  une  période.  —  Le  D.  Je  m'en  sou- 
viens ;  mais  pourquoi  cette  question  ?  —  Le  M. 
Pour  nous  faii'e  comprendre  que  ces  espèces  de 
pieds  ayant  été  bannies  par  les  poètes,  il  ne 
nous  reste  que  les  pieds  à  parties  égales  comme 
le  spondée,  ou  ceux  dont  le  rapport  est  de  1  à 
2,  comme  l'iambe,  ou  ceux  dont  le  rapport  est 
égal  comme  lo  clioriambe.  —  Le  B.  C'est  vrai. 


SlUl'K. 

I.(!  .1/.  Or,  si  ti'is  sont  les  scids  matériaux  des 
polîtes,  si  la  prose  est  si  din'éronte  des  vers, 
on  ne  peut  (dors  employer  en  jioésie  ([ue 
ces  espèces  de  pieds?  —  Le  /).  .l'admets 
cette  opinion.  Je  remarqu»;  f:n  ellet.  que  les 
poëmcs  sont  plus  imposants  av(,'c  ces  vers 
que  s'ils  empruntaient  un  autre  rythme  à  la 
poésie  lyrique.  Mais  encore,  où  voulez-vous  en 
venir?  Je  n'en  sais  rien. 

21 .  —  LcJ/.  Ne  vous  hâtez  point  tant.  11  >'aL;it 
donc  maintenant  de  la  supériorité  des  vers  de 
six  [tieds  ;  et  d'abord,  je  désire  vous  montrer, 
si  je  puis,  que  les  plus  beaux  :!e  ces  vers  ne 
peuvent  être  que  les  deux  plus  usités  de  tous, 
savoir  ;  le  vers  héroïque  et  i(;  vers  iambique  : 
le  vers  héroïque, 

Arma  vu-nmque  cano,  Trojœ  qui  primusab  oris, 
que  l'usage  scande  par  spondées  et  par  dactyles, 
mais  une  meilleure  méthode  par  spondées  et 
par  anapestes  ;  et  le  vers  iambique  qui,  grâce 
à  la  même  méthode,  devient  un  vers  trochaïque. 
Il  est  évident  pour  vous,  je  pense,  que  les  lon- 
gues, sans  interposition  de  brèves,  n'ont  qu'une 
sonorité  sourde  ;  et  que,  de  leur  côté,  les  brèves 
sans  mélange  de  longues  font  entendre  une 
cadence  brisée  et  comme  sautillante,  que  ni 
l'une  ni  l'autre  ne  produit  aucune  harmonie, 
bien  que  la  mesure  satisfasse  l'oreille.  Aussi, 
les  vers  composés  de  six  phyrriques  et  de  six 


CAPUT  X 

De  senariorum  versuum  excellentia,  eos  decentissimos 
non  esse,  nisi  vel  heroici  sint  vel  iambici. 

20.  M.  Faciara,  immo  faciet  ip?a  ratio,  quœ  niihi 
tibique  communis  est.  Sed  meministice,  quœso, 
cum  ageremus  de  metris,  dixisse  nos  et  ipso  sensu 
admodum  prnbasse,  illos  pedes  quorum  parles  ad 
sesqua  conveuiunt,  sive  in  duobus  et  tribus,  ut  est 
creticus  vol  ptcones,  sive  in  tribus  et  quatuor,  ut 
cpitriti,  exchisos  a  poetis  propter  minoris  venusta- 
tis  sonum,  solutaî  orationis  severitatem  decorore 
congruentius,  cum  his  clausulse  colligantur  ?  D.  Me- 
mini  :  sed  qaorsum  lia?c  spectant  ?  M.  Quoniam  illud 
volo  prius  intelligamus,  hujuscemodi  pedibus  a 
poetarum  tr.ictatione  sejunctis,  non  remanere,  nisi 
eos  quibus  ad  tantumdetn,  ut  spondeus  est  ;  aut  eos 
quibus  ;.d  dupluiu,  ut  iambus,  aut  eos  quibus  ad 
utrumque  partes  conveuiunt,  ut  choriambus.  D.  Ifa 
est.  M.  At  si  hœc  est  poetarum  luateries,  et  soluta 
oratio  versibus  inimica  est,  non  versus  idlus  nisi  t-x 


hoc  génère  pedum  far.iendus  est.  D.  Assentior.  Video 
enim  poemala  vei'sibns  quam  aliis  lyricorum  poeta- 
rum metris  lieri  grandiora,  sed  adhuc  quo  ratio  ista 
tendat,  ignoro. 

21.  M.  Ne  propera  :  disputamus  enim  jam  de 
senariorum  versuum  excellentia,  et  prius  tibi  cupio 
demonstrare,  si  potero,  dcceutissimos  seuarios,  nisi 
duorum  istorum  generum  esie  non  posse,  quaj  om- 
nium eliam  sunt  celeberrima,  quorum  unum  est 
heroicurn,  ut,  Arma  virumque  cano,  Trojœ  qui  pri- 
mus  ab  oris,  quod  usus  metitur  spnndeo  et  dactylo, 
sublilioi-  ratio  spondeo  et  anapœsto  :  alttrum  quod 
iambicum  dicitur,  et  eadera  ratione  invenitui  tro- 
chaicura.  Nam  credo  tibi  manifestum  esse  longis 
syllabis,  nisi  brèves  iuterponantur,  obtimdi  quodam 
modo  spatia  sononun;  item  nisi  brevibus  long», 
nimis  concisa  et  quasi  tremula  tieri  ;  neutra  esse 
temperata,  quamvis  temporum  eequalitate  aures 
impieant.  Quamjbrem  nec  illi  versus  qui  tex  pyr- 
diichios,  et  sex  proceleumaticos  habent,  adspirant 
ad  heroici  dignitatem,  nec  illi  ad  trochaici  qui  sex 
tribrachos  habent.  Fine   accedit,  quia  in   istis  quos 
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proct'leumatiquos  ne  peuvent  atteindre  à  la 
dignité  du  vers  hcroique  ;  pas  plusi^ue  les  vers 
qui  se  composent  de  six  tribraques  ne  peuvent 
parvenir  à  celle  du  Irocliaïque.  Ajoutez  encore 
à  cet  avantage^que,  dans  ces  vers  que  la  raison 
préconise  au-dessus  des  autres,  on  ne  peut 
transposer  les  deux  membres  sans  qu'on  ne 
soit  forcé  de  scander  avec  d'autres  pieds.  Ils 
sont  donc  moins  capables  de  conversion,  si  je 
puis  ainsi  parler  que  tous  les  autres  vers  com- 
posés uniquement  ou  de  longues  ou  de  brèves. 
Aussi,  dans  le  vers  si  lieurcusemcnt  mélangés 
établissez  le  rapport  des  deux  membres  soit  de 
cinq  à  sept  soit  de  sept  à  cinq  demi-pieds  il 
n'importe  en  rien.  Car,  quel  que  soit  l'ordre 
qu'on  adopte,  le  vers  ne  peut  subir  de  con- 
version sans  éprouver  un  changement  tel 
qu'il  semble  alors  composé  d'autres  pieds. 
Dans  les  autres,  au  contraire,  si  le  poëme 
commence  par  des  vers  dont  le  premier  membre 
se  compose  de  cinq  demi-pieds,  gardez-vous  de 
les  mêler  à  des  vers  dont  le  premier  membre 
en  contiendrait  sept;  autrement,  ils  devien- 
nent tous  susceptibles  de  conversion;  car  au- 
cune différence  dans  les  pieds  ne  les  garantit 
contre  ce  péril.  Cependant,  il  est  permis,  bien 
que  très-rarement,  de  n'employer  que  des  spon- 
dées dans  les  vers  héroïques  ;  encore  cette  li- 
cence n'est-elle  pas  approuvée  de  nos  jours. 
Quant  aux  trochaïques  et  aux  iambiques,  bien 
qu'on  puisse  y  placer  un  tribraque  à  tous  les 


pieds,  on  a  toujours  regardé  comme  un  grave 
défaut  de  hn-mer  ces  vers  d'une  suite  non  inter- 
rompue de  brèves. 

22.  Puisque  les  vers  de  six  pieds  repoussent 
légalement  les  épitrites,  et  parce  qu'ils  con- 
viennent mieux  à  la  prose  et  surtout  parce  que, 
si  on  en  admet  six,  ils  excèdent  le  nombre  de 
trente-deux  temps,  comme  le  feraient  égale- 
ment des  dispondées  puisqu'ils  rejettent  aussi 
les  pieds  de  cinq  temps,  que  réclame  la  prose 
pour  terminer  ses  périodes  ;  puisqu'enfin  les 
molosses  et  les  autres  pieds  de  six  temps,  bien 
que  d'un  très-heureux  emploi  dans  lespoëmes, 
ne  rentrent  pas  dans  le  nombre  de  temps  dont 
il  est  ici  question  ;  il  ne  reste  que  les  vers  com- 
posés uniquement  de  brèves,  c'est-à-dire  de 
I)yrrhi(iues,  de  procéleumatiques,  de  tribraques, 
et  les  vers  composés  uniquement  de  longues, 
c'est-à-dire  de  spondées.  Or,  bien  que  ces  vers 
soient  admis  au  nombre  des  vers  de  six  pieds, 
ils  ne  sauraient  lutter  de  majesté  ni  d'harmo- 
nie avec  ceux  qui  oflrent  une  heureuse  variété 
de  longues  et  de  brèves  et  qui,  par  là  même, 
sont  moins  susceptibles  de  conversion. 

CHAPITRE  XI 

De  la  meilleure  manière  de  mesurer  les  vers  de 
six  pieds. 

23.  Mais  on  peut  demander  pourquoi  parmi 
les  vers  de  six  pieds  on  préfère,  ceux  qu'une 


ceteris  ipsa  ratio  prtpponit,  si  membra  praepostere?, 
totum  ita  commuta])itur,  ut  alios  etiam  pedes  ne- 
cessario  nietiamur.  Itaque  iiiconversibiliores,  ut  ita 
dicani,  sunt  qiiatn  illi  qui  aut  omiiilnis  Lrevibus, 
aut  longis  omnibus  constant.  Et  ideo  sive  qainque 
et  septem,  sive  septcm  et  quinque  semipedibus 
membra  in  bis  temperatioribus  ordinentur,  iiiliil 
interest  :  neutre  eniin  horum  ordine  converti  versus 
potest  sine  tanta  commutatione,  ut  aiiis  ])edibus  cur- 
rere  videatur.  In  illis  autem  si  carmen  cœptum  erit 
talibus  versibus,  quorum  priera  membra  quinos  se- 
mipodes  habeant,  non  oporteat  eos  miscerc  in  qni- 
bus  septeni  priores  sunt,  ne  jam  liceat  omnes  con- 
vertere  :  non  enim  a  conver.sione  revocat  ulla  pedum 
commntatio.  Sed  tnmen  beroicis  conceditur  spon- 
deos  omnes  rarissime  interponere,  qnod  quidem 
posterior  a>tas  haîc  no.-tra  minime  probavit.  Tro- 
chaicis  autem  sive  iambicis,  cum  p'idem  tribrachum 
quolibet  loco  interponere  liceat,    babere  tamen  in 


bujuscemodi  carminibus  versum  solutum  in  omnes 
brèves,  turpissimum  judicatum  est. 

22.  Remotis  igitur  epitritis  pedibus  a  lege  ver- 
suum  senaria,  non  solum  quod  soUitœ  orationi 
sunt  aptiores,  vernm  etiam  quod  si  sex  fuerint,  Iri- 
ginta  et  duo  tempora  cxcedunt,  sicut  dispon^lei  ; 
remotis  etiam  quinum  temporura  pedibus,  qnod 
sibi  eos  libentius  ad  clausulas  vindicavit  oratio  :  mo- 
lossis  item  et  aliis  temporum  senum,  quamvis  in 
poematis  venustissime  vigeant,  ab  hoc  de  quo  nunc 
agimus  numéro  temporum  exclusis  ;  restant  versns 
omnium  brevium  syllabarum,  qui  vel  pyrrichios  vel 
proceleumaticos  vel  tribrachos  habent,  et  omnium 
longarum  qui  spondeos.  Qui  quamquam  adndttnn- 
tur  ad  senarium  modum,  dignitati  tamen  ettempe- 
rationi  horum  qui  brevibus  longisque  variantur,  et 
ob  hoc  multo  minus  converti  possunt,  cedani  ne- 
cesse  est. 
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l)K  LA  MUSIQUE. 


iniMlitido  cxiiclo  scundc  par  anaiicslos  ou  pai- 
trorlu'c-^  à  ceux  (juc  l'on  scmitlorail  (uir  dauly- 
Ics  (>l  par  imulirs.  Ji-  laisse  la  (picslioii  iiiilici'-i; 
puiMprcn  ic  mcuuMit  il  m-  s'agit  cnlrc  nous 
(]uc  (le  nonilu'cs.  Mais  cnfiu,  si  on  écrivait  ilc 
cctlt'  Hianicri'  ces  deux  vers  : 

Trojœ  q\.'-i  ]irimu3  ub  oris,   arma  virumquo  caiio  : 

Q)iii  prcciil  innlo  pins  bcatu3  iUe. 
L'un  cl  l'autre  en  soraient-ils  moins  des  vers  de 
six  pieds, scrniont-ils  moins  ngrcablcmenl  com- 
posés de  longues  et  de  ])rèves,plus  susceptibles 
de  conversion  ;  dans  l'un  comme  dans  l'autre 
les  memlircs  ne  sont-ils  [tas  tellement  distribués 
que  la  division  a  lieu  au  cin(juièmc  etan  soplième 
demi-pied.  Pourquoi  donc  leur  préférer  ceux 
qui  sont  ainsi  disposés. 

Arma  viriimque  cano,  Ti'ojre  qui  primas  ab  oris 
Beatus  ille  qui  procul  plus  maio? 

A  cette  question,  il  serait  facile  et  naturel  de 
répondre  que  c'est  par  hasard  que  cette  forme 
de  vers  a  été  remarquée,  et  ensuite  mise  en 
usage^  ou  si  le  liasard  n'y  est  pour  rien,  disons 
qu'on  a  mieux  aimé  voir  le  vers  héroïque  se 
terminer  par  deux  brèves  et  uue  longue  ;  at- 
tendu que  l'oreille  se  repose  plus  agréablement 
sur  des  longues  :  c'est  par  la  même  raison, 
qu'on  a  trouvé  plus  agréable  de  finir  le  vers 
iambique  par  une  longue  que  par  une  brève.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  quelle  qu'ait  pu 
être  la  combinaison  que  l'on  adoptât  d'abord, 


elle  (excluait  née.'ssaireme'iil  ci;lle  pii  don. mil 
lieu  ;'i  la  création  d'un  vei's  jiar  lu  transposition 
lies  niendires.  Wiv  (•.oiis(-(jiicij|,  si  le  vers 

Ariiui  virumqui;  citioTrojii;  (|ui  piiiniis  ab  oris, 
a  été  jugé  le  meilleur,  il  serait  maladroit  d'en 
former  un  aulrc  par  la  conversion  des  mem- 
bres, comme  par  exemple  : 

Trojae  qui  primas  ab  oris,  arma  virumquo  cano, 
Même  observation  pour  le  vers  trochaïque.  Si 
on  trouve  cette  forme  : 

Beatus  illo  r|ui  procul  negotiis, 

préférable  à  celle  qui  résulterait  de  la  transpo- 
sition, comme  : 

Qui  procul  nogoliis  bcitus  illo, 

on  doit  s'interdire  cette  dernière.  Donc,  si  l'on 
osait  composer  de  pareils  vers,  évidemment  on 
produirait  des  vers  de  0 pieds,  maisils  sciaient 
d'une  autre  espèce  et  bien  moins  élégants  que 
les  premiers. 

24.  Ainsi,  ces  vers,  les  plus  beaux  de  tous 
les  vers  de  6  pieds,  n'ont  pu  voir  leur  beauté  à 
l'abri  des  caprices  des  poètes.  Car  dans  les  tro- 
chaïques ,  non-seulement  dans  celui  de  six 
pieds,  mais  encore  depuis  le  plus  petit  jusqu'au 
plus  grand  qui  en  compte  8,  les  poètes  ont  cru 
devoir  mêler  tous  les  pieds  de  quatre  temps 
qui  ont  la  même  mesure.  Les  Grecs  même  les 
ont  fait  alterner  entre  eux,  leur  donnant  la 
première,  la  troisième  place,  et  ainsi  de  suite. 


CAPUT  XI 

Senarii  quomodo  commodius  metiendi. 

23.  Sod  quaeri  potest  cur  meliores  versus  judicati 
sint  senarii,  iu  quibus  anapaestum  subtilis  illa  ratio 
melilur,  et  il  in  quibus  trochaeum,  quam  si  dacty- 
lum  ibi,  et  bic  iambum  metiretur.  Sine  prœjudicio 
cnim  senteatiaî,  quoniam  nunc  de  numeris  agimus, 
si  versus  ita  esset  ;  Trojœ  qui  primus  ab  oris  arma 
virumque  cano,  vel  de  illo  geuere  :  Qui  procul  malo 
pins  beatus  ille,  uterque  horum  nec  miuus  senarius 
esset,  nec  minus  breviuui  longarumque  syllabarum 
tempei'atione  moderatus,  nec  magis  converti  pote- 
rat,  et  in  ulroque  membra  ita  ordinata  sunt,  utetin 
quinto  et  in  septimo  semipede  pars  orationistermi- 
netur  :  cur  ergo  meliuris  istis  putentur,  si  potius 
ita  sint,  Arma  virumque  cano,  Troj  œ  qui  primus  ab 
oris.  Beatus  ille  qui  procul  pius  malo?  In  qua  quee- 
stione  fuciiius  et  proclivius  dixeiim  forte  evenisse, 
ut  i?ti  prias  animadverterentur  aut  frequentaren- 


tur  ;  aut  si  id  non  est  fortuitum,  melius  credo  visum 
fuisse,  ut  lieroicus  duabus  lougis,  quam  duabus 
brevibus  et  longa  clauderetur,  quod  in  longis  aures 
commodius  adquiescunt  ;  ille  autem  aller  in  finali 
semipede  longam  syllabam  potius  haberet  quam 
brevem.  Res  quidem  sic  se  habet,  ut  quicumque 
lioram  priores  eligereutur,  necessario  aliis  auferrent 
locum,  qui  membris  ii.-dem  preeposteralis  fieri  pos- 
sent.  Quocirca  si  melior  judicatus  est,  cujus  exem- 
plum  est,  Arma  virumque  cano,  Trojœ  qui  primus  ab 
oris  :  inepte  jain  fieret  isto  couverso  aliud  gemis, 
sicuti  est,  Trojœ  qui  primus  ab  oris,  arma  virumque 
cano.  Quod  eliam  de  trachaico  génère  intelligendum 
est,  iNam  si  hoaestior,  Beatus  ille  qui  procul  îiegotio  : 
quod  genus  islo  jirœposterato  iieret  ut  est,  Qui  pro- 
cul negotio  beatus  ille,  lieri  profecto  non  oporteret  : 
tamen  si  quis  audeat  et  facial  taies  versus,  mani- 
festum  est  eum  alia  gênera  senariorum  esse  factu- 
rum,  quibus  sint  isla  meliora. 

24.  Hi   ergo  senariorum    omnium   pulcherrimi  , 


LIVRE  CI 

si  le  vers  commence  par  un  (lcmi-[>ictl  ;  com- 
mence-l-il,  au  contraire,  par  un  Iroclice  com- 
plet, ils  donnent  la  seconde,  la  quatrième  place 
et  ainsi  de  suite  en  conservant  les  mêmes  in- 
tervalles aux  pieds  les  plus  longs.  Et,  pour 
rendre  celle  fausse  combinaison  supportable, 
ils  n'ont  pas  marqué  par  le  battement  de  la 
mesure,  la  division  de  cbaquc  pied  en  deux 
parties,  le  levé  et  le  posé  ;  mais,  embrassant  un 
pied  dans  le  levé  et  un  autre  dans  le  posé,  ce 
qui  leur  fait  donner  le  nom  de  trimètre  au 
vers  même  de  six  pieds,  ils  ont  ramené  le  bat- 
tement de  la  mesure  à  celui  de  l'épitrite.  Si  du 
moins  on  avait  toujours  suivi  cette  méthode, 
bien  que  les  épitrites  soient  du  domaine  plutôt 
de  la  prose  que  de  la  poésie,  et  qu'un  vers  de 
ce  genre  doive  plutôt  s'appeler  ternaire  que 
sénaire,  l'égalité  des  nombres  n'aurait  pas  été 
entièrement  anéantie.  Mais  aujourd'hui,  non- 
seulement  on  place  des  pieds  de  quatre  temps 
aux  endroits  que  nous  avons  indiqués,  mais  on 
les  place  partout  et  chacun  à  sa  fantaisie.  Nos 
pères  eux-mêmes  dans  le  mélange  des  pieds  de 
cette  sorte,  ne  se  sont  pas  soumis  à  la  règle 
des  intervalles.  Aussi  les  poètes  en  se  permet- 
tant ces  licences  blâmables  ont  atteint  le  but 
qu'on  peut  bien  leur  prêter,  celui  de  rendre  la 
poésie  semblable  à  la  prose.  Maintenant  que 
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nous  avons  ;  uflii^ammcnt  démontré  la  iiréémi- 
nence  de  ces  vers,  sur  les  autres  vers  de  six 
pieds,  voyons  pourquoi  les  vers  senaires  sont 
supérieurs  à  tous  les  autres,  quel  que  soit  le 
nombre  de  leurs  pieds,  à  moins  toutefois  que 
vous  n'ayez  quelques  observations  à  faire.  — 
Le  D.  Non,  j'approuve  complètement,  et  j'ai 
un  violent  désir  de  connaître  maintenant,  si 
c'est  possible,  celte  égalité  des  deux  membres 
au  moyen  de  laquelle  vous  avez,  tout  à  l'heure, 
si  bien  piqué  ma  curiosité. 

CHAPITRE  XII 

Pourquoi  les  vers  senaires  sont-ils  supérieurs  aux 
autres  ? 

23.  —  Le  M.  Donnez-moi  donc  toute  votre 
attention,  et  répondez-moi.  Croyez-vous  qu'une 
longueur  quelconque  puisse  se  diviser  en  au- 
tant de  parties  que  ce  soit?  —  Le  D.  Ce  point 
est  pour  moi  incontestable,  et  je  crois  qu'il  est 
hors  de  doute  que  toute  longueur,  appelée 
ligne,  a  une  moitié  et  que  par  ce  point  on  peut 
la  diviser  en  deux  parties.  Comme  ces  deux 
parties  qui  résultent  de  la  division  forment 
évidemment  deux  lignes,  elles  peuvent  subir 
la  même  division.  Ainsi,  une  longueur,  si  pe- 


nou  potuerunt  ambo  obtiiiere  sinceritatcm  suam 
adversus  hominum  licentiam.  Nam  iu  trocliaico 
génère,  non  senario  solo,  sed  unde  minus  incipit 
usque  ad  niagnitudinero  extrcmam  quge  octo  pedes 
habent,  miscendos  poetœ  putaverunt  quatuor  tera- 
porura  pedes  omnes;  qui  adhibentur  ad  numéros  : 
et  Grœci  quidem  alternis  locis  primo  et  tertio,  et  ita 
deinceps,  si  a  semipcde  versus  incipit  :  sin  ab  intè- 
gre trochaeo.  secundo  et  quarto  loco,  atque  ita  dein- 
ceps servatis  iutervallis,  memorati  longiores  coUo- 
cantur  pedes.  Quœ  corruptio  lit  tolerabilis  fieret, 
non  singulos  pedes  in  duas  partes,  quarum  una  le- 
vationis,  altéra  positionis  est,  plaudendo  diviserunt; 
sed  imum  pedem  levantes,  altorum  ponentcs,  unde 
ipsum  senarium  trimetrum  vocant,  ad  epitritorum 
divisionem  plausum  relulerunt.  Sed  si  hoc  saltem 
constanter  teneretur,  quamvis  pedes  epitriti  magis 
orationis  sint  quara  poematis,  nec  jem  senarius,  sed 
ternarius  versus  invoniretur,  non  tamea  omnimoilo 
illa  numerorum  labefacterelur  œquilitas,  Nunc  illa 
vero  quatuor  temporum  pude^,  dummodo  in  locis 
meinoralis  ponantur,  licet  non  sohim  in  omnibus 
poiiere,sed  ubi  libet  eorum,  et  quotiens  libet.  Nostri 


vero  veteres,  nec  ipsa  locorum  intervalla  intermis- 
cendis  hujuscemodi  pedibus ,  servarc  potuerunt. 
Quare  in  hoc  génère  poetse  isla  corruptione  atque 
licentia  plane  assecuti  sunt,  quod  eos  voluisse  arbi- 
trandum  est,  ut  essent  in  fabulis  poemata  solutae 
orationi  simillima.  Sed  quoniam  satis  dictum  est, 
cur  inter  senarios  isti  versus  magis  nobilitnti  sint, 
nunc  videamus  ciu"  ipsi  senarii  meliores  sint  versus 
quam  ceteri  la  quohbet  alio  pedum  numéro  con- 
stituti,  nisi  quid  habes  adversus  isla  quœ  disseras. 
D.  Prorsus  asscnlior  ;  et  jam  illam  niembroruin  œ- 
qurdilalem,  cui  me  adtentissimum  paulo  ante  red- 
didisti,  si  vel  nunc  fas  est,  cognoscere  vcliementcr 
exspecto. 

CAPUT  \\\ 

Senarii  versus  cur  aliis  prcestantiores. 
2o.  M.  Totus  crgo  adeàto ,  atque  responde , 
utrum  libi  videaliu'  quaihbet  longitudo  poise  in 
quollibet  partes  sccari.  D.  Satis  milii  isla  persuasa 
sunt  :  nec  dubilari  posse  arbilror,  quin  omuis  lon- 
gitudo quœ  linea  dicitur,  habeat  diuiidiam  sui  par- 
tem,  ac  per  hoc  in  duas  lineas  decussaliui  secari 


20;  |)K  I  A 

tilt!  (|ii'cll(>  sdil,  |irul  no  (livi^fM-  M  riiiliiii. 
Ln  M.  Nulle  r,|i()iisc  est  mi-^-i  iiromplr  ijnc 
juste.  Voyou-  in.iiiileiiaiit  -'il  e-|  \i;u  ipii'  loiile 
lonmieiir  iiiii  s'eteiul  dans  le,  sens  -le  la  lar^^eiii- 
qui  en  découlo  a  la  nirmc  valeur  (|un  lo  rairi! 
(1(>  la  largeur,  (lar  si  la  largeur  e-l  plus  ou 
moius  ujrainlo  (juo  l;i  longueur  (|ui  en  csl  l;i 
source,  le  earré  est  imiiossihle  ;  si  elle  a  la 
même  dimension,  le  carré  existe.  —  Le  />.  Je 
comprends  et  je  suis  de  voire  avis;  qu'y  a-t-il 
de  plus  vrai?  —  Le  M.  Vous  voyez,  je  crois, 
quelle  en  est  la  conséquence  ;  si  au  lieu  d'une 
ligne,  on  place  des  cailloux  égaux  à  la  file,  ils 
ne  pourront  former  un  carré  qu'autant  que  le 
nombre  de  ces  cailloux  sera  multiplié  par  lui- 
même  ;  ainsi,  par  exemple,  si  vous  mêliez  deux 
cailloux  en  longueur,  vous  n'aurez  de  carré 
qu'autant  que  vous  en  mettrez  deux  autres  en 
largeur  ;  si  vous  en  alignez  trois,  il  faudra  en 
ajouter  six,  en  les  disposant  trois  à  trois  sur 
deux  files  dans  le  sens  de  la  largeur.  Car  si 
vous  les  groupiez  dans  le  sens  de  la  longueur, 
il  n'y  aura  point  de  figure,  la  longueur  sans  la 
largeur  ne  formant  pas  de  figure.  On  peut  con- 
sidérer de  la  même  manière  les  autres  nom- 
bres ;  car  si  2  multiplié  par  2,  3  par  3,  forment 
un  carré  de  chiffres,  il  en  est  de  même  de  4 
multiplié  par  4,  5  par  5,  6  par  6,  et  ainsi  de 
suite  indéfiniment.  —  Le  D.  Ce  sont  des  faits 
prouvés  et  incontestables.  —  Le  M.  Voyez  main- 


Mrsiuiii:. 

Ii'iiaiit  :  le  lenp-  a  I  il  i|in'l(pii'  loiii^iieur.  — 
Le /A  (Jiii  |ii)iirr;iit  en  iloiilei?  l'a',  de  temps 
sans  une  lonunenr  quelconiiiie?  --  Le  M.  VM 
birn?  Le  viîrs  ne  peul-il  pas  occiiprM'  une  cer- 
taine longueur  de  temps? —  Le  l).  Uicn  plus, 
il  le  doit  nécessairement.  — Le  M .  VA  dans  cfîtle 
loni^Mieur  que  mettrons-nous  à  la  pluee  de  nos 
cailloux  ?  Sera-ce  des  pieds  néccs?airement  di- 
visés en  deux  parties,  le  levé  et  le  posé,  ou  des 
demi-pieds  qui  comprennent  chacun  un  levé, 
un  posé?  —  LeZ).  Les  demi-jtieds,  à  mon  avis, 
remplaceront  mieux  nos  cailloux. 

20.  —  Le  M.  Eh  bien  maintenant,  redites- 
moi  com})ien  le  membre  le  plus  ccmrl  du  vers 
héroïque  contient  de  demi-pieds?  —  Le  />.  Cinq. 

—  I>c  M.  Un  exemple.  —  Le  D.  Arma  virum- 
(JVC  cano.  —  L3  M.  Que  désirez-vous  donc,  sinon 
de  voir  que  les  7  autres  demi-pieds  sont  dans 
un  C(;rlain  rapport  d'égalité  avec  ces  cinq  pre- 
miers? —  Le  D.  Je  n'attends  pas  autre  chose. 

—  Le  M.  Mais  sept  demi-pieds  peuvent-ils  seuls 
former  un  vers  complet?  —  Le  D.  Oui,  car  le 
premier  et  le  plus  petit  vers  en  compte  autant, 
plus  un  silence  à  la  fin.  —  Le  M.  C'est  vrai. 
Mais  pour  que  le  vers  puisse  exister,  comment 
le  divisez-vous  en  deux  membres?  —  Le  D.  En 
quatre  demi-pieds  d'abord,  puis  en  trois. —  Le 
M.  Elevez  maintenant  à  leur  carré  chacune  de 
ces  fractions,   et  voyez  combien  font  4  fois  4? 

—  Le  D.  Seize.  —  Le  M.  Et  3  fois  3  ?  —  Le  ^. 


queat  ;  et  quia  ipsse  duse  linese  quse  ista  seclione 
thnitj  procul  dubio  linese  sunt,  etiam  in  ipsis  hoc 
fîeri  posse  manifestum  est,  Itaque  et  quanUilacum- 
que  longitude  in  quollibet  partes  secari  potest.  M. 
Expeditissimc  .ilque  verissimo.  Quare  nunc  illud 
vide,  iitiiim  recte  asseveretur,  omnem  longitudi- 
nem  ad  iatitudinem  porrigendam,  quœ  ab  ipsa  ori- 
tur,  tantum  valere  quantum  latitudinis  quadiatain 
occupât.  Si  enim  minus  aut  ampli  us  in  latum  spa- 
tium  proceditur  quam  longa  est  linea  uude  procedi- 
tur,  quadiatum  non  lit  :  sin  tantimi,  nihil  aliud 
quam  quadratum  fit.  D.  Intelligo  et  cssentior.  quid 
enim  vérins  ?  M.  Illud  ergo  jam  sequi,  ut  opiner, 
vides,  ut  si  pro  linea  InlongU'n  ordinati  cilculi  pa- 
res ponantur,  non  perveniat  illa  longitudo  ad  qua- 
dratam  formam,  nisi  per  eumdem  numerum  mulli- 
plicati  calcul!  fuerint  :  ut,  si  verbi  gralia,  duos 
calculos  poiias,  quadratum  non  facias,  nisi  aliis 
duobus  ad  lalitudinem  adjunctis  :  sin  très,  sex 
adjuugendisunt,  sed  terni  distributi  ad  duos  ordines 


similiter  in  Iatitudinem  :  si  enim  ad  longitudinem 
additi  fuerint,  nulla  figura  fit.  Longitudo  enim  sine 
latitudine  figura  non  est.  Atque  ila  proportions 
licet  considerare  alios  numéros  :  ut  enim  bis  bina, 
et  ter  tcrna  quadratas  figuras  in  numei'is  faciunt, 
ita  quater  quaterna,  quinquies  quina,  sexies  sena, 
atque  ita  per  infinitum  in  céleris.  D.  Etiam  ista  rata 
et  manifesta  sunt.  .M.  .\dtende  nunc  utrum  sit  aliqua 
temporis  longitudo.  D.Quis  dubitaverit  nullum  esse 
tenipus  sine  aliqua  longitudine?  i\î.  Quid,  versus 
potestûe  non  obtir.ere  aliquam  temporis  longitudi- 
uem?  D.  Immo  necesse  est  obtineat.  M.  Quid  in  ea 
longitudine  pro  calculis  melius  collocamus,  pe- 
desue,  qui  duas  in  partes,  id  est  levationem  et  posi- 
tionem  necessario  distribuuntur  ;  an  ipsos  semi- 
pedes  potius,  qiù  singulas  levationes  positionesque 
obtinent?  D.  Semipedes  congruentius  judico  pro  illis 
calculis  poni. 

26.  M.  Age  nunc  commémora  membrum   versus 
beroici    brevius,  quoi  ^emipedes  habeat.  D.  Quin- 


LiVKE  CINQUIÈME. 
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Neuf.  —  Le  M.  Et  le  tout  ensemble  ?  —  Le  D. 
Viiigt-i'ini{.  —  Le  M.  Ainsi  7  demi-pieds,  par- 
tagés en  deux  membres,  si  l'on  élève  chaque 
membre  au  carré,  donnent  le  nombre  vingt- 
cinq,  et  c'est  là  une  partie  du  vers  héroïque. 
—  Le  D.  C'est  vrai.  —  Le  M.  Et  l'autre  partie 
qui  a  cinq  demi-pieds_,  ne  pouvant  se  diviser  eu 
deux  membres,  et  devant  présenter  avec  la 
première  un  certain  rapport  d'égalité,  ne  doit- 
elle  pas  être  élevée  à  son  carré  ?  —  Le  D.  On 
ne  peut  i)as  faire  autrement,  je  pense,  et  je 
reconnais  enfin  un  rapport  d'égalité  merveil- 
leux :  car  5  fois  5  fout  aussi  25.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  raison  que  les  vers  sénaires  sont  su- 
l)érieurs  aux  autres  et  plus  renommés.  En  effet, 
on  peut  à  peine  exprimer  combien  différente 
est  la  proportion  qui  existe  entre  leurs  mem- 
bres inégaux  ;  et  combien  différente  la  propor- 
tion des  autres  vers. 

CHAPITRE  XIII 

Epilogue. 
27.  —  Le  M.  Ma  promesse  n'a  donc  pas  été 


Pour  terminer  enfin  cet  entretien,  remarquez 
(jue  si  les  mètres  sont  prcstj[ue  innombrables,  il 
ne  peut  exister  de  vers  sans  deux  membres 
proportionnés  en  Ire  eux,  sans  être  terminés  soit 
par  un  nombre  égal  de  demi-pieds,  mais  inca- 
pables de  conversion,  comme  : 

Miucenas  alavis  cdito  regibus 

soit  par  un  nombre  impair  de  demi-pieds,  unis 
entre  eux  par  une  certaine  égalité,  comme  sont 
les  nombres  4  et  3,  5  et  3,  o  et  7,  6  et  7,  8  et  7, 
7  et  9.  Un  pied  complet  peut  commencer  le 
vers  trochaïque.  Exemple  : 

Optimus  beatus  ille  qui  procul  uegotio. 
OU  bien  un  pied  incomplet,  comme  : 

Vir  op'imus  beatus  ille  qui  procul  negotio. 

Mais  il  ne  peut  se  terminer  que  par  un  pied 
incomplet.  Or,  les  pieds  sont  incomplets  soit 
qu'ils  se  composent  de  demi -pieds  entiers, 
comme  dans  ce  dernier  exemple  ;  soit  qu'ils  ne 
contiennent  pas  un  demi-pied,  comme  les  deux 
brèves  finales  dans  ce  vers  choriambique  : 
Mœcenas  atavis  édite  regibus  ; 

fausse,  ou  plutôt  la  raison  dont  nous  suivons      soit   qu'ils  renferment   plus   d'un   demi-pied, 
tous  deux  le  fiambeau  ne  nous  a  pas  égarés.      comme  les  deux  longues  qui  commencent  ce 


que.  M.  Die  exempluin.  I).  Arma  virumque  cano.  M. 
iSum  igitur  aliud  desideras,  nisi  ut  alii  syptein  seirii. 
peiles  cum  istis  quinque  aliqua  aequalitate  conve- 
niant?  D.  Niliil  prorsus  aUud.  M.  Quid,  septem  se- 
niipedes  possuntnc  aliquem  versum  complere  per 
se  ?  D.  l'ossunt  vero  :  uaai  tôt  semipedes  habel  pri- 
inui  ac  iiiinimus  versus,  annuaieratu  in  fine  silen- 
tio.  M.  Recte  dicis  :  seJ  ut  versus  esôe  pa?sit,  quomo- 
do  in  duo  membra  dividitiir?  D.  la  quatuor  scilicet, 
et  très  seniipcdes.  M.  Duc  ergo  in  legeni  (juadrati 
bas  partes  singulas,  et  vide  quid  faciunt  ({uatuor 
quater.  D.  Sedecim.  M.  Qidd,  tria  1er?  D.  .\overa. 
M.  Quid,  totum  siuud?  D.  Vigiuti  quiiupie.  M. Sep- 
tem ergo  scuùpedes  quoniam  possunt  luiliorc  duo 
mendira,  siiigulis  meinbris  suis  ad  quadratorum  ra- 
tioneni  relatis,  vi-;esimum  quintum  numeiuui  iu 
summa  faciunt;  et  est  una  pars  versus  licroici.D.Ka 
est.  M.  Altéra  igitur  pars  quœ  habet  quinque  ?eaii- 
pcdes,quoniam  non  potest  iu  duo  membra  dividi,  et 
débet  aliqua  eequalitale  concinere,  nonne  tota  iu 
quadralum  ducenda  est  ?  D.  ISihii  aliud  ouiniuo 
censoo,  et  jam  tandem  agnosco  aequalitatem  mira- 
bilem.  Quinque  euim  quiuquies  ducta  eadem  vi- 
giuti quinque  conLummant.  Nec  ergo  immerito 
senarii  versus  ceteris  celebratiores  nobiliorcsque 
facti  sunt  :   dici  enim  vix  potest  quantum  interiUo- 


rum  fcqualitatem  in  membris  imparibu?,  et  aliorum 
omnium  inlersit. 

CAPUT  XIII 

Epilogus. 

27.  M,  Non  te  ergo  fefellit  pollioilatio  mea,  vel 
potius  ipsa  nos,  quam  uterque  nostrura  sequitur, 
ratio.  Quare  ut  islum  jam  sermonem  ooncludaraus 
aliquaudo,  cernis  certe  cum  sint  meti-a  pêne  inuu- 
ïuerabilia,  versum  tamea  esse  non  posse,  nisi  duobus 
membris  sibimet  concinnatis,  aut  totidem  semipe- 
dibus,  sed  non  conversibiUbus  terminatis,  ut  est, 
Mœccnus  atavis  édite  regibus;  aut  dispari  numéro 
etiam  scmipedum,  sed  tamen  aliqua  œqualitate 
conjunctis,  ut  sunt  quatuor  et  1res,  aut  quiuque  et 
très,  vel  quinque  et  septem,  aut  sex  et  septem,  aut 
octo  et  septem,  vel  septem  et  novem.  A  pleuj  enim 
pede  trocbaïcus,  ut  est,  Optimus  beatus  ille  qui 
procul  negotio,  et  a  nonpleno  potest  versus  exordiri, 
ut  est,  Vir  optimus  beatus  ille  qui  procul  negotio  : 
termir.ari  autem  nisi  nonpleno  prorsus  non  potest. 
S^d  itJti  nnn  plcni  pedes,  sive  intc,:ro3  semipedes 
habeant,  sicuti  estistequem  nuncposui;  sive  minus 
quam  dimidium  peJem,  sicut  iu  illo  choriambico 
duœ  ultiuia'.  brèves,  Mœccmis  atavis  édite  regibus  ; 
sive  plus   quam  dimidium,   ut  in  ejus  cajute    duac 
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doniior  vors,  ou  !•>  Lacrliiu-,  ;i  lu  lin  d'iin  hicoikI      seconds  le  rapport  o-.l  «'•l.dtli  di-  I  ;ï  '2.  Los  pé- 


cliorinmhc,  comme  iliins  cet  exemple  : 

To  ilomiis  Kvanilii,  to  soilo3  colsa  Lalini  (1). 
Tous  ces  pieds  incomplets  s'appellent  donc  des 
di'uii  [lieds. 

28.  —  Mais  on  ne  compose  [las  toujours  de 
poëmes  avec  un  seul  genre  de  vers  à  la  manière 
des  poètes  t'^[)i(nie3  et  même  des  comifiucs  :  les 
poètes  lyriijues  décrivent  de  ces  circuits  ([ue  les 
Grecs  appellent  rsptioojî,  non-seulement  avec 
les  mètres  qui  échappent  à  la  loi  des  vers,  mais 
avec  des  vers  même.  Ainsi  dans  Horace  : 

Nox  crat,  et  caîlo  fulgebal  luna  sereno  : 
Inler  miuora  sidora  : 


riodcs  lyriques  se  composent  donc  ou  do  mètres 
sans  vers;  nous  en  avons  parlr'-  dans  un  précé- 
(Irnl  ('nti'cticii  on  nous  liailions  du  niclrr;  ;  ou 
di'  veivs  si'uls  comme  ceux  <[w.  nous  vcnrjns  de 
voir;  ou  bien  enfin  c'est  un  mélange  de  vers  et 
de  mètres,  comme  ici  : 

Diiriigorc  nivcs,  redeunt  jnm  gramina  campis, 
Arljoribiisfiue  coma;  (3) 
Dans  »|uo]  ordre  placerons-nous  les  vers  et  les 
autres  mètres,  ou  les  grands  avec  les  petits 
nombres,  la  satisfaction  de  l'oreille  n'a  rien  à 
y  voir;  il  sul'lit  que  la  période  n'ait  pas  moins 
de  2  ni  i)lus  de  4  membres.  Si  vous  n'avez  })lus 


d'objection  à  faire,  terminons  ici  notre  enlre- 

C'est  une  i)ériodc  à  deux  membres  et  composée  tien,  et  commençons  cette  partie  de  la  musique 

de  vers.  Ces  deux  vers  ne  peuvent  s'allier  entre  qui  traite  des  nombres  dans  les  temps,  et  autant 

eux  sans  être  scandés  l'un  et  l'autre  à  la  ma-  que  nous  le  permettra  notre  sagacité,  aban- 

nière  des  vers  sénaires.  Car  la  mesure  du  vers  donnant  des  traces  sensibles  que  laisse  ici-bas 

héroïque  ne  s'accorde  pas  avec  colle  du  vers  l'harmonie,  élevons-nous  jusqu'au  temple  mys- 

iambique  ou  du  trochaïque;  dans  les  premiers,,  térieux  où  elle   réside,   débarrassée   de  toute 

même  rapport   entre  les  pieds,    et  dans  les  forme  terrestre. 


primse  longoc,  aut  in  fine  alterius  clioriambici  bac- 
chius,  cujus  cxempluni  est,  Te  domus  Evandri,  te 
sedes  celsa  Latini.  Onines  ergo  isti  non  pleni  pedes 
semipedes  niincupantur. 

28.  Jam  vero  non  solum  talia  poemata  versibus 
fiunt,  ut  in  bis  unumgenus  teneatur,  qualia  Epico- 
rum  poetarum  suut,  vel  etiain  Comicorum,  sed 
illos  quoque  ambitus  quoa  -£p'.6ôoj;  Graîci  vocant, 
non  tantum  illis  metris  quœ  lege  versuum  non  te- 
nentur,  Lyrici  poetiB  faciunt,  sed  etiam  versibus. 
Xam  ille  Flacci,  Nox  erat,  et  cœlo  fulgebat  luna  sereno  : 
Inter  minora  sidéra:  bimembris  ambitus  est,  et  ver- 
sibus constans.  Qui  duo  versus  sibimet  convenire 
non  possunt,  nisi  uterque  ad  senorum  temporum 
referatur  pedes.  INam  modus  heroicus  cum  modo 
iambico  vel  trochaico  non  concinit,  quia  iili  pedes 
ad  lantumdem,  hiad  duplumpartiuntur.  Fiunt  ergo 


ambitus  aut  omnibus  metris  non  cum  versibus,  ut 
illisunt  de  quibus  in  superiori  sermone  disputatum 
est,  cum  de  ipsis  meirisageremus  :  aut  tantum  ver- 
sibus, ut  ii  de  quibus  nunc  dictuni  est:  aut  ut  et 
versibus,  et  aliis  metris  temperentur,  quale  illud 
est  :  Diffugere  nives  redeunt  jam  gramina  campis, 
Arboribiisque  Coince.  Quo  autem  ordine  locentur  vel 
versus  cura  aliis  metris,  vel  majora  membra  cum 
minoribus,  nibil  interest  ad  aurium  voluptatem, 
dummodo  non  Iji'evior  quam  bimembris,  non  am- 
plior  quam  quadrimerabris  sit  ambitus.  Sed  jam  si 
nihil  habes  quod  contradicas,  finis  sit  liujus  dispu- 
tationis,  ut  deinceps  quod  ad  hanc  partem  musicae 
adtinet  quse  in  uumeris  temporum  est,  ab  his 
vestigiis  ejus  sensibilibus,  ad  ipsa  cubilia,  ubi  ab 
omni  corpore  aliéna  est,  quanta  valeraus  sagacitate 
veniamus. 


(\)  Térence  met  ce  vers  au  nombre  des  vers  phaléciens. 

(21  C'était  la  nuit;  dans  uu  ciel  serein,  la  lune  brillait  au  milieu  des  étoiles  i)lus pâles,  (Horace,  Epod.,  od"e  XV.) 

(3)  La  neige  a  fui;  déjà  les  champs  ont  pris  leur  verdure.  (Horace,  IVj  ode  vii.) 


LIYRE    SIXIÈME 

DA^S    LEQUEL    l'AME    s'ÉLÈVE    PAR   LA    CONSIDÉRATION    DE   l'uARMONIE   DES   CUOSES    CONTINGENTES 
A    l'harmonie   DES    CHOSES    IMPÉRISSABLES,   QUI    RÉSIDE    DANS   l'ÉTER.NELLE    VÉRITÉ. 


CHAPITRE  PREMIER 

Pour  qui  et  dans  quel  dessein  l'auteur  a  écrit  les 
livres  précédents. 

1.  —  Le  M.  Nous  nous  sommes  livrés  à  de 
longues,  à  de  puériles  recherches,  dans  le  cours 
des  cinq  premiers  livres,  sur  les  rapports  qui 
fixent  la  durée  des  temps.  Ces  études  frivoles 
trouveront  sans  doute  une  excuse  facile  près  du 
lecteur  bienveillant,  en  vue  du  but  utile  que 
nous  nous  sommes  proposé.  En  composant  cet 
ouvrage,  nous  n'avons  eu  qu'une  intention; 
sans  vouloir  arracher  brusquement  les  jeunes 
gens  ou  les  personnes  d'un  autre  âge  que  Dieu 
a  dotés  d'un  esprit  élevé,  aux  idées  sensibles  et 
aux  lettres  mondaines  qui  leur  offrent  tant 
d'attrait,  nous  avons  essayé  par  les  le(^ons  du 
raisonnement  de  les  en  détourner  peu  à  peu, 

LIBER  SEXTUS 

IN  QUO  EX  MUTAOIHUM  NCMERORUM  IX  INFERIORIBCS  KE- 
BUS  CONSIDER.VriONE  EVEIIITL'R  AXIMU3  AD  IMMUTABILE3 
NUMEROS^    QUI    IN'   IPSA    SUXT    IMMLTABILI    VERITATE. 

CAPUT  I. 

Superiores  libn  quibus  scripti  sint,  quove  consHio. 

\.  Satis  diu  peue  atque  adeo  plane  pueriliter  per 
quinque  libres  in  vestigiis  numerorum  ad  moras 
temporum  pertinontium  niorati  sumus  :  quani  nos- 
tram  nugacitatem  apud  benevolos  hoinines  facile 
fortassis  excusct  officiosus  hbor  :  quemnonob  aliud 
suscipiendum  putavinius,  nisi  ut  adolescentes,  vel 
cujuslibet  œtalis  horaines,  quos  bono  ingenio  dona- 
vit  Deus,  non  praepropere,  sed  quibusdam  gradi- 
busasensibuscarnisatquccarnalibus  litteris,  quibus 


el  par  l'amour  de  l'immuable  vérité  de  les 
attacher  au  Dieu  seul  maître  de  toutes  choses, 
et  qui  gouverne  les  intelligences  humaines 
sans  l'intermédiaire  d'aucune  puissance.  Celui 
qui  lira  ces  livres  verra  que  j'ai  fréquenté  les 
poètes  et  les  grammairiens,  pressé  que  j'étais 
bien  plus  par  les  nécessités  du  voyage  que  par 
le  désir  de  me  fixer  parmi  eux.  Quand  le 
lecteur  sera  parvenu  à  ce  dernier  livre,  si  notre 
Dieu  et  Seigneur,  comme  je  l'espère  et  l'en 
supplie,  me  fait  arriver  à  mon  but,  il  compren- 
dra qu'une  voie  vulgaire  m'a  fait  arriver  à  un 
résultat  bien  précieux  ;  c'est  la  voie  que  nous 
avons  choisie  pour  marcher  avec  les  faibles, 
n'étant  pas  très-fort  nous-môme,  plutôt  que  de 
prendre  notre  essor  dans  les  airs  avec  des  ailes 
trop  peu  puissantes.  Ainsi  donc,  autant  que  je 
puis  le  croire,  le  lecteur,  s'il  fait  partie  des 
hommes  initiés  à  la  spirilualilé,  nous  pardon- 
nera  ou   ne   nous   adressera   que    de    minces 

eos  non  haerere  difficile  est,  duce  ratione  avelleren- 
tur;  atque  uni  Deo  et  Domino  rerum  omnium, 
qui  humanis  mentibns  nulla  nalura  intcrposita  prœ- 
sidet.  incommutabilis  veritatis  amore  adhœresce- 
rent.  lllos  igitur  libros  qui  leget,  iuveniet  nos  cum 
grammaticis  et  poelicis  animis,  non  habitandi  ele- 
ctione,  sed  itinerandi  necessitute  versatos.  Ad  hune 
autem  librum  cum  venerit,  si  ut  spero,  et  supplex 
deprecor ,  Deus  et  Dominus  noster  propositnm 
meum  voluntatemque  guberiiaverit,  et  eo  quo  est 
intenta  perduyirit,  intolliget  non  vilis  posses<ionis 
esse  vilem  viam,  per  quani  nunc  cum  irabecilliori- 
bus,  nec  nos  ipsi  admodum  fortes  ambulare  nialui- 
mus,  quom  minus  pennatos  per  liberiores  auras 
prœcipitare.  Ita  nos,  quantum  arbitrer,  aut  nihil 
aut  non  multum  peccasse  judicabit,  si  ta nien  de 
numéro  spiritalium  virorum  iste  fuerit.  .\am  turba 
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rrprofhcs.  Qiianl  a  ccIIi'  Iniilr  Idiiy.nilr  <iui 
poiiplo  les  ('l'olfs  cl  (liiiil  l'c^iiril  Itîyri'  n'exiille 
niix  Itrnils  des  appliiudiî^sorncnls,  si  olltî  roii- 
ooiilrr  (•(>>  pilles,  elle  les  nit-piisciii  toiilcs  ou 
croira  l'aire  assez  «11-  s'allaclii'i"  aux  cinq  i)ie- 
miers  livres  :  tandis  (pic  ce  dernier,  «pii  est  la 
fonsi'ipuMici'  i\i'^  aiilrcs,  elle  le  rejelcra  comme 
inutile,  ou  en  ajournera  la  lecture  comme  n'é- 
tant pas  de  première  nécessité.  Quant  à  ceux 
dont  l'esprit  n'est  pas  assez  cultivé  pour  com- 
prendre la  doctrine  de  cet  ouvrage,  mais  i)éné- 
trés  qu'ils  sont  des  principes  du  spiritualisme 
chrétien,  se  sont  élevés  par  une  ardente  charité 
jusqu'au  Dieu  seul  et  véritable,  en  négligeant 
toutes  ces  frivolités,  je  les  avertis,  eu  frère,  de 
ne  pas  descendre  à  tous  ces  détails  puérils  ;  et 
lorsqu'ils  éprouveront  quelque  difficulté, 
qu'ils  ne  se  plaignent  pas  de  lair  peu  d'intel- 
ligence; et  ces  chemins  difficiles  et  scabreux 
pour  la  marche,  qu'ils  les  franchissent  dans 
leur  vol  rapide  sans  même  les  explorer.  Enfin, 
s'il  se  trouve  des  lecteurs  qui,  par  faiblesse  ou 
par  défaut  d'exercice,  ne  peuvent  nous  suivre, 
ni  voler  sur  les  ailes  de  la  piété  par  dessus  ces 
considérations,  qu'ils  ne  se  livrent  point  à  un 
travail  inutile,  mais  plutôt,  qu'abrités  dans  le 
nid  de  la  foi  chrétienne  ils  laissent  croître  leurs 


ailes  sons  rinllinMHc  -aliilaiie  d(!s  princi[ies 
l'cligieux;  alor-,  sonlciius  dans  leur  vol,  ils 
('•cbapperoiit  aux  (alignes  el  à  la  ])ous-ier(^  de  la 
loiile,  plu-  di'sireuN  d'arriviu'  à  la  |ialii(;  (juc 
de  c  iiiiaitrc  les  ilelours  «pii  y  conduisent,  (lar 
ces  pages  ont  éh-  ("crites  pour  ceux  «pii,  adon- 
nés aux  lellies  inoiidaines,  s'enrernieiit  dans 
de  dé[doral)les  erreurs  el  éraoussent  leur  (!sprit 
au  contact  des  frivolités,  sans  connaître  le 
motif  (pii  les  y  entraîne.  S'ils  pouvaient  le 
savoir,  ils  chercheraient  le  moyen  de  sortir  de 
ces  filets,  et  arriveraient  là  où  réside  la  bien- 
heureuse paix. 

CHAPITRE  II 

Harmonie  dans  les  sons;  de  ses  différentes  espèces. 
Une  espèce  d'harmonie  peut-elle  exister  sans 
l'autre?  Première  espèce  qui  existe  dans  le  son 
ha  même  ;  seconde  espèce  résidant  dans  l'oreille 
de  l'auditeur. 

2.  —  Le  M.  Je  veux  avec  vous,  qui  partagez 
le  labeur  de  mes  recherches,  mon  cher  ami, 
m'élever  des  choses  sensibles  aux  choses  spiri- 
tuelles. Répondez-moi  donc;  quand  nous  pro- 
nonçons ce  vers  : 

Deus,  Creator  omnium, 


cetera  de  scholis  liiiguarum  tumultuantium,  et  ad 
plaudcntiuni  strepituin  vulgari  levitate  lœtantium, 
si  forte  irrucrit  in  lias  litteras^  aut  contemnet  om- 
nes,  aut  illos  quinque  lihros  sufticere  sibi  arbitra- 
bitur  :  istuin  vero  in  quo  fructus  illorum  est,  vel 
abjiciet  quasi  non  necessarium,  vel  difïeret  quasi 
post  necessarium.  Reliques  vero  qui  ad  ista  intelli- 
genda  eruditi  non  suât,  si  sacramentis  Christianse  («) 
puritatis  imbuti,  in  unum  et  verum  Doura  summa 
caritate  nitentes,  cuncta  puerilia  transvolaverunt, 
fraterne  admoneo  ne  ad  ista  descendant,  et  cum  hic 
laborare  cœperint,  de  tarditate  sua  conquerantur, 
ignorantes  itinera  difficilia  el  molesta  pedibus  suis, 
volando  se  posse  etiam  ignorata  trausire.  Si  autem 
ii  legunt  qui  et  infirmis  aut  inexercitatis  gressibus 
bac  aiubularc  non  possunt,  et  nullas  pietatis  alas 
habent,  quiLus  ista  neglecta  prietervolpnt,  non  se 
insérant  inconvénient!  negotio  ;  sed  pra?ceptis  salu- 
berrimaî  religionis,  et  nido  iidei  Christian^  pen- 
nas  nutriant,  quibus  subvecti  laborem  ac  pulverem 
bujus  itiueris  évadant,  magis  ipsius  patriœ  quam 
viaruai   tlexuosarum  amore   flagrantes.   His    enim 


liœc  scripta  siiiit,  qui  litleiis  sœcularibus  dediti, 
niagnis  implicantur  erroribus,  et  bona  ingénia 
in  nugis  conterunt,  nescientes  quid  ibi  deleclet. 
Quod  si  animadverterent,  vidèrent  qua  effugerent 
iUa  relia,  et  quisnam  esset  beatissimai  securitatis 
locus. 

CAPUT  II 

Sonorum  numeri  guotupUcis  generis,  et  an  quodque 
eorum  genus  sine  alto  esse  possit.  Primum  genus 
numerorum  i?i  ipso  sono.  Secundum  genus  in  ipso 
sensu  audientis. 

2.  M.  Quamobrera  tu  cum  quo  mibi  nunc  ratio 
est,  familiaris  meus,  ut  a  corporels  ad  incorporea 
traiiseamus,  responde,  si  videtur,  cum  istum  versum 
pronuntianais,  Deus  creator  omnium,  istos  quatuor 
iambos  quibus  constat,  et  tempora  duodecim  ubi- 
nam  esse  arbitreris,  id  est,  in  sono  tantum  qui 
auditur^  an  etiam  in  sensu  audientis  qui  ad  aures 
pertinet,  an  in  actu  etiam  pronuntiantis,  an  quia 
notus  ve^rsus  est,  in  memoria  quoque  nostra  bos 
numéros  esse  fatendum  est  ?  D.    In  bis  omnibus 


(o)  Er.  et  Lov.  veritatis,  At.  MSS.  cum  Am.  habent        italis. 


où  résident,  selon  vous 

les  douze  temps  (pii  le  composent?  Est-ce  seu- 
lement dans  le  son  que  peiroit  l'oreille?  Esl-cc 
aussi  dans  le  sens  de  l'ouïe  qui  entend?  dans  la 
prononciation?  Enfin,  comme  ce  vers  est  connu, 
est-ce  dans  la    mémoire    qu'il  se  trouve?  — 
Le  D.   Dans   toutes  ces  choses,  à  la  fois,  je 
pense.  —  Le  iJ/.  N'est-ce  pas  encore  ailleurs? 
—  Le  D.  Je  ne  vois  pas  où  il    pourrait  être 
encore,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  puissance  su- 
périeure et  cachée  à  laquelle  se  rallient  les 
sons.  —  Le  M.  Je  ne  veux  point  ici  de  suppo- 
sition ;   puisque  vous   appréciez  ces  quatre  es- 
pèces de  sons,  sans  en  distinguer  aussi  nette- 
ment une  cinquième, marquons-en  la  différence, 
si  vous  voulez,  et  voyous  si  ces  sons  peuvent 
exister  séparément.  Vous  ne  pouvez,   en  effet, 
nier,    qu'il  se   produit  quelque  part  un   son 
quelconque    qui   frappe    l'air    par    moments 
et    par    intervalles     semblahlcs     aux    temps 
de  l'iambe  ;   est-ce   l'eau  qui   tombe    goutte 
à    goutte  ;   un  corps    choqué  par  un   autre  ; 
et  personne  n'est  lu  pour  l'entendre. Or,  ce  son, 
défini  comme  nous  venons  de  le   faire,  peut-il 
appartenir  à  une  autre  espèce  qu'à  la  première, 
parmi  les  quatre  que  nous  avons  énoncées?  — 
Le  D.  Je  n'en  vois  pas  d'autre  en  effet. 
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les  quatre  iamhes  et      dans  Torgane  même  de  l'auditeur,  peut-il  exis- 


ter si  aucun    son   ne   se  produit     au  dehors? 
Je  ne  demande  pas   si  l'oreille  a  la  faculté  de 
percevoir  un  son   qui  se  fait  entendre;  elle  la 
possède   indépendamment  même  de  tout  son  ; 
car,  même  avec  un  silence  complet,  la  faculté 
d'entendre  est  très-distincte  de  la  surdité.  Mais 
voici  la  question  :  l'oreille  a-t-elle  des  rapports 
d'harmonie,  en  l'absence  même  de  tout  son? 
Autre  chose,  en  effet,  est  de  posséder  ces  rap- 
ports,  et  autre  chose  de  les  percevoir.    Car  si 
vous  touchez   du  doigt  une  partie  sensible  du 
corps,  autant  de  fois  que  le  toucher  se  renou- 
velle, autant  de  fois  la  sensation  se  fait  sentir  : 
cette  sensation  n'est  donii  pas  étrangère  à  celui 
qui  la  ressent,  et  je  vous  demande,  non  pas  si 
le  tact  existe  en  dehors  du  toucher,  mais  bien 
s'il  a'  en  lui-même  les  rapports  de  cette  sensa- 
tion ?  —  Le  D.  Il  me  semblerait  un  peu  hardi 
de  dire  que  le  sens  de  l'ouïe  ne  renferme  pas 
en  lui  de  tels  rapports,  même  avant  qu'aucun 
son  ne  le  frappe  ;   autrement  l'harmonie  des 
sons  ne  le  charmerait  pas  plus  que  ne  le  cho- 
querait la  discordance  quelle  que  soit  cette 
cause   ou  de  nos  satisfactions  ou  de  nos  répul- 
sions, en   présence   d'un  son   musical,  et  qui 
sont  en  nous  le  fait  de  Tinstinct  bien  plus  que 
3.  — Le  M.  Et  cet  autre  son  qui  se  trouve     du  raisonnement,  c'est  elle  que  j'appelle  la  sen- 


puto.  M.  Nusquamne  amplius?  D.  Quid  aliud  resiet 
non  video,  nisi  forte  interior  et  superior  aliqua  vis 
sit  unde  ista  piocedunt.  M.  Non  ego  quœro  quid 
suspicaudum  sit  :  quare  si  ha;c  quatuor  gênera  ita 
tibi  apparent,  ut  nuUum  aliud  vid(;as  quod  œque 
manifestuin  sit,  disccrnamus  ea,  si  placet,  ab  iavi- 
cem,  et  videimus  utrum  singula  esse  sine  invicein 
possint.  Nam  credo  non  te  esse  negaturum,  fieri 
posse,  ut  in  aliquo  loco  aliquis  sonus  existât  liujus- 
cemodi  raorulis  et  dimensionibus  vcrberans  aerem 
vel  stillicidio  vel  aliquo  alio  pulsu  corporuni,  ubi 
nullus  adsit  auditor.  Quod  cum  lit,  nuni  prœter  il- 
lud  primuiu  genus,  cum  ipse  sonus  lios  numéros 
liabet,  ullum  horiim  quatuor  reperitur  ?  D.  NuUum 
aliud  video. 

3.  M.  Quid  iste  alter,  qui  est  in  sensu  audientis, 
potestne  esse  si  nihil  sonet  ?  Non  enim  quœro  utrum 
liabeant  illœ  aurcs  vim  percipiendi  si  quidquara  so- 
niierit,  qua  utique  non  careiit  si  desit  sonus  :  non 
enim  et  cum  silentium  est,  nihil  a  surdis  différant; 
sed  quœro  utriun  ipsos  numéros  liabeant,  etiamsi 
nihil  sonet.  Siquidem  aliud  est  liabere  numéros, 
aliud  posse  sentira  nuracrosum  sonum.  Nam  et  si 
T.  III. 


sentientem  corporis  locum  digito  tangas,  quotiens- 
libet  tangitur,  totiens  sentitur  tactu  ille  numerus  : 
et  cum  sentitur,  non  eo  caret  sentiens  :  sed  utrum 
insit  etiam  tangente  nullo,  non  sensus  ille,  sed  nu- 
merus,   similiter  queeritur.  D.   Nijn  facUe    dixerim 
carere   sensum    numeris  talibus    in  se    constitutis 
etiam  antequam  aliquid  sonet  :  non  enim  aliter  aut 
eorum    mulcerctur  concinnitate  ,   aut    absurditate 
oifenderetur.    Mipsum   ergo  quidquid  est,  quo  aut 
anuuiuius  aut  abhorremus,  non  ratione  sed  natura, 
cum  aliquid  sonat,    ipsius   sensus    numcrum  voco. 
Non  enim  tune  lit  in  auribus  meis,  cum  sonum  au- 
dio,  hœc  vis  approbandi  et  improbandi.  Aures  quippe 
non  aliter  bonis    sonis  quam  mails  patent.  M.  Vide 
potius  ne  ista  duo  sint  minime  cont'undenda.  Nam 
si  versus  quilibet  modo  correptius,modoproductius 
pronuntietuv,    spatium    teoqjoris  non    idem  teneat 
necesse  est,  quamvis  eadem  pedum  ratione  servata. 
Ut  ero'o  ipso  suo  génère  aures  muloeat,  illa  vis  facit 
qua  concinua   adsciscimus,    et  absurda  res[)uimus. 
Ut  autem  breviore  tempore  sentiatur  cum   celei'ius, 
quam  cum  tardius  promitur,  non   iuterest  aliquid 
nisi   quandiu  aures  tangantur   sono.   Alfectio  ergo 

14 
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silùlilc    hiiiinniiifuso    ilii    si-iis  di-   remit;.  (IiîIUj      «liiilo  [)ur  uiio  cadence,   pIIo   est  clle-mAinc;  eu 
r.uiilli',  en  elli'l.  (rii|i|»i<»iiver  ou  cl<;  eoiulainiier      ileno'u;,  Kn  un  mot,  «Ile  n(î  peut  (txistcr  sans  le 
un  son,    ne  se  produit  pas  dans  mon  oifille  au      son    ipii    la  jnu 


moment  où  ell»;  le  p(MToit  ;  rar  mon  organe 
s'ouvre  ét-alement,  cpu;  le  son  soil  harmonieux 
ou  discordant.  —  Le  M.  Proncr/.  garde  de  <on- 
foiidre  deux  choses  hien  distinctes.  Si  l'on  pro- 


Inil.  l'.Wf,  nissondije  à  la  trace 
(jui  s'imprime  sur  l'eau.  La  liace  n'existe  point 
tant  (ju'il  n'y  a  pas  contact  avec  l'eau,  et  elle 
<lisparait  si  le  contact  vient  à  cesser.  Quant  à 
celte    faculté   d'appiéciation   luiturelle    qui    se 


nonce  un  vers  rapidement  ou  avec  lenteur,  la  trouve  dans  l'oreille,  elle  ne  disparaît  pas  avec 
durée  du  temps  dovieut  nécessairement  diffé-  le  son  ;  comme  ce  n'est  pas  non  plus  le  son  (jui 
rente,  bien  que  le  raitporl  des  pieds  reste  le  la  crée,  c'est  plutôt  elle  ({ui  perçoit  le  son  pour 
même.  Si  donc,  dans  son  genre, il  charme  notre  ra[)prouver  ou  le  condamner.  Il  faut  donc,  je 
oreille,  c'est  par  la  faculté  que  nous  avons  d'ap-  crois,  bien  distinguer  ces  deux  faits,  et  recon- 
prouver  les  sons  harmonieux  et  de  repousser  naître  que  les  relations  harmonieuses  qui  ré- 
les  sons  discordants.  Quant  à  l'impression  que  sidentdans  le  sens  de  l'ouïe,  à  l'état  de  passion,  à 
nous  fait  éprouver  le  vers  prononcé  plus  ou  l'audition  d'un  son,  naissent  avec  les  sons  et 
moins  vite,  elle  n'est  due  qu'à  la  durée  des  cessent  avec  eux.  Il  suit  de  là  que  les  rapports 
sons  qui  frappent  notre  oreille.  Cette  imprcs-  d'harmonie  que  renferme  le  son  peuvent  exis- 
sion  éprouvée,  quand  un  son  parvient  à  l'o-  ter  indépendamment  de  ceux  qui  existent  dans 
reille_,  n'est  donc  pas  la  même  que  celle  que  l'oreille  lorsqu'elle  entend,  tandis  que  ces  der- 
l'ou  éprouve  quand  le  son  ne  frappe  pas  l'or-  niers  ne  peuvent  exister  sans  ceux-là. 
gane.  Car,  autant  il  y  a  de  différence  entre  en- 
tendre et  ne  pas  entendre,  autant  il  y  en  a 
entre  percevoir  un  son  et  eu  percevoir  un  autre  : 
l'impression,  en  effet,  n'est  ni  plus  longue  ni 
plus  courte  que  le  sou,  elle  reste  dans  les  li- 
mites du  son  qui  Ta  fait  naître.  Donc,  l'impre - 
sion  qui  est  produite  par  l'iambe  n'est  point 
celle  qui  est  causée  par  le   tribraque  ;  elle  s'é- 


CHAPITRE  fil 

Troisième  espèce  de  rapports  harmonieux  naissant 
de  la  prononciation.  Quatrième  espèce  existant 
dans  la  mémoire. 

4.  —  Le  D.  Je  suis  de  votre  avis.  —  Le  M. 


tend  dans  l'iambe  prononcé  lentement ,  et  Portez  votre  attention  sur  une  troisième  espèce 
s'abrège  avec  l'iambe  rapidement  prononcé  :  de  rapports  harmoniques  qui  naissent  de  l'u- 
elle  s'évanouit  avec  le  silence.  Si  elle  est  pro-      sage  et  de  la  prononciation,  et  voyez  s'ils  peu- 


hœc  am'ium  cum  tanguntur  sono,  nulle  modo  talis 
est  ac  si  uoxi  tangantur.  Ut  enim  differt  audire  ab  eo 
quod  est  non  audire,  ita  dilfert  banc  voceoi  audire 
ab  eo  quod  est  alteram  audire.  Haec  igitur  alfectio 
nec  ultra  porrigitur,  nec  infra  cohibetur  ;  quouiam 
est  mensura  ejus  soni  qui  facit  eam.  Altéra  est  ergo 
in  iambo,  altéra  in  tribracho  ;  productior  in  pro- 
ductiore  iambo,  correptior  in  correptiore;  nulla  in 
silentio.  Quae  si  numerosa  voce  fit,  etiam  ipsa 
numerosa  sit  necesse  est.  Neque  esse  potest,  nisi 
cum  adest  effector  ejus  sonus  :  similis  est  enim  ves- 
tigio  in  aqua  impresso,  quod  neque  ante  formatur 
quam  corpus  impresseris,  neque  remanet  cum  de- 
traxeris.  Naturalis  vero  illa  vis  quasi  judiciaria,  quse 
auribus  adest,  non  desinit,  esse  in  silentio,  nec  nobis 
eam  sonus  infert,  sed  ab  eapotius,  sive  probandus, 
sivc  improbandus  excipitur.  Quare  ista  duo,  nisi 
fallor,   distinguenda   surit  ;  et  falendum  numéros, 


qui  sunt  in  ipsa  passione  aurium,  cum  aliquid  audi- 
tur,  sono  inferri,  auferri  silentio.  Ex  que  oolligitur 
numéros  qui  sunt  in  ipso  sono,  posse  esse  sine  istis 
qui  sunt  in  eo  quod  est  audire,  cum  bi  sine  dlisesse 
non  possint. 

CAPUT   III. 

Tertium  qenus  numerorum  in  ipso  actu  pronuntiantis. 
Quartum  genus  numerorum,  in  ipsa  memoria. 

4.  D.  Assentior.  M.  Adtende  igitur  hoc  tertium 
genus,  quod  est  in  ipso  usu  et  operatione  pronun- 
tiantis, et  vide  utrum  possiat  esse  bi  nuraeri  sine 
iUis  qui  sunt  in  memoria.  Nam  et  taciti  apud  nosmet- 
ipsos  possumus  aliquos  numéros  cogilando  pera- 
gere  ea  mora  temporis,  qua  etiam  voce  perageren- 
tur.  Hos  in  quadain  operatione  animi  esse  manifes- 
tum  est,  quœ  quouiam  nuUum  edit  so)mm,nihiIquc 
passionis    infert  auribus,  osteiiJit  boc  genus   sine 
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vent  exister  en  dehors  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  la  mémoire.  Car,  dans  le  silence  et  parla 
pensée  seule^nous  pouvons  en  nous-mêmes  par- 
courir des  mesures  musicales,  et  leur  donner  la 
durée  que  nous  leur  donnerions  avec  la  voix. 
Ces  rapports  existent  évidemment  dans  une 
opération  de  l'àme  et  cette  opération  ne  produi- 
sant aucun  son  et  n'apportant  aucune  sensa- 
tion à  l'oreille,  prouve  clairement  que  cette 
nouvelle  espèce  de  rapport  existe  indépendam- 
ment de  celles  que  nous  avons  exposées  dont 
l'une  réside  dans  le  son, et  l'autre  dans  l'oreille 
de  l'auditeur.  Mais  cette  troisième  espèce  exis- 
terait-elle sans  le  secours  de  la  mémoire?  C'est 
ce  que  nous  examinons.  Si  l'àme  produit  les 
pulsations  que  nous  remarquons  dans  le  batte- 
ment du  pouls,  la  question  est  résolue;  en  effet, 
il  est  évident  que  c'est  dans  ce  mouvement  que 
résident  les  rapports  harmonieux,  et  cela  sans 
le  concours  de  la  mémoire.  Mais  supposé  qu'il 
n'est  pas  sur  que  ce  soit  l'âme  qui  produise  ces 
battements,  il  ne  peut  certes  y  avoir  de  doute 
pour  les  mouvements  de  la  respiration.  Per- 
sonne ne  peut  nier  qu'il  n'existe  là  des  rapports 
harmoniques  avec  des  intervalles  de  temps,  et 
qu'ils  ne  soient  produits  par  Tàme;  en  effet, 
avec  le  secours  de  la  volonté,  l'àme  peut  les 
varier  à  l'infini;  d'autre  part,  ces  mouvements, 
pour  exister,  n'ont  pas  besoin  de  la  mémoire. 
—  Le  D.  Cette  espèce  de  rapports  peut,  ce  me 
semble,   exister    en    dehors   des   trois  autres 


classes.  En  effet,  bien  que  le  tempérament  et 
la  constitution  fassent  varier  et  le  pouls  et  la 
respiration,  toutefois,  qui  oserait  nier  qu'ils 
sont  le  fait  de  l'opération  de  l'âme?  Ces  mouve- 
ments qui  varient  avec  les  corps,  plus  rapides 
chez  les  uns,  plus  lents  chez  les  autres,  ne  peu- 
vent cependant  exister  sans  l'âme  qui  les  pro- 
duit. —  Le  M.  Examinez  donc  maintenant 
cette  quatrième  classe  '  e  rapports  harmonieux 
qui  existent  dans  la  mémoire.  Car,  soit  que 
nous  les  reproduisions  par  le  souvenir,  soit  que 
passant  à  d'autres  idées,  nous  les  cachions  de 
nouveau  dans  les  secrets  replis  de  la  mémoire, 
il  est  évident,  je  pense,  qu'ils  peuvent  exister 
indépendamment  des  autres  rapports.  —  Le  D. 
Je  n'en  doutte  nullement  ;  toutefois,  on  n'a  pu 
les  confier  à  la  mémoire  qu'autant  qu'ils  ont 
frappé  l'oreille  ou  la  pensée.  Aussi^  bien  qu'ils 
survivent  à  ces  derniers  quand  ils  ont  disparu, 
ils  en  ont  eu  préalablementbesoinpour  se  fixer 
eux-mêmes  dans  la  mémoire. 

CHAPITRE  IV 

Cinquième  classe  de  rapports  harmonieux  ayant 
trait  au  jugement.—  Dans  ces  cinq  classes  d'har- 
monies, quelle  est  la  plus  parfaite? 

5.  —  Le  31.  Je  ne  conteste  pas  ;  et  je  voulais 
aussitôt  vous  demander  quelle  est,  selon  vous, 
la^plus  parfaite  de  ces  quatre  classes  de  rap- 


illis  duobus  esse  posse,  quorum  unum  in  sono  est, 
alterum  in  audiente,  quando  audit.  Sed  ulrum 
exsisteret,  nisi  adjuvante  meinoria  ,  quaerimus. 
Quamquam  si  anima  hos  numéros  agit,  quos  in 
venarum  pulsu  invenimus,  soluta  qusestio  est: 
nam  et  in  nperatione  bos  esse  nianiffstum  est,  et 
nihil  ad  eos  adjuvamur  memoria.  Quod  si  de  his 
iucertuai  est,  utrum  operantis  animée  sint  ;  de  istis 
certe  quos  reciproco  spiritu  auimus,  nuUi  dubium 
est,  quin  et  temporum  intervallis  numeri  sint,  et 
eos  sic  anima  operetur,  ut  etian  voluntate  adbibita 
multis  modis  variari  queant  :  nectamen  ut  agaritur, 
ulla  opus  est  memona.  D.  Videtnr  mibi  hoc  geaus 
sine  tribus  ceteris  esse  possc.  Quamvis  enim  pro 
temperatione  coi'poram  varios  venarum  puisus,  et 
respiratioiiis  intervall  i  lieri  non  ambigam  ;  tamen 
opérante  anima  lieri,  negare  quis  audeat?  Qui  cur- 
sus  etsi  pro  diversitate  corporum  aliis  celerior  est, 


aliis  tardior  ;  nisi  tamen  adsit  anima  quœ  id  agat, 
nullus  est.  M.  Considéra  igitur  et  quartum  genus, 
eorum  scilicet  numerorum  qui  sunt  in  memoria  : 
nam  si  eos  recordatione  depromimus,  et  cuin  in 
alias  cogitationes  delerimur,  bos  rursum  relinqui- 
mus  velut  in  suis  secretis  reconditos,  non  ojiinor  oc- 
cultum  est  eos  esse  posse  sine  ceteris.  D.  Non  dubito 
eos  esse  sine  ceteris,  sed  tamen  nisi  auditi  vel  co'àtati 
non  mandarentur  memoriœ  ;  et  ideo  quamquam  illis 
desinentibus  maneant,  iisdem  tamen  prœcedentibus 
imprimuntur. 

CAPUT  IV 

Quintum  genus  numerorum  in  ipso  naturali  judicio 
sentiendi.  Ex  quinque  recensais  numerorum  genen- 
bus  quodnam  untecellat. 

o.  M.  Non  resisto  tibi,   et  veUem  jam    qûaerere, 
quod  tandem  hoium  quatuor  generum  prœstantis- 


t>l2  l»K  LA  Ml 

[Utils  liailuoiiiolix,  ^i  |((Miil.iiil  iiuo  nous  les 
t'tuilit)ii->,  il  lu'  s'rl.iil  dll'cii  à  iioii^,  ji^  iio  s;iis 
("omiiKMil,  uni' ciiiiiiiit'ino  classo  <|iii  rrsiilcî  dans 
la  raciiltf  nalun'llf  (|ii(!  nous  avons  dcjngor, 
([uand  nous  donnons  noln;  apiirolialion  à  la 
justesse  tlos  laitpoils  harmonieux,  cl  noire 
bk\me  i\  leur  inégalité.  Je  ne  dédaigne  certes 
point  votre  opinion,  que  l'oreille  ne  pourrait 
saisir  cette  harmonie,  s'il  n'existait  en  elle 
comme  à  l'état  latent  certains  rapports  harmo- 
nieux. Or,  oroycz-vous  que  colle  faculté  de 
juger  puisse  appartenir  àqueliiu'une  des  quatre 
classes  précédentes?  —  Le  l).  Je  pense  qu'il  en 
faut  faire  une  classe  distincte  des  autres.  Car 
produire  un  son,  ce  qui  est  le  propre  des  corps; 
l'entendre  ce  qui  est  l'impression  éprouvée  par 
l'àme  dans  le  corps  ;  modilier  lés  rapports  en 
allongeant  ou  en  abrégeant  ce  son;  les  rap- 
peler à  la  mémoire  ;  ce  sont  là  des  opérations 
tout  à  fait  différentes  de  celle  qui  se  produit 
quand  nous  admettons  ou  rejetons  ces  rapports 
par  suite  d'une  sentence  tpe  rend  en  nous- 
mêmes  le  droit  naturel. 

6.  —  Le  M.  Maintenant,  dites-moi,  de  ces 
cinq  classes  de  rapports,  quelle  est  la  plus  par- 
faite? —  Le  D.  La  dernière,  selon  moi.  —  Le 
M.  Vous  avez  raison.  Car  ces  rapports  ne  pour- 
raient juger  des  autres  s'ils  ne  leur  étaient 
supérieurs.  Mais  une  nouvelle  question  :  Des 
quatre  autres  classes,  laquelle  préférez-vous  ? 
—  Le  D.  Celle  qui  se  trouve  dans  la  mémoire; 


SIUIIL. 

car  SCS  rapports  ont  une  dun'e  plus  longue;  que 
ceux  <|ni  se  [trcjduisenl  dans  \r  son,  dans  li; 
sens  de  l'ouïe,  ou  ilans  les  mouvements  de 
l'àme.  —  Le  J/.  Vous  préférez  donc,  l'ellet  à  la 
cause;  car  vous  venez  «h;  dire;  <jue  ces  lapporls 
harmonieux  ne  se  lixent  dans  la  mémoire  (pie 
]>ar  l'existence  préalable  des  autres.  —  Le  D. 
.le  ne  voudrais  pas  cette  préférence  ;  mais  le 
moyen  de  ne  pas  préférer  des  rapports  persis- 
tants à  d'autres  qui  sont  «le  moindre  durée  ;  je 
ne  le  vois  point.  —  Le  M.  Que  cette  ilitUcuIté 
ne  vous  inciuiète  pas  :  parce  que  l'éternité  est 
au-dessus  du  temps,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  préférer  les  choses  qui  subsistent  plus 
longtemps  à  celles  qui  passent  plus  rapide- 
ment. La  santé,  ne  durât-elle  (ju'un  seul  jour 
est  préférable  sans  contretlit  à  une  maladie  de 
plusieurs  jours.  Et,  pour  comparer  deux  choses 
également  désirables,  il  vaut  mieux  lire  un 
seul  jour  que  d'écrire  pendant  plusieurs  autres; 
puisqu'un  seul  jour  suffit  pour  lire  ce  qu'on  a 
passé  plusieurs  jours  à  écrire.  De  même,  les 
mouvements  qui  résident  dans  la  mémoire  bien 
que  plus  durables  que  ceux  qui  les  font  naître, 
ne  doivent  pas  être  préférés  à  ceux  que  nous 
produisons  non  pas  dans  le  corps^  mais  dans 
l'àme  :  car  si  le  repos  met  fin  aux  uns,  l'oubli 
efface  les  autres.  Les  mouvements  que  nous 
opérons,  avant  même  que  nous  cessions,  sem- 
blent disparaître  par  la  succession  de  nos  opé- 
rations :  au  premier,  succède  le  second  ;  au 


simum  judices  ;  nisi  arbitrarer  dum  illa  tractamus, 
nescio  unde  apparuisse  nobis  quinlum  geiuis,  quod 
est  in  ipso  naturali  judicio  sentiendi,  cum  delecta- 
mur  parilitate  uumerorum,  vel  ci;m  in  eis  pecca- 
tur,  offendimur.  Non  enim  contemno  quod  tibi 
visuui  est,  siae  quibusdam  numeris  iu  eo  latentibus, 
hoc  sensum  nostruni  nullo  modo  agere  potuisse,  au 
forte  ad  istorum  quatuor  aliquod  genus  haiic  tau- 
tam  vim  pertinere  arbitraris  ?  D.  Ego  vero  ab  illis 
omnibus  hoc  genus  distinguendurn  puto.  Siquidem 
aliud  est  sonare,  quod  corpori  tribuitur,  aliud  audire, 
quod  ia  corpore  anima  de  soiiis  patitur,  aliud  ope- 
rari  numéros  vcl  productius  vel  correptius,  aUud 
ista  meminisse,  aliud  de  his  omnibus  vel  annuendo 
vel  abhorrendo  quasi  quodam  naturali  jure  ferre 
senteutiam. 

0.  M.  Age  nunc,  die  mihi  quinque  liorum  quod 
maxime  escellbt.  D.  Hoc  quiutum  puto.  M.  Rectc 
putas  :    non  eniin  de  ilUs  posset,  ni«i  excelleret,  ju- 


dicare.  Sed  rursus  quœro,  ceterorum  quatuor  quod 
maxime  probes.  D.  llhid  profecto  quod  est  in  me- 
moria  ;  quia  video  ibi  diuturniores  e.sse  numéros, 
quam  cum  sonant,  vel  cura  audiuntur,  vel  cum 
aguntur.  M.  Prœponis  ergo  factos  facientibus  :  nam 
istosqui  suât  in  memoria,  ab  illis  aliis  imprimi  pau- 
lo  autc  dixisti,  D.  iXoUem  prœponere  :  sed  rursus 
quomodo  non  prœponam  diuturniora  minus  diu- 
turnis,  non  video.  M.  Non  te  istuc  moveat.  Non 
enim  sicut  œterna  temporalibus,  ita  ea  quœ  diutius 
abolentur,  iis  quse  breviore  tempore  transeunt,  prœ- 
ferenda  sunt.  Quia  et  sanitas  unius  diei  profecto  est 
melior,  quam  multorum  dierum  imbecillitas.  Et  si 
optanda  optandis  comparemus,  melior  est  unius 
diei  lectio,  quam  plurium  scriptio,  si  eadem  res  uno 
die  legatur,  quse  pluribus  scribitur.  Ha  numeri  qui 
sunt  in  memoria,  et  si  diutius  manent  quam  illi  a 
quil)Usimprimunlur,noneostamenanteponereopcr- 
tet  eisquos  agimus^  non  in  corpore,  sed  in  aiiirea  : 


LIVRE 

second  le  troisième,  cl  ainsi  de  suite  ;  le  pré- 
cédent fait  place  au  suivant,  jusqu'à  ce  que  le 
repos  mette  lin  au  dernier.  Quant  à  l'oubli,  il 
eflace  plusieurs  mouvements  à  la  fois,  bien 
qu'insensiblement  ;  car  ceux-ci  ne  restent  pas 
longtemps  intacts  dans  le  souvenir.  Ainsi,  par 
exemple,  les  relations  qui  ne  se  trouvent  plus 
tlins  la  mémoire  après  une  année  se  sont  déjà 
affaiblies  après  un  jour.  Cet  affaiblissement  est 
insensible,  il  est  vrai  ;  cependant,  on  l'admet 
avec  raison,  parce  que  l'impression  ne  peut 
cesser  tout  entière  la  veille  du  jour  qui  finit 
l'année.  Il  faut  donc  convenir  qu'elle  com- 
mence à  diminuer  du  moment  où  elle  s'est  im- 
primée dans  l'àmc.  De  là  cette  locution  si  com- 
munément employée  :  «  Je  ne  m'en  souviens 
guère  ;  »  lorsqu'après  quelque  temps,  on  cher- 
che à  se  rappeler  un  souvenir  qui  n'est  pas 
complètement  effacé.  Ainsi,  ces  différentes  es- 
pèces de  rapports  sont  périssables  ;  néanmoins, 
c'est  justice  de  préférer  ceux  qui  donnent  nais- 
sance aux  autres.  —  Le  D.  Je  vous  comprends, 
et  me  range  à  votre  avis. 

7.  —  Le  M.  Examinez  maintenant  les  trois 
autres  classes,  et  dites-moi  quelle  est  la  meil- 
leure, celle  que  l'on  doit  préférer? —  Lei).  La 
réponse  n'est  pas  facile.  Car  d'après  le  prin- 
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clpe,  il  laul  préférer  la  causii  à  l'effet,  je  suis 
contraint  d'accorder  la  prééminence  aux  rap- 
ports des  sons.  Ils  frappent  notre  oreille,  en 
cflet,  nous  les  entendons,  nous  les  consfU'vons. 
Ce  sont  donc  les  sons  qui  donnent  naissance 
aux  rapports  que  nous  percevons  par  le  sens  de 
l'ouïe.  A  leur  tour,  ces  rapports  qui  nous  vien- 
nent par  la  sensation,  en  font  naître  d'autres 
dans  la  mémoire  auxquels  ils  sont  supérieurs, 
puisqu'ils  en  sont  la  cause.  Mais  comme  la  sen- 
sation et  la  mémoire  sont  dos  affections  de 
l'âme,  je  puis^  sans  hésiter,  donner  la  préfé- 
rence à  l'un  ou  à  l'autre  de  deux  phénomènes 
qui  sont  également  du  ressort  de  l'âme.  Mais 
ce  qui  m'embarrasse,  c'est  de  mettre  au  pre- 
mier rang  les  rapports  des  sons  qui  appartien- 
nent essentiellement  au  corps,  qui  résident 
dans  le  corps,  et  de  leur  donner  la  préférence 
sur  des  sensations  bien  autrement  élevées  qui 
sont  du  domaine  de  l'âme.  Et  cependant,  com- 
ment ne  pas  les  préférer,  puis(jue  les  relations 
corporelles  sont  la  cause  tandis  que  celles  de 
l'âme  ne  sont  que  des  effets.  —  Le  M.  Admi- 
rez plutôt  que  le  corps  puisse  agir  sur  l'âme. 
Cette  action  n'existerait  pas  peut-être,  si,  par 
l'effet  du  premier  péché,  ce  corps  qu'elle  gou- 
vernait et  animait  de  la  manière  la  plus  facile, 


utrique  enim  prcctercunt,  aliicessatione,  aliioblivio- 
iie.  Sed  illi  quos  operamur,  etiam  nondum  ccssan- 
tibus  nobis,  successionesequcntiiimvidenlur  auferri, 
dumprinii  secundis,  et  secunditertiis,  atque  itadein- 
ceps  priores  postcrioribus  pra-tereundo  concedunt 
locum,  donec  ultimos  perimatipsa  cessatio.  Oblivio- 
ne  vero  plures  simul  numeri,  quamvis  paulatim 
abstorguntur:  namnec  ipsi  aliquamdiu  raanent  inte- 
gri.  Quod  enim  post  annum,  verbi  gratia,  in  merao- 
ria  non  iiivenitiir,  etiam  post  umnn  dieni  jam  mi- 
nus est:  sed  non  sentilur  ista  diminutio:  nontamen 
falso  ex  60  conjicilur,  quia  non  utique  pridie  quam 
compleatur  annus  repente  totum  evolat:  unde  in- 
telligi  datur,  abillo  temporo  quo  inhteret  memoria», 
iricipere  labi.  Hinc  est  illud  quod  plerumque  dici- 
mus,  Tenuiter  niemini,  cum  aliquid  post  tempus 
recordando  repetimus,  antequam  plane  totum  ex- 
cidat.  Quapropter  utrumque  boc  numerorum  genus 
mortale  est.  Verumtamen  facientes  faetis  jure  ante- 
ponuntur.  D.  Accipio,  et  probo. 

7.  M.  Jam  ergo  tria  reliqua  intuere,  et  eorum  quo- 
(juc  quod  sit  optimum  et  ceteris  prœferendum,  edis- 
cere.  D..Non  est  hoc  facile.  xNam  ex  illa  régula  qua 


faetis  facientes  oportet  anteferre,  cogor  sonantibus 
numeris  pahnam  dare  :  bos  enim  sentimus  audien- 
tes,  et  cum  lios  sentimus,  bos  patimur.  Hi  ergo 
faciunt  eos  qui  sunt  in  aurium  passione  cum  audi- 
mus  :  hi  autem  rursus  quos  sentiendo  babemus, 
faciunt  alios  in  memoria,  qnibus  a  se  faetis  recte 
pra'fcruntur.  Sed  bic  quia  et  sentire  et  meminisse 
animfc  est,  non  moveor,  si  aliquid  quod  in  anima 
lit,  alicui  quod  item  in  ea  lit  anteponam.  Illud  me 
conturbat,  quo  modo  sonantes  numeri,  qui  certe 
corporei  sunt,  vel  quoquo  modo  in  corpore,  magis 
laudandi  sint  quam  illi,  qui,  cum  seulimu?,  in 
anima  esse  reperiuntur.  Sed  rursus  conturbat 
quoniodo  non  magis  laudandi  sint,  cum  hi  faciant, 
illi  ab  bis  liant.  M.  Mirare  potins  quod  facere 
aliquid  in  anima  corpus  pottst.  Hoc  enim  fortasse 
non  posset,  si  non  peccato  primo  corpus  illud  quod 
nulla  molestia  et  summa  ficilitate  aniinabat  et 
gubernabat,  in  deterius  commutatum,  et  corrup- 
tioni  pubjaceret  et  morti  :  quod  lamen  habet  sui 
generis  pulcritudinem  ,  et  eo  iji'o  dignitatera 
aniaiio  satis  commendat,  cujus  nec  plaga,  uec 
morbus  sine  honore  alicujus  decoris  nieruit  esse. 


su 


DE  LA  MUSIQUE. 


n'i'iU  rlt^  (lôtiMioif  fl  connus  a  la  coiTiiittidii  ««l 
à  la  mort.  Il  coiiscM'vt'  l'ciiciKlaiil  (Micdic  ipn-l- 
•  liii*  it'slr  (If  sa  ItiMiiii';  et  par  suite  il  l'ail  ap- 
paraitrcr  lu  (li;,Miilt''  (le.  l'àmc  ipii,  inalKi'<î  ses 
hU'ssuros  et  son  inlirinili',  n'rst  point  sans  un 
rellot  do  ipitlipic  f^^randciir.  Ollc  l)l('ssuro,  la 
sonviTuiiHi  saf^estio  dc^  Dieu,  par  un  ]>rodigo, 
incIValtIc,  a  daigné  la  prondn;  sur  liii-mùme 
lorsqu'il  rcvùtit  notre  humanité,  hormis  lo  pé- 
ché, mais  avec  la  condition  du  pécheur.  Car 
Dieu  a  voulu  naître,  soullrir  et  mourir  selon  la 
loi  de  l'humanité.  Cet  état  ne  lui  était  point 
dû  ;  c'est  son  inlinic  bonté  qui  l'a  choisi  pour 
nous  mettre  en  garde  contre  l'orgueil,  juste 
cause  de  toutes  nos  chutes,  plutôt  que  contre 
les  outrages  qu'il  a  endurés  malgré  son  inno- 
cence, et  pour  nous  faire  payer  sans  murmure 
notre  dette  à  la  mort,  puisqu'il  est  mort  lui- 
même  pour  uous,sans  l'avoir  mérité.  Des  saints 
et  des  écrivains  plus  intelligents  que  moi,  peu- 
vent offrir,  sur  un  si  grand  prodige,  des  ré- 
flexions et  plus  justes  et  plus  profondes.  Ainsi 
donc,  que  l'ùme  soumise  à  la  tyrannie  d'une 
chair  mortelle  ait  à  subir  les  impressions  des 
sens,  nous  ne  devons  pas  nous  en  étonner. 
Mais  parce  qu'elle  est  elle-même  supérieure  au 
corps,  gardons-nous  de  croire  que  tous  ses 
actes  sont  préférables  à  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  corps.  Que  vous  en  semble,  en  effet,  ne 
faut-il  pas  préférer  le  vrai  au  faux?  —  Le  D. 


Sans  aucun  doute.  —  Le  M.  Eh  l)ien  !  l'arbre 
que  n(ius  voyons  en  songe  a-l-il  une  existence 
ivclle?  —  Lo  [).  Non  sûrement.  —  Le  M.  Sa 
forme  existe  dans  notre  esprit,  landis  rpie  l'ar- 
bre (juf!  nous  avons  là  sous  nos.  yux,  frappe 
les  sens  de  notre  corps.  l)on(;,  puistpie  la  vérité 
est  i)référable  au  mensonge,  et  l'àme  au  corps, 
la  vérité  dans  le  corps  vaut  mieux  (pi(!  V:  men- 
songe dans  l'ùme.  Mais  h;\tons-nous  d'ajouter 
que  d'un  côté  c'est  la  véiité  qui  est  plus  esti- 
mable entant  (pie  vérité,  et  non  en  tant  qu'elle 
réside  dans  le  corps  ;  comme  d'un  autre  côté, 
c'est  l'erreur  qui  est  inférieure  comme  erreur, 
et  non  en  tant  qu'elle  habite  l'àme.  Quelle  ob- 
jection ferez-vous  à  cela  ?  —  Le  Z).  Aucune. 
—  Le  M.  Voici  une  autre  réponse  qui,  sans 
être  meilleure,  se  rapproche  plus  de  la  ques- 
tion. Vous  ne  mettrez  pas  en  doute  que  ce  qui 
convient  vaut  mieux  que  ce  qui  ne  convient 
pas  ?  —  Le  />.  Je  suis  loin  de  le  nier.  —  Le  M. 
Cependant,  tel  vêtement  qui  sied  bien  à  une 
femme  est  malséant  à  un  homme  ;  n'en  con- 
venez-vous pas  ?  —  Le  D.  Cela  est  de  toute 
évidence.  —  Le  M.  Alors  qu'y  a-t-il  d'étonnant 
que  telle  forme  harmonieuse  sied  aux  sons  qui 
frappent  le  sens  de  l'ouïe  et  ne  convienne  point 
du  tout  à  l'âme  qui  les  perçoit  par  la  sensa- 
tion et  les  garde  dans  la  mémoire  ?  —  Le  D. 
Rien  selon  moi.  — Le  M.  Pourquoi  alors  hési- 
terions-nous à  préférer  ces  rapports  sonores  et 


Quam  plagara  summa  Del  Sapientia,  mirabili  et 
inefïabili  sacramento  dignata  est  assumere,  cum 
bominem  sine  peccato,  non  sine  peccatoris  condi- 
tione  suscepit.  iNam  et  nasci  humanitus,  et  pati  et 
mori  voluit.  Nihil  horum  merito,  sed  excellentis- 
sima  bonitate;  ut  nos  caveremus  magis  superbiam, 
qua  dignissime  in  ista  cecidimus,  quam  contume- 
lias  quas  indignus  excepit,  et  animo  aequo  mortem 
debitam  solveremus,  si  propter  nos  potuit  etiam 
indebitam  sustinere;  et  quidqnid  secretius  atque 
purgatius  in  tali  sacramento  a  sanctis  et  meboribus 
intelligi  potest.  Ergo  animam  in  cîirne  niortali 
operantem,  passionem  corporum  sentira  nonmirum 
est.  Nec  quia  ipsa  est  corpore  melior,  melius 
putandum  est  omne  quod  in  ea  lit,  quam  omne 
quod  lit  in  corpore.  Credo  enim  tibi  videri  verum 
falso  esse  pi-œponendum.  D.  Quis  dubitaverit  ? 
M.  Num  vera  est  arbor,  quam  videnms  in  somnis  ? 
D.  Nulle  modo.  M.  At  ejus  forma  in  anima  fit,  hujus 
autem,  quam  nunc  videmus,  in  corpore  facta  est. 


Quare  cun  et  verum  falso,  et  anima  corpore  melior 
sit,  verum  iu  corpore  melius  est  quam  faisum  in 
anima.  Sed  ut  boc  in  quantum  verum,  non  in 
quantum  in  corpore  fit,  melius  est  :  ita  illud  in 
quantum  faisum,  non  in  quantum  in  anima  lit, 
fortasse  est  deterius,  nisi  quid  babes  ad  baie.  D.  Ni- 
bil  equidem.  M.  Audi  aliud  quod  sit,  ut  puto,  vici- 
nius,  quam  melius.  Neque  enim  negabis,  ijuod 
decet  esse  melius,  quam  id  quod  non  decet,  D.  Immo 
fateor.  M.  At  in  qua  veste  decens  est  mulier,  in 
eadem  virum  indecentem  esse  posse,  quis  ambigat  ? 
D.  Et  hoc  manifestum  est.  M.  Qiiid,  si  ergo  forma 
ista  numerorum  decet  in  sonis,  qui  adabuntur  auri- 
bus,  et  dedecet  in  anima,  cum  eos  sentiendo  ^c  pa- 
tiendo  habet,  num  magnopere  mirandum  est  ? 
D.  Non  opinor.  M,  Quid  ei"go  dubitamus  sonantes 
numéros  atque  corporeosprseponere  iis  qui  ab  ipsis 
fiunt  quamvis  in  anima  fiant,  quae  corpore  est  me- 
lior ?  quia  numéros  numeris,  efQcientes  factis,  non 
corpus  animsp    prseponimus.   Corpora    enim    tanto 
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corporels   aux  relations   liarmonieuses  qui  en 
dérivent  et  se   manifestent  dans  l'àme  qui  est 
supérieure  au  corps?  Notre  préférence,  en  effet, 
s'exerçant  de  rapports  à  rapports,  de  causes  à 
effets,  mais  jamais  de  l'âme  au  corps.  Le  corps 
est  d'autant  meilleur  lui,  qu'il  est  enrichi  par 
ces  rapports  harmonieux  ;  l'àme,  au  contraire, 
s'améliore  par  la  privation  des  impressions  cor- 
porelles, lorsque  fuyant  les  sensations  char- 
nelles, elle  s'épure  par  les  divines  harmonies 
de  la  sagesse.  Ne  lisons-nous  pas,  en  effet,  dans 
les  saintes  Écritures  :  «  J'ai  parcouru  l'univers 
pour  apprendre,  pour  considérer,  pour  cher- 
cher la  sagesse  et  l'harmonie  {Eccle.,  vu,  26).» 
Ce  qu'il  faut  entendre  non  de  cette  harmonie 
licencieuse  qui  fait  retentir  les  théâtres,  mais 
hien  de  ces  harmonieuses  relations  que  le  corps 
ne  saurait  transmettre  à  l'âme,  mais  que  celle-ci 
puise  dans   le   sein  de  Dieu   même,  et  qu'elle 
transmet  ensuite  au  corps.  Mais  ce  n'est  pas 
ici  le   lieu  d'approfondir  ces  ineffables  mys- 
tères. 

CHAPITRE  V 

L'âme  est-elle  soumise  aux  influences  du  corps, 
et  comment  sent-elle  ? 

8.  Mais  prévenons  d'abord  une  objection  qui 
prétendrait  que  la  vie  de  l'arbre  est  préférable 
à  la  nôtre,  parce  que,   dépourvu  qu^il  est  de 


sens,  il  ne  perçoit  aucune  sensation  de  la  part 
des  autres  corps;   et  pour  cela,   examinons 
attentivement  si  ce  qu'on  appelle  audition  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  impression  faite  h  l'âme 
par  le  corps.  Or,  n'est-ce  pas  le  comble  de 
l'absurdité  de  soumettre  l'âme  au  corps,  comme 
une  matière  à  l'artisan.  Non,  jamais  l'âme  ne 
sera  inférieure  au  corp?,  comme  toute  matière 
l'est   à  l'artisan  ;   jamais  en  aucune   manière 
l'âme  ne  sera  soumise  au  corps,  comme  une 
matière  à  façonner  :  ce  qui  arriverait  cependant 
si  le  corps  pouvait  créer  en  elle  des  rapports 
d'harmonie.  Ainsi,  quand  nous  entendons,  les 
rapports  harmonieux  qui  existent  dans  l'âme, 
ne  sont  pas  le  produit  des  sens  qui  frappent 
nos   oreilles.   Avez-vous  quelque  ol)jection  à 
faire  ?  —  Le  D.  Que  se  passe-t-il  donc  dans 
celui  qui  entend  ?  —  Le  M.  Il  nous  sera  peut- 
être  impossible  de  découvrir  et  d'expliquer  ce 
mystère;  mais  quel  qu'il  soit,  pourra-t-il  nous 
faire  douter  de  la  supériorité  de  l'âme  sur  le 
corps  ?  Avouer  notre  faiblesse  n'est  pas  sou- 
mettre l'âme  au  corps,  ce  n'est  pas  reconnaître 
que  le  corps  peut  lui  imposer  ses  combinaisons 
harmoniques;  comme  si  l'âme  était  une  matière 
dont  le  corps  se  servirait  en  qualité  d'artisan 
pour  ses  compositions  numériques  :  le  croire 
serait  nécessairement  reconnaître  que  l'âme  est 
inférieure  au  corps.  Or,  peut-il  exister  un  aveu 
plus  misérable,  plus  détestable  qu'une  opinion 


meliora  sunt,  quanto  numerosiora  talibu?  numeris. 
Anima  vero  istis  qua^  per  corpus  accipit,  carendo 
fit  melior,  cum  sese  avertit  a  carnalibus  sensibus, 
etdivinis  sapientiœ  numeris  reformatur.  Ita  quippe 
in  Scripturis  sanctis  dicitur  :  «  Circumivi  ego,  ut 
scirem  et  considerarent  et  qua^rerem  sapientiani  et 
numerum  (Ecd..vii.  26),»  quod  nulle  modoarbitran- 
dum  est  de  his  numeris  dictum,  quibus  etiam 
flagitiosa  tlieatra  per.sonant  :  sed  de  illis  credo 
quos  non  a  corpore  accipit  anima,  sed  acceptes  a 
summo  Deo  ipsa  potius  iraprimit  corporis,  quod 
quale  sit,  non  hoc  loco  est  considerandum. 

CAPUT  V 

Anima  an  a  corpore  patiatnr,  et  quomodo  sentiat. 

8.  Verumtamen  ne  illud  occurrat,  arboris  vitam 
raeliorem  esse  quam  nostram,  quoniam  non  accipit 
sentieiido  a  corpore  numéros,  nuUus  enim  ei  seu- 
sus  est,  diligenter  considerandum  est  utium  rêvera 
nihil  sit  aUud  quo  dicitur  audiie,  nisi  aliquid  a  cor- 


pore in  anima  fieri.  Sed  perabsurdum  est  fabrica- 
tori  corpori  materiam  quoquo  modo  animam  sub- 
dere.  iNumquam  enim  anima  est  corpore  deterior, 
et  omnis  materia  fabricatore  deterior.  ISullo  modo 
igitur  anima  labricatori  corpori  est  subjecta  ma- 
teries.  Esset  autein  si  aliquos  m  ea  numéros  cor- 
pus operaretur.  IN'on  ergo,  cum  audimus,  liunt  in 
anima  numeri  ab  lis  quos  in  sonis  cognoscimus,  an 
aliquid  renuis  ?  D.  Quid  est  ergo  quod  in  audiente 
contingit  ?  M.  Quidqui^l  illud  sit  quod  fortasse  in- 
venire  aut  cxplicare  non  possumus,  num  ad  hoc 
valebit,  ut  animam  corpore  meliorem  esse  du- 
bitemus  ?  Aut  cum  hoc  falemur,  poterimusne  ope- 
ranti  corpori  et  numéros  imponenti  eam  subdere, 
ut  illud  sit  fabricans,  hœc  autem  materies  de  qua  et 
in  qua  numerosum  aliquid  fabricetur?  quod  si 
crediraus,  deteriorem  illam  credamus  necesse  est. 
(Juo  quid  miserius,  quid  detestabilibus  credi 
potest  ?  Qua?.  cum  ita  sint,  conabor  cquidein,  quan- 
tum Deus  adjuvare  dignabitur,  quidnam  ibi  lateat 
conjectare   atque   disserero.     Sed   si   hoc    propter 


-Ml.  ItK  LA  iM 

piiii'illc  ?  Ji-  v.ii-.  (Ictiic  iii'i'llciircr,  ;inl".iil  ([m- 
Uicii  (liiiL!:ii(M'ii  iiir  pirlcr  secours,  tlo  (li'coiivrir 
t'I  trr\|tli(|uc'i'  ce  inysli'ie.  Hue  .si,  par  snilc  «le 
iiolri'  l'ail)lcssc  commuiio  ou  de  celle  «le  l'un  (K; 
nous,  le  succès  ne  répond  pas  à  nos  désirs,  nous 
recommcnrerons  nos  reclierclies  quand  nos 
esprits  seront  plus  calmes,  ou  nous  abandon- 
nerons le  liavail  à  des  savants  plus  intelligents 
que  nous,  ou  bien  nous  renoncerons  de  boniKî 
grâce  à  édaircir  ce  mystère,  sans  cependant 
laisser  tomber  de  nos  mains  les  vérités  dont 
nous  avons  acquis  la  certitude.  —  Le  D.  Je 
garderai  autant  que  je  le  pourrai  dans  mon 
esprit  vos  incontestables  démonstrations,  tout 
en  regrettant  que  cette  obscurité  soit  pour  nous 
si  impénétrable. 

9. — Le  M.  Je  vais  vous  dire  sur-le-champ  ce  que 
je  pense  ;  suivez-moi  ou  précédez-moi,  si  vous  le 
pouvez ,  quand  vous  me  verrez  m'arrèter  et 
hésiter.  Je  pense  que  l'àme  n'impressionne  le 
corps  qu'autant  qu'elle  le  veut.  Elle-même  n'est 
jamais  aftectée  par  le  corps  ;  mais  elle  agit  sur 
lui  et  avec  lui  comme  sur  un  sujet  soumis  à  son 
empire  par  la  volonté  de  Dieu.  Tantôt  elle 
opère  avec  facilité,  tantôt  elle  éprouve  de  la 
résistance,  selon  que  son  plus  ou  moins  de  mé- 
rite lui  soumet  plus  ou  moins  la  nature  maté- 
rielle. Ainsi  donc,  un  objet  quelconque  vient-il 
à  frapper  le  corps  ou  se  mettre  à  sa  portée,  il 
fait  naître,  non  point  dans  l'âme,  mais  dans  le 


lisiuri-:. 

«orps  même,  un  elld  «pii  s'oppose  ou  s'allie 
aux  sens,  (^esl  poiininoi,  loisrpie.  l'âini'  l'ésiste 
aux  n-lMillions  du  corijs,  (;l  tprelb;  entraîne 
avec  peine  dans  la  voie  de  .son  activité  la  ma- 
tière ((ui  lui  est  soumise,  elte  devient,  par 
suite  (b;  la  dinicult*'!  même,  plus  attentive  à  ses 
actes.  Cette  diliiculté  (jui,  i»ar  suite  de  l'atten- 
tion de  l'àme  ne  saurait  lui  écbapper ,  est 
appelée  sensation,  et  prend  le  nom  de  douleur 
ou  de  peine.  Mais  quand  l'objiit  «jui  frappe  le 
corps  ou  qui  est  à  sa  portée  lui  convient,  l'àme 
l'entraîne  facilement  soit  tout  entier,  soit  seu- 
lement les  parties  qui  lui  sont  nécessaires  dans 
les  voies  de  son  activité  ;  et  cet  acte  par  lequel 
l'àme  unit  son  propre  corps  à  un  corps  étranger 
qui  lui  convient,  ne  lui  échappe  point,  car 
l'impression  du  dehors  a  éveillé  toute  son  atten- 
tion, et  la  convenance  qu'elle  y  trouve  lui  fait 
goûter  une  sensation  de  plaisir.  La  nourriture 
qui  alimente  le  corps  vient-elle  à  manquer,  le 
besoin  se  fait  sentir,  et  l'âme,  devenue  plus 
attentive  par  la  difficulté  de  l'acte,  en  a  cons- 
cience ;  et  alors  la  faim,  la  soif  et  autres  souf- 
frances analogues  se  produisent.  A-t-on  pris 
des  aliments  jusqu'à  Texcès  ?  le  fardeau  de  la 
nourriture  produit  de  l'embarras  dans  Taction  : 
l'attention  de  l'àme  s'éveille  ;  elle  se  rend 
compte  de  ce  travail,  et  la  crudité  se  fait  sentir. 
C'est  encore  sous  la  surveillance  de  l'attention 
de  l'âme  que  le  corps  rejette  l'excès  de  nourri- 


utriusque  aut  alterius  nostrum  infirmitatem  minus 
pro  voluntate  successerit,  vel  nos  ipsi  alias  sere- 
niores  id  investigabimus,  vel  iutelligentioribus  in- 
vestiganda  deferemus,  vel  œquo  aniuio  latere  pa- 
tiemur  :  non  tamen  ideo  ista  certiora  de  manibus 
debemus  amittere.  D.  Tenebo  istud  inconcussum 
si  potero,  et  tamen  latebram  istam  non  esse  impene- 
trabilem  nobis  velim. 

9.  M.  Cito  dicam  quid  sentie  :  tu  vero  aut  se- 
quere,  eut  etiam  prsecede,  si  valebis,  ubi  me  cun- 
ctari  et  li?esilare  animadverteris.  Ego  enini  ab  ani- 
ma hoc  corpus  animari  non  puto,  nisi  intentione 
facientis.  ÎNec  ab  isto  quidquam  illam  pati  arbitvor, 
sed  facere  de  illo  et  in  illo  lamquam  subjecto  divi- 
nitus  dominationi  suœ  :  aliquando  tamen  curn  fa- 
cilitate,  aliquando  cum  difticultate  operari,  quanto 
pro  ejus  meritis  magis  minusve  illi  cedit  natura 
curporea.  Corporalia  ergo  quœcumque  buic  cor- 
pori  ingeruntur  aut  objiciuulur  estrinsecus  ,  non 
in  ani-iia,  sel  in  ipso  corpore  aliqiiid  faciunt,  quod 


operi  ejus  aut  adversetur,  aut  congruat.  Ideoque 
cum  renititur  adversanti,  otmateriamsibi  subjectam 
in  operis  sui  difficulter  impingit,  lit  adtentior 
ex  difticultate  in  actionem  ;  quse  diflicultas  propter 
adtentionem,  cum  eam  non  latet,  sentire  dicitur 
et  hoc  vocatur  dolor  aut  labor.  Cum  autem  con- 
gruit  quod  infertur,  aut  adjacet,  facile  totum  id 
vel  ex  eo  quantum  opus  est,  in  sui  operis  itinera 
traducit.  Et  ista  ejus  actio  qua  suum  corpus  conve- 
nienti  extrinsecus  corpori  adjungit,  quoniam  prop- 
ter quiddam  adventitium  adtentius  agitur,  non  la- 
tet ;  sed  pi'opter  convenientiam,  cum  voluptate 
senlitur.  At  cum  desunt  ea  quibus  corporis  detri- 
menta  refîciat,  egestas  consequitur;  et  hac  actiouis 
difticultate  cum  fit  adtentior,  et  talis  ejus  operatio 
non  eam  latet,  famés  aut  sitis,  aut  laie  aliquid 
appellalur.  Cum  autem  supersunt  ingesla,  et  ex 
corum  onere  nascitur  difficultas  operandi,  neque 
hoc  sine  adtentione  fit;  et  cum  talis  actio  non  latet, 
crudiias   senlitur  :    adteute   etiam   operalur   cum 
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ture;  et  si  l'évacuation  est  facile,  l'Ame  éprouve 
du  soulagcmenl;  de  la  douleur  dans  le  cos 
contraire.  Elle  porte  aussi  son  attention  sur 
les  troubles  que  la  maladie  occasionne  dans  le 
corps,  cherchant  à  remédier  aux  défaillances 
et  à  la  décomposition  des  organes  ;  et  cet  acte 
dont  elle  a  conscience  a  fait  dire  que  l'âme 
sent  les  maladies  et  les  souffrances. 

10.  Pour  ahréger,  l'àme  qui  sent  dans  le 
corps,  ne  semble  pas  en  éprouver  de  modifica- 
tion passive,  mais  les  sensations  du  corps  la 
rendent  plus  attentive;  ces  actes, faciles  quand 
ils  lui  conviennent,  difficiles  quand  ils  lui 
répugnent,  ne  lui  écliappent  point,  et  c'est  là 
tout  ce  qu'on  appelle  sensation.  Quant  au  sens 
qui  est  en  nous,  même  quand  nous  ne  sentons 
pas,  c'est  un  organe  du  corps  que  l'âme  gou- 
verne de  manière  à  être  plus  préparée  à  diriger 
avec  attentiou  les  sensations  du  corps,  pour 
rapprocher  les  objets  semblables  à  sa  nature 
corporelle  ou  repousser  ceux  qui  lui  sont  nui- 
sibles. Oui,  il  y  a  dans  l'œil  quelque  principe 
lumineux,  dans  l'oreille  un  air  très-pur  et  très- 
subtil,  dans  les  narines  un  air  vaporeux,  fluide 
dans  la  bouche,  dans  le  toucher  comme  une 
enveloppe  terrestre  et  épaisse.  Mais  ces  prin- 
cipes, qu'ils  soient  localisés  de  telle  ou  telle 
manière,  l'àme   les  dirige  avec  calme,  si  les 


éléments  quiconstiluenlla  sanlé  sont  combinés 
dans  une  parfaite  harmonie.  Quand,  au  con- 
traire, ces  éléments  font  du  corps  comme  un 
corps  étranger,  l'âme,  plus  attentive,  se  livre 
à  des  actes  appropriés  aux  parties  et  aux 
organes  en  souffrance;  alors,  comme  on  dit, 
elle  voit,  elle  entend,  elle  flaire,  elle  goûte,  elle 
perçoit  par  le  toucher,  et  par  ces  actes,  elle 
prend  plaisir  à  s'associer  ce  (jui  lui  convient  et 
souffre  en  repoussant  ce  qui  lui  est  contraire. 
Telles  sont  les  opérations  (jue  l'âme,  selon  moi, 
accomplit  à  propos  des  modifications  du  corps, 
mais  sans  éprouver  elle-même  ces  modifica- 
tions. 

11.  Mais  comme  c'est  des  nombres  harmo- 
niques produits  par  les  sens  que  nous  nous 
occupons  maintenant,  et  que  c'est  du  sens  de 
l'ouïe  qu'il  s'agit,  cessons  de  discourir  plus 
longuement  sur  les  autres  sens.  Revenons  donc 
à  notre  question,  et  voyons  si  le  son  produit 
quelque  impression  sur  l'ouïe.  Direz-vous  que 
non  ?  —  Le  /).  Oh  !  nullement.  —  Le  M.  Eh 
quoi  !  ne  m'accordez-vous  pas  que  l'oreille  est 
un  organe  vivant  ?  —  Le  D.  Je  l'accorde.  — 
Le  M.  Donc,  puisque  le  fluide  aérien  qui  circule 
dans  cet  organe  est  mis  en  mouvement  par  la 
percussion  de  l'air,  dirons-nous  que  l'âme  qui, 
avant  la  résonnance  du  son,  donnait  silencieu- 


ejicit  superfluum,  si  leniter,  cum  voluptate;  si  as- 
pere,  cum  dolore.Morbidamquoque  perturbationem 
corporis  adteiite  agit,  succurrere  ai)petens  labenti 
atque  difïluenti  ;  et  hac  actione  uon  latente  morbos 
et  aegrotatioues  sentire  dicitur. 

10.  Et  ne  longum  faciam,  videiur  mihi  anima 
cum  sentit  in  corpore,  non  ab  illo  aliquid  pati,  sed 
in  ejus  passionibus  adteutius  agere,  et  lias  actiones 
sive  faciles  propter  convenientiani,  sive  difiiciles 
propter  inconvenientiam,  non  eam  latere  :  et  hoc 
totum  est  quod  sentire  dicitur.  Sed  iste  sensns,  qui 
etiaia  dum  niliil  sentimus,  inest  tamen,  instrumen- 
tum  est  coipori?,  quud  ca  tempo ratione  agitai' ab 
anima,  ut  in  eo  sit  ad  passiones  corporis  cum  adteu- 
tione  agendas  paratior,  similia  similibus  ut  adjungat, 
repellatque  quod  noxium  est.  Agitporro,ut  opiiior, 
luminosum  aliquid  in  oculis,  aorium  serenissimum 
et  moLilissimum  in  auribus,  caliginosum  in  nari- 
bus,  iu  ore  humidum,  in  tactu  terrcnnm  et  quasi 
lutulentum,  Sed  sivc  liac  sive  aiia  distributione  ista 


conjiciantur,  agit  ha}c  anima  cum  quiète,  si  ea 
quœ  insunt  in  unitate  valetuJinis,  quasi  familiari 
quadam  consensione  (a)  cesserunt.  Cum  autem  ad- 
bibentur  ea  quœ  nonnulla,  ut  ita  dicam,  alteritate 
corpus  afticiuut,  exserit  adtentiores  actiones,  suis 
quibusque  locis  atque  instrnmentis  accommodatas  : 
tune  videre  vel  audire,  vel  olt'acere,  vel  gustare,vel 
tangendo  sentire  dicitur;  quibus  actionibus  congrua 
libenter  associât,  et  moleste  obsistit  incongruis. 
Has  opeiationes  passionibus  corporis  puto  ani- 
mam  exhibere  cum  sentit,  non  easdem  passiones 
recipere. 

H.  Quapropter  cum  de  sonorum  numeris  in 
prtusentia  quœratur.  et  sensus  aurium  vocetur  in 
dulium,  non  oportet  per  cetera  diutius  evagari. 
Ret'eramus  itaque  nos  ad  id  de  quo  agitui-,  et  videa- 
mus  utrum  sonus  in  auribus  aliquid  faciat,  an  tu 
id  negabis  ?  D.  Nihil  minus.  M.  Quid  easdem  auras 
aniniatum  membrum  c»se  noane  concedis?  D.  Con- 
cc'io.    M.    Cum    ergo    id    quod    ia    eo    membre 


[a)  Sic  MSS.  oranes  prœtcr  Vaticanuin,  qui  cura  Am.  et  Er.  habet,  cohaseriut.  At  I.ov.  ccnce<ist!rint. 
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stMnrnI  le  iiioiivt'iiK'iil  fl  la  vie  a  l'orf;;!!!!»'  (1<! 
l'oint',  ail  arr.'li'  <•<•  nKuivcnifMil  t|iii  raiiiiiiail, 
on  Iticn  tprollt'  commuiiMiuc  au  lliiidi-  ('hraiilt'' 
au  (k'Iiors  lo  nit'inc.  mouvement  tiuCllc  laisait 
avant  riiilroduclion  du  son  dans  l'oreille  ?  — 
Le  D.  Je  crois  ([uc  ce  n'est  pas  le  mùmc  mou- 
vement.—  Le  ;)/.  Si  c'est  un  autre  mouvement, 
concluons  tiue  l'ànie  impose  les  modifications, 
mais  ne  les  subit  pas.  —  Le  D.  C'est  vrai.  — 
Le  J/.  Nous  n'avons  donc  pas  tort  de  croire  que 
l'ànie,  dans  la  sensation,  a  conscience  de  ses 
mouvements,  qu'on  les  nomme  actes,  opéra- 
tions, ou  de  tout  autre  nom  qui  pourra  mieux 
les  désigner. 

12.  Ces  opérations  existent  même  à  la  suite 
d'impressions  éprouvées  par  le  corps,  comme 
lorsque  des  objets  interceptent  la  lumière  à  nos 
regards,  que  le  son  s'est  introduit  dans  nos 
oreilles,  les  odeurs  dans  les  narines,  les  saveurs 
dans  le  palais,  enfin,  lorsque  des  objets  solides 
et  matériels  se  sont  mis  extérieurement  en  con- 
tact avec  les  autres  parties  du  corps,  ou  que 
dans  le  corps  lui-même  quelque  membre  a 
changé  de  place,  et  passe  d'un  lieu  dans  un 
autre,  ou  que  le  corps  tout  entier  s'ébranle  de 
son  propre  mouvement  ou  sous  une  impulsion 
étrangère  :  ces  opérations  de  l'àme,  à  la  suite 


d'impressions  du  cori»<,  lui  plaisent  quand  eiln 
s'y  associe  et  lui  d<''plais(Mit  ipiand  elle  y  ré- 
siste ;  (jue  si  c(!s  actes  lui  causent  (piebpie  soui- 
t'rance,  cette  souffrance  est  un  ciTet  de  sa  propre 
ac'livité  et  non  du  corps  :  mais  alors  elle  se 
prête  entièrement  aux  impressions  physiques 
du  corps,  et  par  suite  elle  s'est  comme  apetis- 
sée,  parce  que  le  corps  est  toujours  au-dessous 
de  l'âme. 

13.  Si  donc  l'Ame  quitte  h'  maître  pour  l'es- 
clave, elle  dégénère  nécessairement  ;  si,  au 
contraire  ^  elle  abandonne  l'esclave  pour  le 
maître,  nécessairement  elle  se  perfectionne  et 
en  même  temps  elle  donne  à  l'esclave  une  vie 
très-facile  et  par  suite  sans  fatigue  comme  sans 
ennui,  et  qui  n'exige,  grâce  à  sa  profonde  quié- 
tude, aucun  efiort  d'activité.  Tel  est  l'état  de 
notre  corps  qu'on  appelle  santé  et  qui  n'exige 
de  la  part  de  l'àme  aucune  attention,  non 
qu'elle  soit  alors  inactive  dans  le  corps,  mais 
parce  que  son  opération  lui  est  devenue  un 
acte  très-facile  :  car  dans  tous  nos  actes,  l'at- 
tention est  en  rapport  avec  les  difficultés  de 
l'œuvre.  Quant  à  notre  santé,  elle  deviendra 
inébranlable  et  assurée  lorsque  notre  corps 
sera  rendu  à  son  premier  état,  au  temps  et 
dans  l'ordre  voulu  (I)  ;  et  la  foi  en  cette  résur- 


simile  est  aeri,  moveatur  aère  percusso,  animam 
illam  quse  ante  istum  souuni  vitali  motu  in 
silentio  corpus  aurium  vegetabat,  num  putamus 
aut  cessare  posse  ab  opère  movendi  quod  animât, 
aut  eodem  modo  movere  commotum  extrinsecus 
aerem  auris  suae  ,  quo  movebat  antequam  ille 
illaberetur  sonus  ?  D.  Nou  videtur  (a)  nisi  aliter. 
M.  Hoc  ergo  aliter  movere ,  nonne  fatendum  est 
facere  esse,  non  pati  ?  D.  Ita  est.  M.  'Son  igitur 
absm'de  credimus  motus  snos  animam,  vel  actiones, 
vel  operationes,  vel  si  quo  alio  nomine  commodius 
signiticari  possunt,  non  latere  cum  sentit. 

12.  Hae  auti^m  operationes,  vel  prsecedentibus 
corporum  passionnibus  adhibentur;  ut  suut  cum  illae 
oculorum  nostrorum  lucem  formse  interpellant, 
aut  in  aures  influit  sonus,  aut  naribus  exbalationes, 
palato  sapores,  cetero  corpori  quselibet  solida  et 
corpulenta  admoventur  extrinsecus,  vel  in  ipso 
corpore  de  loco  in  locum  migrât  aliquid  sive  tran- 
sit, vel  totum  ipsum  corpus  suo  alienove  pondère 
movetur  :  h*  sunt  operationes  quas  adhibet  anima 


prsecedentibus  passionnibus  corporis  ;  quse  délectant 
eam  associantem,  ofïendunt  resistentem.  Cum  au- 
tem  ab  eisdem  suis  operationibus  aliquid  patitur,  a 
seipsa  patitur,  non  a  corpore  ;  sed  plane  cum  se 
accommodât  corpori  :  et  ideo  apud  seipsam  minus 
est,  quia  corpus  semper  minus  quam  ipsa  est. 

t3.  Conversa  ergo  a  Domino  suo  ad  servum 
suum,  necessario  déficit  :  conversi  item  a  servo  suo 
ad  dominum  suum,  necessario  proficit,  et  praebet 
eidem  servo  facillimam  vitam,  et  propterea  minime 
operosam  et  negotiosam,  et  quam  propter  siunmam 
quietem  nulla  detorqueatur  adtentio  ;  sicut  est 
aflectio  corporis  quse  sanitas  dicitur  :  nulla  quippe 
adtentione  nostra  opus  babet,  non  quia  nihil  tune 
agit  anima  in  corpore,  sed  quia  nihil  facilius  agit. 
Nam  in  omnibus  operibus  nostris  tanto  quidquam 
adtentius,  quanto  difficilius  operamur.  Haec  autem 
sanitas  tune  flrmissima  erit  atque  certissima,  cum 
pristinse  stabiUtaîi,  certe  suo  tempore  atque  ordine, 
hoc  corpus  fuerit  restitutum,  quae  resurrectio  ejus 
antequam  plenissime  intelliçatur,  sal abriter  credi- 


(1)  I,  Rétract  ,  e.  XI,  n.  3. 

(a)  In  editis,  Non  videtur  mihi  aliter.  M.  Hoc  ergo  genus  taliter  movere.  At  in  melioribus  MSS.  lectio  nostra  exhibetiir. 


LIVRE 

rection  est  on  ne  peut  plus  salutaire,  naèmc 
avant  qu'on  en  ait  une  intelligence  parfaite. 
Il  faut  que  l'âme  soit  dirigée  par  un  être  supé- 
rieur, et  qu'elle-même  régisse  un  être  qui  lui 
soit  inférieur.  Or,  Dieu  seul  est  supérieur  à 
l'âme,  et  le  corps  seul  lui  est  inférieur,  si  on 
considère  l'âme  dans  toute  la  plénitude  de  son 
être.  Comme  donc  elle  ne  peut  avoir  cette  plé- 
nitude sans  son  Seigneur,  ainsi  ne  peut-elle 
dominer  sans  son  esclave  ;  et  de  môme  que  son 
maître  lui  est  supérieur,  de  même  son  esclave 
lui  est  inférieur.  Aussi,  se  tourne-t-elle  vers 
son  Seigneur,  elle  en  comprend  l'éternité,  elle 
devient  elle-même  plus  grande,  et  par  elle, 
son  esclave  dans  son  ordre  devient  aussi  plus 
grand.  Mais  abandonne-t-elle  son  maître  pour 
se  tourner  vers  son  esclave  à  la  suite  de  la  con- 
cupiscence, elle  ressent  alors  les  mouvements 
qu'elle  exécute  en  sa  faveur,  et  s'amoindrit  ; 
toutefois,  elle  n'est  point  encore  si  petite  que 
l'esclave,  celui-ci  possédât-il  tous  les  biens  de 
sa  nature.  Mais,  la  faute  de  sa  maîtresse  l'a 
condamné  à  une  existence  bien  inférieure  à 
celle  qu'il  possédait  lorsqu'elle-même,  avant 
sa  faute,  était  aussi  bien  plus  parfaite. 

14.  C'est  pourquoi,  si  périssable,  si  fragile 
que  soit  le  corps,  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 
difficulté   et  d'attention  que   l'âme  s'en  rend 
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maîtresse.  De  là,  pour  elle,  cette  erreur  qui  lui 
fait  préférer  les  voluptés  charnelles,  dans  les- 
({uelles  ia  matière  suit  docilement  son  atten- 
tion, à  la  santé  elle-même  qui  n'exige  aucun 
cflort  d'attention.  Faut-il  donc  s'étonner  de 
voir  les  chagrins  se  multiplier  en  elle,  puis- 
qu'elle préfère  l'inquiétude  à  la  sécurité?  Si 
elle  revient  vers  son  maître,  un  plus  grand 
souci  se  dresse  devant  elle,  la  crainte  d'en  être 
détournée  ;  jusqu'à  ce  que  soit  calmée  l'impé- 
tuosité des  mouvements  de  la  chair,  devenue 
effrénée  par  une  habitude  quotidienne  et  qui 
embarrasse  sa  conversion  par  des  souvenirs 
désordonnés.  Débarrassée  enfin  de  ces  mouve- 
ments qui  la  portaient  vers  les  jouissances  exté- 
rieures, l'âme  goûte  intérieurement  ce  libre 
repos  dont  le  sabbat  était  la  figure  ;  c'est  alors 
qu'elle  reconnaît  que  Dieu  seul  est  son  maître, 
le  seul  Seigneur  que  l'on  serve  avec  une  pleine 
liberté.  Ces  mouvements  de  la  chair,  qu'elle 
développe  selon  son  bon  plaisir,  l'âme  ne  les 
arrête  pas  avec  une  égale  facilité  ;  car,  si  le 
péché  est  en  son  pouvoir,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  punition  attachée  au  péché.  C'est 
une  grande  puissance  que  l'âme  ;  mais  elle  est 
bien  différente  d'elle-même  quand  il  s'agit  de 
réprimer  les  mouvements  de  la  chair.  Pleine 
d'énergie  au  moment  où  elle  pèche  elle  perd 


tur.  Oportet  enim  animam  et  régi  a  superiore,  et 
regere  inferiorem.  Superior  illa  solus  Deus  est, 
inferius  illa  solum  corpus,  si  ad  omnem  et  totam 
animam  intendas.  Ut  ergo  tota  esse  sine  domino,  sic 
excellere  sine  servo  non  potest.  Ut  autem  dominus 
ejus  magis  est  quam  ipsa,  ita  servus  minus.  Quare 
intenta  in  Dominum  intelligitœterna  ejus,  et  magis 
est,  magisque  est  etiam  ips(- servus  irisuo  génère  per 
illarn.  iNeglecto  autem  Dumino  intentainservum  (a) 
carnali  quœ  dicitur  concupiscentia,  sentit  motus 
suos  quos  illi  exhibot,  et  minus  est  :  nec  tamen 
lantum  minus,  quantum  ipse  servus,  etiam  cum 
maxime  est  in  natura  propria.  Hoc  autem  delicto 
dominée  multo  minus  est  quam  erat,  cum  illa  ante 
delictum  niagis  esset. 

ii.  Quocirca  mortali  jam  et  fragili,  cum  magna 
difficultate  atque  adtentione  dominatur.  Hiuc 
illi  error  incurrit,  ut  voluptatem  corporis,  quia 
ejus  adtentioni  cedit  materies,  pluris  œstimet  quam 


ipsam  sanitatem,  cui  adtentione  nulla  opus  est.  Nec 
mirum,  si  aîrumnis  implicatiu",  prœponens  curam 
securitati.  Convertenti  se  autem  ad  Dominum, 
major  cura  oritur,  ne  avertatur  ;  doncc  carnalium 
negotiorum  requiescat  impetus,  effrenatiis  consue- 
tudine  diuturna,  et  tumultuosis  recordationibus 
conversion!  ejus  sese,  inserens  :  ita  sedatis  motibus 
suis  qui  bus  in  exteriora  provehebatur,  agit  otium 
intrinsecus  liberura,  quod  signilicatur  sabbato  ;  sic 
cognoscit  solum  Deum  esse  Dominum  suum,  cui  uni 
summa  libertate  servi  tur.  Non  autem  illos  car- 
nales  motus,  ut  cum  libet  exserit,  ita  etiam  cum 
libet  exstinguit.  Non  enim  sicut  [teccatum  in  ejus 
poteslate  est,  ita  etiam  pœna  peccati.  Magna  quip- 
pe  res  est  ipsa  anima,  nec  ad  opprimcndos  lascivos 
motus  suos  idonea  sibi  l'emanet.  Valentior  enim 
peccat,  et  post  peccatura  divina  lege  facta  imbecil- 
lior,  minus  potens  est  auferre  quod  fecit.Infellx  ego 
homo  quis  me  liberabit  decorpore  mortis  hujus  ?Gra- 


(a)  Et  habet,  carnalem.  Lov.  carnalis.  Am.  carnali,  quomodo  etiam  MSS.  octo  supra  Vaticanum,  qui  unus  sic  prosequi- 
r  :  carnali  qua  ducilur  concupiscentia.  l'aulum  infra  legendum  videtur  juxta  MSS.  cum  illa  ante  delictum,  ubi  Atn.  Er.  et 
)c.  habent.  cum  i/le  et  c 


tur 

Loc.  habent,  cum  i/le  et  c 
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loulf  sa  \  imii'iir  ll|tl^■^  -nu  in-rlif,  |iai'  siiilr  «le 
la  loi  (liviiit;  cl  (Icviciil  incMpahlt!  de  dt'lruiit! 
son  Irislt'  olivraLîo.  ((  Mallii'iir(Mix  lioinnif  (|U(î 
je  suis  !  (|iii  iiii'  (Irlivicia  de  ci-  coriis  ilr  iiiori  ? 
La  f^iàcc  (le  Dieu,  au  iioiii  de  Jùsns-dlirisl  ISolrc 
S('ii;ii(Mir  (//o//^,  vu,  24,  iJ'i).  »  Ainsi,  lo  inoii- 
vcmenl  de  l'àmo,  dans  sa  vivacilé  nalivo,  cl»[ui 
n'a  pas  encore  subi  aucun  ôclicc  réside,  dit-on, 
•lans  la  mémoire  ;  mais  1  amc  vient-elle  à  subir 
une  autre  voie,  cette  force  primitive  va  s'aiFai- 
biissant  dans  le  cœur;  et  elle  va  s'éteindre 
])icntùt  à  moins  que  des  actes  similaires  ne 
viennent  raviver  sa  jeunesse. 

15.  Je  voudrais  savoir  si  vous  n'avez  aucune 
objection  à  faire  à  ce  sujet?  —  Le  B.  Vos  ex- 
plications me  paraissent  plausibles.  A  Dieu  no 
plaise  que  je  les  contredise.  —  Le  M.  Puis  donc 
que  la  sensation  n'est  autre  chose  que  la  réac- 
tion de  l'àme  contre  les  mouvements  produits 
dans  le  corps,  n'allez  pas  croire  toutefois  que 
notre  insensibilité,  quand  on  nous  coupe  un 
os,  les  ongles,  les  cheveux,  vienne  de  ce  que 
ces  substances  n'ont  aucune  vie  en  nous  :  car 
alors  elles  ne  feraient  point  partie  de  nous- 
mêmes  ;  elles  ne  pourraient  pas  se  nourrir  sur 
nos  corps,  ni  s'y  développer,  ni  se  reproduire  : 
la  raison  plutôt  c'est  que  l'air,  cet  élément  sub- 
til, ne  pénètre  pas  assez  librement  ces  éléments 
de  nous-mêmes  au  moment  où  se  produit  le 
mouvement  dans  le  corps,   pour  que    l'âme 


puisse  aussi  iMpidiMDfnl  op/^rcrson  mouvement 
lé.ictionnairc!,  ce  ipii  est  v\ii)/.  elle  la  sensation. 
C'est  ainsi  ((u'on  comiuend  la  vie  dans  les  ar- 
biTs  cl  dans  les  autres  véf^étaux,  vi(;  (|u'on  ne 
sauiail  en  aucune  manière  mettre  au-d(!ssus, 
je  ne  dis  pas  (b;  notre;  |»ropre  vie  «pii  se  distin- 
gue; par  la  raison,  mais  de  celle  même  des  l)êtes. 
Car  l'insensibilité  (jui  est  le  fruit  d'une;  absolue 
stupidité  est  essentiellement  diirérentc  de  celle 
qui  est  le  produit  d'une  excellente  santé  ;  ici 
en  effet  pas  d'organes  capables  d'être  ébranlés 
pour  résister  aux  impressions  du  corps,  et  là, 
absence  complète  d'impressions.  —  Le  IJ.  J'ap- 
prouve et  je  partage  votre  avis. 

CHAPITRE  VI 

Des  trois  dernières  espèces  de  nombres  ;  ordre  et 
nom  de  toutes  les  espèces. 

16.  —  Le  M.  Revenons  donc  à  notre  sujet,  et 
dites-moi  :  Des  trois  espèces  de  nombres  dont 
les  uns  résident  dans  la  mémoire,  les  autres 
dans  la  sensibilité  et  les  troisièmes  dans  le  son, 
auxquels  donnez-vous  la  première  place  ?  — 
Le  D.  Je  mets  au  dernier  rang  les  nombres 
produits  par  les  sons,  et  je  leur  préfère  ceux 
qui  ont  leurs  principes  dans  l'àme  et  qui  ont, 
pour  ainsi  dire,  la  vie  :  Mais  à  laquelle  de  ces 
deux  espèces  donner  la  préférence  ?  je  suis 


lia  Dei  per  Jesum  Christum  Dominum  noslruni  (Rom. 
vu, 24). Motus  igitur  animœ  servans  iinpetumsuura,et 
nondum  exstinctus,  in  memoria  esse  dicilur  :  et 
cum  in  aliuJ  intcnditur  animus,  quasi  non  inest 
animo  pristiuus  motus,  et  rêvera  iiiiaor  sit,  nisi 
antequam  intercidat  ,  quadani  sitnilium  vicinitate 
renovetur. 

IS.  Sed  velim  scire,  utrum  te  adversus  ita  niliil 
moveat.  D,  Probabiliter  milii  diccre  videris,  nec 
ausina  resistere.M.  Cum  igitur  ipsum  senliremovere 
sit  corpus  adversus  illum  iiiotum  qui  in  eo  factus 
est,  noune  e.xistimas  ideo  nos  nonsentire  cura  ossa 
et  ungues  et  capilli  secantur,  non  quia  ista  in  nobis 
omniuo  non  vivunt,  non  enim  aliter  aut  contiue- 
-reutur  aut  nutrirentur  aut  crescerent,  aut  eliam 
vim  suam  in  fercnda  proie  monslrarent  ;  sed  quia 
minus  libero  acre  pcnetrantur,  mobili  scilicet  ele- 
Dîento,  quam  ut  motus  ibi  possit  ab  anima  lieritara 
celer,  quam  est  ille  adversus  quem  fit  cum  sentire 
dicitur.  Talis  qua;datn  vita  cum  in  arboribus  atque 


stirpibus  ceteris  esse  intelligatur,  nullo  modo  eam 
non  solum  nostrœ  quœ  ratione  etiam  praepollet,  sed 
ne  ipsi  quidem  beluin  e  decet  prœponere,  Aliud  est 
enim  summa  stoliditate,  aliud  summa  sanitate  cor- 
poris  nihil  sentire.  >'am  in  altero  instrumenta  de- 
sunt,  quaî  adversus  passioaes  corporis  moveantur, 
in  altero  ipsse  passiones.  D.  Probo  et  assentior. 

CAPUT  VI 

Inter  gênera  numerorum  ordo,  et  eorum  nomina. 

17.  M.  Redi  ergo  mecum  ad  propositum,  atque 
responde  de  tribus  illis  generibus  numerorum,  quo- 
rum alterum  in  memoria  est,  alterum  inseatiendo, 
alterum  in  sono,  quodnam  tibi  videatur  excellere  ? 
n.  Sonum  duobus  illis  poslpono  quœ  in  anima  suut 
et  vivunt  quodammodo  :  sed  horum  duorum  quod 
prœstanlius  judicein,  iucertus  sum,  nisi  forte  quo- 
niain  illos  qui  sunt  in  actione,  non  ob  aliud  prœ- 
poncndos  iisqui  suât  in  memoria   dixeramus,  nisi 
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])ion  indécis,  (lopcndanl ,  comme  déjà  nous 
avons  placé  au-dessus  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  la  mémoire,  les  nombres  qui  résident 
dans  l'activité  par  suite  du  principe  qui  veut 
que  la  cause  ait  le  pas  sur  l'effet,  peut-être,  le 
même  raisonnement  nous  conduirait-il  à  don- 
ner aux  relations  harmonieuses  qui  se  trouvent 
dans  l'àme  au  moment  de  l'audition,  la  préé- 
minence sur  celles  qui,  par  leur  entremise,  se 
produisent  dans  la  mémoire.  C'est  du  moins  ce 
que  j'ai  toujours  pensé.  —  Le  M.  Votre  réponse 
ne  me  parait  point  dénuée  de  raison  ;  mais  nous 
venons  de  voir  que  les  nombres,  qui  résident 
dans  la  sensibilité,  sont  des  opérationsde  l'âme; 
comment  alors  les  distinguerez-vous  de  ceux 
qui  ont  leur  principe  dans  l'activité  de  l'âme, 
lorsque,  dans  le  silence,  et  en  dehors  de  tout 
souvenir,  elle  se  livre  à  d'harmonieux  mouve- 
ments avec  certains  intervalles  de  temps?  Les 
uns  ne  résultent-ils  pas  du  mouvement  de 
l'âme  vers  le  corps  qui  lui  est  uni,  et  les  autre!- 
du  mouvement  de  réaction  que  fait  l'âme  au 
moment  de  l'audition,  contre  les  impressions 
du  corps  ?  —  Le  D.  J'admets  cette  différence, 
—  Le  M.  Alors  ne  faut-il  pas  convenir  que  les 
mouvements  de  l'âme  vers  le  corps  sont  supé- 
rieurs à  ceux  par  lesquels  elle  réagit  contre  les 
impressions  du  corps  ?  —  Le  D.  Les  mouve- 
ments qui  se  produisent  intérieurement  et  en 
silence  sont,  à  mes  yeux,  plus  indépendant^ 
que  ceux  qui  regardent  le  corps,  et  même  les 
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impressions  du  corps.  -—  Le  M.  Donc  nous 
avons  distingué  et  classé,  d'après  l'ordre  de 
leur  valeur,  cinq  espèces  de  nombres.  Donnons- 
leur  maintenant,  si  vous  voulez,  le  nom  qui 
leur  convient  à  chacun,  pour  éviter  les  péri- 
phrases dans  la  suite  de  notre  entretien.  — 
Le  D.  Volontiers.  —  Le  M.  Appelons  les  pre- 
miers, nombres  de  jugement  ;  les  seconds, 
nombres  de  progrès;  les  troisièmes,  nombres 
de  réaction  ;  les  quatrièmes,  nombi'es  de  mé- 
moire ;  les  cinquièmes,  nombres  sonores.  — 
Le  D.  Soit  ;  j'emploierai  volontiers  ces  ter- 
mes. 

CHAPITRE  VU 

Nombres  de  jugement  :  sont-ils  éternels  ? 

n.  —  Le  3J.  Renouvelez  donc  votre  atten- 
tion, et  dites-moi  lesquels  de  ces  nombres  vous 
semblent  éternels  ;  ou  bien,  tous  s'évanouissent- 
ils  et  finissent-ils  avec  le  temps  qui  les  a  vus 
naître?  —  Le  D.  Les  nombres  de  jugement 
sont,  je  crois,  les  seuls  éternels  ;  car  les  autres 
passent  aussitôt  qu'ils  ont  paru,  ou  bien  de  la 
mémoire  ils  vont  s'ensevelir  dans  l'oubli.  — 
Le  M.  Étes-vous  donc  aussi  convaincu  de  l'éter- 
nité des  premiers  que  de  l'existence  fugitive  de 
tous  les  autres  :  ou  bien  ne  faut-il  pas  exami- 
ner plus  attentivement  si  vraiment  les  nombres 
de  jugement  sont  éternels? —  Le  i>.  Exami- 
nons donc.  —  Le  3f.  Dites-moi,  quand  je  pro- 


quod  illi  facientes  sunt,  isti  ab  his  facti  ;  eadem  ra- 
tions istos  etiara  qui  dura  audimus  insunt  in  anima, 
oportet  lis  anteponere  qui  ab  iisdeni  in  mcmoria 
fiunt,  sicuti  et  dudum  milii  vidcbatur.  M.  Non  puto 
absurdara  responsioneni  tuam  :  sed  quoniam  dispu- 
tatum  est,  hos  etiam  qui  sunt  in  sentiendo  numéros 
operationes  esse  animœ,  quomodo  cos  ab  lis  dis- 
cernis,  quos  in  actu  esse  aniniadvcrtimus,  etiam 
cum  in  silentio  non  recordans  agit  aliquid  anima 
per  temporalia  spatia  numerosum  ?  an  quod  illi 
sunt  moveutis  sese  animœ  ad  corpns  suura,  hi  vero 
in  audiendo  moventissesc  animœ  adversus  passiones 
corporis  sui  ?  D.  Accipio  istam  differentiam.  M. 
Quid,  in  senteiitia  manendumne  arbitraris,  ut  prœ- 
stantiorcs  illi  judiccnlur  qui  sunt  ad  corpus,  quam 
illi  qui  sunt  adversus  passiones  corporis  ?  D.  Li- 
beriores  niihi  vidcntur  illi  qui  sunt  in  silentio, 
quim  ïn[m  non  solura  ad  corpus,  sed  ad  passiones 
etiam  corporis  exscruntur.    M.  Dislincta  a  nobis,  et 


quibusdam  ineritorum  gradibus  ordinata  video 
quinqiie  gênera  nuraerorum,  quibus,  si  placet,  im- 
ponamus  congrua  vocabula,  ne  in  reliquo  sermone 
pluribus  verbis  quam  rébus  uti  necesse  sit.  D.  l^la- 
cçt  vero.  M.  Vocentur  ergo  priiui  judiciales,  secundi 
progi-essores,  tertii  occursores,  quarti  recordabilcs, 
quiuti  sonantes.  D.  Teneo,  et  his  nommibus  utar 
libentius. 

CAPUT  VII. 

Numeri  judiciales  an  sint  ïmmortaîes. 
17.  M.  Adtende  igitur  dcinccps,  et  die  mibi,  qui- 
nam  istorum  immorlales  tibi  videantur,  an  omnes 
suis  temporibus  laid  atque  occidere  exislimes. 
D.  Judiciales  solos  immorlales  puto  :  ceteros  video 
vel  transire  cum  iiiuit,  vcl  de  memoria  oblivione 
deleri.  M.  Tarn  certus  est  de  istorum  immortalitate, 
quam  de  inferilu  ccteiorum,  au  diligcutius,  ulrum 
vcre  hi  immorlales  sint,  oportet  qua?rere  ?  D.  Quu;- 
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iioiifc  un  vers  avi'c  plus  ou  moins  do  rupitlilt', 
sans  forfiiiit'  loulcifuis  à  la  rùgio  des  temps  qui 
veut  li's  pieds  dans  uu  rapport  d<î  1  à  2,  l'iiussi'- 
je  pur  qui'ltiuc  illusiou  le  jugement  de  votre 
oreille?  —  Le  D.  Nullement.  —  Le  M.  Muis  le 
son  (pii  se  |)roiluit  pur  ers  syllabes  plus  brèves, 
je  dirai  môme  plus  l'ugilives,  peut-il  occuper 
uu  temps  plus  lonj^'  que  celui  où  il  se  fait  en- 
tendre?—  Le  Z>.  Comment  le  pourrait-il?  — 
Le  M.  Donc,  si  le  lien  du  temps  assujettissait 
les  nombres  de  jugement  aux  mêmes  inter- 
valles que  les  nombres  sonores,  pourraient-ils 
prétendre  juger  ces  noml)res  sonores?  Car  si 
lentement  (ju'ils  soient  débités,  ils  n'en  sont  pas 
moins  soumis  à  la  règle  du  vers  iambique?  —  Le 
D.  Us  ne  pourraient  pas  y  prétendre. —  LqM.  Il 
est  donc  évident  que  ces  intervalles  de  temps  ne 
sauraient  enchaîner  les  nombres  de  jugement? 
—  Le  D.  C'est  tout  à  fait  évident. 

18.  —  Le  M.  Vous  avez  raison  d'approuver. 
Cependant  si  ces  nombres  n'étaient  pas  assu- 
jettis à  la  durée,  si  longtemps  que  je  misse  à 
prononcer  des  sons,  en  observant  les  intervalles 
réguliers  de  l'iambe,  ces  nombres  n'en  seraient 
pas  moins  employés  pour  juger  les  autres.  En 
un  mot,  si  je  prononçais  une  syllabe  dans  le 
temps  qu'un  homme,  en  se  promenant,  met  ïi 
faire  trois  pas,  si  j'en  prononçais  une  autre 
dans  un  espace  de  temps  double,  et  qu'en  con- 
tinuant de  cette  manière,  je  compose  une  série 


imlélinic!  d'iumlx^s,  la  l(»i  du  rapport  de  \  à  "1 
serait  certes  sauvegardée  :  toutefois,  ce  juge- 
m(!nt  naturel  ne  saurait  être  em|)loyé  à  a|)prou- 
ver  d(;  telles  intervalles  ;  n'est-ce  i)as  votre  avis? 
—  Le  D.  Je  ne  puis  dire  le  contraire  ;  car  à  mes 
yeux,  la  chose  est  évidimte.  —  Le  M.  Ces  nom- 
bres de  jugement  sont  donc  contenus  dans  de 
ceilaines  limites  d'intervalles  déterminés;  ils 
ne  les  peuvent  franchir  pour  juger  les  autres  ; 
et  leur  jugement  devient  eadutiue  au  vis-à-vis 
de  tout  ce  (jui  excède  ces  limites.  Or,  s'ils  sont 
ainsi  limités,  comment  sont-ils  éternels,  je  ne 
le  vois  pas.  —  Le  />.  Je  ne  vois  pas  non  plus  ce 
que  je  puis  répondre.  Mais,  sans  pnijuger  au- 
tant de  leur  caractère  d'éternité,  je  ne  découvre 
pas  la  cause  qui  les  rendrait  périssables.  Quels 
que  soient  les  intervalles  qu'ils  sont  appelés  à 
juger,  je  suis  porté  à  croire  qu'ils  en  ont  toujours 
le  pouvoir  ;  car  je  ne  puis  dire  d'eux  comme 
des  autres,  que  l'oubli  les  etiace  ;  que  leur 
existence  n'a  ni  plus  de  durée  ni  plus  d'exten- 
sion que  le  son  ni  que  les  nombres  de  réaction  ; 
et  ni  plus  que  les  nombres  de  progrès?  Ces 
deux  derniers,  en  effet,  s'évanouissent  avec  le 
temps  qui  les  a  constitués.  Or,  les  nombres  de 
jugement  sont  permanents  :  est-ce  dans  l'âme  ? 
je  ne  saurais  le  dire,  mais  à  coup  sûr  dans  la 
nature  de  l'homme.  Donc,  qu'ils  varient  dans 
des  limites  déterminées  de  brièveté  et  de  pro- 
longement, les  nombres  de  jugement  sont  tou- 


ramus  sane.  M.  Die  ergo,  cum  aliquanto  correptius 
sive  pi'oductius,  dum  serviam  temporum  legi  qua 
simple  ad  duplum  pedes  conveniuat,  versum  pro- 
nuntio,  num  otfendo  ulla  fraude  judicium  sensus 
tui?  D.  .\on  omiiino.  M.  Qiùd  sonus  ille  qui  correp- 
tioribus  et  quasi  fugacioribus  syllabis  editur,  num 
potest  plus  temporis  occupare  quam  sonat  ?  D.  Qui 
potest?  M.  Judiciales  ergo  illi  numeri  si  vinculo 
temporis  in  tanto  spatio  tenerentur,  quanto  isti 
sonantes  digesti  sunt,  possentne  ad  eorum  sonan- 
tium  qui  paulo  productius  eadem  iambica  lege  fun- 
duntur,  adspirare  judicium?  D.  Nullo  modo.  M.  Igi- 
tur  apparat  lios  mora  temporum,  qui  judicando 
président,  non  teneri.  D.  Prorsus  apparet. 

18.  M.  Recte  annuis.  Sed  si  nulla  tenerentur, 
quantolibet  productius,  legitimis  intervallis  iambicos 
proferrem  sonos,  nihilominus  ad  judicandum  adhi- 
berentur  :  nunc  vero  si  ederem  unam  syllabam 
quanta  mora  peragunlur  (ne  multum  dicam)  très 
])assus  incedentis,  et    aliani   diiplo,  atque    ita  dein- 


ceps  tam  longos  iambos  ordinarem,  simpli  et  dupli 
lex  illa  nihilosecius  servaretur,  nec  tamen  naturale 
illud  judicium  his  dimensiouibus  approbandis  adhi- 
bere  possemus,  an  tibi  non  videtur?  D.  ^'egare  non 
possum  ita  videri  :  nam  mea  quidem  sententia  res 
in  aperto  est.  M.  Tenentur  ergo  et  hi  judiciales 
nonnullis  linibus  temporalium  spatiorum,  quos  in 
judicando  excedere  nequeunt,  et  quidquid  excedit 
haec  spatia,  non  assequuntur  ut  judicent  :  atque  ita 
si  tenentur,  quomodo  sint  inimortales  non  video. 
D.  Nec  ego  video  quidrespondeam.  Sed  quamquam 
de  immortalitate  horum  jam  minus  praesumam^ 
non  tamen  quo  pacte  hinc  mortales  convincantur 
intelligo.  Fieri  enim  potest,  ut  quantacumque  s]iatia 
judicare  poss\mt,  semper  id  possint,  quoniam  non 
sicut  ceteros,  aut  oblivione  aboleri  possum  dicere, 
aut  tamdiu  esse  vel  in  tantum  extendi,  quamdiu 
sonus  appellitur  et  in  quantum  extenduntur  occur- 
sores  ilU,  aut  quamdiu  aguntur  vel  quantum  pro- 
dncuntur  quos  progressores  vocavimus;  nam  utrique 
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jours  destinés  à  juger  les  autres  nombres,  pour 
les  approuver  s'ils  sont  harmonieux,  pour  les 
condamner  s'ils  sont  faux. 

19.  —  Le  M.  Vous  me  ferez  au  moins  cette 
concession  :  parmi  les  hommes,  les  uns  sont 
plus  vifs,  les  autres  plus  lents  à  se  choquer 
des  nombres  défectueux,  et  la  plupart  n'en 
saisissent  les  défauts  qu'en  les  comparant  avec 
des  modulations  irréprochables  qu'autant  qu'ils 
ont  rharmonie  des  uns  et  la  discordance  des 
autres.  —  Le  D.  Je  vous  l'accorde.  —  Le  M. 
D'où  vient  cette  différence  selon  vous;  est-ce 
de  la  nature,  de  l'exercice,  ou  de  ces  deux  cau- 
ses réunies?  —  Le  D.  De  ces  deux  causes  réu- 
nies. —  Le  M.  Dites-moi  :  Un  homme  peut-il 
juger  et  apprécier  des  intervalles  de  temps  plus 
éloignés  qu'un  autre  serait  incapable  de  mesu- 
rer? —  Le  D.  Oui,  je  crois  ?  —  Le  M.  Mais  si 
celui  qui  est  incapable  s^exerce  convenable- 
ment, si  d'ailleurs  il  est  doué  de  dispositions 
naturelles,  y  parviendra-t-il?  —  Le  D.  Il  le 
pourra.  —  Le  M.  Ses  progrès  iront-ils  jusqu'à 
lui  permettre  de  juger  des  mouvements  plus 
vastes,  comme  la  succession  des  intervalles 
simples  et  doubles  des  heures  ou  des  jours,  des 
mois  et  des  années  ?  Pourra-t-il  à  l'aide  de  son 
jugement,  et  sans  se  laisser  arrêter  par  les  in- 
terruptions du  sommeil  comprendre  ces  inter- 
valles,  et  les  approuver  par  un  mouvement 
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extérieur,  comme  s'il  battait  une  série  d'iam- 
bes?  —  Le  D.  Il  ne  le  peut  pas.  —  Le  M.  Pour 
quelle  autre  cause  ne  le  pourrait-il  ?  Si  ce  n'est 
que  chaque  homme  eu  égard  à  son  espèce,  a 
reçu,  dans  une  exacte  proportion  avec  l'ensem- 
ble des  êtres,  le  sentiment  des  temps  et  des 
lieux?  Donc,  comme  leur  corps  est  propor- 
tionné à  l'élément  universel  dont  ils  font  par- 
tie, et  la  durée  de  leur  vie  proportionnée  à 
celle  de  tous  les  siècles  dont  ils  sont  un  point, 
de  la  même  manière, la  faculté  de  sentir  est  en 
proportion  des  actions  qui  leur  sont  imposées 
conformément  au  mouvement  de  l'univers 
dont  ils  sont  une  faible  portion?  C'est  ainsi 
qu'en  renfermant  tout,  ce  monde  que  les  divi- 
nes Ecritures  appellent  souvent  le  ciel  et  la 
terre,  a  toujours  la  même  grandeur  ;  soit  qu'on 
diminue  soit  qu'on  augmente,  dans  une  juste 
proportion,  ses  diiïérentes  parties.  Et  en  effet, 
dans  la  durée  des  temps  comme  dans  les  espa- 
ces et  les  lieux,  rien  n'est  grand  qu'en  compa- 
raison avec  quelque  chose  de  plus  petit,  rien 
n'est  petit  que  relativement  à  quelque  chose  de 
plus  grand.  Si  donc,  la  nature  humaine  a  reçu 
une  intelligence  proportionnée  aux  actions  ter- 
restres qui  sont  de  son  ressort,  et  ne  peut  ap- 
précier des  intervalles  de  temps  supérieurs  à 
ceux  qui  sont  du  domaine  de  la  frêle  existence, 
c'est  que  ce  sens  est  soumis  à  la  mort,  comme 


cum  ipso  tempore  operationis  suse  transeunt  :  hi 
autem  judiciales,  utrum  et  in  anima  nescio,  in  ipsa 
certe  hominis  natura  manent,  judicaturi  de  oblatis, 
quamquam  a  cerla  brevitate  usque  ad  cerlam  longi. 
tudiuem  varientur,  approbando  in  Jbis  numerosa, 
et  perturbata  damnando. 

19.  M.  Saltem  illud  concedis,  alios homiues  citius 
offendi  claiulicantibus  numeris,  alios  tardius,  et 
plerosque  nonnisi  ex  comparatione  integrorum 
ju.iicare  vitiosos,  cum  et  illos  cungruos  et  illos  in- 
congruos  audierint.  D.  Coucedo.  M.  Unde  tandem 
hanc  dillerentiam  putas  exsistere,  nisi  aut  natuia, 
aut  exerciiationc,  aut  utroque?  D.  Sic  arbitrer, 
M.  Qua?ro  igitur  ulrinn  jiossit  aliquis  aliquanto  pro- 
ductiora  intervalla  judicare  et  approbarc,  qua?  alius 
non  possit?  D.  Credo  esse  possc.  M.  Quid  die  qui 
non  potest,  si  se  exerceat  congrueuter,  nec  adeo 
tardas  sit,  nonne  poterit?  D.  Poterit  vero.  M.  Num 
in  tantuin  possuut  isti  proilcere  ad  productiora  ju- 
dicanda,  ut  horarum,  vel  dierum,  vel  etiam  men- 
sium  annorumve  dupla  ei  simpla  spatia,  cum  saltem 


somno  interpediantur,  sensu  illo  judiciario  possint 
comprehendere,  et  tamquam  illos  iambos  motionis 
nutibus  approbare  ?  D.  Non  possunt.  M.  Quid  ita 
non  possunt,  nisi  quia  unicuique  animanti  in  génère 
proprio,  proportione  universitatis,  sensus  locorum 
temporumque  hibutus  est,  ut  quomodo  corpus  ejus 
proportione  imiversi  corporis  tantum  est,  cujus 
pars  est,  et  œtas  ejus  proportione  mnversi  sœculi 
tanla  est,  cujus  pars  est  ;  ita  sensus  ejus  actioni  ejus 
congruat,  quam  proportione  agit  universi  motus, 
cujus  liœc  pars^st?  Sic  habcudo  omnia  magnus  est 
hic  mundus,  qui  sa-pe  in  Scripturis  divinis  CceU  et 
terrœ  noniine  nuncupatur,  cujus  omnes  partes  si 
proportione  minuantur,  tantus  est;  et  si  proportione 
augeantur,  niliilominus  tantus  est  :  quia  nihil  in 
spatiis  locorum  et  tempurum  per  seipsum  luagnum 
est,  sed  ad  aliquid  brevius  :  et  nihil  rursus  in  his 
per  seipsnm  brève  est,  sed  ad  aliquid  majus.  Qua- 
propter  si  hiimana^  naturaî  ad  cainalis  vitaî  actiones 
lalis  sensus  tributus  est,  quo  majora  temporum 
spatia  judicare  non  possit,  quam  intervalla  postulant 
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l;i  ii.ilurc  «le  riiommti  en  ('>l  cllc-mi'iin'  Irilm- 
lairi'.  {a\  ii'csl  pas  sans  raison  iin'uii  a|i|Hllc 
riiahiludc^  un»'  sfcontic  nalurc,  uni!  natun- arli- 
liciclU».  Nous  voyons  rii  t'IVct  (jun  («Tlain  sens 
rùconinn-ni  (Irvcnii-  par  l'Iialuliidf  |ii-opr('s  à 
jui^cr  les  olijcls  nialt'ricls  <!(;  loutc,  (.'S[n'ce,  onl 
rie  anf'anlis  par  imc  haliiludc  ronUairc!. 

CIIAPITKE  Mil 

'J'uus  tes  autres  nomhrcs  sont  soumis  uu  contrôle 
des  nombres  de  JKf/ement. 

^0,  Du  reste,  quoi  qu'il  en  soit  des  préro- 
gatives des  nombres  de  jugement,  tout  annonce 
leur  supériorité  sur  les  autres  nombres  et 
le  doute  même,  ou  du  moins,  les  recherches 
laboiieuses  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés 
pour  savoir  s'ils  sont  périssables.  Car,  relative- 
ment aux  quatre  autres  espèces  nous  n'en  po- 
sons même  pas  la  question  ;  et  bien  que  les 
nombres  de  jugementn'embrassent  pas  précisé- 
ment tous  les  autres,  parce  que  quelques-uns 
s'étendent  au  delà  de  leur  domaine;  ils  n'en 
soumettent  pas  moins  toutes  les  espèces  à  leur 
contrôle.  En  effet,  les  nombres  de  progrès,  en 
essayant  sur  le  corps  quelque  opération  harmo- 
nique, subissent  les  influences  secrètes  des  nom- 
bres de  jugement.  Quand  nous  nous  prome- 
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nons,  qui  nous  empêche  tie  inarclinr  à  pas 
inégaux;  i|uaii<l  iioii>  IVappons,  di;  nictln;  entre 
les  cou[)s  (li!s  intervalles  inégaux;  dans  le  boire 
et  le  manger  ((ui  nous  met  (mi  garde  contre  le« 
mouveinents  inégaux  d(;s  mâchoires?  etconlic 
le  Irolleinent  inégal  des  ongliis  ({uand  nous 
grattons?  Enlin,  pour  omettre  une  foule  d'au- 
tres opérations,  qui,  dans  tous  nos  actes  réflé- 
chis et  organi(jucs,  met  un  frein  <à  nos  mou- 
vements inégaux,  les  réprime  et  leur  impose 
la  loi  tacite  d'une  marche  régulière?  c'est  je 
ne  sais  quel  principe  de  jugement  qui  insinue 
que  Dieu  est  le  créateur  de  l'homme?  Comme 
il  est  sans  aucun  doute  l'auteur  de  toute  har- 
monie et  de  toute  proportion. 

121.  Quant  aux  nombres  de  réaction  qui,  loin 
d'obéir  à  leur  propre  impulsion,  sont  dirigés 
contre  les  impressions  du  corps,  tous  ceux  dont 
la  mémoire  peut  conserver  les  intervalles, 
tombent  sous  l'examen  et  sous  le  contrôle  des 
nombres  de  jugement.  En  effet,  sans  le  secours 
de  la  mémoire,  nous  ne  pouvons  absolument 
pas  apprécier  un  nombre  composé  d'intervalles 
de  temps.  Si  brève  que  soit  une  syllabe  du 
commencement  à  la  fin,  autre  est  son  temps  de 
départ,  autre  son  temps  d'arrivée.  Elle  s'étend 
donc  pendant  l'intervalle,  pour  petit  qu'il  soit, 
et  partant  d'un  point,  elle  passe  par  un  milieu 
et  arrive  à  sa  fin.  Ainsi,  le  raisonnement  a  dé- 


ad  talis  vitse  usum  pertinentia;  quouiam  talis  ho- 
minis  natura  mortalis  est,  etiam  talem  sensum 
mortalem  puto.  ÎN'on  enim  frustra  consuetudo  quasi 
secunda,  et  quasi  aflabricata  natura  dicitur.  Vide- 
mus  autem  velut  quosdam  seusus  novos  in  judi- 
candis  cujusceuiodi  rébus  corporels  consuctudine 
eifectos,  alla  consuetudine  deperire. 

CAPUT   Mil 

j\'umei'i  ceten judicialium  examini  subjiciuntur. 

'20.  Sed  quoquo  modo  se  habe«nt  lii  numeri 
judiciales,  eo  certe  prœstant  quod  duLitamus,  vel 
difficile  pervestigamus  utrum  mortales  siut.  De 
céleris  autem  quatuor  geueribus  nec  quœstio  est 
quin  mortales  sint  ;  quorum  etsi  quosdam  non 
comprehendunt,  quia  ultra  ipsorum  jura  porre- 
cti  sunt,  gênera  tamen  ipsa  suo  examini  vindi- 
cant.  Nam  et  illi  progressores  cum  aliquam  in  cor- 
pore  numerosam  operationem  appetuut,  latente 
istorum  judicialium  nutu.nioditicautur.  Quod  enim 
nos  vel  ambulantes   ab  imparibus  passibus,  vel  per- 


cutientes  ab  imparibus  intervallis  l'iagarum,  vel 
edentes  vel  bibentes  ab  impai  ibus  malarum  moti- 
bus,  scalpentes  denique  ab  imparibus  unguium  du- 
ctibus,  et  ne  per  multas  alias  operationes  percur- 
ram,  quod  nos  in  quard)et  adteatione  agendi  ali- 
quid  per  corporis  membra  ab  impai'ibus  motibus 
refrénât  et  cohibet,  et  quamdam  parilitalem  tacite 
imperat,  idipsum  est  judiciale  nescio  quid,  quod 
conditorem  animalis  insinuât  Deum;  quem  certe 
decet  credere  auctorem  omnis  convenientise  atque 
concordise. 

21.  Et  illi  oecursores  numeri,  qui  certe  non  pro 
suo  nutu,  sed  pro  passionibus  corporis  aguntur,  in 
quantum  eorum  intervalla  potest  memoria  custo- 
dire,  in  tantum  bis  judicialibus  judicandi  ufferun- 
tur  atque  judicantur.  Numerus  namte  iste  qui  intei^- 
vallis  temporum  constat,  nisi  adjuvemur  in  eo 
memoria,  judicari  a  nobis  nullo  pacto  potest.  Quam- 
libet  enim  brevis  syllaba,  cum  et  incipiat,  et  desi- 
nat,  aUo  tempore  initium  ejus,  et  aUo  finis  sonat. 
Tenditup   ergo    et  ipsa    quantulocumque  temporis 
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couvert  que  les  espaces  de  lieu  ou  de  temps, 
peuvent  se  diviser  ù  l'infini  ;  et  par  suite,  dans 
aucune  syllabe,  on  ne  saurait  entendre  à  la 
fois  et  le  son  du  commencement  et  celui  de  la 
fin.  Donc,  dans  l'audition  de  la  syllabe  même 
la  plus  brève,  sans  le  secours  de  la  mémoire 
qui,  au  moment  où  se  fait  entendre  non  plus 
le  commencement  mais  bien  la  lin  de  la  syl- 
labe, rend  permanent  le  mouvement  qui  s'est 
produit  dans  l'àme  lorsqu'à  retenti  le  commen- 
cement de  la  même  syllabe,  nous  pouvons  dire 
que  nous  n'avons  rien  entendu.  De  là  vient 
qu'en  présence  de  gens  qui  nous  parlent,  si 
nous  avons  été  distraits  par  quelque  pensée 
étrangère  nous  paraissons  ne  pas  avoir  entendu 
leurs  paroles.  Ce  n'est  pas  que  l'àme  ne  pro- 
duise alors  des  nombres  de  réaction  ;  car,  indu- 
bitablement, le  sondes  paroles  a  frappé  l'oreille, 
et  dans  cette  modification  de  son  corps,  l'àme 
ne  peut  rester  inactive  ;  elle  est  condamnée  à 
agir  comme  si  cette  impression  n'avait  pas 
lieu  ;  c'est  que  la  distraction  arrête  immédia- 
tement le  mouvement  dans  sa  naissance  ;  s'il 
subsistait,  ce  serait  sans  doute  dans  la  mémoire, 
et  par  là  nous  le  trouverions  et  nous  reconnaî- 
trions que  nous  avons  entendu.  Que  si  un  esprit 
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pesant  peut  à  peine  saisir  les  temps  d'une  syl- 
labe brève  qu'apprécie  le  raisonnement,  au 
moins  faut-il  convenir  qu^aucune  àmc  n'est 
capable  d'entendre  deux  brèves  à  la  fois.  Car  la 
seconde  ne  se  fait  entendre  que  lorsque  la  pre- 
mière a  cessé  de  résonner  ;  or,  comment  en- 
tendre simultanément  ce  qui  ne  résonne  pas 
en  même  temps  ?  De  même  donc  que^  pour 
apprécier  les  intervalles  qui  séparent  les 
points  de  Tespace,  nous  trouvons  un  secours 
dans  la  diffusion  des  rayons  de  la  lumière  qui 
sortis  de  nos  étroites  prunelles  se  projettent 
dans  l'étendue,  et  qui  appartiennent  si  bien  à 
nos  organes  que  notre  âme  leur  donne  le  mou- 
vement jusque  sur  les  objets  éloignés  que  nous 
voyons  ;  de  même  donc  que  la  diffusion  des 
rayons  nous  aide  à  saisir  les  intervalles  de  l'es- 
pace ;  de  même,  la  mémoire,  qui  est  comme  la 
lumière  des  intervalles  du  temps,  embrasse  ces 
espaces  autant  qu'elle  peut  s'étendre  à  sa  ma- 
nière. Mais  lorsqu'un  son  continu  frappe  long- 
temps l'oreille  et  qu'à  la  suite  se  fait  entendre 
un  autre  son  avec  une  durée  double  ou  seule- 
ment égale,  l'attention  de  l'àme  qui  abandonne 
soudain  le  premier  son  qui  s'est  enfui  pour  se 
porter  sur  le  son  nouveau  qui  se  prolonge  indé- 


intervallo,  et  ab  initio  suo  per  médium  suum  tendit 
ad  linem.  lia  ratio  invenit  tam  localia  quam  tem- 
poralia  spatia  inlinilam  divisioncm  rccipcre;  et  id- 
circo  nullius  syllabœ  cuia  inilio  linis  audilur.tn  au- 
dienda  ilaque  vcl  brevissima  syllaba,  nisi  meinoria 
nos  adjiivet,  ut  eo  moineiito  tcmporis  quo  jam  non 
initium,  sed  finis  syllaba;  sonat,  maneat  ille  motus 
in  animo,  qui  ftictus  est  cuin  initium  ipsum  sonuit, 
nihil  nos  audisse  possumus  dicere,  Hinc  est  illud 
quod  plerumque  alia  cogitatione  occupati,  coram 
loque ;ites  non  nobis  videmur audisse:  non  quia  oc- 
cursores  illos  numéros  non  agit  tune  anima,  cum 
sine  dubio  sonus  ad  aures  perveniat,  et  illa  in  pas- 
sione  corporis  sui  cessare  non  possit,  nec  pos>it  nisi 
aliter  moveri  qu  im  si  illa  non  tieret;  sed  quia  inten- 
tione  in  aliud  subinde  exstinguitur  motionis  impe- 
tus,  qui  si  maneret,  in  memoria  utique  maneret,  ut 
nos  et  inveniremus  at  senliremus  audisse.  Uuod  si 
de  una  syllaba  brevi  minus  sequitur  mens  tardior 
quod  invenit  ratio,  de  duabus  certe  nemo  dubitat, 
quin  eas  simul  nuUa  anima  possit  audire.  Non  enim 
sonat  secunda,  nisi  prima  destilerit  :  quod  autem 
simul  sonare  non  potest,  simul  audiri  qui  polest?  Ut 


igitur  nos  ad  capienda  spatia  locorum  difTusio  ra- 
diorumjuvat,  qui  e  brevibus  pupulis  in  aperta 
emicant,  et  adeo  sunt  nostri  corporis,  ut  quamquam 
in  procul  positis  rébus  quas  videmus,  a  nostra 
anima  vegetentur;  ut  ergo  eorum  etfusione 
adjuvamur  ad  capienda  spatia  lo'^orum  :  ita  memo- 
ria, quod  quasi  lumen  est  temporalium  spafiorum, 
quantum  in  suo  génère  quodammodo  extrudi 
potest,  tantum  eorumdem  spatiorum  capit.  Cum 
autem  diutius  aures  puisât  sonus  nnilis  distinctus 
articulis,  et  ab  aliquo  tandem  Une  conjunctus  alter 
duplo.  uut  etiam  tanto  editur  spalio;  adtentione  in 
succedentem  perpeluo  sonum  motus  ille  animi,  qui 
adtentione  ad  praeteritum  et  elapsum  sonum  cum 
transibat  est  factus,  reprimitur,  id  cr^t  non  ita  re- 
manet  in  memoria.  Quapropter  judiciales  illi  nu- 
meri,  qui  numéros  in  intervaJlis  tcmporum  sitos, 
exceptis  progressoribus  quibus  etiam  ipsum  progres- 
sum  modificant,  judicare  non  possunt  nisi  quos  eis 
tamquam  ministra  memoria  obtulerit,  nonne  ipsi 
existimandi  sunt  per  ccrtum  spatium  temporis  ten- 
di?  Sed  intcrest  quibus  temporuui  spatiis  vel  exci- 
dat  nobis,  vel  meminerimus  quod  judicaut.  Siqui- 


(aj  Sic  in  MSS.  At  in  editis  legitur,  ut  ergo  effaùone  lucis  adjuvamur. 
T.    III. 
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fiiiimrnt,  <-()iniuiiii('  li'  iiiuiivciiii-nl  qui  s'clail 
pnxlnil  dans  l'Ame.  «1  h-  lail  ilis|i!irailir  ilr  la 
nit^inoiic.  Mil  coiisi^niciico,  les  nombres  do  jii- 
gcinrnl  qui  m-  pcnvcnt  nppiY'cicr  ceux  qui  ré- 
sident dans  des  inlorvallos  de  temps,  ii  l'cxccp- 
lion  dos  iiorahros  do  proj^ros  dont  ils  modiiiont 
la  luaroho,  et  (pii  no  jiiKcnt  l)i<!n  ipu)  ceux  (jne 
lour  piosenle  la  mémoire  comme  servante  ne 
doivent-ils  jias  être  considérés  comme  suscep- 
liltles  do  se  prolonger  pendant  un  os]iaco  do 
temps  déterminé?  Mais  ce  (ju'il  importe,  c'est 
de  savoir  distinguer  les  intervalles  de  temps 
qui  voient  périmer  h'ur  puissance  et  ceux  où 
se  grave  dans  noire  mémoire  l'énoncé  de  leur 
jugement.  Au  reste,  il  en  est  de  même  des 
forment  corporelles  qui  tombent  sous  le  do- 
maine de  la  vue  ;  nous  ne  saurions  préciser  si 
ces  formes  sont  rondes  ou  carrées,  si  elles  ont 
telle  ou  telle  propriété  stable  et  déterminée,  ni 
en  faire  l'expérience  sans  les  mettre  sous  nos 
yeux  ;  et  si  en  considérant  un  autre  côté,  nous 
oublions  ce  que  nous  avons  remarqué  dans  la 
partie  que  nous  avons  d'abord  examinée,  c'est 
en  vain  que  nous  essayons  de  porter  un  juge- 
ment ;  car  l'énoncé  de  ce  jugement  demande 
un  intervalle  de  temps  ;  et  c'est  à  la  mémoire 
qu'il  appartient  de  combler  cet  intervalle. 
22.  Les  nombres  de  mémoire,  sur  la  présen- 


MlSlni  K. 

lafinn  du  souvenii-,  tuuilienl  sous  la  juridiction 
des  rioinlnes  de  jugement  ;  c'est  i\c  lu  l'ei-nière 
évidence.  Kn  elfet,  si  les  nombrtîs  de  réaction 
no  sont  jugés  qu'autant  (pi'ils  sont  |uésenté3 
par  la  mémoire,  à  plus  forte  raison  ceux  aux- 
quels le  .souvenir  nous  ramène,  après  «l'autres 
roclierclios,  subsistent-ils  dans  la  mémoire, 
comme  un  dépôt  (jue  nous  lui  avions  confié. 
Que  faisons-nous  en  ellcl  (luand  nous  sondons 
notre  mémoire?  ne  ciiorclions-nous  pas,  pour 
ainsi  dire,  quelijuo  dépôt  mis  en  réserve?  Or, 
c'est  l'occasion  de  mouvements  semblables  qui 
ra(q»elle  à  la  mémoire  d'autr'(!s  mouvements 
do  l'àmo  qui  n'étaient  pas  encore  eilacés  ;  et 
c'est  là  ce  qu'on  appelle  souvenir.  C'est  ainsi 
que  nous  reproduisons  soit  dans  l'esprit  seule- 
ment, soit  ('ans  nos  organes  des  mouvements 
que  nous  avions  déjà  opérés.  Et  nous  recon- 
naissons (|u'ils  ne  viennent  pas  pour  la  pre- 
mière fois,  mais  qu'ils  reviennent  à  l'esprit  ;  en 
efiet,  lorsque  nous  les  confiions  à  la  mémoire, 
c'était  à  force  de  difficulté  et  de  redites,  nous 
avions  même  besoin  de  démonstration  pour 
arriver  au  résultat  :  mais  aujourd'hui  que  cette 
peine  a  disparu,  aujourd'hui  qu'ils  s'oÔ'rent 
d'eux-mêmes  avec  docilité,  à  la  volonté,  à  leur 
moment  et  par  ordre,  avec  tant  de  spontanéité 
que  ceux  même  qui  sont  le  plus  enfoncés  dans 


deni  nec  in  ipsis  corpornm  formis  quse  ad  oculos 
pertinent,  possiimus  rotmida  vel  qu.idra,  vel  quae- 
cumque  alia  solida  et  determiuata  judicare,  et  om- 
nino  sentire,  (a^  nisi  ea  ob  oculos  versemus:  cum 
autem  alia  pars  adspicitur,  si  excirlerit  quod  est 
adspeclum  in  alia,  fruslratm-  omnino  judicantis 
iatentio,  quia  et  hoc  aliqua  uiora  temporis  fit  ;  cui 
variatœ  opusest  invigilare  ir.emoriam. 

22.  Recordabiles  vero  numéros  multo  evidentius 
est,  quod  eadem  ipsa  olferente  memoria,  jndicamus 
his  jiidicialibus.  Nam  si  occursores,  quanlum  al)  ea 
offerantur,  tanUim  judicantur  ;  multo  magis  ii,  ad 
quos  tamquam  repositos  post  alias  intentiones 
revocamur  recordatione,  in  ipsa  memoria  vivere 
inveuiuntur.  Quid  enim  ahud  agimus  cum  revoca- 
mus  nos  in  memoriam,  nisi  quodammodo  quod 
reposuiraus  quserimus?  Recurrit  autem  in  cogita- 
tionem  occasione  similium  motus  animi  non  exstin- 
ctus,  et  haec  est  quœ  dicitur  recordatio.  Sic  agimus 
numéros,  vel  in  sola  cogitatione,  vel  etiam  in  mem- 


brorum  motu,  quos  jam  egimus  aUquando.  Inde 
autem  scimus  non  veuisse,  sed  redisse  illos  in  cogi- 
tationem,  quia  cum  memoria;  mandarentur,  cum 
difiicultate  repetebantur,  et  indigebamus  aliqua 
prœmonstratione  ut  sequei'emur;  qua  difficultate 
demta,  cum  sese  ipsiaccommodate  voluntati  offeruat, 
consequenter  teraporibus  atque  ordine  suo,  tam 
facile  ut  qui  vehementius  inbœserunt,  etiam  aliun- 
de  cogitantibus  nobi?,  jam  quasi  proprio  nutu 
peragantur,  non  eos  utique  novos  esse  sentimus. 
Est  etiam  aliud  unde  nos  sentire  arbitrorprœsentem 
motum  animi  aliquando  jam  fuisse,  quod  est  reco- 
gnoscere,  dum  receates  motus  ejus  actionis  in  qua 
sumus  cum  recordamur,  qui  certe  vivaciores  sunt, 
cum  recordabilibus  jam  sedatioribus  quodain  inte- 
riore  lumine  coiuparamus  ;  et  talis  aguitio,  reco- 
gnitio  est  et  recordatio.  Judicantur  ergo  et  recor- 
dabiles numeri  ab  his  judicialibus,  numquam  soh, 
sed  adjunctis  activis,  aut  occursoribus,  aut  utrisque, 
qui  eos  tamquam    e   latebris   suis  in  manifestum 


(a)  Am.  Er.  et  Lov.  possemus....  nisi  ex  obliqua  oculos  versaremus.Seà  concinnior  est  MSS.  lectio  quam  amplectimur. 
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l'esprit  s'accomplissent,   pour  ainsi  dire,  par 
leur  propre  impulsion,  pendant  que  notre  pen- 
sée est  occupée  ailleurs,  alors  nous  sentons  que 
ce  n'est  pas  pour  la  première  lois  qu'ils  se  pro- 
duisent. Il   est  encore,   à  mon   avis,  un  autre 
moyen  de  reconnaître  qu'un  mouvement  actuel 
s'est  déjà  produit  en  nous,  c'est  de  comparer 
à  la  lumière  du  llambeau  de  la  conscience,  les 
mouvements    nouveaux    produits    par    l'acte 
môme  du  souvenir  avec  ceux  de  la  mémoire, 
et  reconnaître  que  les  premiers  sont  bien  plus 
vifs,  et  les  seconds  plus  modérés  ;   or   un  tel 
aveu    est  une  reconnaissance,   un   souvenir. 
Ainsi  les  nombres  de  jugement  contrôlent  les 
nombres   de  mémoire,   non  pas  isolés,   mais 
unis  aux  nombres  d'action  ou  do  réaction,  ou 
à  tous  deux  ensemble  :  ce  sont  ces  derniers  qui 
les  tirent  de  leurs  profondeurs  les  mettent  en 
lumière  et  d'effacés  qu'ils  étaient  les  renouvel- 
lent et  les  ramènent   au   souvenir.  Puis  donc 
que  les    nombres  de  réaction   ne  sont  jugés 
qu'autant  que  la  mémoire  les  présentent  aux 
nombres  de  jugement,  à  leur  tour,  les  nom- 
bres de  mémoire  qui  vivent  dais  le  souvenir 
peuvent  être  appréciés  par   les  nombres  de 
réaction  qui  les  ont  reproduits  ;  avec  cette  dif- 
férence toutefois,  que  les  nombres  de  réaction, 
pour  être  contrôlés,  ont  besoin  que  la  mémoire 
présente  comme  récentes  les  traces  de  leur  ra- 
pide passage  ;  les  nombres  de  mémoire  au  con- 
traire devant  être  jugés  au  tribunal  de  l'oreille 
voient  renaître  leurs  traces  par  le  passage  des 

prodiicant,  et  quasi  redintegratos  qui  jam  abole- 
bantur,  rursutn  recordaatur.  Ita  cum  occursoi'es 
in  taiilum  judicentur,  in  quantum  e^s  memoria 
judicantibus  admoverit,  possunt  vlcissim  et  recor- 
dabd(!s  qui  sunt  in  memoria  occursoribus  eos  exbi- 
bentibus  juJicari  :  ut  boc  intersit,  quod  occursores 
ut  judicentur,  quasi  recentia  eorum  fugientium 
vestigia  ofi'rrt  memoria  ;  recordabiles  autem  quando 
eos  audiendo  judicamus,  quasi  eadem  vestigia 
occursoribus  transt'untibus  revirescunt.  Jam  porro 
de  sonantibus  niimcris  quid  opus  est  die  re,  cum  in 
occursoribus  judicentur,  si  audiantur  ?  Si  vero  ibi 
sonaut  ubi  non  audiuntur,  quis  dubitct  eos  a  nobis 
non  po-se  judicari  ?  Sane  ut  in  sonis  per  instrumen- 
tum  aurium,  i'a  in  saltationibus  ceteris(iue  visiliili- 
bus  motibus,  quod  ad  temporales  numéros  adtiuet, 
eadem  adjuvante  memoria  iisdem  numeris  judicia- 
libus  dijudicamus. 
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nombriîs  de  réaction.  Est-il  ])csoin  maintenant 
de  parler  des  nombres  sonores,  puisqu'ils  sont 
appréciés  par  les  nombres  de  réaction,  lorsqu'ils 
frappent  l'oreille?  S'ils  se  produisent,  sans 
qu'on  les  entende  ils  écdiappent  à  notre  con- 
trôle, personne  n'en  doute?  Il  est  évident  que 
comme  les  sons  qui  nous  arrivent  par  le  canal 
de  l'ouïe,  ainsi  les  danses,  les  autres  mouve- 
ments qui  frappent  nos  regards  ;  au  moins  dans 
ce  qui  concerne  leurs  rapports  de  temps,  sont 
jugés  par  les  nombres  de  jugement  aidés  de 
la  mémoire. 

CHAPITRE  IX 

//  y  a  dans  l'âme  d'autres  nombres  supérieurs  aux 
nombres  de  jugement. 

23.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  encore  un  effort 
si  nous  le  pouvons,  dépassons  les  nombres  de 
jugement,  et  voyons  s'il  n'en  est  pas  qui  leur 
soient  supérieurs.  Car,  bien  qu'ils  ne  nous  ré- 
vèlent pas  les  intervalles  du  temps,  ils  n'ont 
pas  moins  la  mission  de  juger  les  mouvements 
de  la  durée,  sinon  tous,  au  moins  ceux-là  dont 
la  mémoire  peut  articuler  les  noms.  Peut-être 
avcz-vous  quelque  objection  à  faire? — Le  Z),  Les 
propriétés  et  la  puissance  des  nombres  de  juge- 
ment me  frappent  singulièrement;  car  c'est  vrai- 
ment vers  eux  que  semblent  converger  les  pro- 
priétés de  tous  les  autres  sens.  Quels  nombres 
pouriez-vous  donc  trouver  qui  leur  soient  supé- 

CAPUT  IX 

Nuneri  alii  in  anima  illis  judicialibus  prœcel- 
kntiores. 

23.  Hœc  cum  ita  sint,  conemur,  si  possumus,  istos 
numéros  judiciales  tianscendere,  et  qua^ramus 
utrum  sint  superiorcs.  in  bis  enim  quamquam  spa- 
tia  tcmpnrum  jam  minime  videamus,  non  tamen 
adbibcntur,  nisi  ad  ea  judicanda  quaî  in  spatio  tem- 
poris  liuiit  ;  ncc  ipsa  quidem  omnia,  sed  quœ  possunt 
articulaii  memoriter,  nisi  quid  babes  forte  quod 
contra  bœc  vilis  dicere.  D.  Movet  me  plurimum 
istorum  judicialium  vis  atque  potentia  ;  ipsi  enim 
mibi  vidi  ncur  t  sse  ad  quos  omnium  sensuum  mi- 
nisteria  refenmtur.  Itaque  bis  excellentius  ulrum 
quidquam  in  numeris  inveniri  possit,  ignoro.  !\!.  Xi- 
hil  dépérit  quod  ddigentius  quarimus.   Aut  euiiu 
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ricins? Jf  ne  le  vnis  jm.-. —  \a'M.  Il  n'y  luuicim 
IKM'il  à  on  faire  lu  roclioirlio  iivcc  ililif^'inifc.  En 
oHol,  on  Mon  nous  trouverons  dans  \'\mo,  hu- 
maine dos  nombres  .supt'Tiours,  ou  hien  nous 
nous  convaincrons  de  la  su[ieiinri((>  des  noin- 
lu'cs  do  jugement,  s'il  nous  est  l)i(;n  dt-nionlré 
(liKî  l'àmo  n'en  possède  |)as  (jui  les  sin[tassonl. 
(!ar  n(!  pas  exister  on  •'■chapper  à  notre  rei^ard 
ou  à  celui  (le  toute  autre  personne  sont  deux 
choses  très-dislinctcs.  Pour  en  revenir  au  vois 
(pie  j'ai  iiosi- poui' exemple,  cpiand  nous  clian- 
tons  : 

Deus  croator  omnium, 
nous  renteiidons,  si  je  ne  me  troni[)e,  par  les 
nombres  de  réaction,  nous  le  reconnaissons  par 
les  nombres  de  mémoire,  nous  le  prononçons 
par  les  nombres  de  pi^ogrcs,  nous  en  sommes 
charmés  parles  nombres  de  jugement,  et  nous 
l'approuvons  au  moyen  d'autres  nombres  que 
j'ignore;  et,  ce  ravissement,  qui  est  comme 
la  décision  des  nombres  de  jugement,  nous  fait 
jiorter  une  sentence  plus  certaine  et  plus  en 
harmonie  avec  ces  nombres  cachés.  Est-ce  que 
le  ravissement  des  sens  et  l'appréciation  cie  la 
raison  vous  sembleraient  une  seule  et  même 
chose?  —  Le  B.  Ce  sont,  je  l'avoue,  cho-es  dif- 
férentes :  mais  tout  d'abord  le  mot  lui-même 
me  jette  dans  le  trouble  :  pourquoi,  en  effet, 
ne  pas  appeler  nombres  de  jugement  ceux  en 
qui  réside  la  raison  plutôt  que  ceux  en  qui  ha- 
bite la  délectation  ?  Je  crains  ensuite  que  cette 
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apprc'cialion  de  la  lai-nn  ne  soit  aulr(!  chose 
qu'un  jugement  plus  allenlil  de  ces  nombres 
sur  eux-mùincs  ;  d'où  il  suit  qu'au  lieu  d'avoir 
dos  nombres  distincts  et  pour  le  plaisir  et  jujur 
la  raison,  ce  sont  les  soûls  et  mêmes  noinbifîs 
(jui  jugent  tantôt  des  mouvements  des  oi-ganes, 
lorsfpu',  connne  nous  l'avons  di-moidré,  ils  sont 
reproduits  par  la  mémoire,  et  tantôt  d'eux- 
mêmes,  (juand,  s'isolanl  des  organes  du  corps, 
ils  s'apprécient  avec  plus  d'élévatitjn  et  de  pu- 
reté. 

2i.  —  Le  M.  Quant  aux  termes,  ne  vous  en 
embarrassez  pas,  si  vous  comprenez  la  chose  ; 
car  c'est  plutôt  le  bon  plaisir  qu'une  loi  natu- 
relle qui  les  impose.  Que  vous  croyiez  que  ces 
nombres  se  confondent  au  lieu  d'en  former 
deux  espèces,  cette  opinion  vous  a  été  inspirée 
par  la  pensée  qu'ils  sont  le  produit  de  la  même 
àmo.  Mais  vous  devez  remarquer  que  dans  les 
nombres  de  progrès,  c'est  la  même  àmc  qui 
ébranle  le  corps  ou  qui  se  met  en  mouvement 
vers  les  organes  ;  la  môme  qui,  dans  les  nom- 
bres de  réaction,  va  au-devant  des  impressions 
du  corps;  la  même  qui,  dans  les  nombres  de 
mémoire,  flotte,  pour  ainsi  dire  au  gré  de  leurs 
mouvements,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  calmés. 
Donc,  tout  en  classant,  en  distinguant  ces  deux 
sortes  de  nombres,  nous  ne  faisons  qu'examiner 
attentivement  les  mouvements  et  les  impres- 
sions d'une  seule  nature  qui  est  celle  de  l'âme. 
Si  donc  nous  établissons  pour  l'âme  des  dis- 


inveniemus  superiores  in  anima  humana,  aut  hos 
in  ea  suinraos  esse  tirmabimus,  si  tamen  ilhxd  cla- 
ruerit,  nulles  in  ea  esse  protstanliores.  Aliud  est 
cuim  non  esse,  aliud  non  posse  inveniri,  sive  ab  \û\o 
homine,  sive  a  nobis.  Sed  ego  puto  cum  ille  a  nobis 
propositus  ver.-u3  c.in  lur,  Deuscreator  omnium,  nos 
cum  et  occursoribus  illis  numeris  audire,  et  recor- 
dabiUbus  recognoscere,  et  progressoribus  prouun- 
tiare,  et  his  judicialibus  delectari,  et  nescio  quibus 
aliis  œstimare,  et  de  ista  delectatione  quœ  quasi  sen, 
tentia  est  judicialium  istorum,  aliam  secuudura  hos 
bitentioPt'S  certiorem  ferre  sentenliim.  An  libi 
unum  atque  idem  videtur  delectari  sensu,  et  aesti- 
raareratione?  D.  Diver-a  esse  fateor.  Sed  primo 
)p:o  moveor  vocabulo,  cur  non  potius  itti  vocen- 
tur  jiidiciales  qmbus  inest  ratio,  quam  isti  quibus 
iuest  delectatio.  Deimie  vereor  ue  nibil  sit  aliud 
a?stimalio  ista  rationis,  quain  eorum  de  seipsis  quœ- 
dam  diligentior  judicatio  :   ut  non  alii  sint  numeri 


in  delectatione,  alii  iuralione;  sed  uni  atque  iidem 
alias  judicent  de  iis  quœ  aguntur  in  coi'pore,  cum 
eos,  ut  supra  demonstratum  est,  ofTert  memo- 
ria,  alias  de  seipsis  remotius  a  corpore  atque  siu- 
cerius. 

24.  M.  De  vocabulis  quidem  nihil  satagas,  res  in 
po'estate  est  :  placito  emm  non  uatura  imponun- 
tur.  Quod  autem  cosdem  esse  arbitraris,  nec  duo 
gênera  numerorum  bœc  vis  accipere,  illud,  ni  fallor, 
te  rapit,  quod  eadein  anima  utrumque  agit.  Sed 
auimadvertere  te  opus  est,  et  in  progressoribus 
eamdem  animam  corpus  movere  vel  ad  corpus  mo- 
veri,  et  in  occursoribus  banc  eamdem  passionibus 
ejus  ire  obviam,  et  in  recordabilibus  istam  ipsam, 
donec  quodammodo  Jetumescant,  ipsis  quasi  flu- 
ctuare  molionibus.  Nos  t-rgo  in  istis  generibus 
numeranJis  et  distinguendis  unius  naturœ,  id  est, 
aniniîB  motus  alfeclionesque  dispicimus.  Quaro  si  ut 
aliud  est  ad  ea  quaî  corpus  patitur  moveri,  quod  lit 
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tinctions  entre  los  moiTvemonts  que  lui  fait 
éprouver  le  corps,  comme  daus  la  sensation, 
ceux  qu'elle  fait  elle-même  quand  elle  se  porte 
vers  le  corps,  comme  dans  l'action,  ou  bien 
ceux  dont  elle  conserve  en  elle  le  résultat, 
comme  dans  le  souvenir,  pourquoi  ne  trouve- 
rions-nous pas  une  diflerencc  entre  approuver 
ou  ne  pas  approuver  ces  mouvements,  soit 
qu'ils  naissent  pour  la  première  fois,  ou  que  le 
souvenir  les  ravive  dans  l'àme,  par  suite  du 
plaisir  qu'ils  nous  causent  s'ils  sont  justes,  et 
du  déplaisir  qu'ils  nous  font  éprouver  s'ils  sont 
faux,  et  l'acte  du  raisonnement  qui  nous  fait 
apprécier  si  ce  plaisir  ou  ce  déplaisir  est  légi- 
time ?  Convenons  donc  qu'il  y  a  ici  deux  es- 
pèces de  nombres,  comme  nous  en  avons  compte 
trois  plus  haut.  Et  si  nous  avons  pu  dire  avec 
vérité  que,  sans  être  pénétré  de  certains  prin- 
cipes d'harmonie,  le  sens  de  l'ouïe  ne  peut 
absolument  apprécier  la  régularité  des  inter- 
valles, pas  plus  que  condamner  leur  discor- 
dance, nous  devons  pareillement  admettre  que 
la  raison  qui  plane  au-dessus  du  sens  de  la  dé- 
lectation ne  peut  sans  le  secours  de  nombres 
supérieurs,  juger  des  nombres  qui  sont  au-des- 
sous d'elle.  Si  ce  raisonnement  est  juste,  on 
trouve  évidemment  dans  l'àme  cinq  espèces  de 
nombre  ;  et  si  on  y  ajoute  ces  nombres  maté- 
riels que  nous  avons  appelés  sonores,  nous 


trouvons  six  espèces  de  nombres  classés  et 
rangés  par  ordre.  Maintenant,  si  vous  le  vou- 
lez, appelons  nombres  sensibles  ceux  qui,  tout 
d'abord,  avaient  usurpé  le  premier  rang  d'une 
manière  subreptice  ;  et  le  nom  plus  noble  de 
nombres  de  jugement,  réservons-le  à  ceux-là 
qui,  comme  nous  l'avons  découvert,  s'élèvent 
au-dessus  des  premiers.  Il  me  semble  qu'il  fau- 
drait aussi  changer  le  nom  des  nombres  so- 
nores ;  si  nous  les  désignons,  en  effet,  par  le 
terme  de  nombres  physiques,  ils  indiqueront 
aussi,  et  plus  clairement,  les  mouvements  qui 
se  manifestent  dans  la  danse  et  tout  autre 
mouvement  visible.  Approuvez-vous  toutefois 
mon  raisonnement?  —  Le  D.  Parfaitement; 
vos  paroles  me  paraissent  claires  et  évidentes. 
J'admets  aussi  volontiers  le  changement  de 
termes  que  vous  proposez. 

CHAPITRE  X 

Rôle  de  la  raison  dans  ce  qui  a  rapport  à  la 
musique.  Le  charme  de  la  musique  tient  exclu- 
sivement à  un  rapport  d'égalité. 

25,  —  Le  M.  Considérez  maintenant  la  force 
et  la  puissance  de  la  raison  autant  que  nous 
pouvons  la  saisir  dans  ses  manifestations.  Pour 
m'occuper  plus  spécialement  de  ce  qui  a  trait  à 


in  sentiendo;  aliud  movcre  se  ad  corpus,  quod  fit 
in  opérande  ;  aliud  quod  ex  his  motibus  in  anima 
factum  est  continere,  quod  est  meminisse;  ita  est 
aliud  annuere,  vel  reuuere  his  motibus  aut  cuui 
primitus  exseruntur,  aut  cum  recordatioae  resusci- 
tantur,  quod  fit  in  delectatione  convenientia",  et 
otïensione  absurditatis  talium  motionum  sive  aflec- 
tionum  ;  et  aliud  est  teslimare  utruin  recte  an  secus 
ista  délectent,  quod  fit  ratiocinando  :  necesse  est 
fateamur  ita  hsec  esse  duo  gênera,  ut  illa  surit  tria. 
Et  si  recte  nobis  visum  est,  nisi  quibusdam  nuraeris 
esset  ipse  delectationis  sensus  imbutus,  nullo  modo 
eum  potuisse  annuere  paribus  intcrvallis,  et  pertur- 
bata  respuere  :  recte  etiam  videri  potest  ratio,  guœ 
huic  delcctationi  superimponilur,  nullo  modo  sine 
quibusdam  mimeris  vivacioribus,  de  numeris  quos 
infra  se  lialiet  posse  judicare.  Quœ  si  vera  sunt, 
apparet  inventa  esse  in  anima  quiuque  gênera  nu- 
merorum,  quibus  cum  addideris  corporales  illos 
quos  sonantcs  vocavimus,  sex  gênera  numerorum 
disposita  et  ordinata  cognosces.  Jain  nunc,  si  placet. 


illi  qui  nobis  subrepserant  ad  principatum  obtinen- 
dum,  sensuales  nominentur,  et  judicialium  nomen, 
quoniam  est  honoratius,  hi  acci])iant  qui  excellen- 
tiores  comperti  sunt  :  quamquam  et  sonantium 
nomen  inuttindum  putem,  quoniam  si  corporales 
vocentur,  mauifostius  significabunt  etiam  illos  qui 
sunt  in  saltatione,  et  in  cetero  motu  visibili,  si 
tamen  ea  qua;  dicta  sunt  pvobas.  D.  Probo  saiie  : 
nam  et  vera  et  manifesta  mihi  videntur,  horum 
etiam  emendationem  vocabulorum  libenter  accipio. 

CAPUT  X 

Ratioms  vis  inperspiciendis  quœ  ad  Musicom  pertinent, 
ubi  nihil  almd  quam  œqnalitas  détectât. 

25.  M.  Age  nunc  adspice  in  vim  poteutiamque 
lationis,  quantum  ex  operibus  ejus  adspicere 
possumus.  Ipsa  enim,  \d  id  potissimum  dicam  quod 
ad  liujus  operis  susceptionem  adtinet,  primo  quiJ 
sit  ipsa  bona  modulatio  consideravit,  et  eam  in  qiio- 
dam   motu  libero,   et  ad   su»  pulcritudinis  finem 
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rel  tiuvnim',  c'osl  lu  mi'^oii  i|iii  irnlionl  ii  ol»- 
pcrvt^  co  que  c'est  (|u'unc  honno  moiUilation^  et 
rcmaniui'  i|uVllo  consiste  dans  un  mouvement 
liltrc,  (|ui  n'a  d'autre  lin  i|uc  ;-a  luoprc  l)(!aul<^. 
Knsuilo,  l'Ut!  n  vu  ([ucdans  les  mouvements  des 
corps,  il  existe  deux  elioscs  bien  distinctes,  d'a- 
i)ord  iu'ièvcté  et  lonjjcueur  de;  temps,  selon  que 
les  mouvements  sont  plus  ou  moins  prolonj^n-s, 
et  puis  célérité  et  retard,  selon  »pie  le  batte- 
ment de  la  mesure  est  plus  ou  moins  précii»ité. 
Celte  ditl'érence  établie,  elle  est  parvenue  à 
créer  des  noml)res  de  diverses  espèces,  en  divi- 
sant la  durée  du  temps  en  petits  intervalles 
appropriés  ii  l'oreille  de  l'homme  ;  elle  en  a 
parcouru  graduellement  les  diverses  espèces  et 
la  série  jusqu'à  la  cadence  particulière  au  vers. 
Enfin,  elle  a  fait  attention  au  rôle  que  joue 
l'àme,  dont  elle  est  la  plus  noble  partie,  quand 
elle  mesure,  produit,  sent  et  garde  ces  nom- 
bres ;  elle  a  distingué  les  mouvements  de  l'àme 
de  ceux  du  corps  ;  elle  a  reconnu  qu'elle  ne 
peut  elle-même  remarquer  tous  ces  mouve- 
ments, les  distinguer  et  les  compter  au  juste 
sans  le  concours  de  certains  nombres  qui  lui 
sont  propres,  et  par  un  jugement  de  compa- 
raison, elle  les  a  placés  au-dessus  des  autres 
nombres  d'un  ordre  inférieur. 

26.  Et  quand,  occupée  à  goûter  ce  plaisir  qui 
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lui  e-t  parlieuliru-,  la  raison  étudie  la  succes- 
sion des  tempH,  et  montre  su  volonté  dans  la 
modillcation  de  ses  mouvements,  elle  se  de- 
mande :  qu'airaonsnous  dans  l'harmonie  sen- 
sible? Est-ce  autre  chose  qu'une  certaine  symé- 
trie, que  des  intervalles  de  temps  également 
mesurés?  Le  pyrrbique,  le  spondée, l'aïuipeste, 
le  dactyle,  le  ])roféleumatiquc,  le  dispon<lt;e, 
nous  procureraient-ils  quelque  satisfaction,  si 
unfî  de  bîurs  parties  ne  coi  respondait  à  l'autre 
par  une  éi^ale  division?  Et  d'où  vient  la  beauté 
de  l'iambe,  du  trochée,  du  tribraque  ?  N'est-ce 
point  parce  que  leur  plus  pfilite  partie  divise  la 
plus  grande  en  deux  fractions  égales  ?  N'est-ce 
point  à  leur  double  manière  de  se  diviser  que 
les  pieds  de  six  temps  doivent  cette  cadence  si 
gracieuse,  si  agréable?  Ils  se  divisent,  en  elfet, 
ou  bien  en  deux  parties  égales  composées  de 
trois  temps  chacune,  ou  bien  en  une  partie 
simple  et  une  partie  double,  dans  une  propor- 
tion telle  que  la  plus  grande  partie  renferme 
deux  fois  la  plus  petite  ;  et  celle-ci,  avec  ses 
deux  temps,  partage  en  une  mesure  égale  de 
deux  temps  les  quatre  temps  de  la  première. 
Voyez  maintenant  les  pieds  de  cinq  et  de  sept 
temps  1  Pourquoi  vont-ils  mieux  à  la  prose  qu'à 
la  poésie  ?  N'est-ce  point  parce  que  leur  plus 
petite  partie  ne   divise  point   la  plus  grande 


oonverso  esse  perspexit.  Deinde  vidit  in  motibus 
corporum  aliud  esse  quod  brevitate  et  prorhictione 
temporisvariaretur,  in  quantum magisessctminusve 
ditxtiirnum,  aliud  localium  spaliorum  percussione 
in  quibusdam  gradibus  celeritatis  et  tarditatis  :  qua 
divisione  facta,  ilhul  quod  in  temporis  mora  esset, 
modestis  intervallis,  et  humano  sensui  accommo- 
datis  articulatim  varios  efficeret  numéros,  euriim- 
que  gênera  et  ordinem  usque  ad  modulos  versuum 
persécuta  est.  Postremo  adtendit  quid  in  his  mode- 
randis  (a),  operandis,  sentiendis,  retinendis  ageret 
anima,  cujus  caput  ipsa  esset  ;  hosque  omnes  ani- 
males numéros  a  corporalibus  separavit  :  seque 
ipsam  hœc  omnia  neque  animadvertere,  neque  dis- 
tinguere,  neque  recte  numez'are,  sine  quibusdam 
fsuis  numeris  potuisse  cogaovit,  eosque  ceteris  in- 
er.orisordinis  judiciaria  quadam  eestimatione  pr»- 
posuit. 

26.  Et  nunc  cum  ipsa  sua  delectatione,  (6)  quae  in 


temporum  momenta  perpendit,  et  talibus  numeris 
modilicandis  nutus  sues  exhibet,  sic  agit  ;  quid  est 
quod  in  sensibili  munerositate  dUigimus  ?  num  aliud 
praeter  parilitatem  quamdam  et  sequaliter  dimensa 
intervalla  ?  An  ille  pyi-rhichius  pes,  sive  spondeus, 
sive  anapeestus,  sive  dactylus,  sive  proceleumaticus, 
sive  dispondeus  nos  aliter  delectaret,  nisi  partem 
suam  parti  alteri  œquali  divisione  conferret  ?  Quid 
vero  iambus,  trochaeus,  tribrachus  pulcritudinis 
habent,  uisi  quod  minore  sua  parte  majorem  suam 
partem  in  tantas  duas  sequaliter  dividunt.  Jam 
porro  sex  temporum  pedes,  num  aliimde  blandius 
sonant  atque  festivius,  nisi  quod  utraque  lege  par- 
tiuntur,  scilicet  aut  in  duas  a^quales  partes  terna 
tempera  possidentes,  aut  in  unam  simplam  ex  (c) 
aequalibus  partem,  et  alteram  duplam,  id  est,  ut 
major  habeatbis  minorem,  et  eo  modo  ab  illa  divi- 
datur  sequaliter,  duobus  temporibus  quatuor  tem- 
pera in  bina  demetiente  ac  sécante?  Quid  Uli  quinum 


(a)  Ita  pleriûue  MSS.  cura  Am.  At.  Lov.  habet.  in  his  moderandis  sentiendis,  retinendis,  delectandis  ageret  etc.  (';)  MSS. 
duo,  quam  Alii  très,  qua.  Paulo  post  alter  e  Victorinis  codicibus,  propendet,  talibus  numeris  etc.  (c)  MSS.  duodecim,  ex 
qua  Hhet  parte. 
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en  fractions  égale-;?  Et  d'où  vient  ([u'ils  for- 
ment cependant  une  certaine  cadence  harmo- 
nieuse dans  leur  espèce,  sinon  de  ce  (jue,  dans 
les  pieds  de  cinq  temps,  la  petite  partie  ren- 
ferme, autant  de  fois  deux  fractions  que  la 
grande  en  renferme  trois,  et  que  dans  les  pieds 
de  sept  temps,  la  petite  division  contient  autant 
de  fois  trois  subdivisions  que  la  grande  en  con- 
tient quatre  ?  Ainsi,  dans  tous  les  pieds,  il  n'est 
pas  de  partie,  pour  petite  qu'elle  soit,  soumise 
à  une  mesure  régulière,  qui  ne  s'unisse  toutes 
les  autres  par  un  rapport  d'égalité  le  plus  étroit 
possible. 

27.  Continuons  :  Dans  un  enchaînement  de 
pieds,  soit  que  la  série  s'étende  indéfiniment 
comme  dans  le  rythme,  soit  qu'elle  ait  une 
limite  déterminée  comme  dans  le  mètre,  ou 
qu'elle  se  partage  en  deux  membres  régulière- 
ment liés  entre  eux,  comme  dans  le  vers,  quel 
autre  rapport  que  celui  d'égalité  établit  entre 
les  pieds  une  étroite  union  ?  D'où  vient  que 
dans  le  molosse  et  les  ioniques,  la  syllabe  du 
milieu,  qui  est  longue,  peut  se  partager 
en  deux  intervalles  égaux,  non  point  par 
une  section,  mais  par  suite  de  la  volonté  de 
celui  qui  prononce  et  qui  bat  la  mesure  ;  de 
manière  que  le  pied  tout  entier  ait  un  rapport 
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de  trois  temps,  quand  il  est  uni  à  des  pieds  qui 
ont  ce  mode  de  division  ?  Pourquoi  cette  divi- 
sion? N'est-ce  point  parce  que  cette  longue  est 
égale  aux  deux  extrêmes  qui  ont  deux  temps 
comme  elle?  Pourquoi  la  même  division  ne 
peut-elle  avoir  lieu  dans  l'amphibraque,  quand 
il  est  combiné  avec  des  pieds  de  quatre  temps, 
sinon  parce  qu'on  n'y  peut  trouver  un  rapport 
d'égalité,  le  milieu  étant  double  et  les  extrêmes 
simples?  Pourquoi  encore  l'oreille  n'est-elle  ni 
trompée  ni  choquée  par  les  silences  intermé- 
diaires, n'est-ce  point  à  cause  de  ce  même  rap- 
port d'égalité  qui  se  trouve  complété  non  par 
Je  son,  mais  par  un  silence  équivalent  au  temps 
qui  faisait  défaut?  Pourquoi  enfin  une  brève 
suivie  d'un  silence  équivaut-elle  à  une  longue, 
et  cela  non  point  par  une  convention,  mais  à 
cause  d'un  jugement  naturel  qui  est  porté  par 
le  sens  de  l'ouïe,  si  ce  n'est  parce  que  la  même 
loi  d'égalité  nous  empêche  de  réduire  un  son 
qui  a  une  plus  longue  durée?  Ainsi,  on  peut 
prolonger  une  syllabe  au  delà  de  deux  temps 
pour  combler  par  un  son  l'espace  que  peut 
remplir  un  silence  ;  l'oreille ,  naturellement 
destinée  à  écouter  les  sons  et  à  observer  les 
silences,  n'a  rien  à  y  voir.  Mais  si  la  syllabe 
occupe  moins  de  deux  temps,  quand  il  reste  un 


septenumque  temporum  pcdes,  unde  solutee  ora- 
tioni,  qiiam  versibus  videntur  aptiores,  nisi  quod 
corum  pars  minor  in  partes  œqiiales  majurem  non 
dividit  ?  et  hi  tamen  ipsi  unde  admittuntur  in  sui 
genoris  ordine  ad  temporum  numerositatem,  nisi 
quia  et  in  quinque  temporibus  tantas  duas  particulas 
habct  pars  minor,  quantas  major  très,  et  in  septem 
tantas  ires  minor,  quantas  major  qualuor  ?  lia  in 
omnibus  pedibus  nulla  pars  minima  est  alicujus 
dimensionis  articulo  notata,  cui  non  ceterse  quanta 
possunt  ccqualitate  consentiant. 

27.  Age  in  conjunctis  pedibus,  sive  libéra  perpe- 
tuitate  porrigatur  ista  conjnnctio,  sicut  in  rbytli- 
mis;  sive  ab  aliquo  certo  fine  revocetiu",  sicut  in 
raetris;  sive  etiam  in  duo  raembra  quadam  lege 
sibimet  congruentia  tribuatur,  sicut  in  versibus,  qua 
tanclem  alia  rc,  nisi  œqualitate  pes  pedi  amicus  est  ? 
Unde  molussi,  et  ionicorum  syllaba  média  quaî  longa 
est,  non  sectione,  sed  la)  nutu  ipso  pronuntiantis 
alque  plaudentis  in  duo  paria  momenta  distribui 
potest,  ut  etiam  ad  terna  tempora  pes  totus  con- 


veniat,  quando  eeteris  qui  eodem  modo  dividuntur, 
adjungitur,  car  nisi  œqualitatis  jure  dominante, 
quod  scilicet  (6)  œqualis  est  lateribus  suis,  quse  bi- 
norum  temporum  sunt,  cum  et  ipsa  sit  duum  tem- 
porum ?  Cur  idem  fieri  in  ampbibraclio  non  potest, 
quando  eeteris  quatuor  temporum  adjungitur,  nisi 
quia  tanta  ibi  non  invenitur  a?qualitas  dujjlo  medio, 
lateribus  simplis  ?  Cur  in  silentiorum  intervallis 
nulld,  fraude  sensus  otTenditur,  nisi  quia  eidem 
jiu'i  œqualitatis,  etiamsi  non  sono,  spatio  tamen 
teraporis  quod  debelur,  exsolvitur  ?  Cur  sequente 
silentio  etiam  brevis  syllaba  pro  longa  accipitur, 
non  instituto,  sed  ipso  naturali  examine  quod  au- 
lùbus  prœsidet,  nisi  quia  in  spatio  temporis  longiore 
sonum  coartare  in  angustias  eadem  illa  œqualitatis 
lege  prohibemur  ?  itaque  syllabam  ultra  duo  tem- 
pora producere,  ut  etiam  sono  impleatur  quod 
silentio  impleri  potest,  admittit  natura  audiendi 
et  (c)  tacendi  :  ut  autem  minus  quam  duo  tempora 
occupet  syllaba,  dum  restât  spatium  tacitis  nutibus, 
quœdam  fraus  œqualitatis  est,  quia  minus  quam  in 


(a)  Ita  in  MSS.  At  in  prius  editis,  motu  ipso,  (b)  km.  Er.  et  Lov.  œqualibus  lateribus.  Sed  clarius  aliquot  MSS.  œqualis 
est,  scilicet,  pes  tum  molossus,  tum  ionicus.  {_c)  In  MSS.  plerisque,  audiendi  et  canendi.  Et  mox  in  editis  legitur,  spatium 
taciturnitatis ;  ubi  ex  MSS.   substituimus,   tacitis  nutibus. 
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espace  à  remplir  par  (1rs  hallornonls  niuots,  le  (m  dont  l'c^galit»^  «^cliappc  h  nolro  intelligonce. 

rnjiport  d'égalilé  est  on  (picjtiuiî  sorte  Iroiiipé  ;  Nous  coraprcnons   même    p.'irfois    «{u'elles  no 

car  sans  une  (liirc'îe  d'au  moins  deux  temps, il  nt;  sont    pas     siiscepliiiles   d'éf,'alit(';,    et    cei)en- 

pcut  y  avoir  é|L,'alit(:. Mais  quant  à  la  symétrie  des  danl,  par  suite   de  l'imitation  (pii   apparaît  à 

membres  qui  composent  les  p(5riodes  des  Grecs  nos  rej^ards,  nous  ne  i>oiivons  ne  pas  leur  re- 

et  qui  forment  les  vers,  par  quelle  secrète  voie  connaître  quelque  beauté  dans  leur  ordre  et 

retrouver  cette  même  égalité?  N'est-ce   pas,  dans  leur  espèce, 
pour  la  stropbe,  en  amenant  à  la  mèmiî  me- 


sure, au  moyen  de  pieds  égaux  le  plus  iietit  et 
le  plus  grand  membre,  et,  pour  le  vers,  à  l'aide 
des  mystérieuses  propriétés  des  nombres,  en 
faisant  arriver  à  une  sorte  d'égalité,  les  mem- 
bres séparés  par  l'inégalité  ? 

28.  La  raison  est  donc  en  travail  ;  elle  cite  à 
sa  barre  l'émotion  sensible  de  l'âme  qui  s'éri- 
geait en  juge,  et  quand  elle  la  voit  ravie  par 


CHAPITRE  XI 

//  ne  faut  pas  s'offenser  de  VlKirmonie  des  choses 
inférieures,  et  trouver  son  plmsir  seulement  dons 
celle  des  choses  supérieures.  Différence  entre 
l'imagination  et  la  fantaisie. 

29.  Ne  dédaignons  pas  les  clioses  qui  nous 

les  intervalles  de  temps  égaux,  elle  lui  demande  sont  inférieures,  et  entre  celles  qui  sont  au- 

si  deux  brèves  quelconques  qu'elle  a  entendues  dessous  de  nous  et  celles  qui  sont  au-dessus, 

ont  entre  elles  un  véritable  rapport  d'égalité,  gardons  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  Notre  Sei- 

ou  si  l'on  peut  en  allonger  une,  non  sans  doute  gneur,  une  conduite  telle  que  les  clioses  infé- 

jusqu'à  lui  donner  la  valeur  complète  d'une  Heures  ne  nous   blessent  pas,   mais   que   les 

longue,  mais  à  quelque  degré  inférieur  qu'on  supérieures  seules  nous  cbarment.    Le  plaisir 

voudra,  pourvu  qu'elle  se  prolonge  au  delà  de  est,  en  eflet,  comme  un  poids  sur  l'àme  ;  c'est 

sa  compagne.    Niera-t-on   que   c'est  possible,  lui  qui  la  tempère  ;  «  car  là  où  sera  votre  tré- 

quand  celte  émotion  sensible  est  incapable  de  sor,  là  aussi  sera  votre  cœur.  »  Où  est  le  plai- 

sentir  ces  différences,  et  qu'elle  goûte  avec  un  sir,  là  est  le  trésor;  mais  où  est  le  cœur,  là 

semblable   plaisir  et   l'égalité   et   l'inégalité  ?  aussi  se  trouve  le  bonheur  ou  le  malheur.  Or, 

Mais   qu'y   a-t-il   de   plus   honteux   que    cette  quelles  sont  les  choses  supérieures,  sinon  celles 

erreur   et   cette   inégalité  ?    Cet   aveuglement  où  se  trouve  une  égalité  souveraine,   stable, 

nous   avertit   de  ue   pas   prendre   plaisir  aux  immuable,  éternelle?  Là  plus  de  temps,  parce 

harmonies  qui  n'ont  qu'un  semblant  d'égalité,  qu'il  n'y  aura  plus  aucune  variation,  ou  plutôt 


duobus  esse  œqualitas  non  potest.  Jam  vero  in  ipsa 
sequalitate  membrorum  qua  variantur  illi  ambitus, 
quosGreeci  -tptoôou;  vocant,  versusque  figurantur, 
quoiiiodo  ad  eanideoi  œqualitatem  secretius  reditur, 
nisi  ut  in  ambitu  brevius  membrum  majori  eequa- 
libus  pedibus  ad  plausum  conveiùat,  et  in  versu 
occulliore  consideratLone  numerorum ,  ea  quse 
insequalia  inerabra  junguntur,  vim  eequalitatis  ba- 
bere  inveniantur  ? 

28.  Quœrit  ergo  ratio,  et  carnalem  animaî  delec- 
tationem,  quse  judiciales  partes  sibi  vendicabat, 
iutcrrogat,  cum  eam  in  spatiorum  temporalium 
numei'is  œqualitas  mulceat,  ulrum  duœ  syllabœ 
brèves  quascumque  audierit  vere  sint  œquales  ;  an 
tiiri  possit,  ut  una  earuni  edatur  productius,  U'ju 
iisque  ad  longœ  syllabae  modum,  sed  infra  quaa- 
tumlibet,  quo  tamen  excédât  sociam  suam.  iNum 
negari  potest,  fieji  posse,  cum  bsec  delectatio  ista 
non  seutiat,  et  inaiqualibus  velut  œqualibus  gaudeat? 


quo  errore  et  ina^qualitate  quid  lurpius  ?  Ex  quo 
admoiiemur  ab  bis  averteie  gaudium,  qufc  imitantur 
a'qualitatem,  et  utruni  inipleant,  comprebenderc 
non  possumus  :  immo  quod  non  imp'.eaut  forlasse 
conipreliendimus  ;  et  tamen  inquantum  imitantur, 
pulcra  esse  iu  suo  geuei'e  et  ordine  suo,  negare  non 
possumus. 

CAPUT  XI 
Inferioribus  non  offendi,  solis   superioribus  vumms 
delectari  convenit.   Differerdia  phantasiœ  et  phan- 
tasmatis. 

29.  Non  ergo  invideamus  inferioribus  quam  nos  su- 
mus,nosque  ipsos  interilla  quse  iufra  nos  sunt,f^t  illa 
qua.' supra  nos  sunt,it9Deo  et  Domino  nostroopilulante 
ordinemus,  uL  inferioribus  non  offendamur,  soUs  au- 
tem  superioribus  delectemur.  Delectatio  quippe  quasi 
pondus  est  aulmœ.  Delectatio  ergo  ordinat  arùmam. 
«  L'bi  eaira  erit  tbesaurus  tuus,  ibi  erit  et  cor  tuum 
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le  temps  en  sort  tout  formé,  ordonné,  disposé 
dans  ses  mouvements  qui  imitent  l'éternité  ; 
cependant  les  cicux  accomplissent  leur  révolu- 
tion et  reviennent  au  point  de  départ;  ils  en- 
traînent à  leur  suite  les  corps  célestes  et  les 
ramènent  au  même  lieu  ;  ils  forment  dans  leur 
marche  les  jours  et  les  mois,  les  années  et  les 
lustres;  ils  dirigent  la  course  circulaire  des 
autres  astres  sous  les  lois  de  l'égalité,  de  l'u- 
nion, de  Tordre  que  préside  en  maître  à  tous 
leurs  mouvements.  C'est  ainsi  que  les  cieux 
associent  la  terre,  le  temps  et  ses  nom- 
breuses successions  à  l'hymne  universelle  des 
mondes. 

30.  Dans  ces  révolutions,  nous  croyons  voir 
bien  du  désordre,  bien  du  trouble,  parce  que 
nous  avons  été  attachés  ù  leur  marche  selon 
nos  mérites,  et  sans  connaître  les  belles  pen- 
sées de  la  divine  Providence  à  notre  endroit. 
Nous  ressemblons,  pour  me  servir  d'un  exem- 
ple, à  un  homme  qui  serait  placé,  comme  une 
statue^  dans  un  coin  d'un  très-vaste  et  magni- 
fique palais  :  il  ne  peut  comprendre  la  beauté 
de  l'édifice  dont  il  fait  lui-même  partie.  Un 
soldat,  en  ligne  de  bataille,  peut-il  apercevoir  la 
disposition  régulière  de  l'armée  tout  entière. 
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Et  dans  un  poëme  quelconque,  si  les  syllabes, 
à  mesure  cpi' elles  résonnent,  recevaient  le  sen- 
timent et  la  vie,  elles  ne  sauraient  goûter  l'har- 
monie et  la  beauté  du  travail  ;  elles  ne  pour- 
raient ni  le  saisir  ni  le  juger  dans  son  ensemble, 
puisque  ce  sont  elles-mêmes  qui,  par  leur  pas- 
sage, composent  et  perfectionnent  l'ouvrage 
tout  entier.  C'est  ainsi  que  Dieu  a  traité,  d'une 
manière  encore  honorable,  l'homme  que  son 
péché  avait  tant  abaissé.  L'homme,  en  effet, 
s'est  avili  par  sa  volonté  coupable,  il  a  perdu 
le  domaine  de  l'univers  dont  son  obéissance 
aux  ordres  de  Dieu  l'avait  rendu  maître,  et 
alors  Dieu  a  voulu  que  l'homme  qui  n'avait 
pas  voulu  obéir  à  la  loi,  fût  poursuivi  par  la 
loi.  Or,  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  loi  est 
juste,  et  tout  ce  qui  est  juste  ne  saurait  être 
une  honte  :  car  la  bonté  des  œuvres  de  Dieu 
apparaît  jusque  dans  la  bassesse  de  nos  actes. 
L'homme,  en  effet,  en  tant  qu'homme,  est 
quelque  chose  de  bon  ;  comme  l'adultère,  en 
tant  qu'adultère,  est  une  œuvre  coupable;  mais 
souvent  d'un  adultère  naît  un  homme  ;  et  c'est 
ainsi  que  d'un  acte  mauvais  de  l'homme  on 
voit  surgir  une  œuvre  divine. 

31.    Donc,    revenons   à   la   question   qui   a 


{Matth.,  VI,  21)  :  »  ubi  delectatio,  ibi  thésaurus  : 
ubi  autem  cor,  ibi  beatitudo  aut  miseria.  Quœ  vero 
superiora  sunt,  nisi  illa  in  quibus  summa,  iiicon- 
cussa,  incommutabilis,  œterua  manet  œqualitas? 
Ubi  nulhim  est  tcmpus,  quia  nulla  mutabilitas  est; 
et  undetempora  fabricantur  eL  ot'dinantur  et  modi- 
ficantur  seternitutem  imitantia,  dum  cœli  conver- 
sio  (a)  ad  idem  redit,  et  oa-lestia  corpora  ad  idem 
revocat,  diebusque  et  mensibus  et  annis  et  lustris 
ceterisque  sideium  orbibus,  legibus  œqualitatis  et 
unitatis  et  ordinalionis  obtempérât.  Ita  cœlesti- 
bus  terrena  sulyecta,  orbes  temporum  suorum 
numerosa  successione  quasi  carmiui  universitalis 
associant. 

30.  In  quibus  multa  nobis  videntur  inordinata 
et  perturbata,  quia  eorum  ordini  pro  noslris  meri- 
tis  [b]  assuli  sumus,  nescieiites  quid  de  nobis  divina 
providentia  i)ulcrum  gorat.  Quoniam  si  quis,  verbi 
gr4)tia,inamj)bssimarumpnlcberrimaramifuea!dium 
UQo  aliquo  angulo  tamquam  statua  collocetur,  pul- 


critudinem  illius  fabricœ  sentire  non  poterit,  cujus 
et  ipse  pars  erit.  Nec  universi  exercitus  ordinem 
miles  in  acie  valet  intueri.  Et  in  quolibet  poëmate 
si  quanto  spatio  syllabes  sonant,  tanto  viverent  al- 
que  sentirent,  nuUo  modo  illa  numerositas  et  con- 
texli  opeiis  pulcritudo  eis  placeret,  quam  totam 
perspicere  atque  approbare  non  possent,  cum  de 
ipsis  singulis  prœtereuntibus  fabricata  esset  atque 
perfecta.  Ita  peccanlem  hominem  ordinavit  Deus 
turpem,  non  turpiter.  Turpis  enim  factus  est  vo- 
luntiite,  universum  amittendo  quod  Dei  prœceptis 
ohtemperans  possidebat,  et  ordinatus  in  parte  est, 
ut  qui  legem  agere  noluit,  a  lege  agatur.  Quidquid 
autêm  légitime,  utique  juste  ;  et  cpiidquid  juste, 
non  utique  turpiter  agitur  :  quia  et  in  malis  nostris 
operibus  Dei  opéra  ])ona  sunt.  Homo  namque  in- 
quantum liomo  est,  aliquod  bonum  est  ;  adulterium 
autem  in  quantum  adultorium  est,  malum  opus  est  : 
plerumque  autem  de  adulterio  nascitur  liomo,  de 
malo  s:ilic<itbominis  opère  bomiin  opus  Dei. 


(a)  Am.  Er.  et  MSS.  plures,  ad  diem  rcdil.  Et  infni  MSS.  lidem  liabent,  ad  diem  revocat.  Paulo  post  iu  editis  legitur, 
siderum  ordiïiibus  legibusque  etc.  At  in  MSS.  sidcrum  orbibus,  legibus  etc.  (6)  Libri  scripti  et  excusi  ferunt,  assueti  sumus. 
Sedincunctanter  legenduni,  assuti  sumus,  ut  in  Corbeiensi  codice  legebatur  antiquam  passas  Cbset  secundam  manum,  qiuc 
inserta  vocali,  e.  feoit  assuea'.  Vide  lib.  de  veru  Religione  cap.  xxu,  ubi  rem  eauideui  inculcau-  Augustinus,  Seculorum, 
ait,  parles  damnalione  facli  sumuî. 
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ninoiu''  rcs  n'illoxions  ;  ces  nomhros  de  rni'^on 
ont  une  beauté  qui  remporte  sur  les  autres.  Si 
nous  on  étions  complètement  séparés,  lorsque 
nous  inclinons  vers  lo  corps,  ils  ne  modifieraient 
eu  rien  les  nomi)res  de  progrès  qui  procèdent 
dos  sens  ;  ceux-ci,  par  les  mouvements  qu'ils 
communiquent  aux  corps,  produisent  les  beau" 
tés  sensibles  ipii  ont  rapport  au  temps  ;  leur 
résonaïu'e  appellt>  les  nombres  de  réaction. 
L'Ame  roouoille  tous  ces  mouvements  (juVlle 
s'approprie,  les  mulliplio  en  elle-même,  et  les 
confie  à  la  mémoire,  faculté  d'un  grand  se- 
cours dans  les  actes  si  laborieux  de  la  vie  hu- 
maine. 

32.  Tous  ces  mouvements  de  l'àmc  que  la 
mémoire  conserve  et  qui  correspond  aux  sen- 
sations du  corps  s'appellent  en  grec  fantaisie 
(  «pavtaatai  ),  et  je  ne  leur  trouve  pas  en  latin  de 
terme  qui  soit  préférable.  Gardons-nous  de  les 
prendre  pour  des  faits  connus  et  appréciés,  ce 
serait  nous  créer  une  vie  imaginaire  dont  l'er- 
reur serait  comme  la  porte  et  le  berceau.  Mais 
comme  ces  mouvements  viennent  à  rencontre 
les  uns  des  autres,  et  s'agitent  sous  l'influence 
des  secousses  diverses  et  opposées  de  l'effort, 
ils  donnent  naissance  à  d'autres  mouvements 
qui  viennent  les  uns  des  autres  ;  ce  ne  sont  pas 
des  mouvements  de  réaction  qui  luttent  contre 


MUSIQUE. 

les  im[tressions  des  sens,  conlro  les  modifica- 
tions des  organes,  ils  leur  ressemblent  toute- 
fois comme  une  imago  à  une  image;  on  leur 
a  donné  le  nom  d*;  fantômes.  En  effet,  je  con- 
çois autrement  mon  père  (jue  j'ai  vu  souvent 
et  autrement  mon  grand'pôre  que  je  n'ai  ja- 
mais vu.  Dans  le  premier  cas,  c'est  une  imagi- 
naticm  (pbantasia)  ;  dans  le  second,  c'est  fan- 
tôme (phantasma).  J(!  trouve  l'une  dans  ma 
mémoire,  l'autre  dans  un  mouvement  de  l'âme 
qui  nait  de  ces  mouvements  (juc  la  mémoire 
conserve  en  dépôt.  Mais  comment  naissent  ces 
mouvements?  Il  est  difficile  de  répondre  à  cette 
question.  Je  crois  cependant  que  si  jamais  je 
n'avais  vu  de  corps  humain,  je  ne  pourrais  pas 
me  représenter  par  la  pensée  ces  mouvements 
sous  une  forme  visible.  Quand  par  la  pensée  je 
me  représente  un  objet  que  j'ai  vu,  c'est  la 
mémoire  qui  travaille  ;  et  néanmoins,  autre 
chose  est  de  trouver  une  forme  dans  la  mé- 
moire, autre  chose  de  se  former  un  fantôme  à 
l'aide  de  la  mémoire.  C'est  une  double  opéra- 
tion dont  l'àmo  est  capable.  Mais  prendre  pour 
des  réalités  des  imaginations  même  véritables, 
est  une  souveraine  erreur.  Sans  doute,  dans 
l'une  et  l'autre  opération,  nous  pouvons  dire 
sans  absurdité  que  c'est  tel  ou  tel  objet  que 
nous  avons  vu  ou  imaginé.  Je  puis  fort  bien 


31.  Quamobrem  ut  nos  ad  propositum,  propter 
quod  hcTC  suut  dicta,  referamus,  hi  numeri  ratio- 
nis  pulcritudine  prfEminent,  a  quibus  si  prorsus 
abscinderemur,  cum  inclinaniur  ad  corpus,  pro- 
gressores  numéros  sensuales  non  modificarent  :  qui 
rui'sus  movendis  coi'poribus  agunt  sensibiles  tem- 
poruin  pulcritudines  :  atque  ita  sonantibus  obvii 
etiam  occursores  numeri  fabricantur;  quos  omnes 
impetus  suos  eadem  anima  excipiens,  quasi  multi- 
plicat  in  seipsa,  et  recordabiles  facit  :  quœ  vis  ejus 
memoria  dicitur,  magnum  quoddara  adjutorium  in 
linjus  vitae  negotiosissimis  actibus. 

32.  Hœc  igitur  memoria  quœcumque  de  motibus 
animi  tenet,  qui  adversus  passiones  corporis  acti 
siint  oavTaa'.ai  grœce  vocantur  ;  nec  invenio  quid  eas 
latine  malim  vocare  :  quas  pro  cognitis  habere  at- 
que [0)  pro  perceptis  opinabilis  vita  est,  constituta 
in  ipso  erroris  introilu.  Sed  cum  sibi  isti  motus 
occursant,  et  tamquam  diversis  et  repugnantibus 
intentionis  flatibus   aistuant,   alios  ex  aliis   motus 


pariunt  ;  non  jam  eos  qui  tenentur  ex  occursioni- 
bus  passionum  corporis  irapressi  de  sens!  bus,  si  mi- 
les tanien  tanquam  imaginum  imagines,  quae  phan- 
tasmata  dici  placuit.  Aliter  enim  cogito  pati-em 
meum  quem  sœpe  vidi,  aliter  avum  quem  num- 
quam  vidi.  Horum  primum  pbantasia  est,  alterum 
pbanta^ma.  Illud  in  memoria  invenio,  hoc  in  eo 
motu  animi,  qui  ex  ils  ortns  est  quos  habct  memo- 
ria. Quomodo  autem  oriantur  hœc,  et  invenire 
et  explicare  difticile  est.  Arbitrer  tamen,  quod  si 
numquam  humana  corpora  vidissem,  nullo  modo 
ca  possem  visibili  specie  cogitando  iigurare. 
Quod  autem  ex  eo  quod  vidi  facio,  memoria  facio  : 
et  tamen  aliud  est  m  memoria  invenire  phantasiam, 
aliud  de  memoria  facere  phantasma,  quae  omnia  vis 
animœ.  potest.  Sed  vera  etiam  pbantasmata  habere 
pro  cognitis,  summus  eiror  est.  Quamquani  sit  in 
utroque  génère  quod  nos  non  absurde  scire  dica- 
mus,  id  est,  sensisse  nos  talia,  vel  imagina  ri  nos 
talia.    Patremque  denique  me  habuisse  et   avum. 


(a)  Plurimum  hic  variant  libri.  Et  quidem   editio   Lov.  habet,  procertis   opinatis  visa  est,  At  Am.  Er.  et  MSS.   aliquot, 
opmabilis  vitatst.  Alii  MSS.  opinabilis  v  ia  est  quidam  demum,  opinans,  vel  opinatius. 
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la  lubricité  des  sens.  C'est  cette  union  intime 
de  l'àme  avec  le  corps,  suite  des  émotions  sen- 
suelles à  laquelle  l'Ecriture  sahite  donne  le 
nom  de  chair.  C'est  la  chair  qui  lutte  contre 
l'esprit,  et  l'on  peut  dire  avec  l'Apôtre  :  «  L'es- 
prit me  fait  obéir  à  la  loi  de  Dieu,  et  la  thair, 


dire  aussi  que  j'ai  eu  un  père  et  un  grand'père; 
mais  soutenir  qu'ils  sont  tels  que  me  les  repré- 
sente mon  imagination  et  les  aberrations  de 
mon  esprit,  ce  serait  une  insigne  folie.  Il  est 
des  hommes  qui  suivent  leur  imagination  si 
précipitamment  que  l'unique  source  de  toutes 
leurs  fausses  opinions  est  de  prendre  leurs  pen-    «à  la  loi  du  péché  {Rom.,  vu,  25).  »  Mais  quand 


sées  imaginaires  pour  des  perceptions  réelles. 
Résistons-leur  donc  de  toutes  nos  forces  et  gar- 
dons-nous de  leur  soumettre  notre  esprit  au 
point  de  croire  apercevoir  dans  notre  enten- 
dement des  formes  lorsqu'il  n'y  a  que  notre 
pensée. 

33.  Ces  harmonies  qui  résonent  dans  l'âme 
bien  qu'appliquée  aux  choses  d'ici-bas  et  qui 
n'ont  qu'une  beauté  passagère,  pourquoi  la 
divine  providence  nous  envierait-elle  cette 
beauté  qui  a  sa  source  dans  notre  mortalité 
même,  juste  punition  dont  nous  a  frappés  un 
arrêt  de  Dieu  ?  Toutefois,  il  ne  nous  a  pas  tel- 
lement abandonnés  à  notre  misère  que  nous  ne 
puissions  nous  relever,  et,  à  l'aide  de  sa  misé- 
ricorde qui  nous  tend  la  main,  nous  arracher 
aux  plaisirs  charnels  de  nos  sens.  Ces  plaisirs, 
en  effet ,  gravent  profondément  dans  notre 
mémoire  les  impressions  qu'ils  empruntent  à 


l'âme  s'attache  aux  pensées  si)irituclles  et  y 
demeure  fixée,  alors  l'empire  de  l'habitude  di- 
minue d'intensité  et  par  suite  d'une  répression 
quotidienne,  il  iinit  par  être  renversé.  L'habi- 
tude, en  effet,  quand  nous  suivions  ses  exi- 
gences était  plus  puissante;  mais  si  nous  lui 
résistons,  sans  être  entièrement  anéantie,  elle 
perd  de  sa  force.  C'est  de  cette  manière  que 
disparaissent  ces  mouvements  désordonnés  qui 
compromettaient  l'essence  de  l'âme  et  qu'elle- 
même  est  ramenée  aux  charmes  des  harmonies 
de  la  raison  ;  alors  notre  vie  entière  se  tourne 
vers  Dieu  ;  le  corps  lui-même  recouvre  l'har- 
monie de  la  santé,  mais  sans  en  ressentir  au- 
cune joie  ;  cette  allégresse  est  une  récompense 
réservée  à  Thomme  quand,  mort  à  la  vie  des 
sens,  il  se  sera  dirigé  vers  une  existence  meil- 
leure. 


non  tetnere  possum  dicere  :  ipsos  autem  esse  quos 
animus  meus  in  phantasia  vel  in  phantasmate  te- 
net,  dementissime  dixerim.  Sequuntur  autem  non- 
milli  phantasmata  sua  tam  praîcipites,  ut  nulla  sit 
alia  matei'ies  omnium  falsarum  opinionum  (a)  quam 
habeio  phantasias  vel  phantasmata  pro  cognitis, 
([uce  cognoscuntur  per  sensum.  Quare  liis  potissi- 
inum  resistanius,  nec  eis  ita  mentem  accommode- 
mus,  ut  dum  in  his  est  cogitatio,  intelligentia  ea 
cerniarbitremur. 

33.  Cur  autem  si  hujusmodi  numeri  qui  fiunt  in 
anima  rébus  temporalibus  dedita,  habent  sui  gene- 
ris  pulcritudinem,  quamvis  eam  transeundo  acti- 
tent,  invideat  huic  pulcritudini  divina  providentia, 
quœ  de  nostra  pœnali  raortalitate  formatur,  quam 
iustissima  Dei  lege  meiuimus  :  in  qua  tamen  nos 
non  ita  deseruit,  ut  non  valeamus  recurrere,  et  a 
carnalium  sensuum  delectationc  misericordia  ejus 
manum  porrigente  revocari.  Talis  enim  delectatio 
vehementer  infigit  memoriœ  quod  traliit  a  lubricis 
sensibus.  Hœc  autem  animse  consuetudo  facta  cam 
carne,  propter  carnalem  affectionem,  in  Scripturis 
divinis  caro  nomiiiatur.  Hœc  menti  obkictatur,  cuni 


jam  dici  potest  apostolicura  illud  :  «  Mente  servio 
legi  Dei,  carne  autem  legi  peccati  [Rom.,  \u,  23).  » 
Sed  in  spiritalia  mente  suspensa  atque  ibi  fixa  et 
manente,  etiam  bujus  consuetudinisimpetus  fran- 
gitur,  et  paulatim  repressus  exstinguitur.  Major 
enim  erat,  cum  sequeremur  ;  non  tamen  omiiino 
nullus  sed  certe  minor  est  cum  eum  refrenamus, 
atque  ita  certis  regressibus  ab  omni  lasciviente  motu 
in  quo  defectus  essentiœ  est  animge,  delectationc  in 
rationis  numéros  restituta,  ad  Deum  tota  vita  no- 
stra convertitur,  dans  corporis  numéros  sanitatis, 
non  accipiens  inde  la^titiam  :  quod  corrupto  exte- 
riore  homine,  et  ejus  in  melius  commutatione  con- 
tinget. 

CAPUT  XII 
De  numeris  spiritalibus  et  œternis. 
34.  Excipit  autem  mcmoria  non  solum  carnales 
motus  animi,  de  quibus  numeris  supra  jam  dixi- 
mus,  sed  etiam  spiritales,  de  quibus  breviter  dicam. 
Quo  enim  simpliciores  sunt,  eo  verborum,  minus, 
=ed  phirimum  serense  mentis  desiderant.  .'Equalita- 
tem  illam  quam  in  sensibilibus  niimeris  non  repe- 


(a)  A  plerisque  MSS.  absunt  isthœc  verba  :  quam  habere  phantasia  vel  phantasmatas  pro  cognitis,   quœ  cognoscuntur  per 
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T)i'x  7111)11  f/rrs  spiridicls  cl  ct:.'rnch. 

'.\\.  I,a  ni»''inoii('  ne  ircnrillo  pas  sculcinonl 
les  inouvomciils  raalùriel.s  de  l'Ame,  mouvc-* 
mcnls  dont  nous  avons  dit  plus  haut  l(!s  har- 
monies, elle  recueille  aussi  les  mouvements 
spirituels  dont  nous  parlerons  en  peu  de  mots. 
Plus  CCS  mouvements  sont  simples,  moins  ils 
demandent  de  paroles,  mais  aussi  plus  ils  exi- 
gent de  calme  et  de  sérénité  de  la  part  de 
rùme.  Cette  égalité  (juc  nous  ne  trouvions  [ms 
dans  les  nombres  sensibles  à  l'état  tle  certitude 
el  de  permanence  que  cependant  nous  recon- 
naissions maigre';  leur  o])scurité  et  la  célérité 
de  leur  fuite,  n'aurait  certes  jamais  excité  le 
désir  de  notre  àme,  si  elle  n^existait  quelque 
part.  Or  elle  ne  saurait  exister  dans  les  divi- 
sions de  l'espace  ou  du  temps  ;  les  unes  se  gros- 
sissent, les  autres  ne  font  que  passer.  Où  pen- 
sez-vous donc  qu'elle  soit?  répondez-moi,  je 
vous  prie,  si  vous  pouvez.  Vous  ne  croyez  pas 
sans  doute  qu'elle  se  trouve  dans  les  formes 
des  corps  où,  après  un  léger  examen,  vous 
n'oseriez  proclamer  la  présence  de  l'égalité? 
Serait-ce  dans  les  intervalles  des  temps  ?  Non 
plus  ;  car  nous  ignorons  quelquefois  s'ik  n'ont 
pas  une  étendue  trop  longue  ou  trop  courte 
qui  échappe  au  sens  de  l'ouïe.  Où  croyez-vous 
donc  enfin,  je  vous  pric^  que  se  trouve  cette 


harmonie  vers  hupiclie  nous  tournons  nos  re- 
gards, rjiiaml  nous  aspirons  à  lrouv(;r  danK 
CCilains  corps  ou  diui-  ci'ilains  iriouvements 
des  c'or[is  uik;  cxacti!  proportion  dont  un  exa- 
men plus  atlenlit  nous  fait  reconnaître  l'imper- 
fection?—  Le /À  Je  la  crois  placée  dans  un 
lieu  supérieur  à  la  matière  ;  mais  résidc-t-elle 
dans  l'âme,  ou  dans  quelque  autre  chose  qui 
est  supérieur  à  l'Ame,  je  l'ignore 

3.').  —  Le  M.  Revenons  à  l'art  du  rythme  ou 
du  mètre  dont  se  servent  les  poètes  :  rcnferme- 
t-il,  à  votre  avis,  quelque  harmonie  d'après 
laejuelle  ils  composent  leurs  vers? —  Le /^.  Je 
ne  puis  penser  autrement.  —  Le  M.  Quelle 
que  soit  cette  harmonit;,  passe-t-elle  avec  le 
vers,  ou  lui  survit-elle  ?  —  Le  D.  Elle  est  per- 
manente. —  Le  M.  Il  faut  donc  admettre 
qu'une  harmonie  durable  donne  naissance  à 
une  harmonie  fugitive  ?  —  Le  Z>.  La  raison  me 
range  de  votre  avis.  —  Le  M.  Et  cet  art,  quel 
est-il,  sinon  une  certaine  aptitude  du  poète.  — 
Le  D.  C'est  cela  même.  —  Le  M.  Croyez-vous 
que  celte  aptitude  se  trouve  dans  un  homme 
qui  ignore  cet  art?  —  Le  D.  Non,  sans  doute. 

—  Le  M.  Mais,  dans  un  homme  qui  l'a  oublié? 

—  Le  D.  Non  plus,  car  il  ne  le  connaît  plus, 
bien  qu'il  l'ait  connu  autrefois.  —  Le  M.  Mais 
si  quelqu'un  le  lui  rappelle  par  des  interroga- 
tions ?  Croyez-vous  que  ces  nombres  d'harmo- 
nie passent  de  celui  qui  interroge  dans  l'esprit 
de  celui  qui  est  interrogé?  Ou  bien  se  fait-il 
dans  son  esprit  un   mouvement   intérieur  qui 


riebamus  certain  et  manentem,  sed  tamen,  ad- 
umbratam  et  prœtereunteni  agnoscebaTiius,  uus- 
quam  profecto  appeterel  animus  iiisi  ali^-ubi 
nota  esset  :  hoc  autem  alicubi  non  in  spatiis  loco- 
rum  et  temporum  ;  nain  illa  tuinent,  et  ista  prœ- 
tereuut.  Ubi  ergo  censés,  responde  qua>so,  si  potes. 
Non  enim  lu  corporum  fonnis  putas,  quas  liquido 
examine  œquales  nuniquam  dicere  audebis  :  aut  in 
temporum  iiitervallis,  lu  quibus  similiter  utrum  sit 
aliquid  aliquaiito  quam  oportet  produclius  vel  cor- 
replius  quod  sensum  fugiat,  ignora  mus.  lllam 
quippe  œqualitatemquœro  ubi  esse  arbilreris,  quara 
intueutes  cupimus  œqualia  esse  quaedam  corpora 
vel  corporum  motus,  et  diligeiitius  considérantes  eis 
fldere  non  audemus.  I).  Ibi  puto  quod  est  corpori- 
bus  excellenlius  ;  sed  utrum  in  ipsa  anima,  an 
etiam  supra  animam  nescio. 


35,  M.  Si  ergo  quœramus  artem  islam  rythmicam 
vel  metricam,  qua  iituntur  qui  versus  faciunt,  pu- 
tasne  habere  aliquos  numéros,  seouudum  quos  fa- 
bricant versus?  D.  Mliil  aliud  possuin  existimare. 
M.  Quicumque  isti  suut  numeri,  pra;terire  tibi  vi- 
dentur  cum  versibus,  anmanere?  D.  Manere  sane. 
M.  Conseiitiendum  est  ergo,  ab  aiiquibus  manenti- 
bus  numeris  pra'tereuntes  aliquos  fabricari  ?  D.  Co- 
git  me  ratio  conseiitire.  M.  Quid  banc  artem  num- 
aliud  putas  quam  aifectionem  quamdam  esse  auimi 
artiticis  ?  D.  Ita  credo.  M.  Credisnc  banc  afFectio- 
nem  etiam  esse  in  eo,  qui  bujus  artis  imperitus  est? 
D.  Nullo  modo.  M.  Quid  in  illo  qui  oblitusest  eam? 
D.  Nec  in  illo  quidem,  quia  et  ipse  imperitus  est, 
etiamsi  fuit  peritus  aliquando.  M.  Quid,  si  eum 
quisquam  inieirogando  commemoret,  remigrare  ad 
eum  putas  illos  numéros  ab  eo  ipso  qui  interrogat, 


LIVUE 

ramène  les   idées  évanouies?  —  Lo  D.  Je  crois 
que  ce  mouvemenl  a  lieu  en    lui-même.  —  Le 
hf.  Pensez-vous  ([uc  (les  interrogations  puissent 
remettre  clans   sa  mémoire  ({ui   l'a   oubliée  li 
longueur  ou  la  brièveté  d'une  syllabe,  quand 
c'est  une  convention  ou  un  usage  antique  (\\ù 
ont  défini  la  quantité  des  syllabes?  Si  (ui  effet 
la  nature  ou  l'art  avait,  d'une  manière  fixe  et 
stable,  réglé  la  (juantitc  des  syllabes,  les  savants 
de   noire   époque   n'auraient  pas   allongé  des 
syllabes  que  les  anciens  tenaient  pour  brèves, 
ni  abrégé  d'autres  qu'on  faisait  longues  autre- 
fois. —  Le  D.  Je  crois  que  c/est  possible,  car  si 
profondément  que  soit  effacé  un  souvenir,  l'in- 
terrogation peut  le  réveiller  et  le  remettre  en 
mémoire.  —  Le  M.  Vous  m'étonneriez,  si  vous 
prétendiez  qu'un  liuramc,  par  ses  interroga- 
tions,   put   vois   rappeler   ce   que  vous   avez 
mangé,  à  dîner,  l'an  dernier.  —  Le  D.  Je  ne 
puis  avoir  celte  prétention  :  aussi  bien  avoué-jc 
qu'aucune  question  ne  peut  rappeler  à  la  mé- 
moire la  quantité  des  syllabes,  dont  on  a  perdu 
le  souvenir.  —  Le  M.  Et  d'où  vient  cela,  sinon 
que  dans  le  mot  Italia^  par  exemple,  la  pre- 
mière syllabe  qui  se  prononçait  brève  autrefois 
au  gré  de  quelques  auteurs,  se  prononce  longue 
maintenant  par  la  volonté   d'autres   poètes? 
Mais  que  1  et  2  ne  fassent  pas  3,  que  deux  équi- 
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valent  à  un,  et  non  au  double,  ce  sont  des  vé- 
rités que  n'ont  pu  nier  les  morts,  que  ne  discu- 
tent pas  les  vivants,  et  que  nos  descendants  ne 
sauront  détruire.  —  Le  D.  11  n'y  a  rien  de  plus 
évident.  —  Le  M.  Et  si  de  la  même  manière 
que  nous  venons  de  le  faire  à  propos  de  la 
somme  de  1  et  île  2,  nous  interrogeons  notre 
homme  à  proi)os  de  ces  nombres  supérieurs 
qu'il  ne  connaît  point,  non  pour  les  avoir  ou- 
bliés, mais  parce  que  iaute  de  les  avoir  étudiés 
il  les  ignore,  ne  pensez-vous  pas  qu'il  puisse 
également  connaître  cet  art,  à  l'exception  de 
la  quantité  des  syllabes  ?  —  Le  Z>.  Qui  peut  en 
douter?  —  Le  M.  D'où  croyez-vous  donc  que 
lui  vienne  ce  mouvement  qui  imprime  cette 
harmonie  dans  son  âme  et  lui  donne  cette  apli- 
tu'lc  qn.'on  appelle  l'art?  Est-ce  l'interrogateLir 
lui-même  qui  les  lui  donnera?  —  Le  D.  Voici, 
je  crois,  ce  qui  se  passe  en  lui;  il  reconnaît 
la  justesse  des  questions  et  y  répond. 

30.  —  Le  M.  Eh  bien  !  dites-moi  maintenant  : 
les  nombres  dont  il  s'agit  vous  semblent-ils  va- 
riables? —  Le  D.  Non  certes.  —  Le  M.  Vous 
admettez  donc  qu'ils  sont  éternels?  —  Le  D. 
Je  l'admets  certainement.  —  Le  M.  Ne  crai- 
gnez-vous pas  qu'ils  ne  renferment  un  défaut 
d'égalité? —  Le  Z>.  Rien  ne  me  paraît  plus 
certain  que  leur  harmonie.  — Le  Jy.  Mais  qui 


au  illum  intrinsecus  apud  mentem  suam  movere  se 

ad  oliquid,  unde  sibi  quod  araiserat  rcdhibeatur  ? 

D.  Apud  semctipsum  puto  id  agerc.  M.  Num  etiam 

qucc  corripiatur  syllaha,  qua've  producatur  si  peni- 

tus  excidit,  commoneri  cuni  interrogando  arbitraris 

cum  hominuni  prisco  placito  et  consuetudiue,  aliis 

minor,   aliis  major  niora   syllahis   data  sit  ?  Nam 

profecto  si  natura  vel  disciplina  id  lîxuni  cssct  ac 

stabile,    non   recentioris  teniporis    docli   homiues 

nonnullas  produxissent  quas  corrii)uerunt  antiqui, 

Vel  corripuissout  quas  produxerutit.  D.  Puto  et  hoc 

posse,  quouiam  (piantumvis  quidque  excidat,  potest 

iiUorrogatiune  comme ;i:orante  redire  in  mcmoriajn. 

M.  Miruni  si  opinaris,  quovis  int-Tiogantc  posse  te 

recordari  quid  ante  annimi  cœnaveris.   D.  Fateor 

me  non  posse,  ncc  illuui  jam  existinio  de  sylLibis 

posso,  quaruni  spatia  penitus  oblilus  est,  inlerro- 

gando  admoneri.    M.   Cur   ita ,    nisi    quia  in   hoc 

nomine    quod    Italia    dicitur ,    prima    syllaba   pro 

voluntate  quorumdam  honiinuiii   corripiebalur,   et 

nunc  pro  alioruni  voluntate  producitiu-  ?  Ut  autem 

unum  et  duo  non  siut  tria,  et  ut  duo  uni  non  duplo 

respondcant,  niillus  mortuurum  potuit,  nulliis  vivo- 


rum  potest ,  nuUus  posterorutn  potcrit  facere. 
D.  ^ihll  nianifestius.  M.  Quid  si  ergo  isto  modo  quo 
de  unoetdedaobus  apertissime  qutesivimus,  cetera 
omnia,  quse  ad  illos  numéros  pertinent  et  ille  inter- 
rogetur,  qui  non  obliviscendo,  sed  quia  num  juani 
didicit,  iiiiperitus  est,  r.onîie  eum  censés  similiter 
liane  arteiu  cxce[)tis  syllabis  posse  cognoscere  ? 
D.  Quis  dubi'avin-it  ?  M.  Quo  igitur  se  etiam  islum 
moturuni  putas,  ut  nienli  ejus  impriinautuf  hi 
numeri  ,  et  illam  faciant  atlectioiiem  qiiœ  ars 
dicilur?  an  liuic  salteni  illc  interrogator  eos  dabit  ? 
D.  l'^o  modo  etiam  istunî  arbilror  apud  semclipsum 
agere,  ut  ea  quœ  interrogantur,  vera  esse  inlelligat 
atquc  rcspondeat. 

oG.  M.  Agri  nunc  die  niibi  utrum  hi  numeri  de 
quilnis  sic  quaîritur,  coinmutabiles  esse  tibi  videan- 
tur.  D.  Nullo  modo.  M.  Ergo  œternos  esse  non 
ncgas.  D.  Imuio  faleor.  M.  Quid  metus  iile  non 
subcrlt.  ne  aliqua  nos  in  eis  inœipialitas  fallat  ? 
D.  iNihii  me  omnino  est  de  istoruin  a-qualitale  secu- 
i-ius.  M.  Unde  ergo  credenduni  est  animœ  tribui 
quod  œternum  est  et  incommutabile,  nisi  ab  uno 
œterno  et  incoramutabili  Deo  ?    D.   Non  video  quid 
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n.  pu  nrcordor  i\  \'hmo.  cotto  Itimir'rn  imrmuil»l<! 
(Mcniclld?  NVsl-c(>  |>as  Dieu,  (lui  rst  par  c.xc;*;!- 
liiiif,  rKlro  (Uiifiifl,  iminimlilc?  —  \a\ /).  io, 
no  vois  pas  que  l'on  puisse  croire  autrement. 
—  Le  M.  Concluons  donc  :  n'est-il  pas  évident 
(pic  l'IiduuiK!  t[ui,  par  suite  d'interrogations,  se 
toiinic  intérieurement  v(m-s  Dieu^  ])()ur  fii  coni- 
prciidre  l'ininiuable  vérité,  s'il  ne  retient  même 
ce  mouvement  dans  sa  mémoire,  ne  pourra 
contempler  cette  vérité  »iu'autant  tiu'un  aver- 
tissement extérieur  viendra  le  lui  rappeler?  — ■ 
Le  D.  C'est  évident. 

CHAPITRK    XHI 

Comment  l'âme  se  détourne  de  l'immuable  vérité. 

37.  —  Le  M.  Je  me  demande  donc  où  se 
porte  l'esprit^  quand  il  abandonne  la  contem- 
plation des  choses  éternelles,  au  point  d'avoir 
besoin  que  la  mémoire  l'y  rappelle.  Ne  serait-ce 
pas  qu'un  autre  objet  le  captive  ?  —  Le  Z>.  Je 
le  crois  ainsi.  —  Le  M.  Examinons  donc,  s'il 
vous  plaît,  quel  est  cet  objet  capable  de  le 
ravir  et  de  le  détourner  de  la  contemplation  de 
l'immuable  et  souveraine  harmonie?  Je  ne  vois 
qu'un  obstable  qui  donne  lieu  à  trois  hypothè- 
ses :  l'objet  qui  l'entraine  est  ou  égal,  ou  supé- 
rieur, ou  inférieur  à  cette  harmonie  dont  il  se 
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laisse  détourner.  —  Le  1).  Ne  nous  occupons 
<iue  de  deux  hypotlicses;  car  rien  que  je  sache 
n(!  peut  être  .'•upérieur  à  l'éternidle  harmonie. 

—  Le  M.  Voyez-vous  mieux  ce  qui  peut  lui  être 
égal  en  perfection,  sans  se  confondre  avec  (die? 

—  Le  I).  Assurément  non.  —  Le  M.  Il  reste 
donc  à  chciclier  quel  peut  être  cet  objet  infé- 
rieur. Mais  cet  objet  terrestre  qui  s'(j(rre  tout 
d'abord  à  nos  regards  n'est-ce  pas  r<"ime  elle- 
même.  Elle  confesse  certes,  cette  harmonie  im- 
muable ;  mais  elb;  reconnaît  aussi  sa  propre 
mutabilité  en  se  portant  tant(Jt  vers  cette  har- 
monie, tantôt  vers  d'autres  objets  ;  et  par  ces 
variations  incessantes,  elle  crée  cette  succession 
de  temps  qui  ne  peut  exister  dans  les  choses 
éternelles  et  immuables?  —  Le  M.   C'est  vrai. 

—  Le  M.  Donc,  grâce  à  cette  disposition  à  ce 
mouvement  de  l'âme,  elle  comprend  qu'il  y  a 
des  choses  éternelles  et  que  les  choses  tempo- 
relles leur  sont  inférieures,  même  celles  qui 
résident  en  elle  ;  elle  reconnaît  aussi  qu'il  faut 
préférer  les  choses  supérieures  aux  inférieures: 
n'est-ce  pas  là  un  jugement  bien  sensé  ?  —  Le 
D.  Je  ne  vois  rien  de  plus  raisonnable. 

38.  —  3Iais,  n'est-ce  pas,  à  votre  avis,  une 
question  aussi  intéressante  que  celle  d'exami- 
ner comment  l'âme  ne  s'attache  pas  aux  choses 
éternelles  aussitôt  qu'elle  sait  qu'il  faut  s'y  at- 
tacher? —  Le  D.  Bien  plus,  je  demande  même 


aliud  credi  oporteat.  M.  Quid  tandem,  illud  nonne 
uiaiiifestum  est,  aura  qui  alio  interrogaiite  sese 
iulus  ad  Deum  movet,  ut  verum  incommutabile 
intelligat  :  nisi  eumdem  mutum  suum  memoria 
teneat  non  posse  ad  intuendum  illud  verum,  nullo 
extrinsecus  admonente  revocari  ?  D.  Maniiestum 
est. 

CAPUT  XIII 
Animus  unie  fit  ut  a  veritate incommutabili avertatur. 
37.  M.  Qiiœro  ergo  quonam  iste  ab  hujuscemodi 
rcrum  contemplatione  discedat,  ut  illum  ad  eam 
necesse  sit  memoria  revocari,  an  forte  m  aliud 
intentus  animus  tali  reditu  iiidigere  putaiidus  est  ? 
D.  Sic  existimo.  M.  Yideamus,  si  plact-t,  quid  taa- 
tum  illud  sit  quo  i)ossit  intendi,  ut  ab  incummuta- 
bdis  et  sumr.te  œqualiiatis  contempla!ii.ne  averta- 
tur. Nam  tribus  generibus  amplius  nihil  video 
Autenirn  adaliquid  par  atque  ad  ejusmodi  aliud  ?ê 
intendit  animus,  cum  hinc  averlitur,  aut  ad  supe- 
rius,  aut  ad  inferius  ?  D    De  céleris  duobus  quareu- 


dura  est  :  nam  quid  sit  superius  seterna  epqualitate 
non  video.  M.  Videsne  illud  (;bsccro,quidnarn  ci  par 
esse  possit,  quod  tamen  aliud  sit  ?  I).  iNe  id  quidera 
video.  M.  Restât  ergo  n'.  qua-ramus,  quid  sit  inferius. 
Sed  nonne  tibi  prius  ipsa  anima  occurrit,  quœ  certe 
œquaiitatem  illam  incoramutabilem  esse  confitetur, 
se  autem  agnoscit  mutari  eo  ipso  quod  alias  hanc, 
alias  aliud  intuetur,  et  hoc  modo  aliud  atque  aliuci 
sequens  varietatem  temporis  (.peratur,  quae  in 
œternis  et  incommutabilibus  nulla  est  ?  D.  Assen- 
tior.  M.  H;ec  igitur  atfectio  animse  vel  motus,  quo 
intelligit  œterna,  et  bis  inferiora  esse  temporalia, 
etiam  ia  seipsa ,  et  bsec  appetenda  potius  qua; 
superiora  sunt,  quam  illa  quœ  inferiora  sunt  no- 
vit  :  nonne  tibi  prudentia  videtur  ?  D.  Nihil  aliud 
videtur. 

38.  M.  Quid,  illud  num  minus  considerandum 
putas  quod  nondum  in  ea  simul  ost  aeternis  inhae- 
rere  cum  jam  in  ea  sit  nosse  bis  esse  inbarendum  ? 
D.  Immo  maxime  ut  id  consideremus  peto,  et  unde 
accidat  scire  cupio.  M.  Facde  id  vi^lebis,  si  animad- 


à  l'examiner  sérieusement,  cl  je briMc  de  savoir 
d'où  provient  cette  inconséquence.  —  Le  M. 
Vous  en  verrez  facilement  la  cause  si  vous  re- 
marquez quels  sont  les  objets  qui  fixent  ordi- 
nairement notre  attention  et  provoquent  nos 
plus  généreux  efforts.  Ces  objets,  si  je  ne  me 
trompe,  sont  ceux  que  nous  aimons  le  plus. 
N'est-ce  pas  votre  avis?  —  Le  B.  Je  n'en  ai 
pas  d'autre.  —  Le  M.  Or,  dites-moi,  pouvons- 
nous  aimer  autre  chose  que  la  beauté?  Car 
bien  que  certaines  gens  que  les  Crées  appellent 
amis  du  laid  caT^pocpiXou?  paraissent  s'attacher 
à  la  laideur,  il  importe  toutefois  de  savoir  en 
quoi  celte  laideur  est  moins  belle  que  ce  qui 
captive  le  grand  nombre.  Il  est  évident  en  effet, 
que  personne  n'aime  une  laideur,  qui  révolte 
les  sens.  —  Le  D.  Ce  que  vous  dites  est  vrai. 
—  Le  M.  C'est  l'harmonie  qui  plaît  dans  la 
beauté  ;  or,  nous  l'avons  vu,  l'harmonie  est  le 
résultat  de  l'égalité  dans  les  proportions.  Cette 
proportion  égale  ne  se  trouve  pas  seulement 
dans  les  beautés  qui  sont  du  domaine  de 
l'oreille  ou  qui  résultent  des  mouvements  des 
corps,  mais  elle  existe  encore  dans  ces  formes 
visibles  auxquelles  nous  donnons  plus  commu- 
nément le  nom  de  beauté.  Mais  qu^est-ce  autre 
chose  qu'une  harmonieuse  égalité  ;  lorsque 
deux  membres  se  correspondent  au  point  de 
faire  la  paire,  ou  qu'un  organe  unique  occupe 
le  juste  milieu,  également  éloigne  de  chaque 
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côté.  —  Le  D.  Je   ne  pense  pas  autrement.  — 


Le  M.  Et  dans  la  lumière  elle-même,  cette 
reine  de  toutes  les  couleurs  qui  nous  charment 
dans  les  formes  des  corps,  oui  dans  la  lumière 
et  les  couleurs,  que  cherchons-nous,  sinon  ce 
qui  est  en  rapport  avec  nos  yeux?  Nous  nous 
détournons,  en  effet,  d'une  lumière  trop  écla- 
tante, et  nous  ne  voulons  pas  fixer  nos  regards 
sur  une  trop  grande  obscurité,  de  même  dans 
les  sons,  trop  de  retentissement  nous  déplaît, 
et  nous  n'aimons  pas  les  trop  faibles  sons  ;  ce 
n'est  pas  le  fait  des  intervalles  de  temps,  mais 
bien  du  son  même  qui  est  comme  la  lumière 
de  la  musique  l'ennemi  du  silence,  au  même 
titre  que  les  couleurs  le  sont  des  ténèbres.  Lors 
donc  que,  dans  ces  objets,  nous  recherchons  ce 
qui  convient  à  notre  nature,  et  que  nous  re- 
poussons ce  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  elle, 
convaincus  que  nous  sommes  cependant  qu'ils 
peuvent  convenir  à  d'autres  êtres  ;  notre  joie 
n'est-elle  pas  encore  le  fruit  d'une  certaine  loi 
d'égalité  qui  nous  apprend  que,  par  suite  de 
rapports  qui  nous  échappent,  il  existe  une 
union  entre  parités  égales  ?  C'est  ce  qu'on  peut 
observer  dans  les  parfums,  les  saveurs,  et  dans 
le  toucher.  Il  serait  long  de  donner  une  expli- 
cation claire  de  ces  sensations,  mais  il  est  irês- 
aisé  d'en  faire  l'expérience  ;  car  il  n'est  aucune 
des  choses  visibles  qui  ne  nous  flatte  par  l'éga- 
lité ou  la  parité  qui  les   unit.    Or,  là   où  se 


verteris  quibus  rébus  maxime  animum  soleamus 
intendere,  et  maguam  curaui  exliiLere  :  nam  eas 
opinor  esse  quas  multum  amarnus,  au  tu  alias  opi- 
naris  ?  D.  NuUas  equidera  alias.  M.  Die,  oro  te,  nuin 
possumus  amare  nisi  pulcra  ?  Nam  etsi  quidam 
videntur  amare  deformia  ,  quos  vuJgo  Grœci 
aarpotptXouç  vocant,  intei'est  tamen  quanto  minus 
pulcra  sint  quam  illa  qiiœ  pluribus  placent.  Nam  ea 
neminem  amare  mauifestum  est,  quorum  fœdilate 
sensus  olïenditur.  U.  Ita  est,  ut  dicis.  M.  Haec  igitur 
pulcra  numéro  placent,  in  quo  jam  ostendimus 
sequalitatem  appeti.  Non  enira  hoc  tantum  in  ea 
pulcritudine  quœ  ad  aures  pertinet,  atque  in  motu 
corporum  est,  invenitur,  sed  in  ipsis  etiani  visibili- 
bus  formis,  in  quibus  jam  usitatius  dicitur  pulcri- 
tudo.  An  aliud  quam  œqualitatem  numerosam  esse 
arbitraris,  cum  paria  paribus  bina  membra  j-espon- 
dent  :  quse  autem  singula  sunt,  médium  locum 
tenent,  ut  ad  ea  de  utraque  parte  paria  intervalla 
serventur  ?  U.  Non  aliter  puto.  M.  Quid  iu  ipsa  luce 


visibili  quee  omnium  colorum  liabet  principatum, 
nam  et  color  nos  delectat  in  corporum  formis  ;  quid 
ergo  aliud  in  luce  et  coloribus,  nisi  quod  nostris 
oculis  congruit,  appetimus?Eteniin  a  nimiofulgorc 
aversamur,  et  nimis  obscura  nolumus  cernere. 
sicut  etiam  in  souis  et  a  nimium  sonanlibus  abbor- 
remus,  et  quasi  susurrantia  non  amamus.  Quod  non 
in  temporum  intervallis  est,  se  1  in  ipso..6ono,  qui 
quasi  lux  est  talium  numerorum,  cui  sic  est  contra- 
rium  silentium,  ut  coloribns  tenebrœ.  In  bis  ergo 
cum  appetimus  convenientia  pro  naturae  nostr<3e 
modo,  et  incouvenientia  respuimus,  quie  aliis  tamen 
animalibus  convenirc  sentimus,  nonne  hic  etiam 
quodam  cequalitatis  j  ure  lœtauiur,  cum  occultioribus 
modis  paria  paribus  tiibula  esse  cognoscimus  ?  Hoc 
in  odoribus  el  in  saporibus,  et  in  taagendi  s<>nsu 
animadvertere  licel,  <]uaî  longum  est  enucleatius 
persequi,  sed  explorare  facdlimum  :  nihil  enim  est 
horum  sensibilium,  quod  nobis  non  œqualitate  aut 
similitudine    placeat.    Ubi    autem    eequilitu;   aut 
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Iroiivo  r^'alilt'i  ou  simililutlo,  il  y  ii  harmcmic  : 
car  rien  i\c.  plus  ('{^al,  de  plus  sciuMal)!!!  ipuî 

i      |>lus     I.     AVOZ-VOUS     qilrlilUI!     olij<M  lioU  ?    — 

lit'    /}.    .Non  ;   je,   suis    (■(jni|)lilrmciil   ch;    voln; 
avis. 

.'{'.).  —  Le  }f.  Mais  quoi/  (les  ('orr-idi'rations 
que  nous  avons  laites  i)lus  haut  ne  nous  ont- 
cllcs  pas  convaineus  <juc  dans  ces  rapports  c'est 
l'ilmc  qui  aj^il  sur  le  corps  et  non  le  corps  sur 
l'Ame? —  Le  />.  J'en  suis  convaincu.  —  Lo 
M.  Donc  le  désir  d'agir  contre  les  impressions 
successives  du  corps  détourne  l'âme  de  la  con- 
templation des  choses  éternelles,  en  captivant 
son  attention  par  l'attrait  du  plaisir  sensible  ; 
c'est  ce  qu'elle  fait  par  les  nombres  de  réac- 
tion. Le  désir  d'exercer  son  action  sur  les  corps 
la  détourne  encore  et  la  rend  inquiète  ;  c'est  ce 
qu'elle  fait  par  les  nombres  de  progrès.  Elle  se 
laisse  détourner  aussi  par  les  imaginations,  par 
les  fantaisie?  ;  c'est  le  fait  des  nombres  de  mé- 
moire. Elle  est  enfin  distraite  par  le  désir  de  la 
connaissance  frivole  de  ces  objets  ;  ce  qui  a  lieu 
par  les  nombres  sensibles,  où  se  mêlent  cer- 
taines règles  qui  aiment  à  imiter  l'art  :  De  là 
une  curiosité  soucieuse,  comme  son  nom  l'in- 
dique {curce),  ennemie  de  la  tranquillité,  et  à 
cause  de  sa  frivolité  même,  incapable  de  trou- 
ver la  vérité. 


MrSIQUE. 

iO.  Ce  besoin  général  d'action  qui  nous  dé- 
tourne de  la  v«rité,  picnd  sa  source  dans  l'or- 
gueil, viee  par  lequfd  l'àme  aime  mieux  imiter 
l)ieu  quf!  le  servir.  C'est  (l<»nc  avec  raison  qu'il 
est  écrit  dans  les  Saints  Livres  :  «  Lo  commen- 
cement de  l'orguiil  d(!  l'Iiomme.  c'est  de  l'éloi- 
gner de  Di(,'U  ;  «  (ju  bien  :  «  Le  commencement 
de  tout  péclié,  c'est  l'orgueil.  «>  Kien  ne  saurait 
mieux  définir  l'orgueil  que  cet  autre  passage  : 
«  Poun[uoi  la  cendre,  la  poussière  s'enorgueillit- 
elle,  elle  (jui  jette  au  vent  sa  propre  substance 
{EccL,  X,  i4,  do,  9,  10)?/)  L'àme,  en  efïet,  n'est 
rien  par  elle-même,  autrement  elle  serait  im- 
muable et  ne  perdrait  rien  de  la  plénitude  de 
son  être  l'àme,  donc,  n'étant  rien  et  tenant  de 
Dieu  toute  son  essence,  tant  qu'elle  reste  dans 
l'ordre  qui  lui  est  assigné,  elle  grandit  sous 
l'œil  de  Dieu  dans  sa  raison  et  dans  sa  cons- 
cience ;  ce  sont  ses  trésors  intérieurs.  C'est 
pourquoi,  se  gonfler  d'orgueil,  c'est  pour  l'àme 
s'égarer  au  loin,  et,  pour  ainsi  dire,  s'épuiser, 
ou  bien  s'amoindrir  de  plus  en  plus.  Se  ré- 
pandre au  dehors,  qu'est-ce,  si  ce  n'est  dissiper 
les  biens  intérieurs,  c'est-à-dire  s'éloigner  de 
Dieu,  sinon  par  la  distance  des  lieux,  au  moins 
par  les  affections  du  cœur  ? 

41.  Telle  est  la  propension  de  l'àme,  sou- 
mettre les  autres  âmes,  non  point  celles  des 


simililudo,  ibi  numerositas  ;  nihil  est  quippe  tam 
œquale  aut  simile  qnam  unum  et  unum,  nisi  quid 
habes  ad  liaec.  D.  Omuitio  assentior. 

30.  M.  Quid,  supcrior  illa  tractatio  nonne  pcr- 
suasit  nobis  agere  hisc  auimani  in  corporibus,  non 
a  corporibus  pati?  D.  Persuasif  sane.  M.  Àmor  igitur 
agendi  advcrsus  succedentes  passiones  corporis  sui, 
avertit  aniniam  a  conteiuplatione  œternorum,  sen- 
sibilis  voluptatis  cura  ejus  avocans  iiitcritionem  : 
hoc  autem  agit  occursonbus  numeris.  Avertit  etiam 
amor  de  corporibus  operandi,  et  inquietam  facit  : 
hoc  autcm  agit  progressoribus  numeris.  Avertunt 
phantasiai  atquc  phantasmata  :  et  ha?c  agit  recorda- 
bilibus  numeris.  Avertit  denique  amor  vanissimaî 
cognilionis  lalium  rerum  :  et  hoc  agit  sensualibus 
numeris,  quibus  insunt  quasi  regulœ  quœdam  artis 
imitatioiie  gaudentes  :  et  es  bis  curiositas  nascitur 
ipîo  curée  nomine  inimica  securitati,  ia)  et  vanitate 
impos  veritatis. 

40.  Generalis  vero  amor  actionis,  quœ  avertit  a 


vero,  a  superbia  proiiciscitur,  quo  vitio  Deum  imi- 
tari,  quam  Dec  servira  anima  maluit.  Recte  itaque 
scriptum  est  in  sanctis  libris  :  «  Initiuui  superbiae 
hominis  apostatare  s  Deo,  »  et  «  Initium  omnis 
peccati  superbia  {Eccli.,  x,  14  et  la).  »  Non  potuit 
autem  melius  demonstrari  quid  sit  superbia,  quam 
in  eo  quod  iLi  dictum  est  :  «  Quid  superbit  terra  et 
cinis,  quouiam  in  vita  sua  projecit  intima  sua  ?  » 
Cum  enim  anima  per  seipsam,  iiiliil  sit  (non  enim 
aliter  esset  commutabilis,  et  pateretur  defectum  ab 
essentia)  cum  ergo  ipsa  per  se  nihil  sit,  quidquid 
aulein  illi  esse  est,  a  Deo  sit,  in  ordine  suo  manens 
ipsius  Dei  prsesentia  vegetalur  in  mente  atque 
coascientia.  flaque  hoc  bonum  babet  intimum. 
Quare  superbia  intumescere,  fioc  ifli  est  in  extima 
progredi,  et  ut  ifa  dicam,  inanescere,  quod  est 
minus  minusque  es^e.  Progredi  autem  in  extima, 
quid  est  afiud  quam  intima  projicere,  id  est,  longe 
a  se  facere  Deum,  non  focorura  spatio,  sed  mentis 
atfectu  ? 


(a)  Sic  meliores  e  MSS.  At  Ara.  et  Er.  haben*;,  et  sanitads  inops  verilatisque,  Lov.  el  vanilas  oppositâ  verilati. 


animaux  qu'un  ùccrel  divin  a  soumis  à  notre 
autorité,  mais  les  àmcs  raisonnables,  ses  pro- 
ches, SOS  compagnes,  et  qui  vivent  abritées  avec 
elle  sous  la  môme  loi.  Ce  sont  elles  que,  dans 
son  orgueil,  l'àmo  désire  influencer  ;  et  ce  gou- 
vernement des  âmes  lui  paraît  d'autant  supé- 
rieur au  gouvernement  des  corps,  que  l'àmc 
elle-même  est  supérieure  au  corps.  Or,  régir 
les  âmes  raisonnables,  non  par  l'intermédiaire 
du  corps,  mais  par  sa  propre  puissance,  ressort 
du  domaine  de  Dieu  seul.  Cependant,  la  condi- 
tion que  nous  a  faite  le  péolié,  permet  à  l'àme 
d'agir  quelque  peu' sur  d'autres  âmes  en  leur 
manifestant  sa  volonté  par  des  moyens  natu- 
rels,  tels  que   l'expression  du  visage  et  les 
gestes,   soit  par   des    signes    de    convention, 
comme  les  paroles.    Car,    soit    qu'elle   com- 
mande, soit  qu'elle  persuade,  elle  a  recours 
aux  signes  ;  et,  en  dehors  du  commandement 
et  de  la  persuasion,  il  en  est  de  même  dans 
toutes  les  communications  des  âmes  entre  elles. 
Or,  la  jusUce  de  Dieu  a  voulu  comme  consé- 
quence que  les  âmes  orgueilleuses  qui  désirent 
s'élever  au-dessus  des  autres  âmes,  ne  di>minent 
que  difficilement  et  avec  peine  leurs  organes  et 
leurs  corps,  impuissantes  qu'elles  sont  par  elles- 
mêmes,  ou  bien  écrasées  en  quelque  sorte  sous 
la  pesante  loi  qui  les  assujettit  aux  membres. 
Ainsi  donc,  les  nombres  et  les  mouvements  qui 
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font  agir  les  âmes  les  unes  envers  les  autres,  et 
qui  les  poussent  à  la  recherche  de  la  gloire  et 
des  honneurs,  les  détournent  de  la  contempla- 
tion de  la  pure  et  simple  vérité.  Dieu  seul 
honore  l'âme  bienheureuse,  en  la  faisant  vivre 
silencieusement  en  sa  présence  avec  justice  et 
piété. 

42.  Les  mouvements  que  l'àmc  produit  au 
vis-à-vis  des  âmes  qui  lui  sont  attachées  et  sou- 
mises, ressemblent  aux  nombres  de  progrès  ; 
car  elle  agit  ici  comme  elle  le  fait  à  l'égard  de 
son  corps.  Quant  à  ceux  qu'elle  produit  en  dé- 
sirant s'attacher  ou  se  soumettre  les  âmes,  ils 
sont  classés  parmi  les  nombres  de  réaction.  Elle 
agit  alors  comme  quand  elle  est  sous  l'impres- 
sion des  sens  ;  elle  s'efiorce  de  s'assimiler  les 
objets  extérieurs  qui  sont  dociles  ;  et  repousse 
ceux  qu'elle  ne  peut  s'approprier.  La  mémoire 
recueille  ces  deux  sortes  de  mouvements,  les 
rend  capables  de  renaître  par  le  souvenir  ;  elle 
se  livre  à  un  pénible,  à  un  tumultueux  labeur, 
à  l'effet  de  les  reproduire  d'une  manière  simi- 
laire par  les  imaginations  et  les  fantômes.  11 
n'y  manque  pas  non  plus  ces  nombres  qui, 
comme  des  appréciateurs,  viennent  juger  ce 
qu'il  y  a  de  bien  ou  de  mal  dans  ces  actes  ; 
nombres  que  nous  pouvons  encore  appeler  sen- 
sibles, parce  que  les  âmes  agissent  sur  les  autres 
âmes  au  moyen  de  signes  sensibles.  Est-il  alors 


41.  Istc  autem  animsG  appctitus  cA  sub  se  habere 
alias  animas,  non  jjocorum,  quas  diviuo  jure  con- 
ccssum  est,  scd  rationales,  id  est,  px'oximas  suas,  et 
sub  cadem  lege  socias  atqiie  consorles.  De  his  autem 
aitpelit  operari  anima  superba,  cttanto  cxcellcntior 
videtur  liffic  actio  quara  illa  de  corporibus,  qnauto 
anima  oranis  omni  corpore  est  melior.  Sed  operari 
de  animis  rationalibus,  non  per  corpus,  sed  per 
seipsum ,  solus  Deus  potest.  Peccatorum  tamcn 
conditione  lit,  ut  pcrmiltantur  animoî  de  animis 
aliquid  agere,  significando  eas  raoventes  per  alte- 
rutra  corpora,  vel  naturalibus  signis,  sicut  est  vultus 
vel  nutus,  vel  placitis,  sicut  sunt  verba.  Nam  et 
jubentes  et  suadcntes  signis  agunt,  et  si  qiad  est 
alind  pra?ter  jussionem  et  suasionem,  quo  aninicC  de 
atùrais  vel  cuin  animis  aliquid  agunt.  Jure  autem 
Fecutum  est,  lit  quœ  superbia  céleris  excellere  cu- 
pieruni,  nue  suis  partil)us  alque  corporibus  sine 
difticultate  et  doloribus  iuq)erent,  partim  slultai  lu 
se,  parlim  niorlalibus  membris  aggravake.  l^t  his 
igitur  numeris  etraotibus  quibus  aniaiœ  ad  animas 
agunt,  honores  kudesque  appelcndo  avcrtuutur  a 

T.  m. 


perspectione  purœ  illius  et  sincerœ  veritaiis.  Solus 
enim  honorât  Deus  anima  m  beatam  laciens  in  occulto 
coram  se  juste  et  pie  viventein. 

4'2.  Mollis  igitur  quos  exserit  anima  de  inhseren- 
tibus  sibi,  et  subditis  animis,  progressoribus  illis 
sunt  similes,  agit  enim  tamquam  de  côrpore  suo. 
Illi  autem  motus  quos  exserit,  aggregare  sibi  aliquas 
vel  subdere  cupiens,  in  occursorum  numéro  depu- 
lantur.  Agit  enim  tamquam  in  sensibus  id  moliens, 
ut  unum  secuna  liât,  quod  velut  extrinsecus  admo- 
vetur,  et  quod  non  potest  repellatur.  Et  lios  utros- 
que  motus  excipit  memoria,  et  recordabdes  facit, 
simili  modo  in  phantasiis  et  phantasmatibus  actio- 
num  talium  tumultuosissimo  exa'stuans.  Nec  illi 
tamquam  examinatoresnumeri  desunt,  qui  sentiant 
quid  in  bis  actibus  commode  sive  incommode  mo- 
vealur,  quos  item  sensualcs  appellare  non  pigeât, 
quia  sensibilia  signa  sunt  quibus  hoc  modo  animaî 
ad  animas  agunt.  His  tôt  et  tantis  inteutionibus 
anima  implicata,  quid  mirnm,  si  a  contemplatione 
veritatis  avertitur  ?  Et  quantum  quidem  ab  bis  res- 
pirât vidct  illam  :   sed  ijuia  nonJum  eas  evicit,  in 

16 
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«^toiinaiil  (jiK!  l'àme  cmluii'rasstM!  [\nv  colle  iiiiil- 
liliiilf  d'cllorl»  «livtT.^,  se  di-lournu  do  hi  imi- 
Icuiplution  do  la  vôrilô  ?  Kllc  la  voil  sans  doiilo 
dans  les  moinonls  do  caliin!  i[UO  lui  luisscnl  .S(!S 
cnlraiiifiiu'nls  ;  mais  «oinmo  ollo  n'en  a  pus 
encore  ti  iomplu',  clli!  ne  peut  se  (ixor  dans  la 
C()nloni[>lati()ii  de  la  vérilé.  D'où  il  suil  ijin; 
l'àme  connaît  as^cz  les  objets  sur  lescjucls  elle 
doit  s'urrètcr  sans  pouvoir  s'y  arrêter  ellcctive- 
mcnt.  N'anriez-vous  pas  quelque  objection? 
—  Le  D.  Non  ;  je  n'ai  garde  de  rien  con- 
tredire. 

CHAPITRE  XIV 

L'âme  est  invitée  à  l'amour  de  Dieu  par  la  con- 
naissance de  l'harmonie  et  de  l'ordre  quelle 
goûte  dans  les  c/toses. 

43 .  —  Le  M.  Que  reste-t-il  à  examiner  ?  Après 
avoir  considéré,  comme  nous  avons  pu,  la  cor- 
ruption et  l'abaissement  de  l'àme,  voyons  main- 
tenant comment,  sous  la  puissance  de  l'action 
divine,  l'àme  se  purifie,  se  débarrasse  de  son 
fardeau,  revole  au  séjour  de  la  paix,  et  entre 
dans  la  joie  de  son  Seigneur.  —  Le  D.  Qu'il  en 
soit  comme  vous  le  désirez. —  Le  M.  JN 'attendez 
pas  de  moi  que  je  m'épuise  en  paroles,  quand 
les  Saintes  Écritures,  dans  une  suite  de  livres 


d'uiu!  autorité  et  d'une,  ^aiiitelé  si  grandes,  nous 
rcMominiindont  sans  cesse  d'aimer  l>ieu  et  Notre 
S(Mgn(!iir  d(;  t(jiil  notre  ('o-nr,  de  tout»!  notre 
àme,  d(!  ttnit  notre  esprit,  (!t  notre  procbain 
comme  nous-mêmes  ?  Si  donc  nous  riijjportons 
à  cette  fin  tous  les  mouvements,  tous  les  nom- 
Ines  de  l'activilt';  bumanie,  sans  aucun  doute, 
nous  serons  purilii-s.  l*(însez-vous  qu'il  en  soit 
autrement?  —  Le  JJ.  Non  assurément.  Mais  si 
la  leçon  est  court»;,  la  [)rali(pic  est  d'un  plus 
diiïicilc  accès. 

44.  —  Le  M.  Eb  !  qu'y  a-l-il  donc  de  facile  ? 
Est-ce  d'aimer  les  couleurs,  le  chant,  les  mets 
recherchés,  les  roses,  les  objets  moelleux  et 
polis?  Quoi?  l'àme  s'attacherait  facilement  à 
ces  objets  dans  lesquels  elle  cherche  l'harmonie 
et  la  proportion,  mais  où  un  examen  plus  at- 
tentif ne  lui  l'ait  trouver  qu'une  ombre  et  une 
apparence  de  es  beautés  ;  et  il  lui  serait  diffi- 
cile d'aimer  Dieu  en  qui  sa  pensée  faible  pour- 
tant et  dégradée,  ne  peut  découvrir  rien  d'iné- 
gal ,  rien  de  variable ,  aucune  limite  dans 
l'espace,  aucun  changement  dans  le  temps? 
Trouverait-elle  sa  félicité  à  élever  de  magni- 
fiques monuments  et  à  se  distinguer  dans  des 
œuvres  de  ce  genre?  Mais  si  c'est  l'harmonie 
qui  la  ravit  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  et  qu'y 
chercherait-elle  autre  chose  ?  Comment  ne  voit- 


ilia  manere  non  sinitur.  Es  que  fit  ut  non  simul 
habeat  anima  nosse  in  quibus  consistendum  sit,  et 
posse  consistere,  sed  numquid  tu  forte  adversus 
hœc  ?  D.  Nihil  est  quod  contradicere  audeam. 

CAPUT  XIV 

Ad  Bei  amorem  provocatur  anima  ex  nnmerorum  et 
ordinis  ratione  quam  in  rébus  diligit. 

43.  M.  Quid  ergo  restât?  An  ut,  quoniam  sicut 
potuimus  inquinationem  et  aggravât! one m  animas 
considcravimus,  videamus  quaenam  illi  aetio  divi- 
nilus  imperatur  ,  qui  purgata  atque  exonerata 
revolet  ad  quietem,  et  intret  in  gaudium  Domini 
sui?  D.  Ita  fiât.  M.  Quid  me  putas  hinc  diutius  de- 
bere  dicere,  cum  divinse  Scripturaî  tôt  voluminibus 
et  tanta  auctoritate  et  sanctitate  prœditis,  niliil  no- 
biscum  aUud  agant,  nisi  ut  diligamus  Deum  et  Do- 
minum  nostrura  et  toto  corde,  es  tota  anima,  et 
ex  tota  mente  :   et  diligamus  prosimum   nostrum 


tamqiiam  nosmetipsos  ?  Ad  hune  igitur  finem  si 
oraues  illos  buinanBe,  actionis  motus,  numerosque 
referamus,  sine  dubilatione  mundabimnran  aliud 
existimas?  D.  Nihil  equidem  aliud.  Sed  quam 
lioc  audilu  brève  est,  tam  factu  difficile  atque 
arduum. 

44.  M.  Quid  ergo  facile  est,  an  amare  colores,  et 
voces  et  placentas,  et  rosas  et  corpora  leniter  mol- 
lia?  haeccine  amare  facile  est  anima;,  in  quibus  nihil 
nisi  aequalitatem  ac  similitudinem  appétit,  et  paido 
diligentiub  considerans,  vix  ejus  estremam  umbram 
vestigiumque  cognoscit  :  et  Deum  amare  diflicile 
est,  quem  in  quantum  potest,  adhuc  saucia  et  sor- 
dida  cogitans,  nihil  in  eo  inœquale,  nihil  sui  dissi- 
mile,  nihil  disclusum  locis,  nihil  variatum  tempore 
suspicatur?  An  exstruere  moles  aediOciorum,  ethu- 
juscemodi  operibus  delectat  extendi,  in  quibus  (a) 
si  numeri  placent  (non  enim  aliud  iavenio)  quidin 
bis  se  juale  ac  simile  dicitur,  quod  non  derideat  ra- 
tio disciplinte?  Quod  si  ita  est,  cur  ab  illa  verissima 


(«)  Er.  et  Lov.  in  quibus  quid  nisi  numeri  placent  ?  Nonenim  aliud  i,(t 
mus  MSS.  lectionem.  , 


^mu  quod  in  his  wquale  ne  simile  dicatur  etc.  Elegi- 


elle  pas  (juc  la  raison  développée  par  rétudo  se 
rit  de  ces  sortes  d'harmonie  ?  Puisqu'il  en  est 
ainsi,  pourquoi  tomber  de  ce  temple  de  la  véri- 
table harmonie  à  ces  futilités,  et  bâtir  de  ses 
propres  ruines  ces  maisons  de  boue?  Ce  n'est 
point  la  promesse  de  celui  qui  ne  sait  pas  trom- 
per :  «  Mon  joug,  dit-il,  est  léger  {Matth,,  xi, 
30).  »  L'amour  de  ce  monde  est  bien  autrement 
laborieux.  L'àme,  en  effet,  y  cherche  la  stabi- 
lité et  l'éternité, elle  ne  les  y  trouve  point  :  car 
celte  terrestre  ])eaut(!  du  monde  ne  se  complète 
que  par  le  mouvement  des  choses  et  ce  qu'elle 
ofTre  d'apparence,  d'immutabilité,  lui  vient  du 
Dieu  suprême  par  l'entremise  de  l'âme  ;  l'âme, 
en  effet,  qui  ne  change  qu'avec  le  temps,  est 
supérieure  aux  autres  créatures  qui  reconnais- 
sent comme  cause  de  changement  et  les  temps 
et  les  lieux  (1).  Aussi,  de  môme  que  Notre  Sei- 
gneur a  indiqué  aux  âmes  l'objet  de  leur 
amour,  de  môme  l'apôtre  saint  Jean  leur  a  mon- 
tré ce  qu'elles  doivent  haïr  :  «  N'aimez  point  le 
-monde,  dit-il,  parce  que  tout  ce  qui  est  dans  le 
monde  est  concupiscence  de  la  chair,  concu- 
piscence des  yeux  et  orgueil  du  siècle  (I  Joan., 
II,  13,  16).  » 

43.  Que  pensez-vous  d'un  homme  qui  rap- 
porte, non  aux  plaisirs  de  la  chair,  mais  seule- 
ment à  la  santé  du  corps,  tous  ces  nombres  qui 
ont  le  corps  pour  objet,  qui  réagissent  contre 
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les  impressions  du  corps  et  qui,  à  leur  suile,se 
gardent  dans  la  mémoire  ?  D'un  homme  é[\n 
rapporte  tous  ces  nombres  dont  la  fin  est  de 
produire  et  de  conserver  l'union  des  âmes,  et 
ceux  qui,  par  ces  derniers,  naissent  dans  la  mé- 
moire, non  pas  â  faire  valoir  son  orgueilleuse 
personne,  mais  bien  â  servir  les  âmes  ;  de 
l'homme  enfin  qui  emploie  les  deux  espèces  de 
nombres  chargés  de  régulariser  et  de  juger 
ceux  qui  passent  dans  le  sens  de  l'ouïe,  non 
point  â  satisfaire  une  curiosité  vaine  ou  dan- 
gereuse, mais  â  donner  ou  une  approbation  ou 
un  blâme  nécessaire?  Cet  homme  ne  di- 
rige-t-il  pas  tous  ces  nombres  sans  jamais  se 
laisser  embarrasser  dans  leur  réseau  ?  Car  il 
recherche  la  santé  du  corps  pour  n'être  pas 
arrêté  dans  sa  marche,  et  tous  ses  actes,  il  les 
dirige  vers  l'utilité  du  prochain  qu'il  a  reçu 
l'ordre  d'aimer  comme  lui-même,  par  suite  du 
lien  naturel  des  droits  de  la  communauté.  — 
Le  D.  Vous  parlez  là  d'un  homme  supérieur  ; 
et  c'est  la  perfection  de  l'humanité. 

46.  —  Le  M.  Ce  n'est  point  l'harmonie  infé- 
rieure â  la  raison  et  qui  est  belle  en  son  genre, 
mais  l'amour  de  la  beauté  inférieure  qui  avilit 
l'âme.  Lorsqu'elle  s'attache  â  l'harmonie  dont 
nous  avons  assez  parlé  comme  le  demandait  le 
plan  de  cet  ouvrage,  et  à  l'ordre,  aussitôt  elle 
déchoit  de  son  rang;   sans  sortir  toutefois  de 


sequalitatis  avceadista  delabitur,  et  ruinis  suis  ter- 
rerias  machinas  erigit?  Non  lioc  promissum  est  ab 
illo  qui  fallere  ignorât.  «  Jugiim  enim  meuin,  inquit, 
leva  est  (Matt.,  ii,  30),  »  Laboriosior  est  hujusmun- 
di  amor.  Quod  enim  in  illo  anima  quœrit,  constan- 
liam  scllicet  aîternitatemque  non  iavenit  (I  lietruct., 
n,  4)  ;  quoniam  rerum  transilu  complelur 
intima  pulcritudo,  et  quod  in  illa  imitalur  constan- 
tiam,  a  summo  Dcoper  animam  trajicilur  :  quoniam 
prior  est  sp'jcies  tantummodo  temporo  commuta- 
bilis,  quam  ea  quae  et  temporc  et  locis.  Sicnt  itaque 
prœceptum  est  animis  a  Domino  quid  diligant,  ita 
per  Johannem  apostolum  quid  non  diligant. 
«  JNolitt;,  inquit,  diligcre  mundum  :  quia  omnia  quee 
in  muiido  sunt,  concupiscuntia  carnis  est,  et  con- 
cupisceutia  oculorum,  et  ambilio  sxculi  (I  Jo- 
hun.,  u,  io).  » 

A'.'t.  Sed  qualis  tibi  homo  videtur,  qui  omucs  illos 
numéros  qui  sunt  de  corpore,  et  advei'sus  passiones 
coiporis,  et  qui  ex  his  memoria  conliuentut".    non 


ad  carnalem  voluptatem,  sed  ad  salutem  iantum 
corporis  refcrt  :  omnesque  illos  qui  de  adjunctis 
animis  operantur,  vel  qui  ad  adjungendas  exserun- 
tur,  et  qui  ex  his  inhœrent  memoria^,  non  ad  super- 
bam  excellentiamsuam,  sed  ad  ipsarum  animarum 
utilitatem  redigit:  illis  eliam  qui  in  utroque  génère 
quasi  moderatores  exploratoresque  ceterorum  tran- 
seuntium  in  sensu  prtesident,  non  ad  superfluam 
vcl  perniciosarn  curiositatem,  sed  ad  necessariam 
probationem  vcl  improbationem  utitur  ;  nonno  et 
istos  omnes  numéros  agit,  et  nullis  eorum  laqucis 
implicatur?  Quandoquidem  et  salutem  corporis  ut 
non  impediitur  eligit,  et  omnes  eas  actioncs  ad 
utilitatem  proxiii'.i  revocat,  quem  propler  communis 
juris  naturale  vinculum  tamquam  seipsnm  diligerc 
jusrius  est.  D.  Magnum  quemdam  virum  et  veie 
huinanissimum  praidicas. 

46.  M.  ^;on  igitur  numeri  qui  sunt  intra  rationem 
et  in  suu  geuei'e  pulcri  sunt,  sed  amor  in  ferions 
pulcpitud illis  animam  poliuit  :  quœ  cum  in  illa  non 


(1)  l.Rétmcl.  ch.  xr,  n.  4. 
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l'ordre  géilri'iil  ;  nir  «'lit'  so  lioiivi!  alois,  tiuiint 
■AH  kiMi  cl  à  l.i  manière  (TèlnMlMiis  lu  coiulilioii 
Vdiiluf,  pm-  lo  K''ii"'l  ordomiiitrur  de  louliîs 
clioscs.  Autre  elinse,  on  ellbl,  csl  de  se  snu- 
iiieltn'  à  l'oidre,  ou  d'iMi'iî  conliainl  sous  les 
lois  de  l'ordre.  L'àmc  so  souiikîI  à  l'ordre  (juand 
elle  aime  de  toutes  ses  forces  l'i-llrc  qui  lui  est 
supérieur,  Dieu  lui-même  ;  quand  elle  aime 
comme  elle-même,  les  autres  âmes  ses  sœurs. 
Grâce  à  la  puissance  de  cet  amour,  l'àmc 
règle  les  choses  inférieures  sans  en  être  souil- 
lée. Ce  qui  la  tache  n'est  pas  mal  ;  car  le 
corps  môme  est  un  ouvrage  de  Dieu,  il  est 
orné  de  sa  beauté  particulière  bien  qu'infé- 
rieure, et  s'il  est  méprisé,  ce  n'est  qu'en  com- 
paraison de  l'àmc  ;  de  la  même  manière  que 
l'éclat  de  l'or  diminue  par  son  mélange  avec 
l'argent  même  le  plus  pur.  Donc  ces  harmonies 
qui  proviennent  de  notre  mortalité,  source  de 
notre  châtiment,  gardons-nous  de  les  retran- 
cher des  œuvres  providentielles,  car,  dans  leur 
genre,  elles  sont  belles.  Mais  aussi  ne  les  ai- 
mons pas  au  point  de  chercher  le  bonheur  dans 
leur  jouissance.  Puisqu'elles  sont  temporelles, 
n'en  usons  que  comme  d'une  planche  sur  les 
flots  ;  apprenons  à  nous  en  passer,  non  pas  en 
les  rejetant  comme  un  fardeau,  ni  en  nous  y 
attachant  comme  à  un  point  solide,  mais  en  en 


rsiunK. 

fai'^ant  bon  tisagc.  L'amour  du  procliain,  pra- 
liqui-  comme  le  veut  le  divin  commandement, 
nous  dovi(!nt  un  degn;  Irèscerlain  pour  nous 
élever  à  Dieu.  Ne  nous  conlonlons  pas  d'être 
enchaînés  sous  )'•  (ioinaiiie  de  l'ordre  universel 
(pi'il  a  (■'lal)li,  mais  attachons-nous  de  nous- 
mêmes  et  (l'une  manière  inébranlable  et  ferme 
à  l'cjrdre  qui  nous  regarde  spécialement. 

Al.  Dira-t-on  tpie  l'ùmc  n'aime  pas  l'ordre, 
malgré  l'attestation  qu'en  donnent  les  nombres 
sensibles?  D'où  vient  alors  cette  succession  de 
pieds,  le  pyrrhiquc  d'abord,  l'iambe  ensuite,  le 
trochée  le  troisième,  et  ainsi  de  suite?  Vous 
me  direz,  et  avec  raison,  que  l'âme  a  suivi  dans 
cet  ordre  la  raison  plutôt  que  les  sens.  Cepen- 
dant, n'est-ce  pas  le  fait  des  nombres  sensibles 
que  huit  syllabes  longues,  par  exemple,  ayant 
la  même  valeur  que  seize  brèves,  ne  peuvent 
être  confondues  ensemble,  ni  tromper  le  sens 
de  l'ouïe?  Et  quand  la  raison  apprécie  cette 
délicatesse  de  l'ouïe  et  qu'elle  apprend  que  les 
pieds  du  procélcumatique  sont  équivalents  à 
ceux  du  spondée,  elle  n'en  trouve  d'autre 
preuve  solide  si  ce  n'est  la  puissance  de  l'ordre; 
car  les  syllabes  ne  sont  longues  que  par  com- 
paraison avec  des  brèves  ;  et  les  brèves,  à  leur 
tour,  ne  sont  brèves  qu'autant  qu'elles  sont 
comparées  à  des  longues.  C'est  pourquoi  un 


modo  œqualitatem,  de  qua  pro  suscepto  opère  satis 
dictum  est,  sed  etiam  ordinem  diligal,  amisit  ipsa 
ordinein  suum  ;  nec  tamen  excessit  ordinem  rerum, 
quandoquidem  ibi  est,  et  ita  est,  ubi  esse,  et  quo- 
modo  esse  taies,  oïdinatissimum  est,  Aliud  enim 
est  tenere  ordinem,  aliud  ordine  teneri,  Tenet  or- 
dinem, seipsa  tota  diligens  quod  supra  se  est,  id  est 
Deum,  socias  autem  animas  tamquam  seipsam.  Hac 
quippe  dilectionis  virtute  inferiora  ordinat,  nec  ab 
inferioribus  (a)  sordidatur  ;  Quod  autem  illam  sor- 
didat,  non  est  malum,  quia  etiam  corpus  creatura 
Dei  est,  et  specie  sua  quamvis  infimadecoratur,  sed 
prœ  animai  dignitate  contemnitur  ;  sicuti  auri  digni- 
tas,  etiam  purgatissimi  argenti  commixtione  sordes- 
cit.  Quapropter  quicumque  de  nostra  quoque  (b) 
pœnali  mortalitate  numeri  facti  sunt,  non  eos  abdi- 
cemus  a  fabricatione  divines  providentise,  cum  sint 
in  geuere  suo  pulcri.  Neque  smemus  eos,  ut  quasi 
perfruendo  talibus  beati  cfficiamur.  His  ctenim, 
quouiam  temporides  sunt,  tamquam  tabula  in  tluc- 


tibus,  neque  adjiciendo  quasi  onerosos  ,  neque 
amplectendo  quasi  fundatos,  sed  bene  ulendo  care- 
bimus.  A.  dilectione  autem  proximi  tanta  quanta 
prsecipitur,  certissimus  gradus  fit  nobis,  ut  inhae- 
roamus  Deo,  et  non  teneamur  tantum  ordinatione 
illius  sed  nostrum  etiam  ordinem  inconcussum  cer- 
tumque  tcueamns. 

47.  An  foriasse  ordinem  non  diligit  anima  illis 
etiam  numeris  sensualibus  adtestantibus  ?  Unde  ergo 
primus  pes  est  pyi'rhicbius,  secuodus  iambus,  ter- 
tius  trochœus,  et  deincep?  ceteri?  Sed  jure  hoc  di- 
xeris  rationem  potius  secutam  esse-,  non  sensum. 
Quid  itaque,  illud  nonne  sensualibus  numeris  dan- 
dum  est,  quod  cum  tantum  temporis  occupent, 
verbi  gratia,  octo  longae  syllabœ,  quantum  sedecim 
brèves,  in  eodem  tamen  spatio  brèves  longis  potius 
misceri  exspectant?  De  quo  sensu  cum  ratio  judi- 
cat,  et  ei  proceleumatici  pedes  esse  œquales  spon- 
deis  pedibus  renuntiantur,  nihil  aliud  hic  valere  in- 
venit,  quam   ordinationis  poteniiam,  quia  nec  lon- 


(a)  Ita  MSS.  unclecim.  AtAïu.  Er.  et  Lov.  habent,.  ordin-lur.  (ft)  Lov  parili  movtaHtate.  Sed  melius  Am,  et  Er.  cum  MSS. 
pxitali,  ulisupia  babetur  n.  33. 
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vers  iaiul)i<{tie  prononce  avec  Icnleur  sans  for- 
faire  toutefois  au  rapport  do  1  à  2,  ne  perd 
point  son  nom  :  tandis  qu'un  vers,  composé  de 
pyrrhiques,  si  on  allonge  quelque  peu  sa  pro- 
nonciation, devient  sur-le-champ  un  spondaï- 
que,  relativement,  non  sans  doute  aux  yeux  du 
poëte,  gnais  bien  à  ceux  du  musicien.  Quant 
aii  vers  composé  de  dactyles  ou  d'anapestes, 
comme  la  comparaison  permet  toujours  de  dis- 
tinguer les  longues  des  brèves,  malgré  leur 
mélange,  si  lentement  ([u'ou  les  prononce,  ils 
conservent  leurs  noms.  N'est-ce  pas  la  même 
loi  qui  préside  au  placement  des  demi-pieds  au 
commencement  et  à  la  fm  du  vers?  Pourquoi 
n'emploie-t-on  pas  indifféremment  ceux  qui 
ont  le  même  battement  de  mesure  ?  Pourquoi,  à 
la  fm  d'un  vers,  placer  plutôt  deux  brèvesqii'une 
longue  ?  Quelle  autre  raison  que  le  bon  plaisir 
de  l'oreille?  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  nombre  d'éga- 
lité dont  les  droits  ne  sont  pas  compromis,  quel 
que  soit  l'emploi  des  pieds,  mais  bien  d'une 
exigence  d'ordre.  Il  serait  trop  long  de  par- 
courir dans  les  mesures  de  temps,  tous  les  dé- 
tails qui  ont  rapport  à  cette  question  ;  disons 
seulement  que  l'oreille  rejette  les  formules 
qu'approuvent  les  yeux,  est-ce  par  suite  de 
mauvaises  tendances_,  de  chutes  exagérées  ou 
autres  défauts   semblables?  Ce  n'est  pas  par 

gae  syllabœ  nisi  breviuin  corapaiationelongte  sunt, 
nec  brèves  rurrium  brèves  sunt  nisi  comparalioue 
longaruni  :  ideo.iue  iambicus  versus  qnamliJjet  pi'o- 
duclius  pruniniciatus,  non  amissa  régula  simpli  et 
duyli,  uec  nomen  amittit  :  at  ille  versus  qui  pyrr- 
bichiis  pedibus  constat,  paulatim  addita  pronun- 
tiandi  mora,  fit  repente  spondiacus,  si  non  gram- 
maticain,  sed  musicam  consulas.  At  vero  si  dacty- 
licus  aut  anapa,'sticus  sit,  quoniam  longae  mixtarum 
brevium  comparalione  sentiuntur,  qualibet  mora 
pronunticlur,  scrvat  nomeu  suum.  Quid  addita- 
meuta  semipeduai  non  eadem  loge  in  capite  qua  in 
iine  servaiida,  ntc  omnia  quamvis  ad  cunidem  plau- 
sum  coapteutur,  adhibeuda  ;  quid  duarum  aliquan- 
do  brevium,  polius  quam  uuius  longae  in  iine  po- 
sitio,  nonne  ![  so  sensu  modilicanlur  ?  Nec  in  his 
œqualitatis  numerus,  cui  nihil  doperit,  sive  illud 
sive  aliud  sit,  sed  ordinis  viuculuui  reperilur.  Loîi- 
gura  est  pcrcurrere  cetera  ad  eamdem  viin  perii- 
ucntia  in  numeris  temporum.  Sed  uenipc  etiaui 
formas  visibiles  scnsus  ipse  asperuatur,  aul  prônas 
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suite  du  défaut  d'égalité,  puisque  la  symétrie 
des  parties  reste  la  même  :  mais  il  y  a  je  ne 
sais  quel  désordre  que  l'ouïe  condamne.  Enfin, 
dans  toutes  nos  sensations,  dans  toutes  nos  ac- 
tions, après  avoir  trouvé  désagréables  celles 
qui  froissaient  nos  habitudes,  quand  peu  à  peu 
nous  nous  y  sommes  habitués,  et  qu'après  nous 
y  être  faits,  nous  les  avons  accueillies  avec  sa- 
tisfaction, n'est-ce  pas  encore  l'ordre  qui  a  pré- 
sidé à  la  composition  de  nos  jouissances  ?  J'en 
appelle  à  noire  répulsion,  quand,  dans  l'objet 
qui  nous  est  présenté,  le  commencement,  le 
milieu  et  la  fm  ne  forment  pas  un  ensemble 
harmonieux. 

48.  Donc,  ne  plaçons  notre  bonheur  ni  dans 
les  voluptés  charnelles,  ni  dans  les  honneurs^ 
ni  dans  les  louanges  des  hommes,  ni  dans  la  re- 
cherche des  objets  qui  agissent  extérieurement 
sur  le  corps  ;  mais  possédons  au  fond  de  notre 
cœur  Dieu  qui  n'offre  à  notre  amour  que  certi- 
tude et  immutabilité.  De  cette  manière,  les 
choses  de  la  terre  ne  peuvent  nous  enlacer 
dans  leurs  liens  ;  et  quand  elles  nous  quittent 
leur  absence  ne  saurait  être  pour  notre  cœur 
aucune  cause  de  douleur  ;  le  corps  lui-même  se 
décompose  sans  souffrance,  ou  du  moins  sans 
souffrance  trop  aiguë,  et  se  trouve  rendu  par  la 
mort  à  sa  nature  première  pour  revêtir  une 

contra  quam  decet,  aut  capite  deorsum,  et  simi- 
lia,  in  quibus  non  iuœqualitas,  nianente  partium 
parilitate,  sed  perversitas  improbatur.  Postrcmo 
in  omnibus  scnsibus  et  operibus  nostris,  cum  in- 
solita  pleraque,  et  ob  hoc  injocunda  quibusdam 
gradibus  appetitui  nostro  conciliamus,  et  ea  primo 
toléra biljter,  deinde  libenter  accipimus ,  nonne 
ordine  couteximus  voluptatem,  et  nisi  priera  me- 
diis,  et  jnedia  poslrerais  concorditer  nexa  sint,  ab- 
horrenius  ? 

48.  Quamobreni  ncque  in  voluplatc  carnali, 
neque  in  bonoribus  et  laudibus  homiuum,  neque  in 
eorum  exploratione  qua;  forinsecus  corpus  adtin- 
gunt,  nostra  gaudia  collocenms,  habentcsin  intimo 
Deum,  ubi  ccrtum  est  et  iiicommutabite  omne 
quod  amamus.  Ita  lit,  ut  et  cum  adsunt  ha;c  tem- 
poralia,  non  tamen  eis  implicemur,  et  sine  sensu 
doluris'qute  extra  corpus  sunt,  absint  :  ipsum  autem 
corpus,  aut  uullo,  aut  non  gravi  sensu  doloris 
adinialur^  et  reformandum  naturdc  suai  morte 
rsddalur,  Adlenlio  namque  animœ  ad  (o)  corporis 


(a)  In  MSS.  pluribus,  in  lemporis  parlcm. 
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lopmc  iiniivcllo.  F,i'  li(i|»  il'iilliM)lii»ii  i|iii'  I  Ainr 
(lomio  an  corps  ilt-viont  pour  rlhî  iinn  soiin'»' 
(riiuprKMinlc,  !Mi.sM  Itioii  (pi(>.  ^oii  iittaclit'iiK'iil, 
à  iiiio  o'uvro  pnrliciiliôrt!  an  ni(''[>ris  do  la  loi 
luUYci'.-clli^  ;  (iMivro  parlionlirrc  ([ui  InuloTois 
ne.  peut  s(î  souslraii'o  à  l'orclic  nnivt.Tscl  «lonl 
Diou  C.4  le  niailre.  Ainsi  iiniconi|no  n'aime  pas 
les  lois  devient  rcsclavc  des  lois. 

CIIAPITUE  XV 

L'âme  accomplira  en  paix  les  mouvements  du 
corps  après  la  résurrection  ;  la  perfection  de 
l'âme  consistera  a/ors  en  quatre  vertus. 

41).  Si,  pendant  (jnc  nous  réilécbissons  alten- 
livcraenl  aux  choses  iramalériellcs  et  immua- 
bles, il  nous  arrive  do  produire  en  même  temps 
des  nombics  temporels,  de  concert  avec  un 
mouvement  facile  et  habituel  de  notre  corps, 
comme  la  promenade  et  le  chant  ;  nombres 
temporels  d'ailleurs  qui  disparaissent  entière- 
ment à  notre  insu,  bien  qu'ils  ne  doivent  l'exis- 
tence qu'à  notre  activité  ;  si,  enfin,  au  milieu 
de  nos  vaines  imaginations  et  de  nos  préoccu- 
pations, nous  voyons  et  se  former  et  disparaître 
ces  nombres  à  notre  insu  ;   avec  combien  plus 

part'  111  inquiela  negotia  contrabit,  et  univcrsali 
loge  neglecla  privati  cujusdara  operis  amor,  quod 
Ipsum  iamen  ab  univcrsitate  qaam  Deus  régit  non 
polcst  alienari.  Itaque  subditur  legibus  qui  non 
amat  leges. 

CAPUT  XV 

Corporales  numéros  post  resurrectionem  aget  anima 
quiète.  Virtutes  quatuor  quibus  hic  anima  perfi- 
citur. 

49.  Sed  si  de  rébus  incorporais  et  eodem  modo 
se  semper  liabentibus,  plerumque  adtentissime  co- 
gitantes, si  quos  forte  illo  tempore  agimus  numéros 
temporales  in  quolibet  corporis  motu,  facile  sane 
atqueusitatissimOjSive  déambulantes,  sive  psallentes, 
prorsiis  nobis  ignoranlibus  transeunt,  quamvis  no- 
Lis  non  agenlibus  nuUi  cssent  :  si  denique  in  ipsis 
noslris  inanibus  phantasDiaiibus  cum  ocoupati 
sumus,  similiter  ista  prœtereuat  agentibus  iiec  sen- 
tientibus  nobis  :  quanto  magis  quantoque  constan- 
lius,  «  Cum  corruptibile  hoc  induerit  incoiruptio- 
nem,  et  mortale  hoc  induerit  immortalitatem 
(1  Cor.,  XV,  o4),  »  id  est,  ut  hoc  idem  planius  elo- 
quar,    cuai     Deus    vivificaverit    mortalia     corpora 
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d"onlre  cl  de  conslatice  verrons-nous  so  pro- 
duire (•(•  p||i''iioineiie  ((  (jnand  noire  corruption 
aura  revêtu  rineorrtiptihililt'?,  et  ce  corps  de 
mort  rinimorlalité  (|  (Jo)'.,  \v,  o.'})?  »  c'est-à- 
dire,  pour  parler  plus  eluireiuenl,  qnaml  Dieu 
aura  vivilifj  nos  (torjys  mortels  «  à  cause  de  TKs- 
prit  qui  df^nnMin;  en  nous  »  comme  dit  i'apotre 
{Itom.,  Yiii,  M),  (^est  alors  que,  voyant  Diou 
seul  et  la  vérité  sans  tache,  face  à  face,  comme 
on  l'a  dit,  nous  sentirons,  sans  aucun  trouhle, 
s'élever  en  nous  les  nombres  qui  font  mouvoir 
nos  organes,  et  nous  en  éprouverons  la  plus 
grande  joie.  Peut-on  croire,  en  ellet,  que  l'àme 
qui  trouve  sa  joie  dans  les  biens  dont  elle  est  la 
source,  no  puisse  la  trouver  dans  ceux  qui  la 
rendent  bonne  elle-même  ? 

oO.  Or.  celle  action  qui,  avec  l'aide  de  Dieu 
et  de  son  Seigneur,  arrache  l'àme  à  l'amour 
de  la  beauté  inférieure,  qui  combat  et  détruit 
ses  habitudes  rebelles;  celte  victoire  qui  la  fait 
triompher  en  elle-même  des  puissances  de  l'air 
et  qui,  malgré  leur  haine  et  leurs  eflbrls  pour 
l'entraver,  l'encourage  à  prendre  son  essor 
vers  Dieu,  son  soutien  et  son  appui,  qu'est-ce 
autre  chose,  sinon  la  vertu  de  tempérance  ?  — 
Le  D.  Je  la  reconnais  et  la  comprends.  —  Le 
M.  Puis  encore  ;  quand  l'âme  progresse  dans 

nostra,  sicut  Aposlolus  dicit  «  propter  spiritum  ma- 
nentem  in  nobis  (flom.,  vni,  2):  »  quanto  ergo  tune 
magis  in  unum  Deiim  et  perspicuam  intenti  veri- 
tatem,  ut  dictum  est,  facie  ad  faciem,  numéros 
quibus  agimus  corpora  nuUa  inquietudine  sentie- 
mus,  et  gaudebiraus,  nisi  forte  credeadura  est, 
animam  cum  de  lis  quœ  per  ipsam  bona  sunt,  gau- 
dere  possit,  deiis  ex  quibus  ipsa  bona  est,  nonposse 
gaudere. 

50.  Sed  hœcactio  qua  sese  anima,  opitulante  Deo 
et  Domino  suo,  ab  amore  inferioris  pulciitudinis 
extrahit,  debellans  atque  interticiens  adver.-us  se 
miUtantem  consuetudinem  suam,  ea  Victoria  trium- 
phatura  in  semetipsa  de  potestatibus  aeris  bujus, 
quibus  invidentibus  et  prœpedire  cupicntdjus , 
evolat  ad  suam  slabilitatem  et  lirmamentum  Deum, 
nonne  tibi  videtur  ea  esse  virtus  quaj  temperantia 
dicitur?  D.  Agaosco  et  intelligo.  M.  QuiJ  porro, 
cum  in  hoc  itinere  proficit,  jam  œterna  gaudia 
praesentientem  ac  peue  prehendentem,  num  amissio 
rerum  temporalium,  nut  mors  ulla  deterret  jam 
valentem  dicere  inUrmioribus  sociis  :  «  Bonum  est 
mihi  dissoivi,  et  esse  cum  Christo  :  manere  autem 
in  carne,  necessarium  propter  \os.  [Phil.,  t,  23»  ?  » 
D.  Sicexistimo.  M.  At  ista  ejus    affectio  qua  nuUas 
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ce  chemin,  pressentant  les  joies  éternelles  et 
sur  le  ])oint  de  les  atteindi'c,  se  laissera-t-elle 
détourner  de  sa  voie  par  la  perte  des  biens 
temporels,  surtout  si  elle  est  déjà  assez  forte 
pour  dire  à  ses  sœurs  moins  parfaites  :  «  Il 
m'est  avantageux  de  mourir  et  de  me  réunir 
à  Jésus-Christ  ;  mais  il  est  nécessaire,  à  cause 
devons,  que  je  reste  dans  ma  chair  {Philipp., 
i,  23,  24)  ?  »  —  Le  />.  Non,  bien  sûrement.  — 
Or,  cette  disposition  de  l'âme  qui  lui  fait  braver 
les  adversités  et  le  trépas,  ne  doit-elle  pas 
s'appeler  force  ?  —  Le  D.  Je  le  reconnais.  — 
Le  M.  Et  cet  ordre  par  lequel  l'ùme  ne  sert  que 
Dieu  seul,  ne  reconnaît  pour  égales  que  les 
âmes  les  plus  pures,  ne  désire  exercer  son  em- 
pire que  sur  les  bètes  et  la  nature  physique, 
quelle  vertu  est-ce  à  votre  avis  ?  —  Le  D.  Qui 
ne  voit  ici  que  c'est  la  justice  ?  —  Le  M.  Fort 
bien  compris. 

CHAPITRE  XVI 

Des  quatre  vertus  des  Bienheureux  ;  comment 
elles  sont  en  eux. 

5L  Laissez-moi  maintenant  vous  faire  une 
question  :  Jja  prudence,  comme  plus  haut  nous 
l'avons  définie  ensemble,  est  cette  vertu  de 
l'àme  qui  lui  fait  comprendre  le  but  où  elle 
doit  s'arrêter,  où  elle  doit  tendre  par  la  tem- 
pérance,  c'est-à-dire  en  dirigeant  vers   Dieu 
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son  amour  ou  autrement  sa  charité,  et  en  se 
détournant  de  ce  siècle,  avec  l'aide  de  lu  force 
et  de  la  justice.  Or,  nous  supposons  que  l'àme 
a  atteint  l'objet  de  son  amour  et  de  ses  efforts 
par  une  parfaite  sanctification,  qu'elle  a  vu 
son  corps  parfaitement  vivifié,  la  foule  désor- 
donnée de  ses  imaginations  bannie  de  sa 
mémoire;  elle  a  commencé  à  vivre  en  Dieu  et 
par  Dieu  seul  ;  elle  a  vu  se  vérifier  en  elle  la 
vérité  de  cette  promesse  divine  :  «  Mes  bien- 
aimés,  nous  sommes  maintenant  les  enfants  de 
Dieu,  sans  voir  encore  ce  que  nous  serons  ;  mais 
nous  savons  que  lorsqu'il  apparaîtra,  nous  lui 
serons  semblables,  parce  que  nous  le  verrons 
tel  qu'il  est  (I  Joun.,  m,  2).  »  Pensez-vous  donc 
qu'alors  toutes  ces  vertus  dont  nous  avons 
parlé  subsisteront  encore  ?  —  Le  D,  Non  ;  car 
alors,  tout  ennemi,  toute  lutte  aura  disparu  : 
donc  à  quoi  bon  la  prudence  qui  ne  marche  qu'à 
travers  les  contradictions  ;  à  quoi  bon  la 
tempérance  (\wi  ne  sert  qu'à  détourner  la  charité 
des  rencontres  perverses;  la  force  qui  ne  sert 
qu'à  supporter  le  poids  de  l'adversité  ;  la.  justice 
enfin,  qui  n'aspire  à  égaler  les  âmes  Inenheu- 
reuses  et  à  dominer  la  nature  inférieure  qu'à 
travers  les  luttes,  parce  qu'elle  n'est  pas  encore 
arrivée  au  but  qu'elle  se  propose  d'atteindre. 

52.  —  Le  M.  Votre  réponse  n'est  pas  sans 
quelque  sagesse,  et  je  sais  des  philosophes  qui 
ont  partagé  cette  opinion.  Mais  en  consultant 
les  Livres  qui  priment  toute  autre  autorité,  j'y 


adversitates  mortenive  formidat,  qiùd  aliud  quam 
fortitudo  dicoada  est  ?  D.  Et  hoc  agnosco.  M.  Jam 
vero  ipsa  cjus  ordinatio  qua  nuili  servit  nisi  uni 
Deo,  nuUi  coacquari  uisi  purissimis  animis,  nulli 
dominai'i  appétit  nisi  natura?  besliali  atque  cor- 
porea?,  qua;  tandem  virtus  tibi  esse  videtur  ? 
0.  Quis  non  intelligat  banc  osse  justitiam?  M.  Recte 
iutellij'is. 

CAPUT  XVI 

De  quatuor  virtutibus  an  et  quomodo  siat  in  beatis. 

51.  Sedillud  jam  quœro,  cuni  prudenliam  siipe- 
vius  [Cap.,  XIII,  n.  37).  eam  esse  constilerit  inier 
nos,  qua  intelligit  anima,  ubi  ei  c.;nsistcndum  sit 
quo  sese  atloUit  per  temperaatiam,  id  est,  conver- 
sionem  anioris  in  Deum,  qua;  caritas  dicitur,  et 
aversionem  ab  lioc  sceculo,  quam  etiam  fortitudo  et 
justitia  comitanlur,  utrum  oxistimcs  cum  ad  sua; 
dileclionis  et  conatus   fructam  pcrfecta   sanclifica- 


tione  perveno,L'it,  perfecta  etiam  vivificatione  illa 
corporis  sui,  et  deletis  de  meraoria  pbantasmatum 
turbis,  apud  Deum  ipsum  solo  Deo  viverc  cœpcrit, 
cum  implotum  fuerlt,  quod  divinilus  nobis  hoc 
modo  promittitur.  «  Dilectissimi,  nunc  lilii  Dei 
sumus,  et  nondum  apparuit  qiiid  erimus.  Scimus 
quia  cum  apparuerit,  siniiles  illi  erimus,  quoniam 
videbimus  eum  sicuti  est,  (I.  Johan.,  m,  2).  »  Qua;ro 
ergo,  utrum  exislimcs  bas  ibi  virtutes  quas  comine- 
moravimus,  eliam  tuiio  l'uturas?  D.  Non  video,  cura 
advorsa  prœtericrint,  quibus  obluctalur,  quomodo 
aut  prudenlia  ibi  esse  possit,  qure  non  eligitcpùd 
sequatur  nisi  in  adversis;  aut  temperantia,  quœ 
amorem  non  avertit  nisi  ab  adversis;  aut  fortitudo, 
quce  non  tolérât  nisi  adversa  ;  aut  justitin,  qua;  non 
appclilœquafi,beatissimisanimis,  ctinfciioii  nalurœ 
daminari,  nisi  in  advi.Tois,  id  est,  nondum  assecuta 
idip-um  quod  appétit. 

52.  M.  Non  usijuequaque    absurda  est   responsio 
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trouve  cflle  imrolc  :  u  (îoiMc/  cl  voyez  eomliieii 
lo  Seigneur  esl  doux  (/'.s.,  x.wiii)  I  »  L')q)ulro 
sailli  l'icnc  a  dji  dans  le  ir.èuio  sens  :  «  Si 
cejiendant  vous  avez  goùle  coinhicn  lo  Sei^ueiir 
esl  doux  (I  /'e(i'.,  ii,  ',1)  I  »  Voici,  (•(!  nu;  s(MnMe, 
en  (jiK)!  ennsislont  ces  vci-liis  i|ni  puiiliful 
l'ùine,  même  dans  son  changemenl.  Imi  ellel, 
l'amour  d(\s  Idens  périssables  ne  peut  être 
vaincu  (|ue  par  l'ullrait  des  biens  éternels.  Mais 
qu'arrivcra-l-il  à  ce  moment  chanté  de  celte 
manière  par  Técrivain  sacré  :  «  Lescnlantsdes 
hommes  espéreront  à  l'ombre  de  vos  ailes,  ils 
s'enivreront  de  l'abondance  de  votre  maison  ; 
vous  les  abreuverez  au  torrent  de  votre  félicité, 
car  c'est  en  vous  que  réside  la  source  de  la  vie.  » 
Le  Prophète  ne  dit  point  (juc  le  Seigneur  sera 
agréable  au  goût;  mais  vous  le  voyez,  quelle 
efl'usion, quelle  inondation  des  sources  élerncUes 
nous  est  prédite!  quelle  ivresse  même  en  sera 
la  conséquence  !  Pouvait-on  mieux  que  par  ce 
mot  signifier  l'oubli  des  vanités  et  des  songes 
du  siècle.  Le  chantre  divin  continue  et  dit  : 
«  Nous  verrons  la  lumièra  dans  votre  lumière. 
Montrez  votre  miséricorde  à  ceux  qui  vous 
connaissent.  »  Dans  cette  lumière,  il  faut 
reconnaître  le  Christ,  la  Sagesse  de  Dieu,  si 
souvent  appelée  sa  lumière.  Ces  deux  mots  : 


«  nous  verrons;  »  cl  ((ceux  (jui  vous  connais 
sent;  »   nous  font  voir  clairement  ijue  la  pru- 
dence (;xislera  dans  le  c.ifd.   L'ain(î  peut-elle  cni 
ellét  voir  et  connaître  son  véritable  bien  sans 
la  piud(;nce  ?  —  Le  I).  .Je  comprends. 

''y'i.  —  Le  M.  Mais  (juoi,  ceux  qui  posscd<Mit 
un  cœur  droit  peuvent-ils  l'avoir  sans  la  justice? 

—  Le  M.  N'est-ce  pas  celle  idée  que  veut  cxiiri- 
mer  le  prophète,  quand  il  dit  ;  a  Kl  votie  jus- 
tice à  ceux  (jui  ont  le  cuîur  dioit.  »  —  Le  l) . 
C'est  évident.  —  Le  M.  Eh  bien  !  souvenez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  nous  l'avons  assez  dé- 
montré p]u.->  haut,  ([ue  l'âme  se  lai.'-sait  aller 
par  orgueil,  à  certains  actes  de  sa  puissance, 
et,  au  mépris  de  la  loi  universelle,  tombait 
dans  l'habitude  de  faire  sa  v<;lonté  propre,  ce 
qui  s'appelle  aposlasicr  ou  abandonner  Dieu. 

—  Le  D.  Je  me  le  rappelle.  —  Le  M.  Quand 
donc  l'àmc  fait  eu  sorte  de  s'arracher  à  ce 
plaisir  de  la  propre  volonté,  ne  vous  semble- 
t-clle  pas  fixer  son  amour  en  Dieu,  et,  loin  de 
toute  souillure,  mener  une  vie  de  tempérance, 
de  calme  et  de  pureté? —  Le  D.  Oui,  sans 
aucun  doute.  —  Le  iM.  Remarquez  encore  ce 
que  le  Prophète  ajoute  :  «  Puissé-je  n'avoir  ja- 
mais le  pied  de  l'orgueilleux!  »  Par  pied,  il 
entend  ici  l'abandon,  la  chute  dont  l'àme  se 
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tua,  et  quibusdam  doctis  visum  hoc  esse,  non  nego. 
Sed  ego  consulens  libres,  quos  nulla  antecellit 
aiictoritas,  lia  invenio  dictuni  esse  :  «  Gustate  et 
videte,quoniam  suaviscstDoniinus  (Psal.  xxxiii,  9).» 
Quod  apostolus  etiam  Petrus  sic  interposuit  : 
«  Si  tamen  gustatis,  quoniam  suavis  est  Dorninus 
(I  Pet,  II,  3).  »  Hoc  esse  arbitrer  qued  agitur  in  bis 
virtutibus  quse  ipsa  conversione  animam  purgant. 
Non  enim  amor  temporalium  rerum  expugnaretur, 
nisi  abqua  suavitate  œternarum.  Ubi  aulem  ventum 
fuerit  ad  illad  quoJ  canitur  :  «  Filii  autem  honainum 
sub  tegmine  alarum  tuarum  spcrabunt  ;  Inebria- 
bunturab  ubertate  domus  tuœ,  et  torrente  volup- 
tatis  tuae  potabis  eos.  Quoniam  apud  le  est  fons  vitœ, 
{Psal.,  XXXV,  8,  9,  etc.).,  »  non  jaai  gustatu  suavem 
fore  Dominum  dicit  ;  sed  vides  quai  iuundatio  et 
atiluentia  praedicetur  fentis  aeterni  ;  quam  etiam 
ebrietas  (juœdam  consequitur  :  quo  nomine  mihi 
videtur  mirabiliter  significari  oblivio  illa  ssecularium 
vanitatuin  atque  phantasmalum.  Coiitexit  deinde 
cetera,  et  dicit:  «  lu  lumiue  tue  videbimus  lumen. 
Prœtende  misericerdiam  tuam  scientibus  te.  Inki- 
mine,  »  scilicet  in  Cbristo  accipieiidum,  quiSapien- 
tia  Dei  est,   et  lumen  totiens  appella'ur.  Ubi  ergo 


dicitur,  «  Videbimus,  »  et,  «  scientibus  te,  »  negari 
non  potest  futuram  ibi  esse  prudeniiam.  \n  videri 
verum  bonum  anima3  et  sciri  potest,  ubi  nulla 
prudeutia  est  ?  D.  Jam  intelligo. 

î)3.  M.  Quid,  reeti  corde  possunt  esse  sine  justi- 
tia?  D.  Recognosco  isto  nomine  crebrius  signiiicari 
justitiain.  M.  Quid  ergo  admonet  aliud  l^ropbeta 
idem  consequenter,  cum  canit:  «  Et  justiliam  tuam 
iis  qui  recto  sunt  corde?  »  D.  Manifestum  est.  M.  Age 
deinceps,  recordare,  si  placet,  satis  nos  supe- 
rius  tractasse,  superbia  labi  animam  ad  actiones 
quasdam  potestatis  sua?,  et  uuiversali  loge  neglecta 
in  agenda  quœdam  privata  ctcidisse,  quod  dicitur 
apostatare  a  Deo.  D.  Memini  vero.  M.  Cum  ergo  id 
agit  ne  ulterius  id  deleclet  aliquando,  nonne  tdji 
videtur  amorem  suum  figere  in  Dco,  et  ab  omni 
iuquinamento  temperatissime  et  castissime  et  secu- 
rissime  vivere  ?  D.  Videtur  sauc.  M.  Vide  etiam 
quemadmodum  id  quoque  adjungatPropbeta  dicens  : 
«  ?<on  veniat  mibi  pes  superbiœ.  »  Pedem  enim 
appeîians  discessum  ipsum  lapsumve  significat,  a 
quo  anima  temperando  inhœrens  Deo  vivit  in  œter- 
num.  D.  Accipio  et  sequor. 

54.  M.  Restât  igitur  fortitudo.  Sed  ut  temperan- 


préserve  pour  s'attacher  à  Dieu  et  vivre  étcr- 
nellomoiil. —  Le/).  Je  comprends  et  j'adopte 
votre  pensée. 

54.  Reste  encore  la  force.  Or,  comme  la  tem- 
pérance nous  prémunit  contre  toute  chute  qui 
dépend  de  notre  libre  volonté,  de  môme  la  force 
nous  défend  contre  la  violence  qui  peut  entraî- 
ner une  âme  encore  peu  énergique  à  une  ruine, 
à  une  chute  déplorables.  L'Écriture  désigne 
bien  cette  violence  par  le  mot  de  bras.  Or,  quel 
autre  que  le  pécheur  peut  faire  à  l'àme  cette 
violence?  L'àme  donc,  qui  est  en  garde  contre 
une  telle  violence,  qui  s'abrite  sous  la  puissance 
de  Dieu  qu'elle  regarde  comme  son  appui,  de 
manière  à  ne  pouvoir  être  atteinte  d'aucun 
côté,  ne  possède-t-elle  pas  une  puissance  so- 
lide, et  comme  invincible  que  l'on  peut  bien, 
s'il  vous  plaît,  appeler  la  force.  C'est  de  cette 
vertu  que  parle  le  Psalmiste,  je  crois,  quand  il 
ajoute  :  «Et  que  le  bras  des  pécheurs  ne  puisse 
m'éioigner  de  vous  (Ps.,  xxxv).  » 

5o .  Mais  que  l'on  donne  à  ces  mots  tel  ou  tel 
autre  sens,  nierez-vous  que  l'âme  arrivée  à  cet 
état  de  perfection  et  de  bonheur  contemple  la 
vérité,  demeure  sans  tache,  est  à  l'abri  de  toute 
violence,  est  soumise  à  Dieu  seul  et  domine  de 
beaucoup  tous  les  autres  êtres  ?  —  Le  D.  Ce 
n'est  pas  assez  :  Je  ne  puis  même  concevoir 
pour  elle  aucune  autre  perfection,  aucun  autre 
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bonheur.  —  Le  M-  Donc,  cette  contemplation, 
cette  sanctification,  cette  impassibilité,  cette 
harmonie  de  l'âme  sont  les  quatre  vertus  à  leur 
plus  haut  degré  de  perfection;  ou  bien,  pour 
ne  pas  disputer  sur  les  mots  quand  nous  som- 
mes d'accord  sur  les  choses,  disons  que  ces 
vertus  dont  l'âme  fait  usage  dans  cette  vie 
d'épreuves,  auront  pour  elle,  dans  la  vie  éter- 
nelle, de  glorieux  privilèges  qui  leur  corres- 
pondent. 


CHAPITRE  XVII 

LWme  pécheresse  produit  des  harmonies.  Elle  est 
dominée  par  des  nombres.  —  Conclusion  de 
l'ouvrage. 

56.  Rappelons-nous  seulement  cette  vérité 
qui  a  particulièrement  trait  à  nos  entretiens  : 
La  Providence  de  Dieu  qui  l'a  guidée  dans  la 
création  et  dans  le  gouvernement  des  mondes, 
veut  que  l'âme  pécheresse  et  misérable  soit 
gouvernée  par  des  harmonies  et  en  produise 
elle-même  jusque  dans  les  bas-fonds  de  la  cor- 
ruption de  la  chair.  Ces  harmonies  perdent 
progressivement  leur  beauté,  mais  elles  n'en 
peuvent  être  tout  â  fait  dépourvues.  Or  Dieu 
qui  est  souverainement  bon,  souverainement 
juste  n'est  pas  jaloux  de  la  beauté  qui  résulte 


tia  contra  lapsxim  qui  est  in  libéra  volunlate,  sic 
fortitudo  contra  vim  valet,  qua  eh'am  cogi  quis  po- 
test,  si  niiîuis  furtis  sit  ad  ea  quibus  cvcrlatiu',  et 
miserrimus  jaceat.  Hœc  autem  vis  dccontor  in  Scrip- 
turis  manus  nomine  significari  solet.  Qui  porro 
liane  vim,  nisi  peccatorcs  coiiantur  inferre  ?  Quod 
tune  (a)  per  idipr=uni  communitur  anima,  et  custo- 
ditur  firmamento  Dei,  ut  hoc,  illi  nullo  modo  unde- 
cumque  possit  accidere,  potenliam  quamdam  sta- 
bilom,  et,  ut  ita  dicam,  impassibilcni  gerit,  quœ, 
nisi  quid  tibi  displicet,  recte  fortitudo  nominatur, 
et  eaui  dici  arbitror  cum  adjungitur  :  «  Neque  ma- 
nus peccatorum  dinioveat  me.  » 

55.  Sed  sive  hoc  sivo  aliud  in  liis  vcrhis  intelli- 
geudum  sit,  tu  negaliis  in  illa  pi'rfectione  ae  hcati- 
tate  animam  constitutam,  et  couspicci'c  veritalem, 
et  immaculatam  manere,  et  niliil  molestiic  pati 
pos>e,  et  uni  Deo  subdi,  ceteris  vero  supereminere 
naturis  ?   D.    Iinnio  aliler  eam   pcrfcctissimara  et 


Leatissimam  esse  posse  non  video.  M.  Hœc  ergo 
conteoq)latio,  sanetiiicatio,  impassibilitas,  ordinatio 
ejus,  aut  illœ  sunt  quatuor  virtiites  perfectœ  atqiie 
consummatœ  ;  aut  no  de  nouiinibus  cura  res  con- 
venianl,  frustra  laboronius,  pro  istis  virtutibus, 
quibus  constituta  in  laboribus  utitur  anima  taies 
quaîdam  potenliœ  in  aîterna  ei  vita  sperandœ 
sunt. 

CAPUT  XVII 

Quod  peccatrix  anima  numéros  agat,  et  numeris  agatur. 
Conclusio  operis. 
oO.  Nos  tantummerainerimus,  quod  ad  susceptam 
présentera  disinitalioneni  maxime  pcrttuet,  id  agi 
per  providentiam  Dei,  per  quani  cuncta  cieavit  et 
régit,  ut  etiani  peccatrix  et  serumnosa  anima  nume- 
ris agatur,  et  numéros  agat  usque  ad  intimam 
carnis  corruptionem  :  qui  ccrte  numeri  minus  mi- 
nusquc  putcri  esse  possunt,    penitus   vero   carcre 


(a)  Ita  editioues  et  melioris  notœ  MSS.  Porro  in  codiclbus  nonnullis  habetur,  Quod  autem  contra  idip^um  etc. 
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soit  do  la  (I.imiintiiiM  <lc  l'Arao,  soil  dn  su  ron-  pas  diro  plus,  qui  soulionncnt  que  rien  ne  peut 
version,  sdil  (\i\  sa  porsi'vrrancc.  L'iiainionic  soi-lir  dn  ni-ant,  liicn  «pi'il  soit  constant  ([ue  le 
vicnl  de  rnnili' ;  IVuaHlr,  la  pymrlrie  sont  la  Di(!U  toiil-puissanl  a  tout  cr(';<''.  Un  artisan,  au 
sourccî  (le  sa  hcauli-,  et  l'ordre  en  est  l'union,  moyen  des  nombres  rationnels  ({ue  recèle  son 
Aussi  convionl-on  f^rnéralenient  que  tout  Atrc,  art,  peut  produire  ces  ntjmbres  sensibles  qu'il 
pour  subsiste»",  aspire  à  l'unitt',  s'eflorce,  an-  opèie  liabilncllement  et,  par  ces  nombres  scn- 
laiil  «lu'il  le  poul,  de  demeurer  semblable  à  sibles,  les  nombres  de  progrès  qui  mettent  en 
lui-même,  et  soit  dans  le  temps  soit  dans  l'es-  mouvement  ses  membres  dans  l'action,  et  qui 
pace,  de  garder  le  rang  qui  lui  est  particulier;  sont  en  rapport  avec  les  inleivalles  du  temps  ; 
c'est-à-dire  assure  par  un  certain  tMpnlibre  la  il  peut  grâce  à  ces  nombres  tirer  du  bois,  des 
conservation  de  sou  organisme.  Il  faut  recon-  formes  visil)les,  en  barmonie  avec  les  inter- 
naître aussi  qu'au  moyen  d'une  image  égale  à  vallcs  des  lieux  ;  et  la  nature,  soumise  aux  or- 
elle-mème  et  semblable  au  trésor  de  cette  bouté  dres  de  Dieu,  ne  saurait  faire  sortir  de  la  terre 
qui  lie  par  la  charité  la  plus  parfaite  l'unité  le  bois  lui-même  et  les  autres  éléments  ;  et 
sortie  de  l'unité,  tous  les  êtres  sont  sortis  du  Dieu  lui-même  ne  pourrait  faire  fructifier  le 
même  principe,  à  quelque  degré  qu'ils  appar-  néant?  Disons  mieux  :  N'cst-il  pas  nécessaire 


tiennent. 

57.  Aussi  ce    vers   que    nous    avons    déjà 

cité  : 

Deus  Creator  omnium, 

non-seulement    résonne    liarmonicusemcnt    à 
l'oreille,  mais  encore  il  est  des  plus  agréables 


dans  un  arbre  que  les  mouvements  dans  le 
temps  précédent  les  mouvements  dans  l'es- 
pace ?  Parmi  les  végétaux,  en  efTet,  il  n'en  est 
aucun  qui  dans  des  intervalles  de  temps  prévus 
et  en  rapport  avec  son  espèce,  ne  germe, 
ne    pousse,   ne   s'étende ,    ne    se    couvre    de 


à  l'àme,  et  par  la  pureté  et  par  la  vérité  de  la  feuillages,  ne  se  fortifie,  et  ne  porte  soit  des 
doctrine  qu'il  renferme.  Vous  n'êtes  pas,  je  fruits,  soit  des  semences^  par  suite  de  mouve- 
l'espêre,  arrêté  parées  esprits  pesants,  pour  ne      mcnts  mystérieux  qui  s'opèrent  dans  le  bois 


pulcritudine  non  possuut.  Dous  autem  summe  bo- 
nus, et  summe  justus,  nulli  invidet  pulcritudini, 
quae  sive  damnatione  animae,  sive  regressioiine,  sive 
permansione  fabricatur.  Numerus  autem  et  ab  uno 
inci['it,  et  cequalitate  ac  similitudiae  pulclier  est,  et 
ordine  copulatur.  Quamobrem  quisquis  fatetur  nul- 
lam  esse  naturaai,  quœ  non  ut  sit  quidquid  est, 
appetat  unitatem,  suiqne  similis  in  quantum  polest 
esse  conelur,  atque  ordinem  propriumvel  locis  vel 
temporibus,  vel  (a)  m  corpore  quodam  libramento 
salutem  suam  teneat  :  débet  fateri  ab  uno  principio 
per  œqualeai  illi  ac  similem  speciem  divitiis  boni- 
tatis  cjus,  qua  inter  se  unum  et  (6)  de  uno  unum 
carissima,  ut  ita  dicam,  caritate  junguntur,  omnia 
facta  esse  atque  condita  quaecumque  sunt,  in  quan- 
tumcumqae  sunt. 

57.  Quare  ille  versus  a  no])is  propositus,  Deus 
Creator  omnium,  non  soluœ  auribus  sono  numeroso, 
sed  multo  magis  est  anima;  sententiœ  sanitate  et 
veritate  gratissimus.  -Nisi  forte  niovet  te  tarditas  eo- 


rum,  ut  mitius  loquar,  qui  negant  de  nihilo  fieri 
posse  aliquid,  cum  id  omnipotens  Deus  fecisse  di- 
catur.  An  vero  faber  potest  rationabilibus  numeris 
qui  sunt  in  arte  ejus,  sensuales  numéros  qui  sunt  in 
consuetudine  ejus  operari  ;  et  sensualibus  numeris 
progressores  illos  quibus  membra  in  operando  mo- 
vet,  ad  quos  jam  intervalla  temporum  pertinent,  et 
bis  rursus  formas  visibiles  de  ligno  fabricari,  loco- 
lum  intervallis  numerosas;  et  rerurn  natura  Dei 
nutibus  serviens,  ipsum  lignum  de  terra  et  ceteris 
démentis  facere  non  potest;  (  c)  et  ipsa  exlremanon 
poterat  de  nullo?  Immo  et  arboris  locales  numéros, 
temporales  numeri  antecedant  uecesse  est.  NuUum 
est  enim  stirpium  genus  quod  non  certis  pro  suo 
se  mine  dimensionibus  temporum  et  coalescat,  et 
germinet,  et  in  auras  emicet,  et  folia  explicet,  et  ro- 
boretur,  et  sive  fructum,  sive  ipsius  ligni  occultis- 
simis  numeris  vim  rursus  seminis  référât  :  quanto 
magis  animalium  corpora,  in  quibus  intervalla  mtm- 
brorum  numerosam  parilitatem  multo  mogis  ads- 


(a)  Er.  utLov.  incorporeo  quodam  libramento.  MSS,  aliquot ,  in  corporeo  quodam  etc.  At  Am.  et  corlîces  plerique  vetere 
prœterunt,  incorpore  quoibim  etc.  quod  magis  probamus.  (fc)  Insignior  iste  de  Trinitate  lociis  in  editionibus  Er.  et  Lov 
necnon  in  recentioribus  aliquot  MS6.  ita  corrupte  legitur  :  qua  inter  se  unum  et  duo  carissima,  ut  ita  etc.  In  editione  au- 
tem Am.  qua  inter  se  unum  et  de  uno  unum  charisma  .  et  ut  ita  etc.  Ilediategravimus  totmn  ad  libros  veteres  optimaî  notie. 
(c)  Expungînda  videretur  particula  negaus,  nisi  exstaret  in  MSS.  a  quibus  tamen  cum  absint  sequentia  verba,  scili- 
cet,  et  ipsa  extrema  non  poterat  de  nullo,  fatcmur  non  tantam  iis  fidem  esse  tribuendam  hoc  loco,  qui  librariorum  lapsu 
vitiatus  sit. 
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lui-même  :  combien  plus  remarquablo  est  cotte 
loi  dans  les  animaux  dont  les  membres  offrent 
aux  regards  un  ordre  bien  plus  régulier?  Quoi, 
de  tels  phénomènes  s'opèrent  dans  les  éléments, 
et  les  éléments  eux-mêmes  n'auraient  pu  être 
créés  de  rien  ?  Qu'y  a-t-il  donc  dans  les  élé- 
ments de  plus  vil  et  de  plus  bas  que  la  terre  ? 
Or  la  terre  a  d'abord  la  forme  générale  d'un 
corps,  et  cette  forme  révèle  l'unité,  l'ordre  et 
l'harmonie.  Car  la  plus  p<;tite  parcelle,  à  partir 
d'un  point  indivisible,  doit  s'étendre  en  lon- 
gueur, prendre  en  troisième  lieu  de  la  largeur, 
et  en  quatrième  lieu  de  la  profondeur,  et  de- 
vient un  corps  complet.  Quel  est  donc  ce  mode 
de  progression  qui  va  de  1  à  4?  D'où  vient  cette 
égalité  des  parties  produite  par  la  longueur, 
la  largeur  et  la  profondeur?  Quelle  est  cette 
espèce  de  corrélation,  ou  pour  mieux  dire^  .cette 
analogie  qui  fait  que,  comme  le  principe  de  la 
longueur  vient  du  point,  de  même  celui  de  la 
largeur  découle  de  la  longueur,  et  celui  de  la 
profondeur  de  la  largeur?  D'où  vient  cette  re- 
lation, je  vous  le  demande,  sinon  du  principe 
éternel  et  suprême  de  l'harmonie,  de  la  pro- 
portion, de  l'ordre  et  de  la  symétrie?  Or,  enle- 
vez à  la  terre  ces  propriétés,  elle  n'est  plus 
rien.  Donc   c'est  le   Dieu  tout-puissant  qui  a 

peclibus  offerunt  ?  An  ista  de  elemenlis  lieri  possunt, 
et  ipsa  elementa  non  potuerunt  fieri  de  nihilo  ?  (juasi 
vero  quidquam  sit  in  eis  vilius  et  abjoclius  quam 
terra  est.  Qua;  primo  generalem  si)ecieiii  corporis 
habet,  in  qua  uuitas  quœdam  et  nunieri  et  ordo  esse 
convincitur.  >iamque  ab  aliqua  (a)  inipertili  nota  in 
loiigitudinem  necesse  est  porrigatur  quœlibet  cjus 
quantumvis  parva  particula ,  tertiam  latitudinem 
sumat,  et  quartam  altitudinena  qua  corpus  iraple- 
tur.  Undc  ergô  istc  a  piùnio  usque  ad  quartum  pro- 
grcsiionis  modus  ?  Unde  et  œqualitas  quoque  par- 
tium,  quae  in  longiludine  et  lalitudine  et  altitudine 
reperitur  ?  Unde  conrationalitas  qua^dam  (ita  enina 
malui  analogiam  vocare)  u\.  quam  rationom  habet 
longitudo  ad  imperlilem  nolaiii,  oamdcin  latitndo  ad 
loiiqitudineui,  et  ad  latitudinem  liabcat  altifudo  ? 
Unde  qua'so  ista,  nisi  ab  illo  simimo  atque  œlerno 
principaiu  mmierorum  et  simililudinis  et  œquali- 
ta'ds  et  ordinis  voniunt  ?  Atqui  hœc  si  terrae  ademe- 
ris,  nihil  erit.  Quocirca  omnipotens  Deus  terram 
fecit,  et  de  nihilo  terra  facta  est. 
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créé   la   terre ,    et    c'est    du   néant    qu'il 
tirée. 

58.  Au  reste,  la  forme  elle-même  qui  distin- 
gue la  terre  des  autres  éléments,  ne  montre- 
t-elle  pas  qu'elle  a  reçu  quelque  propriété 
particulière ,  qu'aucune  de  ses  parties  n'est 
différente  du  tout,  et  que,  eu  égard  à  la  con- 
nexion et  à  l'harmonie  de  ses  parties,  la  place 
inférieure  qu'elle  occupe  dans  l'espace  lui  est 
très-avantageuse  dans  son  genre?  Au-dessus 
de  la  terre,  s'étend  naturellement  l'eau  ;  l'eau, 
brillant  élément  qui  tend  aussi  à  l'unité; l'eau, 
plus  belle,  plus  transparente  que  la  terre,  à 
cause  de  la  ressemblance  plus  parfaite  des  par- 
ties qui  la  composent  et  demeurant  à  la  place 
que  lui  a  assignée  son  rang  et  le  besoin  de  sa 
conservation.  Que  dire  de  la  nature  de  l'air 
qui  tend  à  l'unité  par  sa  souplesse  plus  grande 
encore?  Il  surpasse  l'eau  en  transparence  au- 
tant que  l'eau  surpasse  la  terre,  et  il  s'élève 
au-dessus  aussi  haut  que  le  réclame  sa  vie  par- 
ticulière. Que  dire  du  ciel,  de  cette  voûte  su- 
blime qui  termine  le  monde  des  corps  visibles, 
forme  la  plus  élevée  en  son  genre,  espace  le 
plus  pur  et  le  plus  parfait  ?  Certes  tous  ces 
corps  que  nous  comptons  avec  le  ministère  des 
sens   ainsi  que  tout  ce  qu'ils  renferment  ne 

58.  Quid  porro,  ipsa  species,  qua  item  a  ceteris 
elenientis  terra  disceruitur,  nonne  et  unum  aliquid 
quantum  accepit  ostentat,  et  nulla  pars  cjus  a  toto 
est  dissinnlis,  et  earumdem  partium  connexione 
atque  coacordia  suo  génère  sahdieirimam  sedem 
iniïmam  teuet  ?  Cui  superfunditur  aqnarum  natura, 
nitens  et  ipsa  ad  unilatem,  speciosior  et  perlucidior 
propter  majorem  similitudinem  jiartium,  et  custo- 
diens  locum  ordinis  et  salutis  suai.  Quid  de  aeris 
natura  dicam,  multo  faciliore  complexu  ad  unitatem 
nitentc,  et  tanto  speciosiore  aquis,  quam  illae  terris 
sunt,  tantoque  superiore  ad  salutem  ?  Quid  de  ceeli 
suprême  ambilu ,  quo  tota  universitas  visibilium 
corporum  terminatur ,  et  summa  in  hoc  génère 
species,  ac  saluberrima  loci  excellentia  ?  Ista  certe 
omnia  quae  cai'naUs  sensus  ministerio  numeramus, 
et  qua-cumque  in  eis  simt,  locales  numéros  qui  vi- 
dcntur  esse  in  aliquo  statu,  ni^^i  prœcedentibus  inti- 
mis  et  in  silentio  temporalibus  numeris  qui  sunt  in 
motu,  n  ce  accipere  illos  possunt,  nec  liabere.  Illos 
itidem  temporum  iidcrvallis  agiles  prœcedit  et  mo- 


(a)  Lov.  impnrili  7iùla  et  rursum  inferiu';  :  imnarilem  notam.  Scd  melius  Am.  ot  Er.  cum  aliiiuot  MSS.  impestiU,  et,  im- 
perUlem.  nam  hic  nomine  note  intelliiçitui-  puuctum  seu  sigiuun  uude  linea  daeitur,  qiiod  in  lib.  de  Qiiantitate  animie 
c.  ri.  definitur,  Nota  sine  parlibus. 


I)K  LA  MISIUIJK. 


[•t'iivriil  ni  i-t'ccvnir  ni  cnnscrvcr  ces  rapiwirh 
dans  rfH|,u,;,.  ,|iii  nmis  8cml»l(Mil  on  i|iif|i|n(! 
surlo  lix('S,  sans  Ir.  concours  uiilcricnr  des  ni|>- 
ports  (lo  lt'm|)s  (lonl  les  mouvcmonts  s'opcrcnl 
dans  une  inliinitii  silencieuse.  A  leur  lour,  ces 
Domltrcs  (|ui  s(^  meuvent  dans  les  intervalles 
de  temps,  le  mouvement  vital  les  précède  et 
les  modifie,  obéissant  ainsi  au  mailre  de  toutes 
choses;  sans  avoir  d'intervalles  de  temps  pour 
ré',Mer  ses  harmonies,  il  reçoit  le  temps  do  la 
puissance  divine.  Au-dessus  tic  ce  mouvement 
viennent  les  harmonies  rationnelles  et  inlri- 
Icctuelles  des  âmes  saintes  et  bienheureuses, 
harmonies  qui,  sans  le  secours  d'aucun  inter- 
médiaire, transmettent  jusqu'aux  harmonies 
qui  règlent  la  terre  et  les  enfers  la  loi  même 
de  Dieu  ;  du  Dieu  sans  la  permission  duquel 
une  feuille  ne  tombe  pas  d'un  arbre,  du 
Dieu  qui  a  compté  tous  les  cheveux  de  notre 
tète  (1). 

59.  J'ai  discuté  avec  vous  autant  que  j'ai  pu 
et  comme  j'ai  pu,  de  ces  vérités  sublimes,  bien 
que  je  sois  si  petit  !  Si  cet  écrit  tombe  entre  les 
mains  de  quelque  lecteur,  qu'il  sache  que  les 
auteurs  sont  bien  faibles  :  qu'il  n'y  a  de  forts 


((uc  ceux  qui  vénèrent  et  adorent  lu  Triiiilt" 
eimsubslanli(dle  et  immuable  du  Dieu  puissant, 
lu'incipi;,  auteur  et  centre  de  toutes  choses. 
a[tpuyés  (pi'ils  sont  sur  l'autorité  des  deux  Tes- 
taments^ (!l  (jui  prouvent  leur  culte  par  la  foi, 
respéranci;  (;t  la  (iiaiili-.  Ce  n'est  pas  aux  lu- 
mières doute.uses  des  raisonnements  humains 
(ju'ils  épurent  leur  co'ur,  mais  bien  au  llam- 
bean  le  [dus  ardi.'ul  et  le  plus  brillant  de  la 
charité.  l'our  nous,  persuadés  ({ue  nous  som- 
mes ([u'il  ne  faut  pas  négliger  les  âmes  que  les 
hérétiques  trompent  par  de  fausses  promesses 
de  philo.<-ophie  et  de  raison,  nous  ne  marchons 
que  lentement,  obligés  que  nous  sommes  d'ex- 
plorer notre  route.  Ah  qu'ils  sont  plus  raf.ides, 
ces  saints  personnages  qui,  s'élancant  par  un 
vol  assuré  ne  regardent  pas  seulement  le  che- 
min qu'ils  parcourent.  Toutefois,  nous  n'au- 
rions pas  osé  prendre  ce  chemin,  si  nous  ne 
savions  bon  nombre  de  pieux  enfants  de  l'E- 
glise, notre  excellente  mère,  qui  ont  suivi  la 
même  méthode  que  nous,  et  ont  consacré  à 
confondre  les  hérétiques  le  talent  de  la  parole 
et  de  la  controverse  dont  les  avait  doués  leur 
première  éducation. 


dificat vitalis  motus,  serviens  Domino  rerum  omnium, 
non  temporalia  liabens  digesta  iutervalla  nuniero- 
rum  suoi'um,  sed  tempora  miuistrante  potentia, 
supra  quam  rationales  (t  inlellcctuales  numeri 
beatarum  animarum  atque  sanclarum,  legeai  ipsam 
Dei,  sine  qua  folium  de  arbore  non  cadit,  et  oui 
nostri  capilli  mmierati  suiit,  nulla  interposita  na- 
tura  cxcipientes,  usque  ad  terrena  et  inferna  jura 
transmittunt. 

59.  Qute  potui  et  sicut  potui  de  tautis  taatiUus 
(ecum  contuli.  Scrmonem  aulem  liunc  nostrum 
mandalum  litteris  si  qui  legimt,  sciant  multo  inflr- 
mioribus  hœc  esse  scripta,  quam  sunt  illi  qui  unius 
summi  Dei  consubslanlialem  et  incommutabilem 
Triuitatcm,  ex  quo  omnia,  per  quem  omnia,  in  quo 


omaia  duorum  Testamentorura  auctorltatem  secuti 
veneranlur  et  colunt  eam  credendo,  sperando  el 
diligendo.  Hi  cnim  non  scintillantibus  hunianis  ra- 
tiocinationibus,  sed  validissimo  et  llagrantissimo 
caritatis  igné  purgaatur.  Nosautem  dum  uegUgen- 
dos  esse  non  oxistiraamus  quos  hserctici  rationis  et 
scientiffi  fallaci  poUicitatione  decipiunt,  taidius  in- 
cedimtis ,  consideratione  ipsarum  viarum,  quam 
sancli  viri  qui  eas  volando  non  dignaiilur  adtendere. 
Quod  tameu  facere  non  auderemus,  nisi  multos 
pios  Ecclesic'e  calholicaï  matris  optimai  blios,  qui 
puerilibus  studiis  loquendi  ac  disserendi  faculta- 
tem  quantum  satis  est  conseculi  esseat,  eadem  re- 
fellendorum  hœreticorum  necessitate  fecisse  vide- 
remus. 


(l)  I  nelracl.  c:  XI,  u.  4. 


AVERTISSEMENT  SUR  LE  LIVUE  DU  MArPRE 


L'auteur  nous  indique  lui-môme  dans  le  neuvième  Livre  de  ses  Confessions, 
chapitre  sixième,  l'époque  à  laquelle  il  a  écrit  l'ouvrage  suivant.  Après  avoir 
noté  qu'Adéodat  k  avait  environ  quinze  ans  »  lorsqu'il  devint  le  compagnon  de 
ceux  qui  se  rendaient  avec  lui  à  Milan  pour  recevoir  le  baptême,  il  témoigne  qu'il 
a  eu  avec  lui  ce  dialogue,  «  lorsqu'il  était  dans  sa  seizième  année  »,  c'est-à-dire  la 
seconde  après  leur  baptême  qui  avait  été  célébré  l'année  387  de  Notre  Seigneur. 
Du  reste,  après  avoir  revu  ses  ouvrages  de  la  Genèse  contre  les  Manichéens  et  de 
la  Musique,  qui  avaient  été  terminés  vers  l'année  389,  saint  Augustin  ajoute  au 
livre  premier  des  Rétractations,  chapitre  douzième,  qu'au  même  temps  il  a  écrit 
le  livre  du  Maître. 


ADMONITIÛ  DE  SEQUENTE  LIBRO  DE  MAGISTRO 


Opusculi  sequentis  a3tatcm  prodit  ipse  ejus  auctor  in  lib.  IX.  Confess.  c.  vi,  ubi  prœnotalo 
quod  annorum  fcrine  quidecim  erat  Adeodatus,  qiiando  ipsi  sociisque  MeiliolaDum  baptismi  perci- 
piendi  caussa  pergentibus  cornes  adjunctus  est,  testatur  subiude  hune  dialogum  cum  illo  tu  m 
habitum  fuisse,  cum  esset  in  annis  sedecim,  id  est  anno  secundo  ab  ipsorum  baptismale,  quo  certe 
initiati  fuere  an.  Cbr.  387.  Quapropter  libris  de  Gcnesi  contra  Manich.  et  de  Musica,  qui  circiter 
annum  389,  perfecti  fuerant,  recensilis  adjccit  Augustinus  in  lib.  I.  Retract,  c.  xii  se  librum  de 
Magistro  per  idem  tempus  scripsisse. 


DU    MAITRE 

UN     LIVRE 

l'An 

SAINT    AUGUSTIN    AURÈLE 

iVÈQDE   d'iUI'I'ONE. 


(Dans  cet  ouvrage,  après  avoir  discuté  longuement  sur  la  i)uissance  et  le  rôle  de  la  parole,  l'auteur  jnouve  que  l'on 
n'ae(juiert  pas  la  science  par  les  paroles  ([ue  les  hommes  profèrent  au  dehors,  mais  par  l'éternelle  vérité  qui  nous 
instruit  au  fond  de  nous  mêmes.) 


CHAPITRE  PREMIER 

Pourquoi  la  parole  a-t-elle  été  instituée  ? 

\.  Augustin.  Que  te  semble-t-il,  Adéodat,  que 
nous  voulons  faire  en  parlant.  —  Adéodat.  Au- 
tant que  je  puis  le  voir  maintenant,  nous  vou- 
lons ou  apprendre  ou  enseigner.  —  Aug.  Je 
vois  l'une  de  ces  choses,  et  je  suis  de  ton  avis  : 
car  il  est  évident  qu'en  parlant,  nous  avons 
l'intention  d'enseigner  ;  mais  comment  vou- 
lons-nous   apprendre  ?  —    Adéod.    Comment 


penscs-tu  que  ce  soit,  si  ce  n'est  en  interro- 
geant? —  Aug.  Je  pense  que,  dans  ce  cas 
même,  nous  n'avons  pas  d'autre  intention  que 
d'enseigner.  Car  je  te  le  demande,  interroges- 
tu  pour  autre  chose  que  pour  faire  connaître  à 
celui  à  qui  tu  t'adresses  ce  que  tu  veux  ?  — 
Adéod.  Tu  dis  vrai.  —  Aug.  Tu  vois  donc  déjà 
que  nous  ne  désirons  rien  autre  chose  qu'en- 
seigner par  nos  paroles.  —  Adéod.  Je  ne  le  vois 
pas  bien  clairement  :  car  si  parler  n'est  qu'ar- 
ticuler des  paroles,  il  me  semble  que  nous  par- 
lons en  chantant.   Et  comme  nous  le  faisons 


SANCTI   AURELII   AUGUSTINI 

HIPP0NE.\3IS  EPI3C0PI 

DE    MAGISTRO 

LIBER   UNUS  (A) 

In  quo  de  verboruni  vi    atque  officio  disputatur    copiose 

quo  demum  non  verbis   quae  foris  homo    personat,   sed 

œterna  veritate  intus  docente  scientiam   rerum  cbtineri 

evincatur. 

CAPUT  I 

Locutio  ad  quid  instituta. 

Quid  tibi  videmur  efficere  velle  cum  loquimur  ? 
Adeodatus.  Quantum  quidem  mihi  nunc  occurrit, 
aiit  docere  aut  discere.   Auguslinus.  Unum  horum 


video  et  assentior  ;  nam  loquendo  nos  docere  velle 
manifestuin  est  :  discere  auterii  quomodo  ?  Ad.  Quo 
tandem  censés,  nisicnm  interrogamus?  Aug.  Etiam 
lune  niliil  aliud  quam  docere  nos  velle  intelligo. 
Nam  queero  abs  te,  utrum  ob  aliam  caussam  inter- 
roges, nisi  ut  eum  quem  interrogas  doceas  quid  ve- 
lis?  Ad.  Verum  dicis.  Aug.  Vides  ergo  jam  nibil 
nos  locutione,  nisi  ut  doccamus  appetere.  Ad.  Non 
plane  video  :  nam  si  nibil  est  aliud  loqui  quam  ver- 
ba  promere,  video  nos  id  facere  cum  cantamus. 
Quod  cum  soli  saepe  facimus,  nuUo  prœsente  qui 
discat,  non  puto  nos  docere  abquid  velle.  Aug.  At 
ego  puto  esse  quoddam  genus  docendi  per  comme- 
moralionem,  magnum  sane,  quod  in  nostra  bac  ser" 
mocinatione  res  ipsa  indicabit.  Sed  si  tu  non  arbi- 
tiMris  nos  discere  cum  recordamur,  nec  docere 
illum  qui  commémorât,  non  res;isto  tibi  :  et   duas 


(a)  Scriptus  circiter  an.   Chr.  389. 


LIVRE  DU 

souvent  quand  nous  sommes  seuls,  sans  qu'il  y 
ait  personne  à  instruire,  je  ne  vois  pas  com- 
ment  nous   voudrions   alors    enseigner   quel- 
que  chose.  —   Aug.  Écoute  bien  :  il  y  a  un 
mode  d'enseignement  par  la  mémoire  qui  a 
une  grande  importance,  et  qui  se  présentera 
de  lui-même  dans  notre  enlrotien.  Si  ta  pensée 
était  que,  par  notre  propre  souvenir,  nous  n'ap- 
prenons  rien   et   que  nous   n'instruisons    pas 
celui  en  qui  nous  l'éveillons^  je  n'aurais  plus  à 
discuter  ;  mais,  j'établis  dès  ce  moment  que  la 
parole  en  nous  a  deux  buts  :  celui  d'enseigner 
ou  de  réveiller  le  souvenir  en  nous  ou  dans  les 
autres  ;   ce  que  nous  faisons  nous-mêmes   en 
chantant  ;    ne  le  vois-tu  pas  ainsi  ?  —  Adéod. 
Pas  tout  à  fait  :  car   il   est    très-rare   que  je 
chante  pour  me  ressouvenir,  ce  n'est  le  plus 
souvent  que  pour  me  procurer  un  plaisir.  — 
Auy.  Je  comprends  ta  pensée.  Mais  ne  romar- 
ques-tu  pas  que  ce  qui  te  fait  plaisir  dans  le 
chant,  c'est  une  certaine  modulation  du  son  ? 
Là  est  toute  la  question.   Il  est  vrai  que  cette 
modulation  on  peut  la  joindre  à  des  paroles  ou 
l'en  séparer  ;  c'est-à-dire  que  parler  et  chanter 
sont  deux  choses  distinctes.  Nous  chantons  sur 
la  trompette  et  la  cithare,,  les  oiseaux  chantent, 
et  nous-mêmes  parfois  nous  faisons  entendre  un 
son  musical  qui  mérite  le  nom  de  chant,  sans 
pouvoir  être  appelé  une  parole  :  mais  à  ma 
pensée  as-tu  quelque  objection  à  faire. — Adéod. 
Non  absolument. 


MAITRE.  255 

2.  —  Aug.  Te  semble-l-il  donc  que  la  parole 
ait  été  inventée  pour  autre  chose  que  pour  en- 
seigner ou  réveiller  le  souvenir  ?  —  Adéod.  Cela 
me  paraîtrait  ainsi,  si  je  n'étais  ébranlé  par  la 
pensée  que  lorsque  nous  prions,  nous  parlons 
aussi  ;  et  il  n'est  pas  permis  de  croire  que  Dieu 
ap[)rend  quelque  chose  de  nous,  ou  que  nous 
puissions  le  faire  ressouvenir  de  (pielque  chose. 
—  Aug.  Tu  ignores,  sans  doute,  que  Dieu  en 
nous   ordonnant  de  prier  dans  une  chambre 
close,  expression  qui  désigne  le  sanctuaire  de 
notre  âme,  l'a  fait  uniquement  pour  nous  ap- 
prendre qu'il  ne  veut  pas  que  nous  lui  ensei- 
gnions, ni  que  nous  lui  rappelions  ce  que  nous 
désirons  qu'il  nous  accorde.  Celui  qui  parle,  en 
effet,  donne  un  signe  extérieur  de  sa  volonté 
par  sa  parole  articulée  ;   or,  nous  devons  prier 
Dieu  et  le  rechercher  dans  le  sanctuaire  de 
l'âme  raisonnable  que  l'on  appelle   l'homme 
intérieur  ;  et  c'est  ce  sanctuaire  qu'il  a  choisi 
pour  être  son  temple.  Souviens-toi  de  la  parole 
de  l'Apôtre  :  «  Ne  savez-vous  pas  que  vous  êtes 
le  temple  de  Dieu,  que  l'esprit  de  Dieu  habite  en 
vous  (I  Cor,,  III,  16),»  et  «que  Jésus-Christ  ré- 
side dans  l'homme  intérieur  {Ép/iès.,  m,  17)?» 
et  encore  de  cette  autre  du  Prophète  :  «  Soyez 
touché  de  componction  en  prenant  votre  repos 
pour  les  choses  que  vous  avez  conçues  dans  votre 
cœur.  Offrez  au  Seigneur  un  sacrifice  de  justice  et 
espérez  en  lui(P6a/.,  iv,  5,  G).»  Où  penses-tu  que 
soit  offert  ce  sacrifice  de  justice,  si  ce  n'est  dans 


jam  loquendi  causs.is  constituo,  aut  ut  doceamus, 
aut  ut  commemoreinus  vel  alios  vel  nosinetipsos  : 
quod  etiani  duni  cantamus,  ettlcimus,  an  libi  non 
videtur?  Ad.  Non  prorsus:  nani  raruin  adnioduin 
est,  ut  ego  cantem  commemoi'andi  me  gratia,  sed 
lantuminodo  delectandi.  Aug.  Video  quid  senlias. 
Sed  nonne  adtendis^  iJ  quod  te  delectat  in  cantu 
modulationem  quarudain  esse  soni  ;  quœ  quoniam 
verbis  et  addi  et  dctrahi  polest,  aliud  est  loqui,  aliud 
est  cantare.  A'am  et  tibiis  et  cithara  cantatur,  etaves 
Gantant,  et  nos  interdum  sine  verbis  musicunialiquid 
sonamus,  qui  sonus  cantus  dici  potest,  locutio  non 
potest,  an  quidquam  est  quod  contradicas  ?  Ad. 
iNihil  saaft. 

2.  Aug.  Videtur  ergo  tibi,  nisi  aut  docendi,  aut 
coiiiraemorandi  causa  nou  esse  inslitutani  locutio- 
nera?  Ad.  Videretur,  nisi  me  moveret,  quod  dum 
oramus,  ulique  luquimur  ;  nec  lamen  Deum  aut 
doceri  aliquid  a    nobis    aut    coinmemorari  fas    est 


crcdere.  Aug.  Nescire  te  arbitrer  non  ob  aliud  no- 
bis preeceptum  esse,  ut  in  clausis  cubiculis  oromus, 
quo  nomine  sigaiticaiitur    mentis  penetralia,    nisi 
quod  Deus,  ut  uobis  quod  cupimus  pi-œstet,    com- 
memorari  aut  doce'^i   nostfâ  lociitione  non    quaîrit. 
Qui  enim  loquitxu',  suœ  voluntalis  signum  foras  dat 
per  articulatum  sonum  :  Deus  autem  in  ipsis  ratio- 
nal's  auimœ  secretis,  qui  liomo  interior  vocatur,  et 
quserendus  et  deprecandus  est,  haec  enim  sua  tem- 
pla  esse  voluit.   An    apud  Apostolum    non  legisti, 
«  Nescitis  quia  tcmplum  Dci  estis,   et   spiritus   Pei 
habitat  in  vobis(I  Cor.,  ni,  16),  »  et,  «  in  interiore 
hominehabitare  Christum(J5p/ies.,  m,  17)?  »  ?>ec  in 
Propbeta  animadvertisti,  a  Dicite  in  cordibus  vestris, 
et  ia  cubilibus  vestris    compungimini  :    Sacrificate 
sacrificium  justitiiE,  et  sperate  in  Domino   {Psal., 
IV,  5)?  »  IJbi  pulas   sacrificium  justitiœ    sacriticari, 
nisi  in  templo  mentis,  et  in  cubilibus  cordis  ?  Ubi 
âutom  sacrificandum   est,  ibi    et    orandum     Quai'e 


^2:.() 


IJVIiK  lU' 


1.^  toniitlt'  (lo  noiro  àim;  cl  iluns  le.  socrol  du 
noire  i-n«nr?  C'csl,  là,  en  oiïol,  qu'il  doil  ë'.nî 
olVci  l  |.:ir  la  priôrc.  Aussi,  lors(iuc  nous  [«rions, 
nous  n'avons  [las  besoin  do  paroles,  c'csl-à-diro 
do  sons  arliciili'-s,  si  ce  n'est  dans  lo  cas  où   los 
pn'tns,  jiar  oxcmplo,  cxpriinont  leurs  pensées, 
non  pas  pour  arriver  jnsciu'à  Dieu,  mais  pour 
que  les  hommes  les  entendent,  et  qu'en  vertu 
d'un  certain  accord,  ils  s'élèvent  vers  Dieu  par 
le  souvenir;  ponses-tu  différemment?  —  Adéod. 
Je  suis  tout  à  fait  de  cet  avis.  —  Aufj.   Tu  ne 
trouves  donc  pas  une  difficulté  dans  ce  fait  que 
le  souverain  Maître,  enseignant  à  prier  à  ses 
disciples,  s'est  servi  de  paroles  :  éviilemmenl  il 
n'a'^MSsait  ainsi  que  pour  nous  apprendre  com- 
ment nous  devions  parler  en  priant?  —  Adéod. 
Je  ne  trouve  là  aucune  difficulté  :  car  ce  ne 
sont  pas  de  simples  paroles  qu'il  leur  fait  en- 
tendre ;  mais,  par  ces  paroles,  il  leur  enseigne  à 
se  souvenir  d'eux-mêmes,  de  Dieu  auquel  ils 
s'adressent  et  de  ce  qu'ils  doivent  demander, 
lorsqu'ils  prient,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
le  sanctuaire  de  leur  àme.  —  Aurj.  Tu  as  bien 
saisi  la  question  :  car.  je  crois  que  tu  remarques 
en  même  temps  (d'autres,  il  est  vrai,  sont  d'un 
avis  contraire),  que  sans  émettre  aucun  son,  en 
pensant  seulement  notre  parole,  nous  avons  en 
nous-mêmes  un  langage  intérieur,  et  que  la 
parole  n'a  d'autre  but  que  de  signaler  la  pen- 
sée, pendant  que  le  souvenir,  auquel  se  rat- 
tachent les  expressions,  fait,  en  les  déroulant, 
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venir  à  l'esprit  les  choses  mêmes  dont  ces  ex- 
pressions font  les  signes.  —  Adéod.  Je  cora- 
pi(!iids  et  je  suis  ton  raisonnement. 

(:iiAi>iTiu<:  Il 

Llionuiu:  m;  peut    exprimai'  le  s-ciu  de  la  parole 
que  par  des  mois. 

•^.  —  AïKj.  Il  reste  donc  oci-lain  entre  nous 
que  les  paroles  sont  des  signes.  —  Adéod.  C'est 
évident.  —  Aug.  Mais  un  sifrnc  peut-il  être 
signe,  s'il  ne  signifie  pas  quelque  chose.  — 
Adéod.  (le  n'est  pas  possible.  —  Auy.  Dis-moi 
donc  combien  il  y  a  de  mots  dans  ce  vers  • 

«  Si  nihil  ex  tanta  supcris  placet  urbo  rolinqui  ?  » 

{Énéid..  I.  II,  V.  050.) 

«  Si  les  dieux  ont  arrêté  de  ne  rien  laisser  de- 
bout d'une  si  grande  ville,  »  — Adéod.  Huit. — 
Ati^j.  Ce  sont  donc  huit  signes.  —  Adéod.  Oui. 
—  Aug.  Je  pense  que  tu  comprends  ce  vers.  — 
Adéod.  Il  me  le  semble.  —  Aug.  Dis-moi  alors 
ce  que  signifie  chaque  mot.  —  Adéod.  Je  vois 
assurément  ce  que  veut  dire  si,  mais  je  ne 
trouve  pas  la  pensée  qui  le  détermine.  —  Avg. 
Mais  quelque  part  qu'il  soit,  tu  sais  au  moins 
ce  qu'il  signifie?  —  Adéod.  Oui  :  il  me  semble 
que  si  marque  le  doute  ;  et  où  est  le  doute,  si  ce 
n'est  dans  l'esprit?  —  Aug.  J'accepte  pour  le 
moment;  continue  pour  les  autres  mots.  — 
Adéod.  Nihil  signifie-t-il  autre  chose  que  ce  qui 
n'est  pas  ?  —  Aug.  Tu  dis  peut-être  vrai  ;  mais 
ce  qui  m'empêche  d'être  de  ton  avis,  c'est  ce 


non  opus  est  locutione  cuni  oramus,  id  est  sonanti- 
bus  verbis,  nisi  forte,  sicut  sacerdotes  ficiunt, 
sigiùficandaî  mentis  suaî  caussa,  non  ut  Dons,  sed 
ut  liaiiiQes  audiant,  et  consensione  quadam  per 
commemorationum  suspendantur  in  Deam,  an  tu 
aliudexistimas?  Ad.  Omnino  asseutior.  Aug.  Noa 
te  ergo  movet  quod  sunimuî  Magister  eu  m  orare 
docei-et  discipulos,  verba  quœdam  docuit,  lu  quo 
nihd  aliud  videtur  fecisse,  quara  docuisse,  quomodo 
in  orando  loqui  oporteret  {Matth.,  vi,  9)  ?  Ad. 
Nihil  me  omnino  istud  movet  ;  non  enim  verba,  sed 
res  ipsas  eos  verbis  docuit,  quibus  et  seipsi  commo- 
nefacerent,  a  quo,  et  quid  esset  orandum,  cum  ia 
penetralibus  (ut  dictum  est)  mentis  orarent.  Aug. 
Recte  iatelligis:  simul  enim  ie  credo  auimadvertere, 
etiamsi  quisquam  contendat,  quamvis  nullum  eda- 
mus  sonum,  tamen  quia  ipsa  verba  cogitamus,  nos 
intus  apud  animum  loqui,  sic  quoque  locutione 
nihil  aliud  agere  quam  commonere,  cum  memoria 


cui  verba  inbserent,  ea  revolvendo  facit  venire  in 
mentem  res  ipsas  quarum  signa  sunt  verba.  Ad. 
Intelligo  ac  sequor. 

CAPUT  II 

Verborum  significatus  nonni^i  verbis  ab  homine 
ostenditur. 

3.  Aug.  Constat  ergo  inter  nos  verba  signa  esse. 
Ad.  Constat.  Aug.  Quid  siguum  ?  nisi  aiiquid 
signitiect,  potest  esse  signum?  Ad.  Nonpotest.  Aug. 
Quot  verba  suât  in  hoc  versu. 

Si  nihil  ex  tanta  superis  placsl  urbe  relinqui  ? 
[Mneid.,  n.) 

Ad.  Octo.  Aug.  Octo  ergo  signa  sunt.  Ad.  Ita  est. 
Aug.  Credo  te  tune  versum  intelligere.  Ad.  Safis 
arbitrer.  Aug.  Die  mihi  quid  slngula  verba  signifi- 
eent.  Ad.  Video  quideni  quid  sigoificet,  si;  sed 
nullum  aliud  verbum,  quo  id  exponi  possit,  invenio. 
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que  lu  m'as  accordé  plus  haut,  savoir  ;  (ju'il 
n'y  a  pas  de  signe  sans  chose  signifiée  ;  or,  ce 
qui  n'est  pas,  ne  saurait  exister  de  quchjuo 
manière  que  ce  soit.  Le  second  mot  de  ce  vers 
n'est  donc  pas  un  signe,  puisqu'il  n'exprime 
rien  ;  et  c'est  à  tort  que  nous  nous  sommes  ac- 
cordés à  dire  que  tout  mot  est  un  signe,  ou 
bien  que  tout  signe  représente  quelque  chose. 
—  Adéod.  Tu  vas  troj)  loin  en  vérité  ;  car  c'est 
tout  à  fait  absurde  d'émettre  ({uelque  parole,  si 
nous  n'avons  rien  à  exprimer  ;  et  toi  mainte- 
nant qui  me  parles,  je  crois  certainement  que 
tu  ne  profères  aucune  parole  inutile,  mais  que 
tu  me  donnes  un  signe  destiné  à  me  faire  com- 
prendre quelque  chose,  par  tous  les  sons  qui 
sortent  de  ta  bouche.  Pourquoi  donc  énoncer 
ces  deux  syllabes  en  parlant,  si  par  elles  tu  ne 
désignes  quelque  chose?  Si,  au  contraire,  tu 
crois  nécessaire  d'énoncer  ces  deux  syllabes, 
c'est  sans  doute  pour  qu'elles  nous  enseignent 
ou  nous  rappellent  quelque  chose  eu  frappant 
notre  oreille;  tu  comprends  ce  que  je  veux  dire 
et  que  je  ne  sais  pas  expliquer.  —  Aug.  Que  se 
passe-t-il  donc  en  nous  ?  Lorsque  notre  esprit 
ne  voit  pas  une  chose,  lorsqu'il  trouve  ou  croit 
avoir  trouvé  qu'une  chose  n'existe  pas,  le  mot 
que  nous  exprimons  ne  désigne-t-il  pas  l'état 
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de  notre  âme  plutôt  qu(;  la  chose  elli;-mème  qui 
n'a  pas  d'existence?  —  Adcod.  C'est  à  peu  prés 
ce  que  je  m'ellbrçais  d'expliquer. —  Auy.  Quoi 
qu'il  en  soit,  allons  plus  loin  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  un  embarras  vraiment  absurde.  — 
Adéod.  Et  quel  est-il  ?  —  Aug.  Celui  de  retarder 
pour  un  rien  notre  discussion,  —  Adéod.  Cela 
me  paraîtrait  ridicule,  et  cependant  je  ne  sais 
comment  il  me  semble  pouvoir  arriver,  et  être 
arrivé  en  face  d'une  difficulté. 

4.  —  Aug.  Nous  comprendrons  plus  claire- 
ment ce  genre  de  désaccord  en  s(>n  lieu,  s'il 
plail  au  Seigneur  :  Reviens  maintenant  à  notre 
vers,  et  etiorce-loi,  comme  tu  le  pourras,  de 
montrer  ce  que  signifient  les  autres  mots.  — 
Adéod.  Le  troisième  est  une  préposition,  ex, 
que  nous  pouvons  remplacer,  je  pense,  par  la 
préposition  de.  —  Aug.  Je  ne  te  demande  pas 
de  me  dire  à  la  place  d'une  pai'ole  parfaite- 
ment connue,  une  autre  parole  qui  l'est  autant, 
et  qui  a  la  même  signification  (si  toutefois  la 
signification  est  la  même  mais  je  te  l'accorde 
pour  le  moment),  il  est  vrai  que  si  le  poêle 
avait  dit  :  de  tanta  urbe,  au  lieu  de  ex  tanta,  et 
si  je  te  demandais  ce  que  veut  dire  le  mot  de, 
tu  me  répondrais  par  ex,  puisque,  à  ton  sens, 
ces  deux  mois,  c'est-à-dire  ces  deux  signes,  ont 


Aug.  Saltem  illud  invenis,  quidquid  significatur  hoc 
verbo  ubinam  sit?  Ad.  Videtur  mihi  quod,  si,  dubi- 
tationem  signilicet:  jam  diibUatio,ubiiiisi  in  aiiimo 
est?  Aug.  Accipio  intérim,  porsequere  celei-a.  Ad. 
Mhil,  quid  aliud  signilkat,  x\iA  id  quod  non  est? 
Aug.  Verum  fortasse  dicis  :  sed  reyocat  me  ab  aisen- 
tiendo  quod  superius  concessisti,  non  esse  signuai 
nisi  aliquid  signilicet  :  quod  autem  non  est,  nuUo 
modo  esse  aUquid  potest.  Quare  sccuiidum  vcrbum 
in  hoc  versu  non  est  signuni,  quia  non  sigailicat 
aliquid;  et  falso  iuler  nos  conslitit,  quod  ouinia 
verba  signa  sinl,  aut  oinnc  signum  aliquid  signih- 
cet.  Ad.  Nimis  quidem  urges  :  sed  quando  non 
habemus  quid  signiticomus,  omnino  stulte  verbuin 
aliquod  promimus:  tu  autem  nimcmecumloquendo, 
credo  quod  nuUum  sonuni  frustra  emiltis,  sed 
omnibus  quae  ore  tuo  erumpunt,  signum  mibi  das 
ut  inlclligam  aliquid  :  quapropter  non  te  oportet 
istas  duas  syllabas  cnuntiare  dum  loqueris,  si  per 
cas  non  signilicas  quidquam.  Si  autcni  vides  neces- 
sariam  per  eas  enuntiationem  lieri,  nosque  doceri 
vel  commonei'i  cutu  auribuî  insonant,  vides  etiani 
profecto  quid  veUni  dicere,  sed  cxplicare  non 
posïum.  Aug.  Quid  igitur  facimus?  An  atfcctionem 

T.  m. 


animi  quamdam  cum  rem  non  videt,  et  tamen  non 
esse  invenit,  aut  invcnisse  se  putat,  hoc  ver};0  signi- 
flcari  diciinus  poilus,  quam  rem  ipsam  quœ  nuUa 
est?  Ad.  Istud  ipsum  est  fortasse  quod  explicare 
moliebar.  Aug  ïransoamus  ergo  liinc  quoquo 
modo  se  iiabct,  ne  res  absurdissima  nobis  accidat. 
Ad.  Quai  tandem?  Aug.  Si  nihil  nos  teneat,  et 
moras  paliamur.  Ad.  Ridiculum  hoc  quidem  est, 
et  tamen  nescio  quomodo  video  posse  contingere, 
immo  plane  video  contigisse. 

4.  Aug.  Suo  loco  genus  hoc  repugnantia?,  si  Deus 
siverit,  planius  inteliigemus  :  nunc  ad  iUum  versum 
te  reier,  et  conare  ut  potes  cetera  cju5  verba  quid 
signiticent  pandeie.  Ad.  ïertia  prœpositio  est,  ex, 
pro  qua,  de,  possumus,  ut  arbitrer  dicere.  Aug. 
Non  id  quœro,  ut  pro  una  voce  notissima  aliam 
vocem  œque  notissimara,  quaî  idem  signihcet  di- 
cas  ;  si  tamen  idem  significat  :  sed  intérim  conce- 
damus  ita  esse.  Certe  si  poeta  iste  non,  ex  tanta 
urbe,  sed,  de  tanta,  dixisset,  quœreremque  abs  te 
quid,  de,  signiUcaret;  diceres,  ex,  cum  ha}c  duo 
verba  csscat,id  esl  signa,  unum  aliquid,  utlupulas, 
significanlia  :  ego  autem  idipsum,  neicio  quid  unum, 
quod  his  duobus  sigais   signilicalur  inquiro.    Ad. 

17 
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h\  inT'inn  sigiiillratinn  ;  mais  moi  jo  to  dcinaiitlo 
ri.lt'.'  uni(nii'  iKMil  r-lio  qu'ils  ropn'sciili'iil  l'iin 
(>t  l'imlrt'.  —  Ailrod.  Il  mr  sciiililc  «iiK'.  t'.(i  m'»l 
iii(li(iuc  un  l'crlain  tlrcoulemoiil  «I'uik!  chose 
qui  en  renfcrmo  une  uutn',  soil  (luc  la  prc- 
ini(Tt'  ail  cessé  (rexister,  comme  dans  ce  vers 
où  (les  Troyens  peuvent  se  tlire  sortis  de  Troie, 
bien  que  cctlo  ville  eût  été  renversée,  soit  que 
la  chose  subsiste  toujours,  comme  nous  disons 
(juo  (les  marchands  vivant  en  Afrique  sont  sor- 
tis de  Home.  — /1»«7.  Passons  sur  ce  que  tu 
viens  de  dire  sans  que  jo  t'énumère  combien 
de  choses  sont  opposées  à  ta  règle;  mais  au 
moins  il  t'est  facile  de  remarquer  que  tu  as 
expliqué  dos  paroles  par  des  paroles,  c'est-à- 
dire  des  signes  par  de»  signes  et  des  choses  con- 
nues par  des  choses  connues.  Je  voudrais, 
maintenant,  si  tu  le  peux,  te  voir  me  montrer 
les  choses  que  ces  signes  représentent. 

CHAPITRE   m 

Si  on  peut  désigner  quelque  chose  sans  l'emploi 
d'un  signe. 

5.  _  Adéod.  Je  suis  surpris  que  tu  ignores 
ou  que  tu  fasses  semblant  d'ignorer,  qu'il  m'est 
absolument  impossible  de  faire  une  réponse 
comme  tu  la  désires  ;  car  lorsque   nous  nous 
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entretenons,  nous  ne  pouvons  iw-pondre  autre- 
ment que  par  des  paroles.  '|'(ji-[ném(!  tu  mo 
demandes  des  choses,  pcui  im[i<)i  te  ra  qu'elles 
sont,  (pii  «'(îrlainement  ne  sont  pas  des  pai'oles, 
pourtant  c'est  ;ï  l'aide  de  paroles  (pu;  tu  m»;  les 
demandes.  Intcrrogc-raoi  le  pi(!mier  sans  pa- 
l'oles  et  je  te  répondrai  d*;  la  même  manière. 
—  Aug.  Tu  es  dans  ton  droit,  je  l'avoue  :  mais 
si  je  le  demande  la  signification  de  ces  tiois 
syllabes,  muraille  (paries),  ne  peux-tu  pas  me 
montrer  du  doigt  lu  chose  elle-même  dont  ces 
trois  syllabes  sont  le  signe,  de  sorte  que  je  la 
vois  directemenl,  et  que  tu  me  la  fasses  con- 
naître sans  employer  des  paroles.  —  Adrod. 
Cela  peut  se  faire,  je  l'avoue,  mais  seulement 
pour  les  noms  qui  désignent  des  objets  corpo- 
rels présents.  —  Aug.  Dis-moi  ;  la  couleur  n'est 
pas.  certainement  un  corps  mais  seulement  une 
propriété  des  corps?  —  Adéod.  C'est  vrai.  — 
Aug.  Pourquoi  donc  peux-tu  la  montrer  du 
doigt?  Prélends-tu  qu'outre  les  corps  on  peut 
indiquer  leurs  propriétés  par  des  signes,  si  elles 
sont  présentes  ?  —  Adéod.  Oui  ;  lorsque  je  par- 
lais des  corps,  j'entendais  toutes  les  choses  cor- 
porelles, c'est-à-dire  toutes  celles  que  nous 
percevons  dans  les  corps.  —  Aug.  Examine, 
s'il  n'y  a  pas  quelques  exceptions  à  faire.  — 
Adéod.  Ton  observation  est  juste,  j'aurais  dû 
dire  toutes  les  choses  visibles  et  non  toutes  les 


Mihi  vidclur  secretionem  quamdam  signilicare  ab 
ea  rein  qua  fucrat  aliquid,  quodex  illa  essedicitur, 
sive  illa  non  maaeat,  ut  m  hoc  versu,  non  mauen- 
te  urbe,  poterant  aUqui  ex  illa  essoTrojani:  sive 
nianoat,  sicut  ex  m-be  Roma  dicimus  esse  negolia- 
loresin  Africa.  Aug.  Ut  coricedam  tibi  hsec  ita  esse, 
nec  enumerem  quam  multa  fortasse  prœter  hanc 
tuam  regulam  rcperianlur:  ilhid  certe  tibi  adtendere 
facile  est,  exposuisne  te  verbis  vcrba,  id  est  signis 
signa,  eisdemqiie  notissimis  notissima  :  ego  autem 
illa  ipsa  quorum  baec  signa  sunt,  mihi  si  posses, 
vellem  ut  oslenderes. 

CAPUT  III 

An  res  aliqua  monstrari  absque  signa  possit. 
5.  Ad.  Miror  te  nescire,  vel  potins  simulare  nes- 
cientem,  responsione  mea  lieri  quod  vis  omiiino 
nou  posse:  siquidem  sermocinamur,ubi  non  possu. 
mus  respondere  nisi  verbis.  Tu  autem  res  quœris 
eas,  quœ  quodlibet  sint,  verba  certe  non  suât, 
quastamen  ex  me  tu  quoque  verbis  quœris.  Prior 


itaque  tu  sine  verbis  quœre,  ut  ego  deinde  ista  con- 
ditione  respondeam.  Aug.  Jure  agis  fateor  :  scd  si 
quœrerem  islaî  très  syllaba;  quid  signilicent,  cum 
dicitur,  paries,  nonne  posscs  digito  ostendere,  ut 
ego  prorsus  i"eru  ipsam  viderem,  cujus  sigaum  est 
hoc  trisyllabum  vcrbum,  demonstrante  te,  nulla 
tamen  verba  refercnte.  Ad.  Hoc  in  solis  nominibus 
quibus  corpora  sigiiibcanlur,  si  eadem  corjiora  prœ- 
sentia  sint,  iieri  posse  concedo.  Aug.  N'um  colorcm 
corpus  dicimus,  an  non  potius  quamdam  corporis 
qualitatem?  Ad.  Ita  est.  Aug.  Cur  ergo  et  hic  digi- 
to demonstrari  polest  ?  An  addis  corporibus  etiam 
corporum  quabtates,  ut  nibilominus  etiam  istse 
cum  présentes  sunt,  doceri  sine  verbis  possint?  Ad. 
Ego  cum  corpora  dicerem,  omnia  corporalia  inteL 
bgi  volebam,  id  est  omnia  quœ  in  coi'poribus  sen- 
tiuntur.  Aug.  Considéra  tamen,  utrum  etiam  bine 
ahqua  tibi  cxcipienda  sint.  Ad.  Bene  admones  :  non 
enim  omnia  corporalia,  sed  omnia  visibilia  dicere 
dcbui.  Fateor  enim  sonum,  odorem,  saporera,  gra- 
vitatem,  calorem,et  alia  qua;  ad  ceteros  sensus  per- 
tinent, quamquam  sentiri  sine  corporibus  nequeant. 
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choses  corporelles  ;  j'avoue  que  le  son,  l'odeur, 
la  saveur,  la  pesanteur,  la  chaleur  et  toutes  les 
propriétés  qui  se  rapportent  aux  autres  sens, 
ne  peuvent  se  percevoir  sans  l'intermédiaire 
des  corps,  sont  i)our  cela  des  propriétés  corpo- 
relles, et  que  cependant  on  ne  peut  les  montrer 
du  doigt.  — ^"9-  N'as-tu  jamais  remarqué 
comment  les  hommes  s'entretiennent  avec  les 
sourds,  par  des  gestes,  et  comment  ceux-ci,  à 
l'aide  de  ces  mêmes  gestes,  interrogent,  répon- 
dent, enseignent,  indiquent  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent ou  au  moins  la  plupart  des  choses  ?  Dans 
ce  cas,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  choses  vi- 
sibles qui  sont  signalées  sans  la  parole^  mais 
encore  les  sons,  les  saveurs  et  autres  choses 
semblables.  Dans  les  théâtres,  les  mimes  expo- 
sent et  développent  des  pièces  entières  sans 
parler  et  seulement  avec  le  geste.  —  Adéod.  Je 
n'ai  rien  à  opposer  à  cela,  si  ce  n'est  qu'aucun 
histrion,  par  ses  gestes,  pas  plus  que  moi, 
ne  pourra  t'exprimer  sans  une  parole  le 
mot  ex. 

6.  —  Aug.  Tu  dis  vrai  peut-être  ;  mais  sup- 
posons qu'il  le  puisse  ;  tu  ne  doutes  pas,  je 
pense,  que  le  geste  par  lequel  il  s'efforcera  de 
m'exprimer  la  signification  de  ce  mot  n'est  pas 
la  chose  elle-même,  mais  bien  un  signe.  Il  n'ex- 
pliquera pas  une  parole  par  une  parole,  mais 
un  signe  par  un  signe.  La  monosyllabe  ex  et 
ce  geste  exprimeront  une  même  chose  que  je 
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voudrais  que  l'on  me  montrât  sans  aucun  signe. 

—  Adéod.  Qui  peut  faire  ce  que  tu  demandes, 
je  te  prie  ?  —  Aiuj.  Comment  la  muraille  a-t-elle 
pu  être  montrée?  —A (/eW.  La  suite  du  raison- 
nement me  prouve  que  cette  muraille  ne  peut 
pas  être  indiquée  sans  un  signe.  Car  la  direc- 
tion que  je  donne  au  doigt  n'est  pas  évidem- 
ment la  muraille,  mais  un  signe  qui  la  fait 
voir  ;  ainsi  je  ne  vois  rien  que  l'on  puisse 
montrer  sans  un  signe.  —  Auy.  Quoi?  quand 
je  te  demande  ce  que  c'est  que  la  marche,  si  tu 
te  lèves  et  si  tu  marches,  ne  m'apprendras-tu 
pas  ce  que  c'est  que  marcher  par  la  chose  elle- 
même  plutôt  que  par  des  paroles  ou  quelques 
signes.  —  Adéod.  C'est  vrai,  je  suis  honteux  de 
n'avoir  pas  vu  une  chose  aussi  évidente  ;  et  il 
me  vient  à  l'esprit  mille  actions  qui  peuvent 
se  démontrer  par  elles-mêmes  sans  l'emploi 
d'aucun  signe,  comme  manger,  boire,  s'asseoir, 
se  tenir  debout,  crier  et  une  foule  d'autres. 

—  Ang.  Poursuis  donc  ;  dis-moi  comment, 
lorsque  tu  marches  déjà,  tu  ferais  pour  m'ap- 
prendre  ce  que  c'est  que  marcher,  si  j'ignorais 
la  valeur  de  ce  moi.  —  Adéod.  Je  marcherais 
plus  vite  après  ta  question^  pour  attirer  ton 
attention  par  quelque  chose  de  nouveau  ;  et 
pourtant  je  ne  ferais  rien  autre  chose  que  ce 
que  je  devais  te  montrer.  —  Aug.  Mais  ne 
sais-tu  pas  que  marcher  et  se  hâter  sont  deux 
choses  distinctes.  Celui  qui  marche  ne  se.  hâte 


et  propterea  sint  corporalia,  non  tamen  digito  pos- 
se  monstrari.  Aug.  Numquaiiine  vidisti  ut  hôniines 
cum  surdis  gestu  quasi  sermocinentur,ipsique  surdi 
non  minus  gestu,  vcl  qua-raut,  vel  respondeant,  vel 
doceant,  vel  indiccnt  aut  oumia  qu'C  volunt^  aut 
certe  plurinia?  Quod  cum  sit,  non  utique  sola  visi- 
bilia  sine  verbis  ostenduntur,  sed  et  soui  et  sapores, 
et  cetera  liujusmodi.  Nani  et  histriones  totas  in 
theatris  fabulas  sine  verbis  saltamJo  plerumque  ape- 
riuut  et  exponunt.  Ad.  Nihil  liabeo  quod  contra- 
dicam,  nisi  qnod  iliud,  ex,  non  modo  ego,  sed  nec 
ipse  quidem  saltator  bistrio  tibi  sine  verbis  quid  sig- 
niiicet  posset  ostendere. 

6.  Aug.  Verum  furtasse  dicis  :  sed  lingamus  eum 
posse  ;  non,  ut  arbitror,  dubitas,  quisquis  ille  mo- 
tus corporis  fuerit,  quo  mibi  rem  quœ  hoc  verbo 
.signilicatur,  demonstrare  conabitur,  non  ii^sam  rem 
futuram  esse,  sed  signum.  (Juare  liic  quoque  non 
quidem  verbo  verbum,  sed  tamen  signo  siguum  ni- 
hilominus  indicabit  ;  ut  et  hoc  monosyllabum,  ex, 


et  ille  gestus,  unam  rem  quamdam  signiticcnt, 
quam  mibi  ego  vellem  non  significando  monstrari. 
Ad.  Qui  potest  quod  quœris,  oro  te  ?  Aug.  Quo- 
modo  paries  potuit.  Ad.  INe  ipse  quidem.  quan- 
tum ratio  progi-ediens  docuit,  ostciidi  sine  signo 
potest.  Nam  et  intcntio  digiti  non  est  utique  paries, 
sed  signum  datur,  per  quod  paries  possit  videri.  Ni- 
hd  itaque  video  quod  sine  signis  ostendi  queat..\ug, 
Quid  si  ex  te  qua2rerem,  quid  sit  a'i.bulare,  surge- 
resque  et  id  ageres,  nonne  re  ipsa  polius  quam  ver- 
bis ad  me  docendum,  aut  ullis  aliis  signis  utereris? 
Ad.  Fateor  ita  esse,  et  pudet  me  rem  tam  in  prom- 
tu  positam  non  vidisse  :  ex  qua  etiam  mihi  miliia 
rerum  jam  occurrunt,  quae  ipsœ  per  se  valeant,  non 
per  signa  monstrari,  ut  edere,  bibere,  sedere,  stare, 
clamare,  et  innumerabilia  cetera.  Aug.  A"-e  nunc 
die  mihi,  si  umnino  nescietis  hujus  verbi'vim,  ab 
te  ambulante  qmererem,  quid  sit  ambulare,  quo- 
modo  me  doceres?  Ad.  Idipsum  agerem  ahquanto 
celorius,  ut  post  interrogatiouem  tuain  aliqua  novi- 
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pus  coii^laiiimnil,  cl  ccliii  i|iii  ro  Lùli;  lit;  iiiar- 
clic  pas  loiijouis  ;  ikhis  disons  (ju'on  S(!  iiàlc  en 
écrivanl,  en  lisanl  cl  en  faisml  beaucoup 
d'autres  elio.'cs.  Ainsi,  si  tu  accélères  la  lUiii- 
chi"  apir-;  ma  i|nosli(jii,  Je  pourrais  croire  en 
l)résence  de  Ion  action  nouvelle  que  marcher 
n'est  autre  chose  (jue  se  hâter,  et  par  suite  je 
serais  induit  en  erreur.  —  Adéod.  Mais  alors  si 
on  nous  interroge  sur  une  chose  pendant  que 
nous  raocomplissons,  il  nous  est  impossille  de 
la  montrer  sans  un  signe.  Car  si  nous  n'ajou- 
tons rien  à  notre  action,  celui  qui  nous  inter- 
roge pensera  que  nous  ne  voulons  pas  lui  ré- 
pondre et  que,  ne  tenant  pas  compte  de  sa 
demande,  nous  continuons  l'action  déjà  com- 
mencée. Si,  au  contraire,  il  nous  interroge  sur 
une  chose  que  nous  pouvons  faire  et  que  nous 
ne  faisons  pas  à  ce  moment,  nous  pouvons  lui 
répondre  eu  accomplissant  cette  action  et  lui 
montrer  ainsi  ce  qu'il  nous  demande,  par  la 
chose  elle-même  plutôt  que  par  un  signe  ;  mais 
s'il  me  demande  quand  je  parle  ce  que  c'est 
que  parler,  j'aurais  beau  faire  pour  l'éclairer 
là-dessus,  j'aurais  toujours  besoin  de  la  parole. 
Je  continuerai  à  l'instruire,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
compris  évidemment  ce  qu'il  désire  ;  et  ne 
m'écartant  pas  de  la  chose  dont  il  cherche  l'ex- 
plication, je  n'emploierai  pas  d'autres  signes 
que  celle  action  môme. 
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Si  des  siyncis  sont  nrcessoi rcs  //(jtir  inoiUrcr  des 
signes. 

7.  —  Aiifj.  Tu  as  [larlé  d'une  manière  fort 
ingénieuse;  lu  vois  donc  que  nous  sommes 
d'accord  pour  dire  (jue  sans  signes  nous  pou- 
vons exprimer  les  choses  que  nous  ne  faisons 
pas  au  moment  où  l'on  nous  interroge,  mais 
que  nous  pouvons  faire  aussitôt,  ou  les  signes 
eux-mêmes  que  nous  accomplissons.  En  elTel, 
lors([ue  nous  parlons,  nous  réalisons  des  signes, 
d'où  vient  le  mot  signifier.  —  Adéod.  Je  con- 
viens de  cela.  —  Aug.  Si  donc  il  s'agit  de  cer- 
tains signes,  nous  voyons  qu'on  peut  exprimer 
des  signes  par  des  signes.  Mais  s'il  s'agit  de 
choses  qui  ne  sont  pas  des  signes,  nous  pou- 
vons les  exprimer  soit  en  faisant  l'action  aus- 
sitôt après  que  la  demande  nous  est  posée,  si  la 
chose  est  possible,  soit  à  l'aide  de  certains 
signes  qui  puissent  les  faire  comprendre  aisé- 
ment. —  Adéod.  C'est  cela.  —  Aug.  Nous  exa- 
minerons d'abord,  si  tu  le  veux  bien,  la  pre- 
mière de  ces  trois  propositions,  que  des  signes 
nous  montrent  des  signes.  Les  paroles  seules 
sont-elles  des  signes?  —  Adéod.  Non  vraiment. 
—  Aug.  Il  me  semble  que,  quand  nous  parlons, 


tate  admonereris;  et  tamen  nihil  aliud  fieret,  quam 
id  quod  deberet  ostendi.  Aug.  Scisne  aliud  esse  am- 
bulare,  aliud  festinare  ?  >'am  et  qui  ambulat,  non 
statim  feslinat;  et  qui  festinat,  non  contiuuo  am- 
bulat ;  dicimus  enim  et  in  scribendo  et  in  legendo, 
aliisque  iniiumerabilibus  rébus  festinationem.  Quare 
cum  illud,  quod  agebas,  celerius  agerespost  interro- 
gationem  meam,putarein  ambulare  nihil  esse  aliud 
quam  festinare  :  id  enim  novi  addideras  ;  et  ob  hoc 
fallerer.  Ad.  Fateor  rem  non  posse  nos  monstrare 
sine  signe,  si  cum  id  ag'imus  interrogemur  :  si  enim 
nihil  addamus,  putabit  qui  rogal  nolle  nos  ostende- 
re,  contemtoque  se  in  eo  quod  agebamus  perseve- 
rare.  Sed  si  de  bis  roget  quae  agere  possumus,  nec 
eo  tamen  tempore  quo  agimus  roget,  possumus 
post  ejus  inteiTogationem  id  agendo,  re  ipsa  poilus 
quam  signo  demonstrare  quod  rogat,  nisi  forte  lo- 
quentem  me  iaterroget  quid  sit  loqai  :  quidquid 
enim  dixero,  ut  eum  doceam,  loquar  necesse  est  : 
ex  quo  secutus  docebo,  donec  ei  plauum  faciam 
quod  vult,  non  recedens  a  re  ipsa  quam  sibi  voluit 


demonstrari,  nec  signa  quaerens  quibus  eam  osten- 
dam  prseter  ipsam. 

CAPUT  IV 

An  signa  signis  monstrentur. 

7.  Aug.  Acutissime  oranino  :  quare  vide  utrum 
conveniat  jam  inter  nos  ea  posse  demonstrari  sine 
signis,  quœ  aut  non  agimus  cum  interrogamur,  et 
tamen  statim  agere  possumus,  aut  ipsa  signa  forte 
agimus.  Cum  enim  loquimur,  signa  facimus,  de 
quo  dictum  est  siguilicare.  Ad.  Convenit.  Aug.  Cum 
ergo  de  quibusdam  signis  quseritur,  possuut  signis 
signa  monstrari  :  cum  autem  de  rébus  quae  signa 
non  sunt,  aut  eos  agendo  post  inquisitionem  si  agi 
possunt,  aut  signa  dando  per  quœ  auimadverti 
queant.  Ad.  lia  est.  Aug.  In  bac  igitur  tripartita 
distributione  prius  illud  consideremus,  si  placet, 
quod  signis  signa  nionstrantur,  num  enim  sola 
verba  sunt  signa?  Ad.  Non.  Aug.  Videtur  ergo  mibi 
ioquendo  nos  aut  verba  ipsa  signare  verbis,  aut  ali  ' 
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nous  exprirnous  ou  par  di-s  pai'olos  d'autres 
paroles  inèmcs,  ou  d'autres  signes,  cominc  le 
geste  quand  nous  discourons,  les  lettres  quand 
nous  écrivons.  Car  les  choses  exprimées  de  ces 
deux  manières  n'en  sont  pas  moins  des  signes. 
Nos  paroles  peuvent  encore  désigner  des  choses 
qui  ne  sont  pas  des  signes,  comme  lorsque  nous 
prononçons  le  mot  pierre  {lapis).  Ce  mot  est  un 
signe  puisqu'il  signifie  quelque  chose,  sans  que 
cette  chose  soit  par  cela  même  un  signe.  Mais 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  ces  choses 
qu'expriment  les  paroles  et  qui  pourtant  ne 
sont  pas  des  signes  ;  elles  ne  rentrent  pas  dans 
le  sujet  de  notre  discussion.  Notre  but  est  d'exa- 
miner les  signes  qui  s'expriment  par  des  signes 
et  nous  avons  là-dessus  deux  choses  à  considé- 
rer, puisque,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  nous 
enseignons  ou  nous  rappelons  les  signes  par 
des  signes.  Ne  le  vois-tu  pas  ainsi?  —  Adéod. 
C'est  évident.  —  Aug.  Dis-moi  à  quel  sens  s'a- 
dressent les  signes  représentés  par  des  paroles? 
—  Adéod.  Au  sens  de  l'ouïe.  —  Aug.  Et  les 
gestes  ?  —  Adéod.  A  la  vue.  —  Aug.  Que  trou- 
vons-nous dans  les  paroles  écrites?  Ne  sont-ce 
pas  les  paroles  elles-mêmes  ?  ou  pour  parler 
plus  exactement,  les  signes  des  paroles?  La 
parole  est  une  articulation  de  la  voix  qui  ex- 
prime une  pensée,  mais  l'ouïe,  seule  de  tous 
les  sens,  peut  percevoir  la  voix,  tandis  que 
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lorsque  nous  écrivons  la  parole,  le  signe  qui 
ne  s'adressait  qu'à  l'ouïe,  frappe  les  yeux  et 
parvient  ainsi  à  notre  esprit.  —  Adéod.  Je  suis 
tout  à  fait  de  cet  avis.  —  Aug.  Maintenant, 
penscî-tu  qu'en  disant  un  nom,  nous  voulons 
signifier  quelque  chose?  —  Adéod.  Je  le  crois. 

—  Aug.  Et  quoi?  —  Adéod.  Ce  que  désigne  ce 
nom  même,  comme  Romulus,  Rome,  vertu, 
fleuve  et  un  nombre  infini  d'autres. —  Aug.  Ces 
quatre  noms  ne  signifient  pas  quelques  choses? 

—  Adéod.  Ils  en  expriment  plusieurs.  —  Aug. 
Mais  n'y  a-t-il  aucune  différence  entre  ces  noms 
et  les  choses  qu'ils  signifient?  —  Adéod.  Il  en 
existe  une  bien  grande.  —  Aug.  Je  désire  ap- 
prendre de  toi  quelle  est  cette  différence.  — 
Adéod.  Je  dirai  tout  d'abord  que  les  noms 
sont  des  signes  et  que  les  choses  désignées  ne 
le  sont  pas.  —  Aug.  Veux-tu  que,  pour  plus  de 
commodité  dans  la  discussion,  nous  appelions 
significablcs  les  choses  qui  ne  sont  pas  des  signes 
et  que  nous  pouvons  exprimer  par  eux  ;  de 
même  que  nous  appelons  visibles  les  choses  que 
nous  pouvons  voir  ?  —  Adéod.  Je  le  veux  bien. 

—  Aug.  Ces  quatre  signes  que  tu  as  prononcés, 
il  y  a  un  instant,  ne  sont-ils  pas  exprimés  par 
aucun  autre  signe?  —  Adéod.  Tu  crois  donc,  et 
j'en  suis  surpris,  que  j'ai  oubHé  que  les  mots 
écrits  sont  les  signes  de  ceux  exprimés  par  la 
voix,  comme  nous   l'avons  déjà  reconnu.  — . 


signa,  velut  gestum  cum  dicimus  aut  littcram  ; 
uain  his  duobus  verbis  quaî  siguilicantur,  nihilomi- 
niis  signa  suiit  :  aut  aliquid  aUudquod  signuiu  non 
sit,  velut  cum  dicimus,  lapis  ;  hoc  enim  verbum 
signum  est,  nam  significat  aliquid,  ?cd  id  quod  eo 
signi.'icatur,  non  continuo  signum  est  :  quod  ta- 
men  genus,  id  est  cum  verbis  ea  quai  signa  non 
sunl  signiticantur,  non  perlinet  ad  hanc  partem 
quam  discutere  proposuimus.  Suseepimus  enim 
considerare  illud,  quod  signis  signa  monstraiitur, 
partes  in  eo  duas  comperimus,  cum  aut  eadem  aut 
aUa  signa  signis  doccnms  vel  commemoramu.-;,  an 
ni-n  tibi  vidctuv?  Ad.  Manifestum  est. 

8.  Aug.  Die  ergo  signa  quœ  verba  sunt,  ad  quem 
sensum  pertineant.  Ad.  Ad  aiiditum.  Aug.  Quid  ec- 
stus?  Ad.  Visum.  Aug.  Quid  cum  verba  scripta  in- 
venimus,  num  verlja  non  sunt  ?  an  signa  vci'bo- 
ruui  verius  intoUigunlur?  ut  verbum  sit  quod  cum 
aliquo  signiticeitu  arlicukda  voco  profertur;  vox 
aulem  nullo  alio  sensu  quam  audi'ai  percipi  potest  : 
ila  lit  ut  cum  scrihiiui-  verlium,  signum  liât  oculis. 


quo  illud  quod  ad  aures  pevtinet  veniat  in  mentem. 
Ad.  Omnino  assentior.  Aug.  M  qnoque  te  arbitror 
asseuliri,  cum  dicimus,  nomen,  signiiicarc  nos  ali- 
quid. Ad.  Verum  est.  Aug.  Quid  tandem?  Ad.  Id 
scilicet  quod  qnidque  appelldiu",  velut  Ronuilu?, 
Roma,  virtus,  llnvius ,  et  innumerabilia  cetera. 
Aug.  i\um  ist.i  quatuor  nomina  nullas  res  sigr.iii- 
cant?  Ad.  Immo  aliquas.  Aug.  Nuni  nildl  dislat 
inter  lia'c  noudna,  et  eas  res  quœ  his  signilicautur? 
Ad.  louno  pliirimum.  Aug.  Vellem  abs  te  audire, 
quidnam  iil  sit.  Ad.  Hoc  vel  in  \irimis,  quod  ha'C 
signa  sunt,  illa  non  sunt.  Aug.  Placetne  appellemus 
signiticabdia  ca  quœ  signis  signiticari  possunt  et 
signa  non  sunt,  sicut  ea  quaa  videri  possunt,  vi- 
sibilia  nominamus,  ut  de  his  deinceps  commo- 
dius  disserauuis  ?  Ad.  Placct  voro.  Aug.  Quid  illa 
quatuor  signa ,  quœ  paulo  ante  pronuntiasti , 
nuUone  alio  signo  signiiicantur?  Ad.  Mirer  quod 
jam  mihi  ex.ddisse  arbitra  ris,  quod  ea  quœ  scribun- 
lur,  eorum  quœ  voce  proferunlur,  signorum  signi 
esse  comperinuis.  Aug.  Hic  inter    isîa  quid  distet  ? 
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An;/.  {)[\(\\i'  (lillV'ronro  o\islc-l  -il  riitir  ci-s  driix 
sortes  (le  signes?  —  Afléod.  (î'osl  que-  los  uns 
s(int  visihlcs  (>|  les  uulros  ouïssnOles  {uudiùilùi). 
INmi(|iuti  ii'.itlincltrioiis-nous  pas  co  mol,  [»iiis 
iinc  iiDus  avons  admis  It;  mol  significnhle?  — 
An;/,  Je  l'admets  dn  fçrand  iNriir,  et  je  suislieu- 
nnix  lie  oellc  expression.  Mais  je  te  demande 
do  nouveau  si  ces  signes  qui  sont  visibles, 
comme  tu  viens  de  le  rappeler,  peuvent  s'ex- 
primer chacun  par  un  pif,me  ouïssablc. —  Adéod. 
Je  me  souviens  (jue  j'ai  drjà  repondu  à  cette 
question,  il  n'y  a  qu'un  instant.  Je  disais  que 
le  nom  signifiait  quelque  chose,  et  à  l'appui  de 
ma  définition,  j'ai  cité  ces  quatre  mots  :  je  re- 
connais que  les  noms  et  les  choses  qu'ils  repré- 
sentent, sont  ouïssahles  du  moment  qu'ils  sont 
exprimés  à  l'aide  de  la  parole.  —  Aug.  Quelle 
diflerence  existe- t-il  donc  entre  le  signe  ouïs- 
sable  et  les  choses  ouïssahles  qu'il  représente, 
qui  sont  des  signes  à  leur  tour  1  —  A  déod.  Entre 
ce  que  nous  avons  appelé  un  nom  et  les  quatre 
choses  que  j'ai  citées,  voici  la  différence  que  je 
trouve  :  le  nom  est  un  signe  ouïssahle  de  signes 
ouïssahles  ;  taudis  que  les  choses  ouïssahles 
sont  des  signes  non  plus  de  signes,  mais  bien 
des  choses  soit  visibles,  comme  Romulus,  Rome, 
fleuve,  soit  intelligibles,  comme  la  vertu. 

9-  —  Aug.  J'accepte  ton  raisonnement  et  je 
l'approuve  ;  mais  ne  sais-tu  pas  que  toutes  les 
choses  que  nous  exprimons  par  la  voix  et  qui 
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ont  un  sons,  se  nomment  des  parol(;s? — Adi'od. 
Je  le  sais. —  Atig.  lin  nom  est  donc  unt;  jiarole 
puisque  nous  avons  vu  que  c'est  un  son  arti- 
culé, ayant  une  signification  ;  et  quand  nous 
disons  (pi'un  homme  dit  et  emploie  des  paroles 
convenables,  nous  voulons  dire  (ju'il  emploie 
des  noms;  et  lorsque  l'esclave  dansTér(!nce  dit 
à  son  vieux  maître  :  «  Dis-moi  de  bonnes  paroles, 
je  t'en  prie  {Andna.,  acl.  I,  u  cent.,  2,  v.  33),» 
il  voulait  dire  aussi  beaucoup  de  noms.  — 
Adéod.  J(!  suis  de  cet  avis.  —  Ar/g.  Tu  m'ac- 
cordes donc  que  ces  deux  syllabes  (jue  nous 
articulons  en  disant  le  mot  verimm  {parole)  ex- 
priment un  nom  et  que  par  suite  ce  nom  est 
un  signe  de  ce  mot.  —  Adéod.  Je  te  l'accorde. 
—  Aug.  Je  désirerais  que  lu  répondisses  main- 
tenant à  une  question.  Tu  m'as  déjà  dit  que  la 
parole  est  le  signe  d'un  nom,  le  nom  le  signe 
d'un  fleuve,  et  le  fleuve  le  signe  d'upe  chose 
que  mes  yeux  peuvent  voir;  lu  m'as  dit  encore 
la  différence  qui  existe  entre  cette  chose  et  le 
fleuve,  c'est-à-dire  entre  le  signe  et  la  chose 
signifiée,  et  celle  qui  existe  entre  le  signe  et  le 
nom  qui  est  le  signe  de  ce  signe  ;  quelle  diffé- 
rence y  a-t-il,  à  ton  sens,  entre  le  signe  du 
nom  que  nous  avons  appelé  parole,  et  le  nom 
dont  il  est  le  signe?  —  yl(/eo(/.  Voici  la  diffé- 
rence ;  ce  qui  est  signifié  par  le  nom,  l'est  aussi 
par  la  parole  ;  nom  est  une  parole  comme 
fleuve,  mais  le  nom  ne  peut  exprimer  tout  ce 


Ad.  Quod  illa  visibilia  sunt,  hecc  audibilia.  Cur 
ciiim  et  hoc  nomeu  non  admlttas,  si  admisinius  si- 
gnilicabilia  ?  Aug.  Prorsus  admitto,  et  gratum  lia- 
beo.  Sed  rursus  quœro,  quatuor  baec  signa  nuliono 
alio  signo  audibili  signiûcari  queant,  ut  visibilia 
recordatus  es.  Ad.  Hoc  quoque  recentius  dictum 
recordor.  Nam  uomen  responderani  significare 
aliquid,  et  huic  signiticationi  quatuor  ipsa  subje- 
oeram;  et  illud  autera  et  baec,  si  quidem  voce  pro- 
ferunlur,  audibilia  esse  cognosco.  Aug.  Quid  ergo 
inter  audibile  signum  et  audibilia  significata,  qua; 
rursus  signa  sunt,  interest  ?  Ad.  Inter  illud  quidem 
quod  dicimus,  nomen,  et  base  quatuor  quœ  signifi- 
cationi  ejus  subjecimus,  hoc  distare  video,  quod 
illud  audibile  signum  est  signorum  audibilium  : 
bœc  vero  audibilia  quidem  signa  sunt,  non  tamen 
signorum,  sed  rerum  partim  visibilium,  sicut  est 
Romulus,  Roma,  fluvius  ;  partira  intelligibilium, 
sicut  est  virtus. 
9.  Aug.  Accipio  et  probo,  '^ed  scisno  oninia  qua?. 


voce  articulata  cum  aliquo  signilicatu  proferuntur, 
verba  appellari  ?  Ad.  Scio.  Aug.  Ergo  et  nomen 
verbum  est,  quandoquidem  id  videmus  cum  aliquo 
signilicatu  articulata  voce  proferri;  et  cum  dicimus 
disertum  buminem  bonis  verbis  uti,  etiam  nomi- 
nibus  utique  utitur  ;  et  cum  seni  domino  apud 
Tereutium  servus  retvdit,  «  Bona  verba  qua?so  [In 
Andria),  »  multa  ille  etiam  nomina  dixerat.  Ad.  As- 
sentior.  xVug.  Coucedis  igitur  iis  duabus  syllabis 
qnas  edimus,  cum  dicimus,  verbum,  uomen  quoque 
signiticari,  et  ob  hoc  illud  bujus  signum  esse.  Ad. 
Concedo.  Aug.  Hoc  quoque  rcspondeas  velim.  Cum 
verbum  signum  sit  nominis,  et  nomen  signum  sit 
fluminis,  et  {lumen  signum  sit  rei  qua?  jam  videri 
pot  est,  ut  inter  banc  rem  et  flumen,  id  est  signum 
ejus,  et  inter  hoc  signum  et  nomen  quod  hujus 
signi  signum  est  dixisti  quid  intersit,  quid  interesse 
arbitraris  inter  signum  nominis,  quod  verbum  esse 
comperimus,  et  ipsum  nomen  cujus  signum  est  ? 
Ad.  Hoc  distare  intelligo,  quod  ea  quse  signillcantur 


LIVRE  DU 

qui  peut  l'ùtrc  par  la  parole.  Eu  eflol,  le  mot 
si  (jui  commence  le  vers  que  tu  as  cité,  et  cet 
autre  mot  ce  dont  nous  nous  sommes  orcupés, 
et  qui,  par  la  suite  du  raisonnement,  nous  a 
conduits  au  point  où  nous  en  sommes,  sont  des 
paroles  et  non  dos  noms  ;  nous  pourrions  trou- 
ver un  grand  nombre  de  mots  de  la  même 
nature.  Or,  comme  tous  les  noms  sont  des  pa- 
roles, mais  que  toutes  les  paroles  ne  sont  pas 
des  noms,  je  pense  que  la  difTérence  qui  existe 
entre  la  parole  et  le  nom  est  celle  qui  existe 
entre  le  signe  du  signe  qui  ne  signifie  qu'une 
seule  cliose^  et  le  signe  du  signe  qui  de  plus 
en  signifie  d'autres. —  Aug.  M'accordcs-tu  que 
tout  cheval  est  un  animal,  et  que  tout  animal 
n'est  pas  un  cheval?  —  Adéod.  Qui  pourrait 
en  douter?  —  Aug.  La  ditfcrence  entre  le  nom 
et  la  parole  est  donc  la  même  que  celle  qui 
existe  entre  un  cheval  et  un  animal.  Il  te  ré- 
pugne peut-être  d'admettre  que  nous  appelions 
parole  (>}erbum)  le  mot  qui  exprime  la  succes- 
sion du  temps,  comme  j'écris,  j'ai  écrit,  je  lis, 
j'ai  lu,  autant  de  choses  qui  ne  sont  pas  cer- 
tainement des  noms.  —  Adéod.  C'était  là  ce 
qui  laissait  un  doute  dans  mon  esprit.  — 
Aug.  Que  cela  ne  t'arrête  pas.  Nous  appe- 
lons signe  tout  ce  qui  exprime  quelque 
chose  ;  nous  avons  trouvé  ainsi  que  les  pa- 
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rôles  étaient  des  signes.  De  même  nous  ap- 
pelons signes  militaires  (enseignes,  signa)  des 
choses  (jui  méritent  bien  ce  nom  et  qui 
pourtant  no  reul'crment  aucune  parole.  Comme 
je  dis  que  tout  cheval  est  un  animal,  mais 
que  tout  animal  n'est  pas  un  cheval,  de 
même  Je  dirai  que  toute  parole  est  un  signe, 
bien  que  tout  signe  ne  soit  pas  une  parole  ; 
je  ne  crois  pas  que  tu  puisses  en  douter.  — 
Adéod.  Je  suis  tout  à  fait  de  cet  avis  et  je 
comprends  qu'il  existe  entre  la  parole  en  gé- 
néral et  un  nom,  la  même  différence  qu'entre 
animal  et  cheval. 

10.  —  ylî</7.  Sais-tu  aussi  que  lorsque  nous 
prononçons  ce  mot  de  trois  syllabes,  animal, 
le  mot  que  nous  articulons  est  autre  chose  que 
ce  qu'il  signifie?  —  Adéod.  C'est  une  chose 
dont  nous  sommes  convenus  en  parlant  des 
signes  et  des  significables.  —  Aug.  Te  sem- 
ble-t-il,  que  tous  les  signes  signifient  autre 
chose  que  ce  qu'ils  sont,  ce  qui  arrive  pour  ce 
mot  de  trois  syllabes  animal,  qui  ne  signifie 
pas  le  moins  du  monde  ce  qu'il  est?  —  Ad. 
Non  certainement  ;  en  effet,  lorsque  nous  disons 
le  mot  signe,  il  exprime  non-seulement  ce  que 
sont  les  autres  signes,  mais  encore  ce  qu'il  est 
lui-même  ;  car  il  est  une  parole,  et  toutes  les 
paroles  sont  des  signes.  —  Aug.  Lorsque  nous 


nomine,  etiam  vcrbo  significantur  ;  ut  enim  nomen 
est  verbum,  ita  et  lliuiien  verbum  est  ;  quœ  autem 
verbo  signKicantur,  non  omnia  significantur  et 
nomine.  iXam  et  illud,  si,  quod  in  capitc  babel  abs 
le  propositus  vei'sus,  et  hoc,  ex,  de  qiio  jara  diu 
agentes  in  licec  duce  rationc  pervenimus,  verba 
sunt,  nec  tanieu  nomina;  et  talia  multa  inveniun- 
tur.  Quaraobrcm  cum  omnia  nomina  verba  siiit, 
non  aulem  oiuMia  veiba  nomina  sint,  plauum  <'sse 
arbitrer  quid  inter  verbum  distet  et  nomen,  id  est 
iuter  signum  signi  ejus  ipiod  nulla  alla  signa  signi- 
ficat,  et  signum  signi  ejus  quod  rursus  alia  signifi- 
cat.  Aug.  Concedisnc  omncm  eqiium  animal  esse, 
nec  tamen  omne  animal  equiim  esse  ?  Ad.  Quis 
dubitaverit  ?  Aug.  Hoc  ergo  iiiler  nomen  et  verbum, 
quod  inter  equnm  et  animal  intcrest.  Nisi  forte  ab 
assentiendo  id  te  revocai,  quod  dicimus  et  alio 
modo  verbum,  quo  signilicantur  ea  quai  per  tem- 
pora  dcclinantur,  ut  scribo  scripsi,  lego  legi,  quai 
mauifestum  est  non  esse  nomina.  Ad.  Dixistiomnino 
quod  me  dubitare  facicbat.  Aug.  Ne  te  istud  mo- 
veat.   Dicimus  enim    et  signa  universaliter  omnia 


quae  significant  aliquid^  ubi  etiam  verba  esse  inve- 
nimus.  Dicimus  item  signa  militaria,  qufe  jam 
proprie  signa  nominantur,  quo  verlia  non  pertinent. 
Et  tamen  si  tibi  dicerem,  ut  omnis  equus  animal, 
non  autem  omne  animal  equus  est,  ita  omne  ver- 
bum signum,  non  autem  omne  signum  verl^um  est, 
nibil  (ut  opinor)  dubitares.  Ad.  Jam  intelligo, 
et  prorsus  assentior,  hoc  interesse  inter  universale 
illud  verbum  et  nomen,  quod  inter  animal  et 
eqiuim. 

10.  Aug.  Scisne  etiam  cura  dicimus  animal,  aliud 
esse  hoc  trisyllabum  no'nen,  quod  voce  prolatum 
est,  aliud  id  qu)d  signifîcalur  ?  Ad.  Jam  hoc  supra 
concessi  de  omnibus  signis  et  signiiicabiiibus.  Aug. 
Num  omnia  signa  tibi  vidcntur  aliud  signilicare 
quam  sunt,  sicut  hoc  trisyllabum  cum  dicimus.  ani- 
mal, nuUo  modo  idem  signilicat  quod  est  ipsum  ? 
Ad.  iXon  sane  :  nani  cum  dicimus  signum,  non  so- 
lum  signa  cetera  quaicumque  suut,  sed  etiam  seip- 
sum  slgnifical  ;  est  enim  verbum,  et  uUque  omnia 
verba  signa  sunt.  Aiig.  Quid  in  hoc  disyllabo  cum 
dicimus,  verbum,   nonne  talc  aliquid    contingit  ? 
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Itnni(»ri('()iis  ros  doux  syllul)t's  n'ihum  (l'urolc), 
ne  SI!  pus-o-l-il  pas  ([iiolipic  clinsr  de  scmlilii- 
Itli'?  Si  Idiil  ic  ipii  ;i  niM-  ^i^nili(•,•llioll  cl  ipii 
s'cxpriiiu*  p!ii'  un  son  iirliciilt',  est  oxpriinr  p  ir 
('('  <]iss\  ll;ilt(\  il  s(>  liouv(!  lui-mi^ino  VPiiiVitiK' 
dans  <•(•  ^cnic.  —  Advod.  (",'ost  vrai.  —  -1".'/.  l'u 
csl-il  ainsi  pour  le  nom?  (](!  mot  dc-sif-nn,  en 
clli't,  l(S  iioiiis  de  tous  lus  genres,  cl  lui-mrmo 
csl  du  ^cnic  iiiMilr.'.  l'^t  si  jo  le  demande  à 
iimdlc  partie  du  discours  aj^parlient  le  nom,  tu 
ne  [lourras  rien  me  répondre  si  r,e  n'est  (pin 
c'est  an  nom  ?  —  Afiéud.  C'est  vrai.  —  Aiiy.  Il 
y  a  doue  des  siyncs  (pii,  en  se  désignant  eux- 
mêmes,  désignent  encore  d'aulrcs  choses.  — 
Adéod.  Oui.  —  Aug.  Quand  je  prononce  le  mot 
conjonction,  ce  quadrissyllable  le  .«emble-t-il 
rentrer  dans  celte  catégorie?  —  Adéod.  N\ille- 
mcnt  ;  car  ce  qu'il  désigne  n'est  pas  un  nom, 
iand'is  (ju'il  csl  un  nom  lui-même. 

CHAPITRE  V 

Des  signes  réciproques. 

11.  —  -Aug.  Tu  as  bien  compris  ma  pensée  ; 
voyons  maintenant  si  on  trouve  des  signes  ré- 
ciproques, que  l'on  puisse  employer  les  uns 
pour  les  autres.  En  effet,  nous  n'exprimons  pas 
les  mêmes  choses  en  disant  ce  mot  de  quatre 


syllabes  conjonction  (tt  on  disant  ce  qu'il  dési- 
gne, si,  on,  ciir,  aussi.,  sinon,  donc,  f/uoigue,  ou 
aulres  mots  senddables  :  ils  sont  tons  désignés 
par  ce  seul  mot  fonjonction,  tandis  ipie  aucun 
d'eux  ne  saurait  exprinn-r  ci;  motdf;  quatre  syl- 
labes.—  Adéod.  .le  compromis;  mais  je  vou- 
drais bif.Mi  connaître  cpiels  sont  b;s  sign(!S  réci- 
proijues.  —  Arig.  Ignores-lu  donc,  qu'on  disant 
nom  ol  [(.iroh;,  nous  disf)ns  di'ux  paroles?  — 
Adéod.  Je  le  sais.  —  Aug.  Ignorcs-lu  qu'en  di- 
sant nom  et  [»arole,  nous  proférons  deux  noms? 

—  Adéod.  Je  le  sais  aussi.  —  Attg.  Tu  sais  donc 
que  nom  s'exprime  par  parole  aussi  bien  que 
parole  par  nom.  —  Adéod.  Je  suis  de  cet  avis. 

—  Aug.  Pourrais-tu  me  dire,  en  quoi  ces  deux 
mots  différent,  sans  parler  des  différences  qui 
existent  dans  l'écriture  et  la  prononciation  ?  — 
Adéod.  Je  le  pnis  certainement  ;  leur  différence 
n'est  autre  que  celle  que  j'ai  dite  déjà.  Quand 
nous  parlons,  nous  appelons  paroles  tout  son 
articulé  qui  a  une  signification,  et  c'est  pour 
cela  que  tout  nom  et  le  mot  nom  lui-même  est 
une  parole  :  mais  toute  parole  n'est  pas  un 
nom,  bien  que  le  mot  parole  soit  lui-même  un 
nom. 

12.  —  Aug.  Si  quelqu'un  t'affirmait  et  te 
prouvait  que  tout  nom  est  une  parole,  et  que 
toute  parole  est  un  nom,  pourrais-tu  trouver 
une  différence  entre  les  mots  nom  et  parole, 


Nam  si  omne  quod  cum  aliquo  signiflcatu  articulata 
voce  proferluf,  hoc  disyllabo  siguilicatur,  etiam 
ipsum  hoc  genero  includilur.  Ad.  Ita  est.  Aug.  Quid, 
nomon  nonne  simililer  habet  ?  Nam  et  omnium 
generum  noruina  signiûcat,  et  ipsum  nomen  gener.s 
ueutri  nomen  est.  An  si  ex  te  qu;t  rerom  quai  pars 
orationis  nomen,  posses  mihi  respondere  rec'e  nisi, 
nomeii  ?  Ad.  Veium  dicis.  Aug.  Sunt  ergo  signa 
quœ  intcr  alla  quce  signilicant,  et  seipsa  siguilicent. 
Ad.  Sunt.  Aug.  Num  taie  tibi  videtur  hoc  qiiadri- 
syllabuui  signum,  cum  dicimus,  conjunclio  ?  Al. 
Nullo  modo  :  nam  ea  quœ  signilicat,  non  suut  no- 
raiiia;  hoc  autem  nomen  est. 

CAP UT  V 

Signa  mutua. 

•H.  Aug.  Bene  adtendisti  :  nunc  illud  vide,  utfum 
inveninntur  s'gna,  quai  se  invicem  signiticsnl,  ut 
quemadmodum  hoc  ab  illo,  sic  illud  ab  hoc  sigaiii- 
cotur  :  non  ciiini  ila  sunt  iater  se  hoc  quadrisylla- 
buni,  cum  dicimu-,  conjupclio,  et  illa  qi'Oî  al)    hoc 


significantur,  cum  dicimus,  si,  vel,  nam,  namque, 
nisi,  ergo,  quoniam,  et  similia  :  nam  ha?c  illo  imo 
sigiiificanlur^  nullo  autem  horum  unura  illud  qua- 
drisyllabum  siguilicatur.  Ad.  Video,  et  quœnam 
signa  sint  se  invicem  signifie  mlia,  cupio  cognos- 
cere.  Aug.  Tu  ergo  nescis,  cum  dicimus,  noraeu  et 
verbum,  duo  ver])a  nos  dicere.  Ad.  Scio.  Aug.  Quid 
illud,  nescis  cum  dicimus,  nomen  et  verbum,  duo 
noniina  nos  dicere  ?  .\d.  Id  quoque  scio.  Aug.  Scis 
igilur  tain  nomen  verbo,  quam  eliam  verbum  no- 
mine  ^iguilicari.  Ad.  Assentior.  Aug.  Potesue  dicere, 
excepte  eo  quod  diverse  scribunlur  et  sonant,  quid 
inter  se  dilïerant  ?  Ad.  Possum  ferlasse,  nauj  id 
esse  viileo  quod  paulo  ante  dixi.  Yei'ba  enim  cum 
dicimus,  omne  quod  articulata  voce  cum  aliquo  si- 
gnihcatu  protertur,  signilicamus  ;  unde  omne  no- 
men, et  ipsum  cum  dicimus  nomen,  verbum  est  : 
at  nou  omne  verbum  nomen  est,  quamvis  nomen 
sit,  cum  dicimu".  verbum. 

12.  Aug.  Quid  si  quisquam  tibi  afhrmfet  et  probet, 
ut  onmf    lioraen,   verbum  est,  i'a  omne   verbum, 
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autre  que  celle  qui  vient  de  l'aiiiculalion  des 
diverses  lettres?  —  Adéod.  Je  ne  le  pourrais, 
et  je  ne  verrais  ancu  ne  diftérence  entre  ces 
deux  mots.  —  Aug.  Mais  si  tous  les  sons  arti- 
culés qui  ont  une  signification  sont  des  paroles 
et  dos  noms,  mais  que  les  uns  soient  des  pa- 
roles sous  un  certain  rapport  et  les  autres  des 
noms  sous  un  rapport  différent,  n'y  aura-t-il 
pas  de  différence  entre  ces  mots  parole  el  nom  ? 

—  Adéod.  Je  ne  comprends  pas  comment  cela 
peut  se  faire.  —  Aug.  Tu  comprends  bien  que 
tout  ce  qui  est  coloré  est  visible  et  ([uc  tout  ce 
qui  est  visible  est  coloré  ;  et  pourtant  ces  deux 
mots  expriment  des  propriétés  distinctes  et 
différentes.  —  Adéod.  Je  le  comprends.  —  Aug. 
Dès  lors  si  toute  parole  est  un  nom  et  tout  nom 
une  parole,  ces  deux  noms  ou  ces  deux  paroles, 
c'est-à-dire  les  mots  nom  et  parole,  peuvent 
différer  dans  leur  signification?  —  Adéod.  Je 
vois  bien  que  cela  peut  arriver,  mais  j'attends 
de  toi  l'explication.  —  Aug.  Tu  remarques,  je 
pense,  que  tout  son  articulé  ayant  une  signi- 
fication frappe  l'oreille  pour  réveiller  la  sen- 
sation, et  se  transmet  à  la  mémoire  pour  don- 
ner la  connaissance.  —  Adéod.  Je  comprends. 

—  Aug.  Il  se  passe  donc  deux  choses  quand 
nous  proférons  des  sons  de  cette  nature.  — 
Adéod.  C'est  vrai.  —  Ang.  Pourquoi  a-t-on 
appelé  une  de  ces  choses  parole  {verbum)  et 
l'autre  nom  {nomen)  ?  N'est-ce  pas  de  ce  que  le 


mot  parole  {verfje)  vient  de  frapper  {oerlicrare) 
et  le  mot  noih  vient  de  connaître  («05cer<?),  parce 
que  le  premier  s'adresse  à  l'oreille,  et  le  second 
à  l'esprit  ? 

13.  —  Adéod.  Je  me  rendrai  à  ton  avisquand 
tu  m'auras  démontré  comment  nous  pouvons 
dire  en  toute  exactitude  que  toutes  les  paroles 
sont  des  noms.  —  Avg.  C'est  facile  ;  tu  as  ap- 
pris eltii  te  rappelles,  je  pense,  que  l'on  appelle 
pi'onom  ce  (jui  tient  la  place  d'un  nom,  et  dé- 
signe cependant  la  chose  avec  moins  de  pléni- 
tude que  le  nom.  C'est  ainsi  que  le  définit,  si  je 
ne  me  trompe,  l'auteur  que  lu  as  récité  en 
grammaire.  Le  pronom  e^t  cette  partie  du  dis- 
cours qui  remplace  le  nom  et  exprime  la  même 
chose  que  lui,  mais  avec  une  plénitude  moins 
grande.  —  Adéod.  Je  me  le  rappelle  et  je  suis 
de  cet  avis.  —  Ang.  Tu  vois  donc,  d'après  celte 
définition,  (juc  nous  ne  pouvons  employer  les 
pronoms  que  pour  des  noms  et  pour  tenir  leur 
place  ;  comme  lorscjue  nous  disons,  cet  homme, 
le  roi  lui-même.,  cette  même  femme,  cet  or,  cet 
argent  ;  les  mots  cet,  lui-même,  cette ^  même,  sont 
des  pronoms  ;  tandis  que  homme,  roi,  femme, 
or,  argent,  sont  des  noms,  qui  expriment  les 
mêmes  choses  que  les  pronoms,  mais  d'une 
manière  plus  complète.  —  Adéod.  Je  comprends 
et  je  partage  ton  sentiment.  —  Aug.  Enonce- 
moi  maintenant  (juelques  conjonctions.  — 
Adéod.  Et,  aussi,  mais,  de  même  r^ue.  —  Aug. 


nomon  Cise,  poterisne  invciiire  qiiid  distotit,  prœtcr 
diversuin  in  litteris  sonum  ?  Ad.  'Son  })otei'o,  nec 
omnino  distare  aliquid  puto  ?  Aug.  Quid  si  oninia 
qiiidoiii,  qu.T.  voce  aiticulata  cum  aliquo  signilicatu 
proferuntur,  et  vorba  sunt  et  nomiiia  ;  sed  taineu 
alia  de  caussa  verba ,  et  alla  de  caussa  uomina 
sunt,  niliibic  distabit  intor  nomcn  et  verbum  ? 
Ad.  Quotnodo  isiud  sit  non  intelligo.  Aug.  Hoc 
saltem  inïclligis,  omne  coloratutn  visibile  esse,  et 
omne  visibile  coloratum,  quatnvis  bœc  duo  verba 
distincte  dilFerenterquc  signiticent.  Ad.  Intelligo. 
Aug.  Quid  si  crgo  ita  et  omne  verbum  nomcn,  et 
omne  nomun  verbum  est,  quamvis  haec  ipsa  duo 
uomina,  vel  duo  verba,  id  est  nomcn  et  -verbum, 
difl'ereutem  babeant  signilicationem.  Ad.  Jam 
video  posse  id  accidore  :  sud  quomodo  id  ticcidat^ 
cxspecto  ut  osteudas.  Aug.  Omne  quod  cum 
aliquo  signilicatu  arliculata  voce  proruuipjt,  a'.u- 
madvcrtis,  ut  opiner,  ot  aurem  V(;rbeiare,  ut  scn- 
tiri;  et  memoiia;  mandari,  ut  nosci  possit.  Ad.  Ani- 


madvcrto.  Aug.  Duo  e  go  qucedaui  contingnut, 
cum  abquid  tali  voce  prolerinms.  Ad.  Ita  est.  Aug. 
Quid  si  borum  duoruui  ex  uno  appcllala  sunt  verba, 
ex  altoro  nomina  ;  verba  scilicet  a  verberando,  uo- 
mina vero  c  noscondo,  ut  iUud  priumm  ab  auribus, 
boc  autem  secuudum  ab  anlmo  vocari  moruerit? 

13.  Ad.  Coucedam  cum  ostcndei'is ,  quomodo 
recle  possinius  omnia  verba  nomina  dicere.  Aug.  Fa- 
cile est  :  nam  credo  te  accepisseac  tenere  pronomem 
dictum,  quod  pro  ipso  nomiue  valiîat,  rem  tanien 
notel  minus  plena  significatione  quam  nomeu. 
ÎN'am,  ut  opinor,  delinivit  ille  ita,  quem  gramma- 
tico  reddidisti  :  Pro;iomen  est  pars  oratioiiis,  qua'. 
pro  ipso  posita  nomiiie,  miuus  quidem  pieno,  idem 
tanien  signiiicat.  Ad.  Recordor  et  jirobo.  Aug.  Vi- 
des igilur  secuudum  banc  deiinitioaem  iiullis  iiisi 
nominibus  servire,  et  pro  bis  solis  poui  posse  pvo- 
numiiia,  velut  cum  dicimus  :  hic  vir,  ipse  rox,  oa- 
dcm  inulicr,  booaururn,  illud argcutum  :  hic,  iis:', 
eadeu),    hoc,   illud,    pronoiniua    esse;    vir,    rox , 
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Toiili^s  CCS  oliosos  {/ifpr  onwin)  (pK!  lu  vicins  d'é- 
iidiii  iM'  II-  |i;iriiisscnt-cllos  des  noms? —  Adi'od. 
Vm  tout  il  liiit. —  Aug.  Tu  n'iis  donc  pas  Irouvr 
que  je  nu"  sois  cxiniuic  corrcctomont  on  oni- 
ployaul  CCS  ternies  :  toutes  les  choses (//r/Trmî»nV?) 
(|U<'  lu  as  diti>s?  —  Advod.  Si,  lu  n<  iiaili-  lirs- 
conccteinenl  et  j'admire  comment  tu  m'as  ha- 
Itilemenl  montn'' ({ue  c'(''taient  des  noms  ;  car 
sans  cela  tu  n'aurais  [m  ilir(>  conect<'ment  : 
Toutes  CCS  choses  {^liwc  omnia).  Je  crains  néan- 
moins encore  d'cHre  ohligo  d'avouer  que  tes 
expressions  semblent  correctes,  parce  que  je 
ne  puis  nier  que  ces  quatre  conjonctions  soient 
des  mots,  et  qu'on  peut  dire  aussi  correctement 
toutes  ces  choses  {hœc  omnia)  que  tous  ces  mots 
{/lU'c  omnia  verba).  Mais  si  tu  me  demandes  à 
quelle  partie  du  discours  appartient  cette  ex- 
pression, mot  {verbe),  je  ne  puis  rien  te  répon- 
dre, sinon  qu'elle  est  un  nom.  Voilà  pourquoi 
peut-être  un  pronom  est  ajouté  à  ce  nom  pour 
rendre  correcte  ta  manière  de  parler. 

14.  —  Aug.  Tu  te  trompes  malgré  ta  péné- 
tration ;  mais  pour  mettre  fin  à  ton  erreur, 
écoute  avec  plus  d'attention  ce  que  j'ai  à  te 
dire,  si  je  puis  m' exprimer  comme  je  le  vou- 
drais :  car  il  est  aussi  difficile  de  traiter  des 
mots  avec  des  mots,  que  de  se  croiser  les  doigts 
et  de  se  les  frotter  l'un  contre  l'autre,  et  tout 
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autre  que  celui  ijui  agit  peut  à  [»eine  savoir 
quels  sont  les  doigts  (jui  démangent  et  quels 
sont  ceux  «pii  cherchent  à  calmer  la  déman- 
geaison. —  Adi'dd.  J<!  le  suis  de  tout  mon  es- 
prit; cette  comparaison  vient  de  réveiller  toute 
mon  alleidion.  —  Aiuj.  I,rs  mots  consistent 
dans  le  son  et  dans  les  lettres.  —  Adéod.  C'est 
vrai.  —  A^ig.  Donc,  jiour  user  de  préférence 
de  raulorité-(|ui  nous  est  la  plus  chère,  lorsque 
l'apôlre  saint  Paul  dit  :  «  Dans  le  Chri'^t,  il  n'y 
avait  pas  le  oui  et  le  non^  mais  tout  ce  qui  était 
en  lui  était  oui  (II  (or.,  i,  Jîlj.  »  IVous  ne  de- 
vons pas  croire  que  ces  trois  lettres  que  nous 
articulons  en  disant  :  oui  {est),  se  trouvassent 
dans  le  Christ,  mais  plutôt  ce  qu'elles  expri- 
maient. —  Adéod.  Tu  dis  la  vérité.  —  Aug.  Tu 
comprends  donc  qu'en  disant  :  Le  oui  était  en 
lui  saint  Paul  a  voulu  dire  seulement  que  l'on 
appelle  oui  ce  qui  était  en  lui  ;  de  même  que 
s'il  avait  dit  que  la  vertu  était  dans  le  Christ, 
nous  devrions  comprendre  par  ces  paroles  que 
l'on  appelle  vertu  ce  qui  était  en  lui,  et  con- 
clure que  ce  qui  était  en  lui  n'était  pas  les  deux 
syllabes  que  nous  articulons  dans  ce  mot  vertu, 
mais  bien  ce  qu'elles  expriment?  —  Adéod.  Je 
comprends  et  je  suis  de  ton  avis.  —  Aug.  Main- 
tenant ne  vois-tu  pas  qu'il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rence entre  ces  deux  phrases  :  est  appelé  vertu, 


mulier,  am'unî,  argentum,  nomina,  qnibus  ple- 
uius  quam  illis  pronominibus  res  significatae  sunt. 
Ad. Video  et  assentior.Aug.Tu  ergo  nuncmihipaucas 
conjunctiones  quaslibet  enuntia.  Ad.  Et,  que,  at, 
atque.  Aug.  Hœc  omnia  quse  dixisti,  nonne  tibi  vi- 
dentur  esse  nomina  ?  Ad,  Non  omnino.  Aug.  Ego 
saltem  tibi  j  ecte  locutus  videor,  cum  dicerem,  Hœc 
omnia  quœ  dixisti?  Ad.  Rect9  prorsus;  et  jam  in- 
telligo  quam  mirabiliter  osienderis  me  nomina 
etiuntiasse  :  non  euini  aliter  de  hisrecledicipotiiis- 
set,  Hœc  onmia.  SeJ  enim  vereor  adhuc,  ne  prop- 
pterea  mibi  recte  locutus  videaris,  quod  bas  quatuor 
conjunctiones  etiam  verba  esse  non  nego  ;  ut  ideo 
de  bis  recte  dici  potuerit,  Hœc  omnii,  quoniam 
recte  dicitur,  Haec  verba  omnia.  Si  autem  a  me 
quœras  quœ  sit  pars  orationis,  verba  nibil  aliud 
respondebo  quam,  nomen.  Quare  buic  nomiue  for- 
tasse  pronomen  acljunctum  est,  ut  illa  i-ecta  esset 
locutio  tua, 

14.  Aug.  Acute  quidem  falleris,  sed  ut  falli  de- 
sinas,  acutius  adtende  quod  dicam,  si  tamen  id  di- 
cere,  ut  volo,  valuero  :  nam  vez'bis  de  verbis  agere 
tam  impbcatum  est,  quam  digitos  digitis  inferre  et 


confricare;  ubi  vix  dignoscitur,  nisi  ab  eo  ipso  qui 
id  agit,  qui  digiti  pruriant,  et  qui  auxilientiu-  pru- 
rientibus.  Ad.  En  toto  animo  adsum,  nam  ista  hœc 
similitudo  me  intentissimum  fecit.  Aug.  Verba  certe 
sono,  et  litteris  constant.  Ad.  Ita  est.  Aug.  Ergo  ut 
ea  potissimum  auctoritate  utamur,  quœ  nobis  caris- 
sima  est,  cum  ait  Paulus  apostolus,  «  Non  crat  in 
Christo  est  et  non,  sed  est  in  illo  erat  (n,  Cor.,  i, 
19,va{  -ai  ô'u),  ))  non,  opinor,putandum  est  très  istas 
litteras,  quas  enuntiamus  cum  dicimus,  est,  fuisse 
in  Cbristo  ,  sed  illud  potius  quod  istis  tribus 
litteris  signiûcatur.  Ad.  Verum  dicis.  Aug.  Intel- 
ligis  igitur  eum  qui  ait,  «  Est  in  illo  erat,  »  nibil 
aliud  dixisse  quam,  Est  appellatur  quod  in  dlo 
erat,  tam:juam  si  dixisset,  Virtus  in  illo  erat;  non 
utique  aliud  dixisse  acciperetur,  nisi  virtus  appellatur 
quod  in  illo  erat  :  ne  duas  istas  syllabas  quas  enun- 
tiamus, cum  dicimus,  Virtus,  et  non  dlud  quod  bis 
duabus  syllabis  signiticatur,  in  illo  fuisse  arbitrare- 
mur.  Ad.  Inteliigo  ac  cequor.  Aug.  Quid,  illud 
nonne  intelligis  etiam  nibil  interesse  utrum  quisquo 
dicat,  virtus  appellatur,  an  virtus  nominatur  ?  Ad. 
Manifestum  est.  Aug.  Ergo  ita  manifestum  est,  ni- 
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ou  est  nommé  vertu?  —  Adéod.   C'est  évident. 

—  Auç/.W  reste  donc  clair  pour  loi  que  l'on 
peut  dire  indistinctement  :  Ce  qui  (Hait  dans  le 
Christ  est  appelé  ou  est  nommé  oui.  —  Adéod. 
Je  ne  vois  aucune  différence  dans  ces  deux 
phrases.  —  Aug.  Vois-tu  où  je  veux  en  venir? 

—  Adéod.  Pas  encore  bien.  —  Aug.  Tu  ne  vois 
donc  pas  que  le  nom  est  ce  qui  nomme  une 
chose  ?  —  Adéod.  Il  n'y  a  rien  de  plus  certain 
pour  moi.  — Aug.  Tu  vois  dès  lors  que  oui  [est) 
est  un  nom,  puisqu'on  nomme  oui  ce  qui  était 
dans  le  Christ?  —  Adéod.  Je  ne  puis  le  nier. 

—  Aug.  Mais  si  je  te  demande  à  quelle  partie 
du  discours  appartient  le  mot  est,  tu  me  diras 
que  c'est  un  verbe  et  non  pas  un  nom,  bien  que 
la  raison  t'enseigne  qu'il  est  aussi  un  nom.  — 
Adéod.  C'est  bien  réellement  comme  tu  le  dis. 

—  Aug.  Doutes-tu  encore  que  les  autres  parties 
du  discours  soient  des  noms  dans  le  même 
sens? —  Adéod.  Je  n'en  doute  pas,  puisque 
j'avoue  qu'elles  signifient  quelque  chose.  Mais 
si  tu  me  demandes,  comment  s'appelle  ou  se 
nomme  chacune  d'elles,  je  ne  pourrais  te  ré- 
pondre qu'en  énonçant  ces  parties  elles-mêmes 
du  discours  que  nous  n'appelons  pas  des  noms 
et  que  nous  devons  pourtant  appeler  ainsi  à 
mon  sens. 

lo.  —  Aug.  Ne  crains-tu  pas  que  l'on  vienne 
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renverser  notre  raisonnement,  nous  disant  qu'il 
faut  donner  à  l'Apôtre  une  autorité  de  doctrine 
et  non  de  mots,  et  que  le  fondement  de  notre 
opinion  n'est  pas  aussi  sûr  que  nous  pouvions 
le  jionser  ;  il  peut  bien  se  faire,  en  efiet,  que, 
malgré  la  pureté  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine, 
Paul  eût  manqué  de  pureté  en  disant  :  «  Le  oui 
est  dans  le  Christ,  »  lui  surtout  qui  s'avoue  in- 
habile dans  l'art  de  la  parole  (II  Cor.,  xi,  6). 
Comment  penses-tu  que  l'on  puisse  réfuter  cet 
argument  ?  —  Adéod.  Je  n'ai  rien  à  répondre, 
et  je  te  prie  de  choisir  un  de  ces  hommes  d'une 
science  reconnue  dans  les  lettres,  et  d'appuyer 
sur  son  autorité  ce  que  tu  veux  m'enseigner. — 
A^^g.  Il  te  semble  donc  que,  sans  s'appuyer  sur 
des  autorités,  la  raison  est  impuissante  à  dé- 
montrer que  toutes  les  parties  du  discours  si- 
gnifient quelque  chose,  et  que  de  là  elles  re- 
çoivent une  appellation?  Or,  si  elles  reçoivent 
une  appellation,  elles  sont  nommées;  et  com- 
ment cela  pourrait-il  se  faire  autrement  que 
par  un  nom?  Note  bien  qu'il  est  facile  déjuger 
de  cela  en  examinant  les  diverses  langues.  Ainsi 
si  tu  demandes  comment  les  Grecs  nomment  ce 
que  nous  appelons  qui  interrogatif  ((/w/s)?  Tout 
le  monde  te  répondra  t(ç  ;  le  mot  je  veux  {volo) 
ils  le  nomment  alXio ,  et  le  mot  bien  {bene) 
xaXwç ,  ce  que  nous  exprimons  par  le  mot  écrit 


liil  interesse  utrum  quis  dicat,  Est  appellatur,  an 
Est  nominatur  quod  in  illo  er.it.  Ad.  Video  et  hic 
nihil  distaro.  Aug.  Jnmne  eliam  vides  quid  vclim 
ostendere?  Ad.  .\ondum  sano.  Aug.  Itane  tu  non 
vides  nomen  esse  id  quo  res  aliqua  iiominatnr?  Ad. 
Hoc  plane  uihil  cerlius  video.  Aug.  Vides  ergo,  Est 
nomen  esse,  siquidetn  illud  quod  evat  in  illo.  Est 
nominatur.  Ad.  Negare  non  possum.  Aug.  At  si  ex 
te  quœrerem  quai  sit  pars  oralionis,  Est;  non  opinor 
nomen,  sed  verbum  esse  diceres,  cum  id  ratio  etiam 
nomen  esse  docuerit.  Ad.  Ita  est  prorsus  ut  dicis. 
Aug.  Num  adhuc  dubitas  alias  quoque  partes  oratio- 
nis  eodem  modo, quo  demonstravimus,  nominaesse? 
Ad.  i\on  dubito,  quandoquidoni  fateor  ea  signiii  • 
care  aliquid.  Siautem  res  ipsœ  quas  significant,  quid 
singiilte  appellentur,  id  est  nominentur,  interroges, 
respondere  non  possum,  nisi  cas  ipsas  jiarte.s  ora- 
tionis,  quas  nomiria  non  vocamus,  sed,  ut  cerno, 
vocare  convincimur. 

15.  Aug.  .Niliilue  te  movet,  ne  quis  exsistat,  qui 


nostram  istam  rationem  labefactet,  dicendo  Apos- 
tolo  non  verloorum,  sed  rcrum  aucforitatem  esse 
tribuendam  ;  quamobrem  t'undamentiiui  persuasio- 
nis  bujus  non  tam  esse  firniinn  quam  pulamus  : 
fieri  enim  posse  ut  Paulus,  qmmquam  («)  vixerit 
prœceperitque  rectissime,  minu.s  tamen  recte  locu- 
tus  sit.  cum  ait,  «  Est  in  illo  erat  »  (II.  Cor.  n,  6)  ; 
prtesertim  cum  se  ipse  i  nperitum  sermonefateatur? 
quo  tandem  modo  istum  refellendum  arbitraris  ? 
Ad.  Nihil  babeo  quod  contradicam,  et  te  oro  ut  ali- 
quem  de  illis  reperias,  quibus  verborum  notifia 
siunma  conceditur,  cujus  auctoritate  potius  id  quod 
cupis  efticias.  Aug.  Minus  enim  tibi  videtur  idonea, 
remotis  auctoritatibus,  ipsa  ratio,  qua  demonstratur 
omnibus  partibus  orationis  signilicari  aliquid,  et  ex 
co  appellari  :  si  autem  appellari,  et  nominari  ;  si 
nominari,  nomine  utique  nominari  :  quod  in  divcr- 
sis  linguis  facillime  judicatur.  Quis  enim  non  vi- 
deat,  si  quœras  quid  Grœci  nomiuent  quod  nos  no- 
minamus,quis,rcsponderi,Tti;  :  quid  Gra-ci  nominont 


(«)  MSS.  habent  dixeril  prœceperitque. 
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{srnp/uin),\h  Ii'IciuIimiI  |i;irTo  f^'(poL[}.[il'iw,\i'  iiii»l 
cl  (f7),  pnrxa\,  cl  l(Mil()l  lie  (n/j)  par  i7:b,  cl  «c 
(|iic  nous  iioininotis  lichis  {/iru)  par  rîi.  Olui 
([ui  rcr.iil  CCS  ipicslioim  sur  les  diverses  parlios 
(lu  discours  (juo  je  viens  d'cuunccr,  pruleiail 
corrcclomcuf.  (le  (pii  scrail  imi)()S8il)lo,  si  ces 
diverses  pailiis  u'claienl  [las  noms,  I*ai'  ce  rai- 
sonuonicnl,  cl  lais?anl  de  côti!  i'aulorité  des 
liomincs  clo(nicnts,  nous  arrivons  à  concluio 
({uo  l'Apôlre  l*aul  a  parlé  correctement  :  qn'a- 
vons-nous  donc  besoin  de  chercher  ro]»ini()n 
d'un  auteur  poiir  a]tpuyer  la  noli-.'? 

IG.  Mais  si  ([uchpi'iui,  d'un  ospril  plus  lent 
cl  plus  olistiuc,  ne  se  rendait  pas  encore  et  in- 
sistait pour  ne  vouloir  se  rendre  qu'à  l'autoriU) 
de  ces  auteurs,  auxquels,  de  l'aveu  de  tous, 
sont  allrihuces  les  lois  du  langage,  certaine- 
ment nous  ne  pourrions  rien  trouver  do  plus 
pur  dans  la  langue  latine  que  Cicéron.  Or,  il  a 
lui-même,  dans  ses  admirables  discours  connus 
sous  le  nom  de  Verrines^  appelé  nom  le  mot 
Coram,  bien  qu'en  cet  endroit  il  l'employât 
comme  une  préposition  ou  un  adverbe.  11  est 
possible  que  je  ne  comprenne  pas  parfaitement 
ce  passage,  qu'il  soit  expliqué  d'une  manière 
ditTérente  par  d'autres  que  moi  :  mais  voici  une 
chose  à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  répondre.  Les 
maîtres  les  plus  illustres  dans  l'art  de  la  <lis- 


cii'^Hiun  «inseignei'l  qu'un  nom  cl  un  verbe 
loiinonl  unr-  phi-ascî  cnlièi'e  (|ui  peut  cIk;  allii- 
malivo  ou  ni'gative,  et  le  inr-me  Tullius  appelle 
ipiclipie  pMi  t  ce  genre  de  jdirase  une  j)roposi- 
lion,  Loisque  le  verbe  est  à  la  troisicine  per- 
sonne, ils  disent  (jue  le  nom  doit  «Hre  au  nomi- 
nalif  :  dès  lors,  si  lu  réfléchis  avec  moi  là-dessus, 
lu  reconnaîtras  deux  propositions  dans  ces  pa- 
roles :  riiommc  est  assis,  le  cheval  court.  — 
Afif'od.  .le  le  reconnais.  —  Aug.  Tu  vois  dans 
clincunc  d'elles  un  nom?  homme  et  cheval  ;  et 
flans  chacuni;  un  verbe,  est  assis,  court.  — 
Afféofl.  .le  le  vois.  —  Aug.  Si  je  disais  donc  seu- 
lement il  est  assis,  on  il  court,  lu  me  deman- 
dciais  (jui  ou  quoi,  pour  m'amencr  à  répondre 
un  homme,  ou  un  cheval  ou  un  animal  ou  toute 
autre  chose,  qui  pût  compléter  par  un  nom  la 
proposition  énoncée  par  le  verbe,  c'est-à-dire 
celte  pensée  que  l'on  peut  affirmer  ou  nier.  — 
Adéod.  .Je  comprends.  —  Aug.  Ecoute  altenti- 
vement  ce  qu'il  me  reste  à  te  dire  ;  suppose  que 
nous  voyions  au  loin  quelque  chose  et  que  nous 
soyons  incertains  que  ce  soit  une  pierre  ou  un 
animal,  ou  toute  autre  chose  ;  si  je  te  disais  : 
parce  que  c'est  un  homme  c'est  un  animal,  ne 
serais-je  pas  téméraire?  —  Adéod.  Tout  à  fait 
téméraire  :  mais  tu  ne  le  serais  pas  en  disant  : 
si  c'est  un  homme,  c'est  un  animal.  —  Aug.  Ta 


quotl  nos  nominamus,  volo,  respouderi,  OéXoj  ;  quid 
Graîci  noniinent  quod  nos  nomiiianius,  bene,  res- 
ponderi,  xaXwç  :  quid  Graeci  nominent  quod  ncs 
uoniinamus,  scriptum,  responderi,  -h■^t^r.^x[xvlQ-l  : 
quid  Grœci  nominent  quod  nos  nominamus,  et, 
rosponderi,  zat  ;  quid  Gra'ci  nominent  quod  nos 
nominamus,  ab,  responderi,  àro  :  quid  Gra>ci  no- 
minent quod  nos  nominamus,  heu,  responderi,  à\, 
atque  in  liis  omnibus  parlibus  orationis,  quasnunc 
euumeravi,  recte  loqui  eum  qui  sic  interroget  : 
quod,  nisi  nomina  esseat,  tieri  uoiiposset?  Hac  er- 
go  ratione  Paulura  apostolum  recle  locutum  esse, 
cum  remotis  omnium  cloquenlium  auctoritatibus 
ûblinere  possimus,quid  upus  est  quœrere  cujusper. 
sona  sententia  nostra  fulciatur  ? 

16.  Sed  uequis  tardior  aut  impudentior  nondum 
cedat,  r.sseratque,  nisi  illis  auctoribus,  quibus  vcr- 
borura  leges  consecsu  omni;un  iribuuntur,  nullo 
modo  esse  cessurum  ;  quid  in  latina  lingua  excel- 
lentius  Cicérone  iuveniri  potesl  ?  at  bic  in  suis  nobi- 
lissimis  orationibus  qu.is  Verrinas  vocant,  coram, 
prtepositionem,  sivc   illo   loco  adverbium  .sit.  no- 


meu  appellavit.  Verumtamen  quia  fieri  potest,  ut 
ego  illum  locum  minus  bene  iutelligam,  expona- 
turque  aUas  aliter,  vel  a  me  vel  ab  alio;  est  ad  quod 
responderi  posse  nibil  puto.  Tradunt  enim  nobilissi- 
mi  dispulationum  magistri,  nomine  et  verbo  ple- 
nam  constare  sententiam,  qua;  afiirmari  negarique 
possit  :  quod  genus  idem  Tullius  quodam  loco  pro- 
nuntiatum  vocat  :  et  cum  verbi  tertia  persona  est, 
nominalivum  cura  ea  casum  nominis  aiunt  esse 
oportere  ;  et  recte  aiunt  :  quod  mecura  si  considè- 
res, vebit  cum  dicimus,  bomo  sedet,  equus  cur- 
rit,  agnoscis,  ut  opinor,  duo  esse  pronuntiata.  Ad. 
Agnosco.  Aug.  Cernis  iu  singulis  singula  esse  nomi- 
na, in  luio  bomo,  in  altero  equus;  et  verba  singula, 
in  uno  sedet,  in  aitero  currit?  Ad.  Cerno.  Aug.  Er. 
go  si  dicerem,  sedet  tantura,  aut  currit  tantum, 
recte  a  me  qua?reres,  quis  vel  quid  ;  ut  responde- 
rem  bomo,  vel  equus,  vel  animal,  vel  quodlibet 
alind,  quo  possit  nomen  redditum  verbo  iniplere 
pronunliatum,  id  est  illam  sententiam  qun3  ofdrma- 
ri  et  negari  potest.  Ad.  Intelligo.  Aug.  Adtende 
cetera,  et   linge   nos  videre  aliquid  longius,  et  ia- 
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roponsc  csl  Irès-juslc.  Et  dans  la  phrase,  le  si 
me  [)lail  comme  à  loi^  tout  comme  le  parce  que 
nous  (léplait  à  tous  les  deux  dans  la  mienne. — 
Adcod.  Je  suis  de  Ion  avis.  —  Aug.  Examine  si 
CCS  deux  phrases  sont  des  propositions  com- 
plètes, le  si  plaît,  le  par'ce  que  déplait. —  Adéod. 
Elles  sont  tout  à  fait  complètes.  —  Aug.  Pour- 
suis, et  dis-moi  ce  qui  est  verbe  et  ce  qui  est 
nom.  —  Adéod.  Il  me  semble  que  les  verbes 
sont  plaît  et  déplaît,  et  pour  les  noms  que  se- 
rait-ce ,  si  ce  n'est  le  si  et  le  imrce  que  ?  — 
Aug.  Nous  avons  donc  suffisamment  prouve 
que  les  conjonctions  sont  des  noms.  —  Adéod. 
Oui,  suffisamment.  —  Aug.  Pourrais-tu  de  toi- 
même  appliquer  cette  règle  aux  autres  parties 
du  discours?  —  Adéod.  Je  le  pourrais. 

CHAPITKE  VI 

Des  signes  se  désignant  eux-mêmes. 

17.  —  Aug.  Allons  donc  plus  loin,  et  dis-moi 
si  tous  les  mots  te  paraissent  des  noms,  et  tous 
les  noms  des  mots,  de  même  que  nous  avons  vu 
que  toutes  les  paroles  étaient  des  noms  et  tous 
les  noms  des  paroles. —  Adéod.  Je  ne  vois  entre 
ces  diverses  choses  d'autre  diiférence  que  celle 


MAITUE.  2L9 

du  son.  —  Aug.  Je  suis  de  ton  avis  pour  le 
moment,  bien  que  certains  auteurs  prétendent 
qu'il  y  a  uns  dillercnce  dans  la  signification  ; 
mais  nous  n'avons  pas  à  examiner  maintenant 
cette  opinion.  Tu  comprends  certainement  que 
nous  sommes  arrives  à  parler  de  ces  signes  qui 
se  désignent  les  uns  les  autres,  sans  autre  dif- 
férence que  le  son  et  qui  se  désignent  eux- 
mêmes  avec  toLil^s  les  autres  parties  du  dis- 
cours. —  Adéod.  Je  ne  comprends  pas.  —  Aug. 
ïii  ne  comprends  donc  pas  que  le  nom  est  ex- 
prime par  le  mot,  et  le  mot  par  le  nom,  sans 
qu'il  y  ait  d'autre  différence  que  le  son,  au 
moins  pour  le  nom  pris  d'une  manière  géné- 
rale :  car  pour  le  nom  pris  d'une  manière  par- 
ticulière, nous  disons  qu'il  est  dans  les  huit 
parties  du  discours  celle  qui  ne  renferme  pas 
les  sept  autres.  —  Adéod.  Je  comprends.  — 
Aug.  C'est  ce  que  j'ai  exprime  en  disant  que 
le  nom  et  le  mot  s'exprimaient  réciproque- 
ment. 

18.  —  Adéod.  J'y  suis,  mais  je  te  demanderai 
ce  que  tu  veux  dire  par  ces  paroles  :  «  Ces  si- 
gnes qui  se  désignent  eux-mêmes  avec  les  autres 
parties  du  discours.  »  —  Aug.  Le  raisonnement 
qui  précède  ne  nous  montre-t-il  pas  que  l'on 
peut  appeler  toutes  les  parties  du  discours  des 


certum  habcrc,  utrum  animal  ?it  an  saxum,  vel 
quid  aliud,  meque  tibi  dicere,  Quia  Uomo  est,  ani- 
mal est  ;  nonne  temerc  dicerem  ?  AJ.  Temere  om- 
nino  :  sed  non  temoro  plane  diceres,  Si  homo  est, 
animal  est.  Aug.  Recte  dicis.  Itaque  in  locutione  tua 
placet  mihi,  si;  placet  et  tibi  :  utrique  autem  no- 
strum  in  mea  displicet,  quia.  Ad.  Assentior.  Aug. 
Vide  jani  utrum  istœ  dua;  sentcntiœ  plena  pronun- 
tiata  sint  :  placet,  si  ;  disi>licet,  quia.  Ad.  Plena 
omnino.  Aug.  Age  nunc,  die  mihi,  quœ  ibi  siut 
verba,  quœ  nomina.  Ad.  Verba  ibi  vidoo  esse,  pla- 
cet, et,  displicet  :  nomina  vero  quid  aliud  qiiam,  si, 
et,  quia?  Aug.  lias  orgo  duriS  conjunctiones  etiam 
nomina  esse  salis  probalum  est.  Ad.  Prorsus  salis. 
Aug.  Potesne  ipsc  por  te  in  aliis  partibus  oratio- 
nis  hoc  idem  ad  camdeni  regulam  docere?  Ad.Pos- 
sum. 

CAPUT    VI 

Signa  sui  signiflcativa. 

17.  Aug.  Transeamus  crgo  bine,  et  jara  die  mihi, 
utrum  sii  ut  oamia  verba  noniin.i,  et  oninia  no- 
mina verba  esse  comperimus,  ita  tibi  et  omuia  no- 
mina vocabula,  et  omnia  vocabula  nomina  c-se  vi- 


deantur.  Ad.  Plane  inler  bœ.c  quid  distet  praeter 
diversum  syllabarum  sonum  non  video.  Aug.  Nec 
ego  intérim  rcsisto,  quatuquam  non  desint,  qui 
eliani  signiticatione  ista  discernunl,  quorum  sen- 
tentiam  modo  considerare  non  opus  est.  Sed  certe 
animadverlis  ad  ea  jam  signa  nos  pervenisse,  quae 
se  inviccm  signilicent,  nuUa  prœter  sonum  distan- 
tia,  et  quœ  seipsa  signiticent  cum  ceteris  omnibus 
partibus  orationis.  Ad.  Non  inlelligo.  .^ug.  Non 
ergo  inlelligis  et  nomen  vocabulo  et  vocabulurn 
nomiue  sigaibcari  ;  et  ita  ut  prœter  sonum  lillera 
rum  nibil  intei-sit,  quantum  ad  générale  nomen  per- 
tinel  :  nam  et  spéciale  nomen  dicinius,  quod  inte 
oc'o  partes  oi^ationis  ita  est,  ut  alias  septem  non  con- 
tineat.  Ad.  Intelligo.  Aug.  Al  hoc  est  quoddixi,  se 
inviccm  r,igniiicare  vocabulurn  et  nomen. 

18.  Ad.  Teneo,  sed  qiucro  quid  ùixeris,  Cum 
etiam  seipsa  signilicaut  cum  aliis  partibus  oratio- 
nis.  Aug.  Nonne  superior  ratio  docuit  nos,  omnes 
partes  oralionis,  et  nomina  posse  dici,  et  vocabula, 
id  est  et  nomine  et  vocabulo  posse  sijjnilicari  ?  Ad. 
Ita  est.  Aug.  Quid  ipsuni  nomen,  id  est  sonum 
isLum  duabus  syllabis  expressum,  si  ex  te  quairam 
quid  appelles,  nonne  recte    mihi    respoudebis,  no- 
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noms  cl  dos  mois,  c'csl-à-dirt!  (|iic  l'on  \nH\l  les 
exprimer  pui-  un  nom  et  un  mol?  —  Adéod. 
C'esl  vrai.  —  Axi/.  Si  je  le  deraantle  commonl 
tu  appelles  le  nom  {iioinen)  liii-mùme;  e*csl-à- 
ilire  lo  son  exprimé  par  ces  deux  syllabes  (nn- 
tnen),  ne  pourrais-lu  pas  me  i-épondrc  correcle- 
niiiil  :  nom?  —  Adéod.  Je  le  pourrais. —  Aiifj. 
Se  (lésiy;nc-l-il  aussi  lui-même,  ce  sii^iie  «jue 
nous  exprimons  par  (]ualre  syllabes  en  disant 
conjonction?  Ce  nom,  en  ellVt,  ne  peut  pas  se 
ranger  parmi  les  mots  qu'il  désigne.  —  Adéod. 
C'est  exact.  —  Aiig.  C'est  bien  ce  que  j'ai  ex- 
primé eu  disant  que  le  nom  se  désigne  lui- 
même  avec  les  autres  noms  qu'il  signifie  ;  tu 
peux  alors  arriver  par  toi-même  à  comprendre 
cela  pour  tout  mot.  —  Adéod.  Oui,  c'est  main- 
tenant facile  ;  mais  il  me  vient  à  l'esprit  que  le 
nom  se  prend  d'une  manière  générale  et  d'une 
manière  particulière,  et  que  le  mot  ne  se  trouve 
pas  dans  les  huit  parties  du  discours  :  cela  éta- 
blit, à  mon  sens,  entre  eux  une  différence  autre 
que  celle  du  son.  —  Aug.  Penses-tu  que  nomen 
et  ovo'jia  diffèrent  entre  eux  d'une  autre  ma- 
nière que  par  le  son  qui  les  distingue  dans  la 
langue  latine  et  dans  la  langue  grecque  ?  — 
Adéod.  Je  ne  vois  pas  d'autre  différence.  — 
Aug.  Nous  voici  donc  arrivés  à  ces  signes  qui 
se  désignent  eux-mêmes  ,  qui  en  étant  ex- 
primés l'un  d'une  manière  et  l'autre  d'une 
autre,  ont  entre  eux  la  même  signification,  et 
ne  sont  distincts  que  par  une  différence,  qui 
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résulte  du  son  :  nous  avons,  en  effet,  trouvé 
celle  (juatrième  catégorie  ;  les  trois  autres  ont 
rapport  au  nom  et  à  la  parole.  —  Adéod.  Nous 
y  sommes  tout  à  fait  arrivés. 

CIIAPITUK  VII 

Résumé  des  quatre  chapitres  précédents. 

lî>.  —  Av(j.  Veux-tu  (jue  nous  résumions  ce 
que  nous  avons  déjà  découvert  dans  notre 
discussion  ?  —  Adéod.  Je  le  ferai  autant  «[u'il 
me  sera  possible.  Je  me  rappelle  qu'en  premier 
lieu,  nous  avons  examiné  un  instant  pourquoi 
nous  parlions,  et  nous  avons  trouvé  que  c'était 
pour  rappeler  ou  enseigner  quelque  chose  : 
nous  avons  dit  qu'alors  même  que  nous  inter- 
rogeons, nous  ne  faisons  autre  chose  que  faire 
connaître  à  celui  que  nous  interrogeons  ce  (jue 
nous  voulons  entendre;  nous  avons  ajouté  que 
le  chant,  qui  ne  semble  que  destiné  à  nous 
causer  du  plaisir,  n'est  pas,  à  proprement  par- 
ler, un  langage.  En  priant  Dieu  que  nous  ne 
saurions  instruire  et  en  qui  nous  n'avons  pas  à 
éveiller  de  souvenir,  nos  paroles  sont  destinées 
à  nous  avertir  ;  à  réveiller  le  souvenir  dans  les 
autres  ou  à  les  instruire.  Puis  après  avoir  éta- 
bli que  les  paroles  ne  sont  autre  chose  que  des 
signes,  et  que  \ês>  choses  qui  ne  désignent  rien 
ne  sauraient  être  des  signes,  tu  m'as  proposé 
un  vers,  me  demandant  de  te  montrer  ce  que 


men  ?  Ad.  Recte.  Aug.  Num  ita  se  significat  hoc 
signum  quod  quatuor  syllabis  enuntiamus  cuoi  di- 
cimus,  conjunctio?  Hoc  eniin  noniea  inter  illa  quœ 
significat,  numerari  non  potest.  Ad.  Recte  accipio. 
Aug.  Id  est  quod  dictum  est  nomen  seipsum  signi- 
ficare  cum  aliis  quœ  signiûcat;  quod  etiam  de 
vocabulo  licet  per  ieipsum  intelligas.  Ad.  Jam  facile 
est  :  sed  illud  uùhi  iixmc  veuit  in  mentem,  nomen 
et  gène  rallier  et  specialiter  dici;  vocabulum  autem 
inter  octo  pai'tes  orationis  non  accipi  :  quare  hoc 
quoque  inter  se  prœter  diversum  sonum  ditlerre  ar- 
bitrer. Aug.  Quid,  nomen  et  ôvoiia  distare  inter  se 
aliquid  putas  prœter  sonum,  quo  etiam  linguœ  dis- 
cernunlur  latina  atque  graeca  ?  Ad.  Hic  vei'o  nLhil 
aliud  intelligo.  Aug.  Perventum  est  ergo  ad  ea  sig- 
na, quai  et  seipsa  significent,  et  aliud  ab  alio  invi- 
c*;m  significetur,  et  quidquid  ab  uno  hoc  et  ab  alio; 
et  nihil  praeter  sonum  inter  se  difterant  :  nam  hoo 
qiiartum  modo  iuvenimus  :  tria  enim  superiora,   et 


de  noDune  et  verbo  intelliguntur.  Ad.  Omnino  per- 
ventum. 

CAPUT  VII 

Epilogue  prœcedentium  capitum. 

id.  Aug.  Jara  quas  sermocinando  invenerimus 
velim  recenseas.  Ad.  Faciam  quantum  pos;um.  Nam 
primo  omnium  recordor  aliquamdiu  nos  quaesisse 
quam  ob  caussam  loquamur,  inventumque  e.-se  do- 
cendi  commemorandive  gratia  nos  loqui,  quando- 
quidem  nec  cum  interrogamus,  aliud  agimus  quam 
ut  ille  qui  interrogatui'  discat  quid  velimus  audire; 
et  in  cantando,  quod  delectationis  caussa  facere  vi- 
demur,  non  sit  proprium  Jocut.ionis;  in  orando  Deo, 
quem  doceiû  aut  commemorari  existimare  non  pos- 
summ,  id  verba  valeant,  ut  vel  nos  ipsos  commo- 
nefaciamus,  vel  alii  commoaeantur  doceanturve 
per  nos.  Deinde  cum  satis  constitisset  verba  nihil 
aliud  esse  quam  signa;  ea  vero  quae  non  aliquid  si- 
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signifiait  chaque  parole  :  voici  quel  était  ce 
vers. 

Si  niliil  ex  taiita  superis  i)lacet  urlie  rcliiiqui. 

Nous  uc  trouvions  pas  la  signification  du  se- 
cond mot  de  ce  vers ,  bien  qu'il  soit  très-connu 
et  très-employé.  Il  me  semblait  que  ce  n'était 
pas  sans  raison  que  ce  mot  était  dans  le  lan- 
gage, et  lorsque  je  t'ai  dit  qu'il  avait  pour  but 
d'apprendre  (juelque  chose  à  celui  qui  nous 
écoutait,  qu'il  indiquait  peut-être  cet  état  de 
l'esprit  qui  trouve  ou  croit  trouver  que  l'objet 
de  ses  recherches  n'existe  pas,  tu  as  évité  par 
une  plaisanterie,  je  ne  sais  quelle  profoniiC 
difficulté,  et  tu  m'as  répondu  en  remettant  à 
un  autre  temps  d'élucider  celte  question.  Je 
n'oublie  pas,  tu  le  penses  bien,  la  dette  que  lu 
as  contractée  à  mon  égard.  Après  cela,  tandis 
que  je  m'eflbrçai  d'expliquer  le  troisième  mot 
de  ce  vers,  tu  as  insisté  pour  que  je  ne  le  dé- 
signe pas  par  un  mot  équivalent  mais  plutôt 
en  montrant  la  chose  que  représente  le  mot. 
Et  comme  je  disais  que  c'était  impossible  par 
le  discours,  nous  en  sommes  venus  à  parler  des 
choses  que  l'on  indique  avec  le  doigt  à  celui 
qui  nous  interroge.  Je  croyais  d'abord  que  tous 
les  objets  matériels  pouvaient  ainsi  se  désigner, 
mais  nous  avons  vu  que  c'était  seulement  les 
objets  visibles.  A  ce  propos,  je  ne  sais  comment 
nous  avons  été  amenés  à  nous  occuper  des 
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sourds  et  des  histrions,  qui  désignent  par  le 
geste  et  sans  articuler  aucune  parole,  non-seu- 
lement les  choses  visibles,  mais  encore  presque 
toutes  celles  que  nous  exprimons  par  la  parole; 
et  nous  avons  reconnu  que  ces  gestes  sont  des 
signes.  Nous  nous  sommes  remis  à  examiner 
comment  on  pourrait  exprimer  sans  signes,  les 
choses  désignées  par  eux  :  car  c'est  par  un 
signe  que  nous  indiquons  une  muraille,  une 
couleur  et  toutes  les  choses  visibles,  lorsque 
nous  les  montrons  du  doigt.  A  ce  sujet,  je  me 
suis  trompé  en  disant  que  c'était  une  chose 
impossible  :  et  nous  sommes  demeurés  d'accord 
que  l'on  pouvait  exprimer  sans  signes  les 
choses  que  l'on  uc  lait  pas  au  moment  où  on 
nous  interroge,  si  on  les  fait  aussitôt  :  cela 
toutefois,  ne  s'applique  pas  au  langage,  car  si 
l'on  nous  demande  ce  que  c'est  que  le  langage, 
il  est  évident  que  c'est  par  le  langage  lui-même 
que  l'on  exprime  ce  qu'il  est. 

20.  —  Nous  étions  avertis  par  là,  qu'à  l'aide 
de  signes,  on  peut  désigner  des  signes,  ou  des 
choses  qui  ne  le  sont  pas,  ou  bien  encore  que 
sans  .signes  on  peut  démontrer  ce  que  l'on  peut 
faire  dès  qu'on  nous  l'a  demandé.  Alors  nous 
avons  commencé  à  examiner  et  à  discuter  at- 
tentivement la  première  de  ces  choses.  De  cet 
examen  est  résulté,  qu'il  y  a  des  signes  qui  ne 
peuvent  être    exprimés   par  les  signes  qu'ils 


gnificent.  signa  esse  non  posse,  proposuisti  versum, 
cujus  verba  singula  quid  significarent ,  conarer 
ostendero  :  is  auteui  erat  :  Si  nihil  ex  tanta  superis 
2ylacet  iirberelinqui.  Cujus  secunduni  verbum  quani- 
vis  notissimum  et  manifeslissiinum,  quid  tameu  si- 
gniiicaret,  non  rejici'iebamus.  Cumque  milii  vidore- 
turnoii  frusira  nos  id  in  loquendo  interponcre,  sed 
quo  eo  aliquid  doceamus  audieutcm,  ipsaiii  mentis 
alleclionem,  cuni  rem  quani  qua-rit,  non  esse  inve- 
nit.  vel  iavenisse  se  putat,  lioc  verbo  fortasse  indi- 
cari;  rcsi^ondisti  tu  quidem,  sed  tameu  nescio  quam 
profuuditateni  quaîstionis  joco  evitans ,  in  aliud 
tempus  illustrandam  àislulisti,  ncc  me  debiti  quo- 
que  tuioblilura  putes.  Inde  tertium  in  versu  ver- 
bum cum  satagerem  exponere,  urgebar  abs  te,  ut 
non  voibum  aliud  quod  idem  valeret,sed  rem  ipsam 
potius  qute  per  verba  sigaiticarelur  osteuderem. 
Cumque  id  sermocinantibus  uobis  lieri  non  po5sc 
dixissom,  veutum  est  ad  ea  qua;  interrogantibus 
digito  moiistrautur.  Hicc  ego  corporalia  esse  omnia 
aibitrabar,  sed  iuvcnimus  sola  vlsibilia.  Hiuc  nescio 


quomodo  ad  surdos,  et  histriones  devenimus,  qiii 
non  sola  quae  videri  possunt,  sed  mulla  prœterea  ac 
prope  twnnia  qute  loquimur,  gesLu  sine  voce  signi- 
ficantj  eosdem  tameu  gestus  signu  esse  comperimus. 
Tum  lursus  quœrere  cuepiinus,  (juomodo  res  ipsas 
qutC  signis  signilicantur,  sine  ullis  signis  valeremus 
ostendere,  cum  et  illc  paries,  etcolor,  et  omne  visi- 
bile,  quod  iuteutione  digiti  ostenditur,  signo  quo- 
dam  conviuceretur  osteudi.  Hic  ego  errans  cum  in- 
veniri  laie  nibil  posse  dixissem,  tandem  inter  nos 
coaslitit,  ea  posse  demonstrari  sine  signo,  quaî  cum 
a  nobis  quceruntur,  non  agimus,  et  post  inquisitio- 
nem  agere  possunuis;  locutionem  lamen  ex  eo  non 
esse  génère  :  siquidem  etioqueutes  cum  interroga- 
murquid  sit  loculio,  islam  per  seipsara  demoustrare 
facile  esse  salis  apparuit. 

20.  Ex  quo  adinoniU  sumus  aut  signis  signa 
mouslrari,  aul  siguis  alia  qu:je  signa  non  suul,  aut 
etiam  sine  Mgno  res  quas  agere  posl  interrogatio- 
nem  possumus  :  hurumque  Irium  primum  diligen- 
lius  cuusideraudum  disculieudumque  suscepiuuis. 
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cxiMimciil  (Mix-riK'inos  ,  coninK!  pur  cxcinplf!  Ii^ 
(|ii;iili  i-svIliili(ro;/y(>;jc///*n  ;  cl  (ju'il  y  cil  .1  ipii 
II'  |nnivciil,  |iiiis,|ii('  |i;ii'  (.•xeiupln  cti  ili.-anl 
>\'j,i\i'  nous  (lt';.si,mii)iis  la  purolr,  et  cii  ilisaiil 
parole!  nous  désignons  un  siynu  :  car  les  mois 
signes  cl  parolos  sont  à  la  l'ois  deux  lignes  et 
deux  i)arolcs.  Dans  ce  genre  de  signes  qui  sont 
réi'ijwoqucs,  nous  en  Irouvons  (jui  n'ont  pas  la 
même  valeur,  d'autres  (jui  ont  une  valeur 
égale,  d'auli'(>s  cnlin  (jui  .-oui  identiques.  En 
enelcedissyllalic  (pii  iVappo  noire  oreille  lorsque 
nous  disons  le  mol  f^/yne,  exprime  loul  ce  (|ui 
désigne  (iU(,'l(iue  rhose  ;  laiulis  (pie  le  mol/>«- 
role,  n'est  pas  le  signe  de  tous  les  autres  signes, 
mais  seulement  de  ceux  qui  s'expriment  par 
l'arlicuUdion  de  la  voix.  D'où,  bien  que  la  pa- 
role signilic  signe,  et- le  signe  signifie  parole, 
c'est-à-dire  que  les  deux  syllabes  composant 
l'un  de  ces  mots  aient  la  signification  des  trois 
syllabes  composant  l'autre,  il  est  manifeste  que 
le  mot  signe  a  un  sens  plus  étendu  que  le  mot 
parole,  c'est-à-dire  que  les  deux  syllabes  com- 
posant le  premier  ont  plus  de  valeur  que  les 
trois  composant  le  second.  Au  contraire,  les 
mots  parole  et  7iom  pris  dans  leur  acception 
générale  ont  une  même  valeur.  La  raison  nous 
apprend  en  effet  que  toutes  les  parties  du  dis- 
cours sont  des  noms,  puisqu'un  peut  leur  ad- 
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joinilre  les  pronoms  et  que  l'on  peut  dini  de 
lotîtes  les  autre;-;  parties  (pi'elles  nomment 
qiielciue  chose,  cl  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui, 
jointf!  au  verbe,  ne  puisse  faire  une  proposition 
com[dèle.  Toutefois  iuen  que  les  mots  nom  et 
parole  aient  la  môme  valeur  )niis({ue  toutes  les 
paroles  sont  des  noms,  ils  n'cuit  j)as  une  valeur 
identique,  et  nous  avons  trouvé  dans  notre 
discuosion,  (jue  c'était  pour  des  raisons  diffé- 
renles  que;  l'un  avait  été  appelé  nom  cl  l'autre 
parole  :  nous  avons  vu  en  effet  que  la  [larole 
fiap])ail  l'oreille,  et  (|ue  le  nom  réveillait  le 
souvenir  dans  l'esprit,  dili'érence  que  nous 
cx[)rimoiis  très-clairement  dans  le  langage,  en 
disant  :  Quel  est  le  nom  de  cette  chose  que  Ton 
veut  confier  à  la  mémoire?  Au  lieu  dédire; 
la  parole  de  cette  chose.  Nous  avons  trouvé 
ensuite  les  mois  qui  non-seulement  ont  la  même 
signification,  mais  qui  sont  encore  identiques 
et  qui  n'ont  d'autre  différence  que  celle  pro- 
duite par  le  son  comme  noinen  3vo[j.a.  Enfin  j'ai 
oublie  au  sujet  des  signes  réciproques,  que 
nous  n'en  n'avons  trouvé  aucun  ({ui  ne  se  dé- 
signe lui-même  en  désignant  les  autres.  Voilà 
ce  que  j'ai  pu  me  rappeler.  Tu  n'as  rien  avancé, 
je  pense,  dans  celle  discussion  dont  tu  ne  sois 
parfaitement  certain ,  et  tu  peux  voir  si  je  l'ai 
bien  résumée. 


Qua  disputatione  declaralum  est,  partim  esse  signa, 
quœ  ab  lis  siguis  quie  significarent,  siguiticari  vicis- 
sim  non  posseul,  ut  est  hoc  quadrisyllabum  tum, 
conjunctio,  dicimus  :  partim  quœ  j)osseat,  ut  cum 
dicimus,  signum,  eliam  verl)um  sigailicamus  ;  et 
cunidicinuis,  vorbum,  ttiam  signum  siguilicamus; 
nam  signum  et  verbum,  et  duo  signa,  et  duo  verba 
sunt.  In  hoc  autem  génère,  quo  invicem  se  signa  si- 
gniiicaut,  qusedam  non  tanUim,  quœdam  tantum, 
quœdam  vero  etiam  idem  valere  monstralum  est. 
Etenim  hoc  disyllabum,  quod  souat  cum  dicimus,  si- 
gnum, prorsuà  omnia  quihus  quidquesignificatur  si- 
guilicat  ;  non  autem  omuiunj  signorum  signum  est 
cum  dicimus,  vetbum,  sedtantum  eorumque  articu- 
lata  voce  proferuntur.  Unde  manifestum  est,  quam- 
vis  et  verbum  sigao,  et  signum  verho,  id  est  et  duœ 
istse  syllabse  illis,  et  illae  istis  signibcentur,  plus  ta- 
men  signum  valere  quam  verbum,  plura  scilicel  il- 
lis duabus  syllabis,  quam  istis  signilicantibus.  Tan- 
tumdem  autem  valel  générale  verbum,  et  générale 
nomen.  Docuit  eniin  ratio  omnes  partes  oralionis 
etiam  nomiaa  esse,  quod  et  prouomina  bis  addi 
possunt,  et  de  omnibus  dici  polest   quod  aliquid 


nominent,  et  nulla  earum  sit  quse  non  verbo  ad- 
iuncto  pronuutialum  possit  implere.  Sed  cum  tan- 
tumdem  valeant  nomen  et  verbum,  eo  quod  om- 
nia  qua;  verba  sunt,  sint  etiam  nomiua  ;  non  ta- 
mcn  idem  valent.  Alla  quippe  de  caussa  verba,  et 
alla  nomina  nuncupari,  salis  probabiliter  disputa- 
tum  est.  Siquidem  altej'um  horum  ad  auris  ver- 
berationem  ,  alterum  ad  animi  commemoratio- 
nem  notandam  esse  compertum,  vel  ex  hoc  intel- 
ligi  potest,  quod  in  loqueudo  rectissime  dicnnus, 
quod  est  hiuc  rci  nomen,  rem  memoriee  mandare 
cupieutes,  quod  est  autem  huic  rci  verbum,  dicere 
non  solemus.  Quœ  vero  non  solum  tautumdem,  sed 
etiam  idem  omnino  signiiicent,  et  inter  quaî  nihil 
praeter  litterarum  distet  sonum,  nomen  et  ovo[j.a 
mvenimus.  IlJud  sanè  mihi  nlapsum  erat  in  hoc  gé- 
nère, in  quo  invicem  se  significant,  nuUum  nos 
signum  comperisse,  quod  non  inter  cetera  quaî  si- 
gniiicat,  se  quoque  siguilicet.  Hœc  quantum  potui 
recordatus  sum.  Tu  jam  videris,  quem  nihil  puto 
in  hoc  sermone  nisi  scieutem  certumque  dixisse, 
ulrum  ista  bene  ordinateque  digesserim. 
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CHAPITRE  VII[ 

//  ncs^t  pas  inutile  de  discuter  ces  questions.  Pour 
répondre  à  une  question,  il  faut  porter  l'esprit 
des  signes  aux  choses  signifiées. 

21.  —  Aug.  Tu  as  assez  bien  résumé  ce  que 
je  te  demandais  et  je  dois  t'avouer  que  ces  dis- 
tinctions sont  maintenant  pour  moi  plus  claires 
qu'au  moment  où  dans  la  discussion,  nous  les 
faisions  jaillir  tous  les  deux  de  je  ne  sais  quelle 
retraite  obscure.  Mais  il  est  difficile  de  dire  à 
ce  moment,  où  tous  ces  efforts  vont  nous  con- 
duire. Tu  penses  peut-être  ou  bien  que  cette 
discussion  est  un  jeu,  et  que  nous  détournons 
notre  esprit  de  questions  sérieuses  pour  les  por- 
ter sur  des  questions  puéi'iles,  ou  bien  qu'il  ne 
peut  en  résulter  qu'une  faible  et  médiocre  uti- 
lité :  ou  encore  si  lu  soupçonnes  un  résultat 
important,  tu  désires  le  connaître  ou  tout  au 
moins  l'entendre  de  ma  bouche.  Ce  que  je  ne 
veux  pas  c'est  que  tu  puisses  croire,  bien  que 
nous  jouions,  que  j'ai  rschercbé  dans  cet  entre- 
tien un  pur  amusement,  de  peu  d'importance, 
et  qu'il  ne  peut  en  ressortir  qu'un  bien  faible 
et  médiocre  avantage.  Et  cependant  si  je  le  dis 
qu'il  existe  une  vie  bienheureuse  et  éternelle, 


vers  laquelle,  avec  l'aide  de  Dieu,  c'est-à-dire 
de  la  vérité  même,  je  désirequenous  arrivions 
par  des  sentiers  appropriés  à  notre  faiblesse 
je  crains  de  te  paraître  ridicule  en  entrant  dans 
cette  voie  si  élevée  par  l'examen  des  signes, 
plutôt  que  des  choses  qu'ils  représentent.  Tu 
me  pardonneras  donc  si  je  prélude  ainsi  avec 
toi,  non  pour  jouer,  mais  pour  exercer  la  force 
et  la  pénétration  de  ton  esprit  et  te  rendre  ca- 
pable par  là  non-seulement  de  supporter  mais 
d^iimer  la  chaleur  et  la  lumière  qui  viennent 
de  ces  régions  de  la  vie  bienheureuse.  — Adéod. 
Continue  plulôt,  comme  lu  as  commencé  :  je 
ne  saurais  jamais  mépriser  ce  que  tu  crois  de- 
voir dire  ou  faire. 

22.  —  Aug.  Eh  bien  !  considérons  mainte- 
nant cette  catégorie  dans  laquelle  les  signes  ne 
désignent  pas  des  signes,  mais  plutôt  les  choses 
que  nous  avons  appelées  significables.  Et  d'a- 
bord, dis-moi  si  un  homme  est  un  homme.  — 
Adéod.  Je  ne  sais  maintenant  si  tu  ne  veux  pas 
te  jouer  de  moi.  —  Aug.  Pourquoi  donc?  — 
Adéod.  Parce  que  tu  crois  devoir  me  demander 
si  un  homme  est  autre  chose  qu'un  homme.  — 
Aug.  Tu  vas  croire  aussi  que  je  m'amuse  en  le 
demandant  si  la  première  syllabe  e?t  hom  et  la 
seconde  jrî^.  —  Adéod.  Oui  vraiment.  — Aug. 
Mais  nieras -tu  que  ces  syllabes  réunies  fassent 


CAPUT  VIII 

iVûrt  frustra  hœc  disputari.  Item  signis  auditis  ani- 
mum  ut  interrofjanti  respondeatur  ad  res  eignificatas 
esse  référendum. 

21.  Aug.  Satis  tu  quidcm  memoritor  omnia  quac 
vellem  recoluisti,  et  ut  tibi  fatcar.  mul!o  cviden- 
tius  mibi  nuuc  vidcnlur  ista  distiucta,  quam  cum  ea 
inquirondo  ac  disscreudo  de  ncscio  quibu/i  latebris 
ambo  crucremus.  Sed  quonam  tantis  ambagibus  te- 
cum  pervenire  inoliar,  diflicile  dictu  est  hoc  loco. 
Tu  enirn  fortasse  aut  ludere  nos,  et  a  feriis  rébus 
avocare  aiiimum,  quasi  qaibusdani  puerilibus  quœ- 
stiuiiculis,  arbitrari?,  aut  parvam  vel  mediocrem  ali- 
quam  utilitateni  requirere  ;  aut  si  magnum  quid- 
dam  parturire  istam  disputationem  suspicaris,  jara- 
jamque  id  scire  sive  saltcm  audire  desideras.  Ego 
autem  credas  velim,  neque  me  vijia  ludicra  hoc  in- 
stituisse  sermone,  quamvis  fortasse  ludamus,  idque 
ipsinu  tamen  non  puerili  «ciisu  œstimanduni  sit;  ne- 
que  parva  bona  vel  mediocria  cogitare.  Et  tamea 
si  dicam  vilam  esse  quamdam  beatam,  earadcm- 
T.  m. 


que  sempitcrnam,  que  nos  Deo  duce,  id  est  ipsa 
vci'itate,  gradibus  quibusdam  infu'mo  gressui  nostro 
accommodatis  pcrduci  cupirini,  vereor  ne  ridiculus 
videar,  qui  non  rerum  ipsaruni  qure  significaatur, 
sed  considcratione  signorum  tantam  viam  ingrcdi 
cœpei'im.  Dabis  igitur  vcniam  si  prailudo  tecum  non 
ludcudi  gratia,  sed  exercendi  vires  et  mentis  aciem, 
quibus  regionis  illins,  ubi  beata  \ita  est,  calorem 
ac  lucem  non  modo  suslinere,  verum  etiam  amare 
possimus.  Ad.  Pcrge  polius  ut  cœpisti  :  nam  num- 
quam  ego  coiitemnenda  putem,  quse  tu  dicenda  vel 
agenda  putaveris. 

22.  Aug.  Age  jam  ergo  illam  partem  considere- 
mus,  cum  signis  non  alia  signa  significantur,  sed  ea 
qua;  significabilia  vocamus.  Et  prianim  die  milii, 
utrum  homo,  homo  sit.  Ad.  Nunc  vero  an  ludas 
nescio.  Aug.  Quid  ita  ?  Ad.  Quia  quaerendum  ex 
me  censés,  ulnim  hoino  aliud  sit  quam  homo.  Aug. 
Ita  credo  te  illudi  acbitrareris,  si  etiam  quccrerem 
utrum  prima  bujus  nominis  syllaba  aliud  sit  quam, 
ho,  et  aliud  secunda  quam,  mo,  Ad.  Ita  oranino. 
Aug.  At  istœ  duœ;  syllabœ  conjunclœ,  homo  est,  an 
negabis?  Ad.  Quis  ncget?  Aug.  Quœro  ergo,  num 

{8 
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homnw. —  A(Uod.i)n\  pouniiit  It-  iiiorV  — Amj.  i  <•  lien  dire  du  rosle,  si  tu  n'avais  vu  dans  ma 

Ks-lu,  je  lo  le.  iltMnmidi',r(isd(Mix  syllaUus  M'U-  |ti(Mui«'ic  queslion,  <jU(î  des  rtyllahes  qui   frap- 

nif's?  —  Adruil.  Nullriui-nl  ;  mais  ji*  vois  où  tu  pont  l'oreille,   lu  ne  m'aurais  ii(!n  répondu  ;  et 

veux  en  vrnir.  —  Aiiy.    Dis-le,  mais   ne   erois  (^aurait  été  comme  si   j(!  \u:   t'avais  [as  inlr-r- 

]tas  qui>  je  veuille  me  jouer  de  toi,  —  Adcod.  rtt^é  :  mais   lorsipu;  j'ai    ailieulé    ei;s   mots   : 

Tu  veux  eoneinre  peut-èlic.  que  je  ne  suis  jias  l'iiomun;  est-il   un  homme,  et  ipie  j'ai  répété 

un  homme?  —  Atti/.  VA\l  pourquoi  ne  le  peu-  l'un    d'eux   (homme)  en    te   demandant   si    un 

seiais-tu  pas,  loi  qui  as  aceordt'î  comme  vrai  homme  est  un    homme,  tu   as  pris   les   deux 

tout  eo  qui  précède  et  nous  a  eondiiit  à  celtr  nujls  :  Innume  et  est,  non   eomrae.  des   signes 

conclusion?  —  Adrou.  Je  ne  te  dirai  pas  ma  mais  pour  c- (ju'ils  expriment  ;  c'est  une  chose 

pensée,  avant  d'avoir  ai»i)ris  de  toi,   si  en  me  évidente  pui-ijuc  tu  as  cru  être  os^ez  sûr  du 

demandant  si  l'homme  est  un  homme,  lu  vou-  sens  de  ma  question  pour  y  répondre  aussitôt, 

lais  parler  de  ces  deux  sylla])C3  ou  de  lu  chose  —  Adcod.  Tu  dis  vrai.  —  Auy.  Pourquoi  donc 

qu'elles  siirnihcnt.  —  Aug.  C'est  plulùt  à  toi  de  as-tu  considéré  et  le  son  el  la  signihcalion  seu- 

répondre  dans  quel  sens  tu  as  pris  ma  ques-  lement  pour  le  mot  homme?—  Adéod.  C'est 

tien  :  puisqu'elle  est  amhiguë,  tu  devrais  erain-  que  désormais  je  ne  veux  voir  en  tout  que  le 

drc  tout  d'abord  de  me  répondre  avant  d'être  sens  qui  est  renfermé  :  el  je  suis  d'avis  avec  toi 

certain  de  ce  que  je  te  demandais.  —  Adéod.  que  nous  ne  pouvons  raisonner  si  notre  esprit 

Peu  m'importe  l'ambiguïté  si  je  réponds  aux  ne  se  porte  des  paroles  que  nous  avons  enten- 

deux  choses  :  l'homme  est  certainement  un  ducs  aux  choses  dont  elles    sont   les   signes, 

homme, les  deux  syllabes  ne  sont  que  deux  syl-  iMontre     moi    maintenant    comment  j'ai     pu 

labes  et  ce  qu'elles  signifient  n'est  autre  chose  me     laisser  tromper    par    ce    raisonnement 

que  ce  qui  est.  —  Aitg.  C'est  habilement  ré-  cl  arriver  à  «onclure  que  je  ne  suis  pas  un 

pondu  :  mais   pourquoi  n'as-tu  pris  dans  les  homme. — Au^.  Je  vais  de  nouveau  te  poser  les 

deux  sens  que  ce  que  nous  avons  api)elé  homme,  mômes  questions,  afin  que  tu  voies  toi-même, 

et  non  les  autres  choses  dont  nous  avons  parlé  ?  commenl   lu   l'es   trompé.  —  Adéod.  Tu  feras 

—  Adéod.  Qu'est-ce  cfui  prouve  que  je  ne  prends  bien, 
pas  le  reste  dans  ces  deux  sens?  —  Aug.  Pour  23.  Aug.  Je  ne  te  dirai  rien  de  ce  que  je  t'ai 


tu  duse  istse  syllabœ  conjnnctœ  sis  ?  Ad.  NuUo  mo- 
do :  sed  video  qiio  Icndas.  Aug.  Dicitoei'go,  ne  me 
contumeliosum  putes.  Ad.  Concludi  existimas , 
quod  homo  non  sim?  Aug.  Quid,  tu  non  idem  exi- 
stimas, qui  oninia  superiora  ex  quibus  hoc  confe- 
ctuui  est,  vera  esse  concedis?  Ad.  Non  tibi  ego 
dicam  quid  existimem,  nisi  prius  abs  te  audiero, 
cum  qiisei'eres  utrum  liorao,  homo  sit,  de  duabus 
istis  syllabis,  an  de  re  i|'sa  quam  siguiticant,  me  in- 
lerrogavens?  Aug.  Tu  potius  responde  ex  qiia  parte 
acceperis  interrogationem  meam  ;  nam  si  est  ambi- 
gua,  prius  lioc  cavere  debuisti,  neque  mihi  respon- 
dere  antequam  certus  lieras  quonam  modo  rogave- 
rim.  Ad.  Quid  enim  me  impediret  hse.c  arabiguitas, 
cum  ego  ad  utrumque  responderim  ;  homo  enim 
pror&us  homo  est  :  nam  et  istœ  duœ  syllabse  nibil 
aUud  sunt  quam  istœ  duae  syllabse  ;  et  id  quod  signi- 
iicant,  nihil  aUud  est,  quam  id  quod  est.  Aug.  ^cite 
hoc  quidem  :  sed  cur  hoc  soluni  quod  dictum  est 
homo,  non  etiaiu  cetera  <iuaelocuti  sumus,  ad  utrum- 
que accepisti?  Ad.  Unde  enim  convincor  quod  et 
cetera  non  sic  acceperim  ?  Aug.  Ut  aUa  omiUani,  eam 
ipsam    priman  rogaliouem    meam,  si  totam  ex  ea 


parte  accepisses,  qua  syllabse  sonant,  nihil  mihi 
respondisses  ;  possem  tibi  enim  videri  nihil  etiam 
iuterrogasse  :  nunc  vero  cum  tria  verba  sonuerim, 
quorum  unum  in  medio  repetivi  dicens  utrum 
homo,  homo  sit,  primum  et  ultimum  verbum,  non 
secundum  ipsa  ?igna,  sed  secundum  ea  quae  bis  si- 
gniticaulur  ti'  accepisse,  vel  hoc  solo  manifeslum 
est,  quod  statim  certus  ac  lidens  rogationi  respon- 
dendum  putasti.  Ad.  Verum  dicis.  Aug.  Cur  ergo 
id  lantum  quod  in  medio  positum  est,  et  secundum 
id  quod  sonat,  et  secundum  id  quod  signiheat,  te- 
accipere  hbuit?Ad.  Ecce  jam  totum  ex  ea  tantum 
parte  qua  signiticatur  accipio  :  assentior  enim  tibi, 
sei-iiiocinari  nos  omniao  non  posse,  nisi  auditis  '^eri- 
bis  ad  ea  feratur  animas,  quorum  isla  sunt  signa. 
Quare  ostende  nunc  quomodo  ista  ratiocinatione 
deceptus  sim,  qua  me  huminem  non  esse  concludi- 
tur.  Aug.  Immo  eadem  rursus  inlerrogibo,  ut  ipse 
invenias  ubi  lapsus  sis.  Ad.  Bene  facis. 

23.  Aug.  Illud  ergo  quod  primo  qu£esieram 
quia  jam  dedisti,  non  quœram.  Vide  igitur  diligen- 
tius,  utrum  syllaba,  ho,  nihil  aliud  sit  quam,  ho  ; 
et  utrum,  mo,  nihil  aliud  sit  quam,    uio.   Ad.  Hic 
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demandé  en  premier  lieu,  puisque  tu  y  as  ré- 
pondu. Examine  donc  si  la  syllabe  hom  n'est 
pas  autre  chose  que  hom,  et  la  syllabe  me  que 
le  son  me.  —  Adêod.  Je  n'y  vois  rien  de  plus. 
—  Aiig.  Examine  maintenant  si  par  leur  réu- 
nion, elles  foutun /io?nw(?.  —  Adéod.ie  n'accor- 
derai jamais  cela  :  nous  sommes  d'avis  avec 
raison,  que  le  signe  porte  notre  esprit  vers  la 
chose  signifiée,  et  que  par  suite  de  cette  vue, 
on  accorde  ou  on  nie  la  chose  dont  on  parle. 
Ces  syllabes  prises  séparément,  n'ayant  aucune 
signification  n'ont  d'autre  valeur  que  le  son 
qui  fra{)pe  nos  oreilles,  —  Aug.  Tu  es  donc 
d'avis,  et  tu  te  tiens  pour  assuré  qu'on  ne  doit 
répondre  dans  les  interrogatoires,  que  sur  les 
choses  qu'expriment  les  paroles.  —  Adéod.  Je 
ne  vois  pas  ce  qui  peut  répugner  là-dedans,  si 
ce  sont  vraiment  des  paroles.  —  Aug.  Je  vou- 
drais bien  savoir  alors  comment  tu  répondrais 
à  cet  homme,,  dont  nous  parlons  quelquefois 
dans  nos  plaisanteries, (jui  démontra  à  un  autre 
homme, discutant  avec  lui, qu'un  lion  était  sorti 
desabouche.  11  lui  avait  demanilé  d'abord  si 
ce  que  nous  disons  sort  de  la  bouche,  l'aulre  ne 
put  nier,,puisil  l'amena  facilement  à  prononcer 
le  mot  lion  dans  ladiscus.-ion  :  et  aussitôt  il  se 
mita  le  plaisanter  et  à  le  tourner  en  ridicule  en 
lui  disant  que  si  ce  que  nous  disons  sort  de  la 
bouche,  comme  il  ne  pouvait  nier  d'avoir  parlé 
de  lion,lui  qui  était  un  bon  homme,avait  vomi 
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une  aussi  grande  bête.  —  Adéod.  Il  n'était  pas 
difficile  de  répondre  à  ce  plaisant.  Je  n'accor- 
derais pas  en  effet  que  tont  ce  que  nous  disons 
sorte  de  notre  bouche.  Eu  parlant,  nous  ne 
donnons  qu'un  signe  des  choses  :  et  c'est  le 
signe  et  non  la  chose  signifiée  qui  sort  de  notre 
bouche,  quand  nous  parlons,  à  moins  que  les 
signes  n'expriment  d'autres  signes, ce  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

^4:.  —  Aug.  Tu  serais  donc  bien  préparé  à 
répondre  à  cet  adversaire  :  mais  que  répon- 
drais-tu si  je  te  demandais  si  homme  est  un 
nom?  —  Adéod.  Que  serait-ce,  si  ce  n'est  un 
nom?  — Aug.  Donc  lorsque  je  te  vois,  c'est  un 
nom  que  je  vois?  —  Adéod.  Non.  —  Aug. 
Veux-tu  que  je  te  tire  la  conséquence  ?  — 
Adéod.  Non,  je  t'en  prie,  j'ai  avoué  moi-même 
que  je  ne  suis  pas  un  homme,  en  répondant 
que  homme  était  un  nom,  lorsque  lu  m'as 
adressé  ta  demande,  et  nous  avions  convenu 
que  c'est  d'après  la  signification  qu'on  peut 
affirmer  ou  nier  ce  que  l'on  dit.  —  Aug.  Il  me 
semble  qu'il  n'est  pas  sans  utilité  pour  toi  de 
t'être  trompé  dans  ta  réponse  :  car  c'est  la  loi 
de  la  raison  écrite  au  fond  de  notre  esprit  qui 
a  réveillé  ton  attention.  Si  donc,  maintenant  je 
te  demandais  ce  que  c'est  ijue  l'homme,  tu  me 
répondrais  peut-être  un  animal  :  et  si  je  vou- 
lais savoir  à  quelle  partii>.  du  discours  appar- 
tient le  mot  homme,  tu  pourrais  me  répondre 


prorsus  nihil  aliud  video.  Aug  Vide  etiam  num 
istis  ûuabus  junctis,  bomo,  liât.  Ad.  Neqaaquam 
hoc  conccsseriiii  :  plaçait  enira,  et  recti^,  placuit, 
signo  dato  id  quod  signiiicatur  adtendore,  et  ex 
ejus  consideratione  vel  dare,  vel  negare  quod  dici- 
tur.  lllse  autem  separatiin  enuntiatœ  sj'llabae,  quia 
sine  uUa  significatione  sonuerunt,  hoc  eas  esse  juod 
sonuere  concessum  est.  Aug,  Placct  igitiir,  firmum- 
que  aiùmo  tenes  non  respoudendum  esse  interroga- 
tionibus,  nisi  ex  ils  rébus  quse  verbis  significantur. 
Ad.  Non  inlelligo  cur  displiceat,  si  modo  verba 
smt.  Aug,  Vellem  scire  quomodo  illi  reslsteres,  de 
quo  jocantes  soleinus  audire,  quod  ex  ejus  ore  cum 
quo  disputabat  ,  leonem  processisse  coticluserit. 
Cum  enim  qusesisset ,  utruin  ea  quœ  loqueremur, 
nostro  ore  procéderont,  atque  ille  non  potuisset  ne- 
gare  ;  quod  facile  fuit,  egit  cum  hoinine,  ut  in  lo- 
quendo  leonem  nominaret  :  hoc  ubi  factum  est,  ri- 
dicule iiisultare  cœpit  et  premere,  ut  qu  'niam  quid- 
quid  loquimur,  ore  noslro  exire  contessus  erat,  et 


leonem  se  locutura  esse  nequibat  abnuere.  horno 
non  malus  tamiinmaneinbestiam  videretur  vomuisse. 
Ad.  Minime  vero  erat  ardiiuni  scurraj  buic  resis- 
tere  ;  non  enim  concederem  ore  nostro  exire  quod- 
cumque  loquimur.  .Nam  quœ  loquimur,  ea  signiti- 
camus  :  non  autem  quœ  res  signiticatur,  sed  siguum 
quo  signiticatur  loquentis  oro  procedit,  nisi  cum 
ipsa  signa  significaulur  :  quod  genus  paulo  ante  trac- 
tavimus. 

2-i.  Aug.  Bene  tu  quidt'm  lioc  modo  advei'sus 
illum  esses  paratus  :  vcrumtamen  mibi  quid  respon- 
debis,  utrum  homo  nomen  sit  requirenti?  Ad.  Quid 
nisi  esse  nomen  ?  Aug.  Quid  cum  le  video,  num 
nomen  video?  Ad,  Non.  Aug,  Visne  igitur  dicam 
quod  sequitur  ?  Ad.  i\"e  (jueeso  ;  nam  miiii  ipse  re- 
nuntio,  me  hominem  non  esse,  qui  nomen  esse  res- 
pondorim,  cum  liomo  utrum  nomen  esstit  mquire- 
rcs.  JaiH  enim  placuerat,  ex  ea  re  quœ  significarelur, 
aut  assenliri,  aut  negare  quod  dicilui".  Aug.  At  mihl 
videtur  non  le  frustra  in  hanc  responsionem  deci- 


27(1  1.1  VHi:  1)1  : 

l'xai'lcineiit  en  (lisant  iiin-  r'i'^'i  au  imin  :  ainsi 
nous  avons  tronv»'  <\u>-  riinnuiK^  est  à  la  fois 
lin  animal  cl  un  n(Mn,  cl  1»^  mol  lioninn; 
cx|iriin(i  un  nom  pour  rc  qui  est  du  signe,  cl 
un  animal  iiour  i:r  (lui  est  de  la  chose  elle- 
même  (luil  exi'rime.  .le  n'aurais  donc  à  rj-pon- 
dre  à  celui  (jui  me  demanderait  si  homme  est 
un  nom,  (ju'il  l'est  en  eilet  ;  parce  (ju'on  com- 
prend facilement  (pi'il  s'agit  ici  du  signe;  et  à 
la  (jucstion  :  l'homme  esl-il  un  animal,  je  r(i- 
pondiai  afiirmativcment,  cl  bien  vite  encore. 
Qu'on  demande,  en  effet,  sans  parler  de  nom 
ou  d'animal,  ce  ciue  c'est  t[ue  l'homme,  en  vertu 
de  cette  règle  de  langage  déjà  convenue,  (juc 
l'esprit  se  porte  vers  les  choses  ([ue  signifient 
ces  syllabes,  on  répondra  simplement  que  c'est 
un  animal,  ou  bien  par  la  définition  entière, 
un  animal  raisonnable  et  mortel  :  est-ce  là  ta 
pensée ?  — /We'orf.  Tout  à  fait;  mais  si  j'ac- 
corde que  c'e4  un  nom  ;  comment  éviterai-je 
cette  conclusion  trop  humiliante  que  nous  ne 
sommes  pas  des  hommes?  -—  Aug.  Comment? 
n'est-ce  pas  en  déclarant  (|u'elle  n'est  pas  prise 
dans  le  sens  attribué  à  la  question  lorsque  nous 
répondrons  afiirmativcment?  Si  on  dit  qu'on 
lui  attribue  ce  sens,  nous  n'avons  pas  à  crain- 
dre la  conclusion  ;  qu'ai-je  à  craindre  d'avouer 
que  je  ne  suis  pas  un  homme  c'est-à-dire  deux 
syllabes?  -—  Adéocl.  Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai. 
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Mais  ponnpioi  d  un'  sommes-nous  olleiiscs  i>ar 
celle  piiiolc,  lu  n'c-=  pas  un  homme,  imisqu'il 
n'y  a  rirn  iU'  plus  vrai  dans  un  sens?  —  Aiif/. 
Paici!  ((u'il  no  m'est  [las  possible  de  ne  pas  rap- 
[lorler  par  la  pensée  celle  conclusion  au  «ens 
(exprime  i)ar  ces  deux  syllabes  :  et  iiussilcH  que 
les  paroles  ont  frappé  notre  oreilb;,  je  suis  en- 
traîné par  la  puissance  de  cette  règle  natirellc 
(jui  [tortc  l'attention  des  signes  que  nous  en- 
tendons, aux  choses  qu'ils  signilicnt.  —  Adôod. 
Je  me  range  à  ton  avis. 

CHAPITRE  IX 

S'il  faut  préférer  les  c/ioses  ou  leur  connamance 
aux  sùjv.cs  qui  les  représentent. 

23.  — •  Aug.  Je  veux  que  tu  comprennes 
maintenant  que  les  choses  sont  au-dessus  des 
signes  qui  les  expriment  ;  car  j'affirme  qm  les 
moyens  sont  bien  au-dessous  de  la  fin  ;  à 
moins  que  tu  ne  sois  pas  de  cet  avis.  —  Adéod. 
Je  ne  crois  pas  devoir  donner,  à  1h  légère,  mon 
assentiment  sur  cette  question  :  lorsque  nous 
disons  le  mot  boue  {cœnum),  le  nom  est,  à  mon 
sens,  bien  au-dessus  de  la  chose  qu'il  exprime. 
En  effet,  ce  qui  nous  choque  lorsque  nous  l'en- 
tendons prononcer  ce  n'est  pas  le  son  qui 
frappe  notre  oreille;  changeons  en  eflet  une 


disse;  nam  vigilanliam  luam  mont  bus  nostris  indila 
ipsa  lex  ralionis  evicit  ;  nam  si  qua?rerein  quid  ess(3t 
homo,  res[)ondercs  fartasse,  animal  :  si  aulcm  quac- 
rerem  qutc  pars  orationis  esset  homo ,  nullo  modo 
posses  rocte  respondere  nisi,  nomea  :  quamobrem 
cum  homo  et  uomcn,  et  animal  esse  inveiiiatm-, 
ilhid  dicitur  ex  ca  parte  qua  signum  est,  hoc  ex 
parte  rei  quam  signiiicat.  Qui  ergo  quœrit,  utrum 
homo  nomen  sit,  nihil  ei  aliud  quam  esse  rospon- 
dcam  :  salis  cuim  siguilicat  ex  ea  parte  se  velle  audire, 
qua  sigaum  est.  Si  autem  quœrit  utruiu  animal  sit, 
multo  pi'oclivius  aniiuam  :  quoniam  si  tacens  et  no- 
meu  et  animal,  tanlum  quid  esset  homo  requircret, 
plicita  illa  loquendi  régula  ad  id  quod  duabus  syl- 
labis  sigiiilicalur,  animus  curreret,  nequc  quidquam 
respouderetui-  uisi  animal,  vcl  etiam  tota  dtjfiiiitio 
diceretur,  id  est  animal  rationale  mortale;  an  tibi 
non  videlur  ?  Ad.  Prorsus  viditur  :  sed  cum  esse  no- 
men coucesserimus,  qiiomodo  illam  conclusiouem  ni- 
mis  contumcliosam  evitabimus,  qua  nos  homines  non 
esse  conficiliu  ?  Aug.  Oiiomodo  pulas,  nisi  docendo 
non  ex  ea  parte  i'iatara  .  qua  interroganli  nsscntie- 


bamur.  Aut  si  ex  oa  parte  illam  se  fatctur  inferre, 
nullo  modo  est  l'ormidanda  :  quid  cnim  raeiuam 
homincm,  id  est  très  istas  syllabas  non  esse  me  con- 
liteii?  Ad.  iNiliil  est  veriu?.  Car  ergo  animum  of- 
fendit,  cum  dicitur.  Non  es  igitur  homo;  cum  se- 
cuiidum  illa  concessa,  niliil  venus  dici  potuerit? 
Aug.  Quia  non  possum  non  putare  ad  id  conclu- 
sionem  refer.i,  quod  bis  duabus  syllabis  sigaifica- 
tur,  siiuul  alque  ista  verba  sonuerint,  ea  scilicet  ré- 
gula, quœ  naluralitcr  plurimum  valet,  ut  auditis 
signis  ad  res  siguiflcatasferatur  inlentio.  Ad.  Accipio 
quod  dicis. 

CAPL'T    IX 

An  res  quœque,  vel  ejus  cognitio pluris  hahenda  sit 
quam  ipsius  signa. 

2b.  Aug.  Jam  ergo  inteliigas  volo,  res  quae  signi- 
ficantur,  plm'is  quam  signa  esse  pendendas.  Quid- 
quid  enim  propter  aliud  est,  vilius  sit  necessc  est 
quam  id  propter  quotl  est  nisi  tu  aliud  existimas. 
Ad.  Videlur  niilii    nnn    tomere   liic    esse  assentien- 
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letlPi!  et  changeons  le  mot  cœnum  en  anlam 
quelle  difféi-cncc  entre  les  objets  désignés  par 
CCS  deux  raotsi  Aussi,  je  n'atlrihucrai  en  rien 
au  signe  la  répulsion  que  m'inspire  l'objet  si- 
gnifié ;  au  nom  je  donnerai  la  préférence  sur 
la  chose,  c'est-à-dire  que  nous  préférons  de 
toute  manière  entendre  prononcer  le  mot  boue 
que  d'avoir  à  la  toucher.  —  Avg.  Ta  remarque 
est  pleine  de  prudence,  et  selon  toi,  il  n'est  pas 
faux  de  dire  que  toutes  les  choses  sont  supé- 
rieures aux  signes  qui  Ics:  désignent.  —  Adéod. 
C'est  ma  pensée.  —  Avg.  Dis-moi  alors  quels 
sont  à  ton  avis  les  motifs  qui  ont  dirigé  ceux 
qui  ont  ainsi  Dommé  une  chose  fétide  et  dé;- 
goûtanle,  et  si  tu  approuves  ou  non  leur  ma- 
nière d'agir. — Adéod.  Je  n'ose  ni  les  approuver 
ni  les  improuver,  parce  que  j'ignore  les  motifs 
qui  les  ont  fait  agir.  —  Aiig.  Peux-tu  du 
moins  savoir  ce  qui  te  guide,  quand  tu  pro- 
ronces ce  nom?  —  Adéod.  Oui,  facilement  :  je 
veux  donner  un  signe  qui  instruise  ou  avertisse 
mon  interlocuteur  de  cette  boue  que  je  crois 
utile  de  lui  faire  connaître  ou  de  lui  montrer. 
—  Avg.  Pourquoi  cela?  La  counaissanco  que 
tu  donnes  ou  que  tu  recois  de  l'olijet  n'est-ello 
pas  une  chose  plus  précieuse  que  le  nom  lui- 
même?   —   Adéod.   J'accorde    l'excellence  de 
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cette  connaissance  sur  le  signe  qui  nous  la 
transmet,  mais  je  ne  l'accorde  pas  à  la  chose 
elle-même. 

^G.  —  Avg.  Si  nous  avons  trouvé  dans  notre 
proposition  qu'il  était  faux  de  préférer  toutes 
choses  aux  signes  qui  les  représentent,  il  ne 
s'en  suit  pas  évidemment  que  tout  ce  qui  est 
moyen  soit  au-dessous  de  la  fin.  En  effet,  la 
connaissance  de  la  boue  que  nous  donne  ce 
nom,  est  préférable  au  nom  lui-même,  et  nous 
avons  déjà  vu  que  le  nom  l'emportait  sur  la 
cliose  qu'il  exprimait.  Ce  qui  nous  fait  prc'-fé- 
rer  la  connaissance  d'une  chose  au  signe  qui 
l'exprime,  c'cît  que  le  signe  est  fait  pour  la 
chose  et  que  la  chose  n'crt  pas  faite  pour  lui. 
C'est  en  vertu  de  co  principe  qu'à  un  ;;lou!on, 
((  cet  adorateur  de  son  ventre,  comme  dit  l'A- 
pùtrc  (/?ow.,xvi,  18),  ))  qui  prétendait  qu'il  vi- 
vait pour  manger,  un  homme  frugal  indigné 
d'un  tel  langage  répondit  :  «  Il  vaudrait  bien 
mieux  manger  pour  vivre.  »  Le  premiernousdé- 
plait,  parce  qu'il  estimait  assez  peu  .«^a  vie, 
pour  la  mctti  e  au-dessous  de  la  satisfaction  de 
son  palais,  ce  qui  lui  faieait  dire  qu^il  vivait 
pour  la  table;  et  nous  louons  l'aulre  avec  rai- 
son, parce  que  distinguant  la  fin  des  mo3-cns, 
comprenant  ce  qui  l'emportîdt,  il  rappelait  (jue 


dum  :  nam  cum  dicimus,  cœnum.  longe  hoc  nonicii 
arbitror  rei  quam  pigiiKicit  antccellen;.  Quod  onini 
nos  otrendit  audicntes,  non  ad  i})5ius  verbi  perlinet 
sonum;  cœaum  cnini  iiomen,  mulata  una  liUera 
caîhun  est;inter  illa  vcro  quai  liis  iioininibus  sigai- 
licantur,  quantum  distet  videmus.  Quamobreni  ne- 
quaquam  huic  sigao  Iribuerim,  quod  in  re  quam  si- 
gailicat  odimus  ;  et  pi'opterea  hoc  illi  jure  antepono  : 
libent.us  enim  hoc  audiunis  ,  quam  ullo  sonsu 
illud  adtinglmus.  Aug.  Vigilaiitissimc  omnino. 
Itaque  falsum  est,  omnesres  plui'is  quam  earum  si- 
gna esse  pendi.'iidas.  Ad.  Ita  videiur.  Atig.  Die 
ergo  milii,  quid  arbitreris  ci  s  secutos  esse,  qui  luiic 
rei  lani  fœda^,  atque  aspernabili  nomen  indiderunt, 
vel  utrum  eos  probe?,  an  improbes?  Ad.  Ego  vero 
iUos  nec  probarc,  nec  improbare  audeo,  nec  quid 
fuerint  secuti  scio.  Aug.  Pot^snc  saltem  scirc  quid 
tu  soquaris,  cum  hoc  nomen  cnuntias?Ad.  Hoc 
plané  possum  :  nam  signiticare  volo,  ut  eum  cum 
quo  loqiior,  doccam  vcd  admonoam  do  re  illa,  quod 
eum  doceri  vel  admoncri  oportcre  arbitror.  Aug. 
Quid,   ipsum  docerc  aut  adaioaere  .  sive  doceri  aut 


admoncri,  q<iod  vel  tu  exhibes  commode  per  boc 
nomen,  vel  exbibetur  tibi,  noimc  carius  quam  ip.^uui 
nomen  babendum  e.-t?  Ad.  Concedo  ip.sam  scion- 
tiam,  quœ  por  hoc  signvun  cvonit,  eidem  signo  esse 
aiiteponcndam  :  sed  non  ideo  cliam  rem  ipsam  puto. 
2G.  Aug.  lu  illa  igitur  seiilentia nostra,  quamquam 
sit  falsum,  res  omnes  signis  suis  pra?poni  oportere  ; 
non  tamen  falsum  est,  omne  quod  propteraliud  est, 
vilius  esse  (piam  id  propter  quod  est.  Cogiiilio  quippe 
cœui,  propler  quam  hoc  nomen  est  iustitutum, 
pluris  habenda  est  ipso  nomine,  quod  eidem  cœno 
prseponondum  esse  comperimus.  Non  enim  ob  aliud 
isla  cognitio  signo,  de  quo  agimus,  aulelata  est 
nisi  quid  illud  pr.jpter  banc,  non  bœc  propter  illud 
esse  convincitur.  Nam  ita  cum  quidam  vorator,  ven- 
trisque,  ut  ab  Apostolo  dicitur,  {Rom.,  xvi,  18)  cultor, 
diceret  ideo  se  vivire,  \it  vescoretur  ;  non  tulit  qui 
audiebaL  frugihomo,  et,  quanto,  inquit,  melius  ideo 
vescereris  ut  vivoves  ?  (a)  quod  ulique  ex  cadem  ista 
régula  loculns  est.  Nam  neque  alia  de  cau-sa  illa 
displicult,  nisi  quod  vitam  suanx  tam  parvipende- 
rel,  ut  cam  ducoret  gutturls  volujjtate  viliovcm,  di- 


(f()  Ita  MSS.  At  in  Oflitis.  vl  vivera'.'  ulcrixie  tamen  c.r  eaJem  olc. 
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nous  (lovions   plutôt   mangor   pour  vivro,  qui 


vivre  pour  mander.  Toi  aussi  ot  tout  homme, 
juste  iipprécialeur  des  choses,  vous  rt^poiidricz 
à  un  bavard  dévoré  du  besoin  do  i)arler  qui 
dirait  :  «  J'enseigne  pour  parler  ;  »  «  homme, 
pourquoi  no  pas  parler  plutôt  pour  enseigner  ?  » 
Dès  lors  si  ce  que  je  viens  de  dire  est  vrai,  et 
tu  en  es  convaincu  certainement,  tu  comprends 
que  nous  devons  faire  binn  moins  de  cas  des 
paroles  que  do  ce  qu'elles  expriment  :  Nous 
avons  vu  encore  que  l'usage  des  paroles  l'em- 
porte sur  les  paroles  elles-mêmes^  puisque  les 
paroles  sont  faites  pour  ciuonous  lesempIo5'ions, 
et  que  nous  en  faisons  usage  pour  enseigner. 
Autant  enseigner  e-t  supiMieur  à  parler,  au- 
tant roin[tl()i  de  la  parole  est  supérieur  à  la 
parole  même.  Donc  Tinsli-uction  est  beaucoup 
au-dessus  des  mots  :  je  voudrais  savoir  ce  que 
tu  pourrais  objecter? 

27.  —  Adéod.  Je  sais,  en  efFet,  que  la  con- 
naissance d'une  chose  est  supérieure  aux  mots 
qui  l'expriment  :  mais  je  ne  sais  pas,  s'il  n'y  a 
pas  d'objection  à  faire  à  la  règle  qui  met  les 
moyens  au-dessous  de  la  fin.  —  Aug.  Nous 
traiterons  ailleurs  cette  question  d'une  manière 
plus  utile.  Ce  que  tu  m'accordes  maintenant 
me  suffit  pour  arriver  au  but  que  jo  me  pro- 
pose. Tu  es  d'avis  que  la  connaissance  des  cho- 
ses est  supérieure  aux  signes  qui  les  représen- 


tent. Ne  ponHerais-lu  pas  en  outre  quo  la  con- 
naissance d'une  chose  est  au-dessus  do  la 
coimaissance  des  signes  ([ui  rexjtriinent  ?  — 
Adéod.  Ai-je  occordé  que  la  connaissance  des 
choses  l'emporte  sur  celle  des  signes,  ou  seule- 
ment ([lie  la  connaissance  des  choses  est  préfé- 
rable aux  signes?  Je  craindrais  de  te  donner 
mon  assentiment  là-dessus.  Si,  en  effrît,  le  nom 
houe  vaut  mieux  ([ue  la  ])oue  elle-même,  pr)ur- 
([uiii  la  connaissance  de  ce  nom  ne  serait-elle 
pas  au-dessus  de  la  connaissance  de  la  chose 
elle-même,  bien  que  cette  connaissance  doive 
être  préférée  au  nom?  Il  y  a  là,  en  effet,  qua- 
tre choses,  le  nom  et  la  boue,  la  connaissance 
du  nom  et  celle  de  la  boue.  De  même  que  le 
premier  l'emporte  sur  la  seconde,  pourquoi  la 
troisième  ne  l'emporterait-elle  pas  sur  la  qua- 
trième? Et  si  elle  ne  l'emporte  pas,  est-il  né- 
cessaire de  la  lui  subordonner? 

28.  —  Aug.  Je  suis  ravi  tout  à  fait  de  te  voir 
expliquer  ta  pensée,  sans  faire  de  concessions. 
Tu  penses  aussi  sans  doute  que  ce  mot  de  trois 
syllabes  :  (  Vitium)  vice,  est  meilleur  en  lui- 
même  que  ce  qu'il  signifie,  quoique  la  connais- 
sance de  ce  nom  soit  de  beaucoup  inférieure  à 
la  connaissance  des  vices.  Ici  encore  on  peut 
remarquer  et  examiner  ces  quatre  choses  :  le 
nom,  la  chose,  la  connaissance  du  nom  et  la 
connaissance  de  la  chose,  et  évidemment  nous 


cendo  so  propter  epnlas  vivere  :  neque  hic  ob  aliud 
jure  laudatiir,  nisi  quod  in  iis  duobus  quid  propter 
quid  lieret,  hoc  est  quid  f  ui  subjectum  esset  inlelli- 
gens,  cibandum  potius  ut  vivamus,  quam  viven- 
dum  ut  cibemur  admonuit.  Simihter  et  tu  ferlasse, 
et  quilibel  hominum  non  imperite  res  œstiman- 
tiiira,  dicenti  cui[)iam  loquaci  amatorique  verbo- 
rum,  idfo  doceo  ut  loquar,  rcsponderetis.  Horno, 
cur  non  potius  ideo  loqueris  ut  doceas?Ouodsi  hœc 
vera  sunt,  sicuti  es«e  cognoscis ,  vides  profecto 
quanto  verba  minoris  habenda  sint,  quam  id  propter 
quod  utimiu'  verbis  ;  cum  ipse  usus  verborum  jam 
sit  verbis  anteponeudus  :  verba  enim  sunt  ut  bis 
utamur  :  utimur  autem  bis  ad  docendùm.  (Juanto 
est  ergo  melius  docere  quam  loqui,  tanto  mebor  est 
quam  verba  locutio.  Multo  ergo  mebor  doctnna 
quam  verba.  Sed  cupio  audire  quid  forte  contradi- 
ccndam  putes. 

27.  Ad.  Assentior  quidem  nieliorem  quam  verba 
esse  di;ctriiiam  ;  sod  utrum  adversus  istamregulam 
qua  dicitur,  Omne  quod  propter  abud  est,  inferhis 
esse  quam  id  propter  qujd  est,  nihil  sit  quod  objici 


possit,  iguoro:  Aug.  Alias  hoc  opportunius,  diligen- 
tiusque  tractabimus  :  nunc  illud  quod  concedis, 
satis  est  ad  id  quod  conticere  studeo.  Das  enira 
cognitionem  rerum  quam  signa  rerum  esse  cario- 
rem.  Quamobrem  cognltio  rerum  quae  signitlcan- 
tur,  cognitioni  signorum  anleferenda  est,  antibinon 
videtur?  Ad.  Num  ego  cogniticnem  rerum  cogni- 
tione  signorum,  ac  non  signis  ipsis  praestantiorem 
esse  concessi  ?  quare  vereor  ut  hic  libi  assentiar. 
Quid  si  enim  ut  cœnum  nomen  meUus  est  ea  re 
quam  signiticat,  ita  et  liujus  nominis  cognitio  co- 
gnitioni quoque  illius  rei  est  anleponeuda  ;  quam- 
vis  ea  cognitioae  sit  ipsum  nomen  inferius  ?  Qua- 
tuor quippe  sunt:  nomen,  et  res,  cognitio  nominis, 
et  cognitio  rei.  Sicut  ergo  primum  secimdo,  cur 
non  et  tertium  quarto  antecellat?  Sed  ut  non  ante- 
cellat,  num  etiam  subjicienduin  est  ? 

28.  Aug.  Mire  o.nnino  te  video  et  tenuisse  quid 
concessi^ris,  et  explicasse  quid  senseris.  Sed,  ut  opi- 
nor,  intelHgi<,  hoc  tri-yllahum  nomen,  quod  sonat 
cum  dioimus,  vitium,  melius  esse  ipiam  id  quod  si- 
gniticat; cum  ipsius  cognitio   nominis  multo  sit  in- 
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préférons  le  nom   uu  vice  lui-mémo.  Ain?i  ce      rcmôAe.  —  Aug.  Fort  bien  compris  ;  mais  que 
mot  placé  dans  un  vers  de  Perse  sed  stupet  hic      nous  importe  la  pensée  du  poêle?  Ce  n'est  pas 


vitio,  «  mais  il  s'étonne  du  vice,  /)  non-seule- 
ment n'est  point  un  défaut,  mais  il  est  même 
un  ornement,  tandis  que  la  réalité  exprimée 
par  ce  mot,  rend  vicieux  l'homme  qui  en  est 
souillé.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  connais- 
sance du  nom,  et  de  la  connaissance  de  la 
chose,  celle-ci  est  préférable.  —  Adéod.  Mais  la 
crois-tu  donc  préférable  lors  même  que  cette 
connaissance   nous   rend   si    malheureux?   Le 


à  l'autorité  de  pareils  hommes  que  nous  som- 
mes soumis  en  de  tels  sujt.'ls.  Kt  puis,  s'il  faut 
préférer  une  connaissance  à  une  autre,  il  n'est 
pas  ici  facile  de  l'expliquer.  Qu'il  me  suffise 
d'avoir  établi ([ue  si  la  connaissance  des  choses 
sii^niiiées  n'est  pas  supérieure  à  la  connaissance 
des  signes,  elle  l'est  néanmoins  aux  signes 
eux-mêmes.  Venons-en  maintenant  à  exami- 
ner de   plus  près  quel  est  le  g.  nre  de   choses 


même  poëlo  ii'a-t-il  pas  mis,  au-dessus  de  tous      qui,  avons-nous  dit,  peuvent  s'indiquer  par 


les  supplices  inventés  par  la  cruauté  des  tyrans 
ou  infligés  par  leur  cupidité,  la  peine  qui  tour- 
mente les  hommes  obligés  de  reconnaître  les 
vices  qu'ils  ne  peuvent  éviter?  —  Aug.  Tu  peux 
alors  aussi  nier  qu'on  doive  préférer  la  con- 
naissance des  vertus  à  celle  de  leurs  noms, 
puisque  voir  la  vertu  sans  la  posséder  est  un 
châtiment  dont  le  môme  satyrique  voudrait 
voir  les  tyrans  punis.  —  Adéod.  Dieu  me  garde 
de  cette  folie  ;  je  vois,  en  effet,  que  les  connais- 


elles-mèmes  sans  l'usage  des  signes  :  comme 
parler,  marcher,  s'asseoir,  être  couché  et  autres 
semblables.  —  Adéod.  Je  vois  ce  que  lu  dis. 

CHAPITRE  X 

Peut-on  enseigner  quelque  chose  sans  signes?  Les 
mots  ne  donnent  pas  la  connaissance  des  choses. 


29. 


Aug.  Crois-tu  que  nous  puissions  sans 


sauces   dont   une  excellente   éducation,     orne      signes  montrer  tout  ce  qu'on  nous  demande? 


notre  esprit,  ne  doivent  pas  être  condamnées. 
Mais  il  faut,  comme  Perse  l'a  fait,  je  crois,  re- 
garder comme  Jes  plus  malheureux  des  hom- 
mes ceux  qui  atteints  d'un  si  grand  mal  ne 
peuvent  trouver  leurguérison  dans  un  si  grand 


tout  ce  que  nous  pouvons  faire  aussitôt  que 
nous  sommes  interrogés?  ou  bien  fais-tu  à  ce 
sujet  quelque  exception  ? —  Adéod.  J'examine 
et  j'observe  chaque  ordre  de  choses  ;  je  n'en 
vois  aucune   encore   que  l'on  puisse  montrer 


fi.'rior  cognitione  vitiorum.  Licet  itaque  constituas 
ctiara  isfa  quatuor  ntque  considorcs,  nomcn  et  rem, 
cognitionem  nominis  et  cognitionem  roi  :  primuni 
secundo  juro  {irosponimus.  Hoc  eniin  positum  no- 
meii  in  carminé,  cum  ait  Persiu'^,  «  Sed  stupet  hic 
vitio,  »  [Satyra  m,  Nempe),  non  modo  nihil  viiii 
fecit  in  versu,  sed  nonriihiletiain  ornatus dédit:  cum 
tamen  res  ipsa  quœ  siguificatur  hoc  nominc,  in  quo- 
cumque  inest,  cogat  esse  vitiosuu),  At  non  ita  et 
tertium  quarto,  sed  quartum  tertio  videmus  excel- 
lere.  Hujus  enim  cognitio  nominis  vilis  est  prœ 
cognitione  vitiorum.  Ad.  Etiamne  cum  ista  cognitio 
miseriores  facit,  cerises  esse  prcoferendam  ?  Xam 
idem  Persius  omnibus  pœnis,  quas  tyrannorum  vel 
crudelitas  excogitavit  vel  cupiditas  pendit,  hanc 
unam  anteponif,  qua  cruciantiir  homin.es,  qui  vitia 
quœ  vitai'e  non  possunt,  coguntur  agnoscere.  Aug, 
Potes  hoc  modo  cognitioni  hujus  nominis  ipsam 
quoque  virlutum  cognitionem  iiegare  prœfcrendam: 
quia  virtutem  videre  nec  tencre,  supplicium  est  : 
quo  idem  ille  Satyricus  tyranni  ut  puniantur  opta- 
vit.  Ad.   Deus  hanc    avortât  amentiam  :  jam  enim 


intfclUgo  nonipsas  cognitiones,  quibus  animum  im- 
buit  optima  omnium  disciplina,  esse  culpandas,  sed 
eos  omnium  mi-errimos  judicandos,  sicuti't  Persium 
judicasse  arbitrer,  i[ui  tali  morbo  affecti  ?unt,  oui 
nec  lanta  medi.ina  subv^niat.  Aug.  Benc  intelligis: 
sed  quoquo  modo  se  Jiabeat  Pcrsiana  sententia,  quid 
ad  nos ''Non  enim  liorum  auctoritati  subjecti  sumus 
in  talibus  rébus.  Deinde  si  qua  cognitio  cognitioni 
pra?ferenda  sit,  non  hic  facile  est  pxplic.are,  Satis 
babeo  quod  effectum  est,  cognitionem  rerum  quœ 
significantur,  et  si  non  cognitione  signorum,  ipsis 
tamen  signis  esse  potiorem,  Quare  jam  illud  magis 
magisqu.'  discutiamus,  quale  sit  g.mus  rerum  quas 
sine  signis  monstrari  posse  dicebainiis  per  scipsas, 
ut  loqiii,  ambular.',sedere,  jacere,  atque  hujusmodi 
cetera.  Ad,  Jjin  recolo  quid  dicas. 

CAPUT  X 

An  quœd^m  doceri  sine  signis  queant.Res  non  discun- 
tur  per  ipsa  verba. 

29.    Aug,    Oamiane    tibi    videntur  ,     quse     in- 
terrogati  mox  agere   possumus,  sine  signe  posse 
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sans  l'usujço  (les  signes  ;  si  ce  n'oal  peut-être  le 
lanna^i»,  et  ce  (jne  l'on  pourrait  appeler  ins- 
Iniirc.  Ku  ellel  ,  si  quoliiu'un  ni'inlcrro^e , 
([uoi  i|uc  je  fasse,  je  vois  fort  hion  cpi'il  ne  peut 
pas  rocevoir  de  la  chose  (lemaiuléc  la  connais- 
sance [\\\"\l  (Ic-irc  (le  ma  part.  Sii|t|ios('',  comme 
il  a  ('■If  (lit,  (jue  je  ?ois  arrêté,  ou  (pio  jt;  sois 
occupe»  à  toute  autre  chose  ;  qnehju'un  me  de- 
mande ce  que  c'est  ([ue  marcher,  aussitôt  je 
marclie  et  tâche  de  l'apiirendre  sans  signe  à 
celui  qui  m'a  questionné.  Mais  pourrais-je 
l'empêcher  de  croire  que  marcher  c'est  seule- 
ment marcher  autant  que  j'ai  marché?  s'il  le 
croit,  il  se  trompe  _,  et  quiconque  marchera 
plus  ou  moins  que  je  ne  l'ai  fait,  à  son  avis, 
n'aura  point  marché.  Et  ce  que  je  dis  là^  s'é- 
tend à  tout  ce  que  j'ai  accordé  qu'on  pouvait 
apprendre  sans  signe,  excepté  les  deux  réserves 
que  j'ai  faites. 

30.  —  Ai/g.  Soit,  mais  ne  te  semble-t-il  pas 
qu'autre  chose  est  de  parler  et  autre  chose 
d'instruire? —  Adéod.  Certainement;  autre- 
ment on  ne  pourrait  enseigner  qu'en  parlant. 
Et  puisque  nous  enseignons  une  foule  de  choses 
par  des  signes  autres  que  la  parole,  qui  peut 
douter  de  la  différence?  —  Amj.  Mais  y  a-l-il 
oui  ou  non  une  difTérencc  entre  instruire  et 


désigner-?  —  Advud.  Il  n'y  (m»  a  point,  je  crois. 
—  Aufj.  N'cst-il  pas  correct  de  dire  que  nous 
désif^Mions  poiM-  instruire!?  —  Adéod.  Tout  à 
fait  correct.  —  Aiuj.  Mais  dire  que  nous  ins- 
truis(uis  pour  dt'signer,  celtfî  opinion  n'est-elle 
point  réftitf'e  facilement  par  la  i)rt''(éd(;nte?  — 
Adf'ot.  Oui.  —  Ain/.  Si  donc  nous  drjsignons 
pour  instruire  ,  et  si  nous  n'instruisons  pas 
pour  (h'îsigner,  autre  chose  est  de  désigner, 
autre  chose  d'instruire?  —  Adéod.  C'est  vrai, 
je  n'ai  pas  bien  répotulu  en  disant  que  c'est  la 
même  chose.  —  Aug.  Réponds  maintenant  : 
celui  qui  enseigne  ce  que  c'est  qu'enseigner,  le 
fait-il  par  signe  ou  autrement? — Adéod.  Je 
ne  vois  pas  qu'il  puiese  le  faire  d'une  autre 
manière.  —  Aiif/.  Tu  as  donc  répondu  fausse- 
ment tout  à  l'heure,  en  disant,  qu'on  peut 
enseigner  sans  signe  ce  que  c'est  qu'enseigner, 
à  quelqu'un  qui  le  demande  ;  puisqtie  nous 
voyons  qu'on  ne  peut  le  faire  sans  signes,  et 
que  d'après  ton  aveu  même,  désigner  et  en- 
seigner sont  différents.  Et  si  ces  deux  termes 
sont  difféi'ents,  ce  qui  est  évident,  si  l'un  ne 
peut  se  montrer  sans  l'autre,  il  ne  se  montre 
point  par  lui-môme,  comme  il  t'avait  semblé. 
C'est  pourquoi  rien  n'a  encore  été  découvert 
qui  puisse  se  montrer  par  lui-même,  excepté 


monstrari,  an  aliquid  excipis  ?  Ad.  Ego  vero  étiam 
atque  eliain  genus  hoc  totum  considerans,  nihil 
adhuc  invenio  quod  sine  signo  valeal  doceri,  nisi 
forte  locutioneni.  et  si  forte  idipsum  quispiam  qu-TH- 
rat,  quid  sit  docere.  Video  eniin  euin,  quidquidpost 
ejus  iuterrogationem  fecero  ut  discat,  ab  oa  ipsa  re 
non  discei'e  quam  sibi  demonstrari  cupit  :  nam  si  me 
cessanlcm,  ut  diclu  u  est,  vel  aliud  agentem  roget 
quispiam,  quid  sit  ambulare,  et  ego  statim  ambu- 
lando,  eum  quod  rogavit  sine  signo  cuner  docere, 
imde  cavebo  ne  id  tanlum  jmlet  esse  ambulare, 
quantum  ego  ambulavero  ?  quod  si  putaverit,  de- 
cipieîur  :  quisquis  enim  plus  minusve  quani  ego  am- 
bulaverit,  bunc  ille  ambulasse  non  arbitrabilur.  I-;t 
quod  de  hoc  uno  verbo  dixi,  transit  in  omaia  quœ 
sine  signo  luoiislrari  posse  consenseram,  prœîer  duo 
illa  quaî  excepimus. 

30.  Aug.  Accipio  quidem  islud  ;  sed  nonne  tibi 
videtur  aliud  es?e  loqui,  aliud  docere?  Ad.  Vi- 
detur  sane  ;  nam  si  esset  idem,  non  doceret  quis- 
quara  nisi  loquens  :  cum  vero  et  aliis  signis,  pra>,'ei' 
verba,  multa  doceamus,  quis  de  isia  dilf  ■rentia  du- 
bitaverit?  Aug.  Q^iid  docere  et  signiiicaro,  nihil. ;e 
inîcrest,  an  aliquid  différant  ?  Ad.  Idem  puto  es^e. 


Aug.  Nonne  recte  dicit,  qui  dicit  ideo  nos  signi- 
ficare  ut  dooeamus?  Ad.  Recte  prorsus.  Aug. 
Quid  si  dicat  alius,  ideo  nos  docere  ut  sigaificemus, 
nonne  facile  superiore  sententia  refellotur?  Ad.  lia 
est.  Aug.  Si  ergo  significaums  ut  doccamus,  non 
docemusut  signiticemus,  aliud  est  docere,  aliud  si- 
gnificare.  Ad.  Verum  dicis,  nec  recte  idem  esse 
utrutnque  respondi.  Aug.  Nunc  iJlud  responde, 
utrum  qui  docet  quid  sit  docere,  significando  id 
agat ,  an  aliter.  A'!.  Non  video  quomodo  aliti.-r 
possit.  Aug.  Falsum  est  igitnr  quod  paulo  an'e  di- 
xisti,  doceri  rem  posse  sine  signis,  cum  quaerilur  quid 
sit  ipsuiu  docere,  quaiido  ne  hoc  quidem  videmus 
sine  signiiicatione  agi  posse,  cum  aliud  esse  signifi- 
care,  aliud  docere  concesseris.  Si  onim  diver.-a  sunt, 
sicut  apparet,  neque  hoc  nisi  per  iilud  ostcnditur, 
non  per  se  utique  ostenditur,  sicut  tibi  visum  erat. 
Quamobrera  nihil  adhuc  inventum  est,  quod  mon- 
strari per  seipsum  queit  prseter  locutionera,  quaî 
inter  alia  se  quoque  signilicat  ;  quai  fan\en  cum 
etiam  ipsa  signum  sit,  uondum  prorsui  exstat  quod 
sine  signis  doceri  posse  videatui-.  Ad.  Nihil  liabeo 
cur  non  assentiar. 

31.   Aug.  Confectum   est  igilur  et  nihil  sine  sig- 
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toutefois  le  langage  qni,  expliquant  le  reste, 
s'explique  aussi  lui-même  ;  et  comme  le  langage 
est  un  signe,  il  n'y  a  rien  ,  je  crois,  qui  puisse 
s'apprendre  sans  signes.  —  Adéod.  Je  n'ai  rien 
à  objecter. 

31. —  Awj.  Il  est  donc  établi  qu'on  n'en- 
seigne rien  sans  signes  et  que  nous  devons 
plus  faire  cas  de  la  connaissance  elle-même  que 
des  signes  qui  en  sont  la  cause.  Toutes  les  con- 
naissances peuvent  néanmoins  ne  pas  être  pré- 
férables à  leurs  signes.  —  Adéod.  Il  me  semble 
ainsi.  —  Aug.  Mais  par  quel  grand  circuit 
sommes-nous  arrivés  à  un  si  minime  résultat. 
Dis-moi,  t'en  souviens-tu  ?  Depuis  si  longtemps 
que  nous  luttons  de  paroles,  nous  avons  tra- 
vaillé ù  décider  trois  questions  :  si  l'on  ne  peut 
rien  enseigner  sans  signes  ;  s'il  est  des  signes 
préférables  aux  choses  qu'ils  représentent  et  si 
la  connaissance  des  choses  vaut  mieux  que  les 
signes.  Mais  il  en  est  une  quatrième  que  je 
voudrais  apprendre  de  toi  en  quelques  mots  : 
crois-tu  as'oir  la  solution  de  ces  vérités  de  ma- 
nière à  n'en  plus  douter?  —  Adéod,  Je  voudrais 
bien  qu'avec  tant  de  circonlocutions  et  de  dé- 
tours nous  fussions  arrivés  à  la  certitude  ; 
mais  ta  question  ,  je  ne  sais  comment ,  me 
préoccupe  et  m'empêche  de  rien  affirmer.  Car 
il  me  semble  que.tu  ne  me  l'aurais  point  adres- 


sée, si  tu  n'avais  à  y  faii'e  quelque  objection  ; 
du  reste  devant  la  complication  des  choses  je 
nepui,  la  considérer  dans  son  entier  ni  ré- 
pondre avec  assuranse  ,  craignant  qu'elle  ne 
cache  dans  ses  replis  quelque  chose  impéné- 
trable au  regard  de  mon  esprit.  —  Aug.  Je  vois 
ton  hésitation  avec  plaisir;  elle  me  montre  que 
ton  esprit  n'est  point  téméraire,  ce  qui  est  le 
meilleur  moyen  de  conserver  la  paix.  Car  il  est 
très-difficile  de  ne  point  nous  troubler,  lorsque 
nous  voyons  ces  convictions,  que  nous  tenions 
avec  satisfaction ,  ébranlées  dans  le  choc  des 
discussions  et  comme  arrachées  en  queh[ue 
sorte  do  nos  mains.  Aussi,  comme  il  est  juste 
de  céder  quand  on  n'a  pas  bien  pesé  et  compris 
les  raisons ,  il  est  dangereux  de  même  de 
prendre  l'inconnu  pour  le  connu.  Il  est  à 
craindre,  en  effet,  que  voyant  s'écrouler  ce  qui 
nous  paraissait  établi  et  iixé  d'une  manière 
inébranlable,  nous  ne  tombions  dans  une  haine 
ou  une  peur  du  raisonnement  telle,  que  nous 
ne  croyions  plus  devoir  croire  les  vérités  les 
mieux  démontrées. 

32.  — Mais  voyons,  examinons  maintenant 
si  Ion  doute  a  quelque  fondement.  Une  ques- 
tion :  \5n  homme  qui  ignore  comment  on  at- 
trape les  oiseaux  aux  réseaux  et  à  la  glue,  ren- 
contre un  oiseleur  chargé  de  cet  appareil  et 


uis  doceri,  et  cognilionem  ipsani  L^ignis  quibus  cog- 
noscimus,  caiiorcm  nobis  osse  oportere  :  quamvis 
non  omiiia  quœ  signiticanlur  possint  signis  suis  esse 
potiora.  Ad.  Ita  videluf.  Aug.  Quanto  tandem  cir- 
cuitu  ros  taiitilla  peracta  sit,  meministine  quœso? 
Nam  ex  quo  inler  nos  verba  jaculamur,  qiiod  tam 
diu  lecimus,  liœc  tria  ut  inveiiireutur  laboralum  est  : 
utrum  nihil  sine  signis  iiossit  diceri  ;  et  utruiu  siut 
qUcTdani  signa  rébus  qu  is  signiticantprai'fcrenda;  et 
ulrum  melior  quam  signa  sit  rerum  ipsa  cognitio. 
Sed  quailuin  est,  quod  breviter  abs  te  vellcni  cog- 
nosccre,  utruniiiaiu  ista  inventa  sic  putes,  ut  jani  de 
his  dnbitaie  non  po.-sis.  Ad.  Vcllcm  qnidein  taatis 
ainbagibus  atquc  amfi'aclibus  csset  ad  crti  perveu- 
tunî  ;  sed  et  isti  rogatio  tua  nescio  quoino  io  me  so- 
licitât, et  ab  asseiisionc  deterret.  Vidcris  enim  mihi 
non  hœc  do  me  l'uisse  quaîsi!uru«,  uisi  habcrcs  ijuod 
cuntradiceres  :  et  ipia  rerum  implicatio  totiini  me 
inspicere,  ac  securum  rospondore  non  sinit,  veren- 
leui  ne  quid  in  lanlis  iiivolueris  Jateat,  quod  acies 
mentis  mete  lustrare  non  possit.  Aug.  nubitationem 
tuain  non  invitus  accipio  ;  signilicat  enim  auimum 
minime  lemcrarium  :  rjuœ  custodia  ti'anquillit.itis 


est  maxiîn,^..  Nam  difûciUimum  onmino  est.  non 
perturbari,  cinn  ea  quœ  prona  et  procliva  approba- 
tione  tenebanius  contrariis  disputationibus  labefac- 
tantur,  et  quasi  extorquentur  e  nianilius.  Quare,  ut 
œquum  est  bene  consideratis  perspectisque  ratio- 
nibus  cedere,  iti  incognita  pro  cognitis  babere 
periculosinn.  Metus  est  enim  ne  cum  sœpe  subruun- 
tur  qua;  funiissime  slaiura  et  mansiu'a  pru?sumimus, 
in  lanluni  odiuui  vel  timorem  ratioids  incidamus, 
ut  ne  ipsi  quidem  perspicua:î  veritati  tides  babenda 
videatur. 

32.  Si-'d  âge  nunc  expeditius  retractemus,  ulrum 
recte  i>ta  dubitanda  putavei  is.  Nam  quœro  abs  te, 
si  qinsquam  ign.inis  deceptionis  aviinn,quœ  calamis 
et  visco  ali'ectatur,  obviam  llcret  aucupi,  armis 
quidem  suis  instructo,  non  tamen  aucupanli,  sed 
iter  nge;ui;  qiio  viso  promerei  gradum,  secuniquè, 
ut  lit,  admii'ans  cogitaret  et  qiia>reret,  quidnim  sibi 
homiu's  ille  vellet  ornatus;  ancnps  nutem  cuni  in  se 
yideret  adlentum,  osteatandi  se  studio  camias  expe- 
dirot,  et  prope  animadversam  aliquani  aviculam 
listula  et  accipitre  ligei'ctjSiibigcrct  et  caperet, nonne 
illum  spectatoren)   siuun  doceret  nullo  signiiicalu, 
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cliiMiiiiiiint  siiii«  cliM^'^iM'  l'iifori".  Il  prosT  lo  i'^" 
à  collo,  vuo  ol  SI»  (Iciniindc,  jurtli'mont  ('•t<mii<^, 
que  va  faire  cet  homino  ainsi  éi[iiip(:'.  L'oiseleur 
de  son  côté,  voyant  cet  homme  attentif,  et  vou- 
lant montrer  son  adresse,  arrange  ses  roseaux, 
frappe  d'un  coup  do  flèche  ou  d'tSpervier  un  oi- 
seau tju'il  aperc^oit  tout  près  de  là,  le  fait  r  iplif 
et  l'enlève.  N'a-t-il  pas  enseigné  sans  aucun 
signe,  mais  par  le  fait  même,  ce  que  le  voyageur 
désirait  apprendre?  —  Adéod.  Je  crains  qu'il 
n'en  soit  de  cela  comme  de  la  remarque  que  j'ai 
faite  à  propos  de  celui  qui  demande  ce  que  c'est 
que  de  marcher.  Le  chasseur  n'a  pas,  en  eifel, 
je  crois,  montré  pleinement  ce  que  c'est  que 
chasser.  —  Aufi.  Il  est  facile  do  t'enlever  cette 
inquiétude  ;  car  j'ajoute  que  si  ce  spectateur 
est  assez  intelligent,  il  peut  comprendre  l'art 
en  entier  parce  qu'il  en  a  vu  ;  et  c'en  est  assez 
de  cet  exemple  pour  montrer  que  dans  un  cer- 
tain nombre  de  sujets,  on  peut  sans  des  signes 
ins'ruire  au  moins  quelques  hommes.  —  Adéod. 
Mais  alors  je  puis  aussi  bien  supposer,  que  si 
mon  homme  est  intelligent ,  il  pourra  ,  en 
voyant  faire  quelques  pas,  comprendre  parfai- 
tement ce  que  c'est  que  marcher.  —  Aug.  Soit, 
loin  de  m'opposer  à  la  conclusion,  je  neveux 


que  t'y  alVerruir,  ci  lu  vnis  cpic  touH  deux  nous 
arrivons  a  ceci  :  On  peut  enseigner  certaines 
choses  sans  l'emploi  des  signes  ;  et  il  est  faux 
d'admettre  ce  que  nous  croyions  tout  à  l'heure: 
que  rien  ne  pouvait  se  montrer  sans  signes, 
(les  exemples  en  effet,  me  font  voir  maintenant 
non  pas  une,  ni  deux,  mais  mille  choses  qui  se 
montrent  d'elles-mêmes,  sans  signes.  Comment 
en  douter,  je  te  demande?  Sans  parler  fh^s 
hommes  qui  montnmt  sur  tous  les  théâtres 
une  foule  de  spectacles  sans  l'usage  des  signes, 
le  soleil  et  la  lumière  qui  pénètrent  et  en- 
tourent tout  dans  l'univers,  la  lune  et  tous  les 
autres  astres,  les  terres  et  les  mers  et  les  êtres 
sans  nombre  qu'elles  produisent  ,  est-ec  que 
Dieu  et  la  nature  ne  les  montrent  pas  à  nos 
rcgarils,  sans  avoir  recours  à  aucun  signe  ? 

.'}3.  Mais  si  nous  examinons  plus  attentive- 
ment, tu  ne  trouveras  peut-être  rien  qui  soit 
enseigné  par  ses  signes.  Quand,  en  effet,  on 
me  fait  un  signe,  si  j'ignore  ce  qu'il  représente, 
il  ne  peut  rien  m'apprenlre  :  si  je  le  connais, 
que  m'apprend-il?  Le  mot  m'appre  id-il  ce 
qu'il  signifie,  quand  je  lis  par  exemple  ;  «  Et 
leurs  i-ara6a//es  ne  furentpoint  altérées  {Dan.,\\i, 
94).  »  Si  le  nom  de  saraballe  représente    cer- 


sed  rc  ip?a,  quod  ille  scire  cupiebat  ?  Ad.  Metuo  ne 
quid  hic  taie  sit,  qualc  de  illo  dixi,  qui  quœrit  quid 
sit  ambulare.  >«eque  cnini  video,  et  hic  totuni  illud 
aucupiiim  esse  monstratum.  Aug.  Facile  est  hac 
cura  te  exsuere;  addo  enim,  si  ille  ita  intelligens 
esset,  ut  ex  hoc  quod  vidit,  totuni  ilhid  genus  artis 
agnosceret  :  salis  est  namque  ad  rem,  et  de  quib'is- 
dam  rébus  tainetsi  nnu  omnibus,  et  quo?dam  hoini- 
nos  doceri  posse  sine  siguo.  Ad.  Hoc  etiam  ego  pos- 
sum  iili  addere  ;  si  enim  sit  bene  intelligens,  panels 
passibus  aad)ulatione  monstrata,  totum  quid  sit 
ambidare  cognoscet.  Aug.  Facias  per  me  licet,  i:ec 
tantum  nihil  resisto,  verum  etiam  faveo  :  vides 
enim  ab  utroque  nostrum  id  eflici,  ut  qutedam  qui- 
dam doceri  sine  signis  queaut,  falsumque  illud  sit 
quod  uobis  paulo  ante  videbatur,  nihil  esse  omniao 
quod  sine  signis  possit  ostendi.  Jam  euim  ex  bis  non 


unuiu  aliquid  aut  altevum,  sed  millia  rerum  anime 
oc'iUTunt,  quœ  nuUo  signo  dato  per  seipsa  mon- 
strentur.  Quid  enim  dubitemus  oro  te  ?  Nam  ut 
hominum  omittam  innumerabilia  speclacula  in 
omnibus  theatris  sine  signo  ipsis  rébus  exldlîcntium  ; 
solem  certe  i&tum  lucemque  hœc  oamia  perfunden- 
tem  atque  vestientem,  lunam  et  cetera  sidéra,  terras 
et  maria,  qua'que  in  bis  innumerabiliter  gignuntur 
nonne  per  seipsa  exbibet  atijue  ostendit  Deus  et 
nalura  cernentibus. 

33.  Quod  si  diligentius  consideremus,  fortasse 
nibil  invenies,  quod  per  sua  signa  discatur.  Cum 
enim  mihi  signum  datur,  si  neseientem  me  invenit 
cujus  rei  signum  sit,  docere  me  nibil  potest  :  si  vero 
scientem,  quid  disco  per  signum  ?  Non  enim  mihi 
rem  quam  signiticat  o.-tendit  verbum  cum  lego, 
«  Ft  (a)  saraballae  eorurn  non  sunt  immutatœ  iDan., 


(a)  In  editione  Bad.  et  nostris  MSS.  hic  et  infra  constanter  scribitur  per  r  sarabara  ;  quo  pacto  etiam  Tertullianus 
scripsit  in  iib.  de  Pallio  et  lib.  de  Resurrect.  carnis  :  l'orro  autem  textus  grœcus  Dan.  iii,  94,  habct  in  neutre  génère^ 
Ta  aapaoapa.  quem  scribendi  modum  non  pauci  sequuntur,  improbat  vero  Hieronymus  in  Dan.  m,  21.  vultque  legendum 
saraballa.  Ad  hiuc  MSS.  Fiscannensis  et  Michaclinus  prp,  quœdam  capitum,  habent,  quœiam  pclum  tegmina.  et  consentanoe 
postea  praîterunt  :  aut  quid  sint  peUes  etc.  cum  dicimus  peJex,  aures  etc.  pedes  notans  etc.  deniqiie  omittiint,  caiiitum,  eo 
loci  ubi  legimus,  tegmina  quidem  illa  capitum,  Cuntigit  isthœc  varietas  ex  varia  vocabuli  istius  interpretatione,  quod 
quibusdam  significat  tegmina  capitum,  ut  rei'ert  Isidorus,  lib.  XIX,  c.  xxm.  Aliis,  jluxa  ac  simioaa  ve^timenta,  ut  ipsi  Isi- 
doro  ibid.  placet.  pallia  Vatablo  aliisque  scripturœ  interpretibus  sonat  ;  nonnullis  etiam^  calceamenta;  Hierouymo  de- 
inum  in  loco  citato,  braccas  seu  tibialia. 
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tain«  (jr  cmenld  do  la  tôle,  est-ce  que  j'ap- 
prends, en  l'entendant,  ce  que  c'est  qu'une 
tète,  un  ornement  ?  Je  savais  cela  auparavant  ; 
et  ce  nVst  pas,  en  entendant  parler,  mais  en 
les  voyant  moi-même,  que  je  les  apprends.  La 
première  fois  que  ces  deux  syllabes  tête  vinrent 
frapper  mes  oreilles,  j'ignorais  autant  ce 
qu'elles  signifiaient,  que  la  première  fois  que 
j'ai  entendu  ou  lu  lo  mot  saraballe.s.  Mais, 
comme  on  disait  souvent  tète,  je  remarquai 
et  fis  attention,  et  finis  par  découvrij  que  c'é- 
tait le  nom  d'une  chose  que  la  vue  m'avait 
parfaitement  fait  connaître.  Avant  cette  décou- 
verte, ce  mot  n'était  pour  moi  qu'un  son  ;  plus 
tard  je  sus  que  c'était  un  signe,  quand  j'eus 
découvert  ce  qu'il  signifiait,  et  cela,  non  par 
sa  signification, mais,  comme  je  l'ai  dit.  par  ce 
que  la  vue  m'avait  appris.  Ainsi,  la  connais- 
sance du  signe  vient  plutôt  après  celle  de  la 
chose,  que  le  signe  n'apprend  la  chose  elle- 
même. 

34.  Pour  mieux  comprendre,  suppose  que 
nous  entendons  pour  la  première  fois  le  mot 
tête  :  nous  ignorons  si  ce  mot  n'est  qu'un  son, 
ou  si,  de  plus,  il  signifie  quelque  chose.  Nous 
cherchons  alors  ce  que  c'est  que  la  téte_,  (sou- 
viens-toi  que  nous  ne  cherchons  pas  la  con- 
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naissance  diî  la  chose,  mnis  hicn  cell'!  du  signt 
que  nous  ignorons  comp'étemcint  tant  que 
nous  ne  savons  pas  à  quelle  chose  il  se  rap- 
porte). Si,  à  nos  interrogations,  on  répond  en 
montrant  la  tète,  la  vue  nous  apprend  un  signe 
que  nous  avions  perçu  sans  le  co  prendre.  Il  y 
a  deux  choses  dans  le  signe  :  le  son  et  la  signi- 
fication. Ce  n'est  point  le  signe  (lui  nous  fait 
percevoir  le  son,  mais  bien  le  bruit  qui  frajipe 
noire  oreille.  Quant  à  la  signification,  la  vue 
de  l'objet  nous  la  fait  connaître.  En  eff"et,  la 
direction  de  mon  doigt  ne  peut  signifier  autre 
chose  que  l'objet  vers  lequel  il  se  porte.  Il  se 
dirige  vers  le  membre  qu'on  nomme  la  tète, 
et  non  point  vers  le  signe.  Aussi,  ce  n'est 
point  par  cette  indication  que  je  puis  connaître 
l'objet  que  je  connaissais,  ni  le  signe  vers  le- 
quel mon  doigt  ne  se  dirigeait  point.  Mais  je 
ne  m'inquiète  pas  beaucoup  de  l'indication  du 
doigt,  car  elle  me  semble  plutôt  le  signe  de 
l'indication  elle-même,  que  celui  des  objets  à 
montrer.  Tel  est  l'adverbe  :  voilà.  Si  nous  joi- 
gnons à  cet  adverbe  l'indication  du  doigt,  c'est 
que  nous  craignons  qu'un  signe  ne  suffise  pas 
à  notre  indication.  .le  tâche  surtout,  autant 
que  je  puis,  de  te  persuader  que  nous  n'appre- 
nons rien  par  ces  signes  nommés  paroles  ;  car, 


H],  94).  »  Nam  si  quœdam  capiturn  tegmina  nun- 
cupantur  hoc  nomine,  nuia  ego  hoc  audito,  aut  quid 
sit  caput,  aut  quid  sint  tegmina  didici  ?  ante  isla 
noveram  ;  neque  cum  appellarentur  ab  aliis,  sed 
cum  a  me  videreiitur,  eorum  est  milii  facta  notitia. 
Ltenim  cum  primum  istic  duie  syllabœ  cum  dicimus, 
caput,  aures  meas  impulerunt,  ta"m  nescivi  quid 
sigiidicarent,  quain  cum  j)rimo  audirem  legeremve, 
saraballas,  Sed  cum  sœpe  diceretur,  caput,  nutans 
atque  animadvcrteus  quando  diceretur,  reperi  voca- 
bulum  esse  rei  quu>,  mihi  jaiu  erat  videudo  nolissima, 
Quod  prius  quam  reperissem,  tantum  mihi  sonus 
erat  hoc  verbum  :  sigiium  vero  esse  didici,  quando 
cujus  rei  signum  esset  iaveni  ;  quam  quidcm  (ut 
dixi)  non  signihcatu,  sed  adspectu  didineiam.  Itaquo 
magis  signum  re  cogjùta,  quam  signo  dato  ipsa  res 
discitur, 

3-4.  Quod  ut  apertius  intelligas,  tinge  nos  primum 
uunc  audire  quod  dicitur,  caput  :  et  nescientes 
utrum  vox  isla  sit  lantummodo  soiians,  an  aliquid 
etiam  signiticaiis,  quœj'ere  quid  sit  caiiut  (mémento 
lîos  non  rei  quœ  signihcatui-,  sed  ipsius  .'■igni  vellc 
habei-e  noiitiam,  qui  caremus  i)rofecto  quamdiu 
cujus  signum  est  ignoramus)  :  si  eigo  ita  qua;ren- 


tibuî  res  ipsa  digito  demonstretur,  bac  conspecta 
discimus  signum  quod  audierainus  tantum,  nondum 
noveramus.  In  quo  tamen  signo  cum  duo  sint,  sonus 
et  signdicatio,  sonum  certe  non  per  signum  perci- 
piraus,  sed  eo  ipso  aure  pulsala;  signilicationem 
autem  re,  qucC  sigiuticatur,  ads{)ccta.  Nam  illa 
inleutio  digili  sigiiiticare  nibil  aliiid  potest,  quam 
jlkid  in  (piod  iriteuditur  digitus  :  intentas  est  autem 
non  in  signum,  sed  in  membrum  quod  caput  voca- 
tur  :  Itaque  per  illam  neque  rem  possum  nosse 
quam  noveram,  neque  signum  in  quod  intentus 
digdus  non  est.  Sed  de  intentione  digiti  non  nimis 
euro  ;  quia  ipsius  demonstrationis  signum  mihi 
videtur  potins,  quam  rerum  aUquarum  quœ  demon- 
strantur,  sicut  advcrbium  quod,  ecce,  dicimus;  nam 
et  cum  hoc'adverbio  digitum  solenuis  intendere,  ne 
unum  demonstrandi  signum  non  sit  satis.  Et  id 
maxime  tibi  lùtor  pcrsuadere,  si  potero,  per  ea 
signa,  qua>  verba  appellantur,  nos  nihil  discere  ; 
Iiotius  enim,  ut  dixi,  vim  vcrbi,  id  est  signilicatio- 
nem quœ  lalet  m  sono,  re  ipsa  quœ  signiticatur 
cogiita,  di.-cimus,  quam  Ulara  tali  signiticatione 
percipimus. 

35.    Et  quod  di.xi  de  capite,  hoc  etiam  de  tegmi- 
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comiud  jo  r.'ii  ilil,  Cl!  n'est  pus  le  i^ign»:  qu\ 
nous  fait  conniiilrtî  lu  clioso,  mois  jiliilùl  la 
coniiaissîiiicr'  de  l;\  choso  nousn|)[ii'ontl  lu  loico 
(In  nidt,  ('f-l-à-ilir.!  l;i  .>-i^iiilic;iliiin  caciH'iî 
dans  le  son. 

.'{il.  Ce  (jiic  j'ai  (lit  do  la  t(''to,  je  puis  ra[ii»li- 
«IiKM-  aux  ornements  ol  à  une  foule  d'autres 
objets.  ,!(«  connaissais  toutes  ces  naniios,  mais 
j'ignorais  leur  nom  de  snrnfjnllc;.  Si  »[ucl{]u'un 
me  les  désigne  par  un  geste  ou  une  peinture, 
ou  (]uel(iue  autre  objet  ijui  leur  ressemble;,  je  ne 
dirais  point  (ju'il  ne  m'a  pas  appris  à  les  con- 
naître, et  je  le  montrerais  si  je  voulais  ajouter 
qucl'iucs  mots  ;  mais  je  dis  que  la  connaissance 
des  objets  places  devant  moi,  ne  me  vient  pas 
des  paroles.  Seulement  au  moment  où  je  les 
regarde,  si  l'on  vient  me  dire  :  «  ce  sont  des 
saraballcs,  »  j'apprends  une  cbose  (jue  j'igno- 
rais, et  je  l'apprends  non  point  à  cause  des  pa- 
roles qu'on  me  dit,  mais  par  la  vue  d(3  l'objet 
qui  m'a  fait  comprendre  et  retenir  lu  valeur  de 
ce  mot  snvaballes.  Cette  connaissance  me  vient 
non  pas  du  témoignage  d'aulrui,  mais  de  mes 
propres  yeux.  Les  paroles  n'ont  fait  que  me 
déterminer  à  considérer  attentivement  et  à 
étudier  du  regard  ce  que  j'apercevais. 


(;iiAi»rnu':  \i 


(.(  n'esl  pus  jhir  Ir  son  f.i:li':i  leur  des  paroles  (jue 
vous  (ipprciions^  mais  par  la  vi'n'iti''  (ini  nous 
enseifjnc  mOh-ieuremcnt. 

30.  Voilà,  donc  tout  ce  que  peuv(;nt  l(;s  paro- 
les; et  c'est  même  leur  accorder  b(!aucoup  ; 
elles  nous  avertissent  seulement  de  chercher 
les  objets,  mais  elles  ne  les  montrent  pas  pour 
nous  les  faire  connriître.  Cclui-lji,  en  effet, 
m'insli  uit,  qui  me  met  devant  les  yeux  ou  de- 
vant tout  autre  sens  du  corps,  même  devant 
l'esprit,  ce  qu'il  veut  me  faire  comprendre. 
Les  mots  n'enseignent  que  des  mots,  ou  plutôt 
le  bruit  et  le  son  qu'ils  produisent.  Car  si  ce 
qui  n'est  pas  un  signe  ne  peut  être  un  mot, 
c'est  en  vain,  que  j'ai  entendu  un  m(jt;  j'i- 
gnore que  c'est  un  mot  avant  d'en  avoir  la  si- 
gnification. Donc,  c'est  par  la  connaissance  des 
choses  que  se  complète  l.i  connaissance  des 
paroles;  mais  ce  n'est  pas  par  l'audition  des 
paroles  qu'on  apprend  même  des  paroles.  En 
effet,  nous  n'apprenons  pas  celles  que  nous  sa- 
vons et  nous  ne  pouvons  pas  soutenir  d'avoir 


nibus,  deque  aliis  rébus  innumerabilibus  dixcrim  : 
quas  iamen  cum  jam  noverim,  saraballas  illas  ad- 
huc  usque  non  novi  ;  quas  mihi  si  goslu  quisi)iam 
significarit  aut  pinxerit.  aut  aliquid  cui  similes  sunt, 
oslenderit,  non  dicam  non  me  docuerit,  (juod  facile 
obtinerem,  si  paulo  amplius  loqui  vellem;  sed  dico 
id  quod  proxiuumi  est,  non  verbis  docuerit.  Quod 
si  ois  forte  conspectis  cum  simul  adero  me  admo- 
niierit,  dictns,  Mcce  saraballas,  discam  rem  quain 
nesciebam,  non  per  vorba  quœ  dicta  sunt,  sed  per 
ejus  adspectiim,  per  quem  focluni  est  ut  etiam 
nomeu  illud  quid  valerel  ,  nosscm  ac  teaercm. 
Non  enim  cum  rem  ipsara  didici,  verbis  alienis 
credidi,  sed  oculis  meis  :  illis  tamen  for  tas  e  ut 
adteuder(!m  credidi,  id  est  ut  adspectu  quœrerom 
qiiid  viderom. 

CAPLT  XI 

Discimus  non  verbis  foris  sonantibus,  sed  docente 
inius  veritate. 

36.  Hactenus  verba  vahierunt ,  quibiis  ut  plu- 
rimum  tribuam,  admonent  tantum  ut  quaramiis 
res,  non  exhibent  ut  noverimus.  h  me  autem 
aliquid  docet,  qui  vel  oculii,  rel  uUi  corporis  sen- 


su!, vel  ipsi  etiara  menti  prœbet  ea  quœ  cognos- 
cere  vole.  Verbis  igitur  nisi  verba  non  discimus, 
immo  sonitum  strepitumqiui  verborum  :  nam  si  ca 
quœ  signa  non  sunt_,  verba  esse  non  possunt,  qiiani- 
vis  jam  auditum  verbum,  nescio  tamen  vcrljum 
esse,  donec  quid  signilicet  sciam.  Rébus  ergo  co- 
gnitis,  verborum  quoque  cognitio  perticitur  :  ver- 
bis vero  audi'is,  nec  verba  discuntur.  Non  enim  ea 
vorba  quœ  novimus,  discimus  ;  aut  quœ  non  novi- 
mus,  didicisse  nos  possumus  contiteri,  nisi  eorum 
sigiiiiicatione  ptrcepta,  quœ.  non  auditione  vocum 
emissariun,  sed  rerum  signiticatarum  cognitione 
contingit.  Vei'issiraa  quippe  ratio  est,  et  verissime 
dicitur,  cum  verba  proferuntur,  aut  sciro  quid  nos 
signiiicent,  aut  nescire  :  si  scimus,  commemorari 
potius  quam  diseere  :  si  autem  n(»scimu3,  ne  com- 
memorari quidem,  sed  Ibrtasse  ad  quœrendum  ad- 
monei'i. 

37.  Quod  si  dixeris,  tegmina  quidem  illa  capi- 
tura,  quorum  nomen  sono  tantum  tenemus,  non 
nos  posse  nisi  visa  cognoscere,  ne  pie  nomen  ipsum 
pleaius  nisi  ipsis  cognitis  nosse  :  quod  tamen  do 
ip?is  pueris  accepimus,  ut  regem  ac  flammas  fide 
ac  religione  superaverint,  quas  landes  Deo  cecine- 
rint,  quos  honores  abipsoetiam  inimico  meruerint, 
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appris  ccilos  que  nous  connaissons,  tant  que 
nous  en  ignorons  lo  sens.  Or,  ce  qui  enseigne 
le  sens,  ce  n'est  pas  le  bruit  des  syllabes,  mais 
la  connaissance  des  choses  signifiées.  Rien  de 
plus  vrai  que  ce  raisonnement.  Des  paroles 
étant  prononcées,  ou  nous  savons  ce  qu'elles 
signifient,  ou  bien,  nous  ne  le  savons  pas.  Si 
nous  le  savons,  elles  nous  le  rappellent,  plu- 
tôt qu'elles  nous  l'apprennent  ;  si,  au  contraire, 
nous  ne  le  savons  pas,  elles  ne  réveillent  pas 
même  en  nous  le  souvenir;  et  tout  au  plus 
nous  avertissent-elles  d'étudier. 

37.  Tu  diras  peul-ètre,  ces  ornements  de 
tète  dont  nous  ne  connaissons  que  le  nom, 
nous  ne  pourrons  les  connaître  sans  Jcs  avoir 
vus;  et  le  nom  môme  ne  nous  sera  pas  pleine- 
ment connu  avant  de  les  avoir  connus  eux- 
mêmes.  Tu  ajouteras  :  ce  que  nous  savons  des 
trois  enfants,  comment  par  leur  foi  et  leur 
piété  ils  ont  vaincu  le  roi  d'A=syrie  et  les  flam- 
mes, le  cantique  de  louanges  qu'ils  ont  chanté 
à  Dieu,  les  éloges  même  qu'ils  ont  mérités  de 
a  part  de  leurs  ennemis,  tout  cela,  le  savons- 
nous  autrement  que  par  des  paroles  ?  Je  répon- 
drai :  tout  ce  que  signifient  ces  paroles,  nous 
le  savions  déjà;  je  savais  en  effet  ce  que  sont 
trois  enfants,  une  fournaise  de  feu  et  un  roi  ; 
je  savais  ce  qu'on  entend  par  être  préservé  des 
flammes,  et  tout  ce  que  signifient  en  outre  ces 
paroles.  Quant  à  Ananias,  Azarias  et  Mizaël, 
ils  me  sont  inconnus  comme  les  saraballes,  et 
ces  trois  noms  ne  m'ont  point  aidé,  et  n'ont  pu 
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n/aidcr  à  les  connaître.  Tout  ce  ({ui  est  rap- 
porté dans  cette  histoire,  s'est  accompli  confor- 
mément à  la  relation  :  j'avoue  que  je  le  crois 
plutôt  ([ue  je  ne  le  sais.  Les  auteurs  à  qui  nous 
ajoutons  foi,  n'ont  pas  eux-mêmes  ignoré 
cette  différence.  Aussi  le  prophète  en  disant  : 
«  Si  vous  ne  croyez  point,  vous  ne  comprendrez 
point  {Isa'ie^  vu,  9)  :  »  n'aurait  point  parlé  de 
la  sorte,  s'il  n'avait  pas  juge  qu'il  y  eût  une 
différence.  Je  crois  donc  ce  que  je  comprends, 
mais  je  ne  comprends  pas  tout  ce  que  je  crois. 
Tout  ce  que  je  comprends,  je  le  sais,  et  je  ne 
sais  pas  tout  ce  que  je  crois.  Toutefois,  je  n'i- 
gnore pas  qu'il  m'est  utile  de  croire  même 
beaucoup  do  choses  que  je  ne  puis  pas  appren- 
dre de  moi-même,  par  exemple,  l'histoire  de 
ces  trois  enfants,  et  dés  lors,  puisque  je  ne 
puis  savoir  la  plupart  des  choses,  je  sais  quelle 
grande  utilité  il  y  a  de  les  croire. 

38.  Or  pour  la  foule  des  choses  qui  pénétrent 
dans  notre  intelligence,  nous  les  comprenons, 
non  pas  en  consultant  la  voix  extérieure  qui 
nous  parle,  mais  en  consultant  au  dedans  la 
vérité  qui  règne  dans  l'esprit,  et  que  peut-être 
la  parole  nous  porte  à  consulter.  Et,  cette 
vérité  que  l'on  interroge,  et  qui  enseigne,  c'est 
le  Cbrist  qui,  d'après  l'Ecriture,  habite  dans 
l'homme,  c'esl-à-dirc,  l'immuable  vertu  de 
Dieu  et  son  éternelle  sagesse  {£plièse,  m, 
16,  17).  Toute  àme  raisonnable  consulte  cette 
sagesse;  mais  elle,  ne  se  révêle  à  chacun 
qu'autant  qu'il  est  capable  de  la  recevoir  en 


nuni  aliter  nisi  per  verba  didicimus  ?  Respondf^bo, 
cuncla  quco  illis  verbis  sigiiilicata  sunt,  in  nostra 
notitia  jam  fuisse.  Nam  quid  sinl  1res  pueri,  quid 
fornax,  quid  ignis,  quid  rcx,  quid  doiiique  illa:>si  ab 
igne,ceteraqueomiiiajain  tenebamqure  verba  illasi- 
guiticant.  Ananias  vero,  et  Azarias  et  Misael  tam 
raihi  ignoli  siînt  quani  illa;  saraballœ  ;  ncc  ad  cos 
cognoscendos  hœc  me  noinina  quidquam  adjuve- 
runt  autadjuvare  jam  potuerunl.  Htecautein  omuia 
quïe  in  illa  leguiitur  historia,  ita  iHo  tempore  facla 
esse,  utscr'.pla  sunt,  credore  me  potius  quin  scire 
fateor  :  neque  istaiu  differentiain  iidem  ipsi  quibus 
credimus  nescieruat.  Ait  eiiini  Prophota  :  «  Nisi 
credideritis,  non  intelligetis  {Isa.,  vu,  9,  secundum 
Lxx),  »  quod  uou  dixisset  profecto,  si  nihil  distare 
judicasset.  Quod  ergo  intelligo,  id  elium  credo  :  at 
non  nnuie  qiii.d  credo,  otiaiii  intelligo.  Oiinie  auleni 


quod  intelligo,  scio  :  non  omne  quod  credo,  scio. 
i\ec  ideo  iicscio  quam  sit  iitile  credcre  eliam  multa 
({uaî  noscio  :  oui  utilitati  hauc  quoque  adjuRgo  de 
tribus  pueris  hisloriam,  qusre  pleraque  rerum  cum 
scire  non  possim,  quanta  tameii  utililate  credantur; 
scio. 

38.  De  univursis  autem  qua:*  intelligimus  non  lo- 
quentem  qui  personat  foris,  sed  intus  ipsi  nienti 
prœsidentem  consulimus  veritatem,  verbis  fortasse 
ut  consubimus  admoniti.  Ille  autem  qui  consulitur, 
docet,  qui  in  interiore  liomine  habitare  dictus  est 
Chiistus,  id  est  incommutabilis  Dci  virtus  atque 
sempiterna  S.ipientia  :  quam  quid-mi  omnis  ratio- 
nalis  anima  consulit,  sed  tantum  cuique  panditur, 
quantum  capere  propter  propriaai,  sive  raalam  sive 
bonani  voluntatem  potest.  Et  si  quando  fallitur, 
non  fit    vitio    consuU:e    veritaiis,  u1    noquc   li'iju';, 
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liro|i()iliiiii  ilt>  s;i  Ikuhic  on  maiiv;iisi-  vnluiilr. 
Et  lorsqu'on  si»  lrom|M',  or  n'est  point  la  liiulo 
do  la  vôrilc  fonsullco,  cttniiiie  ce  n'est  jcis  la 
faute  (le  la  luniii-re  cxt»'ricurc  si  les  yeux  <Iu 
corps  ont  <le  lïéi[iienttrs  illusions.  Nous  consul- 
tons celle  hiniière  i)our  les  (thèses  visibles,  pour 
(ju'elle  nous  les  montre  autant  que  uolre  vue 
est  capable  An  les  saisir. 

CHAIMTUK  XII 

Le  Christ  est  la  vérité  qui  nous  i-iiseigui; 
intérieureiuent. 

39.  Si  nous  consultons  lu  luini('rc  pour  ju- 
ger (les  couleurs  des  choses  sensibles,  des  é\(i- 
ments  de  ce  monde,  des  corps,  de  nos  sens  dont 
notre  esprit  se  sert  comme  d'autant  d'inter- 
prètes pour  arriver  à  la  connaissance  de  la 
matière,  pour  juger  des  choses  intellectuelles, 
nous  consultons,  par  le  moyen  de  la  raison,  la 
vérité  intérieure.  Comment  donc  peut-on 
prouver  que  les  paroles  nous  apprennent  autre 
chose  que  le  son  perçu  par  noi  oreilles?  Toutes 
nos  connaissances  nous  viennent  des  sens  ou 
de  l'esprit  :  celles-ci  sont  intellectuelles,  celles- 
là  sensibles,  ou  pour  parler  comme  nos  auteurs 
sacrés,  les  unes,  sont  charnelles,  les  autres  spi- 
rituelles. Si  on  nous  interroge  sur  les  premiè- 


res, nous  n'îpondons  si  ce  que  nous  sentons  so 
trouve  là  pirsenl,  uinsi  :  ciuand  nous  regardons 
la  nouvelle  lune,  on  nous  demande  ce  qu'elle 
est  ou  bien  où  elle  est.  L'interrogateur,  s'il  ne 
la  voit  pas,  croit  à  nos  paroles,  et  souvent  n'y 
croit  pas.  Mais  il  n'apprt'nd  r(';rl hument  ce 
qu'elle  est  qu'en  la  voyant  lui-un-me  telle  qu'on 
la  dit  être  :  et  celte  connaissance  lui  vient  non 
point  des  paroles  ré.sonnai)t  à  l'extérie.ur,  mais 
de  la  réalité  même  et  des  sens.  Car  les  paroles 
ont  le  môme  son  pour  celui  (|ui  voit  et  pour 
celui  <]ui  ne  voit  pas.  Si,  maintenant,  on  nous 
interroge,  non  sur  nos  sensations  présentes, 
mais  sur  des  sensations  déjà  passées,  nous  ne 
parlons  pas  des  objets  eux-mêmes,  mais  des 
images  ipi'ils  ont  ira[)rimées  en  nous  et  con- 
liées  à  la  mémoire.  Comment  les  disons-nous 
vraies,  puis(ju'elles  ne  sont  (jue  des  ombres? 
Je  l'ignore,  à  moins  île  dire  :  non  pas  qu'on  en 
voit  et  (ju'on  en  pen^oit  les  objets,  mais  ([u'on 
les  a  vus  et  per(^u3.  Nous  portons  donc  ces 
images  dans  les  replis  de  notre  mémoire, 
comme  des  documents  de  nos  sensations,  et 
quand  nous  consultons  ces  documents,  ces 
preuves  avec  une  conscience  loyale,  notre  lan- 
gage n'est  point  menteur.  Mais  ces  documents 
nous  appartiennent,  et  si  l'auditeur  a  senti  et 
vu  ce  dont  je  lui  parle,  mes  paroles  ne  lui  a[)- 
preiinenl  rien  :  mais  il  reconnaît   la  vérité  par 


quse  foris  est,  lucis  vitiuiu  est,  quod  corporel  oculi 
sœpo  falluntur  :  quam  lucem  de  rébus  visibilibus 
considi  falemur,  ut  eas  nobis  quantum  cernere  va- 
leiuus  ostendat. 

CAPLT.  XII 
Christus  Veritas  intus  docet. 

39.  Quod  si  et  de  coloribus  lucem,  et  de  céleris, 
quse  per  corpus  sentimus,  elementa  hujus  mnndi 
oademque  corpora  quaî  seulimus,  seiisusque  ipsos 
quilnis  tamquam  iuterpretibus  ad  talia  iiosceuda 
mens  utitur  :  de  bis  autem  quœ  intelligunlur,  inte- 
riorem  veritutem  ratione  consuiimus  ;  quid  dici 
potest  uiide  clareat,  verbis  nos  aliquid  discere  prse- 
ter  Ipsum  qui  auras  percutit  sonum?  Namque  om- 
nia  quœ  percipioius,  aut  seusu  corporis,  aut  mente 
percipimus.  Illa  seiisibilia,  bsec  intelligibilia,  si^e, 
ut  more  auctoram  nustrorum  loquar,  illa  carnaba, 
bœc  spiritualia  nominamus.  De  illis  dum  iuturruga- 
mur,  respondemus,  si  praesto  sunt  ea  quae  sentimus; 
velut  eum  n  nobis  quœritur  intuentibus  lunam   no- 


vam,  qualis  aut  ubi  sit.  Hic  ille  qui  interrogat,  si 
nou  videt,  cre(3it  verbis,  et  sœpe  non  crédit:  discit 
autem  nidlo  modo,  ïiisi  et  ipse  quod  dicitur  videat; 
ubi  jam  non  verbis  quae  sonuerunt,  sed  rébus  ipsis 
etseasibus  discit.  Aam  verba  eadem  sonant  videnti, 
qua;  non  vidniti  etiam  sonuerunt.  Cum  vero  non  de 
ils  quœ  coram  sentimus,  sed  de  bis  quae  aliquando 
sensimus  quœritur,  non  jam  res  ipsas,  sed  imagines 
ab  iis  imprcssas  memoriœ.iue  mandatas  loquimur  : 
qua>  ominno  quomodo  vera  dicamus,  cum  falsa  in- 
tueumur,  ignore,  uisi  quia  nou  nos  ea  videre  ac 
sentire,  sed  vidi.sse  ac  sensisse  narrainus.  Ita  illas 
imagines  ia  mémorise  peuetralibus  rerum  ante  sen- 
sarum  quadam  documenta  gestdmu^:,  quae  animo 
contemitlaotes  bona  couscientia  non  mcntimur  cum 
loquimur:  srd  nobis  sunt  isla  documenta;  is  enim 
qui  audit,  si  ea  scnsit  atque  adfidt,  non  discit  meis 
verbis,  sed  recognoscit  ablatis  secuLn  et  ipse  imagi- 
nibus  :  si  autem  illa  non  seiisit,  qui  non  eum  cre- 
dere  potius  verbis  quam  discere  iutelligat? 

40.  Cum  vero  de  iis  agitur  qute  mente  conspici- 
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les  images  qu'il  i)oi't,e  aussi  en  lui-même.  Si, 
au  contrairCj  il  ne  l'a  point  senti,  ne  com- 
prend-on pas  que  mes  paroles  appellent  sa  toi 
plutôt  qu'elles  ne  l'instruisent  ? 

40.  Pour  ce  qui  e?t  des  perceptions  de  l'es- 
prit, c'est-à-dire  des  véri  saisies  par  l'intel- 
ligence et  la  laison,  nous  parlons  des  choses 
présentes  que  nous  voyons  en  nous  par  le 
moyen  de  celte  lumière  intérieure  de  la  vérilé 
qui  jette  dans  l'homme  ses  purs  rayons  et  sa 
douce  jouissance;  mais  alors,  si  notre  auditeur 
voit  dans  sa  lumière  ce  que  je  lui  dis,  ce  ne 
sont  point  mes  paroles,  mais  bien  sa  [iropre 
contemplation  qui  l'instruit.  Je  ne  l'enseigne 
pas  lorsqu'il  voit  la  vérité  que  je  lui  énonce  : 
Il  apprend,  non  par  mes  paroles,  mais  par  les 
objets  eux-mêmes  que  Dieu  lui  montre  inté- 
rieurement, et  il  pourrait  lui-même  en  parler, 
si  on  l'interrogeait.  Croire  que  mes  paroles 
l'instruisent,  lorsque,  môme  avant  de  m'enten- 
dre  parler,  il  pouirait  en  discourir,  si  on  l'in- 
terrogeait, quoi  de  plus  absurde?  Si,  comme  il 
arrive  souvent,  il  commence  par  nier  pour  af- 
lirmer  ensuite  pressé  par  d'autres  questions,  il 
faut  l'attribuer  à  la  faiblesse  de  sa  perception, 
qui  ne  peut  embrasser  toute  la  lumici  e  de  la 
vérité.  Qu'on  divise  l'objet,  et  qu'on  l'inter- 
roge sur  chacune  de  ses  parties,  il  est  sur  la 
voie  et  il  reconnaît  en  détail  ce  qu'il  ne  pou- 


vait concevoir  en  entier.  S'il  y  est  amené  par 
les  paroles  de  celui  qui  interroge,  ce  ne  sont 
pas  les  paroles  qui  l'instruisent,  m  lis  bien  b.'s 
inleirogations  faites  en  rapport  avec  son  apti- 
tude à  saisir  la  lumière  intérieure.  Sup[)OSon5, 
en  elFet,  que  je  l'interroge  sur  la  matière  que 
nous  traitons  :    les  paroles  ne  peuvent-jelles 
rien  enseigner  ?  La  question  te  paraîtra  d'abord 
absurde  ;  car  tu  ne  peux  encore  la  saisir  tout 
entière.  Il  me  faut  donc  te  questionner  selon 
la  puissance   que   tu  as   à   écouter  le    maître 
intérieur,  et  dire  :  Les  vérités  que  tu  avoues 
m'entcndre   énoncer,  et  dont  tu    es   certain, 
comment    les    as-tu    apprises  ?     Tu     répon- 
dras  peut-être  que  je    te    les  ai    enseignées. 
Mais  si  je  te  disais  :  J'ai  vu  voler  un  homme  au 
milieu  des  airs,  ma  parole  te  rendrait-elle  aussi 
sûre  que  si  tu  entendais  dire  que  les  sages  sont 
préférables   aux    insensés?    Tu    nierais   sans 
doute  ma  première  affirmation,  et  tu  répon- 
drais que  tu  ne  le  comprends  pas  ou  que  tu   la 
crois  sans  la  comprendre,   tandis  que  tu  es  sûr 
de  la  dernière.  Tu  conviendras  alors  que  je  ne 
t'ai  rien  appris  par  mes  paroles,  en  affirmant 
soit  ce  que  tu  ignorais  soit  ce   que  tu  savais 
déjà.  Si,  eu  effet,  on  t'avait  interrogé  sur  ces 
deux  choses,  tu  aurais  pu  jurer  que  tu  ignorais 
l'une,  et  que  tu  connaissais  l'autre.  Alors,  tu 
reconnaîtrais  pleinement  la  vérité  que  tu  avais 


mus,  id  est  intellectu  atque  ratione,  ea  quidam  lo- 
quiinur  quae  prsesentia  cuntucmur  in  illa  interiore 
luce  veritatis,  quia  ipso  qui  dicitur  homo  interior,  il- 
lustratur  et  friiitur  :  sed  tune  quoque  noster  auditor, 
si  et  ipse  illa  secreto  ac  simi)]ici  oculo  videt,  novit 
quod  dico  sua  contemplatione,  non  verbis  meis.  Er- 
go  ne  liunc  qui'iem  doceo  vcra  dicetis,  vera  intuoi- 
tem  :  docetur  cnim  non  verbis  meis,  sed  ipsis  rébus 
Deo  intiis  pandcnte  manifeslis,  itague  de  his  etiam 
interrogatus  respondere  ])osset.  Quid  autem  absur- 
dius  quam  euiu  putare  locutione  niea  doceri,  qui 
posset  antoquaiu  loquerer  ea  i[)sa  interrogatus  expo- 
nere  ?  Nam  quod  saqie  conlingit,  ut  iiiterrogalus 
aliquid  iieg.  t,  atque  ad  id  fateuduru  aliis  iiilerroga- 
tioûibus  urgcalur,  tit  hoc  imbecillitate  cernentis,  qui 
de  re  tota  illam  lucem  consulero  non  potest  :  quod 
ut  partibus  laciat,  adinonrtur,  cuin  de  iisdem  istis 
parlibus  interrogatur,  ([uibus  illa  sumnia  constat, 
quani  totain  ceriiere  non  valcbat.  Qiio  si  verbis  per_ 
ducitur  ejus  qui  interrogat,  non  tamen  docenlibus 
verbis,  sed  eo  modo  inquirentibus,  quo  modo  est 
ille,  a  quo  qnaeritur,  intns  discere  idoneusj  velut  si 


abs  te  qusererem  hocii.sum  quod  agitur,  utrumnam 
vei'bis  doceri  nihil  possit,  et  absurduni  tibi  primo  vi- 
deretur  non  valent!  totum  conspicere  ;  sic  ergoquœ- 
reie  oporluit,  ut  tnae  sese  vires  habent  ad  audien- 
dum  illum  intus  magistruni,  ut  dicerem;  ea  quaj  me 
loqucnte  vera  esse  conbtcris,  et  certus  es,  et  te  illa 
nosse  confirma?  unde  didicisti?  responderes  fortasse 
quod  ego  docuissem.  Tum  ego  snbnecterem  :  Quid 
si  me  hominem  volantem  vidisse  dicerem,  itane  le 
cei-tum  verba  mea  redilerent,  qucdmadmodum  si  au- 
dires  sapienles  bomines  stultis  esse  mebores?  negares 
profecto  et  responderes,  illud  te  non  credere,  aut 
etianisi  crederes  ignorare,  hoc  autein  certissime  sci- 
re.  Ex  hoc  jam  lumirum  intelligeres,  iieque  in  iljo 
quod  me  atlirmante  ignorantes,  neque  in  hoc  quod 
optime  scires,  aliquid  te  didicisse  verbis  meis,  quan- 
doquidem  etiam  interrogatus  de  singulis,  et  illud 
ignotuiji,  et  hoc  tibi  notura  esse  jurares.  Tum  vero 
totum  illud  quod  negaveras  fatereris,  cum  hœc  ex 
(pdbus  constat,  clara  et  certa  esse  cognosceres,  omnia 
scibcet  qua?  loqninmr,aut  ignorare  auditorem  utrum 
vera  sait,  aut  falsa  esse  non  i-norare,  autsciro  vera 
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d'aliord  iii('M!,  on  reconnaissant  commo  claires 
••l  i-ei'lainrs  les  pailics  dont  clic  se  ('omposi;. 
C)uanl  à  toutes  les  choses  (juo  nous  disons,  ou 
l'auiliteur  ignore  si  elles  sont  vraies,  ou  hicii  il 
sidl  ([u'clles  sont  fausses,  ou  quVdles  sont  vraie--. 
Dans  la  iireniièrc  liyiiollièso,  on  il  croit,  ou  il 
opine,  ou  il  lioiite  ;  dans  la  seconde,  il  résiste 
et  nie;  dans  la  troisième,  il  atteste  :  donc,  ja- 
mais il  n'aiiprond.  Celui  qui,  ai»rès  (juc  j'ai 
pailé,  ignore  ce  ([ue  j'ai  dil,  qui  reconnaît 
avoir  enlcnidu  i\e^  eii-eurs,  et  (jui,  intcrrog('; 
aurait  pu  répondre  ce  qui  a  été  avancé,  celui- 
là  est  convaincu  de  n'avoir  rien  appris  de  mes 
paroles. 

CHAPITIIE    XIII 

La  pat  oie  ne  peut  pas  même  manifester  ce  que 
nous  avons  dans  l'esptit. 

41.  C'est  pourquoi,  lorsqu'il  est  question  des 
choses  perçues  par  l'esprit,  il  est  inutile  d'en 
parler  à  qui  ne  peut  les  sentir,  à  moins  qu'il 
ne  soit  utile  de  les  croire,  tant  qu'on  ne  les 
comprend  pas.  Mais  celui  qui  peut  les  voir  est 
Intel ieurcment  le  disciple  de  la  vérité,  inté- 
rieurement le  juge  de  celui  qui  en  parle  ou 
mieux  de  son  langage.  Souvent,  en  effet,  il 
comprend  ce  que  l'on  dit,  tandis  que  celui  qui 


ess '.  liorum  ti.iuni  in  primo  aut  c"edere,  aut  oi)i- 
nari,  aut  duhityre  ;  in  secundo  adversari  utquc  re- 
nuerc;  in  tertio  adtoslari  :  nu.-quam  i^çilur  discere. 
Quia  et  ille  qui  post  vcrba  nostra  r^.m  ncscit,  et  qui 
se  falsa  novit  audisse,  et  qui  posset  interrogatus 
oadciii  re-pondere  quse  dicta  suut,  nihil  vcrbis  meis 
didicisse  convincitur. 

CAPUT  XIII 
Verborum  vi  ne  quiclem  animus  loquentis  aperiiiir. 
41.  Quamobrem  in  iis  eliaui  qate  meule  cernuri- 
tur,  frustra  cernentis  loquelas  audit  quisquis  ea 
cernerc  non  potest,  nisi  quia  talia  quamdiu  igno- 
rantur  utile  est  crodcre  :  quisquis  aulem  cernere 
potest,  intus  est  discipulus  veritatis,  foris  judex'  lo- 
quentis, Tel  potius  ipsius  locutionis  :  uam  pierum- 
que  scit  illa  quœ  dicta  sunt,  eo  ipso  nescieiite  qui 
dixit;  veluti  si  quisquam  Epicureis  credens,  elmor- 
lalein  animani  pulaus,  eas  rationes,  quœ  de  im- 
mortalitate  ejus  a  prtidentioribus  tractata;  sunt, 
eloquatur  il'o  audiente,  qui  spiritalia  contueri  po- 
tosf  ;  judicat  istc  oum  vora  dicero  :  at  ille  qui  dicil,. 
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le  (lit  ne  le  comprend  pas.  Comme  si  quelque 
«qdeuricn  pensant  et  croyant  qu(5  l'âme  est 
niorlolNî,  vient  à  nqiroduire  le»  raisons  cxpo- 
st',  s  pai-  les  sages  en  faveur  de  soii  immorlalité, 
en  présence  d'un  homme  capahie  de  s(jnd<îr 
les  choses  spiriluelhîs;  l'auditeur  jugerait  que 
ri''pi(;uri('n  dit  vrai,  tandis  que  l'éidcuricn 
ignorerait  (ju'il  dit  vrai,  ou[dulot  croirait  dire 
une  erreur.  Kaul-il  penser  ahjrs  (ju'il  enseigne 
ce,  qu'il  ne  sait  pas?  Il  se  sei't  pourtant  des 
mêmes  paroles  (|ue  s'il  savait. 

42.  Ainsi,  il  n'est  pas  même  laissé  aux  p.aroles 
de  manifester  la  pensée  de  c(dui  ([ui  parle, 
puisiju'il  est  incertain  s'il  sait  lui-même  ee 
qu'il  dit.  Ajoute  encore  les  menteurs  et  les 
trompeurs  qui  te  feront  comprendre  que  la  pa- 
role non-seulement  ne  révèle  pas  le  cœur, 
mais  encore  sert  à  le  dissimuler.  Je  n'ai  aucun 
doute  que  les  gens  véridiijues  s'efforcent  et  font 
profession  de  découvrir  leurs  sentiments  au 
moyen  de  la  parole  :  tout  le  monde  les  croi- 
rait^ s'il  était  interdit  aux  menteurs  de  par- 
ler. Souvent  même,  nous  avons  éprouvé  tant 
en  nous  que  dans  les  autres  que  les  parole?  ne 
manifestent  pas  nos  pensées  :  ce  qui  peut,  je 
crois,  arriver  de  deux  manières,  soit  quanîl  la 
parole  venant  de  mémoire  et  souvent  peu  ré- 
fléchie s'échappe  de  notre  bouche  quand  nous 
pensons  à  toute  autre  chose,  ce  qui  nous  arrive 

utram  vera  dicat  i.c:norat,  irnmo  etiam  falsissima  exi- 
stimat  :  num  igitur  pulandus  est  ea  docerc  quœ  nc- 
scit  ?  atqui  iisdem  verb's  utitui-,  quibus  uti  etiam 
scions  posset. 

42.  Qiiare  jam  ne  hoc  quidem  relinquilur  verbis, 
ut  bis  saltem  loquentis  animus  indicetur  :  «iqui- 
dem  incertum  est  utrum  ca  qufe  loquitur  sciât. 
Adde  mentientes  ali]ue  fallentes,  pcr  quos  facile  ia- 
telligas  non  moJo  non  apeiiri,  vcrum  etiam  occul- 
tari  animuni  verbis.  Mam  nullo  modo  ambigo  id 
coaari  vcrba  veracium,  et  (juodammodo  protiteri, 
ut  animus  loquentis  apparoat;  quod  obtinerent  om- 
nibus concedentibus,  si  loqui  mentientibus,  non  li- 
ceret.  Quamquam  ssepe  expert!  fuerimus,  et  in 
nobis  et  in  aliis  non  earum  reriim  quae  cogitantur 
verba  proferri  :  quod  duobus  modis  posse  accidere 
video,  cum  aut  sermo  mémorise  mandatus  et  sœpe 
decursu?,  alia  cogitantis  oro  funditur;  quod  nobis 
cum  liymnum  canimus  ssepe  contingit  :  aut  cum 
alia  pro  aliis  verba  preeter  voluntutem  nostram  lin- 
guœ  ipsius  errore  prosiliunt  :  nam  hic  quoque  non 
•  ■arnui   rerum  sisna    quas    in   ainmo   bobeniusau- 
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souvent  dans  le  chant  des  hymnes,  soit  (joand 
la  langue  malgré  nous  se  trompe,  et  énonce 
des  paroles  pour  d'autres  paroles.  Et  là  aussi, 
les  signes  des  pensées  que  nous  avons  dans 
l'esprit  ne  se  font  pas  entendre.  Car  les  men- 
teurs de  leur  côté  pensent  ce  (ju'ils  disent;  et, 
si  nous  ignorons  qu'ils  disent  vrai,  nous  savons 
cependant  qu'ils  ont  présent  à  la  pensée  ce 
qu'ils  nous  disent,  à  moins  qu'il  ne  leur  arrive 
l'un  des  deux  accidents  dont  je  viens  de  parler. 
Si  tu  soutiens  qu'ils  y  sont  quelquefois  sujets, 
et  qu'on  s'en  aperçoit,  bien  que  souvent  on  ne 
le  remarque  point,  et  que  je  m'y  sois  laissé 
prendre,  je  ne  fais  pas  opposition, 

43.  Ici,  se  produit  un  fait  d'un  autre  genre, 
fort  commun  et  qui  est  la  source  de  dissensions 
et  de  luttes  innombrables  :  c'est  lorsque  celui 
qui  parle  exprime  réellement  ce  qu'il  pense, 
mais  seulement  pour  lui  et  quelques  autres, 
et  qu'il  parle  tout  autrement  à  celui  à  qui  il 
s'adresse  et  à  d'autres  également.  Que  quel- 
qu'un nous  dise  que  l'homme  est  distancé  en 
vertu  par  certains  animaux,  nous  ne  pouvons 
supporter  une  pareille  assertion,  et  nous  reje- 
tons avec  grande  animation  cette  opinion  si 
erronée  et  si  pernicieuse.  Mais  s'il  ap[telle 
vertu  les  forces  physiques,  il  n'y  a  ni  mensonge 
ni  erreur  dans  le  fond;  si  ce  n'est  pas  dans  un 
sens  difïérent  qu'on  a  gravé  ces  motsdans  sa 
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mémoire;  sa  langue,  non  [dus,  ne  se  trompe 
point  dans  renonciation,  seulement,  la  pensée 
est  désignée  sous  un  autre  nom  (jue  celui  qui 
lui  est  propriî;  et  nous  donnerions  notre  ap})ro- 
balion,  si  nous  pouvions  voir  cette  pensée  que 
n'ont  pu  nous  montrer  les  paroles  et  les  expli- 
cations données.  On  dira  sans  doute, r|ue  la  dé- 
finition pcHit  remi'dier  à  cette  erreur,  et  qu'ici, 
si  l'on  définissait  le  mot  vertu,  on  verrait  que 
la  controverse  a  lieu  non  sur  la  chose,  mais  sur 
le  mot.  Soit  !  mais  qui  peut  trouver  un  homme 
habile  à  définir?  Sur  ce  sujet  combien  d'in- 
nombrables discussions  dont  il  ne  me  parait 
pas  à  propos  de  parler  maintenant,  et  que  je 
suis  loin  d'approuver  ! 

A\.  Je  passe  sous  silence  que  souvent  nous 
n'entendons  pas  bien,  et  que  nous  discutons 
longuement  et  beaucoup  comme  si  nous  avions 
compris.  Ainsi,  lorsque  dernièrement  j'expri- 
mais en  langue  punique  le  mot  miséricorde, 
tu  disais  avoir  appris  des  autours  les  plus  auto- 
risés dans  cette  langue,  que  ce  mot  signifiait 
picié.  Résistant  de  mon  côté,  je  soutenais  quc 
ce  que  tu  avais  appris  t'était  sorti  de  la  mé  • 
moire.  Il  m'avait  semblé,  en  elfet,  que  tu  avais 
dit  non  pas  pitic,  mais  foi,  quoiqii'alurs  tu 
fusses  assis  tout  près  de  moi;  or,  ces  deux 
mots  sont  fort  loin  d'avoir  la  même  conson- 
nanceet  le  même  sens  pour  l'oreille.  Je  pensai 


diuntm".  Nam  mentientcs  quidcjm  cogitant  ctiam  de 
iis  rébus  quis  loquuulur,  ut  tauielsi  nesciaiuus  an 
verum  dicaut,  sciainus  tamen  eos  la  auimo  habere 
quuddicunt,  si  non  eis  aiiquid  duorum  qua3  dixi 
accidat  :  quœ  si  quis  et  iulerduni  accidere  coiitcndit, 
et  cum  accidit  ajjparere,  quainquaiu  saîi)e  occultum 
est,  et  sœpe  me  fetullit  audientem,  non  rcsisto. 

43.  Sed  his  accidit  aliud  f^enus,  sane  late  patens, 
et  semen  innuniefabiliuui  disseusionuni  atque  ccr- 
taminum;  cum  ille  qui  loquitur,  eadem  quidem  si- 
gnificat  qua?  cogitât,  sed  plerumque  tantuin  sibi  et 
aliis  quibusdam  :  ei  vero  oui  loquitur  et  item  aJiis 
uonnullis,  non  idem  signidcat.  Uixerit  enim  aliquis 
audientibus  nobis,  ab  aliquibus  beluis  hominem 
virlute  suparari  ;  nos  ilico  ferre  non  possumus,  ei 
banc  tam  falsam  pestiferamque  senteiitiam  magna 
iatentione  rofelbuuis  :  cum  ille  furlasse  virtu- 
tem  ,  vires  corporis  vocet  ,  et  hoc  nomine  id 
quod  cogitavit  enuntiet,  nec  menliatur,  nec  erret  la 
rébus,  nec  aliud  aliquid  volvens  aniiuo,  mandata 
memoriae  verba  coutexit,  ucc  buguai  lapsu  aliud 
T.  IIT. 


quam  volvebot  sonet  :  sed  tantunimodo  rem  qiiain. 
cogitai,  alio  quam  nos  uoiniiic  ap[)Ldlat  •  de  qua  illi 
stalim  assentiremur,  si  ejuscogitationeia  posseiuus 
iiiipiceie,  quam  vorbis  jain  prolatis  explicalaque 
sententia  sua.  nondum  nobis  paudere  valuit.  Huic 
errori  debnilioneni  medeii  posse  dicunt,  ut  in.  bac 
qutcstionc  si  delinirel  quid  sit  virtus,  eluceret,  aiunt, 
non  de  re,  sed  de  verbo  esse  controversiam  ;  quod 
ut  concedam  ita  esse,  quolus  quisque  bonus  delini- 
tor  inveniri  potest  ?  et  tamen  adversus  disciplinam 
deUniendi  muUa  disputata  sunt,  quœ  neque  hoc 
loco  tractare  opportunum  est,  nec  usquequaque  a 
me  probantur. 

44.  Omitto  quod  multi  non  beiie  audimns  et 
quasi  de  auditis  diu  mullumque  contendiraus  ;  ve- 
lut  tu  mqier  verbo  quo  iani  punico,  ciiia  ego  mise- 
ricordiam  disissem,  i)ieta(em  sigiiificari  te  audisse 
dicebas  ab  eis,  qaiDusiK'cc  lingua  mngis  nota  esset  : 
ego  auleai  resisten-,  quid  ac^epeiùs  tihiomnino  ex- 
cidisse  asserebam  ;  visus  enim  mihi  oras  non  pieta- 
tem  dixisse,  sed  lidcm,cum  etconjunctissimus  mihi 
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iK'.iimKtiiis  loiinlcmps  ipiiî  lu  if^noiiiis  w.  i\\n'. 
lu  avais  (Milt'iulu,  lui  -ailiaiil  [tas  de  mon  vùU'', 
Cl'  t|iit'  lu  avais  (iil.  Si,  <ii  cllcl,  je  l'avais  liirii 
iMilciiilu,  il  III'  iil'aiiiail  imlltiint'iil  p  n  ii  alt- 
siiiih;  i|in!  la  pilii!  cl  la  compas-ion  se  rcndis- 
sciil  par  un  mùiuc  mot  de  lu  luiigiio  ituninue. 
(liila  arrive  Ircs-souvcnt  ;  mais,  comme  je  l'ai 
dit,  passons  outre,  afin  (ju'on  ne  croie  point 
que  j'accuse  la  no/^ligcnce  du  langiiye,  ou  la 
surilil('  des  auditeurs.  Le  plus  pénible,  je  l'ai 
dit  plus  haut,  est  de  ne  point  connaître  la  pen- 
sée de  ceux,  (jui  parlent,  tout  en  entendant 
clairement  Kurs  paroles,  et  lorsiju'ils  [taricut 
dans  notre  i>ropre  langue. 

Ao.  J'admets  et  je  conviens  que  les  paroles 
ayant  été  comprises  par  celui  qui  les  entend,  il 
puisse  être  certain  (jue  celui  qui  parle,  le  fait 
conformément  à  sa  pensée.  Apprend-il  pour 
cela,  (et  c'est  là  le  but  de  notre  question),  ap- 
prend il  si  le  langage  est  vrai  ? 

CnAPlTRE  XIV 

Le  Christ  otsciyne  au  dedans,  l'homme  avertit  au 
dehors. 

Les  maîtres  ont-ils  la  prétention  de  faire 
connaître  leurs  sentiments,  plutôt  que  d'ensei- 


gncM-  cl  de  l'aire  parlagjir  les  sciences  iprils 
eioient  divulguer  ?  (Jui  aurait,  en  ell'el,  la  l'cllcî 
ciiriosilé  d'envoyer  son  lils  à  l'école,  i»oiir  qu'U 
apprenne  c(!  que  pense  le  maître'/  Lors([ue  les 
maîtres  ont  ex[)liqu<î  les  sciences  qu'ils  font 
profession  d'enseigner,  les  lois  delaveituet 
de  la  sagesse,  les  disciples  alors  examinent  en 
eux-mêmes,  selon  leurs  moyens,  dans  la  lu- 
mière intérieure  de  leiii-  es[>rit,  si  le  maître  a 
dit  vrai  ;  c'est  alors  (|u'ils  apprennent.  Et  lors- 
qu'ils ont  reconnu  interieuiement  la  vérité  de 
la  leçon,  ils  lou(Mit  leurs  maîtres,  ne  sachant 
pas  qu  ils  donnent  leurs  éloge-s  à  des  hommes 
enseignés  plutôt  qu'enseignant,  si  toutefois, 
ils  savent  bien  eux-mêmes  ce  (ju'ils  disent.  I^es 
hommes  se  trompent  en  donnaut  le  nom  de 
maîtres  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  parce  que  le 
plus  souvent,  il  n'y  a  aucun  intervalle  entre  le 
temps  de  la  parole  et  celui  de  la  pensée,  et 
parce  que,  avertis  par  la  parole  du  professeur, 
ils  apprennent  aussitôt  intérieurement,  pen- 
sant avoir  été  instruits  par  la  parole  extérieure 
de  celui  qui  enseigne. 

40.  Quant  aux  avantages  de  la  parole,  qui  ne 
sont  pas  peu  considérables,  si  on  les  considère 
attentivement,  nous  les  examinerons  ailleurs, 
si  Dieu  le  permet.  Je  t'ai  prévenu  ici  de  ne  pas 
attribuer  à  la  parole  de  l'homme  plus  qu'il  ne 


assideras,  et  nullo  modo  haîc  duo  nomina  similitu- 
dine  soni  aurem  deci  plant.  Uiu  te  tamcn  arbitralus 
suin  nescire  quid  tibi  dictum  sit,  cum  ego  nescirem 
quid  dixeris  :  nam  site  beae  audisscm,  nequaquara 
mihi  videretur  absurdum  pietatem  et  misericordiam 
uuo  vocabulo  puiiice  vocari.  Ifec  plcruraque  acci- 
dunt,  sed  ea  (ut  dixi)  oraittamus,  ne  calumniam 
vci-bis  de  audientis  aegligentia,  vel  etiaui  de  surdi- 
tate  hominum  videar  commovere  ;  illa  magis  an- 
gunt  quaî  superius  enumeravi,  ubi  verbis  Utpiidis- 
simc  aure  perceplis  et  latinis  non  valemus,  cum 
ejusdemlinguaî  simus,  loquentium  cogitata  cogno- 
scere. 

45.  Sed  ecce  jam  reniitto  et  concedo,  cum  verlm 
ejus  auditu  cui  nota  sunt,  accepta  fuerint,  posseilli 
esse  notum  de  lis  rébus,  quas  significant ,  loquen- 
tem  cogitavisse  :  nuiii  ideo  etiam  quud  mine,  qnœ- 
ritur,  utrum  vera  dixerit,  discit? 

CHAPITRE   XIV 

Christus  intus  docet,  homo  verbis  foris  admonet. 
Nnm    hoc    mogistri   protitentur,  ut   cogitata  eo- 
rum,  ac  non  ipsse  discipbnae  quas  loquendo   se  tra- 


dere  putant,  percipiantur,  atque  teneantur  ?  Xam 
quis  tam  stulte  curiosus  est,  qui  blium  suum  mittat 
in  scholam,  ut  quid  magistcr  cogitet  discat  ?  At 
istas  omnes  discipUnas  qdas  se  docere  protitentur, 
ipsiusque  virtutis  atque  sapientiœ ,  cum  verbis 
expbcaverint  ,  tum  illi  qui  discipuli  vocantur  , 
utrum  vera  dicta  sint,  apud  senietipsos  considérant, 
iuteriorem  scilicet  illam  veritatem  pro  viribus  in- 
tuentes.  Tune  ergo  discuut  :  et  cum  vera  dicta  esse 
intus  invenerint,  laudam  nescientes  non  se  do- 
ctores  potius  laudare  quam  doctos  ;  si  tameu  et  illi 
quod  loquuntur  sciunt.  Falluutur  autem  bomines, 
ut  eos  qui  non  suntmagistros  vocèut,  quia  plerum- 
que  inter  tempus  locutionis  et  tempus  cognitionis, 
nulla  mora  interponitur;  et  quoniam  post  admoni- 
tionem  sermocinantis  cito  intus  discunt,  foris  se  ab 
eo.  qui  admonuit,  didicisse  arbilrantur. 

4.6.  Sed  de  tota  utditate  verborum,  quaî  si  bene 
consideretur  non  parva  e4,  alias  si  Deus  siverit  re- 
quirimus.  Nimc  enim  ne  plus  eis  quam  oportet 
tribueremus,  admonuite;  ut  jam  non  crederemus 
tantum,  sed  etiam  inteiligere  inciperemus,  quam 
vere  scriptum  sit  auctoritate  divina.  ne  nobis  quem- 
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convient,  afin  ([ue  nous  ne  croyions  pas  seule- 
ment, mais  que  nous  commencions  à,  com- 
prendre combien  justement  rKcriture  nous  dé- 
fend avec  sou  autorité  divined'appeler  personne 
notre  maître, puisque  le  seul  maître  de  tous  est 
dans  les  cieux.Mais  qu'est-il  dans  le  ciel?Il  nous 
l'apprendra  lui-même,  lui  qui,  par  le  moyen 
des  hommes  et  de  leurs  signes  nous  avertit 
extérieurement,  afin  que  tournés  extérieure- 
ment vers  lui,  nous  soyons  enseignés  par  lui. 
L'aimer  et  le  connaître,  voilà  la  vie  bienheu- 
reuse que  tous  se  vantent  de  chercher;  mais 
peu  nombreux  sont  ceux  qui  ont  la  joie  de  l'a- 
voir réellement  trouvée.  Toi-même,  Adéodat, 
que  penses  tu  de  ce  que  j'ai  dit?  Si  tu  recon- 
nais la  vérité  de  mes  paroles,  interrogé  sur 
chaque  pensée,  tu  aurais  répondu  que  tu  la  sa- 
vais. Tu  vois  donc  de  qui  tu  les  tiens;  et  ce 
n'est  pas  moi  qui  te  les  ai  enseignées,  puis([ue 
si  je  t'avais  questionné,  tu  m'aurais  répondu  à 
tout.  Si,  au  contraire,  tu  n'as  pas  connu  la  vé- 
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rite,  ce  n'est  ni  lui  ni  moi  (pii  t'avons  instruit; 
moi,  parce  que  je  ne  puis  jamais  enseigner; 
lui,  parce  que  tu  ne  peux  pas  encore  ap- 
prendre. —  Adéod.  Vos  aveitissements 
m'ont  appris  qu'ils  ne  font  que  porter 
l'homme  à  s'instruire  ;  et,  quelle  que  soit  la 
pensée  de  celui  qui  parle,  sa  parole  ne  nous  en 
montre  que  peu  de  chose.  Celui-là  seul  nous 
apprend  :  nous  ne  connaissons  la  vérité  que  par 
celui-là  seul  qui  habile  au  dedans  de  nous,  au 
temps  oîi  il  se  fuit  entendre  à  nos  oreilles,  aidé 
par  sa  grâce,  je  l'aimerai  désormais  d'autant 
plus  qu'il  me  sera  plus  facile  d'écouter  ses  en- 
seignements. Je  te  remercie  néanmoins  gran- 
dement de  ce  discours  suivi;  il  a  prévu  et  ré- 
solu toutes  les  objections  que  j'étais  prêt  à 
faire.  Tu  n'as  rien  omis  qui  puisse  laisser  en 
moi  le  moindre  doute  ;  et  cet  oracle  intérieur 
dont  tu  parles  me  répondait  précisément  selon 
tes  enseignements. 


qnam  magistruin  dicamus  in  terris,  quod  unus  om- 
nium luagisLei'  in  ca-lis  sit.  Quid  sit  aulem  iuca'lis, 
docebil  ipse  a  quo  etiam  per  horaines  signis  admo- 
iiemur  et  foris,  ut  ad  eum  iatro  cunversi  erudia- 
uiur  :  Quem  diligcre  ac  nosse  beata  vita  est,  quam 
se  onines  clamant  quœrerc,  pauci  autem  surit  (}ui 
eam  vere  se  iiivenisse  lasteiilur.  Sed  jain  milii  dicas 
vclim,  quid  de  hoc  toto  mco  sermone  seutias.  Si 
enim  vera  esse  quœ  dicta  sunt  nosli,  eiiam  de  sin- 
gulis  senlcntiis  interrogalus  ea  te  scire  dixisses  : 
vides  ergo  a  quo  ista  didiceris  :  neque  enim  a  me, 
cui  rogatiti  omnia  responderes.  Si  aiitem  vera  csso 
non  nosli,  nec  ego  ncc  ille  le  docuiil;  sed  ego,  quia 
nuraquam  possum  docere  ;  ille  quia  lu  adbuc  non 
potes  discere.  Ad.  Ego  vero  didici  admonilione  ver- 


borum  tuorum,  nihil  aliud  verhis  quam  admoneri 
hondncin  ut  di-cat,  et  [)erparum  esse  quod  per  lo- 
culionem  aliquanla  cogilalio  loquentis  apparet  : 
uU'uiu  aulem  v^era  dicanlur^  eum  docere  solum, 
qui  se  intus  babitare  eum  foris  loqueretur,  admo- 
nuit  :  quem  jam  favenle  ipso  tanto  ardentius  dili- 
gam,  quaulo  ero  la  disceudo  provocUor.  Verumta- 
men  huic  orationi  tuœ,  qua  perpétua  usus  es,  ob 
hoc  habeo  maxime  gratiam ,  quod  omnia  qua*. 
contiadicere  ])aratus  eram ,  prœoecupavit  atquo 
dissolvit,  nihilque  omnino  abs  te  derelictum  est, 
quod  me  dubium  faciebat,  de  quo  non  ila  niibi 
respoiidcret  secrctum  iliud  oraculum,  ut  luis  vefl)is 
asserebatur. 


AVERTISSEMENT 

SUR    LES    TROIS    LIVRES    SUIVANTS    DU    LIIJUE    AJilUTRE. 


Entre  tous  les  livres  de  ce  volume  qui  regardent  la  rélutation  des  erreurs 
manichéennes,  se  montre  tout  d'a])ord,  comme  au  nombre  de  ceux  produits 
jusqu'ici,  TouviaLiv  intitulé  du  Libre  arbitre.  Commencé  en  l'an  388,  quand 
Augustin  était  à  Rome,  il  fut  terminé,  croyons-nous,  en  Fan  395.  Ce  n'est  pas, 
en  clîet,  après  l'année  où  il  arriva  à  l'épiscopat  qu'Augustin  l'acheva,  puisijue, 
comme  il  le  dit  lui-même,  il  n'en  termina  le  second  et  le  troisième  livre  que  quand 
il  fut  ordonné  prêtre  (I  Retrac. ,  cap.  ix,  n.  1).  Ce  ne  fut  pas  non  plus  avant  cette 
même  année,  puisque  dans  sa  lettre  vingt- septième  à  Paulin,  évêque  de  Noie,  le 
saint  docteur  écrit  (pi'il  ne  croit  pas  avoir  fait  paraître  quelque  ouvrage  que 
Romanien  n'eut  pas  en  sa  possession  (et  Romanien  était  parti  pour  l'Italie  au 
commencement  de  cette  année);  or,  plus  loin,  lettre  trente-unième,  il  offre  cet 
ouvrage  à  Paulin,  en  ces  termes  :  ((  J'ai  envoyé  trois  livres  à  votre  sainteté  et  à 
votre  charité  ;  et  plût  à  Dieu  qu'ils  expliquent  aussi  bien  une  grande  question 

ADMONITIO 

DE   SEQUENTIBUS   TRIBUS   LIBRIS   DE  LIBERO  ARBITRIO. 


Ex  reliquis  hiijusce  tomi  libris  qui  ad  confutandos  Manicliœorum  errorcs  spcctant  prinuim  hic 
ut  in  hactenus  excusis,  exhibetur  opus  cui  de  Libero  arbitrio  ihiûus  est  :  quod  quidem  anno  Cliristi 
trecenlesimo  octogesimo  octavo  Uoinœ  agente  Augustino  inchoatum,  alisolutum  vero  arbitramur 
anno  trecenlesimo  nonagesimo  quinto.  Non  enim  perfectuni  ab  ipso  fuit  post  elapsum  hune  an- 
num  quo  episcopatuni  adeptus  est,  cum  ilHus  secundum  tertiumque  librum  presbi/ler,  ut  ait. 
ordinatm  tevminaverit.  Neque  etiam  ante  annum  eumdem,  cumAugustinus  in  epist.  xxxri.  PauHno 
Nolensi  episcopo  scribat  nescire  se  ahquod  scriplionis  genus  edidisse  quod  Romanianus  (qui  vi- 
dehcet  in  Italiam  sub  istius  anni  exordium  profectus  erat)  pênes  se  non  haberet  :  postea  vero  epiat. 
XXXIV.  lioc opus Paulino  ipsiofferat  subliisverbis:  Très  libros  atqueutinam  tam  grandis  quœstionis  ita 
cxplicatores  ut  grandes,  misi  sanctitati  et  caritati  tuœ;  nam  qucustio  eorum  de  Libero  ai'bitrio  est.  Hos 
autcm  non  habere  aut  omnes  non  habere  fratrem  Romoniamtm  scio,  etc. 


AVERTISSEMEMT  t>î)3 

qu'ils  sont  grands  eux-mêmes;  car  il  y  est  traité  du  Libre  arbitre.  Je  sais  que 
Romanien,  notre  frère,  ne  les  a  pas,  ou  du  moins  ne  les  a  pas  tous,  etc.  » 

Au  premier  livre,  il  pose  cette  question  difficile  qui,  d'après  son  aveu  même 
l'avait  si  fort  agité  et  l'avait  jeté  dans  le  parti  des  Manichéens,  savoir  :  D'où  vient 
le  mal  ?  Or,  il  explique  tout  d'abord  ce  que  c'est  que  mal  faire;  il  prouve  que  les 
mauvaises  actions  des  hommes  ne  peuvent  venir  que  du  libre  arbitre  de  la 
volonté,  puisqu'on  définitive  l'âme  n'est  forcée  par  personne  d'être  l'esclave  de 
la  passion  qui  domine  dans  toutes  les  mauvaises  actions. 

Au  second  livre,  se  trouve  cette  difficulté  que  la  liberté,  par  le  moyen  de 
laquelle  on  pèche,  est  donnée  par  Dieu  même.  Or,  trois  questions  sont  ici 
examinées  :  Comment  prouve-t-on  qu'il  y  a  un  Dieu  ?  Tous  les  biens  viennent-ils 
de  lui  ?  Dans  les  bons,  faut-il  regarder  la  volonté  comme  libre  ? 

Au  troisième  livre,  on  examine  d'où  vient  ce  mouvement  par  lequel  la  volonté 
elle-même  se  détourne  du  bien  immuable  pour  se  tourner  vers  le  bien  muable  : 
si  la  prescience  de  Dieu  au  sujet  des  péchés  des  hommes,  et  la  liberté  de  ceux-ci 
dans  le  péché  sont  choses  incompatibles.  On  montre  ensuite  qu'il  ne  faut  jamais 
attribuer  au  Créateur  ce  qui,  nécessairement,  arrive  de  telle  sorte  dans  la  créature, 
qu'il  se  fait  par  la  volonté  des  pécheurs;  puis,  qu'il  faut  louer  Dieu  de  la  condition 
et  du  châtiment  de  la  créature,  exposée  au  péché.  La  discussion  étant  amenée  par 
là  au  vice  d'origine,  il  est  démontré  comment  ce  n'est  pas  injustement  que  ce 
vice  a  passé  à  la  postérité  d'Adam.  Enfin,  se  trouve  la  solution  de  quelques 
difficultés  concernant  toutes  ces  questions. 


In  primo  libro  mota  perdifficili  qiisestionc  illa,  qna  se  olim  vchementer  agitatum  atque  in  Ma- 
nichœos  impulsum  fuisse  confitetur  Augustinus,  undc  scilicct  maliim  exortnm  sit,  cxplicat  pri- 
mum  qiiitl  sit  maie  facere  :  lamquc  mala  hominum  factanonnisi  ex  lihero  voluntalis  arbitrio  pro- 
ficisci  probat,  quippe  cum  libidini,  quœ  in  omnibus  malefaclis  dominatur,  servire  mens  a  nulle 
cogalur. 

■  In  libro  secundo,  difficultate  quod  Libertas,  qua  peccatur,  a  Deo  data  sit  émergente,  tria  hnec 
disquiruntur  :  Qua  ratione  Deum  esse  manifestum  sit  ;  An  ab  ipso  sint  bona  quœcumque  ;  Utrum 
in  bonis  censcnda  sit  libéra  voluntas. 

In  tertio  disputatur  unde  iste  motus  exsistat  quo  ipsa  voluntas  ab  incommutabili  bono  avertitur  ad 
commutabile  bonum  ;  An  invicem  adversentur  Dei  prasscientia  de  hominum  peccatis,  et  homi- 
num ipsorum  in  peccando  libertas.  Mox  ostenditur  nequaquam  id  Gieatori  deputandum  quod  in 
creatura  ita  fieri  necesse  est,  ut  voluntatc  peccantium  fiat  ;  etprorsus  do  creaturae,  quac  peccato 
obnoxia  sit,  conditione  ac  supplicio  laudandum  esse  Deum.  Hinc  ad  originis  vitium  pcrdiicla  dis- 
putatione  declaratur  quemadmoilum  hoc  ipsum  liaud  injuste  in  A.dœ  poslerosdemanarit  ;  et  dein- 
ocps  difficultates  nonnuliœ  hue  pertinentes  enotlanlur. 


DU   LIBRE  AilBlTilE 


TROIS    LIVRES 


LIVRE  PREMIER 


r,a  (luestion  (■tant  ]iosée  tle  savoir  d'où  vient  le  mal,  Saint  Aun;ustin  explique  en  (|Uoi  consiste  la  malice  d'un  acte 
coupnlile.  11  montre  ensuite  que  les  actes  mauvais  procèdent  du  liljre  arbitre,  de  la  volonté,  parce  que  la  raison 
n'o«t  contrainte  par  personne  h  se  soumettre  à  la  passion,  qui  domine  dans  tout  acte  mauvais. 


CHAPITRE  PREMIER 

•SV  Dieu  est  rnutcnr  de  qnelqxie  mal. 

\.  —  Evode.  Dltcs-moi,  je  vous  prii%  si  Dieu 
n'est  pas  l'auteur  <lu  mal?  —  Augustin.  Je  vous 
le  dirai,  (juand  vous  aurez  cxpli(|ué  de  quel 
mal  vous  entendez  parler.  Car  ordinairement 
nous  prenons  dans  deux  sens  ce  mot  de  mal  : 
dans  le  premier  nous  disons  que  tel  homme  a 
mal  agi  ;  et  dans  le  second,  qu'il  a  souffert  de 
quelque  mal.  —  Ev.  Je  désire  être  instruit  sur 


les  deux  scos.  —  Aug.  Eh  jjien  1  si  vous  savez 
ou  croyez  que  Dieu  est  bon,  car  le  contraire 
n'est  pas  permis,  il  ne  fait  pas  le  mal  ;  ensuite, 
si  nous  admettons  qu'il  est  juste,  (et  le  nier  se- 
rait un  blasphème;,  il  dislril)ue  les  récompenses 
aux  lions,  et  les  cbàtimenls  aux  méchants;  or 
les  châtiments  sont  évidemment  des  maux  pour 
ceux  qui  les  souffrent.  C'est  pourquoi,  si  per- 
sonne n'est  puni  injustement,  ce  qu'il  faut  en- 
core avouer,  puisque  nous  croyons  à  une  divine 
Providence  gouvernant  cet  univers,  il  s'en  suit 
que  Dieu  n'est  nullement  l'auteur  du  premier 
genre  de  mal,  mais  qu'il  l'est  du  second.  — 


DE    LIBERO    ARBITRO 


LIBER  PRIMUS 

In  quo  mota  quœstione,  Unde  malum,  explicatur  quid  sit 
maie  agere  ;  tumque  mala  hominum  facta  ex  libero 
voluntatis  arbitrio  proficisci  ostenditur  ;  quippe  cum 
libidini,  qure  in  omni  facto  malo  régnât,  servire  mens 
a  nullo  cogatur. 

CAPUT  PRIMUM 
Beus  an  ahcujus  rnali  auctor. 
1.  Die  mihi,  qiuTso  te,  ulruin  Dous  non  sil  auctor 
mali?  Augustinns.    Dicam,    si  plamim    feceris,  de 


quo  malo  quœras.  Duobus  enim  modis  appellare 
solenius  malum;  une,  cum  maie  quemque  feciise 
dicimus  ;  alio,  cum  mali  aliquid  esse  perpessum. 
(a)  Evodius.  De  utroque  scire  cupio.  A.  At  si  Deum 
bonum  esse  nosti  vel  credis,  neque  enim  aliter  fas 
est,  maie  non  facit  :  rursus  si  Deum  justum  fate- 
mur,  nam  et  hoc  negare  sacrilegum  est,  ut  bonis 
prœmia,  ita  supplicia  malis  tvibuit  :  quse  utique 
supplicia  patientibus  mala  sunt.  Quamobrem  si  ne- 
mo  injuste  pœnas  luit,  quod  necesse  est  credamus, 
quandoquidem  divina  providentia  boc  univeisum 
régi  credimus,  illius  primi  generis  malorum  nullo 
modo,  liujus  autem  secundi  auctor  est  Deus.  E.  Est 
ergo  alius  auctor  illias  mali^  ciijus  Deum  non  esse 
compertum  est?  A.  Est  certe  ;  non  enim  nullo  auc- 


(a)  In  uslibris  dialogi  forma  conscribendis  collocutore  usus  est,  non  Orosio  uti    Badiana  editio  prœfert,    sed  Evodio, 

cm  posmodura  Episcopo  sic  Augustinus  in  epist,  ci,  rescribit  :  Quamquam  et  illa  si  requins qua  te  conferente  mecum  ac 

sermocma-ite  conscripsi,  sive  de  Animœ  quantitate,  sive  de  Libero  arbitrio,  invenies  uude  dissolvus,  et  sine  opéra   mea,  dulci- 


tationes  tuas. 


LIVRE 

hv.  11  y  a  donc  un  nulio  auteur  «lu  lunl  inoral, 
puisqu'il  est  évident  que  Dieu  ne  l'est  pas  ?  — 
Aug.  Sans  doute  ;  car  sans  auteur,  il  ne  pourrait 
se  faire.  Et  si  vous  demandez  quel  il  est,  on  ne 
peut  répondre  que  ce  mot  :  ce  n'est  pas  une 
personne  unique,  mais  chaque  méchant  est 
l'auteur  de  ses  méfaits.  Si  vous  en  doutez,  ré- 
fléchissez à  ce  que  nous  disions  tout  à  l'Iieure, 
savoir  que  les  mauvaises  actions  sont  punies 
par  la  justice  de  Dieu.  Or,  seraient-elles  pu- 
nies avec  justice,  si  elles  n'étaient  pas  volon- 
taires (!)  ? 

2.  —  Ev.  Je  vous  demanderai  alors  si  un 
homme  pèche,  sans  l'avoir  ai)pris.  Et  s'il  en 
est  ainsi,  quel  est  celui  de  qui  nous  avons  ap- 
pris à  pécher  ?  —  Aug.  Croyez-vous  que  l'ins- 
truction soit  un  hien  ?  —  Ev.  Qui  oserait  dite 
que  l'instruction  soit  un  mal? — Aug.  Et  si  elle 
n'était  ni  un  bien  ni  un  mal? —  Ev.  Selon 
moi,  elle  est  un  bien.  —  Aug.  Vous  avez  rai- 
son ;  puisque  c'est  par  elle,  en  effet,  que  la 
science  nous  est  donnée  ou  (ju'clle  s'éveille  on 
nous,  et  que  personne  sans  instruction  n'ap- 
prend rien.  Eles-vous  d'un  autre  senlimcnt? 
—  Ev,  Non  :  Je  pense  même  que  l'instruction 
ne  nous  apprend  que  le  bien.  —  Aug.  Mais 
voyez  donc  si  l'on  ne  s'instruit  pas  du  mal  : 
car  instruction  ne  peut  venir  que  d'instruire. 
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—  Ev.  D'où  vient  donc  (jne  l'honimo  f<iiL  le 
mal  s'il  ne  l'a  pas  appris?  —  Aug.  Cela  vient 
peut-être  de  ce  qu'il  se  détourne  de  l'instruc- 
tion, et  y  devient  étranger  :  mais  qu'il  en  soit 
ainsi  ou  autrement,  il  n'est  pas  moins  certain, 
puisque  l'instruction  est  un  bien,  et  que  le  mot 
instruction  vient  d'instruire,  que  le  mal  ne 
peut  s'apprendre.  Car  s'il  s'apprenait  il  serait 
contenu  dans  l'instruction,  et  alors  l'instruc- 
tion ne  serait  plus  un  bien,  contrairement  à  ce 
que  vous  avez  admis  vous-même.  Le  mal  ne 
s'apprend  donc  pas,  et  c'est  en  vain  ijue  vous 
cherchez  celui  de  qui  nous  aurions  appris  à  le 
connaître.  Ou  bien,  si  on  nous  l'apprend,  c'est 
pour  nous  enseigner  à  éviter  ce  (jui  ne  doit  pas 
se  faire.  D'où  il  suit  que  faire  le  mal  n'est  rien 
autre  chose  que  renoncer  à  l'instruction. 

3.  —  Ev.  .le  crois  dès  lors  qu'il  y  a  deux 
sortes  d'instructions  ,  l'une  par  laquelle  on 
nous  apprend  à  faire  le  bien,  et  l'autre,  à  com- 
mettre le  mal.  Mais  lorsque  vous  m'avez  de- 
mande si  l'instruction  était  un  bien,  l'amour 
même  du  bien  avait  détourné  mon  attention, 
de  sorte  (]u'ayant  en  vue  seulement  l'instruc- 
tion qui  nous  apprend  à  bien  faire,  j'ai  répondu 
qu'elle  était  un  bien  :  mais  maintenant ,  je 
m'aperçois  qu'il  y  en  a  une  autre  que  j'affii-me 
être  certainement  un  mal,  et  dont  je  demande 


tore  fieri  po^set.  Si  autem  quœris  quisnam  iste  sit, 
dici  non  potest  :  non  cnini  unus  aliquis  est,  sed 
quisque  malus  sui  malefacti  auclorest.  Unde  si  du- 
J)itas,  illnd  adtenfie  quod  supra  dictum  est  :  Ma- 
lefacta  justitia  Dei  vindicari  (I.  Rctract.  cap.  n, 
n.  3).  Non  enim  juste  viiidicarentur,  nisi  lièrent 
voluntatc. 

2.  E.  Nescio  utrum  quisquam  peccet,  qui  non 
didicerit,  quod  si  veriim  est,  quisnam  sit  ille  a  quo 
peccaredidicerimus,  inquiro.  A.  Aliquid  boni  exi- 
stimas  esse  disciplinam  ?  E.  Qiiis  audeat  dicere  ma- 
lumesse  disciplinam?  A.  Quid  si  nec  Lonum  nec  ma- 
lum  est?  E.  Mihi  bonnm  videtur.  A.  lîene  sane:  si- 
quidem  scientia  per  illam  dalur  aut  oxcitatur,  nec 
quisquam  nisi  pcr  disciplinam  aliquid  discit,  an  lu 
aliter  putas?  E.  Ego  per  disciplinam  non  nisi  bona 
disci  arbitroi".  A.  Vide  ei'go  ne  non  discantui'  niala  : 
nam  disciplina,  nisi  a  disceudo  non  dicta  est.  E.  Undc 
crgo  ab  homine  fiunt,  si  non  discuntnr?  A.  Eo  for- 
tasse  quod  se  a  disciplina,  id  est  a  discendo  avertit 
atque  abalienat  :  sed  sive  hoc,  sive  aliud  ali  ]uid  sit, 

(1)1  liélracl.  IX,  3. 


ilkid  certe  manifestura  est,  quoniam  disciplina  bo- 
num  est,  et  a  discendo  dicta  est  disciplina,  mala  disci 
omniao  non  posse.  Si  enim  discuntur,  disciplina  con- 
tinentur,  atque  ita  disciplina  non  erit  bonum  :  ho- 
luim  est  autem,  ut  ipso  concedis  :  non  igitur  discun- 
tur mala,  et  frustra  illum  a  quo  maie  facere  disci- 
mus,  (piaeris  :  aut  si  discuntur  mala,  vitanda  non 
facicnda  discuntur.  Ex  quo  maie  lacère  niliil  est, 
nisi  a  disciplina  deviare. 

3.  E.  Frursus  eg)  duas  disciplinas  esseputo,  unam 
pêrquam  b  ne  facerc,  aliam  per  qiiam  maie  facere 
discimus.  Siid  cum  qua?reres  ntrum  disciplina  bo- 
num esset,  ipsius  boni  amor  intentionem  meam  râ- 
pait, ut  illam  disciplinam  intuerer,  qute  ijene  faciendi 
est,  ex  quo  bonum  esse  respondi  :  nunc  autem  ad- 
moneor  esse  aliam,  quam  proculdubio  malinn  esse 
coidu'mo,  et  cujus  auctorem  requiro.  A.  Saltem 
intelligentiaai  non  nisi  bonum  putas?  E.  Istam 
plane  ita  bonam  puto,  ut  no.-i  videam  quid  in  ho- 
mine possit  esse  pi'œstantius;  nec  uUo  modo  dixerim 
aliquam  intoUigcntiam  malam  esse  pu.^se.   A.  (Juid 
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l'iuiliMir.  —  •1".'7-  Voyons  oiicorc  :  Ailtn''lliz- 
vniis  nu  moins  i|U(;  l'iiilclli.t;i'nt'0  soit  un  liii-n 
^-;lns  intManj^'c  ?  —  /ù\  Oui,  cl  je  la  jiiK"'  m' 
bonne  i|u<' ji'  nti  vois  pas  vc  (|iir  l'on  |inniiait 
IroiiviM"  lie  tncillour  (\:\\\<  l'iioniinii  :  en  auriint! 
miinii'io,  jo  no  diiai  iiu'unc  inlciligonco  pniss(; 
(■•trc  mauvais».  — -^".7-  0""i  donc  ?  ([uaii'l  on 
insliuil  \in  homme,  pouna-l-il,  s'il  ne  com- 
]»renil  pas,  vous  ]>araitre  insliuil?  —  Ev.  i\ul- 
lemi'iif.  —  -^"Q-  !^'  «lime  loulc  intcllif^cnce  est 
l)onne,  et  si  personne  ne  s'inslruit  sans  eoni- 
p'.'enilre,  tout  homme  qui  s'instruit,  fait  ])ien  : 
car  cehii  (|ui  s'instruit,  comprend,  et  celui  ipii 
comprend,  fait  bien.  Donc  chercher  l'auteur  di» 
uotro  instruction,  c'est  certainement  cherclicr 
l'auteur  par  qui  nous  faisons  le  bien.  Cessez 
donc  de  vouloir  Irouver  je  ne  sais  quel  docteur 
mauvais.  Car  s'il  est  mauvais,  il  n'instruit  p«^; 
et  s'il  instruit,  il  n'est  pas  mauvais. 

CH.\PITRE  II 

Avant  de  rechercher  l'origine  du  mal,  que  faid-il 
croire  sur  Dieu. 

4.  —  Fv.  Eh  bien  donc,  puisque  me  voilà 
sui'tisamment  forcé  d'avouer  que  nous  n'ap- 
prenons pas  à  faire  le  mal,  dites-moi  quel  est 
l'origine  du  mal.  —  Aug.  Ah  !  Vous  soulevez  là 


une  question  qui  m'a  violemment  ai^ité  dès  ma 
[»reini(''re  jeunesse,  et  (|ui,  de  gu(!rre  la-^se  m'a 
lioiis-('!  et  préci[>it(}  ver.-?  b.'s  héréticiuos.  Je  fus 
si  brisé  de  celte  chute  et  demeurui  si  écrasé 
sous  le  monceau  de  leuis  fables  vaines  que  je 
n'aurais  pu  me  relever  ni  respirer  pour  user  de 
l'examen  (pii  est  la  [jremitTC  des  libertés,  si  le 
désir  de  trouver  la  vérité  ne  m'avait  obtenu  le 
secf)urs  de  Dieu.  El  comme  à  mon  égard,  on 
<i,L;it  avec  tant  de  soin  qtw  je  liiiis  par  étredéli- 
A  ré  de  cette  inquiétude  d'intrUij^'cnce,  je  sui- 
vrai avec  vous  h;  même  ordre  (pie  j'ai  suivi  et 
ipii  m'a  l'ail  alioulir.  Dieu  interviendra  lui- 
même,  et  il  nous  fera  comprendre  ce  ([ue  nous 
voyons  :  car  nous  avons  la  certitude  que  nous 
suivons  la  marche  prescrite  par  le  prophète, 
quand  il  dit  :  «  Si  vous  ne  croyez  pas  d'abord, 
vous  ne  comprendrez  pas  [haïe,  vu,  9, 
sec,  LXX).  -j  Pour  nous,  nous  croyons  que  tout 
ce  qui  ejùste  a  Dieu  seul  pour  auteur ,  et  que 
cependant  Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  péché. 
Mais  voici  ce  qui  trouble  notre  esprit  :  si  le  pé- 
ché procède  des  âmes  que  Dieu  a  créées  et  si 
ces  âmes  ont  Dieu  pour  auteur,  comment  dans 
une  relation  aussi  grande,  le  péché  ne  se  rap- 
porlerait-il  pas  à  Dieu  ? 

3.  —  Ev.  Vous  venez,  je  l'avoue,  d'expri- 
mer parfaitement  ce  qui  tourmente  ma  pensée, 
et  ce  qui  m'a  contraint  et  entraîné  à  faire  avec 


cum  doceiur  quisque,  si  non  iiitelligat,  poteritiio 
lihi  dodus  videri  ?  E.  Omnino  non  potei'it.  A.  Si 
ergo  omnis  intelligentia  bona  est,  ncc  quisquam 
qui  non  intelligit,  discit  ;  omnis  qui  discit.  bonn 
facit  :  omnis  ciiini  qui  discit,  inteUigit;  et  omnis 
qui  intelligit,  bene  facit  :  quisquis  igitur  qiiœrit 
auctorem,  per  quem  aliquid  discimus,  aucloiem 
profccto  per  quem  henefacimus,qua'rit.  Quapropter 
desip.e  velle  investigare  nescio  quem  malum  doclo- 
rem.  Si  enim  malus  est,  doclor  non  est  :  si  doctor 
est,  malus  non  est. 

CAPl.T  II 

Malum  unde  priusquam  disquiratur,  quid  de  Deo 
credendum. 

4.  E.  Age  jam  quoniaui  satis  cogis  ut  fatear, 
non  nos  discere  maie  facere,  die  mihi  unde  maie 
faciamus?  A.  Eam  quœstionein  moves,  quœ  me  ad- 
u}odum  adolesceatem  vehementer  exercuit,  et  fati- 


gatum  in  ba^reticos  impulit,  atque  dejccit.  Qtio 
casu  itasiiiii  aflUclus,  et  tautis  obrutus  acervis  ina- 
nium  fabularum,  ut  nisi  mihi  amor  invenicndi  veri 
opom  divinam  iinpetravisset,  cmergero  inde,  atque 
in  ipsam  primaii  quai-rendi  libertatcm  respirare  non 
posscm.  Et  quoiùam  mecum  sedulo  actum  est,  ut 
ista  quai'stione  liberarer,  eo  Icciim  agam  ordine 
quem  secutus  evasi.  Aderit  enim  Deus,  et  nos  iutel- 
ligcre  quod  credidimus,  faciet.  Pra^scriptum  einm 
lier  Prophetam  gradum,  qui  ait,  «  Nisi  credideritis, 
non  intelligetis  [Isa.,  vn,  9,  secundum i.xii),  »  lenere 
nos,  bene  nobis  cons  ii  sumus.  Credimus  autem  ex 
uno  Deo  omnia  esse  qase  sunt  :  et  tamen  non  esse 
peccatorum  auctorem  Deum.Movet  autem  animum, 
si  peccata  ex  iis  animabus  sunt  quas  Dcus  creavit. 
ilke  autera  animai  ex  Deo,  quomodo  non  parvo 
intervcdlo  peccata  referanlur  in  Deum. 

5.  E.  Id  nunc  plane  abs  te  dictum  est,  ipiod  me 
cogitanteni  satis  excruciat,  et  quod  ad  istam  inqui- 
sitionem  cocgit  et  traxit.  A.  Vuili  animo  eslo,  et 
crede  quod   credis  :    nibil  enim   creditur  melius, 
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vous  celte  élude.  —  Avg.  Soyez  donc  forme,  miner  oo  que  c'est  que  mal  faire,  exposoz-moi 
et  croyez  ce  que  vous  croyez  ;  car  on  ne  peut  vos  idées  sur  ce  point.  Que  si  vous  ne  pouvez 
rien  croire  de  mieux,  lors  même  que  la  raison  tout  exprimer  en  peu  de  paroles,  faites-moi 
de  ce  fait  uous  serait  cachée.  Le  véritable  au  moins  connaître  votre  avis,  en  m'énumé- 
commenccment  de  la  religion  est  de  concevoir  rant  eu  détail  les  actes  mauvais.  —  Fv.  Sans 
de  Dieu  l'idée  la  plus  excellente  :  or  personne  parler  des  autres  crimes  pour  rénumération  des- 
n'a  cette  idée  de  lui  s'il  ne  croit  qu'il  est  tout-  quels  le  temps  et  la  mémoire  me  feraient  dé- 
puissant, et  incapable  du  moindre  changement  :  faut,  qui  doute  que  les  adultères,  les  homi- 
qu'il  a  créé  tous  les  biens,  au-dessus  desquels  cides  et  les  sacrilèges  ne  soient  des  actions 
il  est  lui-même:  qu'il  gouverne  avec  la  plus  coupables?  —  Aug.  Mais  dites-moi  d'abord 
parfaite  justice  toute  la  création  ;  et  qu'il  n'a  pourquoi  vous  pensez  que  l'adultère  soit  une 
eu  besoin  (l'aucune  nature  existante  pour  créer,  mauvaise  action?  Est-ce  parce  que  les  lois  le 
comme  quebpi'un  qui  ne  se  serait  pas  suffi  lui-  défendent?  —  Eo.  Evidemment  ce  n'est  pas 
même.  C'est  pounjuoi,  il  a  créé  toutes  choses  parce  que  les  lois  le  défendent  que  l'adultère 
de  rien  ;  ot  de  lui-même,  il  a  non  pas  créé,  est  un  mal,  mais  c'est  parce  ({u'il  est  un  mal 
mais  engendré  son  égal,  celui  (pic  nous  ap[ie-  qu'il  est  défendu  par  les  lois. — Aug.  Mais  si 
Ions  le  Fils  unique  de  Dieu,  celui  que,  dans  (juelqu'un  nous  pressait,  et  nous  énumérant 
nos  efforts,  pour  le  désigner  plus  claiiement,  les  voluptés  de  l'adultère,  nous  demandait  pour- 
nous  nommons  la  Vertu  et  la  Sagesse  de  E)ieu,  quoi  nous  le  jugeons  un  mal  et  un  mal  digne 
par  laquelle  il  a  fait  toutes  cho-es,  en  les  tirant  de  condamnation,  pensez-vous  que  pour  des 
du  néant.  Ceci  établi,  tâchons,  avec  le  secours  hommes  qui  désirent  non  pas  seulement  croire, 
divin,  d'arriver  de  cette  manière  à  comprendre  mais  comprendre,  il  faille  se  retrancher  der- 
rière l'autorité  de  la  loi?  Car  moi  aussi,  je  crois 
avec  vous,  je(iroisinébranlablement,  et  je  crie  à 
tous  les  peuples  et  h  toutes  les  nations  qu'elles 


le  problème  que  vous  posez. 

CHAPITRE  m 

La  nature  du  mal  vient  de  la  passion. 


G.   Vous    demandez     quelle     est     l'origine 
du  mai.  Mais  comme  il  faut  tout  d'abord  exa- 


doivent  regarder  l'adultère  comme  un  mal  :  mais 
ici  nous  cherchons  par  l'intelligence  à  connaître 
et  à  tenircomme  unohautecertitudecequenous 
avons  admis  par  la  foi.  Réfléchissez  donc  au- 


etiamsi  caiissa  lateat  cur  Ha  sit.  Optime  (a)  naïuque 
de  Deo  cxistimare  veris?iinuin  est  pictatisexovJium; 
nec  quis((uam  de  illo  optinie  cxistiinat,  qui  non 
eutn  oninipolentem,  atque  ex  nulla  i)articula  coiu- 
mutabilein  crédit;  bouorum  etiam  omnium  crcato- 
rein.  quibus  est  ipse  pro'stautior  ;  rectoreni  qiioque 
justissimum  corum  omnium  qu;e  creavit;  nec  alla 
adjulum  esse  nalurain  creando,  quasi  qui  no7i  sibi 
sut'liccret.  Ex  quo  lit  ut  de  mliilo  creaverit  oninia  ; 
de  se  autein  non  creaverit,  sed  g.muerit  quod  sibi 
par  esset,  quem  Filium  Dei  uuicuin  dicimus,  quem 
cuin  planius  enuritiore  conainur,  Dei  Virtutcm  et 
Dei  Sapientiam  aominamus,  per  qiiam  fecit  oniiiia, 
qua;  de  niliilo  facta  sunt.  Quibus  cunstitutis,  ad  in- 
IcUigentiarn  cjus  rei  i]uam  requiris,  oj)ilulante  Deo, 
nilauiur  hoc  modo. 

CAPIT  m 

Mdli  natura  ex  liUdine. 
G.  Qufcris  certo  unde  nialo  faciannis  :  ]irius  crgv 
(a)  l^jiiclelus  IvjicOEi'a;  /.■jo'te.oTaTov  opOà;  ■jrjiXr^'hz^ç,  7:ir.\  0; 


discutiendum  est,  quid  sit  maie  facere,  qua  de  re 
tibi  quid  vidtiatiir  exprome.  Quod  si  non  potes 
l(jluni  sinud  bvovitor  vedjis  comprchcndere,  saltem 
paiticulatim  malefacta  ipsa  coinmcmoraado,  sen- 
Icnliam  tuam  notam  fac  mibi.E.  AdulLeria  et  homi- 
cidia  et  sacrilegia,  ut  omiUam  cetera,  quibus  enu- 
merandis  vel  tcmnus  ve.l  momoria  nonsuppetit,  quis 
est  cui  non  malelacta  videanlur?  A.  Die  ergo  prius, 
cur  adulleiiuin  maie  iieri  putes;  an  quia  id  lacère 
lex  velat?  E.  Non  saue  ideo  malum  est,  quia  vetatur 
legi!  ;  sed  ideo  vetatur  lege,  quia  inaluni  est.  A. 
Quid  si  quispiam  nos  exagitot,  exaggerans  didecta- 
tiiincs  adulterii,  et  quau-ens  a  nubis  cur  hoc  maluui 
et  daunialione  dignuui  judicemus,  num  ad  auctori- 
latciu  legis  contuyicuduni  censés  hominibus,  jam 
non  lantuui  crcdere,  sed  inlelligere  cupientibus  ? 
Nam  et  ego  teoum  credo,  et  inconcusse  credo, 
omnibu  que  popuHs  atque  genlibus  credendum  esse 
clamo,  nialuiu  es^e  adulteriuni  :  se<l  nunc  moliuiur 
id    quod    in   Hdein    rccepinnis,  ctiani    inlelligcudo 
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liinl  '1110  vntiw  |(>  pouvez,  et  did'd-inoi  sur  ipu'lln 
raison  vous  vous  fondez  pour  dire  ([uo  l'udul" 
tùre  est  un  mul.  —  Kv.  Je  sais  que  c'est  un 
mal,  parce  que  raoi-môrne,  jcne  voudrais  pas  lo 
soud'rirdiins  mou  (épouse  :  or,  (juicouiiuc  fait  ù 
un  autre  co  qu'il  no  voudrait  pas  (ju'on  lui  fit  ù 
lui-môme,  celui-là  commet  le  mal.  —  Aug.  Et 
que  diriez-vous  d'un  homme  dont  la  passion 
serait  telle  qu'il  offrirait  sa  femme  à  un  autre 
et  qui  soulli'irait  volontiers  qu'elle  fût  violée 
par  lui  dans  le  but  d'avoir  le  même  droit  sur 
celle  diî  l'autre?  Vous  stîml)le-t-il  qu'il  ne  fait 
aucun  mal?  —  Ev.  Il  en  ferait  au  contraire 
]>eaucoup.  —  Aug.  Cependant  cet  homme  ne 
pèche  pascontre la  maxime  citée  tout  àriieuie; 
car  il  ne  fait  pas  ce  qu'il  ne  voudrait  i)as  qu'on 
lui  fit.  11  vous  faut  donc  chercher  une  autre 
raison  pour  me  convaincre  de  la  malice  de 
l'adultère. 

7.  —  Ev.  Mais  l'adultère  me  semble  un  mal, 
parce  que  souvent  j'ai  vu  condamner  des  hom- 
mes qui  en  étaient  accusés.  —  Aug.  Oui,  mais 
n'a-t-on  pas  fréquemment  aussi  condamné  des 
Jiommes  pour  avoir  fait  le  bien  ?  Lisez  l'his- 
toire ;  et  pour  ne  pas  vous  renvoyer  à  d'autres 
écritures,  lisez  celle  qui  l'emporte  sur  les  autres 
par  son  signe  d'autorité  divine.  Vous  y  verrez 
quelle  mauvaise  opinion  nous  devrions  avoir 
des  apôtres  et  de  tous  les  martyrs,    s'il    nous 
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plaisait  de  con^id^Mcr  les  condamnation  < 
comme  un  ix^uii  curtuui  du  crime,  puisque 
tous  ont  été  jugé's  et  condamnés  pour  avoir 
confessé  la  fcd.  Si  d.onc  tout  ce  (jui  est  con- 
damné est  un  mal,  c'était  un  mal  à  cette  épo- 
que de  croire  au  Christ,  et  de  confesser  cette 
croyance.  Si,  au  contraire,  ce  qu'on  condamne 
n'est  pas  par  cela  même  un  crime,  cherchez 
une  autre  raison  pour  nous  montrer  d'où  vient 
la  malice  de  l'adultère.  —  Ev.  Je  ne  vois  pas 
ce  que  je  pourrais  vous  répondre. 

8.  —  Au(j.  Peut-être  que  la  passion  serait  le 
mal  dans  l'adultère,  puis(juc  tank  que  vous 
cherch  z  au  dehors  la  malice  d'un  acte  <pii 
par  lui-même  [)eut  déjàsemlder  mauvais,  vous 
éprouvez  de  l'embarras.  Et  pour  mieux  vous 
faire  comprendre  en  cflet  que  la  passion  est  ce 
qui  constitue  la  malice  do  l'adultère,  je  vous 
dirai  que  si  un  homme  est  empêché  d'abuser 
de  la  femme  d'un  autre,  mais  que  l'on  sache 
par  un  moyen  ou  par  un  autre  qu'il  le  désire 
et  serait  prêt  à  le  faire  s'il  le  pouvait,  il  n'en 
est  pas  moins  coupable  que  si  on  le  surprenait 
en  flagrant  délit. — Ev.  Il  n'y  a  rien  de  plusôvi- 
dent;  et  il  n'est  pas  besoin,  je  le  vois  maintenant, 
d'un  longdiscours;pour  être  convjincu  de  même 
au  sujet  de  l'homicide,  du  sacrilège  et  de  tous 
les  autres  crimes.  Il  est  clair  (pie  c'est  la  pas- 
sion seule  qui  domine  dans  tout  acte  mauvais. 


scire  actencrc  firmissimum.  Considéra  itaqiia  quan- 
tum pote?,  et  renuntia  mihi,  quanam  ratione  adul- 
teriuni  malura  os&e  cognoveris.  E.  Hoc  scio  malum 
esse,  quod  hoc  ipse  in  uxore  mea  pâli  nollem. 
Quisquis  autem  alteri  facit  qiiod  sibi  lieii  non  vult, 
maie  uUque  facit.  A.  Quid  si  cujuspiam  libido  ca 
sit,  ut  uxorcul  suam  prœbeat  alteri,  Hbenterque  ab 
eo  corrumpi  patiatur,  in  cujus  uxorem  vicissim 
paveni  cupit  liabere  licentiam,  nihilne  mali  lacère 
tibi  videiur?  E.  Irnmo  pluriinum.  A.  At  iste  non  illa 
régula  peccit,  non  enim  id  facit  quod  pati  nolit. 
Quainobrem  aliiid  tibi  queerenduinest,  unde  m  diun 
esse  adulterium  (  onvincas. 

7.  E.  Eo  mihi  videtur  malum,  quod  hujus  cri- 
minis  liomines  vidi  sœpe  damnari.  A  Quid,  pi\q3ter 
rcete  facta  nonne  liomines  plenimquo  damjiati  snnt? 
Recense  historiam,ne  te  ad  alioslibros  mittam,eam 
ipsam  quœ  divina  aucloritate  ]  rsecellit;  jini  invenies 
qiiam  maie  de  Apjstulis  et  de  omnibus  .AJarlyri- 
bus  sentiîmu?,  si  placet  nobis  damnationem  ccr- 
lum  indicium  esse  lualefacti,  cum  illi  omnes  dara- 


nationc  digni  propter  confessionem  suam  judicati 
sint.  Quamobrem  si  quidquid  daninatur  malum 
est,  malum  crat  illo  tempore  c  edere  in  Christura, 
et  ipsam  conliteri  fidem  :  si  aulem  non  omne 
malum  est  quod  damnatur,  quœre  aliud  unde  adul- 
terium malum  esse  doceas.  E.  Quid  tibi  respondeam 
non  invenio. 

8.  A.  Fortassis  crgo  liljido  in  adnlterio  malum 
est  :  sed  dum  tu  foris  in  ip^o  facto  quoi  jam  viJeri 
potest,  malum  qufpri>,  pateris  angustias.  Nam  ut 
intelligas  libidinem  in  adulterio  malum  esse,  si  oui 
etiam  njii  contingat  facultas  concumbendi  cum 
conjuge  aliéna,  planum  tamen  aliquo  modo  sit  id 
eum  cupere,  et  si  polestas  detnr  facturum  esse, 
minus  reus  est,  quam  si  in  ipso  facto  deprehende- 
retur.  E.  Mhil  est  omniuo  inanifestius,  et  jam  vi- 
deo noa  opus  esse  longa  sermocinatione,  ut  ndhi 
de  homicidio  et  sicrilei^io,  ac  prorsus  de  omnibus 
peccatis  persuadeatur.  Clarum  est  enim  jam  nihil 
aliud  quam  libidinom  in  loto  malefaciendi  génère 
dominari. 
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pas  ce  qui  peut  lui    ndvonir,   mais  ce  qu'il  <16- 

CHAPITRE  IV  sire.   Celui    qui   désire  une  vie  exempte    do 

crainte,  désire  certainement  un  bien  ;  et  voilà 

Objection.— Homicide  commis  par  crainte.  Quelle      pourquoi  ce  désir  n'est  pas  coupable;  autre- 

sorte  de  cupidité  est  coupable.  ment  nous  déclarerions  coupables  tous  ceux 

qui  désirent  le  bien.  Nous  sommes  donc  forcés 
de  reconnaître  qu'il  existe  une  espèce  d'iiomi- 
cidc  dans  lequel  on  ne  peut  trouver  la  domina- 
tion dti  celte  cupidité  mauvaise  dont  nous  par- 
lons :  et  alors,  il  sera  faux  que  la  passion  cons- 
titue la  malice  de  tous  les  péchés,  autrement 
dit  il  existera  une  espèce  d'homicide  qui  ne 
peut  être  un  péché.  —  Ev.  Si  l'homicide  con- 
siste à  tuer  un  homme,  il   peut  quelquefois 


9.  —  Aug.  Savez-vous  que  cettr^  passion  a  un 
autre  nom  et  s'appelle  cupidité?  —  Ev.  Je  le 
sais.  —  Aug.  Eh  bien  !  pensiez-vous  qu'entre 
celte  cupidité  et  la  crainle,  il  y  ait,  oui  ou  non 
une  différence?  —  E>k  Je  pense  même  qu'il  y 
a  une  très-grande  différence  entre  les  deux.  — 
Aug.  Mais  peut-être  que  cette  manière  de  voir 
vous  vient  de  ce  (pic  la  cupidité  recherche  son 
objet,  au  lieu  que  la  crainle  le  fuit.  —  Ev.      n'être  pas  un  péché  :  car  le  soldat  qui  tue  l'en 


C'est  comme  vous  le  dites.  —  Aug.  Alors  donc 
si  un  homme  poussé  non  par  le  désir  d'acqué- 
rir quoique  chose,  mais  par  la  crainte  qu'il  ne 
lui  arrive  (juelque  mal,  tue  un  autre  homme, 
ne  sera-til  point  homicide?  —  Eo.  Il  le  sera; 
mais  son  acte  ne  laisse  pas  pour  cela  de  mon- 
trer de  la  cupidité  :  car  celui  qui  tue  un  homme 
par  crainte,  désire  sans  aucun  doute  vivre 
sans  crainte.  —  Aug.  Vous  semble-t-il  que  ce 
soil  un  mince  bien  que  de  vivre  exempt  de 
crainte?  —  Eo.  C'est  un  grand  bien,  au  con- 
traire :  mais  cet  homicide  ne  peut  nullement 
l'acquérir  par  son  crime.  —  Aug.  Je  ne  cherche 


nemi,  le  juge  ou  l'exécuteur  qui  met  à  mort  le 
criminel,  l'homme  qui,  involontairement  et 
sans  s'en  apercevoir,  laisse  échapper  un  trait 
meurtrier,  ne  me  paraissent  pas  pécher.  — 
Aug.  Je  suis  de  votre  avis  :  mais  ordinaire- 
ment, on  ne  les  appelle  pas  des  homicides. 
Aussi  dites-moi  si  vous  pensez  qu'il  faille 
compter  au  nombre  de  ceux  qui,  en  donnant 
la  mort,  ne  méritent  pas  le  nom  d'homicides, 
l'homme  qui  a  tué  son  maître  de  qui  il  crai- 
gnait de  graves  châtiments?  —  Eo.  Je  trouve 
une  grande  difTérence  entre  celui-ci  et  les  au- 
tres. Les  premiers  en  effet  se  conforment  aux 


CAPUT  IV 

Objedio   de  homicidio  patrato  ex  mctu.  —  Cupilitas 
ciilpahilis  qmd  sit. 

9.  A.  Scisnc  ctiam  istam  hbidinem  alio  nomine 
ciipiditatem  vocari?  E.  Scio,  A.  Quid,  iu'er  banc  et 
metum  nihiliie  intéresse,  an  aliqnid  putas?  E.  hn- 
mo  phiiimum  liœc  ab  invicem  distare  arbitrer.  A. 
Credo  te  ol)  hoc  arbitrari,  quia  cupiditas  appétit, 
metus  fugit.  E.  Est  ita  ut  dicis.  A.  Quid  si  ergo 
quispiam  non  cupiditateadipiscendœ  aliciijus  rei,  sed 
nictuetis  ne  quid  ei  niali  accidat,  homitietn  occide- 
rit  •  uum  hoinicida  iste  non  erit?  E.  Erit  quidein, 
sed  non  ideo  factum  hoc  cupiditatis  doniinatii  caret; 
nam  qui  metuens  hominem  occidit,  cupit  utique 
sine  nietu  vivere,  A.  Et  parvum  tilii  videtur 
honum  sine  metu  vivere?  E.  Magnum  bonuni 
est,  sed  hoc  illi  homicida;  per  facinus  suum  prove- 


nire  nuUo  modo  potest.  A.  Non  qua?ro  quid  ei  pro- 
venire  possit,  sed  quid  iiise  cupiat  :  ccrte  enim  l)o- 
num  cupit,  qui  cupit  vitam  metu  liljeram;  el 
idcirco  ista  cupidilas  culpanda  non  est;  alioquln 
omnes  culpaliimus  amatores  boni.  Proiude  cogimur 
fateri  esse  homicidium,  in  quo  nequeat  mala-  illius 
cupiditatis  dominatio  rcperiri;  talsumque  eritillud, 
quod  in  omnibus  pcccatis  ut  mala  siut,  libido  domi- 
naturjaut  erit  aUquod  homicidium,  quod  possit 
non  e  se  peccatum.  (a)  E.  S:  homicidium  e^t  liomi- 
nem  occidere,  potest  accidere  aliquaiido  sine  pec- 
cato  :  nam  et  miles  liostem,  et  judex  vel  minister 
ejus  nocentem'  et  cui  forte  invito  atque  imprudenti 
tclum  mani  fugit,  non  mihi  videntur  peccare,  cum 
hominem  occidunt.  A.  Assentior:  sed  liomicidai  isti 
appellari  non  soient.  Responde  itaquo,  utrum  illum 
qui  dominum  occidit,  a  quo  sibi  metuebat  cru- 
ciatus  graves,  in  eorum  numéro  habendum  existi- 


(a)  In  prius  editis  interlocutores  persicpe  intersercbantur  unus  pro  alio  et  alibi  quam  oporteret  ;  ut  hic  loci.ubi  omit- 
tebatur,  E.  ac  postea  ponebabatur,  £.  Assentior  etc.  .1.  Resjwnde  itaque  etc.  quem  errorem  sicubi.juvantibus  antiquis  codi- 
cibus  corrigemus,  haud  pigebit  suis  locis  monere.  Removimus  porro  particulam,  lamen,  quaî  iHic  adest  apud  vulgaros, 
jiotest  tamen  ac''«/(?r<?  ri. iV/uaii(/oetc.T.bestautein  à  MSS. 
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loi-,  ou  (lu   moins  ne   les  violoiil   p.is,    liimlis 
«liraucuiio  loi  n'iipprouvo  1(î  fait  «lu  scconil. 

10.  —  -^",7.  Vous  me,  riimt'ncz  oncori'  à  l'au- 
loi'ilt'  ;  cl  «•('iicndaiil  vou-'  «i(!Vc/  vous  souvenir 
qu'acliiclicinonl  nous  avons  cMilropris  de  coin- 
piuMiilro  ce  (|uc  nous  ci'oyons.  Puis([iifi  donc 
nous  (M'oyonsaux  luis^  il  nous  l'anl  voii-  ei  nous 
pouvons  (lo  ([ucltiuo  manière  comprendre!  si  la 
loi  qui  punit  co  l'ait,  no  punit  pas  à  tort.  — 
/uK  I^a  loi  ne  puiiil  nullement  à  tort,  [>uis- 
f]u't'll(!  punit  un  homme  qui  volonlaircmcnt  ot 
sciemment  tue  son  maître,  ce  que  ne  fait  au- 
cun de  ceux  dont  nous  avons  parlé.  —  Aug. 
Mais  ne  vous  souvenez-vous  pas  d'avoir  dit  un 
peu  plus  haut  que  c'est  la  passion  qui  domine 
dans  tous  les  actes  mauvais,  et  que  c'est  là  ce 
qui  en  constitue  la  malice?  —  Av.  Je  m'en 
souviens  très-bien.  —  Aug.  N'avez-vous  pas 
ensuite  admis  que  celui  qui  désire  vivre  sans 
crainte,  n'a  pas  un  mauvais  désir?  —  Fo.  Je 
m'en  souviens  aussi.  —  Aug.  Donc,  quand  par 
suite  de  ce  désir,  un  esclave  tue  son  maître,  il 
ne  le  tue  pas  avec  un  désir  coupable.  Par  con- 
séquent, nous  n'avons  pas  encore  compris  pour- 
quoi cette  action  est  criminelle.  Car  il  est  con- 
venu entre  nous  que  tous  les  actes  mauvais  ne 
le   deviennent  que   par  suite  de  la  passion^ 


AiiHiTm: 

c'est-à-diro  par  une  criminelle  cupidit'*.  —  Ev. 
Oui,  il  me  semblerait  maintenant  que  cet  es- 
clave est  condainni'  iiiju^leinent  ;  ce  i|u'cn  vé- 
rité, je  n't)serais  dire,  si  j'avais  autro  cliose  à 
ré'pondre.  —  Aug.  Avez- vous  donc  cru  à  l'obli- 
gation de  laisser  un  si  {,'rand  crime  impuni, 
avant  d'avoir  (ixaminé  si  c'est  pour  satisfaire 
ses  passions  que  cet  esclave  a  désiré  être  déli- 
vré de  la  crainte  de  son  raaitrc?  Car  désirer 
de  vivre  sans  crainte  est  le  propre  non-seule- 
ment des  bons,  mais  encore  des  méchants  : 
mais  il  y  a  celte  différence  que  les  bons  y  ten- 
dent en  renonçant  à  l'amour  des  choses  qu'on 
no  peut  avoir  sans  courir  le  danger  de  les  per- 
dre, tanilis  que  les  méchants,  afin  d'en  jouir 
pleinement  et  avec  sécurité,  font  tous  leurs 
elforts  pour  écarter  les  obstacles,  et  mènent 
par  suite  une  vie  criminelle  et  scélérate  qui  .'•e- 
rait  mieux  appelée  une  mort.  —  Ev.  Je  reviens 
sur  mes  pas,  et  je  me  réjouis  beaucoup  d'avoir 
enfin  entièrement  compris  ce  que  c'est  que 
celte  cupidité  coupable  que  l'on  nomme  pas- 
sion. Il  est  maintenant  évident  pour  moi  qu'elle 
consiste  dans  l'amour  des  choses  que  chacun 
peut  perdre  malgré  lui. 


mes,  qui  sic  hominem  occidunt,  ut  ne  hoinicidarum 
quidom  noniino  digni  siiit?  E.  Longe  ab  cis  istum 
diffoire  video  :  nam  illi  vel  ex  legibus  faciuiit,  vel 
non  contra  leges  :  liujiis  autem  facinus  nulla  lex 
approhat. 

•10.  A.  Rursus  me  ad  auctoritatem  revocas  :  sed 
meininissri  te  oportot  id  mine  a  nobis  esse  susccptum, 
ut  iiitelligamus  quod  crediinus ,  legibus  autem  credi- 
nius  :  tentaaduni  itaqueest,  si  quo  modopossumus  id 
ipsum  intcUigere,  utrum  lox  quœ  punit  hocfactunij 
non  porpcrain  puniat.  E.  Nullo  modo  perperam  pu- 
nit, qiiandoquidem  ])unit  eum  qui  volens  el  sciens 
dominum  necat,  quod  nullus  istorum.  A.  Ecquid, 
recordaris  te  paulo  aiite  dixisse,  in  omni  facto  raalo 
libidinem  dominari,  et  eo  ipso  malum  esse?  E.  Re- 
cordor  sane.  A.  Quid,  illud  nonne  idem  tu  conees- 
sisti,  eum  qui  cupit  sine  meta  vivere,  non  habere 
malarn  cupiditatem  ?  E.  Et  hoc  recordor.  A.  Cuiu 
ergo  isla  cupiditate  a  serve  dominus  interimitur.non 
illa  culpabili  cupiditate  interimitur.  Quamobreni 
cur  sit  hoc  facinus  malum,  nondum  conq>ei"iinus. 
Convenit  enim  iater  nos  omnia  malefacta  non  ob 
aliud  rnala  esse,  iiisi  quod  Hbidine,  id  est  impio- 
banda  cupiditate,  iiunt.  E.  Jam  milii  videtnr  injuria 


iste  damnari  :  quod  quidem  non  audercm  diccre,  si 
aliud  baberem  quod  dicerem.  A.  Uane  prias  tibi 
pcr.-uasisti  tantum  scelus  inipunifum  esse  oportere, 
quam  considerares  utrum  ille  servus  propter  satiau- 
das  libidines  suas  inetu  domini  carere  cupiverit  ? 
Cupere  namque  sine  metu  vivere,  non  tantum  bono- 
rum,  sed  ctiam  malorum  omnium  est  ;  verum  hoc 
interest,  quod  id  boni  appetunt  avertendo  amorem 
ab  ils  rébus,  qure  sine  amiltendi  pcriculo  nequeunt 
haberi  :  mali  autem  ut  bis  fruendis  cura  securilate 
incubent,  removere  impedimenta  conantur,  et  prop- 
terea  facinorosam  sceleratam.que  vitam,  quœ  mors 
melius  vocatur,  gerunt.  E.  Resipisco,  et  admoduni 
gaudeo  jam  me  plane  cognovisse,  quid  sit  etiam  illa 
culpabiiis  cupiditas,  quae  libido  noniinatur.  Quam 
esse  jam  apparet  earum  r.^rum  amorem,  quas  potest 
quisque  invitas  amittere. 

CAPUT  V 

Objectio  altéra  de  occisivne  hominis  viin  afferentis 
per  hiimanas  leges  licita. 

[].  Quare  nunc  âge  quœramus,  si  placet,  utrum 
etiam  in  sacrilegiis  libido  dominetur,  qua?  videmns 
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CHAPITRE  V 


Autre  objection  tirée  de l' homicide  commis  sur  im 
homme  qui  nous  fait  violence,  et  permis  par  les 
lois  humaines. 

11.  —  Ev.  Ainsi  donc,  cherchons  maintenant, 
je  vous  prie,  ?i  hi  passion  domine  aussi  dansles 
sacrilèges  que  nous  voyons  commis  en  si 
grand  nomhre  par  la  superstition.  —  Aug. 
Prenez  garde  que  cette  question  ne  soit  préma- 
turée ;  car,  selon  moi,  il  faut  d'abord  examiner 
si  un  ennemi  qui  fond  sur  nous  avec  violence, 
ou  un  sicairc  qui  nous  attaque  traitreusemen, 
peut  être  tué  sans  aucune  passion,  pour  dé- 
fendre sa  vie,  ou  sa  liberté  ou  sa  pudeur.  — 
Fu.  Comment  pouvoir  penser  qu'ils  sont  sans 
passion,  puisqu'ils  tirent  l'épée  pour  des  cho- 
ses qu'ils  peuvent  perdre  malgré  eux?  ou  bien 
s'ils  ne  peuvent  pas  les  perdre  ainsi,  qu'est-il 
besoin  d'en  venir  jusqu'à  commettre  un  meur- 
tre? —  Aug.  Elles  ne  sont  donc  pas  justes  les 
luis  qui  donnent  la  faculté  au  voyageur  de  tuer 
le  brigand  de  peur  d'être  tué  par  lui:  à  l'homme  et 
àlafemme  de  tuer,  s'ilsle  peuvent,  avant  lacon- 
sommation  du  crime,  celui  qui  veut  attenter  à 
leur  pudeur?   Les  lois  commandent  aussi  aux 
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soldats  de  tuer  les  ennemis  :  et,  s'ils  s'abstien- 
nent de  le  faire  ils  sont  punis  par  leurs  chefs. 
Oserons-nous  dire  que  ces  lois  sont  injustes, 
ou  plulùt  qu'elles  ne  sont  pas  des  lois?  Car, 
pour  moi,  une  loi  qui  n'est  pas  juste  ne  me 
paraît  pas  une  loi. 

12.  —  Fv.  Je  vois  que  la  loi  est  assez  défen- 
due contre  une  semblable  accusation,  puisque, 
parmi  les  peuples  qu'elle  régit,  elle  a  permis 
des  attentats  moindres,  pour  en  éviter  de  plus 
grands.  Il  est,  en  effet,  beaucoup  plus  simple 
que  ce  soit  l'agresseur  qui  soit  tué  que  celui 
qui  se  défend;  et  il  serait  bien  plus  inhumain 
qu'un  homme  souffrît  malgré  lui  un  attentat  à 
sa  pudeur,  que  celui  .]ui  veut  outrager  fût  tué 
par  celui  à  qui  il  chercherait  à  faire  violence. 
Quant  au  soldat,  en  tuant  un  ennemi,  il  est  le 
ministre  de  la  loi  :  aussi,  hu  est-il  facile  de 
faire  son  office  sans  passion.  Or,  la  loi  môme, 
portée  pour  la  défense  du  peuple,  ne  peut  être 
accusée  de  passion,  puisque  si  celui  qui  l'a  por- 
tée, l'a  fait  par  l'ordre  de  Dieu,  c'est-à-dire 
conformément  aux  prescriptions  de  l'éternelle 
justice,  il  a  pu  la  décréter  sans  passion  aucune  ; 
si,  au  contraire,  il  l'a  portée  avec  une  passion 
quelconque,  il  no  s'ensuit  pas  qu'il  faille  céder 
à  la  passion  en  obéissant  à  cette  lui:  car,  enfin, 
une  bonne  loi  peut  procéder  d'un  méchant.  Si, 


plura  superstilione  coramitti.  A.  Vide  ne  pro'jn'opc- 
rum  sit  :  prius  onini  mihi  discutienduni  videtur, 
utrum  vol  hostis  iiTucns,vcl  insidiator  sicaiius,  sive 
pro  vita,  sivc  p:o  libcrtate,  sive  i)ro  luidicitia,  sine 
ulla  inlorliciatur  libidine.  E.  Claomodo  possuui 
arbitrari  carere  istus  li])iditK',  qui  pro  iis  rébus 
digladiaiitur,  quas  possunt  amittcre  inviti  :  aut  si 
non  possunt,  quid  opus  est  pro  his  usque  ad  liorai- 
nis  necem  progredi  ?  (a)  A.  iNoii  ergo  bx  justa  est, 
([ucc  dat  potestateni  vel  viatori  ut  latroneui,  ne  ab 
00  ipse  occidalur,  occidat  ;  vol  cuipiaiu  viro  aut 
feniiiuc  ut  violenter  sibi  stupratoiem  irruentom 
auto  illatum  slupruni,  si  pi^ssit,  inlorimat.  iN'aiii 
milili  cliam  jubetui-  logo,  ut  hosteni  uccot  ;  a  qua 
cœde  si  teinporavoiit,  ab  iraperatore  pœnas  luit. 
Nuni  istas  higos  injuslas,  vol  potius  nuilas  dicere 
audobinuis  ?  Nani  mihi  lex  esse  non  vidolur,  quai 
justa  non  futrit. 

12.  E.    Lcgom  quidoni  satis  video  esse  niuaifani 
contra  bujuscemodi  accusatiotienj,  qucC  in  l'o  populo 


quem  régit,  miaoribus  nialofactis  ne  majora  cora- 
initlerentur,  dédit  licontiam.  MuUo  est  oniin  milius 
eutn  qui  aliéna;  vitœ  insidiatur,  quani  eu  ni  qui  suani 
luetin-,  occidi.  Et  niuKo  est  iniraaiiius  invitum  ho- 
niinem  stuprum  perpoli,  qunu  eum  a  quo  vis  illa 
inferlur,  ab  eo  cui  inferre  conatur  iiiterinii.  Jam  vcro 
miles  in  boste  inlorliciendo  udnister  est  legis,  quare 
ofiiciuni  suum  facib;  nuUa  liliidino  impli  vit.  l'orro 
ipsa  k'X,  quœ  tuendi  popu.ii  caussa  lala  est,  nullius 
libidinià  argui  polest.  Siquidem  ille  qui  tulil,  si  Del 
jussLi  tulit,  id  est  quod  prai'cepit  ajterna  jusldia,  cs- 
peis  omnino  libidinis  id  agere  poluit  :  si  aulem  ille 
cuai  ali(iua  libidino  boc  slatuit,  non  ex  eo  lit,  ut  ei 
legi  cuni  iibidine  obtcniperare  nccesse  sil,quia  bona 
Icx  et  a  non  bono  ferri  potest.  Xon  onim  si  quis,  vofbi 
caussa,  tyrannicam  poleslatem  nanctus,  ab  aliquo 
cui  ho2  con  lueit,  pretium  accipial,  ut  statuât  nulli 
licre  vel  ad  conjngium  feaiinam  rapere,  pi-opterea 
niala  lex  erit,  quia  ille  injustus  atque  corruptus 
banc  tulit.  Putest  ergo  illi  legi,  qu.e  lumdonun  ci- 


_  (a)  Editi  hoc  loco  omittunt,  .'l.  et  iulVa  repuuuut,  .4.  Lcgem  quidein  etc.  Verum  isth;co  Evodii  esse^  cum  orationis  sé- 
ries, luni  MSS   reniuitiuiit. 
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|i;ir  cxciiiitlt',  iiii  liitiniiif  parvcin  a  la  l\iaiiiii(; 
iHM'iiil  ilr  rar^nil  «l'iiii  lilnvcii  a  (|iii  ci-la  ol 
iitili',  [l'iiir  |M(ilrr  n\)r  lui  i|ui  (li'lcinlf  Ir  ia[)l, 
lUi'iim  en  vil'  ilu  uiaria^c,  crllr  loi  ui;  m'Im  pas 
iiiaiivaisr,  hifii  tim^  celui  ijui  l'a  Inilc  soil  un 
Imiiiiiui-  iiijuslo  cl  corrouiit.i.  On  [n'ul  doiic, 
sans  aL;ir  i>ar  jtassion,  se  coiit'onncr  à  la  loi  (|iii 
i-oinmaïult',  pour  (Irroiulre  ses  coiu-iloycns,  (h; 
repousser  la  l'oicc  pai-  la  force,  cl  celle  xrnb' 
s*appli([ue  à  lous  les  minislres  cjui,  par  onlrc 
hiérarchique,  sont  soumis  à  quchpic  pouvoir 
que  ce  soit.  Mais,  pour  les  autres,  je  ne  vois 
pas  comment ,  après  avoir  disculpé  la  loi  , 
on  peut  les  disculper  eux-mêmes  :  car  la 
loi  ne  les  contraint  pas  à  tuer  ,  elle  les  en 
laisse  seulement  libres.  Il  leur  est  donc  libre 
de  ne  tuer  personne  pour  défendre  ces  sortes 
de  biens  cju'on  peut  perdre  malgré  soi,  et  que, 
pour  cette  cause,  on  ne  doit  pas  aimer.  Ainsi, 
pour  ce  qui  est  de  la  vie,  qui,  je  le  demande, 
oserait  dire  qu'on  l'ùle  en  aucune  manière  ù 
l'àmc,  quand  on  tue  le  corps?  Si  on  peut  l'ôter, 
c'est  un  bien  méprisable  ;  mais  si  on  ne  le  peut, 
il  n'y  a  rien  à  crrindre.  Quant  à  la  pudeur, 
personne  ne  doute  qu'elle  n'ait  son  siège  dans 
l'àme,  puisqu'elle  est  une  vertu  :  d'où  il  suit 
que  la  violence  d'un  homme  brutal  ne  peut 
l'enlever.  Ainsi,  tout  ce  ;que  peut  perdre  un 
homme  sur  lequel  on  commet  un  meurtre,  n'est 


pas  i;nli(i(!infiil  en  notie  pouvoir  :  v,[  je  ne 
••ouipreiids  pas  iproii  puis  ii  dire  que  c'est  à 
nous.  Aussi  ne  biamé-je  pas  la  loi  «pii  autorise 
ces  sortes  de  meurtres  :  mais  je  m;  vois  jias 
conimenl  justilier  ceux  i|ui  les  commellent. 

I.'{.  —  /l"y-  Je  v(jis  moins  encore  [tourquoi 
vous  cheichez  à  (b'fendre  des  hommes  (pi'au- 
cunc  loi  ne  tient  pour  coupables.  —  /;'/;.  Oui, 
aucune  de  celles  (jui  sont  extérieures  et  (jue  les 
hommes  peuvent  lire,  peut-être;  mais  je  ne 
sais  s'ils  ne  sont  pas  liés  par  une  autre  loi  plus 
puissante  et  plus  secrète,  puisqu'il  n'est  rien 
qui  ne  soit  régi  par  la  Providence  divine. 
Comment  peuvent-ils  être  exempts  de  péché 
devant  elle,  ces  hommes  qui,  pour  des  choses 
que  l'on  doit  mépriser,  se  souillent  de  sang 
humain?  Il  me  semble  donc  que  la  loi,  écrite 
en  vue  de  gouverner  les  peuples,  permet  avec 
raison  des  actes  que  la  Providence  divine  pu- 
nit, parce  que,  sans  doute,  la  loi  humaine  ne 
punit  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  maintenir  la 
paix  parmi  les  hommes  sans  expérience^  et  que 
le  compoitc  le  gouvernement  des  mortels. 
Mais  quant  aux  autres  fautes,  il  existe  pour 
elles  des  peines  proportionnées  dont  la  sagesse 
divine  seule,  à  mon  avis,  peut  absoudre.  — 
Aug.  Je  loue  et  j'approuve  cette  distinction 
qui,  bien  qu'ébauchée  et  imparfaite,  accuse 
cependant  de  la  confiance   et  de  hautes  ten- 
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viutn  caussa  vitn  hostilem  eadem  vi  repelli  jubot, 
sine  Ubidine  obtemperari.  Et  de  omnibus  miaistris, 
qui  jure  atque  ordine  potcstatibus  quibusque  sub- 
jocti  sunt,  id  dici  potest.  Sed  illi  honiines  lege  in- 
culpata,  quomodo  inculpati  queant  esse,  non  video  : 
non  enim  lex  eos  cogit  occidere,  sed  relinquit  in 
potestale.  Liberum  eis  itaque  est  neminem  necare 
pro  lis  rébus,  quas  inviti  possunt  amittere,  et  ob  hoc 
amare  non  debent.  De  vita  enim  fortasse  cuipiam 
sit  dubium,  utrum  aïumse  nullo  pacto  auferatur, 
dum  hoc  corpus  interimitur  :  sed  si  auferri  potest, 
coatemnendd  est  ;  si  non  potest,  nihil  metuendum, 
De  pudicitia  vero  quis  dubitaverit,  quin  ea  sit  in 
ipso  animo  constitiita,  quandnquidem  virtus  est'' 
unde  a  violento  stupratore  eripi  nec  ipsa  potest. 
Quidquid  igitur  erepturus  erat  ille  qui  occiditur,  id 
totum  in  potestat-^,  nostra  non  est  :  quare  quemad- 
modum  nostrum  apptdlandum  sit,  non  intelligo. 
Quapropter  legem   quidem  non  reprehendo,  quie 


taies  permittit  interlici  ;  sed  quo  pacto  istos  defen- 
dani  qui  interiiciunt,  non  invenio. 

13.  («)  A.  Multo  minus  ego  invoiùre  possum,  cur 
homiaibus  defensionem  qua^ras,  quos  reos  nulla  lex 
tenet.  E.  Nulla  fortasse,  sed  earuui  Icgum  quœ  ap- 
parent, et  ab  ho  minibus  leguutur  :  nam  nescio 
utrum  non  aliqua  vehemenliore  ac  secret  issiina  lege 
teneantur,  si  nihil  reruni  est  quod  non  administrât 
divina  providentia.  Quomodo  enim  apud  eam  sunt 
isti  peccato  liberi,  qui  pro  iis  rébus  quas  conlemni 
oportet,  huniana  cœde  pojluti  sunt  ?  Videtur  ergo 
mihi  et  legem  istani,  quse  populo  regendo  scribi- 
tur,  recte  ista  permittere,  et  divinam  providentiara 
vindicare.Ea  enimvindicandasibihaeclex  populi  assu- 
mit,  quee  satis  sint  conciliandœ  paci  hominilms  im- 
peritis,  et  quanta  possunt  per  hominem  régi.  lUai 
vero  culpa;  alias  pœnas  aptas  babcnt,  a  quibus  sola 
mihi  videtur  posse  liberare  sapientia.  A.  Laudo  et 
probo  istam,  quamvis  inchoatam  minusque  perfec- 


(a)  In  hacteuus  editis  habetur,  E.  Mallo  minus  etc,  moxque,  A.  nulla  fortasse  etc.  et  infra,  E.   Videtur  eryo  mihi  etc. 


LIVRE 

danccs.  (loAU  loi, on  cfïct,  (lui  régit  los  peuples 
vous  p;ir;\il  toli'u-er  ot  laisser  impunis  bien  des 
actes  ([uo  punit  la  l'rovidom-e  divine  :  et  cela 
est  vrai,  mais  de  ce  (luc  cette  législation  ne 
pourvoit  pas  i\  tout,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  improuver  ce  qu'elle  l'ait. 

CHAPITRE  VI 

La  loi  éternelle  est  la  règle  des  lois  humaines. 
Notion  de  la  ht  éternelle. 

14.  —  Avg.  Maintenant  examinons  avec  soin, 
si  vous  le  voulez,  jusqu'à  quel  point  la  loi  qui 
maintient  les  sociétés  en  cette  vie  doit  punir 
les  crimes,  pour  voir  ensuite  ce  (jui  reste  à  la 
divine  Providence  à  punir  d'une  manière;  invi- 
sible et  plus  inévitable  encore.  — Ev.  Je  le  dé- 
sire, si  toutefois  il  est  possible  d'embrasser  les 
limites  d'un  tel  sujet,  car  je  le  regarde  comme 
inlini.  — Aug.Eh  bien!  prenez  courage,  et, 
appuyé  sur  la  piété,  pénétrez  dans  les  voies  de 
la  raison.  Il  n'est  rien  de  si  âpre  et  de  si  diffi- 
cile qui  ne  devienne  tout  uni  et  aisé  avec  l'aide 
de  Dieu.  Aussi,  fixant  sur  lui  nos  regards,  et 
implorant  son  secours,  poursuivons  notre  en- 
treprise. Et  d'abord,  répondez-moi;   cette  lo^ 
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promulguée  dans  les  codes  est-elle  utile  aux 
hommes  vivant  de  la  vie  présente? —  Ev.  Evi- 
demment, pniscjue  c'est  de  ces  hommes  que  se 
composent  les  peuples  et  les  sociétés.  —  Aug. 
Rien!  ces  hommes  et  ces  peuples  sont-ils  du 
nombre  de  ces  choses  qui  ne  peuvent  peirir  ni 
changer  :  sont-ils  éternels,  en  un  mot?  ou 
bien,  sont-ils  changeants  et  soumis  aux  vicis- 
situdes des  temps  ?  —  /io.  L'espèce  humaine 
est  changeante  et  sujette  aux  vicissitudes  du 
temps  :  qui  pourrait  en  douter?  —  Avg.  Eh 
bienl  quand  un  peuple  est  modéré  et  grave 
dans  ses  mœurs,  qu'il  est  le  gardien  diligent 
du  bien  publiCj  et  que  chacun  estime  bien  plus 
l'intérêt  général  que  son  avantage  particulier, 
n'est-ce  pas  une  loi  juste  que  celle  qui  permet 
à  ce  peuple  de  se  donner  des  magistrats  qui 
administreront  ses  affaires,  c'est-à-dire  les 
affaires  publiques?  —  Fv.  Elle  est  très-juste. 
—  Aug.  Mais  si  ce  peuple,  se  dépravant  peu  à 
peu_,  place  l'intérêt  général  après  l'intérêt  par- 
ticulier, et  vient  à  vendre  ses  suffrages;  si, 
corrompu  par  les  ambitieux,  il  livre  son  gou- 
vernement à  des  hommes  vicieux  et  chargés 
de  crimes  ;n'est-ilpas  juste  encore  que  l'homme 
de  bien,  s'il  en  reste  un  seul  qui  ait  quehiue 
influence,  ôte  à  ce  peuple  le  pouvoir  de  conférer 


tam,  tamenfidentcm  ctsublimiaqu?pdampetentem 
distinclionem  tuaui.  Videtui"  enim  tibi  lex  iata,  quœ 
regondis  civitatibus  fertur,  multa  concedere  atquc 
iuipunita  reliniuere,  quap.  per  divinam  tamen 
provideniiaia  viudicantur;  et  recle.  Neque  eiiim 
quia  non  omnia  facit,  ideo  qu»  facit  improLanda 
sunt. 

CAPUT  VI 

Lex  œterna  moderatrix  humanarum.  —  JEternœ  legis 
notio. 

1-4.  Sed  dispiciamus  diligenter,  si  placet,  quous- 
que  per  legem  istam  quœ  populos  in  hac  vita  cohi- 
bet,  nialefacta  ulciscenda  sint.  Deinde  quid  restet, 
quod  per  divinam  providenliani  mevitabUius  secre- 
toque  punialur.  E.  Cupio,  si  modo  perveniri  possit 
ad  tantœrei  terminos  :  nam  hoc  egc  inlinitum  puto. 
A.  Immo  adesto  auimo,  et  ration is  vias  pietate  fœ- 
tus ingredere.  iNihil  est  enim  tam  arduum  atquc 
difticile,  quod  non  Deo  adjuvante  planissimum  at- 
que  expeditissiraum  fiât,  lu  ipsuraitaque  suspens!  at- 
que  ab  eo  auxilium  deprecantes,  quod  instituimus, 
quœrdmns.  VA  prius  respumle  u  ilii,  utruni  ista  lex 
quse  litteris  promu  Igatiu",  ominibushanc  vitam  vi- 


vcntibus  opituletur  ?  E.  Manifestum  est  :  nam  ex 
his  hominibus  utiqui;  populi  civitatesque  cousist;iiit. 
A.  Quid  ipsi  liomines  et  populi,  ejusclenine  genoris 
rerum  sunt,  ut  interire  mutarivc  non  po^sint,  œtcr- 
nique  ou)nino  sint,  an  voro  mutabilcs  teniporibusquc 
subjecti  sunt?  E.  Miitabilc  plane  atque  {euq)ori  ob- 
noxiura  hoc  g.mus  es.-^e  quis  dnbitet?  A.  Eri^o  si 
populus  sit  bene  moderatus  et  gravis,  connnuins- 
que  utilitatis  dUigentissinnis  custos,  in  quo  umis- 
quisque  minoris  rem  privatarn  quam  publicani 
pendat,  nonne  recte  lex  fertur,  qua  buic  ipsi  populo 
liceat  creare  sibi  magistiatus,  per  quos  sua  res,  id 
est  publica  admiaistretur  ?  E.  Recte  prorsus.  A, 
Porro  si  paulatim  depravatus  idem  popnlus  rem 
privatarn  rei  publica;  pra-ferat,  atque  liabeat  vénale 
suffragium,  corruptusque  ab  eis  (pii  honores  amant- 
regimen  in  se  flagitiosis  consceleratisque  commit- 
tat,  nonne  item  recte  si  quis  tune  exstiterit  vir  bo- 
nus, qui  plurimum  possit,  adimat  buic  popido  po- 
testatem  dandi  honores,  et  in  paucorum  bonorum, 
vel  etiam  uuius  redigat  arbitrium?  E.  Et  id  recte. 
A.  Cum  ergo  duœ  istœ  leges  ita  sibi  videantur  esse 
contraria;,  ut  una  earum  honorum  daudorum  po- 
pulo tribuat  putestatem,auferat  altéra;  et  cum  ista 


•M]  uv  i.ii:i;k 

los  lioiiiicms,  cl  l(!  soumollrc  à  l'auloiitt'.  do 
•  Hicltiucs  ciloyciis  liomiôtos,  ou  même  d'iiii 
seul? — /:c.  C'est  encore  trôs-jusle.  — Au{/. 
Voilà  donc  deux  lois  l'vidommont  contraires; 
l'une  d'olles  cunIV're, l'autre (Milt've  un  pcuiple  le 
pouvoir  de  cn'-iT  ses  magistrats;  et  la  sci-ondc 
rtanl  [jorléo,  il  s'ensuit  (jue  toutes  diuix  ne 
peuvent  en  aucune  manière  exister  simultané- 
iniMitilans  la  même  socicitc  :  Dirons-nous  pour 
cela  ([ue  l'une  des  deux  est  injuste,  et  (ju'on  ne 
devait  pas  la  porter  ?  —  Ev.  Nullement.  — 
Aiig.  Appelons  donc,  si  vous  voulez,  temporelle 
cellt>  loi  ([ui  étant  juste  d'abord,  peut  néan- 
moins èlre  changée  avec  justice  dans  le  cours 
du  lera[)s.  —  Fu.  wSoit. 

15.  — Aug.  Mais  quoi?  cette  autre  loi  qu'on 
nomme  la  raison  souveraine,  à  laquelle  on 
doit  toujours  obéir,  en  vertu  de  huiuelle  les 
niiHliauls  méritent  la  vie  malheureuse  et  les 
bons  la  vie  heureuse,  en  vertu  de  laciuelle  en- 
core la  loi  que  nous  avons  appelée  temporelle 
est  portée  justement  et  changée  avec  la  même 
justice,  cette  loi,  dis-je,  peut-elle  pour  quel- 
qu'un qui  réfléchit  paraître  autrement  qu'im- 
muable et  éternelle?  Peut-il,  en  d'autres  termes, 
être  injuste  que  les  méchants  soient  misérables, 
et  les  bons  heureux  ;  qu'un  peuple  sérieux  et 
réglé  nomme  ses  magistrats,  tandis  qu'un 
autre,  corrompu  et  dépravé,  ne  jouisse  pas  de 
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ce  dioil?  —  h'r.  h'  rcioiinais  que  ceUt;  hn  est 
ininuiablr  cl  (•Irincllc.  —  Anf/.  Vous  voyez 
aussi,  ji-  piiisc,  (pic  l.iit  ce  ijui  est  juste  et 
léîgiliinc,  dans  la  loi  temporelle,  les  hommes 
l'ont  pris  dans  la  loi  (-[(Miielle.  Car  si,  à  une 
('poijMi!  doiiiK'c,  un  pciip|(!  a  conftMé  avec,  jus- 
tice les  honneurs,  cl  si,  en  une  autre,  il  ne 
l'a  pas  fait  par  suite  de  la  même  justice,  cette 
variulioM  Iciiqiorairc,  ponr  clrt;  juste,  doit  se 
rattacher  à  celle  loi  éternelle  par  laipielle  il 
est  toujours  juste  qu'un  peuple  grave  coolère 
les  honneurs  et  qu'un  peuple  léger  ne  les  con- 
fère pas?  La  chose  vous  semble-t-ellc  être  au- 
trement? —  £v.  Je  suis  de  vôtre  avis.  —  Avg. 
Donc  pour  exprimer  de  mon  mieux  en  peu  de 
mots  la  notion  de  la  loi  éternelle  gravée  en 
nous,  je  dirai  qu'elle  est  la  loi  en  vertu  de  la- 
({uelle  il  est  juste  que  toules  choses  soient  très- 
bien  ordonnées  :  si  vous  avez  une  autre  opi- 
nion, faites-le  moi  connaître.  —  L'v.  Je  n'ai 
rien  à  vous  opposer,  puisque  vous  dites  vrai. — 
ytwy.  Cette  loi,  en  vertu  de  laquelle  varient 
toutes  les  lois  temporelles  faites  pour  régir  les 
hommes,  étant  une,  peut-elle,  à  cause  décela, 
varier  en  quoi  que  ce  soit?  —  Ev.  Je  vois  bien 
qu'elle  ne  le  peut  en  aucune  façon  :  car  au- 
cune force,  aucun  accident,  aucune  ruine  ne 
fera  jamais  qu'il  ne  soit  pas  juste  que  toutes 
choses  soient  bien  ordonnées. 


secunda  iia  lata  sit,  ut  nullo  modo  ambfc  in  una 
civitate  simul  esse  possint,  num  dicemus  aliquam 
earum  injujtam  osse,  et  ferri  minime  debuissc  ?  E. 
ÎSiillo  modo.  A  Appellemus  ergo  i-tam  legein,  si 
placet,  tcmporalem,  quîe  quamquam  jusla  sit,  com- 
mxitari  tamen  per  teaipora  juste  potest.  E.  Appel- 
lemus. 

15.  A.  Qiiid  illa  lex  qutc  summa  ratio  nominatur, 
oui  seniper  obteinperanduiu  est,  et  per  quam  mali 
miseram,  boui  beatam  vitani  merentur,  per  quam 
deaique  illa,  quamtemporaleni  vocandam  dixinuis, 
recte  fertur,  recteque  mutatur,  potesne  cuipiam 
iiitelligenti  non  incommutabilis  œternaque  videri? 
An  potest  aliquando  iiijustum  esse,  ut  mali  miseri, 
boui  auteni  teati  sint  ;  aut  ut  modestus  et  gravis 
populus  ipsc  sibi  magistratus  creet,  dissolutus,  vero 
et  nequaui  Jsta  licontia  carcat.  E.  Video  hanc  œter- 
nam  esse  alque  incommutabilem  legem.  A.  Simul 
etiam  te  videre  arbitror  in  illa  temporaU  nihil  esse 
justum  atque  legitimum,  quod  non  ex  bac  œterna 
sibi  bomines  derivarint  :  uam  si  populus  ille  quodam 


tempore  juste  honores  dédit,  quodam  rursus  juste 
non  dédit,  hœc  vicissitudo  temporalis  ut  justa  esset, 
ex  illa  aiternilate  tracta  est,  qua  semper  justum  est 
gravcai  populuin  honores  dare  levem  non  dare,  an 
tihi  aliter  videtur?  E  .Assentior.  A.  Ut  igilur  brevi- 
ter  œternœ  legis  notioneni,  qiiaî  impressa  nobis  est, 
qnanlum  valeo  verbis  explicem,  ea  est  qua  justum 
e4  ut  onnia  sint  ordinatissima,  tu  si  aliter  existi- 
mas,  prorao.  E.  Quid  tibi  vera  dicenti  contradicani 
niui  habio.  A.  Cum  ergo  bœc  sit  una  lex,  ex  qua  illœ 
omnes  tenqiorales  ad  bomines  regendos  varientur, 
num  ideo  ipsa  variari  uUo  modopotest?  E.  Inlelligo 
omnino  non  posse  :  neque  enim  ulla  vis,  ullus  casus, 
uUa  rerum  labes  umquam  effecerit,  ut  justum  non 
sit  omnia  esse  ordinatissima. 


CHAPITRE  VII 

Comment  l'homme  est  bien  réglé  par'  la  loi  éter- 
nelle. Et  dans  ce  but,  il  est  meilleur  de  savoir 
que  de  vivre. 
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donc,  quand  souvent  vous  voyez  les  bêtes 
domptées  par  l'homme ,  non-seulement  par 
leur  coips^  mais  aussi  par  leur  àme,  se  pliant 
au  joug  au  point  d'obéir  à  sa  volonté  par  une 
sorte  d'instinct  et  d'habitude,  vous  paraît-il 
possible  que,  parmi  le  grand  nombre  do  celles 
qui  sont  capables  de  dominer  l'homme  par  la 
16.i4w^.Avançonset voyons commentriiomme  force  ou  par  la  ruse^  une  d'entre  elles,  se  fai- 
lui-mème  est  bien  ordonne  ;  car  c'est  d'hommes,  sant  remarcjucr  par  son  humeur  sauvage,  par 
associés  sous  une  même  loi,  ({uc  se  compose  un  sa  taille  ou  même  par  son  instinct,  s'attache  à 
peuple;  et  cette  loi,  nous  l'avons  dit,  est  lem-  son  tour  à  imposer  un  joug  semblable  à 
porelle.  Dites-moi  d'abord  s'il  est  bien  certain  l'homme  qu'elle  pourrait  tuer  par  la  ruse  ou 
pour  vous  que  vous  vivez?  —  Ev.  Qu'y  a-t-il  par  une  violence  ouverte? — ■  Ev.  Je  suis  d'avis 
de  plus  certain  ?  —  Aug.  Mais  peut-on  con-  que  cela  ne  se  peut  en  aucune  manière.  — 
naître  la  différence  qu'il  y  a  entre  vivre  et  Aug.  Très-bien  :  mais  puisqu'il  est  évident 
savoir  qu'on  vit?  —  Ev.  Je  sais  bien  que  per-  qu'un  certain  nombre  de  bètes  surpassent  faci- 
sonne  ne  peut  savoir  qu'il  existe,  s'il  n'est  lement  l'homme  en  forces  et  en  ressources  du 
vivant  :  mais  que  tout  être  vivant  sache  oui  corps,  dites-moi  par  oii  il  excelle  à  ce  point 
ou  non  qu'il  vit,  je  l'ignore. —  Aug.  Ah  !  Com-  qu'aucune  hèle  ne  peut  lui  commander,  tandis 
bien  je  voudrai.^  que  vous  sussiez,  aussi  bien  qu'il  commande  à  plusieurs?  Ne  serait-.oe  point 
que  vous  le  croyez,  que  les  bètes  n'ont  pas  la  parce  que  l'on  appelle  ordinairement  la  raison 
raison!  Notre  discussion  sortirait  vile  alors  de  ou  l'intelligence  ?  —  Ev.  Je  ne  vois  pas  autre 
cette  difficulté.  Mais  comme  vous  me  dites  que  chose,  puisque  c'est  dans  l'àme  que  se  trouve 
vous  ne  le  savez  pas,  vous  m'amènerez  peut-être  ce  qui  fait  notre  supériorité  sur  les  bêles.  Si 
à  discourir  longuement.  Car  cette  question  n'est  les  bêtes  étaient  des  êtres  inanimés,  je  dirais 
pas  telle  qu'il  nous  soit  permis,  la  laissant  en  que  nous  l'emportons  sur  elles  en  ce  «pie  nous 
arrière^  d'avancer  rapidement  vers  notre  but  avons  une  àme  ;  mais  comme  elles  sont  elles 
avec  un  enchaînement  de  raisons  aussi  puissant  aussi,  des  êtres  animés,  ce  qui  manque  à  leur 
que  celui  dont  nous  avons  besoin.  Dites-moi      âme  et  fait  qu'elles  nous  sont  soumises  existe 


CAPUT  VII 

lîomo  ex  œterna  lege  quomodo  ordinatissimus  disqui- 
rmdum,  eoquc  fine  ostenditur  sciremelius  esse  qaam 
vivere 

16.  A.  Agi-,  nunc  videamns,  homo  ipse  quomodo  in 
seipso  sit  orilinatissimus  :  nam  ex  hominibus  una 
lege  sociatis,  populus  constat  :  quœ  K'X,  ut  dictiim 
est,  temporalis  c:-,t.  Et  die  mihi,  utrum  certissi- 
mum  sit  tibi  vivere  te?  E.  Hoc  vcro  quid  certius 
responderim?  A.  Quid,  iilud  potesne  dignoscerc, 
aliud  esse  vivere,  aliud  iiosse  so  vivere?  E.  Scioqui- 
dem  nominem  se  nosse  vivere,  nisi  viventem;  sed 
utrum  omnis  vivens  noverit  se  vivere,  ignore.  A. 
Quam  vellem  ut  credis,  ita  etiam  scires  pecora  care- 
re  ratione;  cito  nostra  dispulatio  ab  ista  quœ.^tione 
transiret  :  sed  quoriiam  nescire  te  dicis,  longam  sor- 
mocinationem  nioves.  Neque  eidiu  lalis  les  est,  qua 
prœtermissa  pergere  in  ea  qua^  intendimus,  tanla 
connoxioric  rationis,  quanta  opus  esse  sentio,  sina- 
uiur.  Dicitaipicniihi,cinn  sa-pe  viderinui^besliasab 
T.    III. 


hominibus  domitas,  id  est  non  corpus  besticetaatu  m 
sed  et  aniinam  ita  boaiini  sulijugatam,  utvohintat 
ejus  sensu  quodam  et  coiisuetudiue  serviat  ;  utrum 
tibi  uUo  modo  fieri  posse  vidcatur,ut  bcstia  quœlibet 
immanis  vel  feiitate  vcl  corpore,  vel  eiiam  sensu 
quolibet  acerrinia,  pari  vice  sibi  honiineni  snbjugan; 
conetur,  cum  corpus  ejus  seu  vi  seu  cUmi  multœ  ia- 
tcrimere  valeant.  E.  Nullo  mudo  istiic  lieri  posse  con- 
seutio.  A.  Bene  sane  :  sed  item  die  mihi,  ciiiu  maui- 
festum  sit,  viribus  ceterisque  ofliciis  eorpuris  a  pluri- 
mis  bestiis  boiniiiem  facile  supcrari,  quaMiarn  res  sit 
qua  homo  cxcellit,  ut  uulla  ei  bestiaruiii,  ipse  autem 
mult:s  imperare  possit?au  forte  ipsa  est,  qua^,  ratio 
vel  intelligentia  dici  aolet  ?  E.  iNon  iiivenio  aliud, 
quandoquideni  in  anima  est,  id  quo  beluis  antecelli- 
mus  ;  quœ  si  exanines  e.;sent,  dicerem  nos  eo  praes- 
tare,  quod  animum  habemus.  Xunc  vero  cuai  et  illa 
sint  auimalia,  id  quod  eorum  animis  non  incst  ut 
subdautur  iiobis,  inest  aulein  uostii;  ul  eis  ineliores 
sinius,  quoniam  n<!que  nibil,  ueque  parvuni  ali  pdd 
esse  cuivis  apparet,  quid  aliud  réduis,  quam  ratio- 
nem  vocaverim?  A.  Vide  quam  facile  fiât  l^eo  adju- 
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il.'Uis  les  iiùlrcs  el  nous  icinl  iiicilltiiiis  (lu't^llcrt, 
ri  il  (•••l  clair  pour  ions  ([Ih.  i.mîUi;  puissunci;  imî 
IM'ul  l'Iro  litMi  ni  pi-u  ilr  cluisc  ;  or,  (juiil  nom 
plusjusltî  lui  tloniicr,  sinon  celui  de  riiisou?  — 
A'ii/.  Voyez  ilonc  eoinliicn  dcvicul  l'acilc.  jivcc 
l'nidc  di!  Dion,  ci;  '[uu  \c^  hommes  c^liuu•lll  .si 
dillicilc.  Car,  jo  vous  l'uvouc,  j'avais  jionsc  tiuu 
cette  question  qui  déjà,  je  1(!  comprends,  est 
vidée,  devait  nous  retenir  aussi  lonylt  nips  i»eut- 
èlre  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  depuis  le 
commencement  de  cette  discussiou.  C'est  i)oui- 
quoi,  notez  l)ien  ceci  pour  ensuite  resserrer  nos 
raisonncmeuls  :  vou^  n'ignorez pas,je  pense,  que 
ce  qu'on  appelle  savoir  n'est  pas  autre  chose  que 
percevoir  par  la  raison  ?  —  Fo.  Sans  doute.  — 
ylj'9'.Donc,quiconque  sait  qu'il  existe,ost  doué  de 
raison. —  Fv.  C'est  la  conséquence. —  Aiif/.  ^lah 
les  bêles  vivent ,  el  comme  nous  l'avons  bien 
vu,  elles  n'ont  pas  la  raison. —  Fv.  C'est  clair. 
—  Aug.  Donc,  vous  savez  mainlenant  ce  que 
vous  disiez  ignorer;  c'est-à-dire  que  les  èlres 
vivants  ne  savent  pas  tous  qu'ils  vivent,  mais 
que  quiconque  se  sait  exister,  est  nécessaire- 
ment vivant, 

17.  —  Fv.  Il  n'y  a  plus  de  doute  pour  moi. 
Poursuivez.  J^ai  suifisammcnt  compris  que  aulrc 
chose  est  vivre,  autre  chose  savoir  qu'on  vil. — 
Aug.  Lequel  donc  des  deux  vous  semble  le  plus 
noble? —  Fv.  N'est-ce  pas,  à  voire  avis,  la 
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scicnci!  di-  la  vie;?  —  Aiu/.  l'M-cc.  la  science;  d(; 
la  \ie  (jiii  \(iii>  parait  meillitinc  ipie  la  vi(!?  on 
bien  V()ul(!/.-vons  dire  que  la  vie  plus  hault.'  et 
jdus  pur(!  consiste  dans  la  science!  (]»ie  personne 
ne  jxuit  avoir,  sinon  celui  ipii  es!  dnui''  d'intel- 
ligence'/  Or,  ùtie  int(dlig(;iit,  (ju'est-ce,  sinon 
vivre  dans  cette  lumière  de;  l'âme  d'une  ma- 
nière pins  lumneuse  el  plii.->  paii.iile?  l)oiic,  si 
je  ne  me  trompe,  ce  n'est  pas  une  chose  dillë- 
rente  de  la  vie  que  vous  avez  prél'érée,  mais 
bien  une  vie  meilleure  lï  une  vie  quelconque. 

—  Fv.  Vous  avez  [lail'aitement  et  complète- 
ment saisi  ma  pensée  ;  à  la  condition  cependant 
que  la  science  ne  puisse  jamais  être  mauvaise. 

—  Auf/.  C'est  ma  croyance  aussi ,  à  moins  que 
prenant  un  mot  pour  un  autre,  on  ne  conlonde 
la  science  avec  l'expérience  :  car  l'expérience 
n'est  pas  toujours  un  bien,  témoin  celle  des 
supplices.  Mais  la  science  purement  et  propre- 
ment dite,  qui  s'acquiert  |>ar  la  raison  et  Tin- 
telligence,  comment  pourrait-elle  être  mau- 
vaise ?  —  Fv.  Je  saisis  aussi  cette  différence  : 
continuez. 

CHAPITRE  VIII 

La  -raison  qui  place  l'homme  au-dessus  des  ani- 
maux doit  dominer  en  lui-même. 

i8.  —  Aug.  Je  veux  expliquer  pleinement 


vante,  quod  homines  difiicillimum  putant.  Nam  ego 
fateor  libi,  quœstioncm  istain.qua;  tit  intelligo  tcr- 
niinata  est,tamdiu  uos  retenturam  putaveram.quam 
fortasse  omnia  qua^  dicta  sunt  ab  ipso  nostrœ  dispu- 
tationis  exordio.  Quare  accipe  jam,  iit  deiude  ratio 
coimectatur  :  nam  credo  non  te  ignorare,  id  quod 
scire  dicimu?,  nihil  ess^',  aliud  quain  ratione  habere 
jierceptum.  E.  Ita  est.  A.  Qui  ergo  soit  se  vivere, 
lalione  non  caret.  E.  Consequens  est.  A.  Vivunt 
aulem  bestial,  et  sicut  jam  '?raicuit,  rationis  expertes 
sunt.  E.  Manifestum  est,  A.  Eccc  igitur  jam  nosti, 
quod  te  ignorare  responderas,  non  omne  quod 
vivit  scire  se  vivere,  quamquam  omne  quod  se 
vivere  sciât,  vivat  necessaiio. 

47.  E.  Non  mihi  est  jam  dubium;  perge  quo  in- 
tenderas  :  aliud  enim  esse  vivere,  aliud  scire  se  vivere, 
satis  didici.  A.  Quid  ergo  tibi  horum  duorum  videtur 
esse  praestantius  ?  E.  Quid  putas,nisi  scientiam  vita?  ? 
A.  Meliorne  tibi  videtur  vitœ  scientia  quam  ipsa  vita? 
an  forte  iutelligis  superiorem  quamdam  et  siacerio- 
ree.i  vitam  esse  scientiam,  quam  scire  nemo  polest, 
nisi  qui  intelligit  ?  IntelligeiC  autem  quid  est,  nid 


ipsa  luce  mentis  illustrius  perfectiusque  vivere  ? 
Quare  tu  mihi,  nisi  fallor,  non  vilai  aÛud  aliquid, 
sed  cuidam  vitse  meliorem  vitam  prœposuisti. 
E.  Optime  omniao  et  cognovisti  et  explicasli  sen- 
tentiam  meam  :  si  tamen  scientia  mala  esse  num- 
quam  potest.  A.  NuUo  modo  arbitrer,  nisi  cum 
Iranslato  verbo  scientiam  pro  experientia  dicimus  : 
expei-iri  erdm  non  sempe:'  bonutn  est;  sicut  experiri 
supplicia  :  dla  vcro  quœ  proprie  ac  pure  scientia 
noniinatur,  quia  ratione  alqu<i  intelligentia  paratur, 
mala  esse  qui  potest.  E.  Teneo  et  istam  difFeren- 
tiam  :  persequere  cetera. 

CAPUT  VIII 

Ratio  qua  prœcellit  homo  bestiis  débet  in  ipso 
dominari. 

18.  Illud  est  quod  volo  dicere  :  hoc  quidquid  est, 
quo  pecoribus  homo  praeponitur,  sive  mens,  sive 
spiritus,  sive  ulrumque  rectius  appellatur,  nam 
ul;  imiqufi  i.î  divi.ii.v  hbris  invcnimus,  si  domiuet'ir 
atque  iaiperet  céleris  quibuscumque  homo  constat, 
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ma  pensée  :  si  ce  «{ui  place  l'homme  au-dessus  rie  et  le  rire  ;  et  quiconque  juge  sainement  de 
des  animaux,  de  quelque  nom  qu'on  l'appelle,  la  nature  liuuaainc,.  estime  que  si  ces  actes 
pensée^  esprit  (l'une  et  l'autre  expressions  sont  sout  de  l'homme,  ils  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
justes  et  se  trouvent  dans  les  livres  saints),  do-  infime  en  lui.  Viennent  ensuite  l'amour  de  la 
mine  en  lui  et  commande  aux  autres  éléments  louange  et  de  la  gloire,  le  désir  de  la  domina- 
dont  il  se  conq)ose,  l'homme  est  alors  parfuiti;-  tion  :  et  si  les  bêtes  ne  les  ont  pas,  on  ne  doit 
ment  ordonné.  Nous  voyons,  en  effet,  que  beau-  pas  croire  cependant  que  c'est  par  ces  passions 
coup  de  choses  nous  sont  communes,  uon-seu-  que  nous  sommes  meilleures  qu'elles.  Car  lors- 
lement  avec  les  animaux,  mais  même  avec  le  que  ces  appétits  ne  sont  pas  soumis  à  la  raison, 
bois  et  les  plantes.  Ainsi,  l'alimentation  du  ils  nous  rendent  misérables.  Or  personne  n'a 
corps,  la  croissance,  la  génération,  le  dévelop-  jamais  songé  à  se  faire  un  titre  de  sa  misère 
pement  sont  donnés  aux  arbres  qui  jouissent  pour  se  préférer  à  quoi  (pie  ce  soit.  Ce  n'est 
d'une  certaine  vie,  bien  étroite,  il  esl  vrai;  donc  (jue,  lorsque  la  raison  domine  ce- mouve- 
d'un  autre  côté,  c'est  un  fait  visible  et  reconnu  monts  de  l'àme^  que  l'on  doit  dire  que  l'homme 
par  tous  que  les  bètes  voient,  entendent,  et  est  dans  l'ordre.  Car  il  n'y  a  pas  d'ordre  par- 
peuvent  sentir  les  corps  au  moyen  de  l'odorat,  fait,  si  tant  est  même  qu'il  y  ait  de  l'ordre  là 
du  goût  et  du  toucher  ;  la  plupart  même  avec  où  les  choses  meilleures  sont  soumises  aux 
plus  de  vivacité  que  nous.  Ajoutez  à  cela  les  plus  mauvaises.  Ne  pensez-vous  pas  ainsi?  — 
forces,  la  vigueur  et  la  solidité  des  membres,  Fo.  Cela  est  évident.  —  Aug.  Donc,  lorsque 
la  promptitude  et  la  souplesse  des  mouvements  cette  raison,  pensée  ou  esprit,  règle  les  mou- 
du  corps,  par  lesquelles  nous  sommes  supé-  voments  irrationnels  d(^  l'âme,  alors  et  alors 
rieurs  à  quelques  animaux,  égaux  à  d'autres,  seulement  domine  dans  l'homme  ce  qui  duit  y 
inférieurs  même  à  quelques-uns.  Le  genre  dominer  eu  vertu  de  cette  lui  que  nous  avons 
même  auquel  nous  appartenons  nous  est  com-  reconnue  être  la  loi  éternelle.  —  Fv.  Je  com- 
mun avec  les  bètes  :  or  rechercher  les  voluptés  prends  et  je  vous  suis, 
et  fuir  les  souffrances  corporelles,  c'est  là  toute 
l'action  de  la  vie  animale.  Il  y  a  encore  cer- 
tains autres  actes  qui  paraissent  étrangers  aux 
animaux,  mais  qui  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé  dans  l'homme,  comme  la  plaisante- 


lune  esse  homiueni  ordinatissimuai.  Vidcaïus  enim 
haLicre  nosnoa  soliim  cum  pccoiibus,  scd  etiaiii  cum 
arbustia  el  stirpibu^  multa  communia  ;  namque  ali- 
mouLum  corporis  sumerc,  crescerc,  giguere,  vigero, 
ai'boribus  quoque  tribulum  videmus,  quœ  iiilinia 
quaduiu  vita  conlincutur  :  vidore  aulem  atque  aiidl- 
ro,  et  oU'actu,  gustu,  tactu  (?brporalia  soutire  posse 
bcstias,  et  acrius  plorasque  quaui  nos,  ceriiiinus  et 
fatemur.  Adde  vires  et  valcnliam  th'mitatemque 
membrorum,  et  celerilates  faciliimosque  corporis 
motus,  quibus  omiiibus  quasdam  car  ma  supcramus, 
quibusdam  aîquaiuur,  a  noimullià  eliam  viucimur. 
Genus  tanien  ipsum  rerum  est  nobis  cerle  com- 
mune cum  beluis  ;  jain  vero  appetere  voluptates 
corporis,  et  vitare  molostias,  ferinse  vitai  omnis  ac- 
lio  est.  Sunt  aliqua  qua.'dam,  quai  jam  cadere  in 
feras  non  videntur,  uec  lameu  in  bomiue  ipso  sum- 
ma  sunt,  ut  jocari  et  rideie  quod  humanum  qui- 
dem,  sed  infimum  lioininis  judicat,  quisqais  de 
uatm-a    liumma  reclissime   judicat.    Deiiiile   amor 


laudi:^  et  gloritu,  et  affeclatio  dominandi,  qute  ta- 
metsi  l)estiarum  non  sunt,  non  taïueii  earuiu  rorum 
libidiac  bestiis  meliores  nos  esse  arbitraudum  est. 
Nam  el  isto  appetilus  cum  ralioni  subditus  non  est, 
miserosfacll.  N'emo  aulcm  cuiquaiu  miseria  se  prie- 
poneridum  putavit.  Hisce  igilurmolibus  anima?  cum 
ratio  dominalur,  ordiualus  bomo  dicendus  est.  Non 
enim  oi'do  reclus,  aut  ordo  appellandus  est  om- 
nino,  ubi  deterioribus  meiiora  subjiciunlur  an  libi 
non  videlur?  E.  Manifestumesl.  A.  Ratio  istaergo, 
vol  mens,  vel  spintns  cum  irratiouales  animi  motus 
régit,  id  scilicel  dominalur  in  iiomine,  cuidomina- 
tio  lege  debetur  ea,  quam  yeteruam  esse  comperi- 
mus.  E.  Inlelligo  ac  sequor. 
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CIIAIMTIIK  IX 

La  (li/lriciire  t'iifrc  If  sai/c  et  rnisi'iis/'  pronfiil  de 
l'viti/)i/'C  ou  ih'  rfisservissciiieiit  de  l<i  i-a/soti. 

II'.  —  .'1",7-  0"''H'"1 'i""<'  •'"  lioinmo  est  ainsi 
('•lalili  cl  oriloiiiii',  ne  vous  paiail-il  pas  sai;e? 
—  ZiV.  Si  ci'lui-là  ne  me  le  [taiait  pas,  je  ne 
sais  quel  autre  i)()urra  le  parailrc.  —  ''^'<f/- 
Vous  savez  aussi,  je  crois,  (juc  la  plupart  des 
hommes  sont  insensés.  —  Fo.  Cela  est  encore 
assez  certain,  —  Aug.  Mais  si  l'insensé  est  le 
contraire  du  sage,  d'après  l'idée  que  nous 
avons  acquise  du  sage,  vous  comprenez  ce  que 
c'est  qu'un  insensé.  —  Fv.  A  qui  n'est-il  pas 
évident  que  l'insensé  est  celui  dans  lequel  l'cs- 
pril  n'a  pas  le  souverain  pouvoir?  —  Aug.  Que 
l'aul-il  donc  dire  quand  un  homme  en  est  là? 
qu'il  n'y  a  pas  d'esprit  en  lui?  Ou  bien  que 
s'il  y  est,  il  n'y  domine  pas?  —  Ev.  C'est  plu. 
tôt  ce  que  vous  avez  dit  en  dernier  lieu.  — 
Aug.  Je  voudrais  bien  entendre  de  vous  com- 
ment vous  comprenez  ce  fait  de  l'esprit  exis- 
tant en  l'homme  sans  exercer  sou  empire.  — 
£v.  Plût  au  ciel  que  vous  voulussiez  vous 
même  remplir  ce  rôle  ;  car  pour  moi  il  ne  m'est 
pas  facile  de  répondre  à  ce  que  vous  me  de- 
mandez. —  Aug.  Du  moins,  il  vous  est  facile 


de  vous  rappcliT  ce  ([ue  noirs  avons  dit  lout  à 
riunire,  <jue  les  hélcs,  apprivoisées  cl  (l(jmpl<''(!s 
[lar  les  li(Mnm<;s,  les  domineraient  à  leur  tour 
si,  foiniui!  la  raison  l'a  di-njonlré,  ceux-ci  ne 
Il  iir  «'lairnl  pas  su[»éricurs  en  (juehjue  chose. 
Or,  ce  ijuchpie  chose,  niHis  ne  l'avons  pas 
Irouvt"  dans  le  corps  ;  cl  le  [thu^ont  manifestc- 
luenl  dans  l'âme,  nous  n'avons  pas  cru,  devoir 
l'aplieler  d'un  nom  [dus  convenable  ipie  celui 
de  laison,  laquelle  raison,  nous  nous  eu  som- 
mes ensuite  souvenus,  se  nomme  encore  pen- 
sée ou  esprit.  Mais  si  la  raison  est  une  chose  et 
l'esprit  une  aulri;,  il  est  un  fait  certain  que 
l'esprit  seul  peut  avoir  l'usaj^e  de  la  raison. 
D'où  il  résulte  que  celui  qui  a  la  raison  ne 
peut  être  sans  esprit.  —  Ev.  Je  me  le  rappelle 
parfaitement  et  je  le  comprends.  —  Aug.  Eh 
bien  !  croyez-vous  que  les  dompteurs  d'ani- 
maux ne  puissent  être  que  des  sages?  J'appelle 
sages  ceux  que  la  vérité  veut  qu'on  appelle 
ainsi,  c'est-à-dire  les  hommes  qui,  par  le  règne 
de  l'esprit  ont  conquis  la  paix  en  soumettant 
toutes  leurs  passions.  — Ev.  11  est  ridicule  de 
prendre  ptur  sages  ceux  iju'on  nomme  vulgai- 
rement dompteurs  d'animaux,  bergers,  bou- 
viers, cochers,  tous  hommes  que  nous  voyons 
conduire  les  animaux  domptés  et  soumettre 
par  leur  habileté  ceux  qui  sont  indociles.  — 
Aug.  Vous  avez  donc  ici  une  preuve  très-cer- 


CAPUT  IX. 

Stulti  et  sapientis  discrimen  ex  dominât u  aut  servitiite 
mentis. 

10.  A.  Cum  ergo  ita  homo  coustiUitus  atque  or- 
dinatus  est  nonne  tibi  sapiens  videtur  ?  E.  A'escio 
alius  quis  mihi  sapiens  homo  videri  possit,  si  liic 
non  videtur.  A.  Credo  eliam  te  ilhid  scire,  plerosque 
homines  stultos  esse.  E.  Hoc  quoque  satis  constat. 
A.  At  si  slultus  sapieuti  est  coiitrarius,  quoniam 
sapienteui  comperimus,  quis  etiam  stulUis  sit, 
profecto  jani  intelligis.  E.  Cui  non  appareat  liunc 
esse,  in  quo  meus  summam  potestatem  non  habet? 
A.  Quid  igitur  dicendum,  cum  homo  ita  est  affec- 
tus,  déesse  illi  mentem  ;  au  quamvis  insit,  eara 
carere  dominatu  ?  E.  Hoc  potins  quod  ultimum 
subjecisti  (a).  A.  Pervellom  abs  te  audire,  quibus 
documen'is  perceptum  habeas,  mentem  inesse  ho- 


mini,  quœ  suum  non  cx-erat  principatum.  E.  Uti- 
nam  tuas  islns  partes  facere  velles  :  nam  non  mihi 
facile  est  sustinere  quod  ingeris.  A.  Hlud  saltem 
facile  est  tibi  recordari,  quod  paulo  ante  diximus, 
quemadmodum  bestite  mansuefactœ  ab  bominibus 
ac  domitœ  serviant  :  quod  ab  eis  vicissim  bomines, 
ut  demonsfravit  ratio,  paterentur  nisi  aliquo  ';xcel- 
lerent.  Id  autem  non  inveniebamns  in  corpore  : 
ita  cum  in  animo  eeset  appareret,  qui  aliud  appel- 
landum  esset  quam  ratio,  non  comperimus  :  quam 
postea  et  mentem  et  spiritum  vocari  recordati  su- 
mus.  Sed  si  aliud  ratio,  aliud  mens,  constat  certe 
nonnisi  mentem  uti  posse  ratione.  Ex  quo  illud 
coniicitur,  eum  qui  rationem  habet,  mente  carere 
non  jDOsse.  E.  Probe  ista  reminiscor  ac  teneo.  A. 
Quid,  ibud  credisne,  domilores  Leluarum  nisi  sa- 
pientes  esse  non  posse?  Eus  enim  sapientes  voco, 
quos  Veritas  vocari  jubet,  id  est,  qui  regno  mentis 
omni  libidinis  subjugalioae  pacati   sunt.  E.  Ridicu" 


(a)  In  jn-ius  vulgatis  deest  hic,.  .4,  et  post  vocem.  princip-itw/i,  sic   repouitur  :  A.   Ut^nam  etc.  rursusque  oiniltitur.  A. 
in  loco  proximc  soqueiiti. 
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taine  de  l'évidencft  de  ce  fait  iiu'mi  homme  peut 
posséder  un  esprit,  sans  que  cet  esprit  domine 
en  lui.  En  edct,  ces  hommes  ont  un  esprit, 
puisqu'ils  font  des  choses  impossibles  à  faire 
sans  esprit  ;  mais  cet  esprit  ne  règne  pas  en 
eux,  car  ce  sont  des  insensés  ;  et  il  est  reconnu 
que  l'empire  de  l'esprit  fait  seul,  le  sage.  — 
Ev.  Je  m'étonne  qu'iiyant  déjà  parlé  do  cela 
plus  haut,  la  réponse  à  votre  question  n'ait  pu 
me  venir  l'esprit, 

CHAPITRE  X 

Bien  ne  force  l'esprit  à  être  l'esclave  de  la  passion . 

20.  —  Fv.  Mais  passons  à  d'autres  raisonne- 
ments. Que  le  règne  de  l'esprit  humain  consti- 
tue la  sagesse  de  l'homme,  et  que  ce  règne  de 
l'esprit  puisse  ne  pas  être  en  lui ,  nous 
l'avons  démontré.  —  Aug.  Pensez-vous  que 
cet  esprit  auquel,  nous  le  savons,  la  loi  natu- 
relle a  accordé  l'empire  sur  les  passions,  soit 
moins  puissant  que  la  passion?  Pour  moi,  je 
ne  le  pense  pas.  Car  il  ne  serait  pas  dans  l'or- 
dre que  ce  qui  est  moins  puissant  commandât 
à  ce  qui  est  plus  puissant. C'est  pourquoi,  il  faut, 
selon  moi,  que  l'esprit  ait  plus  de  pouvoir  que 
la  passion,  par  cela  même  qu'il  la  domine  en 
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toute  raison  et  justice.  —  /:v.  Je  suis  aussi  de 
cet  avis.  —  Aiifj.  Bien  !  hésiterons-nous  à  din- 
que  chaque  verlu  remi)ortc  sur  chaque  vice  de 
telle  sorte  que  plus  une  vertu  est  sincère  et 
élevée,  plus  elle  est  solid(;  et  invincible?  —  Ev. 
Qui  en  douterait?  —  Aug.  Donc,  aucune  àme 
vicieuse  ne  domine  une  âme  armée  de  vertu? 
—  Ev.  C'est  très-vrai.  —  Aug.  Maintenant, 
vous  ne  nierez  pas,  je  pense,  qu'une  âme  quel- 
conque soit  meilleure  et  plus  puissante  que 
quel  corps  que  ce  soit.  —  Ev.  Tout  homme 
qui  voit  (et  cela  est  chose  facile),  que  la  subs 
tance  vivante  est  préférable  à  la  substance 
sans  vie,  et  que  la  substance  qui  donne  la  vie 
vaut  mieux  que  celle  qui  la  reçoit,  ne  peut 
nier  ce  que  vous  dites.— .l?<^.  A  plus  forte  raison 
donc,  un  corps,  quel  qu'il  soit,  ne  l'emporte 
pas  sur  un  esprit  doué  de  vertu.  —  Ev.  C'est 
de  toute  évidence.  —  Aug.  Bien!  une  âme 
juste,  un  esprit  gardant  son  droit  et  son  empire 
peut-il  faire  tomber  et  soumettre  à  la  passion 
un  autre  esprit  régnant  avec  la  même  justice 
et  la  même  vertu?—  Ev.  Aucunement;  non 
seulement  parce  que  la  vertu  est  la  même  dans 
les  deux,  mais  encore  parce  ([ue  celui  qui  vou- 
drait corrompre  l'autre,  décherrait  le  premier 
de  sa  justice,  deviendrait  un  esprit  vicieux,  et 
par  là  même  serait  plus  faible  que  lui. 


lum  est  taies  putare  istos,  quos  vulgo  mansuetarios 
nuncupant,  vel  eliatn  pastorcs  aut  bubulcos,  aut 
aurigas,  quibus  omnibus  dornitum  pecus  subjectuin 
videmus,  et  quorum  industria  indomitum  subjici. 
A.  En  igitur  habes  docuinenluiu  cerlissimum,  quo 
manifeàtum  fiat  inesse  mentem  liomini  sine  domi- 
uatu.  His  qui|)pe  inest;  aguiit  enim  talia,  quœ  agi 
sine  mente  non  possent  :  non  tamen  régnât;  nam 
stulti  suât,  neque  regnum  mentis  nisi  sapieutium 
esse,  pcrcognitum  est.  E.  Mirum  est  hoc  jam  fuisse 
a  nobis  in  superioribus  confectum,  et  raihi  quid 
rôsponderem,  non  potuisse  in  mentcm  venire. 

CAPUT  X. 

Meus  a  nullo  cogitur  servire  libidini. 

20.  Sed  alla  contexamus.  Jam  enim  et  regnum 
mentis  humanœ  humanam  esse  sapientiam,  et  eam 
posse  etiam  non  regnare,  compertum  est.  A.  Putas- 
ne  ista  mente,  cui  regnum  in  libidines  œterna  lege 
concessum  esse  coguuscimus,  polentiorem  esse  libi- 
dinem?ego  enim  nullo  pacto  puto.  Neque  enim 
esset  ordinatissimiim,  \it  impotentiora  potentioribu?. 


imperarent.  Quare  necesse  arbitrer  esse,  ut  plus 
pnssit  mens  quain  cnpiditas,  eo  ipso  quo  cupiditati 
recte  justeque  dominatur.  E,  Ego  quoque  ita  sentio. 
A.  Quid  virtulem  omnem  num  dubitamus  omni  vitio 
sic  anleponere,ut  virtus  quanto  melior  atque  subli- 
mior,  tanto  firmior  invicliorque  sit  ?  E.  Quis  dubi- 
taverit?  A.  Nullus  igitur  vitiosus  animus  virtulc 
armatum  animum  superat.  E.  Veris-imum  est.  A. 
Jam  corpore  omin  qualemlibet  animum  meliorem 
potentioremque  esse,  non  te  arbitrer  negatnrum. 
E.  Nemo  id  negat,  qui  (quod  facile  est)  videt  aut 
substantiam  viventem  non  viventi,  aut  eam  quae 
vitam  dat  ei  quœ  accipit,  esse  pra'ferendam.  A. 
Multo  minus  igitur  corpus,  qualecumque  id  sit, 
animum  virtute  prœditum  vincit.E.  Evidentissimum 
est.  A.  Quid,  animus  justus,  raensque  jus  proprium 
imperiumque  custoJiens,  num  potest  aliam  men- 
tem  pari  œquitafe  ac  virtute  regnantem,  ex  arce 
dejicere,  atque  libidini  subjugare?  E.  Nullo  modo, 
non  solum  ]iroptcr  eamdem  in  utraque  excellen- 
tiam,  sed  etiam  quod  a  justitia  prier  decidet,  fietque 
vitiosa  mens,  qure  aliam  facere  conabitur,  eoque 
ipso  erit  inlirmior. 
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-1.  —  Aiif/.  Voii.x  iivcz  liicii  {•(iintu-is.  Il  ne 
vous  rosto  iloiip  plus  (lu'ù  n^porjdrt*  i\  ceci,  si 
vous  II'  [loiiviv.  :  Priiscz-vtuis  (pi'il  y  ;iil  ipicl- 
quc  (.liosc  (If  stiptricur  ii  un  esprit  raisoiiiiublo 
et  siigo?  —  lÀK  Non  ,  si  eo  n'est  Dieu.  — 
Aufj.  C'est  nussi  mon  sentiment.  Mais  parce  que 
le  sujet  est  diflieile  et  «jue  le  moment  n'est  pus 
venu  d'en  pr»rler  pour  arriver  à  le  comprendre, 
hit-n  (jui'  ce  suit  l'un  des  aiticles  de  notre  ferme 
loi,  traitons  dans  son  entier  avec  soin  et  pru- 
denc(\  la  (]ue&tiou  posée  tout  à  l'heure. 

CIIAPITRK  XI 

L'âme  qui,  de  sn propre  volonti'.,  n'abandonne  à  la 
passion,  est  justement  punie. 

Aug.  Pour  le  moment,  nous  savons  assez 
que  l'être,  quel  qu'il  ?oi(,  qu'il  est  permis  de 
croire  supérieur  à  l'âme  douée  de  vertu,  ne 
peut  être  aucunemimt  injuste.  Aussi,  lors 
même  qu'il  en  aurait  le  pouvoir,  cet  cire  ne 
forcera  pas  non  plus  l'âme  à  se  faire  l'esclave 
de  la  passion.  —  ^y.  Il  n'est  absolument  per- 
sonne qui  ne  l'admette  sans  hésiter.  —  Aug. 
Dès  lors  si  tout  ce  qui  est  égal  ou  supérieur  à 
l'âme  jouissant  de  sa  royauté  et  en  possession  de 
la  vertu,  ne  la  rend  pas  esclave  de  la  passion, 
parce  que  la  justice  s'y  oppose,  il  reste  à  con- 


(  liirc,  eounnc  Ir  tnoulrc  c(!  qui  a  été  arrêté 
entre  noiis,  que  tout  co  qui  lui  est  intérieur  no 
le  peut  [ma  davantage,  parce  que  la  faiblesse 
tî^t  là  [>our  l'cmpéchcr  ;  par  conH-quent,  c'est 
la  propre  volonté  et  le  libre  arbitre  qui  rendent 
l'àmo  complice  de  la  passion.  —  Eu.  Je  ne 
vois  rien  «jui  soit  plus  rii;ourcux. 

22.  —  Aug.  Il  doit  vous  paraître  aussi  léjgà- 
liuic  ([u'cllesoit  punie  pour  un  si  grand  péché  ? 
—  Ev.  Je  ne  puis  le  nier.  —  Aug.  Mais  ([wn  ! 
doit-on  retjarder  comme  un  faible  châtiment 
que  la  passion  domine  l'âme  et  la  traîne  (\\  et 
là  dépouillée  des  richesses  de  la  vertu,  indij^ente 
et  pauvre  ;  tantôt  approuvant  ,  défendant 
même  les  mensonges  au  lieu  de  la  vérité  , 
tantôt  désapprouvant  ce  qu'elle  avait  d'a- 
bord approuvé  et  se  précipitant  néanmoins 
dans  de  nouvelles  erreurs  ;  tantôt  retenant  son 
jugement  et  redoutant  presque  toujours  les 
raisons  qui  l'éclairent;  tantôt  désespérant  de 
jamais  découvrir  la  vérité,  et  s'enfonçant  dans 
les  ténèbres  de  la  folie;  tantôt  enfin  faisant 
effort  vers  la  lumière  pour  comprendre,  puis 
retombant  encore  épuisée  de  fatigue.  Et  notez 
que  cette  domination  de  ses  penchants  s'exerce 
sur  elle  avec  tyrannie,  et  par  mille  tempêtes 
contraires,  bouleverse  l'homme  tout  entier 
dansson  âme  et  dans  sa  vie  :  ici  la  crainte  et  là 
les  désirs;  ici  l'anxiélé,  là  la  vaine  et  la  fausse 


21.  A.  Bene  intelligis,  quare  illud  restât,  utres- 
pondeas,  si  potes,  utrum  tibi  videatur  rationali  et 
sapicnti  mente  quidquam  esse  prsBstantius?  E.  Nihil 
praeter  Deum  arbitror.  A.  iît  mea  ista  senlentia  est. 
Sed  quoniam  res  ardua  est,  neque  nunc  opportune 
quœritur,  ut  ad  intulligentiam  veniat,  quamquara 
rol'ustissima  teneatur  tide,  intégra  nobis  sit  hujus 
quœstionis,  diligens  et  cauta  tractatio. 

CAPUT  XI 

Mens  ex  libéra  voluntate  libidini  serviens  punitur 
juste. 

In  prœsentia  enim  scire  possumus  quœcunique 
illa  natura  sit,  quani  menti  virtute  pollenti  fas  est 
excellere,  injustam  esse  nuUo  modo  posse.  Quare  ne 
ista  quidem,  tametsi  habeat  potestatem,  coget  men- 
teni  servire  libidini.  E.  Istud  prorsus  nemo  est,  qui 
non  sine  ulla  cunctatione  fateatur.  A.  Ergo  r-  lin- 
quitur,  ut  quon-am  regnanti  menii  compotique 
virtutis,  quidquid  par  aut  piœlatum  est,   non    eam 


facit  servam  libidinis  propter  justitiam  ;  quidquid 
autcm  infcrius  est,  non  possit  hoc  facere  propter 
infiraiitateai,  sicut  ea  quœ  inter  nos  constiteruut 
doceni;  nulla  res  alia  mentem  cupiditatis  comitem 
faciat,  quam  propria  vohiEtas  et  liberum  arbitrium 
E.  iSdiil  tam  necessarium  restare  video. 

22.  A.  Sequitur  jam  ut  libi  videatur  juste  illam 
pro  peccato  tanto  pœnas  pendere.  E.  ^'egare  non 
possum.  A.  Quid  igitiu"?  S'um  ista  ipsa  pœna  parva 
existimanda  est,  quod  ei  libido  dominatur,  exspo- 
liatamqiie  virtutis  opulentia,  per  diversa  inopem 
atque  indigentem  trahit,  nunc  falsa  pro  veris  ap- 
probantem,  nunc  etiam  defensitantem,  nunc  impro- 
bantem  quœ  antea  pi'obavisset,  et  nihilominus  in 
alia  falsa  irruentem  ;  nunc  assensionem  suspenden- 
temsuam,  et  plei'umque  perspicuas  ratiocinationes 
formidantem;  nunc  desperantem  de  tota  inveutione 
veritatis,  et  slultifiœ  tenebvis  peuitus  iiibserentem  ; 
nunc  conantern  inlucem  intelligendi,  rursu-que  fa- 
tigcitioae  decidentem  :  cum  intcrea  cupiditatinn  il- 
lud regnum  lyrannice  sœviat,  et  variis  contrariisque 
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joie;  ailleurs  lo  lourmeiU  qui  suit  la  port'^,  (l'un  comprise  encore.  Aussi,  si  vous  {lonsez  devoir 
objet  qu'on  aimait,  et  l'ardeur  à  en  poursuivre  difïerer  Tcxamen  sérieux  de  cette  question,  ce 
un  autre  qu'on  ne  possédait  pas;  puis  le  sup- 
plice que  cause  uue  injure  reçue,  et  à  la  suite 
la  flamme  de  la  vengeance;  de  quelque  coté 


sera  malgré  moi  que  vous  le  ferez. 
CHAPITRE  Xn 


que  cet  homme  se  tourne,  l'avarice  le  serre, 
la  luxure  le  consume,  l'ambition  le  captive, 
l'orgueil  l'enfle,  i'envie  le  torture,  l'oisiveté  le 
fait  languir,  la  fierté  le  pique,  l'humilialiou 
l'abat;  il  est  en  proie  à  d'innombrables  agita- 
tions qui  constituent  et  entretiennent  le  règne 
de  la  passion.  Pouvons-nous  ,  je  vous  le 
demande,  considfher  comme  peu  de  chose  ce 
châtiment  que  subissent  nécessairement,  comme 
vous  le  voyez,  tous  ceux  qui  ne  s'attachent  pas 
à  la  sagesse. 

23. — Ev.  Je  reconnais,  il  est  vrai,  que  ce  châ- 
timent est  grand  ci  tout  â  fait  juste  pour  celui 
qui,  placé  d'abord  sur  le  trône  sublime  de  la 


Les  esclaves  de  la  paf!sion  sufjiascnt  justement  la 
peines  de  la  vie  inortelle ,  quand  même  ils  n'au- 
raient jamais  eu  la  sagesse. 

24.  —  Fv.  Ce  qui  m'émeut  encore  le  plus, 
c'est  de  savoir  pourquoi  nous  qui  sommes  cer- 
tainement insensés  et  qui  n'avons  jamais  été 
sages,  nous  soufi'rons  de  si  cruelles  peines.  Je 
ne  vous  accorderai  point  de  trêve  que  vous  ne 
m'ayez  montré  si  vous  le  pouvez,  par  la  dis- 
cussion, que  nous  sommes  ainsi  punis  avec  jus- 
tice pour  avoir  quitté  le  palais  de  la  verlu  et 
choisi  la  servitude  de  la  passion.  —  Aug.  Vous 


sagesse,  a  voulu  en  descendre  et  se  faire  l'es-  parlez  ici  absolument  comme   si  vous  teniez 

clave  de  la  passion  :  mais  peut-il  exister  quel-  ^Q^^^  évident  que  nous  n'avons  jamais  été  sages  : 

qu'un  qui  ait  voulu  ou  veuille  en  agir  ainsi,  je  et  vous  ne  voulez  tenir  compte  que  du  temps 

n'en  sais  trop  rien.  Car  c|ue  l'homme  créé  par  depuis  lequel  nous  sommes  nés  dans  cette  vie. 

Dieu  dans  uue  perfection  si  grande  et  si  bien  M^is  comme  la  sagesse  réside  dans  l'âme,  jn  me 


établie  dans  la  vie  heureuse,  ait  voulu,  par  sa 
propre  volonté,  tomber  dans  les  misères  de  celte 
vie  mortelle,  je  le  crois  sans  doute  d'une  foi 
inébranlable,  mais  cette  vérité  je  ne  l'ai  pas 


demande  si  cette  âme,  avant  d'être  unie  â  ce 
corps,  n'a  pas  vécu  d'une  autre  vie,  et  si  elle 
n'a  pas  un  jour  vécu  sagement?  Là  est  la 
grande  question,  et  le  grand  mystère,  qui  doit 


tempestalibus  totum  hominis  animum  vitamque 
perturbet,  hinc  timoré,  inde  desiderio  ;  hinc  auxie- 
tate,  Inde  inani  falsaque  lœtitia;  hinc  cruciatu  rei 
amisscB  quœ  dilipcbatur,  inde  ardore  adipiscendse 
quœ  non  habebatur;  liinc  accepta;  injuriœ  doloribus, 
inde  facibus  vindicandaî  :  quaqua  versnm  potest 
coarlare  avaritia,  dissiparc  luxuria,  addicere  ambi- 
tio,  inflare  superbia,  torquere  invidia,  desidia  sepc- 
lire,  pervicacia  coucitare,  afflictare  subjectio,  el 
quaîcumque  aba  innumerabilia  regnum  illius  lilii- 
dinis fréquentant  et  exercent  :  possumusne  tandem 
millam  islaai  pœiiani  putarc,  quam,  ut  ccrnis, 
omnes  qui  non  inlian-ent  sapientice,  necesse  est  per- 
peli? 

23.  K.  Magnam  quidem  istam  pœnam  esse  jiidico, 
et  omnino  justam,  si  quis  jam  in  sublimitate  sa- 
pientiœ  coUocatus,  inde  dtsceridere  ;.c  lihidini  ser- 
vira delegerit  :  sed  utrum  esse  quisquam  possit 
incertum  est,  qui  hsec  aut  voluerit  facere,  aut  velit. 
Quamquain  enini  credamus  honiinem  tam  perfecte 
conditum  a  Dco,  et  in  beata  vita  constitutum,  ut  ad 
œrunuiris  luortaii?  vita?  \mc  indo  propvia   volauta'e 


delapsus  sit;  tamcnhoccum  firmissimalideteneam, 
intelligentia  nondum  assecutus  suni,  cujus  rei  dili- 
gentem  inquisitionem,  si  nunc  diflerendnm  putas- 
me  invite  i'acis. 

CAPUT  XII 

Mortalis  vitœ  pœnas  qui  libidini  serviunt,  merito  pa- 
tiuntur,  etiamsi  sapientes  numquam  fucrint. 

24.  Verum  illud  quod  mfi  maxime  movet,  cur 
hiijuscemodi  acerl-issimas  pœnas  patiamur  nos,  qui 
certe  stulti  sumus,  nec  sapientes  uruquam  fnimus, 
ut  nierilo  hœc  dicamiir  pcrpeii  proptcr  desci-tam 
virtiUis  arcetn,  et  eieclam  sub  Uln<line  servituleni. 
quin  aperias  disputando,  si  vaies,  nullo  modo  tibi, 
difFetenduni  cs:^e  concesserlm.  A.  lia  istuc  dicis, 
quasi  liquide  (Oiiipertum  habeas  îmnup.iam  nos 
fuisse  sapienles  :  adtendis  eiiim  tempus  ex  que  in 
hanc  vitani  nati  sunuis.  Sed  cum  sapienlia  in  animo 
sit,  utrum  ante  consortium  bujus  corporis  alia 
quadam  vita  vixerit  animus,  et  an  aliquando  sa- 
pieiittT  vixerit,  maguaquœstio  est,  magnum  secre 
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i>r  iJHiu-:  AHHiïiu:. 


t'irc  inrdilr  en  ^oii  lien.  'l'uuldois  <•(!  n'est  pas 
une  raison  iMnir  (inr  les  ilonnc-os  que  nous  dvoiis 
actuclhMnt'iil  nous  euipAchcnt  d'écluircir  ce 
prolih-mc,  jiulanl  qu'il  ost  possiljlo. 

ii."t.  Kn  ronscqucnc(î,  je  vous  lo  dciriandc, 
est-il  on  nous  quoI(]uo  volonlc'? — ■  Ec  Je  n'c^n 
sais  rien.  —  Autj.  Vouloz-vous  le  savoir  ?  — Ev. 
Cela  mùmo.  Je  ne  le  sai.^  pas.  —  Amj.  Alors  ne 
me  faites  plus  de  questions.  —  Ev.  Poujcpioi 
—  Aug.  Parce  que  je  ne  dois  pas  rt'ipondre  à 
vos  demandes,  si  vous  ne  voulez  pas  savoir  la 
réponse  à  vos  questions.  De  plus,  si  vous  ne 
voulez  pas  parvenir  à  la  sagesse,  il  est  inuliic 
de  discourir  avec  vous  sur  ces  matières.  Kniin, 
vous  ne  pouvez  plus  être  mou  ami,  si  vous  no 
me  voulez  du  bien.  Mais  au  moins,  pour  ce  qui 
est  de  vous,  voyez  si  vous  n'avez  aucune  vo- 
lonté d'être  heureux  vous-même.  —  Ev.  Je 
l'avoue  ;  je  ne  puis  nier  que  nous  n'ayons  tous 
ce  désir;  continuez  donc,  et  voyons  ce  que  vous 
eu  tirerez.  —  Auq.  Soit  ;  mais  dites-moi  aupa- 
ravant, si  vous  avez  la  conscience  d'avoir  une 
bonne  volonté.^- A'f.  Qu'est-ce  que  la  bonne  vo- 
lonté ?  —  Au(j.  C'est  la  volonté  par  laquelle 
nous  désirons  mener  une  vie  droite  et  honnête, 
et  parvenir  à  la  suprême  sagesse.  Voyez  donc 
tout  de  suite  si  vous  no  désirez  pas  celte  vie 


honnête,  et  tlroilt^,  si  voli'e  volonti'  droili!  et 
leinie  n'est  pas  de  deveiiii'  sage,  ou  si  du  moins 
vous  osez  nier  (|ue,  (piand  nous  voulons  ainsi, 
nous  avons  une,  Jxume  volonti'.  —  Ev.  Je  ne 
ni(;  rien  de  tout  cela  ;  et  je  reconnais  que  non- 
seulement  j'ai  de  la  volonté  ,  mais  encore  une 
bonne  volonté.  —  Awj.  Combien,  dites-moi, 
estimez-vous  cette  volonté  ?  Pensez-vous  qu'on 
puisse  lui  comparer  les  richesses,  ou  les  hon- 
neurs, ou  les  voluptés  du  corps,  ou  toutes  ces 
choses  ensemble? —  Ev.  Dieu  me  préserve  de 
cette  criminelle  folie  !  —  Aiuj.  Devons-nous 
concevoir  une  médiocre  joie,  en  sachant  que 
nous  avons  dans  l'âme  une  force,  c'est-à-dire 
cette  même  bonne  volonté,  en  comparaison  de 
laquelle  paraissent  viles  les  choses  que  j'ai  énu- 
mérties,  et  pour  l'acquisition  desquelles  nous 
voyons  la  multitude  ne  reculer  devant  aucune 
fatigue,  aucun  danger?  —  Ev.  Mais  nous  de- 
vons au  contraire  nous  réjouir  beaucoup.  — 
Aug.  Eh  bien!  ceux  qui  n'ont  pas  cette  joie, 
pensez-vous  qu'ils  ne  fassent  qu'une  perte  lé- 
gère en  étant  privés  d'un  si  grand  bien  ?  — 
Ev.  Us  en  font  même  une  très-grande. 

26.  Vous  voyez  donc  maintenant,  je  pense, 
qu'il  dépend  de  notre  volonté  de  jouir  ou  de 
manquer  d'un  bien  si  grand  et  si  vrai.   Car 


lum,  et  suo  considcrandum  loco  :  nequo  iJeo  lamen 
hoc  quod  nunc  habemus  in  iDaiiibus  impedilur, 
quomiruis  aperiatur  ut  potest. 

2ij.  >«am  quaero  abs  te,  situe  aliqua  nobis  volun- 
tas?  E.  ]N'escio.  A.  Visne  hoc  scire  ?  E.  Et  hoc 
nescio.  A.  Mliil  crgo  deinceps  me  interroges.  E. 
Ounre?A.  Quia  roganti  tibi  respoudere  non  debeo, 
nisi  volenti  scire  quod  rogas.  Deiude  nisi  velis  ad 
saj)ientiarn  pervenire,  sermo  tecum  de  hujuscemodi 
rébus  non  est  habendus.  Postremo  meus  amicus 
esse  non  poteris,  nisi  velis  ut  bene  sit  mihi.  Jam 
vei'o  de  te  tu  ipse  videris,  utrum  tibi  voluntas  nullu 
sit  beatae  vitae  tua?.  E.  Fateor,  negari  non  potest 
habere  nos  voluntatem.  Perge  jam,  videamus  quid 
hinc  conficias.  A.  Faciam  :  sed  die  etiam  piius, 
utrum  et  bonam  voluntatem  te  habere  sentias.  E. 
Quid  est  bona  volunlas?  A.  Voluntas  qua  appetimus 
recte  honesteque  vivere,  et  ad  summam  sapientiam 
pervenire.  Mo, lo  tu  vide  utrum  rectaiu  honestamque 
non  appetas  vilam,  aut  esse  sapiens  non  vehemen- 
ter  velis,  aut  certe  negare  audeas,  cnm  liaec  volu- 
mus  nos  babere  voluntatem  bonam.  I].  .NiLil  borum 
nego,  et  proptere.i  me  non  solum  voluntatem,  sed 
etiam  bonam  voluntatem  jam  babere  coaiiteor.  A. 


Quanti  pendis,  oro  te,  hanc  voluntatem  ?  .\um- 
quidnam  ei  uUa  ex  parte  divitias  aut  honores  aut 
voliiptates  corpoi'is,  aut  hœc  simiU  omnia  confe- 
renda  ai-bitrar'is?  E.  Averlerit  Ucus  istam  scelera- 
t&m  dementiam.  A.  Parnmne  ergo  gaudf;ndum  est 
habere  nos  quiddara  in  anirao,  hanc  ipsam  dico  bo- 
nam voluntatem,  in  cujnsconqjaratioue  abjectissima 
sint  ea  quœ  commemoravimus,  pro  quibus  adipis- 
cendis  multitudinem  videmus  bominnm  nullos  labo- 
res,  nulla  pencula  recusare  ?  E.  Gaudendum  vero, 
ac  plurimum.  A.  Quid,  boc  gaudio  qui  non  fruiin- 
tur,  parvo  damno  eos  aft'ectos  putas  tanli  boni  ?  E. 
Immo  maximo. 

26.  A.  Vides  igitur  jam,  ut  existimo,  in  voluntate 
nostra  esse  constitutum,  ut  hoc  vel  fruamur  vel  ca- 
reamus  lanto  et  tam  vero  boiio.  Quid  enim  tam  in 
voluntate  quam  ipsa  voluntas  sita  est?  Quam  qui«- 
que  cum  habet  bonam,  id  certe  habet  quod  terrenis 
omnibus  regnis,  voluptatibusque  omnibus  corporis 
longe  anteponendum  sit.  î.  Retvact.  cap.  ix,  n.  3o. 
II.  Sent.  dist.  XXVIII  cap.  Alibi  et  dist.  XLI,  cap.  Si 
autera.  Quisquis  autem  non  liabet,  care  profecto 
illa  re,  quam  prestantiorein  omnibus  bonis  in 
pote-tate  nostra   non  constitutis,  sola  illi   voluntas 
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qu'y  a-t-il  autant  en  notre  possession  que  notic 
volonté  elle-même  (i)?  Quiconque  la  possède 
bonne,  possède  certainement  un  bien  préfé- 
rable à  tous  les  royaumes  de  la  terre  et  à  toutes 
les  voluptés  du  corps  :  Quiconque,  au  contraire, 
ne  la  possède  pas,  est  privé  d'un  bien  plus  pré- 
cieux que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  en  notre 
pouvoir,  et  que  la  volonté  seule  lui  donnerait 
elle-même.  Aussi  quand  un  homme  se  regarde 
comme  très-malheureux  pour  avoir  perdu  une 
glorieuse  renommée,  de  grandes  richesses  et 
tous  les  biens  du  corps,  ne  le  jugerez-vous  pas 
bien  malheureux?  et  votre  jugement  ne  se- 
rait-il pas  juste  encore  si,  jouissant  de  tout  en 
abondance,  il  s'attachait  à  ces  clioses  qu'il  peut 
perdre  facilement,  ut  qu'il  n'a  pas  quand  il 
veut,  pendant  qu'il  se  priverait  de  cette  bonne 
volonté  qui  n'est  pas  à  comparer  avec  elles  et 
qu'il  suffit  de  vouloir  pour  la  posséder,  bien 
qu'elle  soit  un  si  grand  bien  ?  —  Ev.  C'est 
très-vrai.  —  Aug.  C'est  donc  à  bon  droit  que 
les  insensés  sont  affligés  de  celte  misère,  quand 
même  (question  douteuse  et  pleine  de  mys- 
tères) ils  n'auraient  jamais  été  sages.  —  Ev. 
Je  l'admets. 

CHAPITRE  XIII 

C'est  de  la  volonté  que  dépend  la  vie  heureuse  et 
la  vie  malheureuse. 

27.  —  Aug.  Voyez  maintenant  si  la  prudence 

par  seipsam  daret.  Itaque  cum  seipse  rniserrimum 
judicet,  si  ainiserit  gloriosarnfamam,  ingénies  opes, 
et  quœlibet  corporis  bona  ,  tu  euni  non  niiserrimuni 
judicabis,  etiam  si  talibus  aLundet  omnibus,  cum 
lis  inhœret  quœ  amitteie  facilliiue  potest,  neque 
dum  vult  habet,  caret  autem  bona  vobintate,  quae 
nec  comparanda  est  cum  istis,  et  cum  sit  tam  mag- 
num bonum,  velle  sohim  opus  est,  ut  babealur  ?  E. 
Verissinmm  est.  A.  Jure  igitur  ac  merito  stulti  lio- 
mines,  tameisi  num(iuam  fuerunt  sapientes,  hoc 
enim  dubium  et  occultissimum  est,  hujuscemodi 
afQciuntur  miseria.  E.  Assenlior. 

CAPUT  XIII. 

Voluntate   vitam   beatam ,    voluntate   miseram 
degirniis. 
27.  A.  Considéra   nuac,  utrum   tibi  videatur  esse 
prudeutia  appetciidarum  et  vitamlanim  rerum  scien- 
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ne  vous  parait  pas  être  la  science  des  choses 
qu'il  faut  rccheicher  et  de  celles  qu'il  faut 
éviter?  —  Ev.  Cela  me  paraît  ainsi.  —  Aiig. 
Bien  1  la  iorce  n'est-elle  pas  un  sentiment 
de  l'àme  qui  nous  fait  mépriser  toutes  les 
incommodités  et  la  perte  des  choses  qui  ne 
sont  point  en  notre  pouvoir?  — Ev.  Je  le 
crois.  —  Au(]f.  Puis,  la  tempérance  n'est-elle 
pas  ce  sentiment  qui  comprime  et  enchaîne  le 
désir  des  choses  qu'on  ne  peut  désirer  sans 
honte,  ou  bien  pensez-vous  autrement? —  Ev. 
Que  dites-vous?  Je  pense  comme  vous  dites.  — 
Aug.  Enfin,  que  dirons-nous  de  lajustice,  sinon 
qu'elle  est  cette  vertu  qui  rend  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû  ?  — Ev.  Il  n'y  a  point  pour  moi  d'au- 
tre notion  de  la  justice.  —  Aug.  Supposé  donc 
qu'un  homme,  doué  de  cette  bonne  volonté  sur 
l'excellence  de  laquelle  nous  parlons  depuis  si 
longtemps,  l'embrasse  seule  avec  amour,  sa- 
chant qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur^  en  fasse  ses 
délices,  en  jouisse  enfin  et  s'en  réjouisse,  se 
plaisant  à  considérer  et  à  juger  combien  elle 
est  précieuse,  et  combien  il  est  impossible  de 
la  lui  ravir  ou  dérober  malgré  lui  ;  pourrons- 
nous  douter  que  cet  homme  ne  combatte  tout 
ce  qui  est  hostile  à  ce  bien  unique?  —  Ev.  Il 
faut  absolument  qu'il  le  combatte.  —  Aug. 
Pouvons-nous  regarder  comme  dénué  de  toute 
prudence  l'homme  qui  voit  la  nécessité  de  re- 
chercher ce  bien  et  d'éviter  tout  ce  qui  y  est 
contraire?  —  Ev.   A   mon   avis,  personne   ne 

tia.  E.  Videlur.  A.  Quid,  fortitudo  nonne  illa  est 
animœ  affectio,  qua  omnia  incommoda  et  damna  re- 
rum non  in  nostra  putestale  constitutarum  contem- 
nimus?  E.  Ita  existimo.  A.  Porro  temperanlia  est 
alîectio  coercens  et  cohibens  appetitum  ab  ils  rébus, 
qu*  turpiler  appeiuntur  an  tu  aliter  piitas  ?E.  Immo 
ita  ut  dicis  seiitio.  A.  Jam  justitiam  quid  dicamus 
esse,  nisi  virlutem  qua  sua  ciiique  tribuuntur  ?  E. 
ISulla  mihi  alia  justitite  notio  est.  A.  Quisquis  ergo 
bonam  habens  voluiitatem,  de  cujus  excellentia 
jam  diu  loquimur,  hanc  unam  dilectione  amplexe- 
tur,  qua  intérim  melius  nihil  habet,  bac  sese  oblec- 
tet,  bac  denique  perfruatur  et  gaudeat,  considerans 
eam  et  judicans  quanta  sitjquan.queinvito  illi  eripi 
vel  surripi  nequeat,  num  dubitare  poterimus  istum 
adversari  rébus  omnibus,  quaî  huic  inii  bnno  iui- 
micœ  sunt?  E.  i\eci!sse  est  omnino  ut  adversetur. 
A.  NuUano  hune  putamus   praniitum  e^^se  pnideii- 


(1)  Rétract.,  liv.  I,  IX,  3. 


3i*  or  \A\M\K 

poul  agir  ainsi  snn-^  In  |irn.liMiic.  — ,1//^/.  Uieii  ! 
mnis  pourquoi  iio  lui  mx-oricruns-nous  p.is 
oussl  la  force?  Car  cet  lioinmc  ne  peut  aimer 
ni  beaucoup  estimer  toutes  les  choses  qui  no 
sont  pas  en  notre  pouvoir  ;  car  elles  ne  peuvent 
ôlre  aimées  ([u'avee  la  mauvaise  volonté  à  la- 
(luelic  il  doit  n('cessair(Mn(!iit  résister  comme  à 
l'eiinemi  de  son  bien  le  plus  cher.  Or,  comme 
il  ne  les  aime  pas,  il  ne  se  chagrine  point  de 
leur  perte  ;  il  les  méprise  pleinement,  et  c'est 
là,  nous  l'avons  dit  et  nous  en  sommes  d'ac- 
cord, l'œuvre  de  la  force.  —  Ev.  Accordons-lui 
donc  cette  vertu  :  aussi  bien,  je  ne  vois  pas  qui 
je  pouirais  appeler  avec  vérité  un  homme  fort 
sinon  celui  qui,  d'un  cœur  calme  et  tranquille, 
supporte  la  privation  de  cr's  choses  qu'il  n'est 
pas  en  notre  pouvoir  de  nous  donner  et  d'ac- 
quérir :  or  que  cet  homme  doive  agir  ainsi 
c'est  un  fait  évident.  —  Au{/.  Voyez  encore  si 
nous  pouvons  lui  refuser  la  tempérance,  puis- 
ipic  c'est  la  vertu  qui  comprime  les  passions  ? 
Rien  en  eflct  de  plus  contraire  à  la  bonne  vo- 
lonté que  la  passion  et  vous  sentez,  sans  aucun 
doute,  (jue  cet  amant  de  la  bonne  volonté  ré- 
siste de  toute  manière  à  ses  passions,  et  les 
combat  ;  aussi,  sera-ce  avec  raison  qu'on  l'ap- 
pellera tempérant.  —  Fv.  Continuez,  je  suis 
de  votre  avis.  —  Aug  Reste  la  justice,  et  je  ne 
vois  pas,  en  vérité,  comment  elle  lui  manque- 


AUHITUI::. 

r.iit.  (>elui,  en  (îlf.:!,  qui  possède  (;t  aime  li 
l)onne  volonté,  et  nisiste,  comme  nous  l'uvous 
dit,  à  tout  ce  qui  lui  est  hostile,  ne  peut  vou- 
l(jir  de  mal  à  (pii  ([u<:  ce  soit  ;  d'où  il  suit  qu'il 
ne  fait  injure  à  peisoune,  ce  qui  n'est  vrai  que 
ijuaml  on  rend  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû;  or, 
quand  j'ai  dit  (juc  c'était  en  cela  que  consistait 
la  justice,  vous  avez  api)rouvé,  je  crois,  et  vous 
vous  en  souvenez. — Ev.  Oui,  je  m'en  souviens, 
et  j'avoue  que  dans  l'homme  qui  estime  et  aime 
grandement  sa  bonne  volonté  se  trouvent  cha- 
cune des  quatre  vertus  que,  d'accord  avec  moi, 
vous  avez  définies  tout  à  l'Iieurf!. 

28. —  .4m</.  Qui  nousempèchedèslorsde  recon- 
naître que  la  vie  de  cet  homme  est  louable?  — 
Ev.  Rien  absolument  :  bien  plus,  tout  nous  y 
invite  et  même  tout  nous  y  force.  — Aug.  Bien  ! 
pouvez-vous  ne  pas  croire  qu'il  faille  éviter  la 
vie  malheureuse?  —  Ev.  Mais  au  contraire,  je 
le  crois  beaucoup,  et  j'estime  que  nous  n'avons 
rien  autre  chose  à  faire.  —  Aug.  Mais  la  vie 
louable,  vous  pensez  sans  doute  qu'elle  n'est 
pas  à  éviter?  —  Ev.  Bien  plus,  je  dis  qu'il  faut 
la  rechercher  avec  soin.  —  Aug.  Ce  n'est  donc 
pas  la  vie  malheureuse  qui  est  la  vie  louable? 
—  Ev.  Cela  va  de  soi.  —  Aug.  Ce  qui  reste  à 
vous  faire  admettre,  n'éprouvera,  je  pense, 
aucune  difficulté  de  votre  part,  c'est  ([ue  la 
vie  heureuse  est  celle  qui  n'est  point  misé- 


tia,  qui  hoc  bonum  appetendum,  et  vitanda  eaquae 
liuic  inimica  sunt  videt?  E.  Nulle  modo  mihi  vide- 
tur  hoc  posse  quisquam  sine  prudentia.  A.  Recte  : 
sed  cur  non  huic  etiam  fortiludineni  tribuamus  ? 
Illa  quippe  omida  quae  in  potestate  nostra  non 
sunt,  aniaro  iste  ac  plurimi  testimare  non  potest. 
Mala  enim  voluntate  amantur,  cui  tamquam  inimi- 
cse  carissimo  suo  bono  résistât  necesse  est.  Cum  au- 
tem  non  amat  hœc,  non  dolet  aniissa,  et  omnino 
contemnit  ;  quod  opus  esse  fortiludinis,  dictum  at- 
que  concessum  est.  E.  Tribuamus  sane  :  non  enim 
intelligo  quem  fortem  verius  appellare  possim,  quam 
eum  qui  rébus  lis,  quas  neque  ut  adipi.-camur,  ne- 
que  ut  obtineamus  in  nobis  situm  est,  aequo  et 
tranquillo  animo  caret  ;  quod  hune  necessario  fa- 
cere  compctum  est.  A.  Vide  jam  nunc  utrum  ab 
eo  temperantiam  alienare  possimus,  cura  ea  sit 
virtus  quœ  libidines  cobibet.  Quid  autem  tam  ini- 
miciim  bonœ  voluutati  est  qiam  libido?  Éx  que 
profecto  intelligis  igtum  bonaî  voluntatis  suse 
omatorem   resistere   omni  modo,    atquê  adversari 


libidinibus,  et  ideo  jure  temperantem  vocari.  E. 
Pci'ge,  asïentior.  A.  Justifia  restât,  quœ  quoraodo 
desit  huic  homini,  non  sane  video.  Qui  enim  habet 
et  diligit  voluntatem  bonam,  et  obsistit  eis,  ut 
dictum  est,  quœ  huic  inimica  sunt,  maie  cuiquam 
velle  non  potest.  Sequitur  ergo  ut  nemini  faciat 
injuriam  :  quod  nulle  pacto  potest,  nisi  qui  sua 
cuique  tribuerit  :  hoc  autem  ad  justitiam  pertinere 
cum  dicerein,  approbas  e  te  ut  puto  meministi.  E. 
Ego  vero  memiui  et  fateor  in  hoc  homine,  qui 
suam  bonam  voluntatem  magni  pendit  et  diligit, 
omnes  quatuor  irtules,  quœ  abs  te  panio  ante,  me 
assentiente,  descriptœ  sunt,  esse  compertas. 

28.  A.  Quid  igilur  impedit,  cur  hujus  vitam  non 
conce'amus  esse  laudabilem  ?  E.  Nihil  prorsus; 
immo  hortanlur  vei  etiam  cogunt  omnia.  A.  Quid 
vitam  miseram,  potesneuUo  modo  non  judicare  fu- 
giendam  ?  E.  Et  magnopere  quidem  judico,  nihilque 
aliud  agendu  p.  existimo.  A.  At  laudabilem  non  fu- 
giendam  profecto  putas.  E.  Quin  etiam  appetendam 
sedulo  existimo.  A.  Non  ergo  misera  est,  quœ  lauda- 
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rablc.  —  /:>.  Ceci  est  de   la  pln«   grande  évi-  (lonm>e  à  la  bonne  volonlé  :  nous  avons  dit  que 
dence. — Aug. \ons  convenez  donc  que  l'Iiomme  c'est  par  elle  que  nous  désirons  une  vie  droite 
est  heureux  quand  il  aime  sa  bonne  volonté  et  et    honnête,  —    Fv.    Je    m'en    souviens.  — 
qu'il  mcprisc,  à  cause  d'elle,  tout  autre  bien,  Aug.  Si  donc  avec  tout  l'élan  de  notre   bonne 
dont  la  perte  peut  survenir  lors  même  que  volonté  même,  nous  aimons  et  nous  embras- 
demeurerait  la  volonté   de   le    conserver? —  sons  cette  volonté,  si  nous  la  préférons  à  toutes 
Fu.   Comment  ne  pas  convenir  de  ce  que  veut  les  chose?  que  nous  ne  pouvons  conserver,  lors 
nécessairement  ce  que  nous  avons  admis  plus  même  que  nous  le  voudrions,  il  s'en  suivra  que 
haut?  —  Aug.  Vous  comprenez  très-bien,  mais  les  vertus  dont  la  possession,  comme  la  raison 
dites-moi,    je     vous    prie,    aimer    sa    bonne  nous  l'a  montré,  constitue  la  vie  droite  et  hon- 
volonté,   et  on  avoir  cette  grande   estime  que  note,  habiteront  notre  àmc.  D'où  je  conclus  (pie 
nous  avons  vue,   n'est-ce    pas   aussi  la  bonne  quiconque  veut  vivre  d'une  vie  droite  et  hon- 
volonté  elle-même  ?  —  Ev.  Vous  dites  vrai.  —  nêle,  et  proférer  cette  volonté  aux  biens  passa- 
Aug,  Mais  si  c'est  avec  raison  que  nous  jugeons  gcrs,  arrivera  à  ce   but  si  élevé  avec  tant  do 
heureux  l'homme  de  bonne  volonté,  ne  sera-ce  facilité  que  vouloir  et  posséder  seront  pour  lui 
pas   aussi  avec  raison    que    nous    estimerons  la  même  chose  (2).  —  Fv.  Je  vous   lo   dis   en 
malheureux  celui  qui  a  la  volonlé  contraire? —  vérité;    c'est   à  peine  si  je  puis  contenir  une 
Fv.  Avec  beaucoup   de  raison. — Aug.  Quel  exclamation  de  joie,  en  voyant  tout  à  coup  sur- 
motif avons-nous  donc  do  douter,  quand  même  gir  devant  moi  un  bien  si  grand  et  si  facile  à 
nous   n'aurions  jamais   été  sages   antérieure-  acquérir.  —  Ang.  lié  bien!   cette  joie  même, 
ment,    que  c'est   par   la    volonté   que    nous  causée  par  la  conquête  d'un  si  grand  bien,  lors- 
mcritons  et  menons  la  vie  louable  et  heuiouse;  qu'elle  élève  l'âme  dans  la  tranquillité,  le  repos 
et  par  la  volonté  aussi,  la   vie   honteuse  et  et  la  constance,  est  ce  qu'on  appelle  la  vie  heu 
misérable  (1)?   —  Fv.   J'avoue  que   nous  en  reuse;  à  moins  que  vous  ne  pensiez  (jue  vivre 
sommes  arrivés  là  par  des  raisonnements  cor-  heureux  soit  autre  chose  que  de  se  réjouir  des 
tains  et  impossibles  à  nier.  biens   véritables   et   assurés.  —  Fv.  Je   pense 

29.  —  Aug.  Autre  chose  encore;  je  crois  que  comme  vous, 
vous  vous  rappelez  la  définition  que  nous  avons 


bilis  vita  est.  E.  Hoc  utiquo  sequitur.  A.  Nihil  jam, 
quantum  opinor,  difficile  tibi  ut  assentiaris  rclinqui- 
tur,  oam  scilicet,  qua?  misera  non  est,  healam  esse 
vitam.E.  Miinifestissimum  e.-t.  A.  Placet  igitur  bea- 
tum  esse  hominem  dilectorem  boiiaî  voluntatis  sua», 
et  prœ  illa  coniemnenteni  quodcuir.que  aliud  bonum 
dicitur,  cujus  amissio  potest  acridere  ctiam  cum 
volunlas  tenei)di  manet.  E.  Quidni  placeat,  quo  ?upe- 
riora  quce  coricessimus,  necessnrio  trahiint  ?  A.  Bene 
intelligis  :  sed  die  quaeso,  nonne  bonani  volunlatem 
suam  diligere,  et  tam  magui  apstiraare  quam  dic- 
lum  est,  etiam  ipsa  bona  voluntas  est  ?  E.  Verum 
dicis.  A.  At  si  buiic  beatum  recte  judicamus,  nonne 
reote  miscnim,qui  contrariée  voluntalis  est  ?  E.  Re- 
ctissime.  A.  Qiud  crgo  caus?œ  est,  cur  dubitandum 
putemus,  eii  ini  si  numquam  antea  sapi^'utes  fuiiniis^ 
voluntate  nos  tanien  loudahilem  et  beatam  vitam, 
vulunlate  turpem  ac  niiserani  n  ereri  ac  digère  ? 
E.  Fateor  hue  certis  et  minime  negandis  rébus  esse 
perveiiLum. 

29.  A.  Vide  etiam  aliud  :  nam  credo  le  merao:ia 

(1)  1  Rétract,  cap.  ix,  n.  3. 
(i)  I  Rétraet.  cap.  ix,  n.  3. 


tenere,  quam  dixeriraus  esse  bonam  vobintatem  • 
opinor  enim,  oa  dicta  est,  qua  recte  alque  honeste 
vivere  appetimus.  E.  Ita  memini.  A.  lime  igitur 
vohintatcm,si  bona  itidem  voluntate  diligamus  atque 
amplectamur,  rebusquc  omnibus,  qnas  rctinere  non 
quia  volunius  possumus,  anteponamus  ;  consequen- 
ter  ill.e  virtutes,  ut  ratio  docuit,  animum  nostrum 
incolent,  quas  liabere  iibpsum  est  recte  honesteque 
vivere.  Ex  quo  conficitur,  ut  quisquis  recte  boncs- 
teque  vult  vivere,  si  id  se  vellc,  prœ  fugacibns  bonis 
velit,  assequatur  tantam  rem  tanta  facilitate,  ut 
nibil  aUud  ei  quam  ipsam  velle  sit  liahere  qiiod 
voluit.  E.  Vere  tibi  dio,  vix  me  continco  quin 
exclamcm  totitia,  repente  mitii  oborto  tam  magiio, 
et  tam  in  facib  constifuto  hono.  A.  Atqui  boc  ipsum 
gaudium,  quod  liujus  boni  adeptionc  gignitur,  (-um 
tranquille  et  quiète  atqii"  constanter  erigit  animum, 
bcata  vita  dicilur,  nisi  tu  jiutas  alnid  ess^!  Ixiate 
vivere,  quam  veris  bonis  certisque  gaudere.  E.  Ita 
sentio. 


.-itC) 
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(  ii\iiii;r,  \iv 

Piiniuniiii     il    //   n   prii    d' /iniinrrs    /if'Urf'ii.r ^  ijihukI 
toits  niudrdicitl    irtrr, 

.'{(). —  -■1",'7-  C'est  l)ioii.  Mais  pensez-vous  ijuo 
tous  It's  hommes  ne  veulent  pas  et  ne  désirent 
pas  (le  toutes  manières  la  vie  heureuse? —  Ev. 
Qui  iloulc  tiuc  chaciue  homme  ne  la  désire?  — 
i4»^.  Pounjuoi  iloiie  tous  n'y  arrivent-ils  pas? 
Car,  comme  nous  l'avons  dit,  et  comme  nous 
en  sommes  tombés  d'accord,  c'est  pir  la  vo- 
lonté (jue  les  hommes  méritent  cette  vie,  comme 
aussi,  c'est  par  elle  qu'ils-  arrivent  à  la  vie  mi- 
sérable; et  ainsi  ils  n'onttiue  ce  ({u'ils  méritent. 
Mais  voici  maintenant  je  ne  sais  ijuelle  ccjntra- 
diction,  qui,  si  nous  ne  prêtons  pas  une  sé- 
rieuse attention,  tendrait  à  troubler  nos  rai- 
sonnements de  tout  à  l'heure  si  élaborés  et  si 
fortement  appuyés.  Comment  se  fait-il  que 
quelqu'un  souilYe  la  vie  misérable  par  sa  vo- 
lonté, puisque  personne  au  monde  ne  veut 
vivre  misérablement?  Ou  comment  se  fait-il 
qu'un  homme  acquiert  la  vie  heureuse  par  sa 
volonté,  quand  il  y  en  a  tant  de  misérables,  tous 
cependant  veulentùtre  heureux?  Cela  ne  vient- 
il  pas  de  ce  que  vouloir  bien  ou  mal  est  toule 
autre  chose  que  mériter  par  la  bonne  ou  mau- 


vaise volotitt'?  Km  ctl'cl,  iciix  <|ui  >oril  iinircuN 
'  (|iii  doiviMit  au<si  cire  bons,  ne --ont  pas  h<;u- 
reux  par  cela  seul  qu'ils  ont  voulu  vivi-e  hou- 
reu>enii'iil,  puisque  l(îs  ini'cliaiils  bs  veulent 
aussi;  mais  bien  parce  que  les  ju^les  l'ont 
voulu  avr!c  droiture,  ce  (jue  les  méchants  no 
font  pas.  Aussi  n'cst-il  pas  étonnant  (jne  les 
hommes  misérables  n'obtiennent  pas  ce  qu'ils 
veulent,  c'cst-à  dire  hi  vie  heureuse,  parce  que 
sa  compagne,  celle  sans  laquelle  personne  n'en 
est  digne,  personne  ne  l'obtient,  c'est-à-dire  la 
vie  droite,  ils  n'en  veulent  point.  Cette  loi 
éternelle,  à  huiuelle  il  est  temps  de  revenir,  a 
établi  en  eliet  dans  son  immuable  fixité  que 
dans  la  volonté  est  le  mérite  et  que  dans  la 
béatitude  ou  la  misère  sont  la  récompense  ou 
le  supplice  (1).  Ainsi  quand  nous  disons  que 
les  hommes  sont  misérables  par  la  volonté, 
nous  ne  voulons  i)as  dire  par  là  qu'ils  veulent 
être  misérables,  mais  qu'ils  ont  une  volonté  telle 
que  le  malheur  s'ensuit  nécessairement  malgré 
eux.  Et  quand  nous  disons  que  tous  veulent 
être  heureux,  mais  que  tous  ne  peuvent  l'être, 
il  n'y  a  pas  de  contradiction  avec  le  raisonne- 
ment donné  plus  haut;  car  tous  n'ont  pas  la 
volonté  de  vivre  avec  droiture,  et  c'est  à  cette 
volonté  seule  qu'est  due  la  vie  heureuse.  Avez- 
vous  quelque  chose  à  objecter?  —  Ev.  Rien 
absolument. 


CAPLT  \IV 

Cnr  ergo  pmici  évadant  beati,  cum  omnes  esse  velint. 

30.  A.  Recte  :  sed  censesue  quemquam  hominum 
non  omnibus  niodis  velle  atque  optare  vitani 
beatam  ?  E.  Quis  dubitat  oniiiem  hominem  velle  ? 
A.  Cur  igitur  eam  non  adipiscuntur  omnes  ?  Dixe- 
ramus  eaini  atque  couvenerat  inler  no«,  voluntato 
illam  mereri  homines,  voluniate  etiam  miseram,  et 
sic  mereri  ut  accipiant  :  nunc  vero  existit  nescio  qua^ 
repugnantia,  et  nisi  diligenter  dispiciamus,  pertur- 
bave  nititur  superiorem  tam  evigilatam  tirmamque 
rationem.  Quomodo  euim  voluniate  quisque  mise- 
ram vitam  jiatitur,  cum  omnino  namo  velit  misère 
vivere  ?  Aut  quomodo  voluntate  beatam  vitani  con- 
sequilur  homo,  cum  tam  nmlti  miseri  sint,  et  beati 
omnes  esse  velint  ?  Au  co  evenit,  quod  aliud  est  velle 
bene  aut  maie,  aliud  mereri  aliquid  per  bonam  vel 


malani  voluntatem  ?  Nam  illi  qui  beati  suiit,  quos 
etiam  bonos  esse  oportet,  non  proptera  sunt  beati, 
quia  béate  vivere  voluerunt  ;  nam  hoc  voiunt  etiam 
mali  :  sed  quia  recte,  quod  mail  nolunl.  Quamo- 
brem  nihil  niirum  est,  quod  miseri  homines  non 
adipiscuutur  quod  voiunt,  id  est,  beatam  vitam. 
lilud  enini  oui  cornes  est,  et  sine  quo  ea  nemo  di- 
gnus  est,  nemoque  assequitur,  recte  scilicet  vivere, 
non  itidem  voiunt.  (I.  Retract,  cap.  is,  n.  3.)  Hoc 
enim  œterna  les  illa,  ad  cujus  considerationem  re- 
dire jam  tempus  est,  incommutabili  stabilitate  fir- 
raavit,  ut  in  voluntate  meritum  sit  ;  in  beatitate 
autem  et  miseria  praemium  atque  supplicium.  Ita- 
que  cum  dicimus  voluntate  homines  esse  miseros, 
non  ideo  dieimus,  quod  miseri  esse  velint,  sed  quod 
in  ea  voluniate  sunt,  quam  etiam  eis  invitis  mi- 
seria se  juatur  necesse  est.  Quare  non  répugnât 
superiori  rationi,  quod  voiunt  omnes  beati  e6se, 
nec  possunt  :  non  enim  voiunt  omnes  recte  vivere, 


(1)  I  Bélrart.  cap.  ix,  n. 


i.ivui!: 

CIIAPITIIE  XV 

Dcf/rc  (le  cnlcur  et  de  juridiction  de  la  loi  éternelle 
et  de  la  loi  temporelle. 

31.  —  Ev.  Voyons  maintenant  comment  ces 
considérations  se  rattachent  à  la  question  des 
deux  lois.  —  Aug.  Soit,  mais  dites-moi,  au[»u- 
ravant  :  celui  (jui  aime  la  droiture  et  (|ui  en 
fait  ses  délices  au  point  qu'elle  est  pour  lui  non- 
seulement  le  bicMi,  mais  encore  le  plaisir  et  la 
joie,  aime-l-il  cette  loi,  et  la  tient-il  pour 
ti'ès-clicr,  en  voyant  que  la  vie  heureuse 
c^t  le  fruit  de  la  bonne  volonté,  et  la  vie 
misérable  celui  de  la  mauvaise?  —  Ev.  Il 
l'aime  entièrement  et  d'un  grand  amour; 
et  c'est  en  la  suivant  qu'il  vit  de  la  sorte. — 
AuQ.  Mais  quoi?  Quand  il  s'attache  à  cette  loi, 
est-ce  quelque  chose  de  variable  et  de  tempo- 
rel ou  quelque  chose  de  stable  et  d'élernel  (ju'il 
aime?  —  Ev.  D'éternel  et  d'immuable,  assuré- 
ment.—  Any.  Mais  ceux  qui  persévérant  dans 
la  mauvaise  volonté,  désirent  néanmoins  être 
heureux,  peuvent-ils  aimer  cette  loi  en  vertu 
de  la(juclle  la  misère  est  justement  le  partage 
de  tels  hommes?  —  Ev.  En  aucune  façon,  je 
pense.  —  Aug.  N'aiment-ils  rien  autre  chose? 
—  Ev.  Us  aiment  bien  d'autres  choses,  celles 
par  exemple  dans  l'acquisition  ou  la  conserva- 
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tion  des(iuellc3  persiste  leur  mauvaise  volonté. 

—  Aug.  Je  pense  (pic  vous  voulez  parler  des 
richesses,  des  honneurs,  des  plaisirs,  de  la 
beauté  du  corps  et  de  tout  le  reste  qu'ils  peu- 
vent très-bien  ne  pas  ac(juérir  (juaud  ils  le  veu- 
lent, et  perdre  quand  ils  ne  le  veulent  pas.  — 
Ev.  C'est  cela  même.  —  Aug.  Estimez -vous 
qu'ils  soient  éternels,  ces  lieni  que  vous  voyez 
exposés  à  la  mohilité  du  temps?  —  Ev.  Quel 
homme,  fùt-il  en  démence,  pourrait  le  croire? 

—  Aug.  Puis  donc  qu'il  est  manifeste  qu'il  y  a 
des  hommes  aimant  les  choses  éternelles,  et 
d'autres,  les  choses  temporelles,  et  (pie  nous 
sommes  d'accord  qu'il  existe  deux  lois,  l'une 
éternelle,  l'autre  temporelle,  dites-moi,  (si  vous 
avez  quelque  sentiment  de  justice),  lesquels 
doivent  être  soumis  à  la  loi  éternelle,  et  les- 
quels à  la  loi  temporelle  ?  —  Ev.  Il  est  facile, 
je  crois,  de  répondre  à  votre  question  :  ceux 
que  l'amour  des  choses  éternelles  rend  heu- 
reux, vivent,  selon  moi,  sous  la  loi  éternelle, 
tandis  qu'aux  misérables  est  imposé  le  joug  de 
la  loi  temporelle.  —  Aug.  Vous  jugez  hien, 
pourvu  toutefois  que  vous  teniez  comme  cer- 
tain (chose,  du  reste,  évidemment  démontrée), 
que  ceux  (|ui  sont  sous  le  joug  de  la  loi  tempo- 
relle, ne  peuvent  être  affranchis  de  la  loi  éter- 
nelle d'où,  nous  l'avons  dit,  provient  tout  ce 
qui  est  juste,  tout  ce  qui  varie  avec  justice. 
Quant  à  ceux  (jui  s'attachent  à  la  loi  éternelle 


oui  uni  volunlati  vi^a  bcala  debetur,  nisi  quid  lia- 
Jjes  adversus  hrec  diceirc.  E.  Ego  vero  niliil. 

CAPUT  XV. 

Lex  œterna,  Icx  temporalis  in  quos  et  quantum 
valeunt. 

31.  Sed  vidoamus  jani  quomodo  h»c  ad  proposi- 
tain  illam  quœ^tioncin  de  duabus  I(igibus  reterau- 
tur.  A.  Fiat.  Sed  die  vnihi  jtriu-',  utrum  qui  recte 
vivere  diligit,  eoquc  ita  deleclatur,  ut  n;  ii  soluai 
ei  rectum  sit,  sed  etiam  dulce  atque  jocundum, 
amet  liane  legem,  habeatque  carissimam,  quavidet 
tributam  esse  bouai  voluutati  beatarn  vilam,  malœ 
miseram?  E.  Ainat  omuiiio  ac  vehementer  :  nam 
istaoi  ipsam  sequens  lia  vivit.  A.  Quid  cuni  hanc 
aniat,  niutabile  aliquid  auiat  ae  temporale,  an  sta- 
bile  ac  seinpilernum?  E.  .Eternum  sane  alque  in- 
commutabile.  A.  Quid  illi  qui  in  ranla  voluntale 
persévérantes,  nihilominus  beati  esse  cupiunt,  pos- 
suuliic    aiiKU-c  isliUM  Icncm,  ([il,  ImHImis  lioDiiiiibiH 


miseria  merito  rependitur  ?  E.  Nullo  modo  arbi- 
trer. A.  iMhilue  amant  aliud  ?  E  Immo  plurima, 
ea  scilicet  in  quibus  adii)iscendis  vel  retinendis 
niala  voluntos  illa  persisUt.  A.  O.iiiior  te  dicere 
divitias,  honores,  vuluptates,  et  pulcrituihaera  cor- 
poris,  ceteraque  onniia  qwx  possunt  et  volentes  non 
adipisci,  et  amittcre  invili.  E.  Ista  ipsa  surit.  A. 
Num  haîc  icterna  esse  sensés,  cum  temporis  volu- 
biUtati  videas  obnoxia?  E.  Quis  hoc  vel  deiiientissi- 
mus  senserit  ?  A.  Cum  igitur  maiiifestum  sif,  alins 
esse  liomincs  arnatores  rcruni  œternarum,  alios 
tempoi-alium,  cumque  duas  leges  esse  couvciierit, 
unam  œteruam,  aliaiii  lemporalem,  si  quid  aiquita- 
iis  sapis,  quos  istorurii  judic.is  a-lernx'  legi,  quos 
temporali  esse  subdcndo,?  E.  Puto  in  promlu  esse 
quod  qua?ris  :  nain  bealos  illos  ob  anioreni  ipsoruni 
a'ternor  im  sub  alterna  lege  ngere  existimo;  nûseris 
vero  temporalis  imponilur.  A.  Recte  ju  iiuas,  dum- 
modo  iliud  inconcussum  tentas,  quod  apertissirae 
am  ratio  demonstravit,  eos  qui  temporali  legi  ser- 
viiiil,  iMtii  CSC  posso  ail  u'fenia  libern'-.  ;  iiiiil^!    (Uii- 


:\\H  m   iji'.i;!-: 

p;!!'  la  lioiiiic  volonl»',  vciis  <-()mi)i'ni(>/  av-^f/., 
j(*  lo  vois,  (|ii'il*  n'iiiil  |i.'is  Itosoiii  tic  la  loi  Iftii- 
|iurclit'.  —  l'j'.  Je  coiuiiriMiils  <•(!  (j-U!  vous 
(lilos. 

',i2.  I,;i  loi  i''l<Miirll('  onluniic  doiM-  du  di'hl- 
t'IiiT  s  »ii  ;irnoiii' lies  i-lioscs  lcni[>oi'cll(!S  ,  cL  de 
II'  Iduriici-  pu'iliiî  viM-s  les  hiciis  «'li'rncls?  — 
/:>.  Oui,  elle  rurdoiiiic.  —  Auf/.  D'un  autre 
côté,  ijue  [xmisozvoun  que  d.'inande  la  loi  li-ni- 
poielle,  sinon  ((ue  les  choses  ({u'on  peut  appeler 
iiùtres  pour  un  toin[)s,  quand  les  hommes  y 
attachent  leurs  désirs,  soient  possédés  de  nia- 
iiière  à  ce  (jue  la  paix  vl  la  sociiUé  humaine 
soient  mahitenucs,  autant  qu'on  peut  le  faire 
avec  ces  soites  de  biens  ?  Ces  richesses  sont 
d'abord  le  corps  et  ce  iju'on  appelle  son  liien- 
ètre,  la  santé,  l'intégrité  des  sens,  les  forces, 
la  beauté,  et  les  autres  qualités,  dont  les  unes 
sont  nécessaires  aux  arts  utiles  et,  par  consé- 
quent, plus  estimables,  et  les  autres  ont  une 
destination  plus  vile.  Ensuite,  viennent  la  li- 
berté qui  n'existe  véritablement  que  chez  les 
heureux,  chez  ceux  qui  s'attachent  à  la  loi 
éternelle  (je  ne  parle  bien  entendu  que  de  cette 
liberté,  en  vertu  de  laquelle  ceux  qui  n'ont 
point  de  maîtres  humains  se  croient  libres,  et 
que  désirent  ceux  qui  voudraient  être  atlran- 
chis)  ;  puis  les  parents,  les  frères,  l'épouse,  les 
enfants,  les  [)roches,  les  alliés,  les  connaissances 


AIUMTHK. 

{'[  tous  ceux  (|ui  nous  sont  unis  par  (pieNiue 
lien.  Enfin,  je  cit(!rai  lu  pairie  (pi'on  a  coutume 
de  rcgiird(!r  roniiuc  une  mcre  ;  les  lujnncurs, 
les  l()uari;,'es,  ce  qu'on  appidlr;  la  f^loire  [)Opu- 
laii'c,  (îl,  en  d<'rni(!r  li(!U,  l'ar^iMif,  coin[iren.int 
sous  ce  nom  toutes  les  choses  dont  nous  sommes 
les  maîtres  lé;,^itimcs  ,  et  que  nous  semblous 
avoir  le  pouvoir  de  vendre  ou  de  donner.  Com- 
ment la  loi  tetn[)orelle  donne  à  chacun  ce  ijui 
lui  revient  de  tous  ces  biens,  ce  serait  trop  lon^^ 
ci  trop  difficile  de  le  dire,  et,  du  reste,  celte 
explication  n'est  nullement  nécessaire  au  but 
que  nous  nous  proposons.  Il  suffit  de  voir  que  la 
puissance  de  celle  loi,  dans  sa  pénalité,  ue  va 
pas  plus  loin  que  de  priver  celui  qu'elle  jjunit 
de  tout  ou  d'une  partie  de  ces  biens.  C'est  donc 
par  la  crainte  qu'elle  réprime,  qu'elle  tour- 
mente ou  torluj'e,  pour  les  soumettre  à  sa  vo- 
lonU';^  les  âmes  des  malheureux  pour  la  direc- 
tion desquels  elle  a  été  faite.  Craignant  de 
per.lre  ces  biens,  les  hommes  conservent,  dans 
leur  usage,  certaines  règles  propres  à  former 
un  lien  de  société,  tel  (lu'il  peut  s'en  former 
entre  hommes  de  cette  sorte.  Seulement  celle 
loi  ne  punit  pas  le  péché  commis  en  aimant 
ces  choses ,  mais  l'improbilé  de  ceux  qui  les 
ravissent  aux  autres.  Voyez  donc  si  nous  en 
sommes  maintenant  arrivés  à  ce  que  vous  re- 
gardiez comme  une  question  sans  fin  :  car  nous 


nia  quse  jusla  sunt,  justeque  variantur,  exjîrimi 
diximus:  eos  vero  qui  legi  aeteruœ  per  Lonani  vo- 
luntalein  haïrent,  teinporalis  legis  non  indigere, 
satis  (ut  apparet)  intelligis.  E.  Tcneo  quod  dicis. 

32.  A.  Jubol  igitur  selerna  lex  avertere  amorem 
a  temporalibus,  et  eum  muiidatum  couvertere  ad 
alterna.  E.  Jubet  vei'O.  A.  Quid  deinde  censés  lem- 
poraleui  jubere,  nisi  ut  ha?c  quaj  ad  teinpus  nostra 
dici  popsunt,  qjiando  eis  hoaiiiies  cupiditate  iuliae- 
rcnt,  60  jnre  possideant,  que  pax  et  socieîas  hu- 
niana  servetur,  quanta  in  bis  rébus  servari  potest? 
Ea  suut  autem  priinu  hoc  corpus,  et  ejus  qua3  vo- 
cantur  bona,  ut  integia  valetudo,  acumeu  sensuum, 
vires,  pulcritudo,  et  si  qua  suât  cèlera,  [larlim  ue- 
cessaria  b  .nis  arlibus,  et  ideo  pluris  puiisanda, 
partial  viliora.  Deinde  libertas,  quaî  quidem  nulla 
vera  est,  nisi  bealoruni,  et  legi  seternae  adhsereu- 
tium.  Sed  eam  nuac  liberlateui  couimemoro,  qua 
se  liberos  putant,  qui  dominos  houiines  no'i  ha- 
bent,  et  quam  dosilerant  ii,  qui  a  dominis  homi- 
nibus  niaïuuuiUi  voluul.    Dcin  Je  paienli  s,    l'alrcs, 


conjunx,  liberi,  propinqui,  affines,  familiares,  et 
quicunique  nobis  aliqua  necessitudine  adjuncli 
sunt.  lj)sa  denique  civita=5,  quaî  parontis  loco  ha- 
beri  solet,  honores  etiain  et  laudes ,  et  ea  quaî 
dicitur  gloria  popularis.  Ad  exlremurn  pecuuia,  quo 
uuo  noniiue  conlineutur  o;nnia,  quorum  jure  du- 
mini  su  mus,  et  quoruui  veuJeudoruin  aut  donaa- 
doruui  babere  poteslaleui  viJemur.  liorum  omnium 
quemadaioduii  lex  illa  sua  cuique  distribuât,  dil- 
licde  et  loiigum  est  explicare,  et  plane  ad  id  quod 
proposuimus  non  necessariuai.  Satis  est  cniin  vi- 
dere  non  ultra  porrigi  hujus  legis  potestatem  in 
viudicando,  quaai  ut  hsec  vel  aliquid  horumadiaiat 
atque  auferat  ei  quem  punit.  Metu  coercet  ergo,  et 
ad  id  quod  vult,  torquet  ac  retorquet  miserorum 
animos,  cjuibus  regendis  accommodata  est.  Dum 
enim  hsec  amittere  timent,  tenent  in  his  uteudis 
quemdam  inodum  aptuni  vinculo  civitatis,  qualis 
ex  hujuscemodi  hominibus  constitui  potest.  A'on 
autem  ulciscitur  ;icccatum  eum  amantur  ista,  sed 
cuui    aliis  per  improbitatem    aufeiuntur,   Quauio- 
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avions   entrepris   de   recherclu^r  jusiiu'à   quel  choses  (^lanl  donc  ainsi,  pensez-vous  (jue  l'on 

point  celte  loi  nui  régit  les  peuples  et  les  cites  doive  incriminer  l'or  et  l'argent  à  cause  des 

de  la  terre,  a  le  droit  de  punir.  —  Ev.  Je  voig  avares,  les  viandes  ù  cause  des  gourmands,   le 

que  nous  y  sommes  arrivés.  vin  à  cause  des  ivrognes,  la  beauté  des  femmes 

33.    Voye/vous   aussi  que    la  peine  n'cxis-  à  cause  des  adultères  et  des  débauchés,  et  ainsi 

teruit  pas,  soit  celle  qui  résulterait  d'une  injus-  du  reste,  lors<iuc  surtout  vous  voyez  un  médc- 

lice,  soit  celle  qui  serait   infligée   pur  la  loi  cin  faire  un  bon  usage  du  feu,  et  un  empoison- 

pénale,  si  1rs  hommes  n'aimaient  pas  ces  choses  neur  abuser  criminellement  du  pain  ?  —  Ev.  Il 

qui  peuvent  leur  être  ravies  malgré  eux? —  est  très-vrai  que  ce  ne  sont  pas  les  choses  elles- 


£o.  Je  le  vois  aussi.  —  Aug.  I^'un  fait  un  mau- 
vais usage  de  ces  biens,  l'autre  en  use  bien  ; 
celui  qui  en  use  mal,  s'attache  à  eux,  s'y  em- 
barrasse ,  en  sorte  qu'il  est  l'esclave  de  ces 
choses  qui  devraient  lui  être  soumises  et  qu'il 
regarde  comme  des  biens  pour  lui ,  des  objets 
dont  il  devrait,  pour  leur  règle  et  leur  disposi- 
tion, être  lui-même  le  bien  ;  celui,  au  contraire, 
qui  en  use  comme  il  faut,  montre  que  les 


mêmes  qu'il  faut  accuser,  mais  les  hommes  qui 
en  alsu.sent. 

CHAPITRb:  XVI 

Epilofjue  de  la  question  que  l'on  vient   de 
traiter, 

34.  —  Aug.  Bien  !  Mais  puisque,  je  le  crois 
du  moins  ,  nous  avons  déjà  commencé  do  voir 

choses  du  monde  sont  des  biens,  mais  non  pas  quelle  est  la  valeur  de  la  loi  éternelle,  et  trouvé 

pour  lui,  car  elles  ne  le  rendent  ni  bon  ni  meil-  jusqu'où  la  loi  temporelle  peut  aller  dans  la 

leur,  et  que  ce  n'est  que  par  lui  qu'elles  le  de-  répression  ;  puisque  nous  avons  suflisamment 

viennent  :  aussi  ne  leur  est-il  pas  attache  par  et  clairement  dislingue  deux  sortes  de  choses, 

amour,  et  ne  fait-il  pas  d'elles  comme  les  mem-  les  éternelles  et  les  temporelles,   et  aussi  deux 

bres  de  son  àme,  ce  qui  constitue  l'amour,  de  sortes  d'hommes,  poursuivant  et  aimant,  les 

peur  d'être  tourmenté  et  souillé  quand  on  vien-  uns,  les  choses  éternelles,  les  autres,  les  choses 

drait  à  les  lui  retrancher;  il  se  met  tout  à  fait  au-  temporelles;   puisqu'il  a   été  constate   que  le 

dessus  d'elles,  prêt  à  les  posséder  et  à  les  gou-  choix  de  chacun  dans  la  recherche  et  l'affection 

verner  quand  il  en  est  besoin,  plus  prêt  encore  des  unes  ou  des  autres,  réside  dans   la   vo- 

à  ne  les  point  posséder  et  à  les  perdre.  Les  louté(l);  que  rien,  si  ce  n'est  la  volonté,  ne 


brcm  vide  ulrum  jam  pervenlum  sit  ad  id  quoJ 
inlinitum  putabas.  Institueramus  enim  qutprero, 
quatonus  habeat  jus  niciscendi  ca  lex,  qua  populi 
teri'eni  civitatesque  gubernantur.  E.  Vid^o  perve.:- 
tum. 

33.  A.  Vides  ergo  etiam  illud  quod  pœna  non 
esset,  sive  quœ  per  injuriam,  sivo  quœ  per  talein 
vindictam  inferlui-  hominibus,  si  eas  res,  qua;  in- 
vito  auferri  possuiit,  non  amarent  ?  E.  Id  quoquc 
vifieo.  A.  Cuni  igitur  eisdcm  rchus  alius  inale,  alius 
bene  utatur  ;  et  is  quidem  qui  maie,  amore  bis 
irjha?reat  atque  implicetur,  scilicet  subditus  eis 
rébus  qnas  ei  subiitas  esse  opoi'tebat,  et  ea  bona 
sibi  consUtucns,  quibus  ordinandià  beneque  trac- 
tandis  ipse  esso  utirpie  deberet  honum  :  ille  autem 
qui  recte  his  ulitur,  ostcndat  quidem  boiia  esse^  sed 
non  sibi  ;  non  enim  eum  bonuin  melioiemve  fa- 
ciunt,  sed  ab  eo  ])otius  tiunt  :  et  ideo  non  eis 
amore  agglutinetur,  neque  velut  membra  sui  ani- 
mi  faciat,  quid  lit  amando,  ne  cum  resecari  cœpe 
Tint,  eum  einiciatu  ac  tabe  fœdent  ;  sod  i.-î  totus  su- 
perferatur,   et  liatere  illa  atque  regere  cmn  opus 


est  paratus,  et  amittcre  ac  non  habere  paratior. 
Cum  ergo  bœc  ita  sint,  num  aut  argentum  et  au- 
rum  propter  avaros  accusandum  putas,  aut  cibos 
propter  voraces,  aut  vinum  propter  cbriosos,  aut 
muliebres  formas  propter  scortalores  et  adulteros, 
alque  hoc  modo  cetera,  cum  praeserlim  videas  et 
igné  bene  uti  medicum,  et  pane  scélérate  veneli- 
cum.'  E.  Verissimum  est,  non  res  ipsas,  sod  bouli- 
nes qui  eis  maie  utuntur  esse  culpandos. 

CAPCT  XVI. 
Epilogiis  tractatœ  questionis. 

34.  A.  Recte  :  sed  quoniam  elquid  valeat  alterna 
lex,  ut  opinor,  videro  jam  cu;pimus,  et  quan- 
tum lex  temporalis  in  viiidicando  progredi  po.^sit, 
inventum  est  :  et  reruin  duo  gênera,  ;e,ternarum  et 
temporalium,  duoque  ruisus  bominuin,  alioi-um 
alternas,  alioruni  temporales  sequeutium  et  diligen- 
tium,  satis  aperteque  distincta  sunt  :  quid  autem 
quisquo  fccfrtn'nm  et  amplectendum  elgat,  in 
volmitate  esse  positum  constitit;  luilbiquo  re  d 


;tji) 
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[iciil  l'ai  II'  (1  ('•(•!  lu  il-  l'à'i  0  du  IriHic  do  s.i  royaiih'-, 
cl  rccailrr  (|(-  la  \n\{\  dioilc  ;  |iui^iiirfiiliii  il  cU 
iniuiilVsIc  (lu'oii  ne  dnil  ini  riiniijci-  aucuiir 
iTi'alii'.'c,  (nuiiid  iivi  lioinmcs  en  almsciil,  mais 
liicii  ceux  (jui  en  rniil  altiH  ;  revenons  inainle- 
iiant,  s'il  vous  i)lail,  ù  la  (lueslioii  [xjséo  au 
coiiiineiu'emonl  do  cel  onlrolieii,  ot  voyons  si 
elle  esl  rosoluo.  Nous  avions  (Mili'e[»iis  (h;  clier- 
clier  ce  i[ue  c'esj  (jiu;  mal  faire  et  c'est  dans  c(! 
Iiul  (|ii(!  loiil  a  vU'  dit;  voici  donc  le  moment 
de  rélléchir  et  «le  voii-  si  faire  le  mal  est  autre 
chose  (juc  ni'gli/^or  les  choses  élernelles  dont 
l'âme  jouit  par  elle-même,  qu'elle  atteint  aussi 
par  elle-même  et  qu'elh;  ne  peut  perdre  tandis 
(lu'elle  ii's  aime,  et  rtH-liercher  comme  grandes 
et  admirahles  les  choses  temport'lles  qui  ne 
sont  senties  que  par  la  partie  la  plus  basse  de 
l'homme  et  ne  peuvent  jamais  être  certaines, 
l'our  moi,  c'est  dans  cette  unique  classe  ([ue  peu- 
vent cire  rangées  toutes  les  mauvaises  actions, 
c'est-à-dire  les  péchés  ;  et  à  vous,  que  vous  en 
semble-t-il?  J'attends  que  vous  me  le  fassiez 
connaitre. 

35.  —  Ev.  11  en  est  comme  vous  le  dites,  et 
je  suis  d'avis  que  tous  les  pochés  sont  renfer- 
més dans  celte  classe  unique,  puisque  l'homme 
alors  se  détourne  des  choses  divines  et  vrai- 
ment durables ,  pour  s'attacher  aux  choses 
changeantes  et  incertaines.  Bien  que  celles-ci 


soient  à  leiii-  place,  ilans  l'ordre,  et  n-alisant 
une  lieaiih'  ipii  vient  d'elles,  loiilefois,  c'(!st  le 
lait  d'une  ànu!  jiei  V(!ili(;  cl  dc'Sfjidonnée  de  re- 
cliercher  et  de  suivre  dr's  biiiiis  au-dessus  des- 
(piels  l'ordre  et  h;  droit  (iivin  l'ont  élevée  jiour 
qu'elle  l(ïs  conduise  s(don  sa  volonlt';.  Kn  mémo 
temps,  il  me  semble  aussi  voirrésolur;  et  éclair- 
cie  la  (pieslion  de  l'oiigine  du  mal  par  le  libre 
arbitre  de  la  volonté.  Mais  je  vous  demande 
maintenant  s'il  a  fallu  qu(!  ce  même  libre  ar- 
bitre d'où  nous  vient  certainement  la  faculté 
de  pécher,  nousfiît  donné  par  celui  qui  nous  a 
faits.  11  semble,  en  effet,  que  nous  n'eussions 
jamais  péché  si  nous  n'avions  pas  eu  le  libre 
arbitre;  et  pour  cela,  il  est  à  craindre  que  Dieu 
ne  puisse  être  considéré  comme  l'auteur  de 
nos  mauvaises  actions.  —  Aur^.  N'ayez  aucune 
crainte  à  ce  sujet  ;  mais  jtour  traiter  avec  jjIus 
de  soin  cette  question,  il  nous  faut  prendre  un 
autre  temps  ;  car  ce  premier  entretien  demande 
des  limites  :  je  désire  que,  dans  votre  croyance, 
il  ait  été  pour  vous  comme  la  clef  de  grands 
et  profonds  mystères.  Quand  nous  aurons  com- 
mencé d'y  pénétrer  avec  Dieu  pour  guide, 
vous  jugerez  sans  aucun  doute  quelle  diffé- 
rence importante  il  y  a  entre  cette  discussion 
et  les  suivantes,  et  combien  celles-ci  l'empor- 
teront non-seulement  par  la  sagacité  des  re- 
cherches,  mais   encore   par   la  sublimité   du 


arcG  dominaiuli,  rectoquo  ordine  mentem  deponi 
nisi  voluntate  :  et  est  manifestum,  non  rem  ullam, 
cum  ea  quisque  inale  utitar,  sed  Ipsum  maie  uteu- 
tem  esse  argueiidum  :  rcferamus  nos,  si  placet,  ad 
qu.icstionera  in  exordio  hujus  sermonis  propositam, 
et  videamus  utrum  suluta  sit;  nam  quœrere  insti- 
tueramus  quid  sit  maie  facere,  et  propter  hoc  omnia 
qiiaî  dicta  sunt,  diximus.  Qaocirca  licet  nunc  ani- 
madvertere  et  considerare,  utrum  sit  aliud  uîalo 
facere,  quam  neglectis  relus  œternis,  quibus  par 
seipsam  nieas  fruitur,  et  per  seipsam  percipit,  et 
quas  amans  amitlere  non  potest,  temporalia  et  qua?. 
per  corpus  hominis  partem  vilissimam  sentiunlur, 
et  numquain  esse  ccrta  possunt,  quasi  magna  et 
miranda  sectari.  iNam  hoc  uno  génère  omnia  male- 
facta,  id  est,  peocata,  milii  videntur  includi.  Tibi 
autem  quid  videatur,  exspecto  cognoscere. 

3b.  E.  Est  ita  ut  dicis,  etassentiur,  onmia  pcccata 
lioc  imo  génère  contincri,  cum  quisque  avertitur 
a  divinis,  vereque  manenlibus,  et  ad  mutabilia  atifue 
inccrla  cuuverlilur.  (Juce  ipiamquanj  ia  uriUne  suj 


recte  locata  sint,  el  suam  quamdam  pulcritudinem 
pcragant;  perversi  tamen  animi  est  et  inordinati,eis 
sequcndis  subjici,  quibus  ad  nulum  suum  ducendis 
potius  divino  ordine  ac  jure  prjelatus  est.  Et  illud 
simul  milii  videre  jam  videor  a])solutum  atque 
compertum,  quod  posl  illani  quœslionem  quid  sit 
maie  facere,  dcinceps  qua'rerc  institueramus,  undc 
maie  faciamus.  iNisi  enim  fallor,  ut  ratio  tractata 
raonstravit,  id  facimus  ex  libero  voluntatis  ai'bitrio. 
Sed  qucero,  utrum  ipsum  liberum  arbitrium,  que 
peccaudi  facultatem  habere  coiivincimur,  oportuerit 
nobis  dari  ab  eo  qui  nos  fecit.  Videmur  enim  non 
fuisse  peef^aturi,  si  isto  carertrmus  :  et  nictucndum 
est,  ne  hoc  modo  Deus  etiam  malefactorum  nostro- 
rum  auclor  existimetur.  A.  iNullo  modo  istuc 
timueris  :  sed  ut  diligentius  requiratur,  aliud 
tempus  sumendum  est.  Naoi  hœc  sermocinalio 
niodum  terminumque  jam  desidera'  ;  qua  velim 
credas  magnaruai  abditaiumipie  rerum  inquiren- 
darum  quas'  fores  esse  pulsaïas.  ïii  (juarum  pcne- 
tialia  cuuî   Dej  duce   veuiro   cœperlmus,  jud  cabis 
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sujet,  ctj  la  splcndiclc   lumière  de   la  vérité.  avons  commencée.  —  Ev.  Je  cède  à  votre  vo- 

Demaiulons  que  la  piété  vienne  à  notre  aide,  lonlé,  cl  avec  tout  mon  jugement  et  mes  désirs, 

alin  (juc  la  divine  Providence  nous  permette  j'y  joins  très-volontiers  la  mienne, 
de  poursuivre  et  d'achever  la  course  que  nous 

|in)feclo,  (]uaiiluiii  inUw  hanc  dispulalionciii,  cl  cas  laiduin   adsit,   ut  nos  divina  [u'uviduutia  cursuiii, 

quic  stMpinritur  irilcrsil,  quaiiluinquo  illa  piicsloiit,  qiicin    iiisliluiiiuis ,  tcnerc   cl   iiuiliccrc   pcrmiltat. 

non    modo    invusligalionis    saf,^uilalc ,    sod    otiani  E.   (^edo  volunlali  tua-,  cl  ci  nicani  judicio  cl  volo 

inajodlalc  rcriiui,  cl  clai'issiina  lucc  vcrilalis,  i»iclas  libcnlisbiuic  udjungo. 
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LIVRE   DEUXIÈME 


I.a  ililliculté  îi  résoudre  est  iiuo  la  liberté  de  pécher  nous  a  été  donnée  par  Dieu  ;  de  là  trois  fiuestions  iiii|Mirtiiiilct> 
1"  ('omment  prouver  rexistence  de  Uicu  ?  2"  Tous  les  biens  vieiinciU-i!»  de  Dieu?  15°  La  volonté  doit-elle  (•trc  regardée 
comme  libre  dans  le  bien  '/ 


CIIAPITKE  PREMIER 

pourquoi  Dieu  nous  a  i/onné  la  liberté  de  pécner. 

1.  —  Ev.  Expliquez-moi,  si  cela  est  pos- 
sible, pourquoi  Dieu  a  donué  à  riioinmc  le 
libre  arbitre  de  la  volonté  :  car  si  l'homme  ne 
l'avait  pas  reru,  il  ne  pourrait  certainement 
pécher.  —  Auf/.  Vous  avez  donc  la  connais- 
sance et  la  certitude  que  Dieu  a  donné  à 
l'homme  une  chose  que,  d'après  vous,  il  n'au- 
rait pas  dû  lui  donner  ?  —  Ev.  Autant  que  j'ai 
cru  le  comprendre  dans  le  livre  précédent, 
d'un  côté,  nous  avons  le  libre  arbitre  de  la  vo- 
lonté ;  et  de  l'autre,  c'est  par  lui  seul  que  nous 
péchons.  — Aug.  Moi  aussi  je  me  rappelle  que 
nous  avons  tiré  cette  conclusion  évidente. 
Mais  je  demande  maintenant  si  vous  êtes  sur 


que  c'est  Dieu  qui  nous  a  donné  ce  libre  arbi- 
tre que  nous  possédons  et  par  lequel  il  est  évi- 
dent que  nous  péchons.  —  Ev.  Ce  n'est  per- 
sonne autre,  à  mon  avis  ;  car  c'est  par  lui  que 
nous  sommes  ;  et  soit  que  nous  péchions,  soit 
que  nous  fassions  le  bien,  c'est  de  lui  que  nous 
méritons  le  châtiment  ou  la  récompense.  — 
Aug.  Mais  je  désire  savoir  si  vous  comprenez 
clairement  ce  dernier  point,  ou  bien  si,  touché 
par  l'argument  d'autorité,  vous  le  croyez  volon- 
tiers même  sans  le  comprendre.  — Ev.  J'avoue 
que  j'ai  cru  d'abord  à  l'autorité  sur  ce  point. 
Mais  quoi  de  plus  vrai  que  tout  ce  qui  est  bien 
vient  de  Dieu,  que  tout  ce  qui  est  juste  est  bien, 
et  qu'un  châtiment  pour  les  pécheurs  et  une 
récompense  pour  les  bons  sont  de  toute  justice? 
D'où  il  résulte  que  c'est  Dieu  qui  réserve  aux 
pécheurs  le  châtiment,  et  aux  bons  la  béati- 
tude. 


LIBER    SECUNDUS 

In  quo  difficultate  ex  eo  quod  Libertas,  qua  peccatur,  a 
Deo  data  sit  émergente^  tria  haec  disquiruntur  :  Qua 
ratione  Deum  esse  manilestum  sit  ;  An  ab  ipso  sint  bona 
quœcunque  ;  Utrumin  bonis  censenda  sit  libéra  voluntas. 

CAPUT  I. 

Libertas,  qua  peccatur;  cur  a  Deo  data. 

1.  Jam,  si  fieri  potest,  explica  mihi  quar^;  dede- 
ril  Deus  homini  liberum  voluntatis  arbitriuai  : 
quod  utique  si  non  accepisset,  peccai'e  non  pos- 
set.  A.  Jam  enim  certum  tibi  alque  cognitum 
est,  Deum  dédisse  bomini  hoc,  quod  dari  de- 
buisse  non  putas  ?  E.  Quantum  in  superiori  libro  in- 
telligere  mibi  visus  sum,  et  habemus  liberum  volun- 
tatis arbitriuiîi;  et  non  nisi  eo  peccamus.  A.  Ego  quo- 


quememinijamnobis  id  factumesseperspicuum.  Sed 
nunc  interrogavi  utriim  hoc  quod  nos  habere,  et  quo 
nos  peccare  inanifestum  est,  Deum  nobis  dédisse 
scias.  E.  Nullura  alium  puto.  Ab  ipso  enim  sumus  ; 
et  sive  peccantes,  sive  recte  agentes,  ab  illo  pœnam 
meremur  aut  prcemium.  A.  Hoc  quoque  utrura  li- 
quido  noveris,  an  auctoritate  commotus  libenter 
etiam  incognitum  credas,  cupio  scire.  E.  Auctoritati 
quidem  me  primum  de  bac  credidisse  confirmo. 
Sed  quid  verius  quam  omne  bonum  ex  Deo  esse,  et 
omne  justum  bonum  esse,  et  peccantibus  pœnam 
recteque  facientibus  prœmium justum  esse?  Ex  quo 
conticitur  a  Deo  affici,  et  peccantes  miseria,  et  recte 
facientes  beatitate. 

2.  A.  Mliil  resisto  :  sed  quœro  illud  alterura,  quo- 
modo  noveris  nos  ab  ipso  esse.  i\eque  enim  hoc 
nunc,  sed  ab  ipso  nos  vel  pœnam,  vel  praemium  me- 
reri  explicasti.  E.  Hoc  quoque  non  aliunde  video 
esse  manifestum,  nisi  iuod  jam  constat  Deum  vindi- 
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2.  —  Aufj.  Je  ne  conteste  pas;  mais  écoutez 
cette  autre  question;  comment  connaissez-vous 
'que  c'est  par  lui  que  nous  sommes?  Car  vous 
n'avez  pas  expliqué  ce  point,  mais  bien  que 
c'est  de  lui  que  nous  méritons  le  châtiment  ou 
la  récompense.  —  £v  A  mes  yeux,  la  seconde 
question  est  aussi  évidente, puisqu'il  est  certain 
que  Dieu  punit  les  péchés.  Toute  justice  vient 
de  lui,  or,  si  la  bonté  peut  distribuer  des  bien- 
faits à  des  étrangers,  la  justice  ne  peut  pas 
exercer  sa  vengeance  sur  ceux  qui  ne  lui  ap- 
partiendraient pas.  D'où  il  suit  manifestement 
que  nous  appartenons  à  Dieu,  puisque  non- 
seulement  il  est  souveraincmeut  bon  envers 
nous  par  ses  bienfaits,  mais  encore  souveraine- 
ment juste  par  ses  châtiments.  En  outre,  de  ce 
quej'ai  établi  et  de  ce  que  vous  m'avez  accordé, 
on  peut  comprendre  que  tout  bien  est  de  Dieu 
et  que  l'homme  vient  de  lui.  Ccy  l'homme  lui- 
même,  en  tant  qu'il  est  homme,  est  quelque 
chose  de  bien,  puisqu'il  peut  vivre  avec  droi- 
ture quand  il  le  veut(l). 

3.  —  Aug.  Vraiment,  s'il  en  est  ainsi,  la  ques- 
tion que  vous  avez  proposée  est  résolue.  Car  si 
l'homme  est  quelque  chose  de  bien,  et  s'il  ne 
peut  agir  avec  droiture,  sans  qu'il  le  veuille, 
il  a  dû  avoir  une  volonté  libre  sans  laquelle  il 
ne  pourrait  agir  ainsi.  Et  de  ce  qu'il  pèche 


aussi  par  celte  volonté,  il  ne  faut  pas  croire  que 
Dieu  la  lui  a  donnée  pour  cela.  11  suffit  donc 
pour  qu'elle  ait  dû  lui  être  donnée,  que  sans 
elle  l'homme  ne  puisse  pas  agir,  avec  droiture. 
Or,  qu'elle  lui  ait  été  donnée  pour  ce  but,  on 
le  comprend  par  celte  considération  que  si 
quelqu'un  en  use  pour  pécher,  Dieu  l'en  punit  ; 
ce  qui  serait  injuste,  si  la  volonté  libre  avait 
été  donnée  non-seulement  pour  vivre  avec 
droiture,  mais  encore  pour  pécher.  Quelle  jus- 
tice y  aurait-il  en  effet  à  punir  celui  qui  aurait 
usé  de  sa  volonté  dans  le  but  pour  lequel  elle 
lui  aurait  élé  donnée?  Lors  donc  que  Dieu  pu- 
nit le  pécheur,  vous  semble-t-il  qu'il  lui  tienne 
un  autre  langage  que  celui-ci  :  a  Pourquoi 
n'avez-vous  pas  appliqué  votre  libre  volonté  à 
la  fin  pour  laquelle  je  vous  l'ai  donnée,  c'est- 
à-dire  pour  agir  avec  droiture  ?  »  Ensuite,  ce 
bien  par  lequel  se  recommande  la  justice  elle- 
même  dans  la  punition  des  péchés  et  dans  la 
glorification  des  actions  honnêtes,  comment 
existerait-il,  si  l'homme  n'avait  pas  le  libre  ar- 
bitre de  sa  volonté  ?  Car  ce  qui  ne  serait  pas 
fait  volontairement  ne  serait  ni  péché,  ni  bonne 
action;  et  ainsi,  le  châtiment  serait  injuste 
aussi  bien  que  la  récompense,  si  l'homme  n'a- 
vait pas  une  volonté  libre.  Or,  la  justice  doit 
exister,  et  dans  la  punition  et  dans  la  récom- 


care  peccata.  Siquidem  ab  illo  est  omnis  juslitia. 
Non  enim  ut  alicujus  est  bonitatis  alienis  prœstare 
beneticia,  ita  juslitice  vindicare  in  aliènes .  Unde 
manifestum  est  ad  eum  nos  pertinere,  quia  non 
solum  in  nos  benignissimus  in  prœstando,  sed  ctiam 
justissimus  in  vindicando  est.  Deinde  ex  eo  quod 
ego  posui,  tuque  concessisti,  orane  bonum  ex  Deo 
esse,  etiam  homineni  ex  Deo  esse  intelligi  potest 
Homo  enim  ipse  in  quantum  laomo  est,  allquod  bol 
num  est  ;  quia  recte  vivere  cum  vult  potest  (I  Re- 
tract.,  IX,  3). 

3.  A.  Plane  si  hœc  ita  sunt,  soluta  qua;stio  est 
quam  proposuisti.  Si  enim  homo  aliquod  bonum 
est,  et  non  posset  nisi  cum  vcllet  recte  facere,  dubuit 
habere  liberam  vohmtatem,  sine  qua  recte  facere 
non  posset.  Non  enim  quia  per  illain  etiam  peccatur 
ad  hoc  eam  Deuni  d^idisse  credendum  est.  Satis 
ergo  caussse  est,  cur  dari  debuerit,  quoniam  sine 
dla  homo  recte  non  potest  vivere.  Ad  hoc  autem 
datam  vel  hinc  intelligi  potest,  quia  si  quis  ea  usus 


fueritad  peccandum,  divinitus  in  eum  vindicatur. 
Quod  injuste  iieret,  si  non  solum  ut  recte  viveretur, 
sed  etiam  ut  peccaretur,  libéra  esset  voluntas  data. 
Quomodo  enim  juste  vindicaretur  iu  eum,  qui  ad 
banc  rem  usus  esset  voluniate,  ad  quam  rem  data 
est?A'uuc  vero  Deus  cum  peccantem  punit,  quid 
videtur  tibi  aliud  dicere  nisi,  Cur  non  ad  eam  rem 
usus  es  libéra  voluntate,  ad  quam  tibi  eam  dedi,hoc 
est  ad  recte  faciendum  ?  Deinde  illud  bonum,  que 
commendatur  ipsa  justitia  in  damnandis  peccatis 
recteque  factis  lionorandis,  quomodo  esset  si  homo 
careret  libero  volunîatis  arbitrio  ?  -Nom  enim  aut 
peccatum  esset,  aut  recte  faclum,  quod  non  fieret 
voluntate.  Ac  per  hoc  et  pcena  injusta  esset  et  prœ- 
mium,  si  homo  voluntatem  non  baberet  liberam. 
Debuit  autem  et  in  supplicie,  et  in  praimio  esse 
justitia  ;  quoniam  iioc  unum  est  bonorum  quœ  sunt 
ex  Deo.  Debuit  igitur  Deus  dare  homini  liberam  vo- 
luntatem. 


(1)  Rétruct.  IX,  3. 


Mj'i  \)V  \A\\\\i:  AHIUIHK. 

jK'iisc  :  et  c'est  là  un  des  liiciis  i|iii  vifiimiil  >\(\ 
Dieu.  Donc,  \)\ru  a  du  (loiiiicr  à  riioiniiic  uiir 
VdloiiU'  liliro. 


CIIAPITIIK    II 

O/ije'slKiii.  Si  h;   liOn;  nrhiln:  ti  <•!<•  iloiitii-  /tour  tu 
hiviiy  i.omiiK'iil  se  ton)  fit'(-i(  vers  0'  ma  H 

■4.  —  Ev.  Je  vous  accoide  ([ue  Dieu  lu  duji- 
née.  Mais  ue  vous  semblc-t-il  pas,   diles-rnoi, 
qu'ayant  été  donuéc  pom-  bien  faire,  clic  n'au- 
rait pas  (lu  pouvoir  se  tourner  vers  le  péché  ? 
Il  en  eût  été  comme  de  la  justice  elle-même  qui 
a   été  donnée  à  l'homme  pour  bien  vivre.  De 
môme  qu'on  ne  peut  se  servir  de  sa  justice  pour 
mal  vivre?   De   même,   personne  ne  pourrait 
pécher  par  la  volonté^  si  la  volonté  avait  été 
donnée  à  l'homme  pour  bien  agir. —  Auy.  Dieu 
m'accordera,    je    l'espère,    de    pouvoir    vous 
répoudre;  ou  plutôt  il  vous  accordera  de  vous 
répondre  à  vous-mome,  par  l'enseignement  inté- 
rieur de  la  vérité  qui  est  la  maîtresse  souve- 
raine et  universelle.  Mais  puisque  vous  tenez 
pour  certain  et  connu  ce  »pie  je  vous  avais 
demandé,  ssvoir  que  Dieu  nous   a  donné  une 
volonté  libre,  dites-moi  un  peu,  je  vous  prie, 
s'il  l'aut  dire  que  Dieu  n'aurait  pas  dû  nous 


ditiiiici'  une  ciiosc;  que  nous  avouons  nous  avoir 
«II-  d(inn(''e  par  lui?  (lar  s'il  n'est  i)as  siii-  qu'il 
nous  l'ait  donnée,  nous  avons  raison  di;  cher- 
chei'  si  elle  nous  a  <';té  bien  donné'c;  et  lorsipae 
nous  aurons  trouv»';  (ju'elle  nous  a  été  bien 
donnc'o,  nous  verrons  ((iio  nousl'avrjns  reruc  de 
celui  [>ar  (jui  tons  les  biens  ont  et»';  ac,cord('!S  a 
l'homme.  Si,  au  lontrair»;,  nous  trouvons  (pj'clle 
n'a  i)as  été  bien  donn<''c,  nous  comi)rendrons 
(pie  nous  ne  l'avons  [las  reruc  de  lui  et  que  ce 
sciait  un  crime  de  l'en  accuser.  Mais  s'il  est 
certain  (jue  c'est  lui  (jui  nous  l'a  donné-c,  il  nous 
faudra  avouer  aussi,  de  quehiue  manière  que 
nous  l'ayons  reçue,  qu'il  n'était  obligé,  ni  à  ne 
pas  nous  la  donner,  ni  à  nous  la  donner  autre- 
ment ({ue  nous  ne  l'avons.  Car  celui  qui  nous 
l'a  donnée  est  un  être  dont  on  ue  peut,  en 
aucune  manière  ,  critiquer  justement  les 
actes. 

5.  —  Ev.  Bien  que  j'admette  tout  cela  d'une 
foi  inébranlable,  toutefois,  comme  je  n'en  ai 
pas  encore  la  vue  complète,  cherchons  comme 
si  tout  était  incertain.  Car,  de  ce  (ju'il  est  incer- 
tain que  la  volonté  libre  nous  ait  été  donnée 
l)Our  bien  agir,  puisque  nous  pouvons  pécher 
par  elle;  je  vois  qu'il  devient  de  même  incer- 
tain si  elle  a  dû  nous  être  donnée.  Si,  en  effet, 
il  n'est  pas  sûr  qu'elle  nous  ait  été  donnée 


CAPUT  II 

Objectio,  Liberum  arbitrium,  $i  ad  boaum  datum  est, 
quomodo  ad  mahim  llexile. 

4.  E.  Jam  conccdo  cam  Deum  didisse.  Sed  nonne 
tibi  videtur,  quseso  te,  si  ad  recte  faciendum  data 
est,  quod  non  debuerit  ad  peccandum  posse  con  • 
verti;  sicut  ipsa  justitia  quai  data  est  bomini  ad 
bene  vivendum  :  nuni  quid  enim  potest  quispiam 
l)er  justitiam  suam  maie  vivere?  Sic  nemo  posset  per 
voluntatem  peccare,  si  voluntas  data  esset  ad  recte 
iaciendum.  A.  Donabit  quidem  Deus,  lit  spero,  ut 
tibi  valeam  respondere,  vel  potius  ut  ipse  tibi  ea- 
dem,  quse  sunima  omnium  magistra  est,  veritate 
inlus  docente  respondeas.  Sed  paulisper  mihi  volo 
dicas,  si  id  quod  abs  te  qua?siveram,  certum  cteogni- 
ium  tenes,  Deum  nobis  dédisse  liber  \m  voluntatem, 
utrum  oporteat  dicere  dari  non  debuisse,  quod  dé- 
disse conlitemur  Deixin.Si  enim  incertum  est  utrum 
dederit,  recte  quœrimus  idrum  bene  sit  data,  nt 
cum  invenorimus  bene  datam  esse,  inveaiaturctiam 


illum  dédisse,  a  quohomini  data  sunt  omniabona: 
si  autem  invenerimus  non  bene  datam  esse,  non 
eum  dédisse  intelligamus,  quem  culpare  nefas  est. 
Si  vero  certum  est,  quod  ipse  illam  dederit,  oportet 
fateamur,  quoquo  modo  data  est,  neque  non  dari, 
neque  aliter  dari  eam  debuisse  quam  data  est.  Ille 
enim  dédit,  cujus  factum  recte  reprehendi  uullo 
pacto  potest, 

5.  E.  Quamquam  heec  inconcussa  lide  teneam, 
tamen  quia  cognitione  noudum  teneo,  ita  quaira- 
mus  quasi  omnia  incerta  sint.  Yideo  enim  ex  hoc 
quod  incertum  est,  utrum  ad  rectn  faciendum  vo- 
luntas libéra  data  sit,  cum  per  illam  etiara  peccare 
possimus,  iieri  etiam  illud  incertum,  utrum  dari 
debuerit.  Si  enim  incertum  est  ad  recte  faciendum 
datam  esse,  incertum  est  etiam  dari  debuisse  :  ac 
per  hoc  etiam  utrum  eam  Deus  dederit,  incertum 
erit;  quia  si  incertum  est  dari  debuisse,  incertum 
est  ab  eo  datam  esse,  quem  nefas  est  credere  dédisse 
aliquid,  quod  dari  non  debuit.  A.  Illud  saltem  tibi 
certum  est,  Demn  esse.  E.  Etiam  boc  non  contem- 
plando,  sed  cicdendo  inconcussuin  teneo.  A.  Si  quis 
orge  illornm  insipientium,  de  quibus  scrij)tum  est, 
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poni- liion  agir,  il  n'est  pas  sûr  non  plus  qu'elle  celte  reclicrelic,  et  qu'en  lui,  relativement  à 
ait  (lu  nous  être  donnée;  et  ainsi,  il  sera  de  cette  afTairc,  ne  se  cache  aucune  chicane  ou 
mrmc  incertain  si  c'est  Dieu  qui  nous  l'a  opiniâtreté.  Je  lui  montrerais  alors  cequejo 
donnée,  et  s'il  est  incertain  qu'elle  ait  dû  nous  crois  très-facile  pour  tout  le  monde,  comhien  il 
être  donnée,  il  n'est  pas  sur  aussi  qu'elle  nous  serait  plus  juste,  puisqu'il  veut  qu'un  autre 
ait  été  donnée  par  celui  que,  sans  crime,  on  ne  croie,  sans  les  connaître,  aux  sentiments  qu'il 
peut  croire  avoir  été  donné  une  chose  qu'il  sait  cachés  dans  son  âme,  que  lui-même  crût 
n'aurait  pas  dû  donner.  —  Aug.  Vous  êtes  cer-  à  l'existence  de  Dieu,  sur  la  foi  des  livres  de  ces 
tain,  au  moins,  de  l'existence  de  Dieu.  —  grands  hommes  qui  nous  attestent  qu'ils  ont 
Ev.  Oui,  et  ce  n'est  pas  par  l'examen,  mais  vécu  avec  le  Fils  de  Dieu,  et  qui  l'attestent  avec 
par  la  foi  que  je  tiens  cette  vérité  d'une  certi-  d'autant  plus  d'autorité  qu'ils  ont  écrit  avoir  vu 
tude  inébranlahle.  —  Aur/.  Si  donc  quelqu'un  des  choses  qui  seraient  complètement  impos- 
de  ces  insensés  dont  il  est  écrit  :  «  L'insensé  a  sihlcs,  si  Dieu  n'existait  pas  :  cet  homme, 
dit  dans  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu  évidemment,  serait  par  trop  insensé  s'il  me 
[Ps.,  lu),  »  venait  vous  tenir  ce  propos,  et  refu-  jjlàmait  de  les  croire,  lui  qui  voudrait  que  je  le 
sant  de  croire  avec  vous  ce  que  vous  croyez,  crusse  lui-même.  Or,  ce  qu'il  ne  pourrait  blà- 
voulait  connaître  si  vous  êtes  en  possession  de  mer  sans  justice,  il  ne  pourrait  non  plus  trou- 
la  vérité,  laisseriez-vous  là  cet  homme,  oupen-  ver  aucune  raison  pour  retuser  de  le  faire.  — 
seriez-vous  que  votre  devoir  serait  de  lui  per-  Aiif/.  Si  donc  sur  la  question  de  l'existence  de 
suader,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ce  que  Dieu,  vous  pensez  que  je  juge  comme  nous  l'a- 
vous  croyez  fermement,  surtout  s'il  désirait  non  vous  fait,  c'est-à-dire  que  l'on  ne  peut  croire 
pas  lutter  avec  opiniâtreté,  mais  reconnaître  sans  témérité  à  ces  grands  hommes,  est  préfé- 
sincèrement  la  vérité  ?  —  Fv.  Ce  que  vous  rable;  pourquoi,  je  vous  le  demande,  ne  pas 
venez  de  dire  en  dernier  lieu  m'avertit  assez  de  penser  aussi,  que  sur  ces  points  que  nous  avons 
ce  que  je  devrais  lui  répondre.  Car,  fùt-il  entrepris  d'étudier  comme  incertains  et  tout  à 
l'homme  le  plus  absurde,  il  m'accorderait  cer-  fait  inconnus,  il  faille  de  même  croire  à  l'auto- 
tainement,  qu'on  ne  doit  point,  sur  quoi  que  ce  rite  de  ces  mômes  hommes,  et  cesser  de  nous 
soit,  discuter  avec  un  homme  de  mauvaise  foi  fatiguer  à  cette  recherche?  —  Fn.  Oui;  mais 
et  entêté.  Ce  point  concédé,  il  nie  demanderait  nous  désirons  tous  connaître  et  comprendre  co 
d'abord  de  croire  qu'il  se  livre  <le  bonne  foi  à  (jue  nous  croyons. 


«  Tiixit  insipiens  in  corde  suo ,  \on  est  Peus 
[PsuL,  ui,  1),  »  hoc  tibi  diceret,  ncc  vellet  tecuni 
credore  quod  credis,  «ed  cognoscerc  utrum  vera 
credideris,  relinqueresne  liominem,3n  aliquo  modo, 
quod  inconcussum  tenes,  persuadfmdum  esse  arbi- 
trareris  ;  prœsertim  ?i  ille  non  obluctari  pervica ci- 
ter, sed  studiose  id  vellet  agnoscere  ?  E.  Hoc  quod 
ultimum  posuisti,  satis  mo  admonet  quid  ei  respon- 
dere  debereni.  Certe  enim  quamvis  esset  absurdis- 
simus,  concoderet  mihi,  cum  doloso  et  pervicaci  de 
nulla  omniuo  et  maxime  de  v.  tanta,  iiou  esse  dis- 
serendum.  Quo  concesso,  prior  mecum  agcret,  ut 
sibi  credcrem  bono  aiiimo  eu  m  isluc  qntorere, 
neque  aliquid  in  se,  quod  ad  rem  hanc  adtinet,  doli 
ac  pervicaciœ  latere.  Tum  ego  dcraonstrarem  quoi 
cuivis  facilUmum  puto,  quanto  esset  itiquiu^,  cum 
sibi  de  occultis  aiiimi  sui  qiia»  ipse  nosset,  vellet 
alterum  credere  qui  non  nosset,  ut  eliam  i[ise  tau- 
torum  virorum  iibris,  qui  se  cum  Filio  Dei  vixisse 
teslatum  lilteris  reliquerunt,   esse  Douiu  oredorot  : 


quia  et  ea  se  vidisse  scinpserunt,  qua^  nullo  modo 
iieri  possent,  si  non  esset  Deus,  et  nimium  stullus 
esset,  si  me  reprehcnderet  quod  illis  crediderim, 
qui  sibi  vellet  ut  credereni.  Jam  vcro  quod  recte 
reprehendere  non  valeret,  nullo  modo  reperiret  cur 
etiam  nollct  imilari.  A.  Si  ergo  utrum  sit  Deus, 
satis  esse  exislimas,  quod  non  temere  tantis  viris 
credeadum  esse  judicavimus  ;  car  non,  qua>so  te, 
de  ils  quoque  rébus,  quas  tamquam  incertas  et 
plane  incoguitas  quaîrere  inbtituimus,  siiuihter 
putas  eorumdem  virorum  auctoritati  sic  esso  cre- 
dendum,  ut  de  investigilione  earum  nihil  amplius 
laboremus?  E.  Sed  nos  id  quod  credimus,  nosse  et 
intelligere  cupimus. 

0.  A.  Kecle  meministi,  quod  etiam  in  exordio 
superioris  disputationis  a  nol)isposilrtm  esse,  negare 
non  possinnus  {Lib.  I,  de  libero  arhiti'io,  cap.  n).  Nisi 
enim  aliud  esset  credere,  et  aliud  intelligere,  et 
primo  credendum  esset,  quod  maguum  et  divinum 
intelliiiore    cuiii-reiiius,    IVusIra    Proplicla    dixi-^sct 
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<i.  —  l"//.  Nous  vous  sonvonp/.  In-s-hifii,  jf 
le  voi.u,  tlo  co  prinripo  iiulisculiiMt^  (juc  nous 
iivons  (Halili  au  il.'l.nl  miMiio  de  l.i  disf-ns-^ion 
précf'ulenfo.  Si  crniic  (>t  ('((mpiviKlif  n'i-laicnl 
pas  doux  clioscs  (lill(h-entc3,  et  s'il  m-  ii..ii>  l'.il- 
lait  pas  d'abord  croire  les  graiidts  cl  divines 
vérités  que  nous  désirons  comprendre,  e'esl  en 
vain  que  le  Prophète  aurait  dit  :  «  Si  vous  ne 
croyez  pas  d'abord  vous  ne  comprendrez  pas 
{Isaïe,  vu,  9,  sec.  FAX).  »  Notre  Seigneur  lui- 
même,  et  par  ses  paroles  et  par  ses  actions  a 
exhorté  d'abord  à  croire  ceux  qu'il  a  appelés  au 
salut.  Mais  ensuite,  lorsiju'il  parlait  du  don 
même  qu'il  ferait  aux  croyants,  il  ne  dit  pas  :  la 
vie  éternelle  consiste  à  croire,  mais  bien  : 
«  Voici  en  quoi  consiste  la  vie  éternelle  ;  c'est  à 
vous  connaître,  vous,  le  vrai  seul  Dieu,  et  celui 
que  vous  avez  envoyé,  Jésus-Christ  {Joan, 
xviii,  3).  »  Il  dit  ensuite  à  ceux  qui  croyaient 
déjà  :  «  Cherchez  et  vous  trouverez  {Matth., 
vu,  7).  »  Car  on  ne  peut  pas  dire  qu'on  a  trouvé 
ce  qu'on  croit  sans  le  connaître  ;  et  personne 
ne  devient  apte  à  trouver  Dieu  s'il  n'a  pas  cru 
d'abord  ce  qu'il  doit  connaître  ensuite.  C'est 
pourquoi,  obéissant  aux  préceptes  du  Sei- 
gneur, cherchons  avec  soin.  Ce  que  nous  cher- 
chons sur  son  invitation,  nous  le  trouverons  par 
son  propre  enseignement,  autant  du  moins  que 
ces  choses  peuvent  être  trouvées  dans  cette  vie 
par  des  hommes  tels  que  nous.  Si  aux  meil- 
leurs, alors  même  qu'ils  habitent  cette  terre, 


cl  certainement  apr<is  cette  vie  à  tous  ceux  qui 
sont  bons  et  pieux,  il  est  donné  de  voir  et  de 
possi'der  ces  vérités  avec  plus  d'évidence  et 
d'nm;  manière  plus  parfaite,  il  faut  espérer 
qu'il  en  sera  de  même  pour  nous,  et  dans  celte 
('sp(Manoe,mé[)risant  les  biens  terrestres  et  hu- 
mains, nous  (levons  de  toutes  nos  forces  dési- 
ler  et  aimer  les  choses  divines. 
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Pour  arriver  à  la  preuve  manifeste  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  il  faut  rechercher  ce  qu'il  y 
a  de  plus  noble  dons  l'homme. 

7.  Adoptons,  si  vous  le  voulez,  l'ordre 
suivant  ;  nous  chercherons  d'abord  une  preuve 
manifeste  de  l'existence  de  Dieu  ;  puis  si  tout 
ce  qui  est  bien,  en  tant  (jue  bien,  vient  de 
Dieu;  enfin,  si  parmi  les  biens  il  faut  compter 
la  volonté  libre.  Tous  ces  points  trouvés,  il 
apparaîtra  suffisamment,  je  pense,  si  c'est  à 
bon  droit  que  cette  volonté  a  été  donnée  à 
l'homme.  Pour  commencer  par  les  choses  les 
plus  évidentes,  je  vous  demande  donc  tout 
d'abord  si  vous  existez  vous-même.  Peut-être 
craignez-vous  de  vous  tromper  en  répondant  à 
cette  question  ?  Mais  si  vous  n'étiez  pas,  vous 
ne  pourriez  certainement  être  trompé.  —  Ev. 
Continuez  plutôt.  —  Aug.  Puis  donc  qu'il  est 
évident  que  vous  existez,  et  que  cela  ne  vous 


«  Nisi  credideritis,  non  intelligetis  [Isaiœ  vu,  9, 
sec.^  Lxx).  »  Ipse  quoque  Dominus  nost-^r  et  dictis 
et  factis  ad  credendum  primo  hortatus  est,  quos  ad 
sahxtem  vocavit.  Sed  postea  cum  de  ipso  donc  loque- 
retur,  quod  erat  daturus  credentibus,  non  ait,  Haec 
est  autem  vita  aeterna  ut  credant  ;  sed,  «  Hœc  est, 
inqiiit,  vila  aeterna,  ut  cognoscant  te  solum  Deum 
verum,  et  qiiem  misisti  Jesum  Christuin  (Johan., 
xvn,  3).  »  Deinde  jam  ci'edentibus  dicit,  «  Quœrite 
et  invenietis  [Matth.,  vu,  7)  ;  »  nam  neque  inven- 
tum  dici  potest,  quod  incognilum  creditiu"  ;  neque 
quisquam  iaveniendo  Dec  fit  idoneus,  nisi  antea 
crediderit,  quod  est  postea  cogniturus.  Quapropter 
Domini  praeceptis  obtempérantes  quœrimus  insian- 
ter.  Quod  enim  hortante  ipso  quaîrimus,  eodem 
ipso  demonstrante  inveniemus,  quantum  haec  in 
hac  vita,  et  a  nobis  tafibus  inveniri  queunt  :  nam 
et  a  melioribus  etiam  dum  bas  terras  incohmt,  et 
certe  a  bonis  et  piis  omnibus  post  banc   vitam,  evi- 


dentius  atque  perfectius  ista  cerni  obUnerique  cre- 
dendum est  ;  et  nobis  ita  fore  sperandnm  est,  et 
ista  contemtis  terrenis  et  humanis,  omni  modo 
desideranda  et  diligenda  sunt. 

CÀPUT  m 

Deum  esse  ut  manifestum  évadât,  disquiritur  quid  sit 
in  homine  prœstantissimutn. 

7.  Quferamus  autem  hoc  ordine,  si  placet  :  pri- 
mum  quomodo  manifestum  est  Deum  esse  :  deinde 
utrum  ab  illo  sint,  quœcumque  in  quantumcumque 
sunt  bona  ;  postrerao  utrum  iu  bonis  numeranda 
sit  voluntas  libéra.  Quibus  compertis  satis  appare- 
bit,  ut  opinor,  utrum  recte  homini  data  sit.  Quare 
prius  nbs  te  quaero,  ut  de  manifestissimis  capiamus 
exordium,  utrum  tu  ipse  sis  ;  an  te  fortasse  metuis, 
ne  in  bac  interrogatione  fallaris,  cum  utique  si  non 
esses,  falli  oninino  non  posses?E.  Perge  potins  ad 
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serait  pas  évident  si  vous  ne  viviez  pas,  il  est 
évident  aussi  que  vous  vivez.  Comprenez-vous 
l'exacte  vérité  de  ces  deux  choses? — PJv.  ie 
la  comprends  parfaitement.  —  Aug.  Donc  une 
troisième  chose  est  évidente  c'est  que  vous 
comprenez.  Laquelle  des  trois  vous  paraît  la 
meilleure?  —  Fv.  Comprendre.  —  Aug.  Pour- 
quoi vous  le  semble-t-il?  —  Fv.  Parce  que  je 
vois  que  exister,  vivre,  et  comprendre  sont  trois 
choses  bien  différentes  :  la  pierre  existe,  la 
bête  vit  ;  et  je  ne  pense  pas  que  la  pierre  soit 
vivante  ni  la  bête  intelligente,  tandis  qu'il  est 
très-certain  que  celui  qui  a  Tintelligence,  a 
aussi  l'existence  et  la  vie.  C'est  pourquoi  je 
n'hésite  pas  à  juger  celui  dans  lequel  se  trou- 
vent ces  trois  choses, meilleur  que  celui  à  qui  il 
en  manque  une  ou  deux.  En  effet,  ce  qui  vit, 
existe  aussi  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait 
encore  l'intelligence  ;  telle  est,  selon  moi,  la 
vie  de  la  bête.  Quant  à  ce  qui  existe,  il  ne  s'en- 
suit pas  pour  cela  qu'il  ait  la  vie  et  l'intelli- 
gence, car  je  puis  dire  que  les  cadavres  exis- 
tent, sans  que  personne  puisse  dire  qu'ils  vi- 
vent. Enfin  ce  qui  n'a  pas  la  vie,  a  encore 
moins  l'intelligence.  —  Aug.  Nous  admettons 
donc  que,  de  ces  trois  choses,  il  en  manque 
deux  aux  cadavres,  une  à  la  bête,  aucune  à 
l'homme.  —  Fv.  C'est  vrai.  —  Aug.  Nous  ad- 
mettons aussi  que  la  meilleure  des  trois  est 


celle  que  l'homme  possède  avec  les  deux  autres, 
savoir  l'intelligence,  qui  implique  dans  celui 
qui  lapossède  l'existence  et  la  vie.  —  Fv.  Nous 
l'admettons  certainement. 

8.  —  Aug.  Dites-moi  maintenant  si  vous 
vous  reconnaissez  posséder  les  sens  corporels  si 
connus  :  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût  et  le 
toucher? —  Fv.  Je  le  reconnais. — Aug.  Quelles 
choses,  selon  vous,  tombent  sous  le  sens  de  la 
vue?  En  d'autres  termes,  de  quoi  pensez-vous 
que  nous  ayons  le  sentiment  par  la  vue?  — 
Fv.  De  tous  les  objets  corporels.  —  Aug. 
Avons-nous  aussi  par  la  vue  le  sentiment  des 
corps  durs  et  mous?  —  Fv.  Non.  —  Aug. 
Qu'est-ce  donc  qui  appartient  en  propre  aux 
yeux,  et  dont  nous  avons  par  eux  le  senti- 
ment? —  Fv.  La  couleur.  —  Aug.  Et  aux 
oreilles?  —  Fv.  Le  son.  —  Aug.  A  l'odorat? 
—  Fv.  L'odeur.  — Ang.  Au  goût?  —  Fv.  La 
saveur.  —  Aug.  Et  au  toucher  ?  —  ^w.  La  du- 
reté ou  la  mollesse,  l'uni  ou  le  raboteux,  et 
beaucoup  d'autres  choses  semblables.  —  Aug. 
Mais  les  formes  du  corps,  le  grand,  le  petit,  le 
carré,  le  rond,  et  les  autres  semblables,  n'en 
avons- nous  pas  le  sentiment  par  le  toucher 
aussi  bien  que  par  la  vue,  de  sorte  qu'on  ne 
peut  les  attribuer  proprement  ni  à  la  vue  ni  au 
toucher,  mais  bien  à  tous  les  deux?  —  Fv.  Je 
le  comprends.  —  Aug.  Vous  comprenez  donc 


cetera.  A.  Ergo  quoniam  manifestura  est  osse  te, 
nec  tibi  aliter  manifestum  esset,  nisi  viveres,  id 
quoque  manifestum  est,  vivere  te,  intelligisne  ista 
duo  esse  verissima  ?  E.  Prnrsus  intelligo.  A.  Ergo 
etiam  hoc  tertium  manifestum  est,  lioc  est  intelli- 
gere  te.  E.  Manifestum.  A.  Quid  in  his  tribus  tibi 
videtur  excellere  ?  E.  Intelligentia.  A.  Cur  tibi  hoc 
videtur?E.  Qui  mm  tria  sint  hsec,  esse,  vivere,  in- 
telligere  ;  et  lapis  est,  et  peciis  vivit,  nec  tamen 
lapidem  puto  vivere,  aut  pecus  intelligere  ;  qui  au- 
tem  intelligit,  eura  et  esse  et  vivere  certissimumest: 
quare  non  dubito  id  cxcellentiiisjiidicare,  cui  omnia 
tria  insunt,  quam  id  cui  duo  vel  unum  desit.  Nam 
quod  vivit,  iitiqnc  et  est,  sed  non  sequitur  ut  etiam 
intelligat  :  qualem  vitam  esse  pecoris  arbitrer. 
Quod  autem  est,  non  utique  consequens  est,  ut  et 
vivat  et  intelligat  :  nam  esse  cadavera  possum  fateri, 
vivere  autem  nulbis  dixerit.  Jam  vero  quod  non  vi- 
vit, multo  minus  intelligit.  A.  Tenemus  igitiir  ho- 
rum  trium  duo  déesse  caiaveri,  unum  pecori,  nihil 
homini.  E.  Verum  est.  A.  Tenemus  etiam  id  esse  in 


his  tribus  prœstantius,  quod  homo  cum  duobus  ce- 
teiis  habet,  id  est  intelligere,  quod  habentem  sequi- 
tur et  esse  et  vivere.  E.  Tenemus  sane. 

8.  A.  Die  mihijam,  utrum  illos  vulgatissimos  cor- 
poris  sensus  liabere  te  noveris,  videndi  et  andiendi 
et  olfaciendi  et  gustandi  et  tangendi.  E.  Novi.  A. 
Quid  putas  pertinere  ad  videndi  sensum,  id  est, 
quid  putas  nos  videndo  sentire  ?  E.  Qua'cninque 
corporalia.  A.  Num  etiam  dura  et  mollia  videndo 
sentimus?  E.  Non.  A.  Quid  ergo  pvoprie  ad  oculos 
pertinet,  quod  per  eos  sentimus?  E.  Color.  A.  Quid 
ad  aures?  E.  Sonus.  A.  Quid  ad  olfactum?  E.Odor. 
A.  Quid  ad  gustum?  E.  Sipor.  A.  Quid  ad  tactum  ? 
E.  Molle  vel  dnrum,  lene  vel  aspcrum,  et  multa 
talia.  A.  Quid  corporum  formas,  magnas,  brèves, 
quadras,  rotundas,  et  si  quid  hujusmodi  est,  nonne 
et  tangendo  et  videndo  sentimus,  et  ideo  nec  visui 
proprie,  nec  tactui  tribui  possunt,  sed  utrique  ? 
E.  Intelligo.  A.  Intelligis  ergo  et  qua^dam  singulos 
sensus  habere  propria,  de  qiiibiis  renuutient,  et  quœ- 
dain  quosdam  habere  communia  ?  E.  Et  hoc  intelli- 
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aussi  i\\n'  clianiii  îles  sens  saisit  les  (ilijols  (|ui 
lui  sont  i»rt»pr«'s  t:l  dont  ils  nous  avertissent,  t't 
(jU(>  cfrlains  d'entre  <>ux  saisissent  aussi  des 
ol»jols  (|ui  sont  ctjmmuns  à  plusieurs? — /uk 
Je  le  comprends  aussi.  —  Aug.  Nous  pouvons 
donc  par  les  donnc^es  de  ces  sons  dislin^nier  ce 
tiui  appartient  à  ehaeun  d'eux,  et  ce  (jui  ai)i>ar- 
lient  en  commun  à  tous  ou  à  (juelques-uns  d'entre 
eux?  —  /;>'.  Nullement;  mais  c'est  par  un  cer- 
tain sens  intérieur  que  nous  le  distinguons.  — 
Aug.  Ne  serait-ce  pas  celte  raison  qui  manque 
aux  bètes?  Car,  à  mon  avis,  c'est  par  la  raison 
que  nous  comprenons  ces  choses  et  que  nous 
savons  qu'il  en  est  ainsi.  —  Ev.  Je  crois  plu" 
tôt  que  c'est  par  la  raison  qi:e  nous  compre- 
nons l'existence  de  ce  sens  intérieur  auquel,  en 
procédant  de  ces  cinq  sens  si  connus,  se  rap- 
portent tous  les  objets.  Car  autre  chose  est  ce 
par  quoi  voit  la  bête,  autre  chose  est  ce  par 
quoi  elle  évite  ou  recherche  ce  dont  la  vision 
lui  a  donné  le  sentiment  :  en  eflet  le  premier 
sens  est  dans  les  yeux,  le  second  est  au  dedans 
mèmedel'àme;  et  c'est  par  lui  que  les  ani- 
maux convoitent  et  saisissent,  évitent  et  rejet- 
tent non-seulement  les  objets  qui  tombent  sous 
la  vue,  mais  ceux  aussi  qui  tombent  sous 
l'ouïe  et  les  autres  sens  du  corps,  selon  que  ces 
objets  les  ont  charmés  ou  blessés.  Mais  ce  sens 
ne  peut  s'appeler  ni  la  vue,  ni  l'ouïe,  ni  l'odo- 
rat, ni  le  goût,  ni  le  toucher  ;  il  est  je  ne  sais 
quelle  autre  chose  qui  préside  universellement 


aux  autres  sons.  Kt  luul  en  le  saisissant  [lar  la 
raison,  comme  je  l'ai  dit,  je  ne  puis  toutefois 
lui  donner  le  nom  do  raison,  puisqu'il  est  évi- 
dent (jue  les  bêtes  elles-mêmes  le  po'^sédent. 

î>.  —  Aug.  Je  l'admets,  (piel  (pi'ii  soit,  et  j(î 
n'hésite  pas  à  l'appcîler  un  sens  inl(''rieur.  Mais 
ce  qui  nous  est  fourni  par  les  sens  du  corps,  à 
moins  que  la  raison  ne  le  surpasse,  ne  peut  de- 
venir l'objet  de  la  science.  Car  tout  c(!  que 
nous  savons,  nous  ne  le  comprenons  que  par 
la  raison.  Nous  savons,  sans  parler  des  autres 
sens,  <{uc  ce  n'est  pas  par  l'ouïe  qu'on  peut 
avoir  le  sentiment  des  couleurs  ni  par  la  vue 
celui  des  paroles.  Et  cette  science,  ce  ne  sont 
ni  les  yeux  ni  les  oreilles,  ni  même  le  sens 
intérieur  dont  les  bètes  sont  pourvues  qui  nous 
la  donne  :  car  avec  ce  sens  intérieur  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  bêles  sachent  que  les  oreilles 
ne  donnent  pas  le  sentiment  de  la  lumière,  ni 
les  yeux  celui  de  la  voix  puisque  nous-mêmes 
ne  le  distinguons  que  par  l'attention  ration- 
nelle et  la  pensée.  —  Ev.  Je  ne  puis  pas  dire 
que  j'ai  perçu  ce  que  vous  venez  de  dire.  Qu'en 
serait-il  en  efiet  si,  par  le  moyen  de  ce  sens 
intérieur,  dont  les  bètes  sont  pourvues,  comme 
vous  le  dites  vous-même,  elles  distinguaient 
comme  nous  que  le  sentiment  des  couleurs  ne 
vient  pas  de  l'ouïe  ni  celui  de  la  voix  par  la 
vue? — Aifg.  Mais  croyez-vous  même  qu'elles 
puissent  faire  la  distinction  entre  la  couleur 
dont  elles  ont  le  sentiment,  le  sens  qui  est  dans 


go.  A.  Quid  igilur  ad  queinque  sensuin  pertineat, 
et  quid  inter  se  vel  omnes  vel  quidam  eorum  com- 
muniter  habeant,  num  possumus  ullo  eorum  sensu 
dijudicare  ?  E.  NuUo  modo,  sed  quodara  interiore 
ista  dijudicantur.  A.  Num  fortasse  ipsa  est  ratio, 
qua  bestiœ.  carent  ?  nam,  ut  opinor,  ratione  ista 
comprehendimus,  et  ita  sese  habere  cognoscimus.  E. 
Magis  nos  arbitror  ratione  comprehendere  esse  inte- 
riorem  quemdam  sensum,ad  quem  abistis  quinque 
notissimis  cuncta  referantur.  Namque  aliud  est  qno 
videt  bestia,  aliud  quo  ea,  qua>  videndo  sentit,  vel 
vitat  \e]  appétit  :  ille  enim  sensus  ia  oculis  est,  ille 
autem  intus  in  ipsa  anima  ;  quo  non  solura  ea  qua? 
videntur,  c-ed  etiam  quœ  audiuntur,  quœque  ceteris 
capiuntur  corporis  sensibns,  vel  appelant  aninialia 
delectata  et  assumant,  vel  olfensa  devitant  et  re- 
spuuat.  Hic  autem  nec  visas  nec  auditus  noc  olfa- 
ctus  nec  gustatus  noc  lactus  dici  potest,  sed  nescio 
•juid  aliud   qnod    r.ninibns    communitor   pra-sidet. 


Quod  cum  ratione  comprehendamus  ut  dixi,  hoc 
ipsuni  tamen  ralionem  vocare  nonpossum;  quoniara 
et  bestiis  inesse  manifedum  est. 

9.  A.  AgQosco  istud  quidquid  est,  et  eum  interio- 
rem  sensum  appellare  non  dubito.  Sed  nisi  et  istum 
transeat,  quod  ad  nos  refertur  a  sensibus  corporis, 
})ervenire  ad  scientiam  non  potest.  Quidquid  enim 
scimus,  id  ratione  comprehensum  tenemus.  Scimus 
autem,  ut  de  ceteris  taceam,  nec  colores  auditu,  nec 
voces  visu  posse  sentiri.Et  cum  hoc  scimus,  nec  ocu- 
lis,  nec  aiuàbus  scimus,  neque  illo  sensu  interiore, 
quo  nec  bestiaî  carent.  Non  enim  credendum  est 
eas  nosse,  nec  auribus  sentiri  lucem,  nec  ocidis  vo- 
cem,  quoniam  ista  nonnisi  rationali  animadvei'sione 
et  cogitatione  discernimus.  E.  Non  possum  dicere 
hoc  me  babere  perceptum.  Quid  si  enim  sensu  illo 
interiore,  quo  eas  non  carere  concedis,  hoc  quoque 
dijudicant,  nec  colores  auditu  nec  visu  voces  posse 
sentiri?  A.  Num  etiam  putas  cas  posse  discernere  ab 
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l'œil,  col  autre  sens  intérieur  qui  est  dans  l'àmc, 
et  la  raison  qui  dclinit  et  classe  sil)ien  les  uns 
et  les  autres? —  Ev.  Nullement.  —  Aug.  Cette 
raison  ellc-mômc  pourrait-elle  distinguer  ces 
quatre  choses  l'une  de  l'autre  et  les  détermi- 
ner en  les  définissant,  si  toutes   no  venaient 
pas  se  rapporter  à  elle,  la  couleur  par  le  sens 
des  yeux,  ce  sens  lui-même  par  cet  autre  sens 
intérieur  qui  le  domine,  et  celui-ci  par  lui- 
môme,  en  supposant  toutefois  (pi'il  n'y  ait  pas 
d'autres  intermédiaires?  —  Eu.  Je  ne  vois  pas 
qu'il  en  puisse  être  autrement.  —  Aug.  Bien  ! 
voyez-vous  aussi  que  le  sens  des  yeux  perçoit 
la  couleur,  mais  que  ce  même  sens  ne  se  per- 
çoit pas  lui-même?  Car  le  sens  par  lequel  vous 
voyez  la  couleur  n'est  pas  le  môme  que  celui 
par  lequel  vous  voyez  que  vous  voyez.  —  Ev. 
Soit.  — A/y*/.  Tâchez  encore  do  distinguer  ceci. 
Vous  ne  niez  pas,  je  pense,  que  autre  chose  est 
la  couleur,  autre  chose  voir  la  couleur,  et  autre 
chose  aussi,  en  l'absence  de  la  couleur,  d'avoir 
le  sens  au  moyen  duquel  on  la  pourrait  voir  si 
elle  était  présente.  —  Ev.  Je  distingue  ces  trois 
choses  et  j'accorde  qu'elles  diffèrent  entre  elles. 
—  Aug.  Or  laquelle  des  trois   voyez-vous  par 
vos  yeux,  sinon  ia  couleur?  —  Ev.  Oui. — 
Aug.  Dites-moi  donc  comment  vous  voyez  les 
deux  autres?  car  vous  ne  pouvez  les  distinguer 
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sans  les  voir.  —  Ev.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  je  sais  qu'elles  exisbint  et  rien 
de  plus.  —  Aug.  Vous  ne  savez  donc  pas  si 
c'est  la  raison  ou  bien  celte  vie  que  nous  appe- 
lons sens  intérieur,  bien  supérieur  aux  sens 
corporels,  ou  quelque  autre  chose?  —  Ev.  Je 
ne  sais.  —  Aug.  Vous  savez  au  moins  ceci,  que 
la  raison  seule  peut  définir  ces  choses,  et  que  la 
raison  n'agit  cpie  sur  des  objets  i)résentés  à  son 
examen? — Jï'i;.  Certainement.  — Aug.  Quelle 
que  soit  donc  la  chose  par   laquelle  on  peut 
avoir  le  sentiment  de  tout  ce  qu'on  sait,  elle 
est  au  service  de  la  raison  à  qui  elle  présente 
et  rapporte  tout  ce  (qu'elle  saisit,  afin  que  les 
objets  perçus  puissent  être  discernés,  et  déli- 
mités, non  plus  seulement  par  le  sentiment, 
mais  encore  par  la  science.  —  Ev.  C'est  vrai. 
—  Aug.  Bien  !  mais  celte  raison  même  qui  dis- 
tingue ses  ministres,  et  les  objets  qu'ils  lui  pré- 
sentent, qui  reconnaît  quelle  différence  il  y  a 
entre  eux  et  elle,  et  qui  s'affirme  plus  puis- 
sante qu'eux,  se  saisit-elle  autrement  que  par 
elle-même,  c'est-à-dire  par  la  raison  ?  En  d'au- 
tres termes  sauriez-vous  que  vous  avez  la  rai- 
son si  la  raison  ne  vous  le  faisait  voir?  —  Ev. 
Cela  est  très-vrai.  —  Aug.   Donc,  puisqu'on 
percevant  la  couleur,  cette  perception  ne  nous 
fait  pas  percevoir  par  elle-même  que  nous  per- 


invicem  colorein  qui  sentitur,  et  sensum  qui  in  oculo 
est,  etinteriorem  illumsensumapud  animam,  et  ra- 
tionem  qua  ista  sigillatim  definiuiitur  et  dinunio- 
rantiu'?R.  NuUo  modo.  A.  Quid,  ista  ratio  posset 
hœc  quatuor  discerncre  ab  iiivicem  etdefinitio)iibus 
terrniuare,  nisi  ad  eani  referretur  et  color  per 
oculorum  sensum,  et  ipse  rur.His  per  illuni  interio- 
rem  qui  ei  pncsidet,  et  idem  interior  per  seipsum, 
si  tamen  jam  nihil  aliud  intcrposituin  est?  E.  Non 
video  qiiomodo  aliter  posset.  A.  Quid,  hoc  videsne, 
sensu  oculorum  colorem  sentiri,  eumdem  autem 
sensum  codem  sensu  non  sentit-i  ?  Non  eiiim  quo 
sensu  colorem  vides,  hoc  eodem  vides  el'ara  ipsum 
videre.  K.  Non  omnino.  A.  linitere  etiam  ista  diju- 
dicara  :  nam  credo  te  non  negare  aliud  coloiem 
esse,  et  aliud  colorem  videre,  et  item  aliud  etiam 
cum  color  non  subest  habero  sensum,  quo  videri 
posset  si  «ubesset  ?  E.  Discerno  et  ista,  et  inter  se 
difterre  concède.  A.  Num  horum  trium  quidquam 
vides  oculis  nisi  colorem  ?  E.  Nibil  aliud.  A.  Die 
ergo,  unde  videas  alla  duo,  non  enim  ea  non 
visa  posses  dircernere.  E.  Nescio  quid  aliud  :  esse 
scio,  iiilill  nmplius.  A.  Noscis  iiritur  utrmn  jani  ipsa 


sil  ratio,  an  illa  vita  sit  quam  sensum  interiovem 
vocamus  praîcellentem  seiisibus  corporis  an  aliquid 
aliud  ?  Vj.  Nescio.  A.  lllud  tamen  scis,  ea  deliniri 
nisi  ratione  non  posse  ;  neque  ratinnem  id  tV.cere, 
nisi  de  iisquœ  sibi  examinanda  oll'eruntur.  E.  Cer- 
tum  est.  A.  Quidquid  igitur  est  aliud  quo  sentiri 
potest  omne  quod  scimus.  ininisteriuin  rationis  est, 
cui  ott'ert  et  renuntiat  (jnidquid  adlingit,  ut  ea  qu<i^ 
sentiuiitur  discernisuis  iiuil)Usnossint,etnonsentien- 
do  tantum,  sed  etiam  sciendo  cornprebendi.  E.  Ita 
est.  A.  Quid  ipsa  ratio  quœministros  suos,  et  ea  quae 
suggerunt,  discernit  ab  inviceai,  et  item  quid  inter 
bœc  et  seipsamdistet,  agaoscit,  seque  illis  prœpoten- 
tiorem  esse  confirmât,  num  alla  re  seipsam  uisi 
seipsa,  id  est  rationem  coniprebendit?  an  aliter 
scires  te  babere  rationem,  nisi  id  ratione  percipe- 
res  ?  E.  Verissimum  est.  A.  Quoniam  ergo  cum 
colorem  seiitimus,  non  itidem  sensu  ipso  nos  sen- 
tire  etiam  sentimus  ;  neque  cum  audimris  sonum, 
nostrum  etiam  audimus  audilum  ;  neque  cum  ol- 
faciinus  rosam,  olet  nobis  aliquid  et  ipse  olfactus; 
neque  quidquam  gustantibus  sapit  in  ore  ipse 
gur^lus,   nec   iangenles  ali(juid,  ipsuui    etinm    tan- 
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(•('VOUS  ;  ([ii't'ii  cnli'nil.iiil  le  son,  nous  n'cntcn- 
(Idiis  pas  noiro  oun^  ;  (|u'on  (lairunt  uno  loso, 
ii()tr«>  odorat  liii-m("^inr  no  nous  doinu!  aunin*^ 
oilciir ,  (lu'cii  y;oùtant  (iuol({iic  chose,  nolrc- 
goiH  n'a  point  lni-m<uno  de  snvcnr  dans  notre 
houolio  ;  ri  qu'en  loudiant  un  objet,  nous  ne 
pouvons  non  plus  toucher  le  sens  du  tact;  il 
est  évident  que  ces  cinq  sens  ne  pouvrmt  oux- 
int^mos  l'être  sentis  par  aucun  d'entre  eux,  bien 
([ut>  tous  les  oltjols  corporels  soient  sentis  par 
eux.  —  Ev.  C'est  évident, 

CHAPITRE  IV 

Le  sens  intérieur  sent  le  sentiment  même;  mais 
se  discerne- t-il  aussi  lui-même. 

\0.  —  Aiif/.  Je  regarde  aussi  comme  évident 
que  le  sens  intérieur  a  non-seulement  le  senti- 
ment des  objets  qu'il  reçoit  des  cinq  sens  corpo- 
rels, mais  encore  le  sentiment  de  ces  sens  eux- 
mêmes.  Car  autrement  la  bête  ne  se  mouvrait  pas 
soit  en  recherchant,  soit  en  évitant  un  objet,  ei 
elle  ne  sentait  pas  qu'elle  sent  ;  non  pas  pour 
arriver  à  la  science  qui  est  le  partage  de  la  raison, 
mais  seulement  au  mouvement,  sentiment  que 
ne  lui  donne  certainement  aucun  des  cinq  sens. 
Supposé  que  ce  point  soit  encore  obscur,  il 
s'éclaircira ,  si  vous  remarquez  ce  qui  se  passe 
dans  un  d'entre  eux,  la  vue  par  exemple.  Ou- 


vrii'  ro'ii,  en  effet,  et  on  diriger  les  regards 
vers  l'objet  qu'elle  veut  voir,  la  béte  ne  le 
pourrait  en  aucune  façon,  si  elle  no  sentait 
(pi'elh;  ne  voit  pas  en  ayant  l'o-il  fermé,  ou 
sans  diriger  ses  regards.  Or,  si  elle  sent  qu'elle 
no  voit  pas,  ([uand  (die  ne  voit  pas  en  effet,  il 
est  nécessaire  aussi  qu'elle  ait  le  sentiment  de 
la  vision  lorsfju'ello  voit  réellement  ;  car,  en 
ne  mouvant  pas  l'œil,  (juand  elle  voit,  de  la 
même  manière  que  quand  elle  ne  voit  pas,  elle 
montre  qu'elle  sent  l'un  et  l'autre.  Quant  à  sa- 
voir si  cette  vie  intérieure,  (lui  sait  avoir  le 
sentiment  des  choses  corporelles,  se  sent  aussi 
elle-même,  ce  n'est  pas  un  point  bien  clair,  à 
moins  qu'on  ne  puisse  dire  que  chacun ,  s'exa- 
minant  lui-même,  trouve  que  tout  être  vivant 
fuit  la  mort  ;  et  comme  cette  dernière  est  l'ex- 
tinction de  la  vie,  il  est  nécessaire  que  la  vie 
qui  fuit  son  contraire  se  sente  aussi  elle-même. 
Toutefois,  si  ce  point  n'est  pas  encore  bien 
clair,  laissons-le  afin  de  ne  tendre  à  notre  but 
que  par  des  preuves  certaines  et  manifestes. 
Or,  il  est  incontestable  jusqu'ici  que  le  sens 
corporel  sent  les  choses  corporelles  ;  que  ce 
même  sens  corporel,  ne  peut  être  senti  par 
lui-même  ,  que  le  sens  intérieur  a ,  par  le 
moyen  du  sens  corporel  ,  le  sentiment  des 
choses  corporelles  ,  ainsi  »jue  le  sentiment 
du  sens  corporel  lui-môme  ;  qu'enfin  dans  la 
raison,  se  trouvent  toutes  ces  choses,  qu'elle 


gendi  sensum  possumus  tangere  :  manifestum  est 
quinque  istos  sensus  niillo  eorum  sensu  posse  sen- 
tir!, quanivis  eis  corporalia  quœque  sentiantur.  E. 
Manifestum  est. 

CAPUT  IV 

Sensus  interior  sentit  ipsum  sentire,  an  et  se  discer- 
nât. 

10.  A.  Arbitrer  etianx  ilhid  esse  manifestum,  sen- 
sum illuni  icteriorem,  non  ea  tantum  seutire,  quse 
acceperit  a  quinque  sensibus  corporis,  sed.  etiam 
ipsos  ab  eo  sentiri.  i\on  enim  aliter  bestia  moveret 
se,  vel  appetendo  aliquid,  vel  fugiondo,  nisi  se  sen- 
tire sentiret,  non  ad  sciendum,  nam  hoc  rationis 
est,  sed  tantum  ad  movendum,  quod  non  utique 
aliquo  illorum  quinque  sentit.  Quod  si  adhuc  obscu- 
rum  est,  elucescet  si  animadvertas  quod  exempli 
gratia  sat  est  in  uno  aliquo  sensu,  velut   in  visu. 


Namque  aperirc  oculum,  et  movere  adspiciendo  ad 
id  quod  videre  appétit,  nullo  modo  posset,  nisi  oculo 
clauso  vel  non  ita  moto  se  id  non  videre  sentiret.  Si 
autem  sentit  se  non  videre  dum  non  videt,  necesse 
est  etiain  sentiat  se  videre  dum  videt  ;  quia  cum  eo 
appetitu  non  movet  oculum  videns,  quo  movet  non 
videns,  indicat  se  utrumque  sentire.  Sed  utrum  et 
seipsam  hœc  vita  sentiat,  qu*  se  corporalia  sentire 
sentit,  non  ita  clarum  est,  nisi  quod  se  quisque 
intus  interrogans,  invenit  omnem  rem  viventem 
fugere  mortem  ;  quae  cuni  sit  vitee  contraria,  necesse 
est  ut  vita  etiam  seipsam  sentiat,  quae  contrarium 
suum  fugit.  Quod  si  adhuc  non  liquet,  omittatur, 
ut  non  nitamur  ad  id  quod  volumus,  nisi  certis 
manifestisque  documentis.  Manifesta  enim  sunt, 
sensu  corporis  «entiri  corporalia  ;  eumdem  autem 
sensum  hoc  eodem  sensu  non  pos-e  sentiri  ;  sensu 
autem  interiore  et  corporalia  per  sensum  corporis 
sentiri,  et  ipsum  corporis  sensum  :  ralione  vero  e 
illa  omnia,  et  eamdem  ipsaiu  notam  lieri,  et  scien- 


se  connaît  elle-même  et  qu'elle  fait  de  toutes 
ces  connaissances  l'objet  de  la  siience.  Cela 
ne  vous  semble-l-il  pas  ainsi?  —  Ev.  Mais 
parfaitement.  —  Ang.  Eli  bien  !  voyez  mainte- 
nant où  en  est  la  question  pour  laquelle,  dans 
notre  désir  d'arriver  à  la  résoudre,  nous  avons 
suivi  une  route  si  longue. 

CHAPITRE  V 

Le  sens  intérieur  l'emporte  sur  les  sens  extérieurs 
dont  il  est  le  modérateur  et  le  Juge. 


H.  —  Ev.  Autant  que  je  m'en  souviens ,  des 
trois  questions  que  nous  avons  posées  tout  à 
l'heure  pour  déterminer  l'ordre  de  cette  dis- 
cussion, c'est  la  première  dont  il  s'agit  main- 
nant,  savoir  :  comment  peut-on  prouver  évi- 
demment l'existence  de  Dieu,  bien  qu'il  la  faille 
croire  d'une  foi  ferme  et  inébranlable?  —  Aug. 
Votre  souvenir  est  exact  :  mais  je  désire  aussi 
que  vous  vous  souveniez  que,  quand  je  vous  ai 
demandé  si  vous  connaissiez  votre  existence,  la 
connaissance  de  ce  fait  n'est  pas  venue  seule, 
mais  bien  accompagnée  de  deux  autres.  — 
Ev.  Je  me  le  rappelle  aussi.  —  Aug.  Voyez 
donc  maintenant  auquel  de  ces  trois  faits  se 
rapporte  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens  corpo- 
rels ;  c'est-à-dire  dans  quelle  catégorie  il  faut 
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ranger  cet  ordre  de  connaissances  acquises  par 
le  moyen  soit  des  yeux,  soit  de  tout  autre  or- 
gane corporel.  Est-ce  dans  la  classe  des  choses 
qui  ont  seulement  l'existence,  ou  de  celles  qui, 
en  outre,  ont  la  vie,  ou  de  celles  qui  ont  aussi 
l'intelligence?  —  Ev.  Dans  la  classe  des  choses 
qui  ont  seulement  l'existence.  —  Aug.  Et  le 
sens  lui-même,  dans  lequel  de  ces  trois  classes 
pensez-vous  qu'il  soit?  —  Ev.  Dans  celle  des 
êtres  vivants.  —  Aug.  Quel  est  donc,  à  votre 
avis,  le  meilleur  des  deux,  du  sens  ou  de  l'ob- 
jet qui  tombe  sous  le  sens  ?  —  Ev.  C'est  le  sens 
assurément. — Aug.  Pourquoi? —  Ev.  Parce 
que  ce  qui  vit  est  meilleur  que  ce  qui  n'a  que 
l'existence. 

42.  —  Aug.  Mais  ce  sens  intérieur  que  nous 
avons  reconnu  plus  haut  être  au-dessous  de  la 
raison  et  commun  à  nous  et  aux  bêtes,  hésite- 
rez-vous  à  le  préférer  à  ce  sens  qui  atteint  les 
corps,  et  que  déjà  vous  avez  reconnu  être  lui- 
même  préférable  aux  corps?  —  Ev.  Je  n'hési- 
terai nullement.  —  Aug.  Je  voudrais  savoir  de 
vous  pour  quel  motif  vous  n'hésitez  pas.  Car 
vous  ne  pourrez  pas  dire  que  ce  sens  intérieur 
doive  être  rangé  dans  la  classe  des  êtres  qui 
ont  même  l'intelligence,  mais  seulement  dans 
celle  des  êtres  existants  et  vivants,  à  qui  manque 
l'intelligence,  puisque  ce  sens  intérieur  existe 
dans  les  bêtes  qui  n'ont  pas  l'intelligence.  Dés 


lia  contineri,  an  tibi  non  videtur  ?  E.  Videtur  sane. 
A.  Ago  nunc,  responde  unde  sit  quœstio,  ad  cujus 
solutionem  pervenire  cupientes,  jam  diu  istam  mo- 
limur  viam. 

CAPUÏ  V 

Sensus  interior  prœstat  externis  sensibus,  quorum 
est  moderator  et  judex. 

il.  E.  Quantum  memini,  trium  illarum  quœstio- 
num  quas  paulo  ante  ad  contexenduin  ordinom 
hujus  disputationis  posuimus,  nunc  prima  versatur, 
id  est,  quoinodo  manifestum  tieri  possit,  quanivis 
tenacissime  firmissimequo  credendum  sit ,  Doum 
esse.  A.  Recte  hoc  teues  :  sed  etiam  illud  diligenler 
tenere  te  volo,  cum  de  teipso  (jUtererem,  utrum  te 
esse  noveriF,non  solum  hoc,  sed  ctiam  alia  duo  no- 
bis  apparuisse  quod  noveris.  E.  Id  quoque  teiieo. 
A.  Nunc  crgo  vide  ad  quam  rem  istarum  trium 
intelligas  pertinere  omne  quod  corporis  sensus 
adtingit,  id  est,    in  quo  rerum  génère  tibi  ponen- 


dum  videatur,quidquid  vel  oculorum,  vel  alio  quo- 
libet corporis  instrumento  noster  sensus  adtingit  : 
ulrum  in  eo  quod  lantum  est,  an  in  eo  quod  etiam 
vivit,  an  in  eo  quod  etiam  intelligit.  E.  In  eo  quod 
tantum  est.  A.  Quid  ipsum  sensum  in  qno  génère 
trium  horum  esse  censés  ?  E.  In  eo  quod  vivit. 
A.  Quid  igitur  horum  duorum  melius  esse  jiidicas, 
sensiim  ipsum,  an  quod  sensus  adtingit?  E.  Sensum 
scilicet.  A.  Quare?  E.  Quia  melius  est  id  quod  etiam 
vivit,  quam  id  quod  tantum  est. 

12.  A.  Quid  illum  sensum  interiorcm,  quem  qui- 
dem  infra  rationem,  et  adhuc  nol)i3  '^oinmunem 
cum  bestiis  superius  indagavimns,  dubitabisne  huic 
sensui  pra^ponere  quo  coritus  adtinsimus,  et  quem 
jam  ipsi  corpori  prœponendumessedixisti?  E.  Nullo 
modo  dnbitaverim.  A.  Etiam  hoc  cur  non  dubites, 
volo  abs  te  audire.  Xon  enim  poteris  dicero,  hune 
sensum  interiorem  jam  in  eo  génère  trium  illorum 
esse  ponendum,  quod  etiam  intelligit,  sed  adhuc  in 
ooquod  et  est  et  vivit,  etiamsi  mtellectii  caret  :  iste 
enim  sonsus  inost  et  beslii";,  qnibns  intellectus  non 
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lors,  je  (IcMiiaiiili'  ]>(uiiiiii<ii  V(m>  iircIVirc/.  le  sons 
intt^riiMir  à  ce  sens  i|iii  iicicdit  les  choses  cor- 
l>oit>lles,  |niis(|UO  lous  (l(!ux  l;»!!!  sim|ilemoiil 
paitie  lie  la  classe»  des  (Mres  vivants.  Nous  avez 
préféré  le  sens  (|iii  atteint  les  eorps  aux  e<jrps 
oux-mèmos,  par  la  raison  (juc  ceux-ci  sontilans 
la  classe  de  ce  (|ui  n'a  ijue  l'existence,  tandis 
que  cclui-Ia  appartient  à  celle  (pii,  i\r  |ilns,  a  la 
vie  ;  et  puiscpie  c'est  dans  cette  classe  que  se 
trouve  le  sens  inli'rieur,  dites-moi  pounpioi 
vous  le  jugez  meilleur?  Si  vous  me  dites  :  c'est 
|»arcc  (juc  l'un  perçoit  l'autre,  j(!  ne  crois  pas 
(|ue  vous  avez  raison  de  trouver  là  une  règle 
sur  laquelle  nous  puissions  nous  appuyer  en 
disant  que  tout  être  sentant  est  meilleur  que  ce 
qui  est  senti  par  lui  ;  car  peut-être  serions- 
nous  forcés  de  dire  aussi  que  tout  être  intclli- 
ligenl  vaut  mieux  que  ce  qui  est  perc^u  par  son 
intelligence.  Or  ceci  est  faux  ;  car  l'homme  a 
l'intelligence  de  la  sagesse,  cl  il  n'est  pas  meil- 
leur que  la  sagesse  elle-même.  Cherchez  donc 
pounjuoi  il  vous  a  paru  que  le  sens  intérieur 
est  préférable  au  sens  qui  perçoit  les  corps.  — 
Ev.  C'est  parce  que  je  sais  que  le  premier  est 
comme  le  modérateur  et  le  juge  du  second. 
Car,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  si  dans  son 
office  il  manque  quelque  chose,  il  en  demande 
raison  au  second  comme  à  son  serviteur.  Ainsi, 


l(î  sens  des  yeux  iv  voit  pas  (pi'il  Voit  ou  rpi'il 
ne  voit  pas;  et  par  la  raison  iju'il  ne.  le  voit 
pas,  il  ne  peut  juger  s'il  lui  maïKpu!  (|uelqii(! 
chose,  ou  >"\\  a  suflisannuenl  ;  tandis  que  le 
sens  intérieur  est  là  qui  avertit  l'àmc  de  la 
l)cto  d'ouvrir  l'o-il  fermé  et  de  suppléer  au  dt';- 
faut  dont  rll('  s'aperçoit.  Or,  personne  ne  doute 
que  ciîlui  (pii  juge  nc  soit  supérieur  à  celui  «pii 
cstjugi'.  —  Au(/.  Vous  reconnaissez  donc  que 
1(!  sens  corporel  Ini-mèuu',  juge  d'une  certaiin; 
manière  des  corps?  C'est  à  lui,  en  cflèt,  (juc  se 
rapiiorlent  le  plaisir  et  la  douleur,  selon  (ju'il 
communi(pie  vivement  ou  l(';gèrement  avec  les 
corps.  Le  sens  intérieur  juge  ce  qui  manque  ou 
ce  qui  suffit  au  sens  de  la  vue,  et  de  son  côte 
le  sens  de  la  vue  juge  ce  qui  manque  ou  ce  qui 
suffit  aux  couleurs.  F^e  sens  intérieur  juge  de 
l'ouïe  et  sent  si  elle  est  ou  non  assez  attentive  : 
et  l'ouïe  elle-même  juge  des  sons,  sentant  ceux 
qui  la  pénètrent  doucement  ou  la  frappent  avec 
violence.  Inutile  de  passer  en  revue  les  autres 
sens  :  car  vous  appréciez  maintenant,  je  pense, 
ce  que  je  voulais  dire,  savoir  que  ce  sens  inté- 
rieur juge  des  sens  corporels,  lorsqu'il  éprouve 
leur  intégrité  et  la  quantité  de  leurs  percep- 
tions ;  comme,  de  leur  côté,  les  sens  corporels 
jugent  des  corps,  en  les  acceptant  dans  le  con- 
tact agréable,  et  en  les  repoussant  dans  le  cas 


inosl.  Qa,no  cum  ita  sint,  quœro  cur  prcPponas  sen- 
suni  Hilcrionîm  liuic  sensui  quo  corporalia  sentiun- 
tur,  cum  sit  ulerque  in  eo  génère  quoi  vivit.  Sensuni 
autein  istuin  qui  corpora  adlingit,  ideo  prseposuisti 
corporibus,  quia  il  la  sunt  in  eo  génère  quod  tantum 
est,  isle  veio  in  co  quod  eliani  vivit  :  in  quo  cum  et 
ille  inlerior  i-eperiatur,  cur  eum  nielioreDi  putes  die 
milii.  Si  enim  dixeris,  quia  ille  istuni  sentit,  non  te 
credo  inventurum  regulam  qua  ligere  possianis, 
omne  sentiens  melius  esse  quani  id  (juod  ab  eo  seu- 
titur,  ne  fortassis  ex  hoc  etiam  cogamur  diccre, 
omne  iiitelligens  melius  esse  quam  id  quod  ab  eo 
intelligitur.  Hoc  enim.  falsumet;  quia  liomo  iatel. 
ligil  sapientiam,  et  non  est  melior  quam  ipsa  sa- 
pientia.  Quamobrem  vide  qua  caussa  tibi  visum  sit, 
sensum  interioiem  huic  sensui  quo  sentimus  cor- 
pora,  esse  pra?ferendum.  E.  Quia  moderatorem  et 
judicem  quemdam  hujus  illum  esse  cognosco.  .\am 
et  si  quid  huic  in  officio  suo  defuerit,  ille  tamquam 
debilum  a  ministro  Uagilat,  sicut  paulo  ante  dispu- 
tatiim  est.  Non  enim  se  videre.  aut  non  videre  sea- 


sus  oculi  videt;  et  quia  non  videt,  non  potest  quid 
sibi  desit,  aut  quid  satis  sit  judicare  ;  sed  ille  inte- 
rior,  qno  admonetur  et  anima  bestiaî  aperire  ocu- 
lum  clausuiii,  et  quod  déesse  sentit  implore,  .\ulli 
autem  dubium  est  eum  qui  judicat.  eo  de  quo  judi- 
cat  esse  meliorem.  A.  Cernis  ergo  istum  etiara  cor- 
poris  sensum  de  corporijjus  quodammodo  judicare  ? 
Ad  illum  enim  pertinet  voluptas  et  dolor,  cum  vel 
leniter  vel  aspere  corpore  adtingitur.  Nam  sicut  ille 
interior  (a)  quid  desit  vel  satis  sit  oculorum  sensui 
judicat  :  sic  ipse  sensus  oculorum  quid  desit,  vel 
satis  sit  coloribus  judicat.  Item  sicut  ille  interior  de 
auditu  nostro  judicat,  utrum  minus  an  sufficienter 
intentus  sit  :  sic  judicat  auditus  ipse  de  vocibus, 
quid  earum  leniter  intluat,  aut  aspere  perstrepat. 
Son  iiecesse  est  ceteros  seusus  corporis  persequi  : 
jam  enim,  utopinor,  animadvertis  quid  velim  dice- 
re,  ita  scdicet  sensum  ilkim  interiorem  de  istis  cor- 
poris sensibus  judicare,  cum  eorum  et  integritatem 
probat,  et  debitum  tlagitat,  quomadmodum  et  ipsi 
corporis  sensus  de  corpoiibus  judicant,  assunientes 


(a)  Rei^ius  codex  aliique  duo  sic  liabeut  :  Xam  sicut  ille   interior  de  ii.<u  nostro  jiiJicat  uirum  minui  clare,  an  sufficienter 
rideat,  sic  r(>«s  ipse  quid  desit  etc. 


I.IVIiK  DKIIXIKMK 

Ei\  Je  le  reconnais  cerlaincmenl, 


;«n 


contraire. 

cl  j'admets  que  tout  cela  est  très-vrai. 

CHAPITRE   VI 

La  raison  de  Chomine  l'emporte  sur  tout  le  reste  : 
et  ce  qui  l'ein/torle  sur  la  raison  est  Dieu. 

13. —  Au(j.  Examinez  maintenant  si  la  raison 
à  son  tour  juge  le  sens  intérieur.  Je  ne  vous 
demande  plus  si  vous  la  jugez  meilleure  que 
lui;  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  pensiez  ainsi, 
et  même  je  regarde  comme  superflu  de  vous 
demander  si  la  raison  juge  ce  sens  intérieur. 
Pour  toutes  les  choses,  en  eli'et,  qui  sont  au- 
dessous  d'elle,  les  corps,  le?  sens  corporels^  le 
sens  intérieur;  savoir  comment  il  se  fait  que 
l'une  l'emporte  sur  l'autre,  et  combien  elle- 
même  les  surpasse  ;  qui  traiterait  toutes  ces 
questions  sinon  elle-même  ?  Et  comment  pour- 
rait-elle les  traiter  si  elle  n'en  jugeait  pas  ?  — 
El).  C'est  évident.  —  Âug.  Puis  donc  que  cette 
nature  qui  n'a  que  l'existence  sans  avoir  ni  la 
vie  ni  l'intelligence,  comme  un  corps  inanimé, 
est  inlérieure  à  cette  autre  nature  qui  a  non- 
seulement  l'existence,  mais  aussi  la  vie  sans 
l'intelligence,  comme  est  l'àme  des  bêtes;  et 
puisque  cette  dernière,  à  son  tour,  est  inférieure 


à  cette  autre  nature  tjui,  tout  a  la  i'ois_,  possêtlo 
l'existence,  la  vie  et  l'intelligence,  comme  est 
dans  l'homme  l'àme  raisonnable;  pensez-vous 
qu'en  nous,  c'est-à-dire  dans  ces  éléments  qui 
constituent  notre  nature  d'homme,  on  puisse 
trouver  quelque  chose  de  plus  noble  que  l'élé- 
ment que  nous  avons  énuméré  en  troisième 
lieu?  Il  est  évident  que  nous  avons  un  corps, 
puis  une  ceitaine  vie  qui  anime  et  développe 
ce  corps,  deux  choses  ({ue  nous  voyons  aussi 
dans  les  bêtes  ;  enlin  une  troisième  puis.-ancc 
qui  est  pour  notre  àme  comme  la  tôle,  ou  l'd'il, 
ou  tout  autre  instrument,  si  l'on  peut  trouver 
un  nom  plus  convenable  pour  exprimer  la  rai- 
son et  l'intelligence  que  ne  possèdent  pas  la 
nature  des  bêtes.  Voyez  donc,  je  vous  prie  ,  si 
vous  pouvez  trouver  quelque  chose  qui  soit 
dans  la  nature  de  l'homme,  plus  sublime  que  la 
raison.  —  Ev.  Je  n'y  vois  absolument  rien  de 
meilleur. 

14.  —  Aufj.  Que  serait-ce  si  nous  pouvions 
trouver  un  être  dont  il  nous  faudrait  admettre 
non-seulement  l'existence,  mais  même  la  [>rcé- 
mincnce  sur  notre  raison  ?  Hésitericz-vous  , 
quel  qu'il  fût,  à  dire  que  c'est  Dieu  lui-même  ? 
—  hv.  Je  ne  dirais  pas  immédiatement_,  si  je 
pouvais  trouver  quelque  chose  de  supérieur  à 
la  meilleure  partie  de  ma  nature,  que  celle 


in  eis  lenem  tactum,  rejicientesque  coatrarium.  E. 
Cerno  sane,  etverissima  esse  consentio. 

CAPUT  VI 

h.atio  ceteris  in  homine  prœstat  ;  qua  si  quid  p'œstan- 
tius^  Deus  est. 

13.  A.  Acltondo  jam  ulruin  ratio  ctiam  de  hoc 
interiorc  sensu  judicct.  Jam  enini  non  quœro ,  uiriun 
oam  meliorem  illo  esse  dubilcs,  quia  non  dul)ito  id 
te  judicaro  :  quanicpiani  ne  id  quidem  jam  quœren- 
duni  putcm,  utrum  de  isto  sensu  judicet  ratio. 
Namquo  in  iis  ipsis  qua;  infra  cani  sunt,  id  est  in 
corporibus  et  in  sensiJjus  corporis  et  isto  interiore 
sensu,  quomodo  sit  aliud  alio  mclius,  et  quam  sit 
illis  pra'slantior  ipsa,  quaj  tandem  nisi  ipsa  renun- 
tiat  :  quod  profecto  nullo  modo  posset,  nisi  de  his 
ipsajudicaret.  E.  Manifestum  est.  A.  Cum  erqo  eani 
naturam  qiiœ  tantuni  est,  nec  vivit  nec  intelligit 
sicuti  est  coi'pus  exaninie,  pra?ccdat  ea  natura  quco 
non  tantimi  est,  seJ  etiam  vivit,  nec  intelligit,  sicuti 
est  anima  bestiarum  ;  et  rnrsus  hauc  procédât  ea, 
quee  sinml  et  est  et  vivit  et  intelligit,    sicut   iu  ho- 


mine mens  rationalis,  nuni  arbitraris  in  uobis,  id 
est,  in  iis  quibus  natura  nostra  completur  ut  homi- 
nes  simus,  aliquid  imeniri  posse  prœstantius,  quam 
hoc  quod  in  bis  tribus  tertio  loco  posuinius?  Nam 
et  corpus  nos  liaberc  manifestum  est,  et  vitam 
quanidam  qua  ipsuni  corpus  animatur  atque  vegc- 
tatur,  quie  duo  ctiam  in  bestiis  agnoscimus,  et  ter- 
tium  quiddam  quasi  anima',  nostra;  caput  aut  ocu- 
lum,  aut  si  quid  congruenlius  de  rationc  at(pio 
iiitelUgentia  dici  potest,  quam  non  babct  natura 
])esliaruin.  Quare  vide  obsecro,  utrum  abquid  inve- 
nirc  po?sis,  quod  sit  in  natura  hominis  rationc  su- 
blijuius.  E.  S'iliil  omnino  melius  video. 

14.  A.  Ouid  si  ali({uid  invenire  potueruiius,  quod 
non  sohini  esse  non  dubites,  sed  etiam  ipsa  nostra 
ratione  prœstantins,  dubilabisne  illud  quidquid  est, 
Deuni  dicere?  E.  Non  contiiuio  si  quid  melius  quam 
id  quod  in  mea  natura  optinnmi  est  invenire  po- 
luero,  Deum  esse  dixerim.  >'on  enim  milù  placet 
Deum  appcllare,  quo  mea  ratio  estinfcrior,  sed  quo 
nulhis  est  superior.  A.  Ita  plane  :  nam  ipse  huic  tua; 
rationi  dédit,  tam  de  se  pie  vcreque  sentire.  Sed 
quœso  te,  si  non  inveneris  esse  abquid  supra  nostram 
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rlioso  (»sl  iMtui.  Car   il   me  plaît  il'aj)[»clcr   l)i(îU 
non    pas  ce  à  (pioi   nan  raison  est  infi^ricurc, 
mais  Iticn  i-i;  qui  n'a  ricii  du  supiM'ieur  à  soi. — 
■  \i'!/.  C.'esl  loul  à  lait  tcla;  et  lui-mùmc!  adonm; 
à   volro   raison   une   notion  si  vruio  et  si  reli- 
gieuse (le  lui.  Mais  dites-moi,  si  vous  ne  trouvez 
rien  de  snp(''riour  i\  noire  nature,  que  ce  tiuicst 
éternel  et  imumuhie,  liésilorez-vous  à  l'appeler 
Dieu  ?  Les  corps,  vous  le  savez,  suiil  sujets  au 
(•luu)f,^('mcnt,   et  «juant  à   cette  vie  m»';rae  qui 
auimc  le  corps,  la  variété  de  ses  états  montre 
évidemment  qu'elle  n'est  pas  immuable.  La  rai- 
son elle-même  qui,  tantôt  fait  des  eiïbrts  pour 
parvenir  à  lu  vérité,  et  tantôt  n'eu  fait  pas,  qui 
tantôt  y  parvient,  et  tantôt  n'y  parvient  pas, 
est  assurément  convaincue  d'être,   elle  aussi, 
sujette  au  changement.   Si  donc,   sans  l'aide 
d'aucun  organe  corporel,  ni  du  toucher,  ni  du 
goût,  ni  de  la  vue,  ni  de  l'ouïe,  ni  de  l'odorat, 
ni  d'aucun  sens  inférieur  à  elle,  la  raison  voit 
jiar   elle-même    quelque    chose   d'éternel     et 
d'immuable,   il  faut  à  la  fois  (Qu'elle  s'avoue 
inférieure   et  que   ce   quelque  chose  soit  son 
Dieu.    —  £v.   Je   reconnaîtrai    certainement 
comme  Dieu  celui  qu'on  me  prouvera  n'avoir 
rien  de  supérieur  à  lui.  — Aug.  C'est  bien;  il  me 
suffira  donc  de  vous  montrer   qu'il  existe  une 
semblable   chose,  ce  que  vous  avouerez  être 
Dieu   :  ou  bien  ,   si  elle  a  encore    un    être 
supérieur  à  elle,  vous  admettrez  que  ce  supé- 
rieur est  Dieu   lui-même.  Ainsi,  soit  qu'il  y 


ait  (juelque  chose  au-dessus  ,  soit  qu'il  n'y 
en  ail  pas,  il  sera  évid«int  que  Dieu  existe, 
dés  (jue  moi-même,  avec  le  secours  de  ce  môme 
Dieu,  j'aurai  montré,  comme  je  l'ai  promis, 
qu'il  est  un  être  au-d(;ssus  de  la  rais(Mi.  — 
Â'v.  Démontrez  donc  ce  que  vous  me  pro- 
mettez. 

ClIAPITUK  VJI 

Comment  la  même  chose  est  perçue  par  beau- 
coup de  yens  et  en  même  temps  par  chacun  en 
particulier,  soit  dans  sa  totalité,  soit  seulement 
dans  quelqu'une  de  ses  parties. 

15.  —  Auy.  Je  le  ferai  :  mais  auparavant  je 
me  demande  si  mes  sens  corporels  sont  les 
mêmes  que  les  vôtres,  ou  bien  si  les  miens  ne 
sont  qu'à  moi,  et  les  vôtres  qu'à  vous  seul.  S'il 
n'en  était  pas  ainsi,  je  ne  pourrais  voir  de  mes 
yeux  une  chose,  sans  que  vous  ne  la  vissiez 
vous-même.  —  Ev.  J'accorde  absolument  que, 
quoique  Ou  même  genre,  nous  avons  cepen- 
dant chacun  les  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe,  et  de 
tous  les  autres.  Car  tel  homme  peut  non-seule- 
ment voir_,  mais  encore  entendre  ce  qu'un  au- 
tre n'entendrait  pas  ;  et  percevoir  par  quel- 
que autre  de  ses  sens  une  chose  qu'un  autre  ne 
percevrait  pas.  D'où  il  suit  manifestement  que 
vos  sens  sont  à  vous  seul,  comme  les  miens 
sont  à  moi  seul.  —  Aug.  En  diriez-vous  autant 


rationeni,  nisi  quod  œternum  atque  incommutabile 
est,  dubitabisne  hune  Deum  dicere?  A'am  et  corpora 
mutabilia  esse  cognoscis  ;  et  ipsam  vitam  qua  cor- 
pus auimatur,  per  affectus  varios  mutabilitate  non 
carere  manifestuin  est  ;  et  ipsa  ratio  cum  modo  ad 
verum  pervenire  nititur,  modo  non  nititur,  et  ali- 
quando  pervenit,  aliquando  non  pervenit,  mutabi- 
lis  esse  profecto  convincitur.  Quae  si  nuUo  adhibito 
corporià  instrumento,  neque  per  tactura,  neque  per 
gustatum,  neque  per  olfaetum,  neque  per  aures, 
neque  par  oculos,  neque  per  ullura  sensum  se  infe- 
riorem,  sed  per  seipsam  cernit  œternum  aliquid  et 
incommutabile,  simul  et  seipsam  inferiorem,  et 
illum  oportet  Deum  suum  esse  faleatur.  E.  Hune 
plane  fatebor  Deum,  quo  nihil  superius  esse  consti- 
tent.  A.  Bene  babet  :  nam  mihi  satis  erit  ostendere 
esse  abquid  bujusmodi,  quod  aut  fateberis  Deum 
esse,aut  si  aliquid  supra  est,  eumipsum  Deum  esse 
cûucedes.  Quare  sive  supra  sit  aliquid,  sive  non  sit. 


manifestum  erit  Deum  esse,  cum  ego  quod  promisi 
esse  supra  rationem  ,  eodem  ipso  adjuvante 
monstravero.  E.  Demonstra  ergo  quod  polli- 
ceris. 

CAPUT  VII 

Quomodo  idem  sentiatur  a  multis  quidve  totum,  quid 
non  totum  et  simul  a  singulis. 

15.  A.  Faciam  :  sed  prius  quaero,  utrum  sensus 
corporis  meus  idem  sit  qui  tuus,  an  vero  meus  non 
sit  nisi  meus,  et  tuus  non  sit  nisi  tuus.  quod  si  non 
ila  esset,  non  possem  per  oculos  meos  videre  ali- 
quid, quod  tu  non  videres.  E.  Concedo  prorsus, 
quamvis  ejusdem  generis,  tamensingulos  nosbabe- 
re  sensus,  videndi,  vel  audiendi,  vel  quosbbet  alios 
ceterorum.  Non  enim  solum  videre,  sed  eliam  au- 
dire  potest  aliquis  bomiuura  quod  abus  nonaudiat, 
et  aliud  aliquid  quolibet  alio  sensu  quisquam  sentire 
quod  alius non  sentiat.Unde  raanifestiun  est  ettuum 
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—  Eo.  Il  n'est  pas  autre  non  plus.  En  ellct, 
mou  sens  intérieur  perc;oit  mes  sensations,  le 
vôtre  perçoit  les  vôtres  ;  voilà  pourquoi  sou- 
vent celui  qui  voit  un  objet  me  demande  si  je 
le  vois  aussi  moi-même,  parce  que  c'est  moi 
qui  sens  si  je  vois  ou  non,  et  non  pas  celui  qui 
m'interroge.  —  Aug.  Et  la  raison?  Chacun  de 
nous  n'a-t-il  pas  aussila  sienne?  Puisqu'il  peut 
arriver  que  je  comprenne  une  chose  sans  que 
vous  la  compreniez  vous-même,  et  que  vous  ne 
puissiez  savoir  si  je  comprends,  tandis  que  moi 
je  le  sais.  —  Ev.  Il  est  évident  aussi  que  chacun 
de  nous  a  ses  pensées  raisonnables. 

16.  —  Aug.  Pourriez-vous  dire  aussi  que 
chacun  de  nous,  nous  avons  notre  soleil,  notre 
lune,  nos  étoiles,  et  autres  objets  semblables 
que  nous  voyons,  puisque  chacun  de  nous  les 
voit  avec  son  propre  sens?  —  Ev.  Ici,  je  ne 
pourrais  le  dire.  —  Aug.  Nous  pouvons  donc, 
plusieurs  à  la  fois,  voir  une  seule  chose,  bien 
que  nos  sens  soient  particuliers  à  chacun  de 
nous,  et  par  eux  tous  percevoir  l'objet  unique 
que  nous  voyons  en  même  temps;  de  sorte  que, 
quoique  mon  sens  soit  autre  que  le  vôtre,  et 
réciproquement,  il  peut  toutefois  arriver  que 
l'objet  vu  n'est  pas  pour  vous  autre  que  pour 
moi  ;  mais  c'est  le  même  qui  se  présente  à  nous 
deux  et  qui  eu  même  temps  est  vu  par  chacun 


C'est  de  toute  évidence.  — 
Aug.  Nous  pouvons  de  mèilie  entendre  ensem- 
ble un  seul  son  de  voix,  de  sorte  que  bien  que 
mon  ouïe  soit  autre  que  la  vôtre,  et  récipro- 
quement, la  voix  que  nous  entendons  ensemble 
n'est  pas  autre  pour  vous  que  pour  moi  ;  ou 
bien  ce  n'est  pas  une  partie  différente  du  son 
que  mon  oreille  a  saisie,  et  une  autre  partie 
qu'a  saisie  la  vôtre,  mais  le  son,  tel  qu'il  a  été 
émis,  nous  est  donné  seul  et  tout  entier  à  en- 
tendre en  même  temps  à  chacun  de  nous.  — 
Ev.  Cela  est  encore  évident. 

17.  —  Aug.  Pour  ce  qui  est  maintenant  des 
sens  corporels,  vous  pouvez  remarquer  ce  que 
nous  avons  dit,  savoir  que  relativement  au 
point  qui  nous  occupe,  ils  ne  sont  ni  absolu- 
ment comme  ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  ni  ab- 
solument différents.  En  effet,  nous  pouvons, 
vous  et  moi,  remplir  d'un  seul  et  même  air 
l'organe  de  nos  respirations,  et  par  l'odorat 
éprouver  ses  eflets.  Nous  pouvons  également 
tous  deux  goûter  le  même  miel  ou  toute  autre 
nourriture,  ou  breuvage,  et  par  leur  saveur  en 
éprouver  les  qualités,  quoique  ce  miel  soit 
unique,  tandis  que  nos  sens  sont  particuliers 
à  chacun  de  nous,  que  le  vôtre  est  à  vous,  et  le 
mien  à  moi  :  de  sorte  que,  tout  en  percevant 
tous  deux  la  même  odeur  ou  la  même  saveur, 
nous  ne  la  percevons  pas,  vous  avec  mon  sens. 


nonnisi  tuum,  et  meum  sensum  non  esse  nisi  meuin. 
A.  Hocidem  respondcbisdeillo  etiam  sensu  interio- 
re,  an  aliquid  aliud  ?  E,  Niliil  sane  aliud.  Nain  et  ille 
iitique  sensum  meum  sentit  nieu?,  et  tuum  sentit 
tuus  ;  nam  ideo  plenunque  interrogor  ab  eo,  qui  ali- 
quid videt,  utrum  hoc  etiam  ego  videam,  quia  ego- 
me  videre  aut  non  videre  sentio,  non  ille  qui  inter- 
rogat.  A.  Quid  ipsam  rationem,  nonne  unusquisque 
nostrum  habet  suam  ?  quandoquidem  tieri  potcst  ut 
ego  aliquid  inlelligam,  cum  tu  id  nonintelligis;  nec 
utrum  intelligam  tu  scire  posais,  ego  autem  sciam. 
E.  Manifestum  est  etiam  rationales  mentes  siugulos 
quoquc  nostrum  singulas  habere. 

16.  A.  Nuni  etiam  poteris  dicere  singulos  soles 
nos  habere  quos  videmus,  aut  lunas,  aut  luciferos, 
aut  cetera  hujusmodi,  quamvis  suo  qtiisque  ac  pro- 
prio  sensu  ista  videat  ?  E.  Nullo  modo  istuc  dixerim. 
A.  Possumus  ergo  videre  unum  aliquid  muUi  simul, 
cum  fint  sensus  noslri  nobis  singulis  singuli,  quibus 
omnibus  illud  unum  seutiraus  (juod  simul  videmus; 
ut  quamvis  alius  sensus  meus  sit,  et  alius  tuus, 
possit  tamen  iieri,  ut  id  quod  videmus  non  sit  aliud 


meum  aliud  tuum,  sed  illud  unum  prœsto  sit 
utrique  nostrum  et  simul  ab  utroque  videatur. 
E.  Manifestissimum  est.  A.  Possumus  etiam  unam 
aliquam  vocem  simul  audire,  ut  quamvis  alius  sit 
auditus  meus,  aliu?  tuus,  non  sit  tamen  alia  mea, 
et  alia  tua  vox  quam  simul  audimus,  vel  alia  pars 
ejus  audilu  mec  capialur,  et  alia  tuo,  sed  quidquid 
sonuerit,  et  unum  et  totum  audiendum  simul  adsit 
ambobus.  E.  Et  lioc  manifestum  est. 

17.  A.  Jam  etiam  de  ceteris  sensibus  corporis  licet 
animadvertas  quod  dicimus,  neque  omnino  illos 
quod  ad  banc  rem  adtinet,  '\i\  se  baberc  ut  illos 
duos  oculorum  et  aurium,  neque  omnino  non  ita, 
Nam  quia  ex  uno  aère  et  ego  et  tu  possumus  im- 
plere  spiramentum,  et  ejus  aeris  affectionem  odore 
sentire  :  et  item  quia  ex  uno  nielle,  vel  quolibet 
alio  cibo  seu  potu  ambo  gustare  possumus,  et  ejus 
alfectiouem  sapore  sentire,  quamvis  ille  unus  sit, 
nostri  autem  sint  sensus  singuli,  tibi  tuus  et  mihi 
meus,  ut  unum  odorem  vel  unum  saporem  cum 
ambo  sentiamus,  nec  tu  tamen  eum  meo  sensu  sen- 
tias ,  nec  ego   tuo ,   nec  aliquo  uno  qui  utriusque 
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ni  moi  avec  lo  vùlir,  ni  avec  tiurl'iuc  autre  mii- 
•  |ui  pmirrait  nous  ètn*  coininun  à  tous  doux; 
mais  mnii  sens  est  liii-ii  à  mui,  et  le  vnlic  e>l 
Itien  a  vous,  hien  qu'il  n'y  ail  tiu'une  seule 
odeur  ou  une  saveur  poirue  par  nous  deux, 
C/esl  dune  en  cela  que  eos  deux  sens  du  goùl 
el  lie  l'odorat  sont  reconnus  eommiî  possédant 
(|uel(iue  chose  de  seml)lal)l(î  à  ceux  de  la  vue 
et  de  rouïc.  Mais  quant  au  poini  qui  nous 
occupe  actuellement,  ils  en  diirèreut,  eu  ce 
qu'aspirant  le  même  air  par  nos  narines  el 
goûtant  la  même  nourriture  avec  notre  palais, 
loulcfois,  je  n'aspire  pas  la  même  partie  d'air 
el  je  ne  prends  pas  la  môme  partie  de  nourriture 
que  vous  ;  j'en  prends  une,  et  vous  une  autre  ; 
el  ainsi  en  aspirant,  je  u'altire  de  la  totalité  de 
l'air  que  la  partie  qui  m'est  suffisante,  vous 
aussi  vous  n'en  attirez  de  toute  la  masse  que 
la  partie  qui  vous  suffit.  Quoique  nous  absor- 
bions tous  deux  un  même  mets  tout  entier, 
toutefois,  il  ne  peut  être  absorbé  en  totalité  ni 
par  vous  ni  par  moi,  de  la  môme  manière  que 
nous  entendons  tous  deux  à  la  fois  une  parole 
tout  entière,  ou  que  nous  voyons  tous  deux  à 
la  fois  une  image  quelconque,  aussi  grande 
pour  l'un  que  pour  l'autre.  Pour  ce  qui  regarde 
la  nourriture  ou  le  breuvage,  il  faut  donc  qu'il 
y  en  ail  une  partie  qui  passe  en  moi,  et  une 
autre  en  vous.  Ne  comprenez-vous  pas  bien 
ceci  ?  —  Ev.  Très-bien  au  contraire,  et  j'en  ad- 
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mets  lu  p.irCaile  (hidcMief  el  l,i  complète  ccrli- 
tude. 

1H.  —  Aiifj.  Ne  pensez- vous  pas  aussi  ipif;  le 
toucher  doive  ètreassimih;  au  sens  de  la  vue  el 
de  l'ouie  (hins  le  .sujet  que  nous  traitons?  (lar 
non-seulemeni,  nous  pouvons  sentir  tous  deux 
un  seul  corps  [>ar  le  tact,  mais  vous  pouvez 
loucher  la  même  partie  que  j'aurai  touchée 
moi-même,  de  sorte  que  ce  ne  sera  pas  seule- 
ment le  mftme  corps,  mais  la  môme  partie  de 
ce  corps  que  nous  sentirons  tous  deux  par  le 
toucher.  Nous  ne  pouvons,  vous  et  moi,  en 
mangeant,  prendre  chacun  eu  entier  le  mets 
qui  nous  est  servi  ;  mais  pour  le  louclier,  la 
chose  unique  et  tout  entière  que  j'aurai  lou- 
eliée,  vous  pouvez  la  toucher  de  même,  de 
sorte  que  nous  la  louchons  tous  les  deux,  non 
pas  chacun  par  partie,  mais  chacun  tout  en- 
tière. —  Fv.  J'avoue  qu'en  cela,  le  sens  du 
loucher  a  une  très-grande  ressemblance  avec 
les  deux  premiers  dont  nous  avons  parlé  ;  je 
vois  cependant  qu'il  en  diffère  en  ce  que  tout 
à  la  fois,  c'est-à-dire  dans  le  même  temps, 
nous  pouvons  tous  deux  voir  et  entendre  une 
même  chose  tout  entière,  tandis  que  nous  pou- 
vons bien  toucher  aussi  tous  deux  un  même 
objet  dans  son  entier  en  même  temps,  mais 
dans  des  parties  différentes  ;  ou  la  même  partie 
de  cet  objet,  mais  dans  des  temps  différents  ; 
car  je  ne  puis   approcher  mon  toucher  d'au- 


Uostrum  possil  esse  commuiiiter ,  sed  prorsus  unlit 
meus  sensus  sit,  et  tuus  tibi,  etiamsi  unus  aut  odor, 
aut  sapor  ab  utroque  sontiatur.  Hiuc  ergo  isti  sen- 
sus inveniunlur  habere  aliqnid  taie,  quale  illi  duo 
in  visu  et  auditu  :  sed  in  eo  disparcs  sunt,  quantum 
ad  id  quod  nunc  agimus  pertinet,  quod  etsi  unum 
acrem  naribus  ambo  trahimus,  aut  unum  cibum 
gustando  capimus  ;  non  tamen  cam  partem  aeris 
duco  quam  lu,  née  eauidem  partem  cibi  sumo  quam 
tu,  sed  aliam  ego,  aliani  tu  :  et  ideo  de  loto  aère 
cum  spiro,  duco  partem  quanta  mihi  satis  est,  et 
tu  item  de  toto  aliam  quanta  tibi  satis  est  ducis  : 
et  cibus  quamvis  imus  et  totus  ab  utroque  absuma- 
tur,  non  tamen  et  a  me  totus,  et  a  te  totus  absumi 
potest,  quomodo  verbum  et  ego  totum  audio,  et  tu 
totum  simul,  et  speciem  quamlibet  quantara  ego 
video,  tantam  et  tu  simul  ;  sed  cibi  vel  potionis  alia 
pars  in  me,  alia  in  te  transeat  necesse  est,  an  parum 
ista  intclligi?  ?  E.  Imnio  vero  aportissima  et  certis- 
sima  esse  consentio. 


1».  A.  -Num  censés  ttmgendi  seusum  comparan- 
dum  esse  oculorum  et  aurium  sensibus  in  ea  re  de 
qua  nunc  agitur;  quia  non  solum  corpus  unum 
ambo  possumus  sentire  tangendo,  sed  etiam  eamdera 
partem  tu  quoque  poteris  tangerc  quam  ego  teti- 
gero,  ut  non  solum  idem  corpus,  sed  eamdem 
quoque  corporis  partem  possimus  ambo  sentire 
tangendo  ?  Non  enim  sicuti  cibum  aliquem  apposi- 
tum  non  possumus  et  ego  totum  et  tu  totum 
capere,  cum  ambo  illo  vescimur,  sic  etiam  in 
tangendo  accidit  :  sed  et  unum  et  totum  quod  ego 
tetigero,  etiam  tu  potes,  ut  id  ambo  tangamus, 
non  singulis  partibus,  sed  totum  singuli.  E.  Fateor 
hoc  modo  duobus  illis  superioribus  sensdms,  liuuc 
tangendi  sensum  esse  simillimum  :  sed  in  hoc 
video  esse  dissimilem,  quod  simul,  id  est  imo 
tempore,  et  videre  aliquid  unum  totum  ambo  pos- 
sumus et  audire;  taugere  autem  possumus  quidem 
totum  aliquid  ambo  uno  tempore,  sed  partibus 
singulis,  eamdem  autem  partem  nonnisi   tempo- 
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cuncparlic  que  vous  touchez,  si  vous  n'en  écar- 
tez le  vôtre. 

19,  —  j{,(g.  C'est  fort  bien  répondu.  Seule- 
ment comme  d'une  part,  des  choses  que  nous 
sentons,  il  en  est  que  nous  sentons  ensemble, 
et  d'autres  que  nous  sentons  chacun  en  parti 


donnés  et  sortis.  On  peut  en  dire  autant,  et 
avec  raison,  des  parties  de  l'air  que  nous  res- 
pirons parles  narines.  Car  bien  que  vous  puis- 
siez aspirer  quelque  chose  des  parties  de  l'air 
que  j'ai  rejeté,  vous  ne  pouvez  cependant  aspi- 
rer celle  qui  s'est  changée  en  aliment  pour  moi, 


ulicr;  (lue  d'un  autre,  chacun  de  nous  a  seul  parce  qu'elle  ne  peut  se  rendre.  Les  médecins 
la  perception  de  son  propre  sens,  en  sorte  ({uc 
je  n'ai  pas  la  perception  du  vôtre,  ni  vous  celle 
du  mien  ;  il  vous  faut  aussi  remarquer  ([ue  pour 
les  choses  qui  sont  per(^ues  par  les  sens  du  corps, 
c'est-à-dire  pour  les  choses  corporelles,  nous 
ne  pouvons  percevoir  ensemble,  mais  chacun 
en  particulier,    que  ce  qui  devient  tellement 


enseignent  en  effet  ([ue  nous  nous  alimentons 
aussi  par  le  nez  ;  et  cet  aliment  que  je  prends 
seul  en  aspirant  je  ne  puis  le  rendre  en  respi- 
rant, de  manière  à  ce  que  vous  puissiez  l'aspi- 
rer à  votre  tour  par  vos  narines.  Quant  aux 
autres  choses  sensibles  que,  malgré  leur  per- 
ception, nous  ne  corromponi  pas  et  que  nous 


nôtre  que  nous  puissions  le  tourner  et  le  chan-      ne  changeons  pas  eu  notre   substance   corpo 


ger  en  nous-mêmes,  comme  la  nourriture  et  la 
boisson,  dont  vous  ne  pourrez  prendre  aucune 
partie  que  j'aurai  prise  moi-même.  Si  les  nour- 
rices mâchent  les  aliments  pour  les  donner 
aux  enfants,  tout  ce  qui  est  resté  adhérent  à 


relie,  nous  pouvons  les  sentir  tous  deux  ;  soit 
en  môme  temps,  soit  tour  à  tour,  de  telle  sorte 
que  la  totalité  ou  la  même  partie  que  je  sens, 
soit  aussi  sentie  par  vous  ;  tels  sent  la  lumière, 
le  son,  et  les  corps  que  nous  touchons  sans  ce- 


leur  palais  et  qui  s'est  ensuite  transformé  dans      pea-laut  les  altérer.  —  Ev.  Je  comprends.  — 
leur  estomac,  ne  peut  en  revenir  pour  se  mêler      ^"f7-  I^  est  donc  évident  que  les  choses  que 


à  la  nourriture  de  l'enfant.  Dès  que  la  bouche 
trouve  une  saveur  agréable  à  quelque  chose, 
elle  s'en  approprie  une  partie  petite,  il  e?t  vrai, 
mais  d'une  manière  infaillibli  d'après  les  ap- 
titudes naturelles  du  corps,  cl  s'il  en  était  au- 
trement, il  ne  resterait  aucune  saveur  dans  la 
bouche  après  que  les  aliments  mâchés  seraient 


nous  ne  transformons  pas,  tout  en  les  perce- 
vant par  nos  sens  corporels,  ne  sont  pas  de  la 
nature  de  nos  sens,  et  qu'à  cause  de  cela,  elles 
nous  sont  plutôt  communes,  puisqu'elles  ne 
sont  ni  changées  ni  transformées  en  quelque 
chose  de  propre  et  de  particulier  à  nous.  — 
Fv.   Je  l'admets  parfaitement,    —  Avg.    Par 


ribus  singulis  :  nsm  nulli  parti  quam  tactu  capis, 
possum  meum  tacluiii  adniovere,  nisi  tu  amoveris 
tuum. 

19.  A.  Vigilaatissimo  respoudisti  :  sud  oportet  te 
etiara  illud  videre,  cuin  horum  omnium  qutc  senli- 
mus,  alla  sint  qua;  auibo,  alla  quffj  singuli  sentia- 
mu5  ;  ipsos  vero  senôus  uostros  suos  quisquc  singuli 
seutiamus,  ut  ncque  ego  scntiani  scnsum  tuuui, 
ncque  tu  meum,  quod  de  bis  rébus  quai  seuliuutur 
a  nobis  per  cjrporis  sousus,  id  est  quod  de  corpo- 
ralibus  rébus  non  possumus  senlue  ambo,  sed 
singuli,  nisi  quod  ita  lit  nostrurn  ut  hoc  in  nos 
vertere,  et  commutare  po5simus,  sicuti  est  cibus  et 
potus,  cujus  nullain  partem  quara  ego  percopero, 
et  tu  percipere  poteris  :  qui  i  etsi  nutrices  alimenta 
mansa  infanti])us  roddunt,  illud  tamcn  quod  inde 
gustatus  rapuL'rit  atrjue  in  mandeiilis  viscera  pom- 
mut  iverit,  nullo  modo  rcvocari  p.'tcrit  ut  in  escam 
refunilatur  infantis.  Gulaeniin  cum  aliquid  jucuude 
sapit,  etiam^i  exiguam,  tameii  irrcvocabilem  jartem 
sibi  vindicat,  et  hoc  cogit  fiori  quod  naturœ  corporis 
T.  HT. 


conveait,  quod  nisi  ita  csset,  nuUns  reraanerel 
sapor  in  ore  posteaquain  tuerint  mansa  illa  reddita 
atque  despula.  Quod  eliam  de  aeris  parlibus  recte 
dici  potest,  qna;  naribus  ducimus  :  nam  etiamsi 
aliquid  aeris  quod  ego  reddidero,  possis  ctiam  tu 
ducere,  non  tainen  poteiis  etiain  illud,  quod  inde 
in  alinientuin  meum  cesseril;  quia  nec  reddi  potest. 
Naui  etiam  naribus  alimcntnm  nos  capere  meilici 
do(  ent  :  quod  allmentum  cl  spirando  solus  soutire 
possum,  et  retlando  reslituere  non  possum,  ut  abs 
te  etiam  ductum  naribus  sentiatur.  Nam  cetera 
sensibilia  quœ  quamvis  sentiamus,  non  tamen  ea 
sentiendo  in  nostrurn  curpus  corru])ta  mutamus, 
possumus  ea,  sive  uno  tempore,  sive  smgulis  vicis- 
sini  temporibus  ambo  scntire,  sic  ut  vel  totum  vel 
pars  ipsa  quam  sentio ,  abs  te  etiam  sentiatur  ; 
qualia  sunt,  sive  lux,  sive  sonus,  sive  corpora  quai 
adtuiginius,  non  ta;non  Iffdinius.  E.  Intelligo. 
A.  Manifestuni  esl  ergo  ea,  quai  non  comnuilamus 
et  lainen  ^enlimus  corporis  sensihus,  et  non  perti- 
nere  ad  naturani  sensuum  nostrorum,  et  proptcrca 
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choso  |H'()pr«>  cl  |im  liciilii'ii!  .i  inpiis,  il  l';iul 
iliiiic  l'iilt'iiilrc  uiir  cliDM!  (juc  cliaiuii  (Us  intiis 
posst'dn  seul,  (|U(>  (Ikuiim  (Io  mous  [iciroil  hcuI, 
cl  tiui  iiiipailicMit  |»n»iinMnt;iil  à  su  luiluro  ;  luu- 
tlis  i|uc  nous  iiiipcllerons  chosu  coniinuMi! 
cl  pul»lii|iie,  (!u  (lUL'hiuc  sort(j  ce  (pu;  lousr.cux 
qui  le  soulunl  poivoivont  sans  le  cuiiumprc  ul 
sans  Io  Irausloruier.  —  Ev.  C'est  cela. 

CHAPITUE  Ml! 

Le  rapport  des  nombres  n'est  perçu  par  aucun  des 

sens  corporels.  Il  est  un  et  ininmahle  pour  toute 
intelliyencc  quile  perçoit. 

20. — Artg.  Bien!  altcnlion  maintenant,  et 
dites-moi  s'il  se  trouve  une  chose  cjuc  tous  ceux 
qui  raisonnent  voiiînt  en  commun,  chacun 
avec  son  intelligence  et  sa  pensée  ;  une  cliose 
visible  qui,  bien  ([ue  à  la  disposition  de  tous, 
ne  se  change  point  à  l'usage  de  ceux  qui  l'ont 
à  leur  disposition,  comme  il  arrive  pour  le 
manger  et  le  boire,  mais  demeure  inaltérée  et 
entière,  soit  qu'ils  la  voient,  soit  qu'ils  ne  la 
voient  pas?  ou  bien  pensez-vous  qu'il  n'y  ait 
rien  de  semblable  ?  —  Ev.  J'en  vois  beaucoup 
au  contraire;  et  pour  n'en  citer  qu'une  seule, 
la  raison,  la  vérité  des  nombres  est  à  la  dispo- 


sition d(!  l(jus  ceux  qui  rai>onn(!nl,  de;  sorte,-  tjue 
loul  cilcul.ilcui-  s'elloi-iu;  rli.inni  de  |;i  suisir 
par  sa  raison  et  son  inlclligcnce.  l/un  le  peut 
plus  racili'mcul,  l'aiitr.'  plus  diriicilenuMit,  un 
Iroi^it'iiif  ne  le  pi  ut  pas  du  tout.  Cependant, 
clli;  Si;  montre  également  à  tous  ceux  (jui  peu- 
vent la  comprendre;  (juand  quelqu'un  la  per- 
(;oit,  elle  n'est  ni  changée,  ni  transformée 
Cf>mme  un  aliment  dans  celui  qui  l'a  perçue  ; 
et  si  quel(|u'un  se  trompe  à  son  sujet,  elle  ne 
subit  point  de  défaillance,  mais  demeure  dans 
toute  sa  vérité  et  dans  son  intégrité,  l'homme 
seul  étant  ilans  une  erreur  d'autant  plus 
grande,  qu'il  voit  moins  cette  raison  des  nom- 
bres. 

21,  —  Awj.  C'est  bien  cela,  en  vérité;  et  je 
vois  qu'en  homme  qui  n'est  pas  étranger  à  ces 
matières  vous  avez  trouvé  de  quoi  promptement 
réiiondre.  Toutefois,  si  quelqu'un  venait  vous 
dire  que  ces  nombres  ont  été  imprimés  dans 
notre  esprit  non  pas  par  suite  dn  leur  nature, 
mais  par  l'effet  des  choses  que  nous  saisissons 
au  moyen  des  sens  corporels,  et  qu'ils  sont  en 
nous  comme  des  images  des  choses  visibles,  que 
répondriez-vous?  Sericz-vous  vous-même  de  cet 
avis?  —  Ev.  Je  n'en  serai  nullement;  car  sup- 
posé que  j'eusse  perçu  les  nombres  par  mes 
sens  corporels,  ce  n'est  pas  une   raison  pour 


magis  nobis  esse  communia,  quia  in  nostrum  pro- 
prium  et  quasi  privatum .  non  vertuntur  atque 
mutantiir.  E.  Prorsus  assentior.  A.  Proprium  eigo 
et  quasi  privatum  intelligendum  est,  quod  (a)  uni- 
cuii|ue  nostrum  soli  est,  et  quod  in  se  solus  sentit, 
quoi!  ad  suam  naturam  proprie  [tertinet  :  commune 
ciutcm  et  quasi  publicum,  quod  ab  (jmnibus  sentien- 
tibus  nulla  sui  corruptioue  atque  commutatione 
senlitur.  E.  Ita  est, 

CAPUT  VIII 

Nunierorum  ratio  nullo  corporis  sensu  percipitur,  a 
quovis  intelligente  percepta  xma  est  et  incommu- 
tabilis. 

20.  A.  Age  nunc  adteude,  et  die  miki  utrum 
inveniatm-  aliquid,  quod  omnes  ratiocinantes  sua 
quisque  rationc  atque  mente  communitor  videant, 
cum  illud  quod  videtui-  prœsto  sit  omnibus,  nec  in 
usura  eornm  quibns  prœsto  est  commutetur,  quasi 
cibus    inil   putio,    std    incorruplum    inleijrumque 


perraaneat,  sive  iUi  videant,  sivc  non  videant,  an 
forte  nihil  hujusmodi  esse  arbitraris  ?  E,  Immo 
multa  esse  video  ;  e  quibus  unum  commemorari 
salis  est ,  quod  ratio  et  veritas  numeri  omnibus 
ratiocinantibus  prsesto  est,  ut  omnis  eam  computa- 
tor  sua  quisque  ratione,  et  iutelligentia  conetur 
apprebendere  :  et  abus  id  facilius,  abus  diffieilius 
possit,  abus  omnino  non  possit  :  cum  tamen  ipsa 
aequaliter  omnibus  se  ])rœbeat  valentibus  eam 
capere  ;  nec  cum  eam  quisque  percipit  ,  in 
sui  perceptoris  quasi  alimentum  vertatur  atque 
mutetur ,  nec  cum  in  ea  quisque  fallitur ,  ipsa 
deliciat,  sed  ea  vera  et  intégra  permanente,  ille  in 
errore  sit  tanto  amplius,  quanto  minus  eam  videt, 

21.  A.  Recte  sane  :  sed  video  te  tamquam  non 
rudem  barum  rerum  cito  invenisse  quod  diceris  : 
tamen  si  tibi  aliquis  diceret,  numéros  istos  non  ex 
aliqua  sua  natura,  sed  ex  iis  rébus  quas  sensu  cor- 
poris adtingimus,  impre-sos  esse  animo  nostro  quasi 
qnasdam  imngines  quorumque  visibiliura,  quid 
respoiiJeres?  an  lu  i^uoque  id  putas?  E.  iNullo  modo 


(a)  Bad.  Er.  et  MSS.  sedecim,  quod  unusquisque  noslrum  sibi  est. 


que  par  ces  mêmes  sens,  j'arrive  aussi  à  laper- 
ceplioii  de  la  division  ou  de  l'addition  des  nom- 
bres. C'est  par  la  lumière  de  l'esprit  que  je 
redresse  celui  qui,  en  calculant  une  addition 
ou  une  soustraction,  me  dénonce  un  résultat 
faux.  Tout  ce  iiue  je  saisis  par  mes  sens  corpo- 
rels, comme  le  ciel,  cette  terre  et  les  autres 
corps  ([ue  j'y  perc^ois,  je  ne  sais  combien  de 
temps  ils  dureront;  mais  je  sais  que  7  et  3  font 
10,  et  non-seulement  maintenant,  mais  tou- 
jours ;  qu'il  n'y  a  eu  aucune  époque  où  7  et  3 
n'aient  fait  10;  et  qu'il  ne  viendra  aucun  temps 
où  7  et  3  cesseront  de  faire  10.  C'est  cette  inal- 
térable vérité  du  nombre  que  j'ai  dite  être 
commune  à  moi  et  à  tous  ceux  qui  raison- 
nent. 

22.  —  Aug.  Impossible  de  résister  à  vos  ré- 
ponses si  vraies  et  si  certaines.  Mais  vous  ver- 
rez facilement  que  ce  n'est  point  par  les  sens 
corporels  que  nous  avons  acquis  la  connais- 
sance des  nombres  eux-mêmes,  si  vous  réllé- 
cliissez  que  tout  nombre  tire  son  nom  du  nom- 
bre de  fois  qu'il  contient  l'unité.  Par  exemple, 
s'il  la  contient  deux  fois,  il  s'appelle  ci^'w^c;  trois 
fois,  il  s'ppelle  trois  ;  s'il  la  renferme  dix  fois, 
il  s'appelle  dix.  Tout  nombre  sans  exception 
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tire  son  nom  /le  là,  et  se  nomme  par  le  nombre 
de  fois  qu'il  contient  l'unité.  Or,  quiconque 
songe  à  la  vraie  notion  de  l'unité,  trouve  cer- 
tainement qu'elle  ne  peut  être  perçue  par  les 
sens  corporels.  Quelque  objet  en  effet  que  sai- 
sissent nos  sens,  ce  n'est  plus  l'unité,  mais  la 
plurialité  qui  le  forme  :  cet  objet  étant  un  corps, 
il  a  par  là  même  d'innombrables  parties.  Et 
sans  parler  de  tous  les  corps  les  plus  petits  et 
les  moins  articulés,  un  corps,  si  petit  qu'il  soit, 
a  toujours  une  partie  à  droite  et  une  partie  à 
gauche:  une  en  haut  et  une  en  bas  ;  une  de- 
vant et  une  derrière;  des  extrémités  et  un  mi- 
lieu. Nous  sommes  forcés  d'avouer  que  tout  cela 
se  trouve  dans  le  corps  le  plus  exigu,  nous  ne  pou- 
vons accorder  qu'aucun  corps  soit  vraiment  et 
purement  un  :  et,  toutefois  on  n'y  pourrait 
compter  tant  d'éléments  divers  qu'en  les  discer 
nant  au  moyen  de  la  connaissance  de  l'unilé 
même.  Quand,  en  effet,  je  cherche  l'unité  dansun 
corps,  et  que  je  suis  sûr  de  ne  pas  l'y  trouver, 
je  connais  certainement  ce  que  j'y  cherche, 
ce  qu'on  n'y  trouve  pas  et  ce  qu'on  n'y  peut 
trouver,  ou  plutôt,  ce  qui  n'y  est  absolument 
pas.  Dès  que  je  sais  donc  qu'il  n'existe  pas  de 
corps   un,  je    sais    ce   que  c'est  que   l'unité  ; 


id  putaverira  :  non  euim  si  sensu  corporis  percepi 
numei'os,  ideirco  ctiani  ratioueui  partilioiiis  nume- 
roruin  vel  copiilationis  sensu  corporis  percipere  po- 
tui.  Hac  enim  lucc  mentis  rel'cllo  eum,  quisquis  vel 
in  addendo  vel  iii  relrahendo  dum  compiitat  falsam 
suuiuiam  reuuntiaverit.  Et  quidquid  sensu  corporis 
tango,  veluti  est  hoc  cadum  et  lucc  terra,  et  quai- 
cunique  in  eis  alla  corpora  sentio,  quanidiu  futura 
siut  uescio  ;  septem  autem  et  tria  decem  sunt  ;  et 
non  solum  nunc,  sed  etiam  scmper  ;  ueque  iillo 
modo  aliquando  septem  et  tria  non  fuerunt  decem, 
aut  aliquando  septem  et  tria  non  erunt  decem. 
Hduc  ergo  incorruplibilem  uunieri  (a)  veritatem, 
dixi  mihi  et  cuilibet  ratiociuanti  esse  commu- 
nem. 

22.  A.  Non  resislo  tibi  verissima  et  certissima 
respondenti.  Sed  ipsos  quoque  numéros  non  per 
corporis  sensiis  attractos  esse  facile  videbis,  si  cogi- 
taveris  quemlibet  iiumerum  tôt  vocari  quotiens 
unum  liabuerit  :  verbi  gratia,sibis  habuerit  unum, 
duo  vocaiitur;  si  ter,  ti'ia;  et  si  decies  unum  ha- 
bent,  tune  vocantur  decem  :  et  quilibet  omnino 
numerus  quotiens  liabel  unum,hinc  illi  nomen  est, 


ettot  appellatur.  Unum  vero  quisquis  verissime  co- 
gitât, profecto  inveuit  corporis  sensibus  non  posse 
sentiri.  Quidquid  euim  tali  sensu  adtingitur,  jam 
non  uuum,  sed  nmlta  esse  convincitur  :  corpus  est 
enim,  et  ideo  habet  inuuaierabiles  parles.  Sed  ut 
minutas  quasque  minusque  articulatas  non  perse- 
qiiar,  quantulumcumque  illud  corpusculum  sit, 
habet  certe  aliam  parlem  dexteram,  aliam  sinis- 
tram;  aliam  superiorem,  aliam  inferiorem  ;  aut 
aliam  ulteriorem,  aliam  citerioiem  ;  aut  alias  iina- 
les,  aliam  mediain  :  hœc  enim  uecesse  est  quamli- 
bet  exiguo  corporis  module  inesse  fatcamur.  et 
propterea  nuUiun  corpus  vere  pui-eque  unum  esse 
concedimus.  in  quo  tamcn  non  possent  tam  nmlta 
numerari  uisi  illius  uuius  cognilione  disereta.  Cum 
enim  quœro  unum  in  corpore,  et  me  non  invenire 
non  dubito,  novi  utique  tjuid  iià  quïeram,  et  quid 
ibi  non  inveniam,  et  non  posse  inveniri,  vel  potius 
omnino  ibi  non  esse.  Ubi  ergo  novi  quod  non  est 
corpus  unum,  quid  sit  unum  novi  :  uninn  enim  si 
non  nossem,  mulla  in  corpore  numerare  non  pos- 
sem.  Ubicumque  autem  unum  noverim,  non  utique 
por  corpo'is  sensum  novi  ;  quia    per  corjioris    sen- 


(a)  In  antlcjuioribus  editionibus  et  novem  MSS.  numeri  7iaturam. 
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CMi"  si  ji)  ne  l'oimaissais  pii.-i  ruiiilû,  j(!  m-  pour- 
l'iiis  compter  les  iiomhrcuso.s  luirLics  de  ce 
corps.  Mais  parloul  oii  je  connais  l'unité,  ce 
n*(!sl  pas  ccrlainemcMil  p:ii'  l(!s  scmis  corpo- 
rels (pie  je  la  connais,  puisipie,  par  ces  scns^ 
je  iK!  connais  (pio  \'.  corps  ipii  n'est  pas  vrai- 
inenl  cl  pincMieuL  un.  Or  si  nous  n'avons  pas 
perçu  l'unilcau  nioyiMi  dcssens  corporels,  nous 
n'avons,  non  plus,  au  moyen  de  ces  mêmes 
sens,  perçu  aucun  nomliro,  je  veux  dire  tle  ces 
nombres  que  nous  voyous  par  l'inlelligence. 
Car  il  n'en  est  pas  un  seul  ({ui  ne  lire  son  nom 
du  nombre  de  fois  qu'il  contient  l'unité  ;  et 
celte  perception  ne  se  fait  pas  au  moyen  des 
sens  corporels.  La  moitié  du  premier  petit 
corps  venu  a  elle-même  sa  moitié  :  et  c'est  des 
deux,  parties  que  se  compose  la  totalité.  Ainsi 
ces  deux  parties  d'un  corps  y  sont  de  telle 
sorte,  qu'elles-mêmes  ne  sont  pas  deux  wnzVe's 
indivisibles,  tandis  que,  dans  le  nombre  qu'on 
appelle  deux,  parce  qu'il  contient  deux  fois  la 
simple  unité;  sa  moitié,  c'est-à-dire  ce  qui  est 
un  absolument,  ne  peut  à  son  tour  être  divisée 
en  demi,  tiers,  quarts,  etc.,  parce  qu'il  est 
vraiment  et  simplement  un. 

23.  De  plus,  en  suivant  l'ordre  des  nombres, 
après  4  nous  voyons  iJ,  nombre  qui  com- 
paré au  premier,  se  trouve  en  être  le  double. 
Le  double  de  deux  ne  vient  pas  conséquemment 


ensuite;  ce  n'est  ipj'après  ',i  rprarrive  4  qui  est 
le  d(jubl(;  t\ti2.  El  ce  l'ajqjort  se  poursuit  à  tra- 
vers toute  In  série  dos  nombres,  en  vcutu  de  la 
loi  la  ]ihH  ccituinr!  et  la  plus  innnuabic  ;  de 
sm  te  «pi'apièi  i ,  c'e.'it-a-dire  après  b;  i)reinior 
de  tous  les  nombres,  h;  premiei-qui  vimil  en  no 
coinpl:iiit  pas  le  précédent,  en  est  le  double  : 
car  c'est  deux  (pii  suit  un.  Après  le  second 
nombre,  c'est-à-dire  après  2,  le  .second  ijui 
vient,  sans  conijjter  le  précédent,  en  est  le  dou- 
ble. En  cllét,  après  2,  le  premier  est  li,  cl  le 
second  4,  double  du  second  Jiombre.  Après 
le  troisième  nombre,  c'est-à-dire  3,  toujours 
sans  le  compter,  le  troisième  qui  vient  en  est 
encore  le  double,  c'est-à-dire  qu'après  le  troi- 
sième nombre,  c'est-à-dire  3,  le  premier  qui 
vient  est  4,  le  second  5  et  le  troisième  6,  qui 
est  le  double  du  troisième  nombre.  Après  le 
quatrième  nombre,  toujours  sans  compter 
celui-ci,  le  quatrième  qui  vient  en  est  encore, 
le  double,  ou,  comme  précédemment,  après  le 
quatrième  nombre,  c'est-à-dire  4,  le  premier 
qui  vient  est  5,  le  second  G,  le  troisième  7  et  le 
quatrième  8,  qui  est  le  double  du  quatrième. 
Et  ainsi,  dans  tous  les  autre?,  vous  trouverez 
ce  que  vous  avez  constaté,  dans  la  première 
addition  des  nombres,  c'est-à-dire  dans  1  et  2 
que,  quelque  petit  que  soit  un  nombre  à  partir 
du  commencement,  il  trouve  ensuite  son  double 


sum  non  novi  nisi  corpus,  quod  vere  purequc 
imum  non  csic  convincimus.  Porro  si  unum  non 
percepimus  corporis  sensu,  nullum  numerum  eo 
sensu  percepimus,  eorum  dumtaxat  numcrorum 
quos  iutelligentia  cernimus.  NuUus  eaim  est  ex  ils, 
qui  non  tut  vocelur,  quotieus  liabet  unum,  cujus 
perceptio  corporis  sensu  non  iit.  Cujuslibet  enira 
corpusculi  pars  dimidia  quantis  duabus  totum  con- 
stat, liabet  et  ipsa  dimidiam  suam.  Sic  ergo  sunt 
illa;  duai  partes  in  corpore,  ut  née  ipsœ  simpliciter 
duaî  siut.  Nurnerus  autem  ille  qui  vocalur  duo^ 
quoniam  bis  iiabtt  illud  quod  simplicitcr  nnum 
est,  parsejus  dimidia,  iJ  est  illud  Ipsum  quod  siin- 
plicUer  unum  est,  non  potest  rursus  liabere  dimi- 
diam parie;n  vel  terliam,  vel  quolamlibet,  quoniam 
simplex  et  vere  unum  est. 

23.  Beinde  quoniam  tenentes  ordiucm  numcro- 
ruai,  posl  unum  duo  videmus,  qui  numerus  ad 
unum  collai.!.?,  duplus  invcnitur  :  duplus  duorum 
non  cousequentor  adjungilur,sed  interposito  terna- 
rio  quaternarius  sequitur,  qui  duplus   est  duorum. 


Et  hocc  ratio  per  omnes  ceteros  numéros  certissima 
et  incomrautabili  lege  pertenditur,  ut  post  imum, 
id  est  post  primum  omnium  uumerorum,  ipso  ex- 
cepto  primas  sit  qui  du])lum  cjus  habet;  duo  enim 
sequuntur.  Post  secundum  autem,  id  est  post  duo, 
ipso  excepte  seciuidus  sit  qui  duplum  ojns  habet  : 
post  duo  enim  pria.us  est  ternarius  secimdns  qua- 
ternarius, duplus  secuadi.  Post  tertium,  id  est  ter- 
narium,  ipso  excepte  lertius  sit  qui  duplus  estejus: 
post  tertium  enim,  id  est  posl  lernarium  primus  est 
quaternarius,  secundus  quinarius,  tcrlius  senarius, 
qui  dujdus  est  terlii.  Atque  ita  post  quartum,  ipso 
excepte  quavtus  habet  duplum  ejus  ;  post  quartum 
enim,  id  est  qualernarinm  primus  est  quinarius, 
SL^cundus  seaarius,  tertiu.5  septenarius,  quartus 
octonarius,  qui  duplex  est  qmrti.  Atque  ita  per 
omnes  ceteros  repcries  hoc  quod  in  prima  copula 
numerorum,  id  est  uno  et  duobus  inveutum  est, 
ni  quotas  quisqne  numerus  est  ab  ipso  priucipio, 
lotus  post  illum  sit  duplus  ejus.  II02  ergo  quod  per 
omnes  numéros  esse  immobile,   firmuni    incorrup- 
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tout  nnlii!!'.  Or  celte  inimutaliilité,  celle  fixité,  noml)rcs  se  ■sont  prtîscntés   loul  d'ahoid  à  vo- 

cellc  inallrrahilité  que  nous  aperc<;vons  dans  tro  pensée,  quand  vous  avez  voulu  répondre  à 

tous  les  nombres,  comment  la  saisissons-nous?  la  question  (juc  je  vous   avais   posée.    Car   ce 

Personne  ne  peut,  au  moyen  des  sens  corpo-  n'est  pas  en  vain  que  dans  les  saints  livres  le 

rels,  saisir  tous  les  nombres,   puisqu'ils  sont  nombre  est  joint  à  la  sagesse,  lorsqu'il  est  dit  : 

innombrables  ;    comment    donc   connaissons-  «  J'ai  exploré  mon  co'.ur  lui-même,  pour  con- 

nous  ce  lion  qui  les  enebainc  tous?  Par  quelle  naître,    examiner   et   scruter  la  sagos-e  et   le 

imagination  ou   quelle  image   celte   vérité  si  nombre  (^cc/.,  vu,  20).  » 
certaine  des  nombres  nous  apparaît-elle  si  cons- 


tante à  travers  leur  innombrable  série,  sinon 
par  une  lumière  intérieure  que  les  sens  corpo- 
rels ne  connaissent  pas  ? 

24.  Ces  preuves  et  beaucoup  d'autres  sem- 
blables forcent  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  un  gé- 
nie de  discussion  que  n'a  point  ensuite  t)bscurci 
Tentêtement,  à  reconnaître  que  le  rapport  et 


CHAPITRE  IX 

Qh  est-ce  que  la  sagesse  sans  laquelle  personne 
n'est  Jienrcuxl  Est-elle  la  même  dans  tous 
les  sages? 

2o.  Maintenant  je   vous  demande  ce  qu'il 


la  vérité  des  nombres  ne  sont  pas  du  ressort      faut,    selon   vous,   penser  de   la  sagesse   clle- 


des  sens  corporels,  qu'ils  demeurent  invariables 
et  sans  altération,  et  que  la  vision  en  est  com- 
mune ù  tous  ceux  qui  raisonnent.  C'est  pour- 
quoi, bien  que  beaucoup  d'autres  cboses  puis- 
sent se  présenter  qui  en  commun  et  comme  pu- 
bliquement sont  à  la  disposition  de  tous  ceux 


même?  Etcs-vous  d'avis  que  cliaque  liomme  a 
sa  sagesse  à  lui?  ou  bien  croyez- vous  qu'une 
seule  soit  en  commun  à  la  disposition  de  tous, 
et  qu'elle  soit  telle  que  plus  on  y  participe, 
plus  on  est  sage?  —  E'k  De  quelle  sagesse 
voulez-vous   parler,   je  ne  le  sais  pas  encore? 


qui  font   usage   du   raisonnement,  et  se  font  car  je  vois  les  bommcs  apprécier  différemment 

voir  à  rintelligencc  et  à  la  raison  de  chacun  ce  que  l'on  fait  ou  ce  que  l'on   dit  en  vertu  de 

de  ceux  qui  les  considèrent,  tout  en  demeurant  cette  sagesse.  Les  uns,  embrassant  l'élat  mili- 

inaltérées    et    immuables,     toutefois,  j'ai  vu  taire,  croient  agir  sagement;  les  autres,  mé- 

sans  regret  que  ce  rapport  et  cette  vérité  des  prisant  cet  état,  donnent  à  l'agriculture  tous 


tunique  conspicimus,  unde  conspicimus?  Non  enim 
ulUis  ullo  sensu  coriioris  onines  numéros  adtingit  ; 
iunumerabiles  enim  sunt  :  unde  ergo  novimus  per 
omnc3  hoc  esse,  aut  qua  pbantasia  vel  phantasmate 
tam  certa  verltas  numeri  per  innumerabilia  tam  11- 
dentei",  nisi  in  luce  interiore  conspiciUu',  quam  cor- 
poralis  sensus  ignorât  ? 

2-4.  His  et  talibus  multis  documentis  coguntur 
fateri,  quibus  disputaiitibus  Deus  donavitingenium 
et  purtinacia  caliginem  non  obducit,  rationem  veri- 
tatemque  numerorum,  et  ad  sensus^ corporis  non 
pertinoi'e,  et  invertibilein  sinoei'amqûc  consistere, 
et  omnibus  ratiocinantibus  ad  videndum  esse  com- 
munem.  QiiapvoptiT  cum  multa  alla  possiiit  occur- 
rcre,  quœ  comnumiter  et  tamquam  publiée  prœsto 
sunt  ratiocinantibus,  et  ab  cis  videantur  mente 
atque  ratione  singulorum  quorumquo  cernentium, 
eaque  inviolata  el  inconnnutabilia  maneant  ;  non 
timen  invilus  acceperim  quod  ista  ratio  et  ventas 
numeri  tibi  polissimum  occurrcrit,  cum  ad  id  qiiod 


interrogaveram,  respondore  voluisscs  :  non  cnini 
frustra  in  sanclis  libris  sapientiai  conjunctus  est  nu- 
merus,  ubi  dictuni  est  :  «  Circuivi  ego  et  (a)  cor 
meum,  ut  scirem  et  considerarera  et  qua^rerem  sa- 
pientiam  et  numerum  (Eccl.,  vu,  26).  » 

CAPUT  IX 

Quid  sapicntia,  sine  qua  nemo  leatus,  an  una  sit  in 
Oïnnibus  sapientibus . 

25.  Vcrumtamcn  quœso  te,  quid  de  ipsa  sapientia 
putas  existimandum  ?  Singulas  quasque  suas  arbi- 
trr.ris  singalos  quosque  liomines  liabere  sapientias, 
an  vero  uiiam  pncsto  esse  communiter  omnibus, 
cujus  quanto  magis  quisque  iit  particeps,  tanto  est 
sapientior  ?  E.  Quam  diras  sapientinm  nondum  scio  : 
video  quippe  varie  vidori  liominibus,  quid  iiai 
dicaturve  sapienter  :  nam  et  qiii  militant,  sapienter 
sibi  facere  videntur;  et  qui  contempla  militia  colendo 
agi'o  curam  atque  opcram  impondunt,  hoc  potins 
laudant,  tribuuntque  sanientiœ;  et  qui  astuti  sunt  ad 


(a)  In  editis,  et   incUnavi  cor  meum.  At  abest.  inclinavi,  k  MSS.  nec  non  a   grxco  Scriiitur;i3  textu,  juxta  quem  postea 
légère  solet  Augiistinus,  sapienliam  et  riumerum  quo  modo  legit  etiam  Ambrosius  in  lib  de  Bono  mor'tis  c.  vu. 


;{42  or  LIimK 

leurs  soins  et  lout<'s  leur-*  iioino»,  ol  l(»upnl  «le 
pn^fi^ronoo  en  pnrli  (juMls  nttrilmcnt  h  la  sa- 
gesse. I.cs  hommes  liahiicH  h  inventer  des 
moyens  «le  gngm'r  df  l'argont  so  croient  sages» 
tnndi''  (pieeeux  tiui  n«\gligent  toutes  ei>s  choses 
ou  qui  les  rejettent,  aussi  bien  (jue  toutes  les 
allaire^î  temporelles,  cl  qui  reportent  toute 
leur  ardeur  j\  la  recherche  de  la  véritt^  pour 
connaiire  Dieu  et  se  connaître  eux-mêmes,  ju- 
gent qu'en  cela  consiste  la  grande  fonction  de 
la  sagesse.  D'autres  ne  voulant  point  se  livrer 
à  ce  soin  de  chercher  et  de  contempler  la  v6- 
rit(^,  préfèrent  les  charges  et  les  omjdois  les 
jdus  liiborieux  pour  être  utiles  aux  hommes, 
s'occupent  de  diriger  et  de  conduire  les  afTaires 
liumaines  avec  justice,  et  s'e^iment  sages. 
Quelques-uns  enfin  prennent  à  la  fois  ces  deux 
derniers  partis,  et  partageant  leur  vie  entre  la 
contemplation  de  la  vérité  et  les  justes  travaux 
dont  ils  se  croient  redevables  à  la  société,  esti- 
ment tenir  dans  leur  main  la  palme  de  la  sa- 
gesse. Je  ne  parle  pas  de  ces  innombrables 
sectes  dont  il  n'est  pas  une  qui  ne  préfère  ses 
partisans  à  tous  les  autres,  et  ne  prétende  qu'ils 
sont  les  seuls  sages. Aussi, puisque  actuellement 
il  s'agit  entre  nou«  de  répondre  non  sur  ce  que 
nous  croyons,  mais  sur  ce  que  nous  saisissons 
clairement  par  l'intelligence,  je  ne  pourrai  pas 
répondre  à  vos  questions  avant  de  savoir,  non 
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pii'*  '■('idi'mciil  [inr  Im  loi.  mais  aussi  par  l'exa- 
men et  la  lumière  de  la  raison,  en  quoi  con- 
siste la  sagesse  elle-même. 

2(5.  —  Avr/.  I>ensez-vous  ([ue  la  sagesse  soit 
autre  (pie  la  v«';rit6  où  se  contemple  et  s»;  pos- 
sède le  souverain  bien?  tous  ces  hommes  en 
eflet  (jue  vous  avez  cités  comme  ]ioursuivant 
tant  d'ojets,  désirent  le  bien  et  fuient  le  mal; 
mais  la  raison  pour  laquelle  ils  rechcr-dicnt  des 
objets  diflénmts,  c'est  (pi'ils  ont  des  idées  ditlé- 
rentes  sur  le  bien.  Ainsi,  quicompie  désire  ce 
qui  n'était  pas  à  désirer,  ne  le  désirerait  pas 
s'il  ne  croyait  y  v)ir  le  bien,  et  il  est  dans  l'er- 
reur. Celui-là  seul  ne  peut  se  tromper  qui  ne 
désire  rien,  non  plus  que  celui  qui  désire  ce 
qu'il  doit  désirer.  Donc,  en  tant  que  Ic^  hom- 
mes désirent  tous  la  vie  bienheureuse,  ils  n'er- 
rent point;  mais  en  tant  qu'ils  ne  suivent  pas 
le  chemin  de  la  vie  qui  conduit  au  bonheur, 
tout  en  avouant  et  en  proclamant  qu'ils  n'ont 
pas  d'autre  volonté  que  d'y  parvenir,  ils  se 
trompent.  Car  errer,  c'est  suivre  un  chemin 
qui  ne  nous  conduit  pas  au  but  où  nous  voulons 
parvenir.  En  outre,  plus  on  erre  dans  le  chemin 
de  la  vie,  moins  on  est  sage  ;  car  alors,  on  est 
d'autant  plus  éloigné  delà  vérité,  dans  laquelle 
seule  on  trouve  la  connaissance  et  la  possession 
du  souverain  bien.  Or  le  souverain  bien  une 
fois  acquis  et  possédé,  on  est  heureux  ;  et  c'est 


excogitandos  modes  conquirendse  pecunise,  sibi  vi- 
dcntur  esse  sapientes;  et  qui  hœc  oinnia  negligunt 
vel  ahjiciunt,etquœque  sunt  hujusmodi  temporalia, 
et  totuni  studium  suum  ad  iuvestigationem  confé- 
rant \eritatis,  ut  semetipsos  Dtniraque  cognoscant, 
magnum  hoc  esse  sapientise  munus  judic  nt;  et^qui 
huic  otio  quserendi  et  contemplandi  veri  nohint  se 
dedere,  sed  potius  liboriosissimis  curis  et  ofticiis 
a^unt,  ut  hominibus  consulant,  et  in  rernm  huma- 
Tiarum  juste  moderandarum  et  gubernandarum 
actione  vt- rsantur,  sapientes  se  esse  arbitrantur  ;  et 
qui  utrumque  liorum  agnnt,  et  partir»  vivunt  in 
conlenq)Litione  veritatis,  partim  in  laboribus  ofO- 
ciosis,  quos  humanae  socititati  deberi  putant,  sibi 
palmam  sapientise  tonere  videntur.  Omitto  innurae- 
rabiles  sectas,  quarum  nulla  est,  quœ  non  sectatores 
sucs  praeponens  ceteris,  eos  solos  velit  esse  sapientes. 
Ouamobrem  cum  id  nunc  agatur  iater  nos,  ut  non 
quid  credamus  responden(him  sit,  sed  quid  dilucida 
intelligentia  teneamns,  nulJo  modo  ad  id  tibi  quod 
interrogasti  respondere  pot.ro,  nisi  quod  credendo 


teneo ,   contemplando  etiam    et   ratione  cernendo 
noverim,  quœ  sit  ipsa  sapientia. 

26.  A.  Aum  aliam  putas  esse  sapientiam  nisi 
veritatem,  in  qua  cerniUir  et  tenetur  summum 
bonuni  ?  Nani  illi  omne=i  quos  commemorasti  diversa 
sectantes,  l)onum  appetunt,  et  malum  fugiunl  :  sed 
propterea  diversa  sectantur,  quod  aliud  alii  videtur 
bonum.  Quisquis  ergo  appétit  quod  appetendura 
non  erat,  tametsi  id  non  appeteret  nibi  ei  videretur 
bonum,  errât  tamen.  Errare  autem  neque  iUe 
potest,  qui  mhil  appétit,  n^quâ  ille  qui  hoc  app'tit 
quod  débet  appetere.  In  quantum  igitur  omnes 
homines  appetunt  vitam  beatam,  non  errant. 
In  quantum  autem  quisque  non  eam  tenet  vitee  viam 
quii'  ducit  ad  beatitudinem,  cum  se  fateatur  et  pro- 
iiteatur  noile  nisi  ad  beatitudinem  pervenire.in  tan- 
tuni  errât.  Erior  est  enim  cum  sequimur  aliquid» 
quod  non  ad  id  ducit,  quo  volumus  perveniie.  I:]t 
quanto  magis  in  via  vitae  quis  errât,  tanto  minus 
sapil.Tanto  enim  magis  longe  est  a  veritate,  in  qua 
cerniluL-    et    tenetur    summum    Lonum.    Summo 
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en  qno  nous  voulons  !ons  snns  contoslo.  Si 
donc,  il  est  certain  que  nous  voulons  êlro  heu- 
reux, il  est  certain  aussi  que  nous  voulons  être 
sages,  parce  que  personne  n'est  heureux  sans 
la  sagesse.  Qui  peut  être  heureux  en  effet  sans 
le  souverain  bien  dont  la  vue  et  la  possession 
se  trouvent  dans  cette  vérité  que  nous  app(>lons 
la  «agessc?De  même  donc  qu'avant  d'être  heu- 
reux, la  notion  du  bonheur  est  imprimée  dans 
nos  esprits,  puisque  c'est  par  elle  que  nous  sa- 
vons et  que  nous  exprimons  avec  confiance  et 
sans  ombre  de  doute  la  volonté  d'être  heureux: 
de  même  aussi  avant  d'être  sages,  nous  avons, 
imprimée  dans  nos  esprits,  la  notion  de  la  sa- 
gesse ;  notion  par  laquelle  tout  homme  à  qui 
l'on  demande  s'il  veut  être  sage,  répond  sans 
ombre  de  doute  qu'il  veut  l'être. 

27.  Donc,  si  nous  sommes  maintenant  d'ac- 
cord sur  la  nature  de  la  sagesse  que  vos  paro- 
les étaient  impuissantes  peut-être  à  exprimer, 
mais  que  vous  compreniez,  car  si  votre  esprit 
ne  l'avait  comprise  en  aucune  manière,  vous 
n'auriez  pu  savoir  ni  que  vous  avez  la  volonté 
d'être  sage,  ni  que  vous  devez  avoir  cette  vo- 
lonté, deux  choses  que  je  ne  pense  pas  que 
vous  puissiez  nier,  je  désire  savoir  de  vous,  si 
vous  croyez  qu(;  cette  sagesse,  comme  le  rap- 
port et  la  vérité  des  nombres,  est  commune  et 


se  présenU^  commit  toile  à  tous  ceux  ifui  rai- 
sonnent? i)\i  bien,  comme  il  y  a  autant  d'es- 
prits qu'il  y  a  d'hommes_,  ce  qui  est  cause  que 
je  ne  perçois  rien  par  votre  esprit,  ni  vous  par 
le  mien,  penseriez-vous  qu'il  y  ait  autant  de 
sagesses  qu'il  peut  y  avoir  de  sages?  —  £v.  Si 
le  souverain  bien  est  unique  et  le  même  pour 
tous,  il  faut  aussi  que  la  vérité  qui  le  montre 
et  qui  le  donne,  c'est-à-dire  la  sagesse,  soit  une 
et  commune  à  tous.  —  Aug.  Douteriez-vous 
que  le  souverain  bien,  quel  qu'il  soit,  soit  le 
même  pour  tous  les  hommes.  —  Ev.  .l'en 
doute  vraiment,  parce  que  je  vois  les  hommes 
mettre  leurs  joies  dans  des  choses  très-diverses, 
dont  chacun  fait  son  souverain  bien.  —  Aug. 
Pour  moi,  à  la  vérité,  je  voudrais,  qu'on  ne 
doutât  pas  plus  du  souverain  bien,  qu'on  ne 
doute  que  c'est  par  sa  poFsossion  seule,  quel 
qu'il  soit  du  reste,  que  l'homme  peut  être 
heureux.  Mais  comme  c'est  une  grande  ques- 
tion, et  qu'elle  exigerait  peut-être  un  long 
discours,  supposons  qu'il  y  a  autant  de  souve- 
rains biens  qu'il  y  a  de  choses  diverses  recher- 
chées par  les  hommes  comme  réalisant  le  bien 
suprême;  faut-il  conclure  que  la  sagesse  elle- 
même  n'est  pas  unique  et  commune  à  tous, 
parce  que  ces  biens  que  les  hommes  voient  et 
choisissent  en   elle,  sont  nombreux  cl  divers? 


autem  bono  assequuto  et  adepto,  beatus  quisque 
sit;  quod  omnos  sine  controversia  volumus.  Ut  ergo 
constat  nos  beatos  esse  velle,  ita  nos  constat  velle 
esse  sapientes;  quia  norao  sine  sapientia  beatus  est. 
ÏNemo  enim  beatus  est,  nisi  sumrno  bono,  quod  in 
ea  veritatc,  qnam  sapicntiani  vocamus,  ccrnitur  et 
tenctur.  Sicut  ergo  antequam  beati  simus,  mentibus 
tamen  nostris  impressa  est  notio  beatitatis;  per  hanc 
enim  scimus,  liitentei'que,  et  sine  ulla  duhitatione 
dicimus  liealos  nos  esse  velle  :  ita  etiam  priusquam 
sapientes  simus  ,  sapientia»  notionem  in  mente 
babemus  impressam,  per  quam  unusquisque  nos- 
trum  si  interrogetur  velitne  esse  sapiens,  sine  ulla 
cabgine  dul)ita1ionis  se  velle  l'cspondet. 

27.  Quare  si  jam  constat  intcr  nos  qua?  sit  sapien- 
tia, quam  ferlasse  verbis  explicaro  non  j)ote;as  (nam 
si  eam  luiUo  modo  animo  cerncres,  nullo  modo  sci- 
res  et  veile  te  esse  sapientcni  et  velle  debere,  quod 
te  negaiurum  esse  non  arbitror)  volo  jam  dicas  mibi, 
utrum  etiam  sapientiam,  sicut  numeri  rationeni  i.t- 
que  veritatem  omnibus  ratiocinantibus  comniunem 
se  prœbere  arbitreris;  an  quoniara  tôt  sunt  menles 
hominum  quot  homines  sunt,  unde  nec  ego  de  tu  i 


mente  aliquid  cerno,  nec  tu  de  mea,  tôt  etiam  putes 
esse  sapientias,  quot  potuerint  esse  sapientes.  E.  Si 
summum  bonum  omnibus  unum  est,  oportet  eliam 
veritatem  in  quacernitur  et  tenelur,id  est  sapientiam 
omnibus  unara  esse  coniinunem.  A.  Dubitas  au+em 
summinn  bonum,  quidquid  illud  est, omnibus  liomi- 
nibus  unuîii  esse?  E.  Dubito  san;,quia  diverses  di- 
versis  rébus  gaudere  video  tamquam  summis  boni? 
suis.  A.  Vellem  quidem,  ut  de  summo  bono  ita  nemo 
dubilaret,  ut  nemo  dubitat  quidipiid  illud  est,  non 
nisi  eo  adepto  posse  fieri  bominem  beatum.Sed  quo- 
niam  magna  quœstio  est,  et  longuin  sermonem  forte 
desiderat,  putennis  omnino  tôt  surama  bona  esse, 
quot  sunt  ip>aî  res  diversœ,  quse  a  diversis  tam- 
quam summa  bona  appetuntur  :  non  ideo  sequitur, 
ut  ipsa  sapicnlia  etiam  non  sit  una  communis  om- 
nibus, quia  ea  bona,  qua;  in  illa  cernunt  et  eligunt 
bomines,  muUa  et  diversa  sunt?  Si  enim  hoc  putas, 
potes  et  de  luce  solis  diibitare  quod  un  i  sit,  quia 
multa  et  diversa  sunt,  <iuœ  in  ea  cernimus.  De 
quibus  multis  cligit  quisque  pro  voluntate  que 
fi'uatur  per  oculorum  sensuin  :  et  alius  altitudinem 
monti-j  alicujus  iutuelur   libeuter,  et  eo  gaudet  ad- 


:Hi  in'  i,iiîi;i; 

Si  vuin  11'  pcnso/,  v<»ii>  poiivp/  (Iniitrr  aussi  ()ii(! 
la  Inmii'To  du  soleil  siii[  niic,  imisfiuc  Icsoltjols 
(jiio  nous  voyons  |inr  elle  soiil  nomliroux  aussi 
cl  divers.  Do  cnttn  multitudo  d'oltjols,  clmi^uu 
choisit  {\  son  grô  ceux  doiil  il  vont  jouir  par  I<» 
sens  des  yeux.  I/un  considère  volontiers  la 
hauteur  d'une  raonlagne  et  jouit  de  celte  vue; 
l'aulre  aime  la  plaine  unie,  celui-ci  les  con- 
tours de  la  vallée,  celui-là  les  vertes  forêts,  tel 
la  surface  mobile  de  la  mer,  Ici  autre  enfin 
compare  toutes  ees  heauti's  à  la  fois  ou  quel- 
qu(>s-unns  d'entre  elles  pour  en  réjouir  sa  vue. 
De  uîè:ne  donc  (]ue,  malgré  la  multitude  cl  la 
uiver-ité  des  objets  (jue  les  hommTis  voient 
dans  la  lumière  du  soleil  et  parmi  les(picls  ils 
choisissent  pour  jouir,  la  lumière  elle-même, 
dans  la(]uellc  le  regard  de  chaque  homme  voit 
et  saisit  ce  dont  il  veut  jouir,  n'en  est  pas 
moins  unique;  de  même  aussi,  malgré  celte 
multitude  de  biens  différents  parmi  lesquels 
chacun  choisit  celui  qui  lui  plaît,  pour  faire  de 
sa  vue  et  de  sa  possession  positivement  et  réel- 
lement son  souverain  bien,  il  est  néanmoins 
possible  que  la  lumière  même  de  la  sagesse, 
dans  laquelle  ces  objets  peuvent  être  vus  et 
saisis,  soit  unique  et  commune  à  tous  les 
sages.  —  Ev.  J'avoue  que  c'est  possible  ;  et 
rien  n'empêche  que  la  sagesse  soit  une  et  com- 
mune à  tous,  lors  môme  que  les  souverains 
biens  seraient    nombreux  et  divers;  mais  je 


AI'.IMTUK. 

voudr.iis  savoir  s'il  en  csl  aitisi.  Car  accorder 
tju'uiK!  cliosiî  puisse  èlre,  ce  n'est  pas  accorder 
qu'(dlc  soit  {^w  eHet.  —  \n<j.  \\\\  altendanl' 
nous  savons  (fue  la  sagesse  existe  ;  mais  cst- 
clle  uui(juc  et  commune  à  tous,  ou  chacun 
a-l-il  sa  sagesse  ;\  lui,  comme  il  a  son  âme  et 
son  esprit,  voilà  ce  que  nous  ne  savons  pas  en- 
core. —  Ev.  C'est  vrai. 

CHAPITKE  X 

La  lumif're  de  In  sagesse  est  une  et  commune  ô 
tous  les  sages. 

28.  —  Aiig.  Eh  bien!  ces  maximes;  qu'il 
existe  une  sagesse  et  des  sages,  et  que  tous  les 
hommes  veulent  être  heureux,  où  les  voyons- 
nous?  Car  en  aucune  manière  je  ne  douterai 
que  vous  les  voyez  et  qu'elles  sont  vraies.  Les 
voyez- vous  vraies  comme  vous  voyez  votre 
pensée,  votre  pensée  que  j'ignorais  absolument 
tant  que  vous  ne  me  l'avez  pas  énoncée  ?  Ou 
bien,  voyez-vous  ces  vérités  de  manière  à  com- 
prendre que  je  puisse  les  voir  aussi,  lors  même 
que  vous  ne  me  les  diriez  pas?  —  Ev.  Je  n'hé- 
site pas  à  croire  que  vous  pouvez  les  voir  alors 
même  que  je  ne  le  voudrais  pas,  —  Aug.  Dès 
lors  une  vérité  unique  que  nous  voyons  tous 
deux  chacun  avec  noire  propre  esprit,  n'est- 
elle  pas  commune  à  nous  deux? — Ev.  Evi- 


spcctu  ,•  aliu3  campi  planiticm,  alius  coiivexa  val- 
lium,  alius  nemorum  viriditatem,  alius  mobilein 
fequalitateni  maris,  alius  hœc  omnia,  vel  quœdani 
horuni  simul  pulcra  confert  ad  lœtitiam  videndi. 
Sicut  ergo  ista  mulia  et  dlviîrsa  sunt,  qme  in  luce 
solis  honiiues  vident  et  eligunt  ad  fruendum,  lux 
tamem  ipsa  una  est,  in  qua  videt  et  tenet  quo 
t'ruatur  uniuscujusque  intuentis  adspectus  :  ita 
etiamsi  multa  sunt  bona  eique  diversa,  e  quibus 
eligatquisquc  quod  volet,  idque  videndo  et  teneudo 
ad  fruendum  sunnnurn  sibi  honum  recte  vereque 
constituât,  iieri  tameu  potest,  ut  lux  ipsa  sapien- 
tifc,  in  qua  liœc  videri  cl  teaeri  possunt,  omnibus 
sapientibus  sit  unaconimuuis.  E.  Fatoor  fie:ipos-:e 
nec  impedire  aliquid,  ut  non  sit  omnibus  commu- 
nis  una  sapientia,  oliamsi  multa  et  diversa  sint 
summa  bona  :  sed  velleni  scire  an  ita  sit.  Quod 
enim  concedimus  fieri  posse  ut  ita  sit  ,  non 
continuo  ita  esse  concedimus.  A.  Tenemus  inté- 
rim  esse    sapientiam  :    sed  utnim    sit   communis 


una  omnibu?,  au  singuli  sapientcs  suas  liabeant, 
sicuti  animas  vel  mentes  suas,  hoc  nondum  tene- 
mus. E.  lia  est. 

CAPUT  X 

Vna  est  sapieniiœ   lux  omnibus  sapientibus 

communis. 

28.  A.  Quid  hoc  quoi  tenemus  vel  esse  sapien- 
tiam,  vel  sapientes,  et  beatos  esse  omnes  homines 
vclle,  ubi  videmus?  Xam  hoc  te  videre,  et  verum 
ess.;  nullo  modo  utique  dubitaverim.  Hoc  ergo  ve- 
rum si3  vides  ut  cogitatienem  tuam,  quam  si  mihi 
non  eiiunties,  ego  prorsus  iguoro,  an  ita  ut  intel- 
ligas,  et  a  me  videri  posse  hoc  verum,  timetsimihi 
abs  te  non  dicatur?  E.  Immo  ita  ut  abs  te  quoque, 
etiam  me  invito,  videri  pos.«e  non  dubitem.  A.  Quod 
ergo  unum  verum  videmus  ambo  singulis  menti- 
bus,  nonne  utrique  nosirum  commune  est?  E.  Ma- 
nifestissime.  A.  Item  credo  te  non  ne^are  studen- 
dum  es>e  sapientiœ,  atque  hoc  verum  esse  concedere. 
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demment.  —  Avq.  Vous  ne  niez  pas,  je  pense,  une  et  commune  à  tous  aussi  bien  qu'elle  est 
qu'il  faille  s'appliquer  ;i  la  sagesse,  et  vous  vraie.  —  Anrj.  En  outre  qui  peut  nier  qu'il 
m'accordez  que  c'est  là  aussi  une  vérité.  —  Ev.  faille  détourner  son  âme  de  la  corruption  et  la 
Je  n'en  doute  nullement,  —  ^m</.  En  outre,  que  tourner  vers  la  puieté,  c'est-à-dire  qu'elle 
cette  vérité  soit  une,  et  en  même  temps  com-  faille  aimer  la  seconde  et  non  pas  la  première  ? 
mune  et  visible  à  tous  qui  la  connaissent,  quoi-  Et  en  admettant  cette  vérité,  (jui  ne  compren- 
que  chaque  homme  la  perçoive  non  avec  mon  dra  en  même  temps  qu'elle  est  immuable,  et 
esprit,  ni  avec  le  vôtre,  ni  avec  celui  do  qui  commune  à  tous  les  esprits  qui  peuvent  la 
que  ce  soit,  mais  bien  avec  le  sien  propre,  puis-  saisir?  —  Ev.  Personne,  assurément. —  A^g. 
•que  l'objet  de  cette  perception  est  à  la  disposi-  Et  enfin  cette  vie  qu'aucune  adversité  ne  da- 
tion de  tous  ceux  qui  la  perçoivent,  pourrons-  tourne  de  la  voie  droite  et  honnête,  un  homme 
nous  le  nier?  —  Z;\'.  En  aucune  façon, — Ang.  hésitera-t-il  à  la  croire  supérieure  à  celle 
En  outre,  n'avouorez-vous  pas  comme  étant  de  que  les  maux  temporels  brisent  et  renversent 
la  plus  haute  vérité,  qu'il  faut  voir  les  choses  aisément?  —  Ev.  Qui  hésiterait  à  le  croire? 
selon  la  justice,  préférer  les  meilleures  aux  21).  —  Aug.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  là 
moins  bonnes,  comparer  entre  elles  les  scm-  dessus  :  car  il  suffit  que  vous  voyiez  avec  moi 
blables,  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  et  ne  et  que  vous  admettiez  comme  très-certain  (jue 
direz-vous  pas  que  tout  cela  étant  commun  est  ce  sont  là  comme  autant  de  règles,  autant  de 
à  la  disposition  devons,  de  moi  et  de  tous  ceux  flambeaux  d(;s  vertus  ;  que  ces  maximes  sont 
.qui  le  voient?  —  Ev.  Assurément.  —  Avg.  vraies  et  immuables,  et  que  loutcs  et  chacune 
Bien!  pourrez-vous  nier  que  l'inaUérablevaillc  d'elles  api>arti(!nnent  en  commun  à  la  contem- 
mieuxqne  le  corruptible,  rèterncl  que  le  tem-  plation  de  ceux  qui  peuvent  les  saisir  par  leur 
porol,  l'inviolable  que  ce  qui  peut  être  violé  ?  raison  et  par  leur  esprit.  Mais  ce  que  je  vous 

—  Ev.  Qui  le  pourrait?  —  Aug.  Tout  homme  demande,  c'est  si  ces  maximes  vous  paraissent 
peut-il  dire  que  cette  vérité  lui  soit  propre,  faije  partie  de  la  sagesse.  —  Ev.  En  efïet,  cela 
puisque,  d'une  manière  immuable,  elle  se  me  parait  tout  à  fait  ains'. —  /^h/^.  Celui  qui 
donne  à  tous  ceux  qui  peuvent  la  contempler?  vit  selon  la  justice  le  pourrait-il  s'il  ne  voyait 

—  Ev.  Personne  ne  pourrait  dire  avec  raison  pas  quelles  choses  inférieures  il  doit  subor- 
que cette  vérité  est  sa  propi-iétô,  puisqu'elle  est  donner  aux  choses  supérieures,  quelles   choses 


E.  Prorsus  non  dubito.  A.  Hoc  iiem  verum,  et  unum 
esse,  et  omnibus  qui  hoc  sciant,  ad  videiidum  esse 
commune,  quamvis  unusquisquc  id  nec  mea,  nec 
tua,  nec  cujusqiiam  allevius,  sed  sua  mente  con- 
spiciat,  cura  ici  quod  couspicitiu-,  omnibus  conspi- 
cientibus  communiter  prœslo  sit,  numquid  negare 
poleriraus?  E,  Nullo  modo.  A.  Itoni  Juste  esse  vi- 
vcndum,  détériora  melioribus  esse  subdeiida,  et 
paria  paribus  couqiararuîa,  et  propria  suis  quibus- 
que  ti'il)uenda,  noiine  fateberis  esse  vcrissinuim, 
ettam  raihi  quam  tibiatqiic  omnibus  id  videntibus 
praesto  esse  comiiiiniter?  E.  Assentior.  A.  Quid  iu- 
corrupium  melius  esse  corrupto,  œternum  tcmpo- 
rali,  inviolabiie  viclabili,  poteris  negare?  E.  Quis 
potest?  A.  Hoc  ergo  verum  potesl  quisque  suum 
proprium  dicere,  cum  incomnmtabiliter  conlem- 
plindum  adsit  oinnil)us,  qui  hoc  contemplari  va- 
lent? E.  Nullusliocvered  xeril,  suum  03.,c proprium, 
cura  tam  sit  unum  atquc  omnibus  commune  quam 
veaim  est.  A.  Itein  a  corruptione  avertendura  ani- 
mum,  atque  ad  incorrupiionem  converiendum  esse, 
id  est  non  corruptionem,   ?od   iiicorruotioiiem  dili- 


gendara  esse  quis  negat  ?  Aut  quis  cum  verimi  esse 
IViteatur,  non  etiam  inconnnulaljile  intelligat  atque 
omnib\is  menlibus  id  valentibusintueri,  communiter 
prœsto  esse  videat?  E.  Verissimura  e4.  A.  Quid 
eam  vitam  qua;  nullis  adversitatibus  de  certa  et 
honesta  sententia  demovetur,  dubitavit  aliquis  esse 
meliorem,  quam  eam  qiu-c  facile  incommodis  tem- 
poralibusiVangituratqtr;  suljvertitur?  E.  Quis  dubi- 
tavcrit? 

20.  A.  Jam  hujusmodi  plura  non  quœram  :  satis 
enim  est  quod  ista  tamquam  régulas,  et  qua^dam 
lumina  virtUlum,  et  veia  et  incommutabilia,  et  sive 
singula  sive  omnia  communiter  adesse  ad  contem- 
plandum  eis,  qui  hœc  valent  sua  quisque  ratione  ac 
mente  conspicere,  pariter  mecum  vides  certissinium- 
que  esse  concedis.  Scd  sane  quaîro,  uirum  Iutc  tibi 
videantur  ad  sapientium  perlinere''  Nam  credo  vide- 
ri  tibi  eum  qui  sapientiara  assequutus  est,  esse  sa- 
pientem.  E.  Vidclur  omnino.  A.  Quid,  ille  qui  jusle 
vivit,  possctno  ita  vivere,  nisi  vidorot  quaî  inferiora 
quibus  ]iotioribus  subdat,  et  qua;  par.a  sibimet  co- 
pulet,  et  qua^.  propria  suis  quibusque  distribuât?  E. 
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égnlos  il  doit  mrllr-.'  «ur  le.  rrn^ini!  l•;lHf^^  cl 
qiiollo  chose  parliciiliiTo  il  doit  rendre  à  cliii- 
cnn?  —  fù'.  Il  ne  le  pourrait  pas.  —  Avff.  Ce- 
lui ([iii  voit  ainsi  les  cliosi-s,  nicrez-vous  qu'il 
les  voit  pai;en]cnl  ?  —  /uk  Je  ne  le  nie  pas.  — 
Aug.  Encore!  celui  qui  vit  selon  la  prudence 
ne  choisil-il  pas  les  clioseo  incorruptibles  et  ne 
sait-il  pas  ([u'il  faut  les  préférer  à  la  corrup- 
tion ?  —  Ev.  Évidemment. —  Atig.  Quand'donc 
il  choisit  pour  dirij^or  son  Ame,  ce  (pi'il  doit 
choisir  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  peut-on 
nier  (|u'il  choisisse  sao^eraent?  —  Fr.  Je  ne  le 
nierai  certainement  point. —  Aug.  Donc,  quand 
il  dirige  son  àme  vers  l'objet  »iu'il  a  sagement 
choisi,  il  la  dirige  sagement.  —  Ev.  Très- 
certainement.  —  Aug.  Et  maintenant,  celui 
que  ni  les  menaces,  ni  le-;  tourments  ne  peu- 
vent détourner  de  l'objet  qu'il  a  sagement 
choisi  et  vers  lequel  il  se  dirige  sagement,  agit 
saus  doute  avec  sagesse?  —  ^u.  Sans  aucun 
doute.  —  Aug.  Il  est  donc  parfaitement  évident 
que  ces  maximes  que  nous  avons  appelées  les 
règles  et  les  flambeaux  des  vertus  font  partie  de 
la  sagesse,  puisque  plus  on  les  applique  à  la 
conduite  de  la  vie,  plus  on  s'y  conforme  et  plus 
on  vit  et  l'on  agit  sagement.  Or,  tout  ce  qui 
se  fait  sagement  ne  peut  à  bon  droit  être  réputé 
en  dehors  de  la  sagesse. —  Ev.  C'est  très-juste. 
—  Aug.  Donc,  autant  les  règles  des  nombres, 


dont  la  raison  et  In  véritc'',  romfue  vous  l'avez 
dit,  aj)paraissent  immuables  et  communes  à 
tous  ceux(|ui  les  voient,  sont  vraies  et  immua- 
bles ;  autant  aussi  sont  vraies  et  immuables  les 
règles  de  la  sagesse  car,  interrogé  tour  à  tour  sur 
quelques-unes  d'entre  elles,  vous  avez  répondu 
qu'elles  sont  vraies  et  évidentes  et  vous  admet- 
tez qu'elles  sont  communes  à  tons  ceux  qui 
peuvent  les  considérer. 

CHAPITRE  XI 

Im  sagfusc  et  le  nombre  sont-ils  une  môme  chose, 
ou  bien  existent-ils  indépendamment  l'un  de 
l'outre,  ou  l'un  des  deux  est-il  renfermé  dans 
l'autre? 

30.  —  Ev.  Je  n'en  puis  douter.  Mais  je  vou- 
drais bien  savoir,  si  ces  choses,  la  sagesse  cl  le 
nombre,  sont  contenus  dans  un  seul  et  môme 
genre,  puisque,  comme  vous  l'avez  rappelé, 
les  Saintes  Ecritures  elles-mêmes  les  réunissent 
en  les  mentionnant  :  ou  bien  l'une  des  deux 
existe-t-elle  par  l'autre  ou  subsiste-t-elle  dans 
l'autre?  Ainsi  le  nombre  existe-t-il  par  la  sa- 
gesse, ou  subsisle-t-il  dans  la  sagesse?  Car  que 
la  sagesse  existe  par  le  nombre,  ou  subsiste 
dans  le  nombre,  je  n'oserai  pas  le  dire;  je  ne 
sais  pourquoi,  en  effet,  ayant  connu  une  foule 


Non  posset.  A.  Qui  ergo  héec  videt,  nura  oum  nega- 
bis  sapienter  videra?  K.  Non  iiego.  A.  Quid  illc  qui 
pru3enter  vivit,  nonne  eligit  incorniplioiiem,  eteam 
corrupUoni  pra?ponendam  esse  decernit?  E.  Mani- 
festi?sime.  A.  Cura  ergo  id  eligit  quo  convertat  ani- 
mum,  quod  eligendunn  esse  nemo  ambigit,  num 
negari  potes  te  sapienter  eligere  ?  E.  Nullo  modo 
negaverim.  A.  Cuui  ergo  ad  id  quod  sapienter  eligit 
convertit  animum,  sapienter  ulique  convertit.  E. 
Certissinnim  est.  A.  Et  qui  ah  eo  quod  sapienter 
eligit,  et  quo  se  sapienter  convertit,  nullis  terror;- 
bus  pœnisque  depellitur,  sapienter  si)ie"duhio  facit. 
E.  Prorsus  sine  dubio.  A.  Manifestissimum  est  igi- 
tur  orancs  has,qQis  rogidas  diximus  et  luraina  vir- 
tutum,  ad  sapientiam  pertinere:  quando  quidem 
qnanîo  magis  quisque  ad  agendam  vitam  eis  utitur, 
et  secundum  ha:!c  agit  vitam,  tinto  magis  vivit  fa- 
citque  sapienter  ;  omne  autem  quod  sapienter  iit, 
non  potest  recte  dici  a  sapientia  esse  separatum. 
E.  Omniuo  ita  est.  A.  Quam  ergo  verte  atque  in- 
commutabiles  suut  régulée  mimerorum,  quorum 
rationem  atquc   verltatem   inco  iimulabililer  atque 


communiter  omnibus  eam  cernentibus,  prœsto  esse 
disisti,  tam  sunt  verœ  atque  incommutabilcs  ro- 
gulaî  sapienliae,  de  quibus  paucis  nune  singilla- 
tim  intemgatus  respondisti  esse  vcras  atque  ma- 
nifestas, easque  omnibus  qui  hsec  intueri  valent, 
communes  ad  contemplandum  adessc  concedis. 

CAPUT  XI 

Sapientia  etnumerusan  idem,  an  alterum  ab  alterovel 
in  al  ter  0  exsistat. 

30.  E.  Dubitare  non  possum.  Sed  pervellem  sci- 
re,  utrum  uno  aliquo  génère  contineantur  hœc  duo, 
sapientia  scilicet  et  numeru?,  quia  conjuncta  etiam 
in  Scripturis  sanctis  baec  posita  esse  commemorasti  : 
an  alterum  exsistat  ab  altero,  aut  dlterum  i  i  altero 
consistât,  veluti  numerus  a  sapientia,  vcl  in  sapien- 
tia. Nam  sapientiam  exsistere  a  numéro,  aut  con- 
sistere  in  numéro,  non  au>im  dicere  ,•  nescio  enim 
quomodo  cpia  multos  novi  numerarios  aut  numcra- 
tores,  vel  si  quo  alio  nomine  vocandi  sunt,  qui  sura- 
me  atque  miralililcr  computant,   sapientes  autem 
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(lo  calculateur?  on  «Vaiitlimcticions,  n'importo 
le  nom  qu'on  leur  donne,  ([ui  savaient  parfai- 
tement et  arlmirabloment  compter,  et  d'autre 
part_,  ayant  recontré  très-peu  de  sa(?es,  aucun 
peut-être;  la  sagesse  m'a  paru  beaucoup  plus 
digne  de  respect  que  le  nombre,  —  Attg.  Vous 
dites  là  une  chose  qui  souvent  aussi  m'a  étonné 
moi-mèm^!.  En  effet,  si  je  considère  en  moijl'im- 
muable  vérité  des  nombres,  et,  pour  ainsi  dire 
la  retraite,  le  sanctuaire,  la  région  sublime  de 
cette  vérité,  (et  il  faudrait  pouvoir  trouver  ici  un 
nom  plus  exact  pour  d('\signer  cotte  habitation 
et  re  siège  des  nombres)  ;  je  me  sons  alors  bien 
éloignéihimon(lecorporel,ot(fuand,  par  hasard, 
je  trouve  quelques  pensée^,  j  •  n'ai  point  de  pa- 
roles qui  suffisent  à  les  exprimer,  alors  je  re- 
tombe^ comme  fatigué,  dans  notre  sphère,  pour 
pouvoir  parler,  et  je  dis  les  choses  visible  à  nos 
yeux  comme  on  a  coutume  de  les  dirs  ;  il  m'en 
arrive  autant,  lorsque,  selon  mon  pouvoir,  je 
met5  toute  mon  attention  et  tous  mes  soins  à 
penser  à  la  sagesse.  Aus^i  je  m'étonne  beau- 
coup, puisque  ces  doux  choses  habitent  ensem- 
ble dans  le  sanctuaire  de  l'indubitable  vérité, 
selon  le  témoignage  des  Ecritures  qui,  je  l'ai 
dit,  les  unissent  en  les  citant  ;  je  m'étonne 
beaucoup,  dis-je,  de  ce  que  le  nombre  est  de  si 
vil  prix,  et  la  sagesse  de  si  hante  valeur  aux 
yeux  de  la  multitude.  Bien  certainement  ce 
sont  comme  une  seule  et  même  chose,  et,  comme 
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il  est  dit  do  la  sagesse  dans  les  livres  saints 
«  qu'elle  atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec 
force,  et  qu'elle  dispose  tout  avec  douceur 
{Sap.,  viir,  1),  »  peut-être  que  cette  puissance 
par  laquelle  elle  atteint  avec  force  d'une  extré- 
mité à  l'autre,  est  le  nombre,  tandis  que  celle 
avec  laquelle  elle  dispose  tout  avec  douceur  se- 
rait proprement  la  sagesse,  puisque  les  deux 
opérations  appartiennent  à  une  même  et  uni- 
que sagesse. 

31.  Elle  a  préposé,  les  nombres  à  toutes  cho- 
ses, même  aux  plus  infimes  et  à  celles  qui  sont 
placées  aux  limites  de  l'existence  ;  tous  les 
corps  en  effet  bien  qu'occupant  le  plus  bas  de- 
gré parmi  les  êtres,  ont  leur  nombre  ;  mais 
elle  n'a  donné  d'être  sages,  ni  aux  corps,  ni 
même  à  toutes  les  âmes,  mais  seulement  aux 
âmes  raisonnal)les,  comme  si  en  elles,  elle  s'é- 
tait établi  un  trône  pour  de  là  disposer  de  tou- 
tes les  choses  même  les  plus  infimes  qu'elle  a 
soumises  aux  nombres.  Aussi  parce  que  nous 
jugeons  facilement  des  corps  comme  d'êtres  or- 
donnés au-dessous  de  nous-mêmes,  et  que  nous 
voyons  â  ce  même  degré  les  nombres  auxquels 
ils  sont  soumis,  nous  donnons  peut-être  peu 
d'estime  à  ce  côté  de  la  sagesse,  mais  dès  que 
nous  avons  commencé  à  touiner  nos  regards 
en  haut,  nous  voyons  que  les  même  nombres 
surpassent  notre  esprit,  et  qu'ils  demeurent 
immuables  dans  la  vérité  elle-même.  D'un  au- 


pei'paucos,  aut  forsitan  nominem,  longe  veneral)i- 
lior  milii  occurit  sapientia  quani  nuracrus.  A.  Rem 
dicis  (piani  ogo  quotjue  aiirari  soleo.  iXani  cu'.n  in- 
comnuitabilc.m  veritatcni  numerorum  mecum  ipse 
considei'o,  et  ejus  (juasi  cuhile  ac  pcnetrale  vel  re- 
gioiieai  quaindam,  vol  si  quod  aliiid  noinen  aptum 
inveniri  potest,  quo  nomiiiemus  quasi  liabitaculum 
quoddarii  sedemque  numeroi'um,  loagi;  rcmoveor  a 
corpore  :  et  invciiiens  fortasse  aiiquid  (piod  cogi- 
tare  possim,  non  tamen  aiiquid  iuvotuens  quod  ver- 
bis  profiUTo  siiffissiam,  redoo  tanupiain  lassatus  in 
lut'C  no>lra,  ut  lo  pii  possim,  et  ea  quoe  auto  oculos 
sita  sunt  dico,  sicut  dici  soient.  Hoc  mihi  accidit 
etiam  cum  île  sapientia  ([uaiitum  valco,  vigilantis- 
siijie  atque  intentissime  cogito.  Kt  j)ropterea  mul- 
tum  miror,  cum  ha'C  duo  siiit  in  seci'etissima  cer- 
fissimaque  verilate,  accedenle  etiam  testimonio 
Scripturarum,  quo  commemoravi  conjiuicte  iila 
Itositi,  plurimum  miror,  ut  dixi,  quaie  numerus 
vilis  sit  muititudini  iiominum,  et  caia  sa[)ientia. 
Se  1  iiimiium  illud  est,  quod  una  quœdani  eadcm- 


quo  res  est  :  venuntamen  quoniam  nihilominus  in 
divinis  libris  de  sapientia  dicitur,  quod  «  adtingit  a 
line  usque  ad  linem  fortiter,  et  disponit  omnia  sua- 
viter  {Sap.,  vni,  1),  »  ea  potentia  qua  furtiter  a  fine 
usq\ie  ad  linem  adtingit,  numerus  fortasso  dicitur: 
ea  vero  qua  disponit  omnia  suaviler,  sapientia  pro- 
prie jam  vocatiir;  cum  sit  utrumque  unius  ejus- 
demque  sapientia*. 

31.  Sed  quia  dédit  numéros  omnibus  rébus  etiam 
infimis,  et  in  fine  rerum  looatis;  et  corpora  enim 
omnia  quamvis  in  rébus  extrema  sint,  liabcnt  nu- 
méros suos  :  sapere  autcm  non  dédit  corporibus, 
neque  animis  oiimibus,  sed  tantum  ratioiialibus, 
tamquam  iii  eis  sibi  sedem  locaverit,  de  qna  dis- 
ponat  omnia  illa  etiam  nilima  quibus  numéros  de- 
dit:  itaque  quoniam  de  corporibus  facile  judicamus, 
tamquam  de  rn.bus  quaî  infra  nos  ordinalœ  sunt, 
quibus  iinpressos  numéros  infra  nos  esse  cernimus  ; 
et  eos  pr  jpteroa  vilius  habemus.  Sed  cum  cœperi- 
nnis  tamquam  sur^um  versus  riicarrere,  iavenimus 
eos  etiam   nostras  mentes  transcendere,  atque  in- 


ni  H 
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Iro  oùl(^,  oommfi  pou  d'iiommos  savoiU  fin»,  sa- 
ges, ot  quo  U'A  sol-^  (Mix-mr-incs  nul  rrrii  \o.  don 
do  cnlcnli'i",  Ir.s  Ihiiiuiic^  ailiniiciil  la  sagossoct 
méprisent  les  nomltrcs.  Quaiil  aux  savanls  ot 
aux  sliulicux,  plus  ils  s'('loif^ucnl  <lo  la  bouo 
tcrrcsli'o,  plus  ils  eonlcmplfint  le  nombre  cl 
la  sagesse  lonto,  onscnihli'  dans  la  vérité^  plus 
l'un  cl  l'autre  leur  sont  chers;  et  (piand  ils 
sont  en  face  de  cette  vérité,  ce  n'est  i)lus  l'or, 
l'argent  d  l(>s  antres  choses  que  se  disputent 
les  hommes,  mais  bien  eux-mêmes  ([ui  devien- 
nent vils  à  leurs  propi-es  yeux. 

32.  Ne  vous  étonnez  pas,  do  ce  qu'ont  peut 
plas  facilement  calculer  qu'être  sage,  que  les 
nombres  soient  méprisés  des  hommes,  et  la  sa- 
gesse estimée  d'eux,  puisque  vous  les  voyez  es- 
timer plus  l'or  que  la  lumière  d'un  (lambeau,  à 
laquelle  on  n'oserait  sans  rire,  comparer  le  mé- 
tal précieux.  Pourquoi  l'or  qui  est  bien  infé- 
rieur à  la  lumière  est-il  plus  tenu  en  honneur  ? 
C'est  sans  doute  parce  (jue  tous  jusqu'au  men- 
diant peuvent  allumer  un  flambeau,  tandis  que 
l'or  est  aux  mains  du  petit  nombre.  Mais  loin 
de  moi  la  pensée  que  la  sagesse  soit  inférieure 
aux  nombres,  puisque  c'est  la  même  chose  ; 
seulement  elle  demande  des  yeux  qui  puissent  la 
voir.  De  même  que  dans  un  feu  unique  on  per- 
çoit la  lumière  et  la  chaleur  qui,  pour  ainsi 
dire  sont  consubstantielles,  et  ne  peuvent  être 


sépai'ées  l'une  de  Tautre,  et  que  malgré  cela  la 
chaleur  arrive  seulement  aux  objets  qu'on  en 
approche,  tandis  (pic  |,i  Imnièi-e  s'étend  au  loin 
et  au  large,  dt;  même,  par  la  pui«sanc(;  de  l'in- 
telligence inliéi-ente  à  la  sagesse,  les  êtres  les 
plus  rapporchés  d'elle,  comme  sont  les  âmes 
raisonnable?,  sont  pénétrés  par  cette  chaleur 
de  la  sagesse,  lamlis  que  les  êtres  plus  éloignés 
comme  sont  les  corps,  n'eiî  sont  pas  atteints, 
mais  sont  seulement  inond(';s  d(î  la  lumière  des 
nombres. Peut-être  macom[)araison  vous  parait- 
elle  obscure  :  parce  (pi'il  n'y  a  point  dans  les 
choses  visibles  un  terme  de  comparaj^^on 
(|ui  puisse  parfaitement  s'adapter  à  une 
chose  invisible;  mais  songez  du  moins  à 
cette  conclusion  qui  suffit  à  la  question  posée 
et  (jui  même  est  évidente  pour  des  esprits  infé- 
rieurs tels- que  nous;  c'est  que  bien  qu'il  ne 
puisse  pas  être  évident  pour  nous  si  le  nombre 
est  dans  la  sagesse  ou  subsiste  en  elle,  ou  si 
c'est  la  sagesse  qui  existe  par  le  nombre  ou  qui 
subsiste  en  lui,  ou  enfin  si  l'un  et  l'autre  peuvent 
être  montrés  comme  appartenant  à  un  seul  ob- 
jet, il  n'en  demeure  pas  moins  manifeste  ([ue 
tous  deux  sont  vrais  et  d'une  vérité  inaltéra- 
ble. 


commutabiles  in  ipsa  manore  veriiate.  Et  quia  ra- 
pere  pauci  possunt,  minieraro  autera  cliani  stultis 
concessum  est,  miratitur  houiines  sapienliani,  nu- 
merosque  coutemnunt.  Docti  auttm  et  studiosij 
quanto  remotiores  sunta  labe  terrena,  tanto  magis 
fit  numerum,  et  sapientiam  in  ipsa  veriiate  con- 
lucntiu",  ot  utrumque  caruni  liabent  :  et  in  cjus 
veritalis  comparatione  non  cis  aurum  cl  argcntum, 
et  cetera  de  quil)us  lioniines  dimicant,  sedipsi  ctiam 
vilescunlsibi. 

32.  Nec  niireris  numei-os  ideo  viluisse  liomluibus, 
et  carani  esse  sapientiam,  quia  facilius  possunt  nu- 
raerare  quara  sapcre,  cum  videas  carius  illos  lia- 
bere  aurum  qnam  lumen  lucernae,  cui  comparalum 
aurum  ridelur.  Sed  honoralur  amplius  res  longe 
inferior,  quia  lucernam  sibi  et  mendicus  accendit, 
aurum  vero  pauci  habent  :  quamquam  sapientia 
absit  ut  in  comparatione  numeri  inveniatur  infe- 
rior, cum  eadern  sit,  sed  oculum  quo  cerni  possit, 
inquirit.  Sed  quemadmodum  in  uno  igné  consub- 
stantialis,  ut  ila  dicam,  sentitur  fulgor  et  calor, 
nec  separari  ab  invicem  possunt  :  tameu  ad  ea  c;dor 


pcrvonit,  qucC  prope  admovenlur,  fulgor  vero  etiam 
longius  latinsque  diffunditur  :  sic  inlelligentiœ  po- 
tentia,  qua^,  inest  sapienti.'P,  propinqiiiora  ferves- 
cuat,  sicuti  sunt  animœ  rationales;  ea  vero  quaî 
remotiora  sunt,  sicuti  corpora,  non  adtingit  calorc 
sapicudi,  sed  perfundit  lumine  numerorum,  quod 
tibi  fortassis  obscurum  est.  Non  enim  ulla  visibilis 
similitudo  invisibili  rei  potest  ad  omnem  conve- 
nientiam  coaptari.  Tantuni  iUud  adtende,  quod  et 
quœstioni  quam  suscepimus  satis  est,  et  humiliori- 
bus  eiiam  menlibus,  quales  nos  sumus,  sese  ma- 
nifestât, quia  ctsi  clarum  nobis  esse  non  potest, 
ntrum'in  sapientia,  vel  ex  sapientia  numerus,  an 
ipsa  sapientia  ex  numéro,  an  in  numéro  sit,  an 
utrumque  nomen  unius  rei  possit  ostemli  ;  iilud 
certe  manifesLum  est  utrumque  verum  esse,  et  in- 
comrautabiliter  verum. 


CHAi>rnu^  XII 

Ln  l'crilc  est  une  et  immuable  dans,  toates  les  in- 
telligences, et  elle  est  supérieure  à  notre  es- 
prit. 


33.   Ainsi   donc  vous   ne  pouvcx  nier  (lu'il 
existe  une  vérité  immuable  contenant  toutes  les 
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ces  objets  (juc  nous  percevons  en  commun,  vous 
et  moi,  chacun  avec  notre  esprit,  appartien- 
nent à  la  nature  de  l'esprit  de  l'un  de  nous 
deux  :  car,  un  objet  vu  à  la  lois  par  les  yeux  de 
doux  personnes  ne  s'identifie  avec  les  yeux  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre,  il  est  une  chose  tierce 
vers  laquelle  se  portent  les  regards  de  tous  les 
deux.  —  /iv.  Cela  est  très-clair  et  Ircs-vrai* 
34.  —  Aug.  Cette  vérité  dont  nous  parlons 


choses  inallérablement  vraies.  Vous  ne  pouvez      ^léjà  depuis  longtemps  et  dans  laquelle  nous 


dire  d'elle  qu'elle  est  à  vous  ou  à  moi,  ou  à  au- 
cun homme  en  particulier;  mais  par  des  modes 
merveilleux  semblables  à  une  lumière  secrète 
et  publi(iue,  elle  se  présente  et  s'offre  eu 
commun  à  tous  ceux  (|ui  voient  les  vérités 
immuables.  Or,  d'une  chose  qui  appartient  en 
commun  à  tous  ceux   qui  raisonnent  et  oom- 


voyons  tant  de  choses,  est-elle  donc  selon  vous, 
supérieure,  égale  ou  inférieure  à  nos  esprits.  Si 
elle  leur  était  inférieure,  loin  de  juger  d'après 
elle,  nous  la  jugerions  elle-même,  comme  nous 
jugeons  des  corps,  qui  nous  sont  inférieurs,  en 
disant  d'eux  :  ils  sont  ou  ne  sont  pas  de  telle 
ou  telle   manière,  ils  doivent  être  de  telle  ou 


prennent,  pourra-t-on  dire  qu'elle  est  propre  à  te^^e  autre.  Il  en  est  de  même  de  notre  âme  ; 

la  nature  de  quelqu'un  d'entre  eux?  Vous  vous  i^^us  savons  non-seulement  qu'elle  est  de  telle 

souvenez,  je  pense,  de  ce  que  nous  avons  dit  manière,  mais  souvent  qu'elle  devait  être  de 

un  peu  plus  haut  des  sens  corporels,  des  objets  telle  autre.  De  tel  corps  nous  disons  qu'il  est 

que  nous  percevons  en  commun  par  les  sens  moins  blanc,  moins  carre  qu'il  ne  devrait  être 

de  la  vue  et  de  l'ouïe,  comme  les  sons  et  les  et  de  telle  àme  qu'elle  n'est  pas  assez  capable, 

couleurs  ;  nous  les  voyons  et  entendons  ensem-  "i  assez  douce,  ni  assez  courageuse,  selon  qu'en 

ble  et  cependant  ils  n'appartienneut  pas  à  la  juge  la  raison  qui  dirige  notre  conduite.  Tous 

nature  de  nos  yeux  et  de  nos  oreilles,  mais  ils  ces  jugements  nous  les  prononçons  d'après  la 

nous  sont  communs  par  rapport  à  la  perccp-  l'èglc  intérieure  de  la  vérité,  règle  (fuc  nous 

tiun.  De  môme  aussi,  vous  ne  direz  jamais  que  voyons  en  commun,  mais  dont  personne  ne  peut 


CAPTJT  XII 

Una  et  incommutabilis  in  omnibus  intelliçientihus  Veri- 
tas, eaque  nostra  mente  superior. 

3.'^.  Quapropter  nullo  modo  negaveris  esse  in- 
conimutabilcm  veritaleni,  hœc  omnia  quœ  in- 
commutabiliter  vera  sunt  continentem,  quani  non 
possis  dicerc  tuani  vcl  mcam,  vel  cujusquam  liomi- 
nis,  seil  omnibus  incommutabilia  vera  ceraeatibus, 
tamquain  miris  modis  socretum  et  publicuni  lumen, 
procsto  esse  ac  se  pra^bere  commimiter  :  oiaiie  au- 
teni  quod  communiter  omnibus  ratiocinantibus 
atque  iiitolligentibus  prœsto  est,  ad  ulllus  eorum 
proprie  naturam  pcrtinere  quis  dixerit  ?  Meministi 
enim,  ut  opinor,  quid  de  sensibus  corporis  paulo 
ante  tractatum  sit  ;  ea  scilicet  qua?  oculorum  vel  au- 
rium  sensu  communiter  taugimus,  sicuti  sunt  colo- 
res et  soni,  quos  ego  et  tu  siniul  videmus,  vel  si- 
mul  audinius,  non  perlinere  ad  oculorum"  nostro- 
rum  auriumve  naluram,  sed  ail  senliendum  nobis 
esse  communia.  Sic  ergo  ctiam  illa  quœ  ego  et  tu 
communiter  propria  quisque  meule  conspicimus, 


nequaquam  dixeris  ad  mentis  alicujus  nostruni 
pertinerc  naturam,  Duorum  enim  oculi  quod  simul 
vident,  uec  hujus  nec  illius  oculos  esse  poterit 
dicere,  sed  aliquid  tertium  in  quod  utriusquc  coii- 
feratur  adspectus.  E.  Apertissime  atque  venssimimi 
est. 

34..  A.  Ilanc  ergo  veritatem,  de  qua  jam  diu  lo- 
quimur,  et  in  qua  una  tara  multa  consjjicimus,  cx- 
ccllentiorcju  ])utas  esse  quam  mens  nosli'a  est,  an 
a)  jualem  mentibus  nostris,  an  etiam  iuferiorem? 
Sed  si  esset  inferior,  non  secuudum  illam,  sed  de 
illa  judicarenms,  sicut  judicamus  do  corporibus, 
quia  infra  sunt,  et  dicimus  ea  plerumque  non  taa- 
tum  ita  esse  vel  nonita,  seditavel  non  ita  esse  de- 
bere  :  sic  et  de  auimis  nostris  non  solum  ita  esse 
animum  noviraiis,  sed  i)lerumque  etiam  ita  esse 
debere.  Kt  de  corporibus  quidem  sic  judicamus, 
cum  dicimus,  Minus  candidum  est  quam  debuit, 
aut  minus  quadium,  et  multa  similiter.  De  animis 
vrro,  Mimisaptus  est  quam  débet,  aut  minus  leais, 
aut  minus  veliemcns,  sicut  nostrorum  morum  se 
ratio  tiilcrit.  Et  judicamus  ha^c  siicundum  illas  in- 
teriorcs  régulas  vcritatis,  quas  communiter  cerni- 
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se  luiiu  jii,mi.  UnaïKl  on  dil,  «îu  oll'fl,  (lUc  1rs 
choses  cUMiiclIrrt  ^(»lll  prcltM-iihlcs  uux  Ituni»)- 
rt'llcs,  (im>.  7  cl  ;{  lonl  10;  ihm-soiiii.-  luîdil  <iu'il 
eu  tliivrail  l'Irt;  ainsi  ;  muis  dmcuii,  cn  los  coii- 
naissanl,  loin  ilo  inlresscr  cos  vérins  commo 
un  jii^i",  se  ivjt)uil  à  Ifiir  viir.  Si  iruii  aulre 
côlé  celle  vérilé  élail  i\^ale  ;i  iu):.e>i>riU  ne  se- 
luil-elle  pas  eluin-eanle  rlle-mèiueV  i\os  àiucs 
la  voienl  lanlùL  [ilns,  lanlol  moins,  et  elle  dé- 
nonce ainsi  sa  uiulalulile  tandis  que  lu  vérité 
demeurant  en  elle-même  n'augmente  i>as  ijuand 
nous  l;i  voyons  plus,  ne  diminue  [las  quand 
uouslci\oyons  moins;  mais  entière  et  inullé- 
réc,  elle  réjouit  de  saluuiièrc  ceux  qui  se  tour- 
nent ve'-s  elle,  cl  punit  d'aveuglement  ceux  qui 
s'en  détournent.  Bien  plus,  n'est-ce  pas  d'après 
elle  «juc  nous  jugeons  nos  propres  esprits,  sans 
que  jamais  nous  la  puissions  juger  elle-même? 
Ne  disons-nous  pas,  en  eÛet  :  tel  esprit  ne  com- 
prend pas  autant  qu'il  faut  ou  comprend  au- 
tant qu'il  doit?  Or,  un  esprit  doit  comprendre 
d'autant  plus  qu'il  aura  i»u  s'appro(;lier  plus 
près  de  l'immuable  vérilé  et  s'y  attacher.  Ainsi 
donc,  si  la  vérité  n'est  ni  inférieure  ni  égale  à 
nos  esprits,  il  reste  qu'elle  leur  soit  supérieure 
et  meilleure,  qu'eux. 


aiu{|ïi;l. 


(;iiAiMn;i;  xiii 


l'JxItortdtiiiH  II  l'iit/ji'dS',!;/'  lu  ucriti'  i/ui  seiili:  donm; 
le  hunlii.'nr. 

'.iTu  .((;  vous  avais  [troniis,  si  vous  vous  en 
souveiie/.jite  vous  monti'i.'r  (ju'il  y  avait  qucîique 
chose  de  plus  sid)lime  que  noire  esprit  et  notre 
raison.  Or,  voici  ilevant  vous  la  vi'irité  elle- 
même  ;  embrassez-la  si  vous  i>ouvcz^  et  jouissez 
d'elle  :  «  Mêliez  vos  délices  dans  le  Seigneur  et 
il  vous  accord'^ra  les  demandes  de  votre  (mimii-. 
{Pu.,  xxxvi).  »  Car  (jue  demandez-vous,  sinon 
d'être  heureux?  Et  quel  plus  grand  bonheur  que 
de  jouirde  l'inébranlable,  inaltérable  et  très-ex- 
cellente vérité?  Voilà  que  des  hommes  s'écrient 
qu'ils  sont  heureux,  quand  ils  serrent  dans 
leurs  bras  de  beaux  corps,  désirés  avec  une 
grande  ardeur,  soit  ceux  de  leurs  épouses,  soit 
même  ceux  des  filles  perdues  :  et  nous,  nous 
douterions  de  notre  bonlicur  dans  les  embras- 
sements  de  la  vérilé?  Les  hommes  s'écrient 
qu'ils  sont  heureux,  quand,  la  gorge  desséchée 
par  la  chalcuj-,  ils  parviennent  à  une  source 
abondante  et  pure,  ou  quand,  pressés  par  la 
faim,  ils  trouvent  le  repas  du  midi  ou  du  soir 
préparé  et  copieusement  servi  ;  et  nous,  nous 


mus  :  do  ipsis  vero  nuUo  modo  quis  judicat  :  cum 
eaim  quis  dixerit  œleriia  tcmporalibus  essepoliora, 
aut  septem  et  tria  deceui  esse,  nemo  dicit  ita  esse 
debuisse,  sed  taulum  ita  esse  coguosoeus,  non  exa- 
minatoi-  corrigit,  sed  taaluiu  Itetatur  inventer.  Si 
aule.m  ossec  tequalis  menlibus  nosliis  litec  veritas, 
mutabilis  elimi  ipsa  essct.  .Meutes  eniin  uostrœ 
aliquaudo  eain  plus  vident,  aliquando  niiuus,  et 
ex  hoc  fatentur  se  esse  nmtabiles  :  cum  illa  in  se 
manens  nec  proûciat  cum  plus  a  nobis  videtur, 
uoc  deiiciat  cum  minus,  sed  intégra  et  inconupta, 
et  convei'sos  lœtificet  lumiue,  «^t  averses  puniat 
cœcitate.  Quid  quod  etiaui  de  ipsis  mentibus  nostris 
sccuudum  illam  judicaams  ,  cum  de  illa  iiuUo 
modo  judicare  posiimus  ?  Dicimus  enim,  Miuus 
intelligit  quam  débet,  aut  taulum  ({uanlum  débet 
iutelligil.  Taiitum  autem  mens  débet  intelligere, 
quantum  propius  admoveri  atque  inbœrere  pe- 
luerit  incommutabili  veritati.  Quare  si  nec  infe- 
rier,  nec  œqualis  est.  restât  ut  sit  superior  atque 
excelle  ntior. 


CAPLT  XIII. 

Exhortatio  ad  amplexum  veritatis  ,  quœ  una  beatos 
facit. 

33.  Premiseram  autem,  si  meministi,  me  tibi 
demonslraturu!!!  ess;3  aliqiiid, quod  sit  mente  nostra 
atque  ralione  subiimius.  Ecce  tibi  est  ipsa  veritas  ; 
amplectere  illam  si  potes,  et  fruere  illa,  et  delectare 
in  Domino,  et  did^it  tibi  petilieneS  cordis  tui.  Quid 
enim  petis  amplius  quam  ut  beatus  sis?  Et  quid 
beatius  eo  qui  fruitur  incencussa  et  incommutabili 
et  excelieiitissima  veritate  ?  An  vero  clamant  bo- 
mines  beatos  se  esse,  cum  pulcra  corpora  magno 
desiderio  concupita ,  sive  conjugum,  sive  etiam 
merelricum  amplexantur,  et  nos  in  amplexu  veri- 
tatis beatos  esse  dubitamus  ?  Cianiaat  homines  se 
beatos  esse,  cum  œstu  aridis  faucibus  ad  fontem 
abundantem  saLubremque  perveniuut,aut  esurieu'es 
prandium  cœnamve  ornatam  copiosanique  reperiunt: 
et  nos  negabimus  beatos  esse,  cum  irrigamur  pas- 
cimurque  veritate?  Solemus  audire  voces  claman- 
tium  56  beatos,  si  jaceant  in  rosa  et  aliis  lloiùbus, 
vel  etiam  unguentisodoralissimis  perfruantur  :  quid 
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refuserions  de  croire  ;i  noire  honlieur,  quand  placer  le  boiilicnr  de  la  vie  dans  la  lumière  de 

nous  nous  abreuvons  et  nous  repaissons  de  la  la  vérilù  ? 

vérité?  Souvent   nous   cnlendons    la   voix  de  30.  Ah!  puisque  c'est  dans  la  vérité  ([ue  nous 

ceux  qui  se  proclament  heureux  parce  qu'ils  connaissons  et  que  nous  saisissons  le  souverain 

sont  couchés  sur  les  roses  et  les  autres  ileurs,  bien  et  ({ue  celte  vérité  est  la  sagesse,  fixons 

ou  parce  qu'ils  jouissent  des  parfums  les  plus  nos  regards  sur  elle,  pour  y  saisir  le  souverain 

odorants  ;  or,  qu'y  a-t-il  de  plus  jiarfumé  et  de  bien  et  en  jouir.  Heureux  est  celui  <[ui  jouit  de 

plus  doux  que  le  soutle  de  la  vérité?  Et  nous  sa  possession.  C'est  elle   qui  montre  tous  les 

hésiterions  à  nous  dire  heureux,  lorsque  nous  biens  véritables  ;  et  les  hommes  suivant  le  de- 

Ui  respirons?  Un  grand  nombre  mettent  le  bon-  gré  de  leur  intelligence,  en  choisissent  un  ou 

heur  de  la  vie  dans  les  sons  delà  voix  humaine  plusieurs  pour  en  jouir.   Mais   de  même  que 

et  des  instruments  :  lorsque  celte  hormonie  leur  paimi  les  hommes  qui  choisissent  à  la  lumière 

manque,  ils  se  trouvent  misérables  ;  et  lorsqu'ils  du  soleil  quelque  objet  pour  le  contempler  plus 

l'entendent,  ils  sont  transportés  de  joie  :  et  nous,  volontiers  et  se   réjouir  de  sa    vue,   s'il  s'en 

quand,  sans  bruit,  pénètre  dans  nos  âmes  le  si-  trouve  quelques-uns  dont  les  yeux  soient  plus 

lence  harmonieux  et  éloquent  de  la  vérité,  s'il  puissants,  plus  sains  et  plus  vigoureux,  ils  ne 

m'est  permis  de  parler  ainsi,  nous  chercherions  regardent  aucun  objet  plus  volontiers  que  le 

un  autre  bonheur,  et  nous  ne  jouirions  pas  de  soleil  lui-même  qui  éclaire  ces  mêmes  êtres 

celui-ci  qui  est  à  la  fois  si  certain  et  si  présent  dans  lesquels  les  yeux   plus  faibles   trouvent 

à  nos  âmes?  Quand  les  hommes,  réjouis  par  la  leur  joie  ;  de  même,  quand  un  œil  intelligent, 

vue  de  l'or  et  de  l'argent,  par  l'éclat  des  pierres  puissant  et  fort,  a  considéré  dans  la  certitude 

précieuses  et  de  toutes  les  couleurs,  par  la  de  sa  raison  la  multitude  des  choses  immua- 

splendeur  et  le  charme  de  la  lumière  elle-même  blement  vraies,  il  se  tourne  vers  la  vérité  elle- 

qui  frappe  nos  yeux,  qu'elle  jaillisse  soit  des  même  qui  les  lui  a  fait  voir  toutes,  et  s'attachant 

feux  de  la  terre,  soit  des  étoiles,  de  la  lune  ou  à  elle,  il  oublie  tout  le  reste  en  quelque  sorte, 

du  soleil,  quand  les  hommes,  dis-je,  ne  sont  dé-  pour  jouir  en  elle  de  tout  à  la  fois.  Car  ce  qui 

tournés  de  cette  joie  par  aucun  chagrin  ni  au-  nous  charme  dans  les  choses   vraies,  ne  nous 

cun  besoin,  ils  s'estiment  heureux  et  voudraient  charme  que  par  la  vérité  elle-même, 

toujours  vivre;   et  nous,  nous  craindrions  de  37.  Telle  est  aussi  notre  liberté,  lorsque  nous 


fragratitius,  quid  jocunilius  inspirationc  veritatis? 
Et  dubitamus  nos  cum  ah  illa  inspiramur,  dicere 
beato3  ?  Multi  bcataiii  vitani  in  cantu  vocum  et  ncr- 
vorum  et  tibiaruai  sibi  cunstituunt,  et  cum  ea  sibi 
désuni,  se  miseros  judicaut,  cum  aulcm  adsunt,  ef- 
foruntur  lœtitia  :  et  nos  cum  mentibus  noslris  sine 
ullo  strepitu,  ut  ita  dicain,  canorutii  et  facundimi 
quoddam  silentiuin  veritatis  illabilur,  aliam  beatam 
vitam  quserimus,  et  tam  certa  et  prœsente  non  frui- 
mur  ?  Luce  auri  et  argeuli,  luce  geiiunaruin  et  alio- 
rum  coloruui,  sive  ipsius  lucis  quai  ad  hos  oculos  per- 
tiuet,  sive  in  ignibus  terrenis,  sive  instellis  vel  luaa 
vel  soleclaritateetjocuiiditatedelectati  boulines, cum 
ab  isla  lœtitia  iiullis  niolestiis,  nulla  indigentia  re- 
vocantur,  beati  siln  videutur,  et  propter  hœc  sem- 
jier  volunt  vivere  :  et  nos  in  luce  veritatis  beatam 
vitam  collocare  metuimus? 

36.  Immo  veto  quoinam  in  veritate  cognoseitur 
et  tenetur  summum  bonum,  eaque  veritas  sapieutia 
est,  ecrnamusin  ea,  teneamusque  summum  bonum. 
eoque  perfruamur.  Beatus  est  quippe  qui   fruitur 


summo  boiio.  Ha^c  euim  veritas  ostendit  omnia  bona, 
quœ  vera  suut,  quœ  sibi  pro  suo  capta  intelligentes 
boulines,  vel  singula,  vol  plura  eligunt,  quibus 
l'ruautur.  Sed  queniadmodum  illi  qui  iu  luce  solis 
eligunt  quod  iibeiiler  adspiciaut,  et  eo  adspectu  lae- 
t;bcantur,  in  quibus  si  qui  forte  fuerint  vegetiori- 
bus  saaisque  et  fortissiniis  oculis  prœditi,  niliil  li- 
bentius  quam  ipsum  solem  cuntuentur,  qui  etiam 
cetera  quibus  iuiinniores  oculi  delectantur,  illu- 
stral :  sic  fortis  acies  mentis  et  végéta  cum  multa 
vera,  et  incommufabilia  certa  ratione  conspexerit, 
dirigit  se  in  ijisam  veritatem,  qua  cuacta  monstran- 
tur,  eii{ue  inbœrens  taimiuam  obliviscitur  cetera, 
et  in  illa  sitnul  omnibus  fruitur.  Quidquid  euim 
jocundum  est  in  ceteris  veris,  ipsa  utique  veritate 
jocunduin  est. 

37.  Hœc  est  libertas  nostra,  cum  isti  subdimur 
veritati  :  et  ipse  est  Deus  noster,  qui  nos  libérât  a 
morte,  id  est  a  conditione  peccati.  Ipsa  enim  Veri- 
tas etiam  borao  cum  bominibus  loquens,  ait  cre- 
deidibus  sibi  :  «  Si  manseritis  in  verbo  meo,  vere 
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nous  soumeltdiis  à  lu  vôrili-  snprr'inc  ;  ('('-.l 
Dieu  lui-nii'nu!  tiui  nous  ildivrc  de  la  mort, 
c'esl-à-diic  (II*  l'tUal  du  péché.  Car  lu  vi'i-ilc  iii- 
linif,  dcvciiur  Iiitinino  et  conversant  avec  les 
honinit's,  a  ilil  à  ceux  (|ui  croient  en  elle  :  u  Si 
Vous  garde/,  m?,  parole,  vous  êtes  vraiment  mes 
disciples  et  vous  connaîtrez  la  vcrilé^  et  la  vi'rilé 
vous  délivrera  {Jnin,  vih,  31-3:2).  t.  C'était  dire 
(juc  l'âme  n(!  jouit  do  rien  ;ivec  liberté,  si  elle 
n'en  jouit  avec  sécurité. 

chapitul:  \iv 

On  jjosscde  la  vérité  avec  sécurilc. 

Or,  personne  n'est  en  sécurité  au  milieu  de 
ces  biens  ([u'on  peut  perdre  malgré  soi;  tandis 
que  personne  ne  perd  malgré  lui  la  vérité  et  la 
sagesse  :  car  aucun  espace  ne  peut  l'en  séparer. 
Et  si  (]ueli[uefoi5  on  parle  de  cette  séparation 
elle  n'est  due  qu'àla  vérité  pervertie  qui  fait  ai- 
mer les  choses  inférieures.  Du  reste,  personne 
ne  veut  quoi  (|uc  ce  soit  en  ne  le  voulant  pas  : 
nous  avons  donc  dans  la  vérité  un  trésor  dont 
nous  jouissons  tous  également  et  en  commun  . 
en  elle,  nulle  borne  et  nulle  défaillance.  Elle 
reçoit  tous  ceux  c[ui  l'aiment  sans  les  rendre 
aucunement  jaloux  les  uns  des  autres;  elle  se 
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livre  égaliMneiil  h  tous,  et  pour  chacun  d'eux, 
elle  demeure  chaste.  Aucun  ne  dit  à  l'autre  : 
oie-loi^  pour  (pie  j(!  m'apiiroche  à  mon  tour; 
écaite  les  bras  j)  )Mr  que  je  l'embrasso  aussi. 
Tous  s'attachent  à  elle,  tons  la  tiennent  en 
même  temps.  Ses  mets  ne  sont  point  divisés  en 
|)arlies,et  vcnis  ne  [uem;/.  rien  de  s(jn  br.'uvagc 
(pie  je  ne  jinisse  moi-même  le  boii-e  :  car,  en 
Il  recevant,  vous  ne  transformez  rien  d'elle  en 
«pielque  cli(x-e  <pii  vous  soit  propre;  mais  ce 
que  vou-  en  goûtez,  demeure  entier  pour  moi. 
Je  n'attends  pas  (pic  vous  remliez  ce  que  vous 
avez  aspiré  pour  l'aspirer  à  mon  tour  ;  car 
rien  d'elle  ne  devient  la  propriété  exclusive 
d'un  seul  ou  de  plusieurs;  elle  est  à  la  fois  tout 
entière  et  commune  à  tous. 

38.  Les  objets  (jue  per(v)ivcnt  le  toucher,  le 
goût  et  l'odorat,  ont  donc  moins  d'analogie 
avec  celle  vérité  que  ceux  qui  tombent  sous 
les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouic.  Toute  parole  en- 
tendue, en  clïel,  est  entendue  tout  entière  par 
les  audileuis,  et  à  la  fois  tout  entière  par  cha- 
cun d'eux  :  toute  image  placée  devant  nos 
yeux  est  vue  telle  qu'elle  est  par  celui-ci, 
et  par  celui-là  tout  à  la  fois.  Mais  ces  ressem- 
blances ne  sont  qu'imparfaites  :  car,  un  son  ne 
retentit  pas  tout  entier  à  la  fois,  puisqu'il  se 
mesure  et  se  prolonge  dans  le  temps,  et  qu'une 


discipuli  moi  cs'.is,  et  cognoscetis  veritatera,  et  Ve- 
ritas Uberabilvoà  [Johan.,  viir,  3\).  »  Nulla  cnim  re 
friiitur  aniuKi  cum  libcrtate,  nisi  qua  fniitur  cum 
sccuritate. 

CAPLT   XIV 
Veritas  possidetur  cum  seciiritate. 

Nemo  autem  securus  est  in  iis  bonis  quae  po- 
test  invitus  amitlero.  Veritatem  autem  atque  sa- 
pientiam  nemo  amittit  invitus  :  non  enira  locis  se- 
parari  ab  ea  quisquam  pote^t,  sed  oa  quœ  dicitur  a 
veritate  atque  sapieutia  separatio,  perversa  volun- 
las  est,  qua  inferiora  diliguntur.  Xerao  autem  vult 
aliquid  noleiis.  tlabemus  igitur  qua  ffuamur  om- 
nes  œqualiter  atque  commuaiter  :  nul  ire  sunt  an- 
gustiœ,  nullus  in  ea  defectus.  Ounies  amatores  sucs 
nullo  modo  sibi  invidos  recipit,  et  omnibus  com- 
miuiis  est,  singulis  casla  est.  A'emo  alicui  dicit: 
Recède,  ut  etiam  ego  accedam  :  remove  manus,  ut 
etiam  ego  amplectar.  Omnes  inhœrent,  idipsum 
omnes  tangunt.  Cibus  ejus  uulla  ex  parte  discerpi- 


fur  :  nihil  de  ipsa  bibis  quod  ego  non  possim.  Non 
cuim  ab  ejus  comnninione  in  privatum  tuum  mu- 
tas aliquid  :  sed  quod  tu  de  illa  capis,  el  mihi  ma- 
nel  integrnra.  Quod  te  inspirât  non  exspecto  ut 
reddatur  abs  te,  et  sic  ego  inspirer  ex  eo  :  non 
enim  aliquid  (^jus  aliquaudo  fil  ciijusquam  unius 
aut  quorumdam  proprium,  sed  simui  oiimibus  tota 
est  communis. 

38.  Minus  ergo  ea  quœ  tangimus,  vel  quœ  gusta- 
nius,  vel  qiio!  olfacimus,  huic  sunt  veritati  similia, 
sed  magis  ea,  quœ  audimus  et  cernimus  :  quia  et 
omne  verbum  a  quibus  aud  tur,  tolum  auditur  ab 
omnibus,  et  simul  a  singulis  tulum  ;  et  species  om- 
nis  quœ  oculis  adjacet,  quanta  videtur  ab  une, 
tanta  et  ab  alio  simul.  Sed  multum  longo  intervallo 
sunt  ista  similia  ;  nec  t'jta  enim  simul  sonat  quse- 
libet  vox,  quia  per  tempora  tenditui"  et  producitur, 
et  aliud  ejus  prius  sonat,  aliud  posterius  ;  et  spe- 
cies omnis  visibilis  tamquam  iulumescit  per  locos, 
nec  ubique  tota  est.  l'A  certe  omnia  hœc  auferun- 
tur  invite,  et  quominus  eis  frui  possumus,  quibus- 
dam  impedimur  angustiis.    >iam  et  si  posset   esse 
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ptii'lic  résonne  d'abord,  cl  l'autre  ensuite  :  de  nuit,  ni  interceptée  par  l'ombre,  ni  soumise  aux 
même,  toute  imago  visible  s'étend  en  quelque  sens  du  corps.  Présente  à  tous  ceux  qui,  de 
sorte  daus  le  lieu,  et  elle  n'est  pas  tout  entière  tous  les  points  du  monde,  se  tournent  vers  clic 
partout.  D'ailleurs,  toutes  ces  choses  nous  sont  et  qui  l'aiment,  elle  n'échappe  jamais  à  leur 
enlevées  malgré  nuis,  et  je  ne  sais  quelles  dif-  vue.  Elle  n'est  dans  aucun  lieu,  et  elle  n'est 
iicultés  nous  empêchent  de  pouvoir  en  joui)-.  Si  nulle  part  absente  ;  elle  aveitit  au  dehors,  et 
un  homme  pouvait  avoir  une  voix  mélodieuse  elle  instruit  au  dedans;  elle  change  tous  ceux 
et  chanter  toujours,  si  ses  admirateurs  s'em-  qui  la  voient  en  les  améliorant,  et  aucun  no 
pressaient  à  l'envi  pour  venir  l'entendre,  ils  fi-  peut  ni  la  changer  ni  la  détériorer  :  personne 
niraient  en  devenant  nombreux  ,  par  être  à  ne  la  juge  elle-même  et  personne  ne  juge 
l'étroit  et  par  se  disputer  les  places  pour  appro-  bien  sans  elle.  Et  ainsi  il  est  évident  que,  sans 
cher  plus  près  du  chanteur  :  de  plus  ils  ne  aucun  doute,  elle  est  supérieure  à  nos  esprits 
pourraient  rien  garder  de  ce  qu'ils  enten-  qui,  ne  deviennent  sages  que  par  elle  seule,  et 
draient,  et  leur  oreille  ne  serait  frappée  que  de  qui,  loin  de  la  juger,  ne  jugent  toutes  choses 
sons  fugitifs.  Si  je  voulais  contempler  le  soleil  que  par  elle. 
lui-même,  et  que  je  pusse  le  faire  avec  persé- 
vérance, il  me  serait  enlevé  à  son  coucher,  il 
se  voilerait  d'un  nuage  ;  bien  d'autres  obstacles 
enfin  me  feraient  perdre  malgré  moi  le  plaisir 
de  le  voir.  Enfin,  y  eut-il  toujours  le  charme 
de  la  lumière  pour  mes  yeux  et  celui  du  chant 
pour  mes  oreilles,  quelle  gloire  m'en  revien- 
drait-il, puisque  ces  choses  me  seraient  com- 
munes avec  les  bêtes  ?  Mais  pour  cette  beauté 
de  la  vérité  et  de  la  sagesse,  qu'il  y  ait  seule- 
ment une  volonté  persévérante  d'en  jouir,  alors 


CHAPITRE  XV 

L'existence  d'un  Dim  est  désormais   établie  par* 
les  raisonnements  précédents. 

39.  Vous  m'avez  accordé  que  vous  reconnaî- 
triez l'existence  de  Dieu,  si  je  vous  montrais 
une  chose  supérieure  à  nos  esprits ,  pourvu 
qu'il  n'y  en  eût  pas  d'autre  supérieure  à  celle-là. 
Eu  acceptant  cette  concession,  j'avais  dit  qu'il 


malgré  la  foule  des  auditeurs,  elle  n'éconduit  suffisait  que  je  fisse  cette  démonstration.  Car, 

pas  ceux  qui  surviennent  encore,  elle  ne  se  dé-  s'il  est  une  chose  supérieure  à  celle-là,  elle  sera 

veloppe  pas  dans  le  temps,  ne  se  déplace  pas  Dieu  ;  s'il  n'y  en  a  pas,  la  vérité  même  est 

dans  le  lieu,  elle  n'est  ni  interrompue  par  la  Dieu.  Soit  donc  qu'il  y  ait,  soit  qu'il  n'y  ait 


cujusdara  suavis  cantus  sempiternus,  et  studiosi 
ejus  corlatim  ad  eum  audiendum  venirent,  coarta- 
rent  sese,  atque  pugnarent  de  locis,  quanto  plures 
essent,  ut  cantanti  esset  quisque  propinquior,  et  in 
audiendo  nihil  tenerent  mauere  secum,  sed  omni- 
bus vocibus  fiigientibus  langerentur.  Solem  autem 
istum  si  velleni  intueri,  atque  id  pcrtinaciter  pos- 
sem,  et  in  occasu  inc  desereret.  et  subvelaretur 
nubilo,  et  multis  aliis  obstaculis  voluplatem  videndi 
eum  invitus  amitterem.  Poslremo  etiara  si  adesset 
semper  suavitas,  et  lucis  videnli,et  vocis  audienti, 
quid  magnum  ad  me  perveniret,  eum  mihi  esset 
commune  eum  beluis?  At  illa  veritatis  et  sapientiae 
puleritudo,  tantum  adsit  persevcrans  voluntas 
fruendi,  nec  multiludine  audientum  constipata  se- 
cluilit  veuientes,  nec  peragitur  tempore,  nec  mi- 
grât locis,  nec  nocte  intercipilur,  nec  umbra  in- 
tercluditur,  nec  sensibus  corporis  subjacet.  De  toto 
mundo  ad  se  conversis  qui  diligunt  eam,  omnibus 
proxima  est,  omnibus  sempiterna;  nullo  loco  est, 
T.  m. 


nusquam  deest;  foris  admonet,  intus  docet;  cémen- 
tes se  commutât  omnes  in  melius,  a  nullo  in  déte- 
nus commutatur;  nuUus  de  illa  judicat,  nuUus 
sine  Ula  judicat  bene.  Ac  per  hoc  naui  manifestum 
est  meiitibus  nostris,  quœ  ab  ipsi  una  iiuut  siugu- 
laî  sapientes,  et  non  de  ipsa,  sed  per  ipsam  de  ce- 
teris  judices,  sine  dubitalione  esse  potiorem. 
CAPUT  XV. 

Deum  esse  ex  ratione  fuse  explicata  jam  certo 
cognoscitur. 

39.  Tu  autem  concesseras,  si  quid  supra  mentes 
nostras  esse  monstrarem,  Deum  te  esse  confessu- 
rum,  si  adhuc  nihil  esset  superius,  Quam  tuam 
concessionnem  accipiens  dixeram  satis  esse,  ut  hoc 
Jemonstrarem.  Si  enim  aliquid  est  excellentius, 
ille  potius  Deus  est  :  si  autem  non  est,  jam  ipsa 
Veritas  Deus  est.  Sive  ergo  illud  sit,  sive  non  sit, 
Deum  tamen  esse,  negare  non  poteris  :  quai  nobis 
erat  ad  disserenduru  et  tractandum  quœstio   cons- 
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pas  (]UPltino   thoso,  cW.  suiuTieur  a    lu   vérité, 
\ow^  lu'  pouiroz  nior  toutefois  que  Dieu  existe. 
Ti'llc  flail  la  tiuf-'linii  (|a(!  nous  avions  résolu 
do  (liscuti-r  ri  cit.'  Irailcr.   Mainlcnanl,  si   vous 
êtes  rrai»!»'  do  ce  (pu- dans  reiisei^iieracnl  sucré 
de  Jésus-Clirisl  nous  avons  rcru  comme  dogme 
de  foi  que  Dieu  est  le  pcie  de  lu  sau^esse,  rap- 
prlez-vous  cpie  nous  admettons  aussi  par  la  loi 
que  la  sagesse  engendrée  du  Père  Éternel  est 
égale  au  Père.  Ainsi,  il  n'y  a  rien   à  discuter 
ici,  nous  sommes  en  présence  d'un  article  de 
foi  inéhraidable.   Dieu  est,  et  il  est  véritable- 
ment et  souverainement  :  voilà  uue  vérité,  ce 
me  semble,  que  nous  ne  tenons  pas  seulement 
comme  indubitable  par  la  foi,  mais  que  nous 
comprenons  aussi  d'une  manière  certaine,  quoi- 
que  bien  faible  encore.   Or,  cela   suffit  à  la 
question  proposée,  de  sorte  que  nous  pouvons 
développer  le  reste  de  notre  discussion,  à  moins 
que  vous  n'ayez  quelque  objection  à  faire.  — 
Ev.  Moi  !  mais  inondé  d'une  joie  vraiment  in- 
croyable et  que  je  ne  pourrais  exprimer  en 
paroles,  j'accepte  vos  raisonnements,  et  j'en 
proclame  la  certitude  parfaite.  Je  la  proclame 
au  dedans  de  mon  àme,et  je  désire  être  entendu 
de  la  vérité  elle-même  et  m'attacher  à  elle  :  ce 
qui  constitue  non-seulement  un  bien,  mais  le 
souverain  bien,  et  celui  qui  donne  le  vrai  bon- 
heur. 

4(».  —  Aug.  Très-bien  !  et  je  me  réjouis  de 

tituta.  Nam  si  te  hoc  movet  quod  apud  sacrosan- 
ctam  disciplinam  Christi  in  fidera  recepinius,  esse 
Patrem  Sa;  ieutiaî  :  mémento  nos  etiam  hoc  in  ii- 
dem  accepisse,  quod  seterno  Palri  sit  aequalis  quae 
ah  ipso  gcnita  est  Sapientia.  Unde  nunc  nihil  quae- 
reniium  est,  sed  inconcussa  lide  retinendum.  Est 
enim  Deus,  et  vere  summeque  est.  Quod  jam  non 
solum  indubitatum  quantum  arbitror  lide  retine- 
mus  sed  etiam  certa,  quamvis  adhuc  tenuissima 
forma  cognitionis  adlingiinusquod  quspstioni  susce- 
ptse  sufûcit,  ut  cetera  qua?  ad  rem  pertinent,  ex- 
plicare  possimus  nisi  quid  habes  adversus  ista  quod 
opponas.  E.  Ego  vero  incredibili  oinnino,  et  quam 
tibi  verbis  expUcare  ron  possiim,  Isetitia  perfusus 
accipio  ista,  et  clamo  esse  certi  sima.  Clamo  autem 
voce  interiore,  qua  exaudiri  cupio  ab  ipsa  veri- 
tate,  et  illi  inhœrere  :  quod  non  solum  bonum, 
sed  etiam  «unuTium  b  num ,  et  beatificum  e-se 
concedo. 

40.  A.*Recte  sane  ;  etiam  ego  ;.iluiiinum  gaudeo. 
Sed  quœso  te,  nuniquid  jam  sapientes  et  beati  su- 


vos  paroles.  Mais,  dites-moi,  sommes-nous  dès 
maintenant  sages  et  heureux?  Ou,  mieux,  ne 
marchons- nous  pus  vers  ce  but  (jue  nous  de- 
vons utteinilre?  —  £v.  Je  crois  plutôt  que  non» 
y  tendons  encore.  —  Auy.  D'où  vient  donc  que 
v(ms  saisissez  ces  raisonnements  dans  la  vérité 
et  lu  certitude  desquels  vous  proclamez  mettris 
votre  joie,  et  admettez-vous   <iu'ils  b>nt  partie 
de  la  sagesse?  Est-ce  qu'un  insensi';  peut  c(jn- 
naîlre  la  sagesse  ?  —  Â'o.  Tant  qu'il  est  insensé, 
il  ne  le  peut.  —  Aug.  Donc,  ou  vous  êtes  déjà 
suL^e,  ou  vous  ne  connaiss  z  [»as  encore  la  sa- 
gesse? —  Ev.  Je  ne  suis  pas  encore  sage,  il  est 
vrai;  mais  je  ne  voudrais  pas  non  plus  médire 
insensé,  en  tant  que  je  connais  la  sagesse  ; 
puisque  les  choses  que  je  connais  sont  cer- 
taines, et  que  je  ne  puis  nier  qu'elles  fassent 
partie  de  la  sagesse.  —  Aug.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  n'avouerez-vous  pas  que  celui  qui  n'est 
pas  juste  est  injuste,  que  celui  qui  n'est  pas 
prudent  est  imprudent,  et  que  celui  qui  n'est 
pas  tempérant  est  intempérant?   Ou  pouvez- 
vous  douter  de  quelqu'un  de  ces   points  ?  — 
Ev.  J'avoue  que  tant  qu'un  homme  n'est  pas 
juste,   il   est   injuste;    et  j'en   dis   autant  de 
l'homme   imprudent  et  intempérant.  —  Aug. 
Pourquoi  donc  alors  quand  un  homme  n'est 
pas  sage,  n'est-il  pas  insensé?  —  £'y.  J'avoue 
aussi  que  quand  un  homme  n'est  pas  sage,  il 
est  insensé.  —  Aug.   Eh  bien  !  maintenant  le- 

mus  an  adhuc  tendimus  eo,  ut  id  nobis  esse  pro- 
veniat?  E.  Eo  nos  potius  tendere  existmio.  .\.  Unde 
ergo  ista  comprehendis  ,  tpiibus  veris  certisque 
gaudero  te  clamas,  et  hoc  ad  sapientiain  ptitinere 
concedis?  an  quisquam  insipiens  potest  nosse  sa- 
pientiam  ?  L.  QuamJiu  insipiens  est,  non  potest. 
A.  Tu  ergo  jam  sapiens  es,  aut  nondum  nosti  sa- 
pieutiam.  E.  Non  sum  quidem  aiihuc  sapiens,  sed 
nec  insipientem  me  dixerim,  in  quantum  novi  sa- 
pientiam  :  ([uoniain  et  certa  sunt  ista  quai  novi,  et 
ad  sapientiam  pertinere,  negare  non  possum.  A. 
Die  quseso  te,  nonne  fateberis  eum,  qui  non  est 
justus,  injustum  esse  :  et  qui  non  est  pru'iens,  im- 
prudentem  esse  ;  et  qui  non  est  temperans,  intem- 
perantem?  an  dubitari  de  bis  aliquid  potest  ?  E. 
Faleor  hominem,  quando  justus  non  est,  injustum 
esse,  hoc  etiam  de  prudente  et  te;nperante  respon- 
derim.  A.  Cur  ego  et  quando  sapiens  non  est,  non 
sit  insipiens?  E.  Hoc  nuoque  fateor,  quando  quis- 
que  sapiens  non  est,  eum  esse  insipientes.  A.  .\unc 
ergo  tu  quid  horum   es  ?  E.   Quodlibet  horum  me 
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quel  des  deux  ètes-vous?  —  Ev.  Quel  que  soit 
le  nom  que  vous  me  donniez,  je  n'ose  pas 
encore  me  dire  sage  ;  et,  d'après  les  concessions 
que  j'ai  faites,  je  vois  comme  une  conséquence 
que  je  n'ai  pas  à  hésiter  de  me  regarder  comme 
un  insensé.  —  Auy.  Alors  l'insensé  connaît  la 
sagesse.  Car,  comme  nous  l'avons  dit,  il  ne 
serait  pas  certain  (ju'il  veut  être  sage,  ni  qu'il 
faut  l'être,  si  la  notion  de  la  sagesse  n'était 
pas  imprimée  dans  son  esprit,  aussi  bien  que 
les  notions  de  ces  autres  choses  sur  lesquelles 
vous  avez  répondu  en  détail,  qui  font  partie  de 
la  sagesse  elle-même  ,  et  de  la  connaissance 
desquelles  vous  vous  êtes  réjoui.  —  Ev.  II  est 
comme  vous  le  dites. 

CHAPITRE  XVI 

La  sagesse  se  montre  partout  aux  âmes  zélées  qui 
la  cherchent,  par  l'entremise  des  nombres  impri- 
més sur  chaque  chose. 

Ai.  —  Auy.  Quand  nous  nous  appliquons  à 
l'étude  de  la  sagesse,  faisons-nous  autre  chose 
que  de  lier,  pour  ainsi  dire,  notre  âme  tout 
entière  ,  avec  tout  l'empressement  dont  nous 
sommes  capables,  à  l'objet  que  notre  esprit  a 
saisi,  de  l'y  placer  et  de  l'y  fixer  d'une  manière 
durable,  pour  l'empêcher  ainsi  de  jouir  de  son 


moi  ([u'elle  a  embarrassé  dans  les  choses  passa- 
gères, et  pour  que,  dépouillée  de  toutes  les 
afflictions  du  temps  et  de  l'espace,  elle  s'at- 
tache à  ce  qui  est  un  et  toujours  durable?  Car, 
lie  même  que  toute  la  vie  du  corps,  c'est  l'âme^ 
de  même  la  vie  heureuse  de  l'àme,  c'est  Dieu. 
Occupés  à  ce  travail ,  nous  sommes  dans  la 
voie,  tant  que  nous  ne  l'avons  pas  achevé.  Et 
quant  à  celte  concession  qui  nous  est  faite  de 
jouir  de  biens  vrais  et  certains,  quoiqu'ils  ne 
répandent  encore  leur  lumière  que  dans  un 
chemin  ténébreux,  voyez  si  ce  qui  est  écrit  de 
la  sagesse  ne  se  réalise  pas  à  l'égard  de  ceux 
qui  l'aiment,  lorsqu'ils  viennent  à  elle  et  qu'ils 
la  recherchent.  «  Elle  se  montrera  à  eux  sur 
les  chemins  avec  un  visage  riant,  et  elle  ira  à 
leur  rencontre  avec  le  cortège  de  sa  provi- 
dence [Sap.,  VI,  17).  »  De  quelque  côté^  en 
ellet,  que  vous  vous  tourniez,  elle  vous  parle 
par  les  traces  mêmes  dont  elle  a  laissé  l'em- 
preinte sur  ses  œuvres  :  et  lorsque  vous  retom- 
bez dans  les  choses  extérieures,  elle  vous  rap- 
pelle au  dedans  jusque  par  les  formes  de  ces 
créatures  :  et  cela_,  afin  que  voyant  que  tout  ce 
qui  vous  charme  dans  les  corps,  et  vous  attire 
par  vos  sens  corporels,  est  plein  de  nombres, 
vous  en  recherchiez  l'origine,  vous  rentriez  en 
vous-même  et  compreniez  que  vuus  ne  pourriez 
rien  approuver  ni  désapprouver  de  ce  que  vous 


appelles,  nondum  audeo  me  dicere  sapientem  :  et 
ex  lis  qune  concf  ssi,  video  esse  consequens,  ut  me 
insipientem  non  duhiLem  dicere.  A.  Novil  ergo  in- 
s.piens  sapientiam.  Mon  cnim  sicul  jam  dictumest, 
certus  esset  velle  se  esse  sapientem,  idque  opor- 
tere,  nisi  notio  sapientiœ  menti  ejus  iiihsereret, 
sicut  eai'um  rerum  de  quibus  singillatim  interro- 
gatiis  rospondisti,  qaae  ad  ipsam  sapientiam  jjerti. 
nenl,  qiiarum  cognitione  ];i'tatus  es.  E.  Ita  est  ut 
dicis. 

CAPUT  XVI. 

Sapientia  studiosis  sui  iuquisitoribus  sese  in  via 
osteiidit,  numeris  videlicet  cuique  rei  impressis. 
41.  A.  Quid  igitur  aliiid  agimus  cum  studeraus 
esse  sapientes,  nisi  ut  quanta  possumus  alacritate, 
ad  id  quod  mente  contingimus,  totam  animam  no- 
stram  quandamniodo  collignmns,  et  ponanus  ibi, 
atquo  -^tabiliter  iiitigamus,  ut  non  jam  [irivato  suo 
gaudeat  curd  iniplioavit  rébus  tr  nseuntibus,  sed 
^xsuta  omnibus  tcmporum  et  locoruin  alfectioiiibus 


appréhendât  id  quod  unum  atque  idem  semper 
est.  Sicut  enim  tota  vita  corpoiûs  est  ardma,  sic 
beala  vita  animœ  Deus  est.  Quod  dum  agimus,  do- 
noc  peragamus  ia  via  sumus  Et  quod  istis  veris  et 
cei'tis  bonis,  quamvis  adbuc  iii  hoc  tenebroso  iti- 
nere  coruscantibus,  gaudere  concos^um  est,  vide 
utrum  hoc  st  quod  scriptum  est  de  sapientia,  quid 
agat  cum  amatoribus  suis  cum  ad  eam  veniunt,  et 
eam  quœrunt  dictum  est  enim  :  «  In  viis  ustendet 
se  illis  hilariter,  et  omni  provideutia  occurret  illis 
{Sap.,\i,  il).  »  (Juoquo  enim  te  verleris,  vestigiis 
quibusdam,  quai  opiribus  suis  impressit,  loquitur 
tibi,  et  te  in  exteriora  relabentem,  ipsis  exteriorum 
formis  intro  revocat,  ut  quidquid  te  delectat  in 
corpore,  et  per  corporeos  iUicit  sensus,  videas  esse 
numerosum,  et  quaras  unde  sit,  et  lu  teipsum  re- 
deas,  atque  intelligas  te  id  quod  adtingis  sensibus 
corporis,  prob.ire  aut  iinprobare  non  posse,  nisi 
apud  te  habeas  quasdam  puleritudinis  leges,  ad 
quas  referas  quoique  pulcra  sentis  exterius. 

42.  hituere  cœlumtt  Icrram  et  inare^  etquuicuni- 
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saisissez  \mxv  les  sens  t(ii(M)ii'l.s  si  vous  n  iivi(!z 
pas  |tn's  (le  vous  (l'ilaiiics  n-^h^s  du  licau  aux- 
quelles vous  raii|iorlo/.  loulcs  les  hiîautés  cxlc- 
rieuros  dont  vous  ave/,  le  sentiment, 

•i2.  Contemple/  le  eiel,  la  terre  et  la  mer, 
tout  ec  (jui  Itrillc  en  haut  ou  tout  ce(jui  rampe, 
vole  et  nage.  Tout  a  des  formes,  parce  que 
tout  a  des  nombres.  Otcz  les  nombres,  les  ior- 
mes  ue  seront  idiis  rien.  Do  qui  donc  procè- 
dent-elles, sinon  de  celui  d'où  procède  le  nom- 
bre ;  puisque  l'être  qui  est  en  elles  y  est  en 
raison  du  nombre  qui  s'y  trouve?  Ceux  (]ui 
travaillent  sur  les  formes  corporelles -ont  aussi 
dans  leur  art  des  nombres  d'après  lesquels  ils 
règlent  leurs  ouvrages;  ils  meuvent  leurs 
mains  et  manient  leurs  outils,  jus({u'à  ce  que 
la  forme  extérieure  qu'ils  travaillent  atteigne 
autant  que  possible  une  perfection  qui  corres- 
ponde à  la  vue  lumineuse  qu'ils  ont  intérieure- 
ment des  nombres,  et  par  le  moyen  des  sens 
qui  sont  en  cela  les  interprètes,  soit  agréable 
au  juge  intérieur  qui  a  les  yeux  fixés  sur  les 
nombres  supérieurs.  Cherchez  ensuite  îe  mo- 
teur des  bras  de  l'artiste  lui-même;  ce  sera 
encore  le  nombre  ;  car  ses  membres  se  meu- 
vent avec  calcul.  Si  vous  lui  ôtez  des  mains 
l'ouvrage  qu'il  fait  et  de  l'esprit  l'intention  de 
le  faire,  et  que  le  mouvement  des  membres  se 
tourne  du  côté  du  plaisir,  cette  action  s'appel- 
lera la  danse.  Cherchez  donc  ce  qui  fait  plaisir 


dans  celle  danse,  même  et  le  nombre  vous  rè- 
|ioii(iia  encore;  c'est  moi.  Dans  un  corps  l'C- 
gardez  la  beauté  de  la  l'orme  ;  ce  sont  les  nom- 
bres occupant  le  li(!M.  Regardez  la  beauté  du 
mouvement  ;  ce  sont  les  membres  opérant 
dans  le  temps.  Pénétrez  dans  l'art  d'où  ils  pro- 
cèdent, eh(;rchez  dans  cet  art  le  temps  et  le 
lieu  ;  vous  n'y  trouvez  ni  le  temps  ni  l'espace. 
Le  iH)iiil(i-e  est  vivant  dans  l'ail;  iiuiis  sa  ré- 
gion n'est  pas  celle  des  espaces,  ni  sa  durée 
celle  des  jours  ;  et  cependant,  quan<l  ceux  qui 
veulent  devenir  artistes,  se  plient  à  vouloir 
apprendre  un  art,  ils  meuvent  leurs  cori>s  dans 
les  lieux  et  les  temps,  et  leur  àme  dans  le 
temps  seulement,  puisque  c'est  avec  le  temps 
qu'ils  deviennent  habiles.  Elevez-vous  donc  en- 
core au-dessus  do  l'âme  de  l'artiste,  pour  voir 
le  nombre  éternel.  Alors  la  sagesse  brillera  de- 
vant vous  du  haut  de  son  siège  intérieur  et  du 
fond  même  du  sanctuaire  de  la  vérité  ;  et  si 
elle  éblouit  votre  regard  encore  trop  faible,  re- 
portez alors  l'œil  de  votre  esprit  dans  la  voie 
où  la  sagesse  se  montrait  à  vous  avec  un  vi- 
sage joyeux  ;  et  souvenez-vous  que  vous  n'avez 
fait  que  différer  une  contemplation  à  laquelle 
vous  reviendrez  quand  vous  serez  plus  sain  et 
plus  vigoureux. 

43.  Malheur  à  ceux  qui  se  dérobent  à  votre 
conduite,  ô  sagesse  divine,  suave  lumière  de 
l'àme  purifiée,  et  qui  s'égarent  sur  vos  pas  ; 


que  hi  eis,  vel  desuper  fulgent,  vel  deorsum  repunt 
vel  volant  vel  natant,  formas  habent^  quia  numéros 
habent  :  adinic  illis  haec,  nihil  erunt.  A  quo  ergo 
sunt,  uisi  a  quo  numerus  ?  quando  qiiidem  in  tan- 
tum  illis  est  es3e,in  quantum  numerosa  esse.  Et  om- 
nium quidem  formarum  corporearum  artifices  lio- 
mines  in  arte  habent  numéros, quibus  coaptant  opéra 
sua  :  et  tamdiu  ma  nus  atque  instrumenta  in  fabri- 
cando  movent,  donec  illud  quod  formatur  foris,  ad 
eani  quse  inius  est  luceui  inimerorum  relatum, 
quantum  potesl  impetret  absolutioneni,  placeatque 
per  iuterpretem  sensum  interne  judici  supernos  nu- 
méros iutuenti.  Quaere  deinde  artiticis  ipsius  mem- 
bra  quis  moveat,  numerus  erit  :  nam  moventui" 
etiam  illa  mimerose.  Et  si  detrahas  de  manibus 
ojius,  et  de  animo  intentioneni  fabricandi,  motus- 
que  ille  membrorum  aJ  delectationem  referatnr, 
saltatio  vocabitur.  Qucere  ergo  quid  in  saltatioue 
delectet  ;  respondebit  tibi  numerus:  Ecce  sum.  In- 
spice  jain  pulcritudlnein  format!   corporis;  nunieri 


tenentur  in  loco.  Inspice  pulcritudinem  mobilitatis 
in  corpore;  numeri  versautur  in  tempore.  Intra  ad 
artem  unde  isti  procedunt,  quœre  in  ea  tempus  et 
locum  ;  numquam  erit,  nusquam  erit  ;  vlvit  in  ea 
tamen  numerus  :  nec  cjus  regio  spatiorum  est,  nec 
œtas  dierum;  et  discendaî  arti  tamen  cum  se  accom- 
modant, qui  se  artifices  fieri  volunt,  cor2)us  suum 
per  loca  et  tempora  movent,  animum  vero  per 
tempora,  accessu  quippe  temporis  peritiores  fiunt. 
Transcende  ergo  et  animum  artiticis.  ut  numerum 
sempiteruum  videas  ;  jam  tibi  sapientia  de  ipsa 
interiore  sede  fulgebit,  et  de  ipso  secretario  ve- 
ritatis  ;  quse  si  adhuc  languidiorem  adspectum 
tuum  réverbérât,  reft;r  oculuin  mentis  in  illam 
viam,  ubi  se  ostendebat  hilariter.  Mémento  sane 
distulisse  te  visionem  quam  fortior  saniorque  repe- 
las. 

43.  Vœ  qui  derelinquuut  te  ducem,  et  oberrant 
in  vesligiis  tuis,  qui  nutus  tuos  pro  te  amant,  et 
obliviscuntur  quid  innuas.  0  suavissima  lux  purga- 
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malheur  à  ooux  qui  aiment  vos  signes  au  lieu 
de  vous  aimer  vous-même  et  qui  oul>lient  ce 
que  vous  voulez  leur  faire  oiitcndre!  Vous  ne 
cessez  en  eflel  de  nous  manifester  votre  nature 
et  votre  grandeur,  et  vos  signes  sont  la  beauté 
de  toutes  les  créatures.  L'artiste  lui-même, 
d'une  certaine  manière,  fait  signe  au  spectateur 
qui  contemple  la  beauté  de  son  ouvrage,  de  ne 
pas  s'y  arrêter  tout  entier,  mais  de  parcourir 
du  regard  sa  statue  pour  le  reporter  affectueu- 
sement sur  celui  qui  l'a  sculptée.  Ceux  qui 
aiment  vos  œuvres  au  lieu  de  vous,  ressemblent 
à  ces  hommes  qui,  écoulant  un  sage  éloquent, 
ne  portent  leur  avide  attention  que  sur  le  doux 
son  de  sa  voix  et  l'harmonieux  arrangement 
de  ses  paroles,  et  perdent  le  sens  des  pensées 
dont  ces  paroles  sont  les  signes.  Malheur  à 
ceux  qui  se  détournent  de  votre  lumière,  ô  sa- 
gesse, et  qui  s'attachent  avec  bonheur  aux  té- 
nèbres! Vous  tournant  le  dos,  ils  s'enfoncent 
dans  les  œuvres  charnelles  comme  dans  leur 
ombre  ;  et  cela  même  qui  les  y  délecte,  ils  le 
tiennent  des  rayons  qui  s'échappent  partout  de 
votre  lumière.  Mais  i'ombre  qui  est  aimée, 
rend  les  yeux  de  l'âme  plus  faibles  et  plus  im- 
puissants à  jouir  de  votre  vue.  L'homme  se 
plonge  de  plus  en  plus  dans  les  ténèbres  en 
poursuivant  plus  volontiers  tout  ce  qui  ac- 
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cueille  plus  doucement  sa  laiblossc;  et  dê-^ 
lors,  il  commence  à  ne  pouvoir  plus  voir  ce 
qui  est  souverainement^  et  à  ne  plus  regarder 
comme  un  mal  tout  ce  qui  trompe  son  impru- 
dence, flatte  son  indigence  ou  tourmente  son 
esclavage»  bien  qu'il  ait  mérité  par  sa  perver- 
sion ces  peines  qu'il  souffre,  et  que  tout  ce  qui 
est  justice  ne  puisse  être  un  mal. 

âA.  Si  donc  tous  les  objets  changeants  (juo 
vous  avez  vus,  vous  ne  pouvez  les  saisir  soit 
parles  sens  du  corps,  soit  par  l'attention  de  l'es- 
prit,  qu'autant  qu'ils  subsistent  dans  une 
forme  numérique,  sans  laquelle  ils  retombent 
dans  le  néant,  n'hésitez  pas  à  croire  qu'il  existe 
une  forme  éternelle  et  immuable,  en  vertu  de 
laquelle  ces  choses  changeantes  ne  disparais- 
sent pas,  mais  peuvent,  par  leurs  mouvements 
mesurés  et  la  variété  si  distincte  de  leurs  for- 
mes, parcourir  pour  ainsi  dire  leur  sillon  dans 
le  temps.  Or,  c'est  parce  que  cette  forme  éter- 
nelle qui  ne  doit  pas  être  elle -mémo  étendue 
ou  répandue  dans  l'espace,  ni  prolongée  et  va- 
riable dans  le  temps,  que  toute?  ces  choses 
peuvent  être  formées,  et^  chacune  selon  son 
genre,  occuper  et  traverser  les  nombres  de 
l'espace  et  de  la  durée. 


tse  mentis  sapientia  ;  non  enim  cessas  innuere  nobis, 
quae  et  quanla  sis.  et  nutus  tui  sunt  omne  crealu- 
rarum  decus.  Et  artifex  enim  quodammodo  innuit 
spectatori  operis  sui  do  ipsa  operis  pulcritudine, 
ne  ibi  lotus  haereat,  se  1  speciem  corporis  fabricati 
sic  percurrat  oculis,  ut  in  eum  qui  fabricaverit  re- 
currat  alTectu.  Similes  autem  sunt  hominibus,  qui 
ea  qute  facis  pro  te  amant,  qui  cum  audiunt  ali- 
quem  facuudum  sapieutem,  dum  nimis  suavitatem 
vocis  ejus,  et  sliucturùs  syllabarum  apte  locatarum 
avide  audiunt,  amittunt  sontentiarum  priiicipatum, 
cujus  illa  verlja  tamquam  signa  sonucrunt  :  Vse  qui 
se  averlunt  a  lumine  tuo,  et  obscuritati  suai  dulci- 
ter  inhœrent.  Tamquam  enim  dorsum  ad  te  ponen- 
tes,  in  carnali  opère  volut  in  umbra  suadeiiguiitur, 
et  tameu  eliam  ibi  quo.l  eos  dolectat,  adhuc  (a)  ha- 
bent  de  circumfulgenlia  lucis  tuai.  Sed  umbra  dum 
amatur,  languidiorem  facit  oculum  animi,  et  in- 
vali'iiorem  ad  perferendum  conspectum  tuum. 
Propterea   magis  magisque  bomo  tenebratur,  dutn 


fectatur  libentius,  quidquid  infîrmiorem  tdera- 
bilius  excipit.  Ex  que  incipit  non  posse  videra 
quod  summe  est,  ot  malum  putare  quidquid  fallit 
improvidum,  aut  illicit  (6)  indigum,  aut  cap 
tum  excruciat  cum  ea  pro  merito  patiatur  aversio- 
nis  sua?,  et  quidquid  juslum  est,  malum  esse  non 
possit. 

44.  Si  ergo  quidquid  mutabile  adspexeris,  vel 
sensu  corporis,  vel  animi  consideratione  capere  non 
potes,  nisi  aliqua  numerorum  forma  teneatur,  qua 
dctracta  innibil  recidat  :  noli  dubitare,  ut  ista  mu- 
tabilia  non  inlercipiantui',  sed  dimensis  motibus,  et 
distincta  varietatc  foi'maruin,  quasi  quosdam  versus 
temporum  peragant,  esse  aliquam  fox-mam  a*ternam 
et  iacommutabilem:  quœ  ncque  conlincatur  et 
quasi  dilTundatur  locis,  neque  protendatur  atque 
varictur  temporibus,  per  quam  cuncla  ista  formari 
valeant,  et  pro  suo  génère  implere  atque  agore  lo- 
coiura  ac  temporum  numéros. 


(a)  MSS  ijUires,  ndhuc  hahel  de  rircumfidijentia  etc.  (h)  MS?.  non  ])auci  ouni  nntiquioribiis  editionibu;,  aut  ilticil  inUi 
gnuvi 
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cn.M'iTiii:  wiii 


Tinit  f/ien  o(  toute  /wr fiction  viennent  dr  Difu. 

■i5.  Ilcmarqucz  bien  (jno  toute  chose  suscep- 
tible de  changement  est  nécessairement  sus- 
ceptible (le  forme.  Comme  nous  appelons 
munble  ce  qui  peut  ôtrc  changé,  j'appelleiai 
formable  ce  qui  peut  prendre  une  forme.  Mais 
aucune  chose  ne  peut  se  former  elle-raôme, 
parce  qu'elle  ne  peut  se  donner  ce  qu'elle  n'a 
pas,  et  ainsi  pour  arriver  à  sa  forme,  une  chose 
quelconque  est  formel'.  Si  donc  un  objet,  quel 
qu'il  soit,  a  une  forme  par  lui-même,  il  n'a  pas 
besoin  de  recevoir  ce  qu'il  a  :  si  au  contraire, 
il  n'en  a  point,  il  ne  peut  prendrecii  lui  ce  qu'il 
n'a  pas.  Donc,  rien,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
ne  peut  se  former  soi-même.  Mais  à  quoi  bon 
en  dire  davantage  sur  la  mutabilité  du  corps  et 
de  l'âme  ;  nous  en  avons  assez  parlé  plus  haut, 
et  il  reste  établi  que  le  corps  et  l'âme  reçoivent 
leur  forme  d'une  autre  forme  immuable  et  per- 
manente, de  laquelle  il  a  été  dit  :  «  Tu  les 
changeras,  et  ils  seront  changés.  Pour  toi,  tu  es 
toujours  le  même,  et  tes  années  sont  sans  dé- 
faillance {Ps.,  ci).  »  Cette  dernière  expression 
du  prophète,  ne  signifie  autre  chose  que  l'é- 
ternité. Il  a  été  dit  encore  de  cette  forme  que 
«   demeurant  en    elle-même,    elle  renouvelle 


toutes  cliosn"*',(5a/v.,  vu,  27),  »  pour  nous  l'aire 
couipr(!iidr(!  aussi  que  la  l'rovidciice  gouverne 
toutes  chosss.  Car  si  tout  eeVpiiesl  jicut  perdre 
son  être  en  êlaiil  (b'-pouillé  de  s;i  forme,  c'est 
qu(!  cettfî  forint!  immualile,  par  laquelle  tous 
les  êtres  muable'^  subnslent,  et  sont  en  état 
d'occuper  et  de  parcfjurir  bîs  nombres  de  leurs 
formes,  est  elbî-même  leur  providence  :  ils  ne 
seraient  pas,  si  elle  n'était  i)as.  Ainsi  tout 
homme,  qui  regardant  cl  considéra  ni  l'univer- 
salité des  êtres  créés  chemine  vers  lu  sages^^e, 
voit  cette  sagesse  se  montrer  à  lui  sur  le  che- 
min avec  un  visage  joyeux,  venir  à  sa  ren- 
contre avec  le  cortège  de  sa  proviilence  ;  et  il 
désire  avec  une  ardeur  d'autant  plus  vive  d'a- 
chever son  voyage,  que  le  chemin  lui-même 
n'est  beau  que  par  la  sagesse  à  laquelle  il  brûle 
(le  parvenir. 

46.  Pour  vous,  Evodius,  si  en  dehors  des 
créatures  douées  de  l'existence  et  non  de  la  vie, 
de  celles  qui  ont  reçurexisteneeet  la  vie  ,?ans 
l'intelligence,  et  de  celles  qui  réunissent  â  la 
fois,  l'existence,  la  vie  et  l'intelligence,  vous 
en  trouvez  de  quelijue  autre  espèce,  vous  pou- 
vez dire  alors  qu'il  y  a  des  biens  qui  ne  vien- 
nent pas  de  Dieu.  Deux  noms  seulement  peu- 
vent désigner  ces  trois  genres,  le  corps  et  la 
vie.  Car  à  la  créature  qui  a  la  vie  sans  avoir 
l'intelligence,  comme  la  bête,  et  à  celle  qui  a 
aussi  rintelligence,comme  l'homme,  s'applique 


CAPl;T  XVI i 

Bonum  et  perfectio  quœcumque  ex  Deo  est. 
45.  Omnis  eniin  res  mutabilis,  etiam  formabilts 
sit  necesse  e>t.  Sicut  autem  mutabiie  diiimus  quod 
mulari  potest,  ita  formabile  quod  forinari  potest 
appellavei'iin.  iNuUa  autem  res  formare  seipsam 
potest  ;  quia  nulla  res  potest  dare  .-ibi  quod  non  ha- 
bet  :  et  utique,  ut  babe.it  formam,  foriuitur ali  uid. 
Quapr  tptei  quaelibet  res  si  quam  habi-t  forniam, 
non  ei  opus  est  accipere  quod  habet  :  si  qua  vero 
non  habet  formam,  non  potest  a  se  accipere  quod 
non  habet.  Nulla  ergo  res,  ut  diximus,  foniiare  se 
potest.  Qmd  autem  amplius  «le  mutabilitate  corpo- 
ris  et  animi  di;amus?  superiiis  enim  satis  diclum 
est.  Coatici'ur  itaque,  ut  et  corpus  et  aniiims  for- 
ma quadam  incommutabili  et  semper  manente  for- 
mentur.  Ciii  formœ  dictum  est  :  «  Mutabis  ea  et 
mutabuntur,  tu  autem  i  lem  ipso  es,  et  anni  tui 
non  deticiL-nt  (Psal.,  ci,  27).  »  Anuos  sine  defectu, 
pi'o  œternitate  posuit  prophetica  loquutio.   De  hac 


item  forma  dictum  est,  quod  «  in  seipsa  manens  in- 
novet  omnia  (Sap.,  vu,  27),  »  Hinc  etiam  compre- 
lienditur  omnia  providentia  gubernari.  Si  enim  om- 
nia quae  su  it,  torma  penilus  subtracta  nulla  er'mt, 
forma  ip-a  incommutabilis,  per  quam  mutabilia 
cuncta  subsistunt,  ut  formarum  suarum  nunn.'ris 
impleantur  et  agantiir,  ipsa  est  eorum  providentia: 
non  enim  ista  essent,  si  illa  non  esset.  Intuens  ergo 
et  considerans  universam  creaturam.  quicumque 
iter  agit  ad  sapientiam,  sentit  sapientinm  in  via  se 
sibi  ostendere  tiilariter,  et  in  nmni  providentia  oc- 
currei'e  sibi  :  et  tanto  alacrius  ardescit  viam  istam 
jieragere,  quauto  et  ipsa  via  per  illam  pulcra  est,  ad 
quam  exœstuat  pervenire. 

46.  Tu  aut-'in  si  praeter  id  ([uod  est  et  noi»  vivit, 
et  id  quod  est  et  vivit  neque  inteliigit,  et  id  quod 
est  et  vivit  et  mtelligif,  inveneris  aiiquod  aliud 
creturirum  genus,  tune  audedicere  aiiquod  bonum 
esse  quo'l  non  sit  ex  Deo.  Tria  enim  liœc  duobus 
etiam  lioruinibus  enuniiari  po-sunt,  si  appellentur 
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parfaitement  le  mot  de  vie.  Or  ces  deux  choses, 
c'ost-à-dire  le  cor[»s  et  Ja  vie,  qui  sont  commu- 
niquées ù  la  créature,  (car  la  vie  et  la  vie  su- 
prême est  aussi  au  créateur)  ;  ces  deux  créa- 
tures, dis-je,  le  corps  et  la  vie,  étSiUl  for mab les, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  et  pouvant 
retomber  dans  le  néant  si  elles  perdaient  en- 
tièrement leurs  formes,  montrent  assez  qu'elles 
subsistent  par  cette  forme  qui  est  toujours  la 
même.  C'est  pourquoi  tous  les  biens,  grands  ou 
petits,  ne  peuvent  venir  que  de  Dieu.  Car  que 
peut-il  y  avoir  de  plus  grand  dans  les  créatures 
que  la  vie  intelligente,  ou  de  moindre  que  le 
corps?  Ce  sont  des  biens  sujets  sans  doute  à  la 
défaillance  et  tendant  au  néant,  et  cependant  il 
leur  reste  toujours  une  certaine  forme  qui  leur 
donne  un  mode  d'existence.  Or  le  moindre  de- 
gré de  forme  qui  reste  à  un  être  défaillant 
vient  de  cette  forme  qui  ne  peut  défaillir  et  qui 
ne  permet  pas  aux  mouvements  mêmes  des 
choses  qui  tombent  ou  qui  progressent,  de  sor- 
tir des  lois  de  leurs  nombres.  Ainsi  tout  ce  que 
l'on  remarque  d'admirable  dans  les  créatures, 
qu'on  le  juge  digne  de  plus  ou  moins  d'admi- 
ration, doit  être  rapporté  à  la  gloire  incompa- 
rable et  ineffable  du  Créateur.  Avez-vous  là- 
dessus  quelque  objection  à  faire  ? 


CHAPITKE  XVIII 


Bien  que  l'on  puisse  abuser  de  la  volonté  libre,  on 
doit  cependant  la  compter  parmi  les  biens. 

47.  —  Ev.  C'en  est  assez,  je  l'avoue,  pour 
être  persuadé  ;  et  il  est  évident,  autant  du 
moins  qu'il  est  possible  en  cette  vie  et  pour 
des  esprits  tels  que  nous  sommes,  que  Dieu  est, 
et  que  tous  les  biens  viennent  de  Dieu,  puisque 
toutes  les  créatures,  qu'elles  aient  à  la  fois  l'in- 
telligence, la  vie  et  l'existence,  ou  seulement 
l'être,  viennent  de  Dieu.  Voyons  maintenant  la 
troisième  question,  savoir  si  on  peut  résoudre 
que  la  volonté  libre  doive  être  comptée  parmi 
les  biens.  Ce  point  démontré,  j'accorderai  sans 
hésitation  quec'est  Dieu  qui  nous  l'a  donnée  et 
qu'il  a  dû  nous  la  donner.  —  Aug.  Vous  vous 
rappelez  fort  bien  l'état  de  la  discussion,  et 
vous  avez  parfaitement  compris  que  la  seconde 
question  est  maintenant  résolue  :  mais  vous 
avez  dû  voir  aussi  que  la  troisième  l'est  égale- 
ment. En  effet,  la  raison  pour  laquelle,  avez- 
vous  dit,  il  vous  paraissait  que  le  libre  arbitre 
de  la  volonté  n'aurait  pas  dû  être  donné,  c'est 
qu'on   s'en  sert  pour  pécher.   Ayant  objecté 


corpus  ot  vita  :  quia  etilla  quae  tantum  vivit,  neque 
intelligit,  qualis  est  pecorum,  et  liaec  quae  intelligit, 
sicuti  est  hominuin,  rectissime  vita  dicitur.  Haec 
auteni  duo,  id  est,  corpus  et  vita,  quœ  quidem  crea- 
tui'a;  deputantur  (nim  et  Créât  iris  ipsius  vita  dici- 
tur^  et  ea  summa  vita  est)  istœ  igitur  duae  creaturaî 
corpus  et  vita  quoniam  formabilia  sunt,  siculi  supe- 
rius  dicta  docueniat,  amis  aque  omnino  forma  in 
nihiium  rocidunt,  satis  ostendunt  se  ex  illa  forma 
subsislere,  quœ  semper  ejusmodi  est.  Quamobrem 
quautacumque  bona,  quamvis  magna,  quamvis  nii- 
nima,  uisi  ex  Deo  esse  non  possuiit.  Quid  emm  nia- 
jus  in  creaturis  quam  vita  iritelligens,  aut  quid  mi- 
nus polest  esse  quam  corpus?  Uuœ  quautumlibet 
deiiciant,  et  eo  tendant  ut  non  sint,  tameu  aliquid 
formae  illis  lemanet,  ut  quoquo  modo  sint.  tjuidquid 
autem  i'ormoe  cuipiam  rei  delicienti  re  uanet;  ex  illa 
forma  est  qu*  nescit  delicere,  motusque  i^isos  re- 
rum  deticientuiQi  vel  prolicioutium  excedere  nume- 
rorum  suorum  leges  non  sinit.  Uuidquid  igitui-  lau- 
dabile  advertitur  m  rerum  natuia,  sive  exigua,  sive 
ampla  iaude  dignum  judicotur  ad  excelleutissmiam 
et  iiieffabiiem  laudem  référendum  est  Conditoris 
nisi  quid  habes  ad  haic. 


CAPUT  XVIII 

Libéra  voluntas  tametsi  ad  malum  usum  converti possit, 
in  bonis  numeranda  est. 
47.  E.  Satis  mihi  porsuasum  esse  fateor,et  quem- 
admoduin  manifestum  li  d,  quantum  iii  hac  vita 
atque  inter  t  des  quales  nos  sumus  potest.  Deum 
esse,  et  ex  Deo  esse  omuia  bona  :  quandoquidem 
omnia  quse.  sunt,  sive  quffi  intelligunt  et  vivunt  et 
suut.  sive  quœ  tantum  vivunt  et  sunt.  sive  quœ  tan- 
tum suut,  ex  Deo  sunt.  Nuncjarn  tertiam  quœstio- 
nern  videanuis,  ulrum  expediri  possit,  inter  bona 
esse  numerandain  libcram  voluntatem.  Quo  demon- 
strato  sine  diibitatione  concedam,  Deum  dédisse  no- 
bis  eam,  darique  opoituisse.  A.  Beue  m.  ministi 
proposita,  et  secundam  quœstionem  jam  explicatam 
vigilanter  animadvestisti  ;  sed  videre  debuisti  etiain 
stara  tertiam  jam  solutam.  Pro,)lerea  quippe  tibi 
videri  dixeras,  dari  non  debui^se  liberum  voiun'atis 
arbilrium,  quod  eo  quisque  peccat.  Cui  sententiœ 
tuœ  cum  (go  intubssem,  recte  lieri  non  posse 
(I  Retract.,  cap.  ix,  n.  3),  nisi  eodem  liuero  volun- 
tatis  arbiti'io,  at^ue  ad  id  potius  hoc  Deum  deuissB 
asseverarem  :  respondisti  liberam  voluntatem  ita  no- 


3r.O  \)['  MIMIK 

contre  cclli;  asseilioii  iiu'on  ne  poiivail  l'aire  lu 
bien  sans  en  m^iiii'  lihir  aiMtn' (I),  cl  ayant 
nssnn''  (|iic  c'rlail  ]ilnli'il  |K>ur  cclii  "(iiio  Dieu 
l'avait  iluiiiii' ;  vous  ave/,  irpoiidn  iinc  la  volont<\ 
lilni-  avait  ih'i  nous  rtre  (loiiiu'i'  ilr  la  inrin(^ 
nianiirc  (|U(' la  jiisiico,  dont  prrsoniio  no  pont 
?c  servir  »|ut'  pour  li;  l)icn.  Celle  réponse  m'a 
forcé  crtMilrcr  dans  une  foule  no  détours,  i)our 
vous  jii'ouvnr  {[uo  les  Mens  suiiéricurs  cl  les 
biens  inférieurs  no  viennent  ({ue  de  Dieu.  Or 
ce  point  n'aurait  ]iu  être  au>si  claii-etnenl  mon- 
tre'si,  tout  d'aliord,  |)our  coniliallre  les  opi- 
nions de  la  sottise  impie  qui  fait  dire  à  l'insensé 
dans  son  cœur  :  «  11  n'y  a  point  de  Dieu  {Ps.y 
Mil);  »  certains  raisonnements  faits  sur  ce 
grave  sujet  selon  notre  pouvoir,  n'y  avaient 
répandu  quelques  clartés,  avec  l'aide  de  ce 
même  Dieu  qui  nous  a  socourus  dans  ce  périlleux 
Irajel.  Ces  deux  points,  toutefois,  c'es-à-dirc, 
Dieu  existe,  et  il  est  l'auteur  de  tous  les  biens, 
que  nous  admettions  même  auparavant  avec 
une  foi  inébranlable,  ont  été  traités  do  telle 
sorte,  que  le  troisième,  savoir  qu'il  faut  comp- 
ter la  volonté  lil)re  parmi  les  biens,  apparaît 
avec  toute  l'évidence  possible. 

48.  Déjà  en  effet,  dans  la  dernière  discussion 
il  a  été  prouvé,  et  nous  en  sommes  convenus 
ensemble,  que  la  nature  du  corps  est  inférieure 


AFUIITHK. 

à  la  nature  de  l'âme,  el,  par  conséquent,  que 
l'àiuf!  est  nn  plus  f^'raml  liieu  (|ue  lo  corps.  Si 
donc,  dans  les  biens  du  corps,  nous  en  trou- 
vons (luebjuos-uns  dont  l'bomme  peut  abuser, 
sans  ceiiendant  dire  poui'  cida  qu'ils  n'auraient 
pas  dû  lui  être  donnés,  puisejur-  uous  recon- 
naissons ((uc  ce  sont  des  biens;  (ju'y  a-l-il  d'é- 
tonnant s'il  se  trouve  aussi  dans  l'âme  des 
biens  dotil  uous  pouvons  de  même  abuser,  et 
qui  cependant,  par  là  mémo  ([ue  ce  s(mt  des 
biens,  ne  peuvent  nous  avoir  été  donnés  que 
par  l'autcui'  de  tous  les  biens?  En  effet,  un 
bien  notable  manquerait  à  un  corps  s'il  n'avait 
pas  de  mains,  et  cependant,  on  abuse  des 
mains,  quand  on  s'en  sert  pour  commettre  des 
actions  cruelles  ou  lionteuses.  Si  vous  voyiez 
un  liomme  sans  pieds,  vous  reconnaîtriez  qu'il 
manque  à  l'intégrité  de  son  corps  un  bien  con- 
sidérable :  et  cependant  celui  qui  se  servirait 
de  ses  pieds  pour  aller  nuire  à  quelqu'un  ou  se 
déshonorer  lui-même,  abusei'ait  évidemment 
de  ses  pieds.  Aveclesyeux,  nous  voyons  la  lu- 
mière, et  nous  distinguons  les  formes  des  êtres 
matériels  :  c'est  même  une  grande  beauté  dans 
notre  corps  que  ces  organes  y  soient  placés 
comme  dans  un  lieu  noble  et  élevé  :  de  plus, 
ils  servent  à  proléger  notre  vie,  et  ont  encore 
bien  d'autres  avantages.   Cependant,  la  plu- 


his  dari  debuisse,  ut  justitia  data  est,  qua  nemo 
nisi  recte  potest  uti.  Quœ  resijonsio  t  la  in  tantos  cir- 
cuitus  dispulationis  nos  ire  corapulit,  quibus  tibi 
prol;  are  nuis,  et  majora  et  minora  bona  non  esse  nisi 
ex  Deo.  Quod  non  tam  dilucide  ostendi  posset,  nisi 
prius  adversus  opiniones  impia"  stultilia?,  qua  dicit 
insipiens  in  corde  suo,  non  est  Deus  qualiscumque 
de  re  tanta  jiro  inodulo  nostro  inita  ratio,  eoJeni 
ipsa  Deo  in  tam  periculoso  itinere  nobis  opitulanle, 
in  aliquid  nianifestum  iutenderetur.  Quœ  duo  tamen, 
id  est,  Deuni  esse  et  orania  bona  ex  ipso  esse,  quam- 
quam  inconcussa  iide  etiam  antea  tenerentur,  sic  ta- 
men tractata  sunt,  ut  hoc  quoque  tcrtium,  inter  bona 
esse  numerandara  liberam  voluntateni,  manifestis- 
sime  appareat. 

48.  Jam  enim  superiore  disputatione  patefactum 
est,  constilitque  inter  nos,  naluram  corporis  infe- 
riore  gradu  osse  qu?im  animi  naturam,  ac  per  hoc 
animum  majus  bonura  esse  quam  corpus.  Si  ergo  in 
corporis  bonis  invenimus  aliqua  quibus  non  recle 
uti  homo  possit,  nec  tamen  propterya  diciraus,  non 


ea  dari  debuisse,  quoniam  esse  confdemur  Lona  ; 
quid  niirum  si  et  in  animo  sunt  quœdam  bona 
quibus  etiam  non  recte  ut  possimus,  sed  quia  bona 
sunt,  non  potuerunt  dari  nisi  ab  illo,  a  que  sunt 
omnia  bona?  Vides  enim  quantum  boni  desit  cor- 
pori  cui  desunt  manus,  et  tamen  raanibus  maie  uti- 
tur,  qui  eis  operatur  vel  s^eva  vel  turpia.  Sine  pedi- 
bus  aliquem  si  adspiceres,  fatereris  déesse  integri- 
tati  corporis  plurimum  bonum  :  et  tamen  eum  qui 
ad  nocendum  cuipiam,  vel  seipsum  dehonestandum 
pedibus  uteretur,  rnale  uti  pedibus  non  negares, 
Oculis  hanc  lucem  videmus,  formasque  internosci- 
mus  corporum  ;  idque  et  speciosissimum  est  in  nos- 
tro corpore,  unde  in  fastigio  quodam  dignitatishaec 
merabra  locata  sunt;  et  ad  salutem  luendam,  mul- 
taque  alla  vitœ  comoioda  refert  usus  oculorura  ; 
oculis  tamen  pleriqne  pleraque  agunt  tur[)iter,  et 
eos  militare  coguut  libidini.  Et  vides  quantum  bo- 
num desit  in  tacie,  si  oculi  desint  :  cum  autem  ad- 
sunt,  quii  hos  dédit  nisi  bonorura  omnium  largitor 
Deus  ?  Qusmadmodum  ergo  ista  probas  in  corpore. 


(1)  I  Rétract.,  ix,  3. 


LIVRE  DEUXIÈME.  361 

part  des  hommes  n'abusent-ils  pas  souvent  des  mité  du  noml)rc,  et  de  cette  puissance  qui  at- 

yeux  pour  des  actions  honteuses,  et  ne  les  for-  teint  d'une  extroraité  à  l'autre?    Quel  est  donc 

cont-ils  pas  à  servir  leurs  passions?  Vous  voyez  cet  incroyable  égarement  d'esprit!  mettre  nos 

donc  quel  grand  ])ien  manquerait  à  un  visage  cheveux  au  nombre  des  biens,  biens,  il  est  vrai 

d'où  les  yeux  seraient  absents  :  mais  puis(iu'ils  des  plus  minces  et  des  plus  inférieurs,  ne  pas 

y  sont,  qui  les  a  donnés,  si  ce  n'est   Dieu,  le  trouver  d'autre  auteur  à  leur  assigner  que  Dieu 

dispensateur   de    tous   les   biens?  Dès  lors,  de  lui-même,  le  créateur  de  tous  les  biens,  parce 

même  que    vous   ap[rouvcz  ces  biens  daiis  le  que  les  moindres  comme  les  plus  grands  biens 

corps,  et  que  sans  faire  attention  à  ceux  qui  en  viennent  do  lui,  de  qui  tout  proiède;    et  avoir 

almsent,  vous  louez  celui  qui  nous  les  a  donnés;  des  doulessur  la  volonté  libre  sans  laquelle  on 

de  même  la   volonté  libre,  sans  laquelle  per-  ne  peut  vivre   avec   droiture,  de  l'aveu  même 


sonne  ne  peut  vivnï  avec  droiture^  est  nécessai- 
rement un  bien  et  un  bienfait  do  Dieu;  et  l'on 
doit  plutôt  condamner  ceux  qui  abusent  de  ce 
bien  pour  faire   le  mal,  que  de  prétendre  que 


de  ceux  qui  vivent  le  plus  mal!  Eh  bien!  répon- 
dez-moi maintenant,  je  vous  prie  :  quelle  est, 
à  votre  idée,  la  chose  la  meilleure  en  nous, 
celle  sans  laquelle  on  peut  vivre  honnêtement, 


celui  qui  nous  en  a   dotés  n'aurait  pas  dû    la  ou  celle  sans  laquelle  on  ne  peut  vivre  honnè- 

donner.  lement?  — Ev.  Pardonnez-moi,  je  vous  prie  : 

49.  —  Ev.  Prouvez-moi  donc  d'abord  que  la  j'ai  honte   de  mon  aveuglement.  Qui,  en  effet, 

volonté  libre  est  un  bien,  et  je  vous  concéderai  hésileruit  à  dire  que   la  chose  de  beaucoup  la 

ensuite  que  c'est  Dieu   qui  nous  l'a   donnée,  meilleure  est  celle  sans  laquelle  il   n'y  a  point 


puisque  je  reconnais  que  tous  les  biens  vien- 
nent de  Dieu.  —  Aug.  3Iais  ne  vous  l'ai-je  pas 
déjà  prouvé,  et  avec  grand  travail,  dans  le 
cours  de  cette  discussion,  quand  vous  avez 
admis  que  toute  image  et  toute  forme  corpo- 


de  vie  honnête?  —  Aug.  Me  nicrez-vous  qu'un 
homme  qui  louche  puisse  vivre  avec  honnê- 
teté? —  Ev.  Loin  de  moi  une  si  incroyable 
folie!  —  Aug.  Donc^  puisque  vous  accordez 
que   dans  le  corps   l'œil    est  un  bien  dont  la 


relie  existait  en  vertu  de  la  forme  suprême  de  perte  cependant  n'empêche  pas  de  vivre  avec 

toutes  choses,  c'est-à-dire   de  la  vérité,  quand  droiture,  douterez-vous  que  la  volonté    libre 

vous  avez   avoué   qu'elles   étaient   des  biens  ?  sans  laquelle  personne  ne  vit  honnêtement  soit 

«  Nos  cheveux  mêmes  ont  été  comptés  :  a  dit  la  un  bien? 

vérité  dans  l'Evangile  {Matlh.,  x,  30).  *>  Avez-  50.  Vous  considérez  la  justice,  dont  personne 

vous  oublié  ce  que  nous  avons  dit  de  la  subli-  n'use  pour  le  mal.   Mais   on  la  compte  parmi 


et  non  iutuens  eos  qui  maie  his  utuntur,  laudas  11- 
lum  qui  liœc  dédit  Lona  :  sic  liberam  voluntalem 
sine  qua  nenio  potest  recte  vivere,  oportot  et  bo- 
nuai,  et  divinitas  datuni,  et  potius  eos  dainnandos 
qui  hoc  bono  maie  utuntur,  quam  euin  qui  dederit 
dare  non  debuisse  fatearis. 

49.  E.  Prias  ergo  vellem,  ut  mihi  probares  ali- 
quod  bonum  esse  liberam  voluntatem,  et  ego  conce- 
derem  Deum  illam  dediîse  nobis,  quia  fateor  ex 
Deo  omnia  bona  esse.  A.  Itane  tandem  non  probavi 
tibi  tanto  molimine  superioris  disputationis,  cum 
oinnem  speciem  formamque  corporis  a  summa  om- 
nium rerum  forma,  id  est,  veritate  fubsistere  fate- 
reris,  et  bonum  esse  conccderes?  Nam  et  capillos 
nostros  numeratos  esse,  ipsa  in  Lvangelio  loquilur 
Veritas  (Matth.,  x,  30).  De  nunieri  autcm  sumini- 
late,  et  a  line  usque  ad  linem  pertendente  polentia, 
(|u8e  locuti  fuerimus,  excidit  tibi?  Quœ  igitur  ista 
est  tanta  perversilas,  capillos  nostros,  quamvis  inter 


exigua  et  omuino  abjectissima,  tamen  inter  bona 
nunicrare,  nec  invenire  cui  auctori  tribuantur  nisi 
bonorum  omnium  conditori  Deo,  quia  et  maxima  et 
minima  bona  ab  illo  sunt,  a  quo  est  omne  bonum; 
et  du'ijitare  de  lib'n'a  voluntate,  sine  qua  recte  vivi 
non  po.~se  concedimt,  eliam  qui  pessime  vivunt?  Et 
corte  nunc  responde,  quaeso,  quid  tibi  melius  esse 
videatur  iti  nobis,  siue  quo  recte  vivi  potest,  an  sine 
quo  recte  vivi  non  polest.  E.  Jamjam  parce  quœso  ; 
pudetciftcitatis.  Quis  enim  ambigat  id  longe  esse 
prœslantius,  sine  quo  recta  vita  nulla  est?  A.  Jam 
ergo  tu  negabis  luscum  bomiaem  recte  posse  vi- 
vere ?  E.  Absil  tam  immanis  amenlia.  A.  Cum  ergo 
in  corpoi'e  oculum  concédas  esse  aliquod  bonum, 
quo  amisso  tamen  ad  recte  vivendum  non  impodi- 
tur  :  vobmtas  libéra  tibi  videbitur  nullum  bonum, 
sine  qua  recte  nemo  vivit  ? 

.^0.  Intueris  enim  justitiam,  qua  nemo  maie  uti- 
tur.  Hœc  inter  summa  bona  qua?  in    ipso   sunt  bo- 
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in  i.iniU':  Ammiu-:. 


les  liions  l»>s  plus  ('•lovôs  (|iii  sont  iliins  riidinmr' 
et  parmi  tontes  les  vcilus  do  l'ùmn  ihmt  m 
rompoao  In  vie  (Iniilc  cl  lionnètn.  Porsonno  en 
i^lTt'f,  iif»  miMnsc  ni  «le  la  pnnlciicc,  ni  de  la 
force  'i'ànii',  ni  de  la  tempérance  :  car  en  elles 
comme  dans  la  justice  clle-môme  (jne  vous  avez 
mentionnée,  (leurit  la  droite  raison,  sans  la- 
quelle il  ne  peut  y  avoir  île  vérins,  et  personne 
ne  peut  mésnsor  lie  la  droite  raison. 

CHAPITRE  XI\ 

Jrois  sortes  de  ôiens  :  les  grands,  les  petits  et  les 
moyens.  La  liberté  est  du  nombre  de  ces  der- 
niers. 

Ce  sont  donc  là  les  grands  Idens  :  mais  il 
faut  vous  rappeler  que  non-seulement  les  grands 
mais  encore  les  plus  petits  ne  peuvent  venir 
que  de  l'auteur  de  tous  les  biens,  c'est-à-dire 
de  Dieu.  C'est  un  fait  dont  la  récente  discus- 
sion, à  laijuelle  vous  avez  adhéré  tant  de  fois 
et  si  joyeusement,  vous  a  persuadé. Ainsi  parmi 
les  biens  les  vertus  au  moyen  desquelles  on  vit 
honnêtement,  sont  les  grands  :  les  formes  de 
tous  les  corps,  sans  lesquelles  on  peut  vivre 
dans  la  justice,  sont  les  moinlres;  et  les  puis- 
sances de  l'âme,    sans   lesquelles  on  ne  peut 


vivre  avec  droiture;  sont  les  moyens.  Si  per- 
sonne ne  mésuBo  des  vertus,  pour  les  autres 
biens,  savoir  les  moyens  et  les  petit-*,  chacun 
l)cut  en  faire  un  bon  ou  un  mauvais  usage. 
Pour  la  vertu,  on  ne  peut  en  mésuser  par  celte 
raison  que  son  œuvre  consiste  dans  le  bon 
u«age  de  ces  biens  dont  nous  pouvons  aussi  ne 
j>as  bien  user;  oc  personne,  en  usant  bien,  ne 
mésuse.  (^est  ainsi  que  la  bonté  de  Dieu,  dans 
son  abondance  et  sa  grandeur  a  voulu  nous 
donner  non  seulement  les  grands  biens,  mais 
encore  les  moyens  et  les  petits,  et  si  l'on  doit 
louer  cette  bimté  pour  les  grands  biens,  plus 
que  pour  les  moyens,  et  plus  pour  les  moyens 
que  pour  les  moindres;  maison  doit  la  louer 
pour  tous,  plus  encore  que  si  elle  ne  nous  les 
avait  pas  tous  donnés. 

51.  —  £v.  D'accord,  mais  une  chose  me 
préoccupe  :  puisqu'il  s'agit  de  la  volonté  libre, 
et  que  c'est  elle,  nous  le  voyons,  qui  use  bien 
ou  mal  des  autres  choses,  comment  alors  la 
compter  elle-même  parmi  les  choses  dont  nous 
usons?  —  Aug.  Comment?  nous  connaissons 
par  la  raison  tous  les  objets  de  la  science  ;  et 
la  raison  elle-même  est  comptée  au  nombre  des 
choses  que  nous  connaissons  par  elle,  car  vous 
n'avez  pas  oublié  sans  doute  lors  jue  nous  re- 
cherchions quels  sont  les  objets  de  la  connais- 


mine  numeratur,  oumesque  virUites  animi  quibus 
ipsa  recta  vita,  et  houesta  constat.  Nain  nnque  pru- 
dentia,  neque  forlitudine.  neque  temperaatia  niale 
quis  iititur  :  in  bis  enim  omnibus,  sicut  in  ip;a 
etiam  quam  tu  commeniorasti  juslilia,  recta  ratio 
viget,  sine  i|ua  virtules  esse  non  possuut.  Recta 
autera  ratiuue  maie  uti  nemo  potest. 

CAPUT  XIX 

Botia  magna,  minima  et  média.  In  mediis  censetur  li- 
bertas. 

Ita  er.^o  magna  bona  suât  :  sed  meminisseteopor- 
tet,  non  soluni  magna,  sed  eliam  luiniraa  bona  non 
esse  posse,  uisi  ab  illo  a  quo  suât  omiiia  boaa,  hoc  est 
Do.  Id  e;iim  superior  disputatio  persuasit,  cuitoties 
tamque  lœtus  assensus  es.  Virtutes  igitur  quibus 
recte  vivitur,  magna  Lona  sunl:  speciesautem  quo- 
rumbbet  corporum,  sine  quibus  recte  vivi  potest, 
niiniiiia  bona  sunt  ;  potentiœ  vero  animi  sine  qui- 
bus recte  vivi  non  potest,  m./dia  bona  sunt.  Vritu- 
tibus  nemo  maie  utitur  :  ceteris  autem  bonis,  id 
est,  mediis   et  minimis,  non  solum  bone,  sed  etian- 


maie  quisque  uti  potest.  Et  ideo  virtute  nemo  maie 
utitur,  quia  opus  virtutis  est  bonus  usus  istorum, 
quibus  etiam  non  bene  uti  possuaius.  Mémo  autem 
bene  utendo  maie  utitur.  Quare  abundanlia  et  ma- 
gnituio  boiiitatis  Dei  non  si  lum  magna  sed  etiam 
média  et  minima  bona  esse  praestitit.  Mogis  laudan- 
da  est  bonitas  ejus  in  niagnis  quam  in  mediis,  et 
magis  in  mediis  quam  in  minimis  bonis  :  sed  magis 
in  omnibus  quam  si  non  omnia  trinuisset. 

51.  E.  Assentior.  Sed  illud  me  raovet,  quoniam  de 
libéra  volnntate  quaestio  est,  et  videmus  ipsam  bene 
uti  ceteris  vel  non  bene,  quomodo  et  ipsa  iuter  illa 
quibus  utimur  numeranda  sit.  A.  Quomodo  omuia 
quae.  ad  scientiam  cognoscimus,  ratione  cognosci- 
mus,  et  tamen  etiam  ipsa  ratio  inter  illa  numera- 
tur quaî  ratione  cognoscimus.  An  oblitus  es  cum 
qusereremus  quae  ratione  cognoscantur,  concessum 
te  fuisse  etiam  rationem  ratione  cognosci?  Ps'oli  er- 
go  mirari,  si  ceteris  per  bheram  voluntatem  uti- 
mur, etiam  ipsa  liber.t  voluntate  per  eam  ipsam  uti 
nos  posse  ;  ut  quodammodo  se  ipsa  utatur  volun- 
tas  qufe  utitur  ceteris,  sicut  seipsara  cognoscit  ratio, 
quœ  cognoscit  et  cetera.    Nam  et  memoria  non  so- 


sancn  ralionnolle,  que,  d'après  voire  aven,  la 
raison  elle-même  est  connue  par  la  raison?  Si 
donc,  nous  u?ons  des  autre-:  choses  au  moyen 
de  la  volonté  libre,  ne  vous  étonnez  pas  que 
nous  puissions  ainsi  user  de  la  volonté  libre  par 
elle-même  :  de  sorte  que  la  volonté  qui  use  des 
autres  choses  use  en  quebiue  façon  d'elle- 
même,  comme  la  raison  (]ui  connait  tout  le 
reste,  se  connait  elle-même.  11  en  est  ainsi  de 
la  mémoire;  elle  saisit  non-seulement  toutes 
les  choses  dont  nous  nous  souvenons,  mais  en- 
core elle  subsiste  en  nous  de  telle  sorte  que 
nous  n'oublions  pas  que  nous  avons  la  mémoire  : 
elle  se  souvient  non-seulement  des  choses,  mais 
aussi  d'elle-même;  ou  plutôt,  c'est  nous  qui 
nous  souvenons  de  tout  et  d'elle-même  par 
elle-même. 

52.  Lors  donc  (juo  la  volonté  qui  est  un  bien 
moyen  s'attache  au  bien  immuable,  commun  à 
nous  tous,  à  la  vérité  dont  nous  a^ons  tant 
parlé,  sans  rien  dire  qui  fût  digne  d'elle,  alors 
l'homme  possède  la  vie  heureuse  :  et  celte  vie 
heureuse  elle-même,  c'est-à-dire  l'affection  de 
l'âme  attachée  au  bien  immuable  est  un  bien 
propre  à  l'homme  et  le  premier  de  tous  les 
biens.  En  lui  sont  aussi  toutes  les  vertus  dont 
personne  ne  peut  mésuser.  Car  encore  que  ce 
soient  là  les  grands  et  les  premiers  des  biens 
pour  l'homme,  on  comprend  assez  qu^ils  ne 
sont  pas   communs,  mais  propres   à  chacun. 
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C'est  [ar  la  vérité,  sans  doute  par  la  sagesse 
commune  à  tous,  que  tous  deviennent  sages  et 
heureux,  en  s'attachant  à  elles,  et  cependant 
ce  n'est  pas  par  le  bonheur  d'un  autre  qu'un 
homme  devient  heureux  ;  car,  quand  il  suit  ses 
ti-aces  pour  devenir  heureux,  lui  -même  il  ne 
désire  l'être  que  par  le  moyen  qu'il  voit  servir 
à  l'autre,  c'est-à-dire  par  la  vérité,  bien  com- 
mun et  inaltérable.  Personne  ne  devient  pru- 
dent par  la  prudence  d'un  autre,  ni  fort,  ni 
tempérant,  ni  juste,  par  la  force,  la  tempé- 
rance ni  la  justice  d'autrui  ;  mais  bien  en  con- 
formant son  âme  aux  règles  immuables  et  aux 
lumières  des  vertus  qui  sont  vivantes  et  incor- 
ruptibles dans  la  vérité  et  la  sagesse  commune, 
comme  a  fait  l'homme  doué  de  ces  vertus  qu'il 
s'était  proposées  pour  modèles. 

53.  Ainsi  la  volonté,  en  s'attachant  au  bien 
commun  et  immuable,  obtient  les  premiers  et 
les  plus  grands  biens  quoiqu'elle  ne  soit  elle- 
même  qu'un  bien  moyen.  Elle  pèche,  au  con- 
traire, lorsqu'elle  se  détourne  du  bien  commun 
et  immuable,  pour  se  tourner  soit  vers  son 
bien  particulier,  soit  vers  un  bien  extérieur, 
soit  vers  un  bien  inférieur.  Elle  se  tourne  vers 
son  bien  particulier,  lorsqu'elle  veut  être  maî- 
tresse d'elle-même;  vers  un  bien  extérieur, 
quand  elle  cherche  àconnaîlre  ce  qui  appartient 
à  autrui  ou  ce  qui  n'appartient  pas  à  elle- 
même;  vers  un  bien  inférieur,  lorsqu'elle  aime 


lum  cetera  omnia,  quîe  meminimus  compreliendit  ; 
seil  etiiin  qu(>d  non  obliviscimur  nos  liabere  memo- 
riam.  Ipsa  se  memoria  quodammodo  tenet  in  nobis, 
quae  non  solum  aliorum,  ?ed  etiam  sui  ineminit, 
vel  potins  nos  et  cetera  et  ipsain  par  ipsam  memi- 
niums. 

52.  Voluntas  ergo  quae  médium  bonum  est,  cum 
inhœret  incoinmutabili  bono,  eique  ccjmmuni  non 
proprio,  sien  11  est  illa  de  qua  niultum  locuti  su- 
lûus,  et  nihil  digne  diximus,  veriias,  tenet  homo 
beatam  vitain  :  caque  ip«a  vita  beata,  id  est  animi 
affectio  inhareiitis  incommutabili  bono,  proprium  et 
prJmum  est  hoininis  bonuni.  In  eo  sunt  etiam  vir- 
tutes  omnes,  quil)us  maie  uti  nemo  potest.  .Nam 
hœc  quamvis  magna  in  homine  ot  prima  sint,  pro- 
pria tanun  esse  uniuscujusque  hominis,  non  com- 
munia, satis  intelligi'ur.  Verilate  enim  atque  sa- 
pientia,  quœ  communis  esi  omnibus,  omnes  sapientes 
et  beaîi  iiii;i1,  iiiha.'rendo  illi.  Beatitudiue  autem  al- 
tenus  hominis  noii  lit  aller  beatus,  quia  et  cum 
eum  iraitalur  ut  sit,  mde  app.  lit  bealus  fieri,  unde 


illum  factum  videt,  illa  scilicet  incommutabili  cora- 
mutabili  communique  veritate.  Neque  prudentia 
cujusquam  lit  prudens  alius,  aut  fortis  fortitudine, 
aut  temperans  temperantia,  aut  justus  jusiilia  ho- 
minis alterius  quis'iuam  eflicitur  ;  sed  coa;)tando 
animum  illis  imcommutabiUbus  regulis  luminibus- 
quevirtutum,  quaî  incorruplibiliter  vivant  ia  ipsa 
veritate  s  pienliaque  communi,  quibus  et  ille  coap- 
tavit  et  lixit  animum,  quem  istis  virtutibus  prœdi- 
tnm  sibi  ad  imitandum  proposuit. 

53.  Voluntas  ergo  odlieereus  communi  atque  in- 
commutabib  bono,  impetrat  prima  et  magna  ho- 
minis bona,  cum  ips.i  sit  médium  (jucddam  bonum. 
Voluntas  autem  avursa  ab  incommutabib  et  com- 
muni bono,  et  conversa  ad  proprium  bonum,  aut 
a.l  exterius,  aut  ad  inl'erius,  peccat.  Ad  proprium 
converlitur,  cum  suœ  potestatis  vult  esse;  ad  exte- 
rius, cum  aUorum  propria,  vel  qusecumque  ad  se 
non  pertinent,  cognoscere  studet;  ad  infeiius,  cum 
voluptatem  corpons  diligit  ;  atque  ita  homo  super- 
bus,  et  curiosus,  et  lascivus  elfectus,  ixcipilur  ab 
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les  vtiliiplt'sdu  corps.  Alor?,  l'IionuiK!  tli'ViMiu 
piil>rrl>i',  ciiriciix  fl  impiii-,  loinlM*  dans  cftlc 
autro  vie,  (pii,  (Mi  (iiiniuuai-nn  df  la  promii-i'c, 
rs(  iiiH»  niorl  ;  cl  celle  vie  iiilÏTiciirc  est  n'i^'ie 
ncaiim(iiii'>  iiar  1<^  f^DUvcnioinciil  do  la  Provi- 
dence divini',  (iiii  incl  loiilcs  choses  à  leur 
place,  cl  qui  donne  à  cliaciiii  selon  si!s  rni'rites. 
Il  arrive  ainsi  que  les  biens  rcdierch^s  par  les 
pécheurs,  ne  sont  en  aucune  manière  des  choses 
mauvaises,  non  plus  que  la  volonté  lihrc  que 
nous  avons  reconnue  devoir  être  classée  parmi 
certains  biens  moyens;  mais  le  mal  de  la  vo- 
lonté consiste  à  se  détourner  du  bien  immua- 
ble, pour  se  tourner  vers  les  biens  changeants, 
et  comme  cette  perversion  n'est  pas  forcée,  mais 
volontaire^  c'est  avec  convenance  et  justice 
qu'elle  est  suivie  du  châtiment  de  la  misère. 

CHAPITRE  XX 

Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  mouvement  par  lequel 
la  volonté  se  détourne  du  bien  immuable. 

54.  Mais  peut-être  allez-vous  me  demander, 
puisque  la  volonté  se  meut  quand  elle  s'éloigne 
du  bien  immuable  pour  se  tourner  vers  le  bien 
changeant,  d'où  lui  vient  ce  mouvement  le- 
quel, assurément,  est  mauvais^  bien  que  la  vo- 


lonté libre,  sans  laiiuello  on  no  peut  vivre  avec 
droiture,  doive  être  comptée  i)armi  les  biens  ? 
Si,  en  edel,  ce  mouvement,  c'est-à-dire  cet 
éloignemeiit  de  la  volonli!  à  l'égard  du  Sei- 
gneur I)i(!U,  est  indubitablement  un  péché, 
pouvons-nous  dire  que  Dieu  soit  rauteiir  du 
mal?  Kt  si  Di(!U  ne  l'e-t  i)as,  à  (}ui  désormais 
l'attribuer?  Si  je  vous  réponds  que  je  ne  le  sais 
pas,  vous  sei'ez  peut-être  plus  triste  (t  cepen- 
dant, je  ne  vous  dirai  fjuo  la  vérité,  car  on  ne 
peut  pas  savoir  ce  qui  n'est  rien.  Contentez- 
vous  de  tenir  religieusement  et  fermement  cette 
doctrine,  qu'il  ne  se  peut  présenter  à  vos  sens, 
à  votre  intelligence  ou  à  votre  pensée  aucun 
bien  qui  n'ait  Dieu  pourautcur.  Oui;  il  n'existe 
aucune  créature  qui  n'ait  Dieu  pour  auteur. 
Aussi,  toute  chose  où  vous  verrez  la  mesure, 
le  nombre  et  l'ordre,  n'hésitez  pas  à  l'attribuer 
à  Dieu  ;  tandis  que  lu  d'où  vous  les  retranche- 
rez, il  ne  restera  plus  rien.  Supposez  en  effet 
qu'il  soit  resté  un  commencement  de  forme, 
là  où  vous  ne  trouverez  ni  la  mesure,  ni  le 
nombre,  ni  l'ordre,  comme  la  forme  est  par- 
faite partout  où  existent  ces  trois  éléments,  il 
vous  faudra  supprimer  même  ce  commence- 
ment de  forme  qui  comme  une  matière  semble 
être  soumise  à  l'ouvrier  pour  recevoir  le  per- 
fectionnement; car  si,  la  perfection  de  la  forme 


alla  vita  quœ  in  compavatione  snperioris  vitaî  mors 
est  :  quœ  tamem  regitur  administratioiie  divinaî 
proviileutia^,  quœ  congruis  sedibus  ordinal  omnia, 
el  pro  mentis  sua  cuique  dislribiiil.  Ifa  lit  ut  ne- 
que  illa  bona  quae  a  peccantibus  appelunlur,  ullo 
modo  mala  sint,  neque  ipsa  voluntas  libéra,  quam 
in  bonis  quibusdam  mediis  numerandam  esse  com- 
perimus  ;  sed  malum  sil  aversio  eju^  ab  incommu- 
labili  bono,  et  conversio  ad  mulabilia  bona  ;  quœ 
tamen  aversio  atque  conversio  qiioniam  non  cogi- 
lur,  sed  est  vohmlaria,  digna  et  justa  eam  miseriœ 
pœna  subsequilur. 

CAPUT  XX 

Ex  Deo  non  est  motus  ille,  quo  voluntas  ab  incommu. 
tabili  bono  avertitur. 

S4.  Sed  tu  fortasse  quœsilurus  es,  quoinam  nio- 
velur  voluntas  cum  se  avertit  ab  incommutabili  bo- 
no ad  mutabile  bonum,  unde  ei  isle  motus  exsistat; 
qui  profecto  malus  est,  tametsi  voluntas  libéra,  quia 


sine  illa  nec  recte  vivi  potest,  in  bonis  numeranda 
sit.  Si  enini  motus  iste,  id  est,  aversio  voluntatis  a 
Domino  Deo,  sine  duljitatione  peccatum  est,  nuni 
possumus  auctorem  peccati*Deum  dicere?  non  eril 
ergo  iste  motus  ex  Deo.  Unde  igitur  eril?  Ita  quœ- 
renti  tibi,  si  respondeam  nescire  me,  fortasse  eris 
Iristior  :  sed  tamen  vera  responderim.  Sciri  enini 
non  potest  quod  nibil  est.  Tu  lanlum  pietatem  in- 
concussam  tene,  ut  nuUum,  tibi  bonum  vel  sen- 
tienti,  vel  intelligenti,  vel  quoquo  modo  cogitanti 
occurrit,  quœ,  non  sit  ex  Deo.  Omnem  quippe  rem 
ubi  mensuram  el  numerum  el  ordinem  videris, 
Deo  artilici  tribuere  ne  cuncteris.  Unde  aulem  ista 
penitus  delraxeris,  nihil  omnino  remanebil  :  quia 
et  si  remanserit  aliqua  formœ  alicujus  incboatio, 
ubi  neque  mensuram  neque  numerum  nequo  ordi- 
nem invenias,  quia  ubicumque  ista  simt,  forma 
perfecta  est,  oportet  auferas  eliam  ipsam  incboatio- 
nem  formai,  quœ  tamquam  materies  ad  perlicieu- 
dum  subjacere  videtur  artilici.  Si  enim  formœ  per- 
fectio  bonum  est,  nonnullum  jam  bonum  est  et 
formœ  incboatio  :   Ita  detracto  penitus  omni  bono, 


LIVRE  DEUXIÈME.  363 

est  un  bien,  le  commencement  de  la  forme  en  rant  que  d'être  dans  une  vie,  où  il  ne  pourra 
est  déjà  un  aussi.  Par  conséquent,  si  d'une  rien  vous  arriver  que  vous  ne  le  vouliez  ?  Tou- 
cliosc  vous  retranchez  tout  le  bien,  il  ne  restera  tclois  parce  (jue  l'homme  tombe  de  lui-même, 
pas  (iuel([uc  petite  chose,  mais  il  y  aura  le  ne  peut  pas  de  lui-même  se  relever  (1),  saisis- 
néant  absolu.  Or  tout  bien  vient  de  Dieu;  sons  d'une  foi  ferme  cette  main  droite  de  Dieu 
donc  la  créature  qui  ne  viendrait  pas  de  lui  qu'il  nous  tend  d'en  haut,  c'est-à-dire  Notre 
n'est  rien;  donc,  ce  mouvement  de  perversion  Seigneur  Jésus-ChrisI,  attendons-la  avec  une 
que  nous  disons  être  un  péché,  étant  un  mou-  espérance  certaine,  et  désirons-la  avec  une  cha- 
vement  défectueux,  et  toute  défectuosité  ve-  rite  ardente.  Quant  à  l'origine  du  péché,  si 
nant  du  néant,  voyez  à  quoi  il  se  rattache,  et  vous  croyez  qu'il  faille  l'examiner  encore  avec 
reconnaissez  sans  hésiter  que  ce  n'est  pas  à  plus  de  soin,  (ce  qui  à  mon  avis  n'est  nulle- 
Dieu.  Cependant,  comme  celte  défectuosité  est  ment  nécessaire)  nous  remettrons,  si  vous  vou- 
volontaire,  elle  est  par  là  même  en  notre  puis-  lez,  cette  question  à  un  autre  moment.  —  Ev. 
sance.  Si  donc  vous  la  craignez,  il  ne  faut  pas  Oui,  je  veux  bien,  avec  vous,  remettre  à  plus 
la  vouloir;  et  si  vous  ne  la  voulez  pas,  elle  tard  parce  que  je  ne  puis  vous  accorder  qu'elle 
n'aura  pas  lieu.  Qu'y  a-t-il  ainsi  de  plus  rassu-  soit  encore  assez  éclaircie. 


(a)  non  quidem  nonniliil,  scd  oninino  nihil  rcma- 
nebit.  Ouine  autcm  honuui  ex  Doo  :  nulla  orgo  na- 
tura  est,  quœ  non  sit  ex  Deo.  Motus  ergo  ille  aver- 
sionis,  quod  fatemur  esse  pecoatutn,  quoniam  de- 
fectivus  motus  est  ,  oninis  autcm  dcfectus  ex 
nihilo  est,  vide  quo  pertineat,  et  ad  Deum  [h)  non 
perlincre  ne  dubitcs.  Qui  tamen  dcfectus  quoniam 
est  voluntarius,  in  nostra  est  positus  potestato.  Si 
oniui  times  illum,  oportet  ut  iiolis  :  si  autera  nolis, 
non  erit.  Quid  ergo  se,:uriu3  quani  esse  in  ea  vita, 
ubi  non  possit  libi  evenire  quod  non  vis.  Sed  quo- 
niam  non    sicut   bomo    sponte    cecidit,  ila    etiam 


spontc  surgere  polest,  porrectam  nobis  desuper  dex- 
teram  Dei,  id  est,  Dominum  nostrum  Jesuni  Chri- 
stum  iide  lirma  teneamus ,  exspectenius  cerla 
spe,  et  caritale  ardenti  desideremus.  Si  quid  autein 
de  origine  peccati  diligentius  quaerendum  adliuc 
putas,  (nam  cmnino  ego  jam  opus  esse  non  arbi- 
tror)  si  quid  tanieu  putas,  in  aliam  disputationem 
difTcrenduin  est.  E.  Sequor  sane  voluutateni  tuam, 
ut  in  tenqjus  aliud,  quod  bine  nioverit,  diireramus. 
Nam  illud  tibi  non  concesserim,  ut  satis  jam  inde 
quœsitum  putes. 


(o)  MSS.  plerique  et  antii^uiores  editiones  carent  kis  verbis,  non  quidem  nonnihil,  aed,  qua;  Lie  servamus  ex  Lov. 

(6)  Bad.  et  Er.  omissa  negarione  habent,  ad  Deum  pcrtintre  non  dubites,  jùnguis  error,  qui  ex  MSS  et  ipso  ex  coatextu 
sermonis  refellitiir. 


LIVliE  TIIOISIÈMK 


L'auteur  exuiiiine  d'oii  vient  ce  mouvement  jinr  suite  duiiuel  la  volonté  se  détourne  du  bien  immuable.  Y  a-l-il  lutte 
entre  In  jirescience  (jue  Dieu  a  des  péchés  des  hommes  et  la  liberté  que  ceux-ci  ont  de  [lécher?  Il  montre  ensuite 
qu'on  ne  doit  jamais  imputer  au  Créateur  ce  qui  n'arrive  nécessairement  dans  la  créature  que  par  suite  de  la  volonté 
des  pécheurs  ;  Il  faut  donc  louer  Uieu  d'avoir  créé  et  de  punir  ensuite  la  créature  soumise  au  jiéché.  Puis,  dans  une 
assez  longue  discussion,  au  sujet  des  vices  d'oriyine,  l'auteur  montre  comment  il  n'y  a  pas  d'injustice  à  croire  que 
ces  vices  s'étendent  à  la  postérité  d'Adam,  et  que  c'est  à  tort  que  les  jjécheurs  cherchent  à  s'excuser.  Enfin,  suit  la 
solution  de  quelques  difficultés  se  rapportant  îi  ce  sujet. 


CHAPITRE  PREMIER 

D'où  vient  le  mouvement  (jui  sépare  la   volonté 
du  bien  immuable  ? 

i.  —  Ev.  Puisque  je  vois  asse?  clairement 
que  la  liberté  doit  être  comptée  parmi  les  biens 
et  même  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  les  der- 
niers, ce  qui  nous  oblige  aussi  à  reconnaître 
qu'elle  vient  de  Dieu  et  que  Dieu  a  dû  nous 
la  donner,  je  désire  maintenant  savoir  de  vous, 
si  vous  le  jugez  opportun,  d'où  vient  ce  mou- 
vement par  suite  duquel  la  volonté  se  détourne 


du  bien  commun  et  immuable,  pour  s'attacher 
aux  biens  privés,  si  indignes  et  si  vils  qu'ils 
soient,  et  à  tout  ce  qui  est  muable?  —  Aug. 
Mais  ([u'est-il  besoin  de  .savoir  cela  ?  —  £v. 
Parce  que  si  la  volonté  nous  a  été  donnée  de 
manière  à  avoir  naturellement  ce  mouvement, 
il  est  dès  lors  nécessaire  qu'elle  s'attache  à  ces 
choses  muables.  On  ne  pourrait  trouver  de 
faute  là  où  dominent  la  nature  et  la  nécessité. 

—  Aug.  Ce  mouvement  vous  plait-il  ou  non? 

—  Ev.  Il  me  déplaît.  —  Aug.  Donc,  vous  le 
blâmez?  —  Ev.  Certainement.  —  Aug.  Ainsi 
vous  désapprouvez  un  mouvement  de  l'âme  où 


LIBER    TERTIUS 

In  quo  quaeritur  unde  ille  motus  exsistat  quo  \oluntas 
ab  incommutabili  bono  deflectit  ;  An  secum  invicem 
pugnent  Dei  prœscientia  de  hominum  peccatis,  et  homi- 
num  ipsorum  in  peccando  libertas;  Mox  ostenditur  ne 
quaquam  id  Greatori  deputandura  quod  in  creatura  ita 
fieri  necesse  est,  ut  voluntate  peccantimn  fiât  ;  et  pror- 
sus  de  creaturse,  quœ  peccato  obnoxia  sit,  productione 
ac  supplicio  laudandum  esse  Deum.  Hinc  ad  originis 
vitia  perducta  disputatione  declaratur  quemadmodum 
ea  haud  injuste  in  Adœ  posteros  demanent  ;  iitque  prop- 
ter  hîeipsa  immeritopeccantes  excusationem  obtendant 
deinceps  vero  difficultates  nonnuUœ  Luc  pertinentes 
enodantur. 

CAPUT   I 

Unde  sit  inotus  ille  quo  voluntas  deflectitur  ab  incom- 
mutabili bo7io. 

\.    Quoniam  satis    mihi    nianifestum    est,    intei" 
bona,  et  ea  quidem  non  minima,  numerandam  esse 


hberam  voluntatera,  ex  quo  etiam  fateri  cogimur 
eam  divinitus  datam  esse,  darique  oportuisse  :  jam 
si  opportuuura  existiinas,  cupio  per  te  cognoscere, 
unde  ille  motus  exsistat,  quo  ipsa  voluntas  avertitur 
a  communi  atque  incommutabili  bono,  et  ad  propria 
vel  aliéna  vel  infima,  atqiie  omnia  commutabilia 
convertilur  bona.  A.  Quid  enim  opus  est  hoc  scire  ? 
E.  Quia  si  ita  data  est,  ut  naturalem  habeat  istum 
motum,  jam  necessitate  ad  haec  convertitur;  neque 
ulla  culpa  deprehendi  potesl,  ubi  natura  necessi- 
tasqiie  dominatur.  A.  Placetne  tibi  iste  motus,  an 
displicet  ?  E.  Bisplicet.  A.  Reprehendis  ergo  eiim. 
E.  Utiqiie  reprehendo,  A.  Reprehendis  igitur  animi 
motum  inculpabdem.  E.  Inculpabilem  animo  mo- 
tum non  reprehendo,  sed  nescio  an  ulla  culpa  sit, 
relicto  incommutabili  bono  ad  commutabilia  con- 
verti. A.  Reprehendis  ergo  quod  nescis.  E.  Noli 
verbo  premere  :  ita  euim  dixi,  iNescio  an  ulla  culpa 
sit,  ut  intelligi  voluerira  sine  dubio  culpam  esse. 
]Nam  hoc  verbo  quod  dixi,  Nescio.  satis  profecto 
irrisi  dubitationem  de  re  manifesta.  A.  Vide  quid  sit 
certissima  veritas,  quœ  te  coegit  tam  cito  oblivisci, 


il  n'y  a  poinl  de  faute  ? —  Ev.  Non,  je  ne  dé- 
sapprouve pas  précisément  un  mouveincnt  de 
l'àme  où  il  n'y  a  pas  de  faute,  mais  j'ignore  s'il 
n'y  a  pas  de  faute  à  quitter  le  bien  immuable 
pour  se  tourner  vers  les  choses  muables,  — 
Aug.  —  Ainsi  vous  condamnez  tout  ce  (]ue 
vous  ignorez  ?  —  Ev.  De  grâce,  ne  pressez  pas 
sur  les  mots.  Quand  j'ai  dit  :  «  J'ignore  s'il  n'y 
a  pas  de  faute,  »  c'était  pour  faire  comprendre 
que,  sans  aucun  doute,  il  y  a  faute.  Car,  par 
cette  expression  :  «  J'ignore,  »  je  me  suis  suffi- 
samment, je  crois,  moqué  du  doute  ([ue  l'on 
aurait  d'une  chose  évidente.  —  Aug.  Voyez 
donc  ce  que  c'est  que  la  vérité  certaine  ;  elle 
vous  a  forcé  à  oublier  aussi  vite  ce  que  vous 
veniez  de  dire.  En  eiiet,  si  le  mouvement  dont 
nous  parlons  vient  de  la  nature  et  de  la  néces- 
cité,  il  ne  peut  être  coupable.  Cependant  vous 
croyez  si  fermement  qu'il  est  coupable,  que 
vous  regardez  comme  ridicule  tout  doute  sur 
un  point  aussi  certain.  Pourquoi  donc  avez- 
vous  cru  devoir  affirmer  ou  du  moins  exprimer 
avec  quelque  doute  ce  dont  vous  démontrez 
vous-même  l'évidente  fausseté?  Si  la  volonté 
libre  a  été  donnée,  avez-vous  dit,  de  manière  à 
avoir  naturellement  ce  mouvement,  il  est  dès 
lors  nécessaire  qu'elle  s'attache  à  ces  choses 
muables,  et  on  ne  peut  trouver  de  faute  là  où 
dominent  la  nature  et  la  nécessité.  D'un  autre 
côté,  puisque  vous  n'hésitez  pas  à  dire  que  ce 
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mouvement  est  condamnable,  vous  n'avez  dû 
non  plus  hésiter  à  dire  qu'il  ne  vient  pas  de 
la  nature  telle  qu'elle  nous  a  été  donnée.  — 
Ev.  J'ai  appelé  ce  mouvement  coupable,  et 
c'est  pourquoi  j'ai  dit  aussi  (ju'il  me  déplaisait, 
et  que,  sans  aucun  doute,  je  le  regardais  comme 
condamnable  :  mais  je  soutiens  que  quand_,  par 
suite  de  ce  mouvement,  l'àme  se  détourne  du 
bien  immuable  pour  s'attacher  aux  choses 
muables,  elle  n'est  pas  coupable,  si  sa  nature 
est  telle  que  nécessairement  elle  s'y  trouve 
entraînée. 

2.  —  Auq.  D'où  vient  ce  mouvement  que 
vous  reconnaissez  être  coupable?  —  Ed.  Je  le 
vois  dans  l'àme  ?  mais  je  ne  sais  à  qui  l'attri- 
buer. —  Aug.  Niez-vous  que  ce  mouvement 
agisse  sur  l'àme.  —  Ev.  Non.  —  Aug.  Vous 
niez  alors  que  le  mouvement  qui  agit  sur  une 
pierre  soit  le  mouvement  de  cette  pierre  ?  Et 
ici,  je  ne  parle  pas  du  mouvement  que  nous  lui 
imprimons,  ou  que  lui  imprime  une  force  étran- 
gère, quand  par  exemple  cette  pierre  est  lancée 
vers  le  ciel;  mais  du  mouvement  qui  l'entraîne 
à  terre  par  son  propre  poids  et  la  fait 
tomber.  —  Ev.  Je  ne  nie  pas,  il  est  vrai, 
que  le  mouvement  qui  l'entraîne  et  l'attire 
en  bas  comme  vous  dites,  soit  le  mouve- 
ment delà  pierre;  mais  je  dis  qu'il  est  naturel. 
Or,  si  dans  l'âme,  il  y  a  un  mouvement  sem- 
blable, sûrement  aussi  il  est  naturel  ;  et  l'on  ne 


quod  paulo  ante  dixisti.  Si  enim  natura  vel  neces- 
sitate  iste  molus  exsistit,  culpabilis  esse  nullo  pacto 
potest  :  tu  veru  esse  culpabileiu  lia  iii  missime  tetios, 
ut  dubilaliom'm  de  liac  re  tam  ccrta  etiam  irriJeii- 
dam  putaveris.  Cur  eigo  tibi  vel  affii-mandum,  vel 
cerle  ciim  aliqua  dubitatiune  diceiidum  visum  est, 
quod  peispicue  falsiim  esse  ipse  conviiicis  ?  Dixisti 
enim,  Si  ita  data  est  voluntas  libéra,  ut  naturalem 
habeat  istum  motum,  jani  necessitate  ad  bœc  con- 
vertitui  ;  neque  alla  culpa  deprehendi  potest,  ubi 
natura  uecessitasque  dominalur.  Nullo  modo  autem 
dubitare  debuisti,non  esse  ita  datam,  quando  istum 
moliim  culpabilem  esse  non  dubilas.  E.  Ego  ipsura 
motum  culpabilem  dixi,  et  ideo  mihi  displicere,  et 
reprehendendum  esse  dubitare  non  possum  :  ani- 
mam  vero  quai  isto  motu  ad  incommutabili  bono 
ad  commutabilia  detrahitur,  ntgo  esse  culpandam, 
si  ejus  natura  talis  est,  ut  eo  jiecessario  movea- 
tur. 
2.  A.  Cujus  est  iste   motus,    quem   profecto   cu'- 


pandum  esse  concedis?  E.  In  animo  cum  video,  sed 
cujus  sit  nescio.  A.  Nuniquid  negas  eo  motu  ani- 
muni  moveri?  E.  Non  nego.  A.  Negas  ergo  motum 
quo  movctur  lapis,  motum  esse  lapidis?  Neque  enini 
illum  dico  motum  quo  eum  nos  movemus,  vel  aliqua 
vi  jiliena  movetur,  veluti  cum  in  ca^lum  jacitur,  sed 
eum  quo  ad  terram  nutu  suo  vergit  et  cadit.  E.  Non 
equidem  nego  motum  quo  ita  ut  dicis  inclinatur,  et 
ima  petit,  motum  esse  lapidis,  sed  naturalem. Si  au- 
tem hoc  modo  etiam  illum  motum  habet  anima, 
profecto  eliam  Ipse  naturalis  est;  nec  ex  eo  quoi 
naturaliter  mo\elur,  recte  vituperari  potest  :  quia 
etiamsi  ad  perniciem  movetur,  naturœ  tnmen  sua? 
nece3>itate  compellitur.  Porro  quia  istum  motum 
non  dnbitamus  esse  culpabilem,  omnimodo  uegan- 
dum  est  esse  naturalem  :  et  ideo  non  est  similis  illi 
motui,  quo  naturaliter  movetur  lapis.  A.  Egimusno 
aliquid  superioribus  duabus  disputationibus  ?  E. 
Egimus  sane.  A.  Credo  ergo  meuiinisse  te,  in  prima 
disputatione  salis  esse  compertum,  nuUa  re  fieri 


;{(;s  l>r  l.llîliK 

sauiMit  l;i  l^làincr  de  l(!  siiivro  naluicîllcmciil, 
luiistiuc,  If  suiviail-cllo  pour  sa  ruine,  elle  iir 
fcriiil  (pi'olM'ir  à  la  Mi'co^silc  diî  su  iialurr,  Mais 
puis(|uo  nous  n'Iifsiloris  pas  à  déclarer  cou- 
paMore  mnuvenieiil  même,  il  fauléviileniinciil 
nier  ipi'il  >(iit  naliirel  ;  el  par  con-fMjueiil,  il  no 
rossomidc  lias  à  eo  mouvement  nui  aj^il  natu- 
rellement sur  une  pierre.  —  Aiir/.  Avons-nous 
fait  quchpic  chose  dans  les  discussions  |trée(^>- 
dcnlcs?  —  h'r.  Certainement.  —  ''^"{/-  Vous 
vous  souveni/.  donc  qu'il  a  été  snllisamment 
établi  dans  la  première,  que  seule  la  volonté 
propre  pcul  asservir  l'âineà  la  passion  (4).  Car 
ràmc  ne  peut  être  forcée  à  celle  ignominie,  ni 
par  un  être  meilleur  ou  é'^a\,  parce  que  ce  se- 
rai! une  injustice,  ni  par  un  èlre  inférieur; 
parce  que  celui-ci  n'en  aurait  pas  la  puissance. 
Reste  donc  que  le  mouvement  par  lequel  elle  dé- 
tourne sa  volonté  du  Créateur  pour  la  reporter 
sur  la  créature,  lui  appartient  on  propie,  et 
que  si  ce  mouvement  est  coupable  (le  doute 
seul  vous  en  a  paru  ridicule)  il  n'est  pas 
naturel,  mais  volontaire.  Puis,  s'il  est  sem- 
blable au  mouvement  qui  fait  tomber  la  pierre, 
en  ce  qu'il  est  un  mouvemcnl  propre  dcl'àme, 
comme  l'autre  est  le  mouvement  pioi)re  de  la 
piorre,  néanmoins  il  en  diffère  en  ce  que  la 
pierre,  n'a  pas  le  pouvoir  d'empêcher  lemou- 


AlllMTIti:. 

vemeiii  qui  la  î>récipile  en  ba?,  lanilis  que 
l'àine,  en  résislant,  n'est  jias  forcé(!  d'aban- 
duniicr  les  lii(;ns  supérieurs  pour  choisir  les 
biens  intérieurs.  Kl  voilà  pounpioi  le  mouve- 
ment de  la  piorre  e-t naturel,  (!t  celui  de  l'âinc 
volontaire.  De  là  vient  (pio  si  l'on  accusait  la 
pieir(!  do  péché,  parce  <pie  son  poids  la  [iréci- 
pile,  je  ne  dis  qu'on  serait  i)lus  brute  (ju'ellc; 
mais  certainement  on  serait  regardé  comme 
ayant  perdu  le  sens  ;  landis  qu'au  contraire 
nous  accusons  l'âme  de  [léché,  lorsipie  nous 
la  voyons  abandonner  les  biens  supérieurs 
et  leur  préférer  la  jouissance  des  choses  infé- 
rieures. Ainsi,  qu'ost-il  besoin  de  cherclier  d'où 
vient  ce  mouvement  par  lc(iuel  la  volonté  se 
détache  du  bien  immuable  pour  s'attacher  aux 
biens  muables,  puisque  nous  reconnaissons 
qu'il  est  propre  à  l'àrae,  volonlaire  et  par  là 
même  coupable;  puisque  toutes  les  règles  utiles 
données  sur  cette  matière  ont  pour  efTet  de 
condamner,  de  réprimer  ce  mouvement  et  de 
tourner  notre  volonté  des  choses  temporelles 
où  elle  est  tombée  vers  la  jouissance  du  bien 
élernel  (2). 

3.  —  Fv.  Je  vois,  je  touche  en  ({uelquc  sorte 
et  je  comprends  la  vérité  de  ce  que  vous  dites. 
Il  n'est  rien,  en  efi'et,  que  je  sente  plus  sûre- 
ment et  plus  intimement  que  la  possession  en 


mentem  servam  libidinis,  nisi  propria  volunt  itc  : 
nam  neqiie  a  supcriorc,  iieque  ab  a^quali  eam 
pusse  ad  lioc  dcdecus  cogi,  quia  injustum  est;  ne- 
que  ab  inferi.ore,  quia  non  polest.  Restai  igitur  ut 
ejus  sit  proprius  iste  motus,  quo  fruendi  volunta- 
tem  ad  creaturam  a  Creatore  convertit  :  qui  motus 
si  culpœ  deputatur  (unde  qui  dubitat,  irrisioue  di- 
gaus  tibi  visus  est)  non  est  utique  naiuralis,  sed 
voluutirius  ;  in  eoque  similis  est  illi  motui  quo 
deorsuin  versus  lapis  fertur,  quod  siciit  iste  pro- 
prius est  lapidis,  sic  ille  animi  :  vei'umtamem  lu  eo 
disslmilis,  quod  in  potestate  non  habet  lapis  cohi- 
Lere  motum  quo  fertur  inferius,  animus  vero  dum 
non  vult,  non  ita  movetur,  ut  superioribus  desertis 
infcriora  (a)  deligat  :  et  ideo  lapidi  naturalis  est  ille 
motus,  animo  vero  iste  voluntarius,  Hinc  est  quod 
lapidem  si  quis  dicat  peccare,  quod  pondère  suo 
tendit  in  intima,  non  dicam  ipso  lapide  stolidior  ; 
sed  prolecto  démens  judicatur  :   animum  vero  pcc- 

(1)  Gi-dessus,  1.  I.  c.  Xi,  n    '21. 

(2)  Rétract.  IX,  3. 

i^a)  In  MSS,  octo^  inferiùra  diligat.  Ita  etiam  Bad. 


cati  arguimus,  cura  eam  convincimus  superioribus 
desertis  ad  fruenduni  inferiora  prœponere.  Propte- 
rea  quid  opus  est  quo:!rere  unde  iste  motus  exsistal, 
quo  voluntas  averlitur  ab  incoramutabili  bono  ad 
comimitabile  bonum,  cum  eum  nonaisi  animi,  et 
voluntarlum,  et  ob  hoc  culpabilein  esse  fateamur; 
omuisque  de  bac  re  disciplina  utilis  ad  id  valcat, 
ut  eo  motu  iuiprobato  atque  obibito,  volunlatem 
nostram  ad  fruendum  sempiterno  bono,  a  lapsu 
teuipoi'alium  convertamus. 

3.  E.  Video, et  quodam  modo  tango,  et  teneo  vera 
esse  qua?  dicis  :  non  enira  quidquam  tam  firme  at- 
que intime  sentio,  quain  me  habere  voluntatem, 
eaque  me  moveri  ad  aliquid  fruendum  :  quid  autem 
meum  dicam,  prorsus  non  invenio,  si  voluntas  qua 
volo  et  nolo  non  est  mea  quapropter  oui  tribuen- 
dum  est,  si  quid  per  illam  maie  facio,  nisi  mihi? 
Cum  enim  bonus  Deus  me  fecerit,  nec  bene  aliquid 
faciam  nisi  per  volunlatem,  ad    hoc  potius  dalaii 
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moi  d'une  volonté  qui  ino  porte  ù  joui  nie  quel- 
que chose  ;  et  en  toute  vérité  je  ne  trouve  abso- 
lument rien  que  je  puisse  dire  à  moi,  si  la  vo- 
lonté qui  me  fait  vouloir  ou  ne  pas  vouloir  ne 
m'appatieut  pas  :  aussi,  à  quel  autre  qu'à  moi- 
même  faut-il  attribuer  le  mauvais  usage  que 
je  puis  en  faire  ?  Puisque  c'est  le  Dieubon  qui 
m'a  créé  et  que  je  ne  saurais  faire  aucun  bien 
que  par  la  volonté,  il  est  clair  que  c'est  plutôt 
pour  le  bien  qu'elle  m'a  été  donnée  par  c^  Dieu 
bon.  D'ailleurs^  si  ce  mouvement  qui  emporte 
la  volonté  n'était  pas  volontaire,  et  placé  sous 
notre  dépendance,  devrait-on  louer  ou  blâmer 
un  homme,  selon  qu'il  tournerait,  pour  ainsi 
dire,  le  ressort  de  cette  volonté,  vers  les 
choses  supérieures  ou  vers  les  inférieures? 
Devrait-on  l'avertir  de  négliger  les  biens  d'ici- 
bas  pour  ne  plus  désirer  que  ceux  ds  l'éternité, 
et  de  vouloir  bien  vivre,  sans  plus  consentir  à 
vivre  mal?  Cependant,  quiconque  jugerait 
qu'on  ne  doit  pas  donner  ces  avertissements  à 
son  semblable^  mériterait  d'être  rayé  du  uom- 
bredes  hommes. 

CHAPITRE  II 

Comment  la  prescience  de  Dieu  n  enlève- t-elle  pas 
le  libre  arbitre  aux  pécheurs  :  question  qui 
tourmente  un  grand  nombre  de  gens. 

4.  Cela  étant  ainsi,  je  me  sens  néanmoins  un 


ti'ouble  inellable.  Comment  peut-il  se  faire  que 
Dieu  connaisse  tout  ce  qui  doit  arriver,  et  ([ue 
nous  péchionssans  y  êtrennllcmcnt  contraints? 
Car  dire  que  quelque  chose  peut  arriver  autre- 
ment que  Dieu  ne  l'a  prévue,  c'est  travailler, 
avec  autant  de  folie  que  d'impiété,  à  détruire 
la  prescience  divine.  Et  si  Dieu  a  su  d'avance 
que  le  premier  homme  pécherait  (et  quiconque 
confesse  avec  moi  que  Dieu  prévoit  tout  l'ave- 
nir, doit  nécessairement  admettre  ce  fait);  si 
donc  Dieu  l'a  vu  d'avance,  je  ne  dis  pas  qu'il 
n'aurait  pas  dû  créer  le  premier  homme,  car  il 
l'a  fait  bon,  et  le  péché  de  cet  être  créé  bon  no 
pouvait  faire  obstacle  à  l'action  de  Dieu;  bien 
plus,  s'il  a  montré  sa  bonté  en  le  créant,  il  a 
montré  aussi  sa  justice  en  le  punissant,  et  sa 
miséricorde  en  le  délivrant  :  je  ne  dis  donc  pas 
qu'il  n'aurait  pas  dû  le  créer,  mais  bien,  puis- 
qu'il savait  que  l'homme  pécherait,  il  était 
nécessaire  qu'il  en  arrivât  ainsi  que  Dieu  l'avait 
prévu.  Comment  donc  ta  volonté  peut-elle  être 
libre  là  ou  se  montre  une  aussi  inévitable  néces- 
sité. 

5.  —  Aufj.  Vous  avez  frappé  avec  violence  ; 
daigne  la  miséricorde  divine  nous  assister  et 
ouvrir  à  nos  instances  !  Toutefois,  j'ose  croire 
que  si  la  plupart  des  hommes  se  tourmentent 
de  cette  question,  c'est  uniquement  parce  qu'ils 
ne  l'examinent  pas  avec  piété,  et  qu'ils  sont 
plus  prompts  à  s'excuser  qu'à  s'accuser  de  leurs 


esse  a  bono  Deo,  satis  apparet.  Motus  auiem  que 
hue  aut  illuc  voluntas  convertitur,  nisi  esset  voluii- 
tarius,  atque  in  nostr.i  positus  potestale ,  neque 
laudandus  cum  ad  superiora,  neque  culpandus 
bomo  esset  cum  ad  iiifesiora  detorquet  quasi 
quemdam  cardincm  vohmtatis  :  neque  oniuino  mo- 
nendus  esset,  ut  istis  neglectis  œterna  vcllet  adi- 
pisci,  atque  ut  maie  nollet  vivere,  vellct  auteui 
bene.  Hoc  aulem  moncndum  non  esse  hominem, 
ijuisquis  existiuiat,  de  hominum  numéro  extenni- 
nandus  est. 

CAPUT  II 

Dei  prœscientia  quoinodo  liberam  voluntatem  peccanti- 
bus  non  auferat,  quœstio  plurimos  torquens. 

't.  Quai  cum  ita  sint,  ineft'abililer  nie  movet,  quo- 
niodo  iieri  possit,  ut  et  Deus  prœscius  sit  oainium, 
iuturoruni,  et  nos  nulla  necessitate  pecccmus.  Quis- 


quis  enim  dixerit  aliter  evenire  posse  aliquid  quani 
l3eus  anle  prccscivit,  pra?scientiam  Dci  destruere 
insanissiiiia  impietate  niolitur.  Quapropter  si  pra-- 
scivit  Deus  peccaturum  esse  primuni  Jioinineni, 
quod  nocesse  est  concédât  mihi,  quisquis  mecum 
omnium  futuroiura  pra?scium  fatetur  Deum  ;  si 
ergo  ita  est,  non  dico  non  eum  faceret,  bonum  enim 
fecit,  nec  ubesse  quidquam  Deo  posset  peccatuni 
ejus,  queni  bonum  ipse  fecit  :  immo  in  quo  l'a- 
ciendo  bonitateni  suam  ostenderat,  ostendit  etiam 
in  puiiiendo  ju^tiliam,  et  in  liberando  misericor- 
diam.  Non  itaque  dico,  non  cum  faceret:  sed  hoc 
dico,  quoniani  peccaturum  esse  prsesciverat,  necesse 
crat  id  iieri,  qnod  futurum  esse  prœsciebat  Deus. 
Quoinodo  est  igitur  voluntas  libéra,  uin  la:n  iiievi- 
tabilis  apparet  nécessitas. 

3.  A.  Pulsasti  veheinenter  :  (</,'  misericordia  Dei 
adsit,  aperiatque  pulsantibus.  Verumtamen  masi- 
inain  partem  hominum  ista  quiustione  torqueri  non 


(a)  In  M5S  se]iteuidcciiii,  Puicasli  lehcmcnler  mùertcorJiam  Dei.  Adiil,  elc. 
T.    III. 
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laulcs.  L(«s  uns,  en  cHct,  adiiicUt'iil  Viiloiilit'is 
tiu'il  n'y  u  pas  de  proviilciirci  diviiH-  pour  «liii- 
g'M-  les  choses  luiiiiaiin's  ;  cl  en  altiiiKlinmaiil 
au  hasard  hnir  àuK;  cl  huir  corps,  ils  se  livrcul 
auxctiups  et  aux  serrfis  des  passions.  Niant  la 
justice  (\r  Dieu,  Iroinitanl  celle  des  hommes, 
ils  croient  repousser  leurs  accusateurs,  en  in- 
voquant le  patronage  de  la  fortune  :  et  malgrù 
cela,  ils  ont  l'habitude  de  la  représenter  cl  de 
la  peindre  aveugle,  de  sorte  qu'ils  sont  meil- 
leurs que  cette  même  fortune  par  laquelle  ils  se 
prétendent  dirigc's,  ou  bien  ils  forment  et 
ox|irinii'iit  leur  opinion  d'une  manière  aussi 
aveugle  qu'elle,  et  ce  n'est  pas  une  absurdité 
de  dire  que  quand  ils  font  des  faux  pas,  c'est  en 
toutes  choses  qu'ils  font  de  semblables  chutes. 
Mais  nous  avons,  je  pense,  suffisamment  parlé 
dans  notre  seconde  discussion,  contre  cette  opi- 
nion si  pleine  de  l'erreur  la  plus  folle  et  la  plus 
insensée.  D'autres  n'osent  nier  que  la  Provi- 
dence de  Dieu  s'occupe  de  la  vie  humaine  ; 
mais,  par  suite  d'un  affreux  égarement,  ils 
aiment  mieux  croire  à  l'impuissance,  ou  à  l'ia- 
justice,  ou  à  la  perversité  de  cette  providence, 
que  de  confesser  leurs  fautes  avec  une  piété 
suppliante.  Si  tous  se  laissaient  persuader,  ils 
croiraient,  en  pensant  à  cet  être,   le  meilleur, 


1<'  plus  juste  et  le  plus  puissant  de  tous  les 
êtres,  (|n(!  sa  lioiitt',  sa  justice  et  sa  puissance 
sont  Lieu  sup''iieures  à  lout  ce  fju'ils  peuvent 
concevoir  :  se  c(jntenq»lanl  eux-mêmes,  ils 
com[)rendraienl  qu'ils  devraient  encore  des 
actions  de  grâces  à  Dieu,  lors  mêmi;  qu'il  aurait 
voulu  leur  donner  un  être  inférieur  à  celui 
qu'ils  sont  ;  et  de  loul  leur  ca;ur,  de  toutes  les 
forces  de  leur  âme,  ils  s'écrieraient  :  «  J'ai  dit  : 
Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  ;  prenez  soin  de 
mon  ilme,  car  j'ai  pcché  contre  vous  {Ps.,  xy).n 
Ainsi,  par  lies  chemins  sûrs  que  leur  montre- 
rait la  divine  mis(''ricorde,  ils  seraient  conduits 
à  la  sagesse,  de  sorte  que,  sans  s'enorgueillir 
de  leurs  découvertes,  sans  se  troubler  de  ce 
qu'ils  ignorent  encore,  ils  seraient  dans  leur 
science  plus  capable  de  voir,  et  dans  leur  igno- 
rance plus  calmes  pour  chercher.  Mais  pour 
vous  qui  ne  doutez,  je  pense,  d'aucune  de  ces 
vérités,  considérez  avec  quelle  facilité  je  vous 
répondrai  sur  une  aussi  importante  question, 
quand  tout  d'abord  vous  aurez  satisfait  à  quel- 
ques demandes  que  je  vais  vous  adresser. 


ob    aliud   crediderim,    nisi  quia  non  pie  quserunt, 
velocioresque  sunt  ad  excusationem  quam  ad  con- 
fessionera  peccatorum  suorum.    Alii  enim   nuUam 
divinam  providentiam   prœesse  rébus    humanis  li- 
benter    opinantur,    diimque    fortuitis    committunt 
casibus  et  animos  et  corpora  sua,  tradunt  se  ferien- 
dosetdilaniandoslibidinibus.divinajudicia  negantes, 
huinana  fallentes,  eos  a  quibus  accusantur,fortunaî 
patrocinio  propulsare    se  putant;    quamtamen  cœ- 
cam  eftingere  acpingcre  consuevorunt,   ut  aut  me- 
lioi'es  ea  sint  a  qua  se  régi  arbitraiitur,  aut  se  quo- 
que  cura  eadem  cœcitate   et  sentire  Jsta    fateantur 
et  dicere.    Nec  enim  talibus  absurde   etiam  conce- 
ditur  casibus  eos  agere  omnia,  quando  agendo  ca- 
dunt.  Sed  adversus  banc  opinionem  plenam  stultis- 
siini    ac    dementissimi   erroris,    satis.  ut  arbitrer, 
secunda  nostra  sermocinatione  dissertum    est.    Alii 
vero    quamquam    negare   non  audeant    prsesidere 
bumansevitœ  providentiam  Dei,  malunt  tamen  eam 
vel    intirmam,    vel    injustam,    vel  malam    nefario 
eiTore  credere,  quam    sua  peccata  pietate  suppHci 
contiteri.  Qui  omnes  si  persuaderi  sibi  paterentuv. 


ut  cum  de  optimo  et  justissimo  et  potentissimo  co- 
gitant, boaitatem  et  justitiam  et  potentiam  Dei 
longe  majorem  superioremque  es^e  crederent , 
quam  quidquid  cogitatione  coucipiunt  ;  consideran- 
tesque  semetipsos,  gratias  Deo  se  debere  intcllige- 
reiit,  etiamsi  aliquid  inferius  eos  voluisset  esse 
quam  suut,  omnibusque  ossibus  et  meihillis  con- 
scientiai  suae  clamarent  :  «  Ego  dixi,  Domine  mi- 
serere mei,  cura  animam  raeam,  quia  peccavitibi:  » 
ita  certis  itineribus  divinse  misericordise  in  sapien- 
tiam  ducerentur,  ut  neque  iiiventis  rébus  inflati- 
aeque  non  invenlis  turl)ulenti,  et  copnoscendo  in- 
strucLiores  fièrent  ad  (a)  videndum,  et  ad  quseren- 
dum  ignoraudo  mitioi'es,  Tibi  vero  oui  jam  hoc 
persuasum  esse  non  dubito,  vide  quam  facile  de 
tam  magna  quaestione  respondeam ,  cum  mibi 
prior  interroganti  pauca  responderis. 


(a)  Sic  in^MSS.  novein  Aorro  in  aliquot  aliis  et  apud  Bad.  Er.  et  Lov.  habetur,  ad  viKendum. 
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CHAPITRE  III 


La  prescience  de  Dieu  ne  nous   ôle  pas   la  liberté 
de  pécher. 

6.  Ce  qui  vous  surprend  et  ce  qui  vous  étonne, 
c'est  qu'il  n'y  ait  ni  contradiction,  ni  opposi- 
tion, à  ce  que,  d'une  part,  Dieu  connaisse  tout 
ce  qui  doit  arriver;  et,  d'autre  part,  à  ce  que 
nous  ne  péchions  pas  nécessairement,  mais  vo- 
lontairement. Si  Dieu,  dites-vous  en  effet,  sait 
qu'un  liomme  doit  pécher,  il  est  nécessaire  que 
l'homme  pèche  ;  il  n'y  a  plus  l'action  de  la  vo- 
lonté dans  la  faute,  mais  plutôt  une  inévitable 
et  immuable  nécessité.  Vous  devez  craindre 
alors  sans  doute  que  ce  raisonnement  n'en- 
traîne à  nier  d'une  manière  impie  la  toute  i)res- 
cience  de  Dieu,  ou  bien  si  nous  ne  pouvons  la 
nier,  à  avouer  que  l'on  pèche  non  par  la  vo- 
lonté, mais  par  nécessité.  Y  a-t-il  autre  chose 
qui  vous  embarrasse?  —  Fv.  Rien  autre  pour 
le  moment.  —  Aug.  Vous  pensez  donc  que  tout 
ce  que  Dieu  sait  d'avance  arrive  non  par  vo- 
lonté, mais  par  nécessité.  —  Fv.  Je  le  crois 
absolument  ainsi. —  Auy.  Réveillez-vous  donc, 
étudiez-vous  un  peu,  et  dites-moi,  si  vous  pou- 
vez, quelle  volonté  vous  aurez  demain,  si  c'est 
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la  volontéde  bien  faire  ou  de  mal  faire? — Fv. 
Je  l'ignore.  —  Aug.  Et  Dieu,  croyez-vous  qu'il 
l'ignore  également?  —  /iv.  je  ne  le  pense  pas 
<lu  tout.  —  Aug.  Si  donc  il  connaît  quelle  vo- 
lonté vous  aurez  demain,  il  prévoit  aussi  les 
volontés  futures  de  tonsleshommes  présents  ou 
à  venir,  il  sait  bien  mieux  encore  ce  qu'il  fera 
des  justes  et  des  impies.  —  Ev.  Il  est  certain 
que  si  Dieu  connaît  mes  œuvres  d'avance,  je 
dirai  avec  plus  de  confiance  encore  qu'il  sait 
d'avance  ses  propres  oiuvres,  et  qu'il  prévoit 
avec  une  parfaite  certitude  ce  qu'il  fera  lui- 
même.  —  A  ug.  Prenez  donc  garde  à  ce  que  l'on 
pourrait  vous  dire  si  tout  ce  que  Dieu  sait  d'a- 
vance s'accomplit  nécessairement  et  non  vo- 
lontairement, il  s'ensuit  que  lui-même  doit  tout 
faire  par  nécessité  et  non  avec  liberté?  —  Fv. 
En  disant  que  tout  ce  que  Dieu  connaît  d'avance 
s'accomplit  nécessairement  .je  n'avais  en  vue  que 
ce  qui  se  fait  dans  ses  créatures,  et  non  ce  qui  se 
fait  en  lui  :  car  rien  ne  se  fait  en  lui,  tout  y  est 
éternel.  —  Aug.  Dieu  ne  fait  donc  rien  dans 
ses  créatures  !  — Hv.  Il  a  établi  une  fois  pour 
toutes  comment  marcherait  l'ordre  de  l'univers 
qu'il  a  créé,  et  il  ne  conduit  rien  en  vertu  d'un 
dessein  nouveau.  —  Aug.  Ne  rend-il  personne 
heureux?  —  Fv.  Si.  —  Aug.  Alors,  en  rendant 
un  homme  heureux,  il  fait  quelque  chose?  — 


CAPUT  111 

Dei  prœscientia  non   efficit   ut  non   libéra  voluntate 
peccemus. 

6.  Certe  eniin  hoc  te  movet,  et  hoc  miraris,  qito- 
modo  non  sint  contraria  et  repugnanlia,  ut  et 
Deus  pra?scius  sit  omnium  futurorum,  et  nos  non 
uecessitate,  sed  voluntate  peccemus.  Si  enim  prae- 
scius  est  Deus,  inquis,  peccaturuni  esse  homiuem, 
necesse  est  ut  peccet  :  si  autem  nec esse  est,  non 
ergo  est  in  peccando  vohmtatis  arbitrium,  sed  po. 
tins  inevitabilis  et  fixa  nécessitas.  Qua  ratioeina- 
tione  hoc  videlicet  ne  coniiciatur  tiines,  ut  aut 
Deus  futurorum  omnium  piu^scius  impie  negetur, 
aut  si  hoc  negai'e  non  possmnus,  fateamur  non  vo- 
luntate, sed  neccssitate  peccari  an  aliquid  aliud  te 
movet?  E.  Niuil  intérim  aliud.  A.  Res  ergo  univer- 
sas  quarum  Deus  e^t  prœscius,  non  voluntate  sed 
uecessitale  iieri  putas.  E.  Omnino  ita  puto.  A.  Ex- 
pergiscere  tandem,  teque  ipsum  paululum  intuere, 
et  die  uiihi,  si  potes,  qiialem  sis  habiturus  cras  vo- 
luiitatem,  utrum  peccaudi,  an  recte  faciendi?  E. 
Nescio.  A.  Quid,  Deum  itidem   nescire   hoc  putas? 


E.  Nidlo  modo  id  putaverim.  A,  Si  ergo  volunta- 
tem  tuani  crastinam  novit,  et  omnium  hominum, 
sive  qui  sunt,  sive  qui  futuri  sunt,  futuras  praevidet 
voluntates,  multo  migis  pi'cevidet  quid  de  justis 
impiisque  facturus  sit.  E.  Prorsus  si  uieorum  ope- 
rum  prœscium  Deum  dico,  multo  lidentius  eum 
dixerim  praescire  opéra  sua,  et  quid  sit  l'acturus 
certissime  praividere.  A.  Nonne  igitur  caves,  ne 
tibi  dicatur,  etiam  ipsum  quîecumque  facturus 
est,  non  voluntate  sed  necessitate  facturuni,  si  om- 
nia  quorum  Deus  prœscius  est,necufsilate  liiuilnon 
vohmtatc?  E.  Ego  cum  dicerem  necessitate  uidversa 
lieri,  ijucE  Deus  futura  prœscivit,  eu  sola  intuebar, 
quœ  in  creatura  ejus  tiunt,  non  autem  quœ  in  ipso 
non  enim  ea  liunt,  seJ  sunt  sempiterna.  A.  Nihi: 
ergo  in  sua  creatura  operatur  Deus.  E.  Jam  semel 
statuit  quema'modum  feratur  ordo  ejus  universi- 
tati-^  quam  condiilit  neque  enim  aliqind  nova  vo- 
luntate administrai.  A.  .Numquid  nemimtm  beatum 
facit?  E.  Facit  veio.  A.  Tune  utique  facd,  quando 
ille  lit.  E.  Ita  est.  A.  Si  igitur,  verbi  gratia,  post 
annum  beatus  futurus  es,  post  annum  te  bealuai 
facturus  est.  E.  Etiam.  A.  Jam    ergo  prapscit  hodie, 


:iV2 

El'.  Oui.  —  -!"//•  '"^i  iloiif,  jiiir  cxcniplc,  vou^ 
i\r\'c/.  i'iro  heuirux  dans  unnn.  Dieu,  d.iiis  un 
an,  vous  rendra hciireux?  —  k'r.  Oui.  —  Ain/. 
Il  sait  donc  dés  aujourd'hui  ce  t|u'il  fera  dans 
nu  an  ? —  £"/'.  Toujours  il  l'a  su;  et  si  cela  doit 
anivcr,  j'admets  qu'il  le  sait  dés  aujourd'hui. 
7.  —  Aiig.  Dites-moi,  je  vous  prie,  n'étes- 
vous  pas  sa  créaluro,  et  voire  honhcur  ne  se 
fcra-t-il  pas  en  vou.>?  — Kr.  Oui,  je  suis  sa 
créature,  et  mon  honhcur  se  fera  en  moi.  — 
Avg,  Ce  n'est  donc  \r,\^  voîontairemcnl,  mais 
nécessairement  ([ue  votre  l.onhcur  se  fera  en 
vous  par  l'ordre  do  Dieu  ?  —  Ev.  Sa  volonti;  est 
pour  moi  une  nécessité.  —  Auy.  Alors,  vous 
serez  heureux  malgré  vous?  —  Eo.  Si  j'avais 
le  pouvoir  d'être  heureux,  déjà  sûrement  je  le 
serais.  Car  je  le  veux  dès  maintenant  et  je  ne  le 
suis  pas,  parce  que  ce  n'est  pas  moi  mais  lui 
qui  me  rendra  heureux.  —  Aug.  Voilà  bien  le 
cri  de  la  vérité.  Vous  ne  pourriez,  en  effet,  sen- 
tir autre  chose  en  votre  pouvoir  que  ce  (pie 
nous  faisons  quand  nous  le  voulons.  Par  consé- 
«[uent,  rien  n'est  autant  à  nous  que  notre  vo- 
lonté même  :  sans  obstacle,  sans  intervalle,  elle 
est  à  nos  ordres  aussitôt  que  nous  le  vou- 
lons (1).  Et  si  nous  pouvons  dire  avec  raison,  ce 
n'est  pas  volontairement,  mais  nécessairement 
que  nous  vieillissons  ;  ce  n'est  pas  volontaire- 
ment mais  nécessairement  que  nous  mourons  et 
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qu'il  Mou.i  airivc  d'autn-s  clKjbes,  qu(;l  liommi', 
lut-il  (Ml  délire, oserait  avancer  «pie  ce  n'(îst  pas 
volonlairem(Mit(iu(3  nous  voulons?  Aussi,  quoique 
Dieu  sached'avancenos  volontés  futures,  il  n'en 
résultcpascependantque  nousvoulionsinvolon- 
tairemcnt.  Ccqucvousavezditde  voire  bonheur, 
(ju'il  ne  dépendait  pas  de  vous  d'être  heureux, 
vous  l'avez  dit,  conimo  si  je  lavais  nié  :  mais, 
à  mon  tour,  j'aflirnuMpie,  si  vous  devenez  heu- 
reux, ce  ne  sera  pas  malgr('-  vous,  mais  bien  de 
votre  plein  gré.  Ainsi,  ([uoirpic  Dieu  connaisse 
(juel  sera  votre nonheur, et  (pu;  rien  ne  ijuissear* 
river  autrement  qu'il  l'a  prévu  (sans  cela  il  n'au- 
rait point  de  prescience),  nous  ne  sommes  pas 
contraints  d'admettre  pour  cela,   ce  qui  serait 
de  la  dernière  absurdité  et  très-éloigné  de  la 
vérité,  que  vous   serez   heureux   involontaire- 
ment. Or,  de  même  que  la  prescience  divine 
qui  sait  aujourd'hui  comme  toujours,  quel  sera 
votre  bonheur,  quand  vous  aurez  commencé  à 
être  heureux;  de  même  aussi  une  volonté  cou- 
pable,  si  vous  devez   en  avoir  une,  ne  cessera 
pas  pour  cela  d'être   une   volonté,   parce  que 
Dieu  a  prévu  qu'elle  existerait  un  jour. 

8.  Considérez  en  effet,  je  vous  prie,  quel 
aveuglement  il  y  a  à  dire  :  Si  Dieu  a  prévu 
que  j'aurais  cette  volonté,  comme  rien  ne  peut 
arriver  autrement  qu'il  l'a  prévu,  il  est  néces- 
saire que  je  veuille  ce  qu'il  sait  d'avance  ;  et  si 


(juod  post  annuui  facturus  est.  E.  Seniper  hoc  j)rLU- 
scivit  ;  nunc  quoque  ho-;  euni  praescire  cousentio, 
si  est  ita  futuruin. 

7.  A.  iJic  quœso,  uuiu  tu  creatura  ejus  non  es, 
aut  tua  beatitudo  non  in  te  liet?  E.  Immo  et  crea- 
tura ejus  siun,  et  in  me  tiet  quod  beatus  ero.  A.  ^on 
ergo  vohmtate  sed  iiecessitate  in  te  liet  bealitudo 
tuaDeo  f  iciente  (a).  E.  Vohmtas  illius  mihi  est  né- 
cessitas. A.  Tu  itaque  invitus  beatus  eris.  E.  Mibi 
si  esset  poteàtas  ut  essem  beatus,  jam  profecto  es- 
setn  :  volo  enim  etiam  nunc,  et  non  sum,  quia  non 
ego,  sed  ille  me  beatum  facit.  A.  Optime  de  te  vc- 
ritas  clamât.  Non  enim  posses  aliud  sentire  esse  in 
potestate  nostra,  nisi  quod  cum  volumus  facinnis. 
Quapropter  nilid  tam  in  nostra  pôles tate,  quam 
ipsa  voluatas  est.  Ea  enim  prorsus  nuUo  iutervallo, 
mox  ut  volumus  praesto  est.  lit  ideo  recte  possumus 
dicere,  non  voluntate  senescimus,   sed  necessitate  ; 


aut  non  voluntate  morimur,  sed  necessitate;  et  si 
quid  aliud  bujusmodi  :  non  voluntate  autem  volu- 
mus, quis  vel  delirus  audeat  dicere  ?  Quamobreni 
qu^mvis  pra; sciât  Deus  nostras  voluntates  futuras  : 
non  ex  eo  tamen  coaticitur,  ut  non  voluntate  ali- 
quid  velimus.  Nam  et  de  beatitudine  ({uod  disisti, 
non  abs  tcipso  beatum  fieri,  ita  dixisli,  quasi  hoc 
ego  negaverira  :  sed  dico,  cum  futurus  es  beatus, 
non  te  invitum,  sed  volentem  futurum.  Cum  igitur 
prœscius  Deus  sit  futurs;  beatitudinis  tua?,  nec  ali- 
ter aliquid  iieri  possit  quam  ille  prœscivit,  alioquin 
nulla  prœscientia  est,  non  tamen  ex  eo  cogimur 
sentira,  quod  absurdissimum  est  et  longe  a  veritate 
seclusum,  non  te  volentem  beatum  l'uturum.  Sicut 
autem  voluntatem  beatitudinis,  cum  esse  cœperis 
beatus,  non  tibi  aufert  prœscientia  Dei.  quse  hodie- 
que  de  tua  futura  beatitudine  certa  est  :  sic  etiam 
voluntas   culpabilis,    si  qua    in   te  futura   est,  non 


(l)  I  Rétract,  ix,  3. 

(a)  Lccus  in  editione  Lov.  interturbatus  huucin  modum  :  in  le  fiel  beatitudo  tua  Deo  facienlc.  E.  Tuei'jo  iinilus  beatu; 
»>  ?  Voluntas  illius  tnihi  al  uecemilas.  Si  enimmiiti  csset  potestas  etc. 
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ocliiesL  uéco.-saire,  ce  n'osl  plus  cvidommcnl 
par  volonté,  mais  par  nécessité  que  je  veux 
telle  chose.  0  incomparable  folie  !  comment 
rien  peut-il  airiver  aulromeul  que  Dieu  Ta 
prévu,  si  la  volonté  n'est  pas  celle  qu'il  a 
pi'(;vu  devoir  être  ?  Je  passe  sous  silence  cette 
autre  monstruosité  proférée, je  viens  de  le  dire, 
par  le  même  homme  qui,  supposant  la  nécessité, 
s'ertorce  de  supprimer  la  volonté  :  Il  est  néces- 
saire que  je  veuille  cela,  dit-il,  Mais  s'il  est  né- 
cessaire qu'il  veuille,  comment  voudra- t-il  puis- 
qu'alors  il  n'y  aura  pas  de  volonté?  Si  au  con- 
traire ce  n'est  pas  cela  qu'il  a  voulu  dire,  et,  si 
en  se  disant  nécessité  à  vouloir,  il  a  prétendu 
faire  entendre  nue  sa  volonté  ne  dépendait  pas 
de  lui,  on  le  réfuterait  parce  que  vous  avez  dit 
tout  à  l'hinire,  quand  je  vous  demandais  si 
vous  seriez  heureux  malgré  vous.  Vous  m'avez 
en  eftet  répondu  que  vous  le  seriez  dès  mainte- 
nant, si  cela  dépendait  de  vous  :  que  vous  vou- 
liez l'être,  mais  que  vous  ne  le  pouviez  encore. 
Et  alors  j'ai  ajouté  que  tel  était  le  cri  de  la  vé- 
rité ;  car  nous  ne  pouvons  nier  ce  pouvoir,  que 
quand  nous  n'avons  pas  ce  que  nous  voulon-, 
et  vouloir  sans  que  la  volonté  soit  présente  en 
nous,    ce  n'est    pas  vouloir.   Or,  s'il  est  im- 
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|)ossil)le  d(j  vouloir  sans  volonté,  il  y  a  certai- 
nement une  volonté  dans  ceux  qui  veulent,  et 
rien  n'est  en  leur  pouvoir  que  ce  qu'ils  ont 
quand  ils  le  veulent.  Ainsi,  notre  volonté  ne 
serait  pas  une  volonté  si  elle  n'était  sous  notre 
dépendance  ;  elle  est  libre,  parce  qu'elle  nous 
apinirtient,  et  elle  cesse  de  l'être  pour  ce  que 
nous  n'avons  pas  en  notre  pouvoir,  ou  ce  (pii 
peut  ne  pas  y  être.  Voilà  comment,  sans  nier 
que  Dieu  ait  la  prescience  de  tout  ce  qui  doit 
arriver,  nous  voulons  cependant  ce  que  nous 
voulons.  Dieu  a  prévu  notre  volonté,  et  elle 
sera  comme  il  l'a  prévue  ;  ce  sera  une  volonté, 
parce  qu'il  l'a  prévue  telle;  et  comme  elle  ne 
pourrait  être  une  volonté  si  elle  n'était  pas  en 
noli'e  pouvoir,  il  a  prévu  aussi  ce  pouvoir.  La 
liberté  ne  m'c.-t  donc  pas  enlevée  par  la  pres- 
cience divine  :  Je  l'aurai  même  plus  sûrement, 
puisque  celui  dont  la  prescience  ne  se  trompe 
pas  a  prévu  que  je  la  posséderais.  —  Ev.  ("est 
])ien,  j'admets  maintenant  ([ue  malgré  la  né- 
cessité de  ce  qu'a  prévu  Dieu  et  sa  prescience 
de  nos  péchés,  nous  avons  cependant  en  nous 
une  volonté  libre  et  placée  sous  notre  dépen- 
dance. 


in'u[>terea  voluntas  non    erit,  quoniam    Deus  eam 
fiituram  esse  praescivit. 

8.  Ai-Uendo  enini,  quaeso,  quanta  ctecitate  dica- 
tur,  Si  pr«scivit  Dous  faluram  voluntatem  meain, 
quoniam  nihil  ailler  potest  tieri  quain  prccscivit, 
necesse  est  ut  velim  quod  ille  prcescivit  :  si  autcui 
uecesso  est,  non  jain  voluntate.  seJ  necessitate  id 
me  velle  fatenduni  est.  0  stultitiam  singularem  ! 
Quoniodo  ergo  non  potest  aliud  fieri  quani  j)rœsci- 
vit  Deus,  si  voluntas  jion  erit,  quam  voluntatem 
fuiuram  ille  pra-sciverit  ?  Omitto  illiid  a-quc  mon- 
struosuin  ,  quod  paulo  ante  dixi  cumdeni  honiini.'iu 
dicere,  Necesse  est  ut  ita  veliai,  qui  necessitate 
supposita  auferre  nititur  voluntatem.  Si  eidni  no- 
cesse  est  ut  velit,  unde  volei  cuni  voluntas  non 
erit?  Quod  si  non  hoc  modo  dixerit,  sed  dixorit  se, 
quia  uocesse  est  ut  velit,  ipsam  voluntatem  in  po- 
test;ite  non  liahero,  occurrctui"  ex  eo  quod  ipse 
dixisti,  cuni  quanei'em  ulruiii  invitus  beatus  futu- 
nis  sis  :  respondisli  enim  quod  jaui  esses  beatu?. 
si  potestas  esset  in  te  ;  velle  enim  le,  sed  nouduni 
posse  dixisti.  Ubi  ego  subjeci  de  te  clamasse  verila- 
tatcm  :  non  enim  negare  possumus  habere  nos  po- 
testatem,  nisidum  nobis  non  adest  quod  volumus  : 
dimi  autem  volumus,  si  voluntas  ipsa  deest  nobis, 


non  utiquc  volumus.  Quod  si  fieri  non  potest,  ut 
dum  volumus  non  velimus,  adest  utique  voluntas 
volentibus  :  nec  aliud  quidquam  est  in  potestate, 
nisi  quod  volentibus  adest.  Voluntas  igitur  nostra 
nec  voluntas  csset,  nisi  esset  in  nostra  potestate, 
Pori'o  quia  est  in  potestate,  libéra  est  ncbis.  Non 
enim  est  nobis  liberum,  quod  in  potestate  non  ha- 
bemus,  aut  potest  non  esse  quod  habemus.  Ita  fit 
ut  et  Deuin  non  negemns  esse  prœscium  omnium 
futuroruni,  et  nos  tainen  velimus  quod  volumus. 
Cuni  enim  sit  pra^scius  voluiitatis  nostrœ,  cujus  est 
prœscius  ipsa  erit.  Voluntas  ergo  ei  il,  (piia  voluntatis 
est  pi'ffscius.Nec  voluntas  esse  poterit,  si  in  potestate 
non  erit.  Ergo  et  potoslatis  estprœscius.  Non  igitur 
per  ejus  pra;scienliam  mibi  potestas  adimitur,  qua? 
proiiterea  milii  cerlior  adi:rit,  quia  ille  cujus  prœ- 
scieiilia  nonfallitui^  adfuturam  mibi  esse  prœscivit. 
E.  Ecce  jani  non  nego  ita  necesse  esse  lieri  qua;, 
cumque  piwscivit  Deus,  et  ita  oum  peccala  nostra 
prir"?cire,  ut  mimeat  t.unen  nobis  voluntas  libéra, 
aliHie  la  nnstra  posita  i)()to>tate. 
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Ln  jncsrii'nc"  ilr  Dion  vp  force  pas  à  pvchc>\  nt 
ronsr/pictiitiifnt  r'psl  nvrr  ju^tirn  ipio  Dion  punit 
le  péclir. 

{).  —  .\u(i.  Ui>',y  ii-l-il  tlonc  qui  vous  oml)ar- 
rasse?  ouMia.nl  peut-»Hre  ce  qui  a  été  démontré 
dans  notre  j)remière  discussion,  nicrez-vous  que 
sans  être  forcés  par  aucun  être,  soit  supérieur, 
soit  inférieur,  soit  égal,  nous  péchons  par  celte 
volonlé  ? —  Ev.  Je  n'ose  rien  niei-  do  tout  cela  : 
mais  toutefois,  je  l'avoue,  je  ne  vois  pas  encore 
coinnicnl  il  n'y  a  pas  contradiction  entre  la 
prescience  tjue  Dieu  a  de  nos  péchés,  et  notre 
libre  arbitre  en  les  commettant.  Car  enfin  nous 
devons  reconnaître  que  Dieu  est  juste  et  qu'il 
connaît  l'avenir.  Dès  lors,  je  voudrais  savoir 
avec  quelle  justice  il  punit  des  péchés  qui  doi- 
vent se  commettre  nécessairement  :  ou  bien 
comment  ce  qu'd  a  prévu  n'arrive  pas  néces- 
sairement ;  ou  bien  enfin  comment  on  ne  doit 
pas  attribuer  au  Créateur,  tout  ce  qui  doit  se 
faire  nécessairement  dans  sa  créature. 

10.  —  AïKj.  D'où  vous  semble  venir  cette 
opposition  entre  notre  libre  arbitre  et  la  pres- 
cience de  Dieu  ?  Est-ce  de  la  prescience  même, 
ou  de  ce  que  c'est  la  prescience  de  Dieu  ?  — 
Eo.  C'est  plutôt  de  ce  que  c'est  la  prescience  de 

CAPUT  IV 

Deus  prœnoscens  non  cogit  ad  peccandum,  atque  adeo 
peccata  jutite  punit. 

9.  A.  (Juid  ergo  te  movet?  an  forte  oblilus  quid 
prima  nostra  disputatio  peregerit,  negabis  nuUo 
cogente,  aut  superiore,  aut  inferiore,  aut  aequali 
sed  ea  nos  voluntate  peccnj-e?  E.  iNihilliorum  pror- 
sus  audeo  negare  ;  sedtamen  fateor,  nondum  video 
quomodo  sihi  non  adversentur  haec  duo,  pra^scienlia 
Dei  de  peccatis  uostrîs,  et  no^ti-um  in  peccando  li- 
berum  arbitrium.  iNam  et  jiistum  Deum  necesse  est 
fateamur,  et  prœscimn.Sed  scire  vellem,  qua  justitia 
puniatpeccata,quœ  necesse  est  tieri  :  aut  quomodo 
non  sit  necesse  fierî,  quœ  futura  esse  prsescivit  :  aut 
quomoilo  non  creatori  deputandum  est,  quîdquid 
in  ejus  creatura  tieri  necesse  est. 

10.  A.  Unde  tibi  videtur  adver^um  esse  libemm 
arbitrium  no-trum  praescientiae  Dei  ;  quia  pra-scien- 
tia  est,  an  quia  Dei    praescientia    est?  E.   Quia    Dei 


AIUUTHF. 

Dii'u.  —  .l".y-   l*our  vous,  si  vous  saviez  d'a- 
viiiin-  (pi'un   homme  duil    piW  lier,   il  ne  serait 
pas    fu'ccs'^aii'e   (pi'il    pc(  li.'il  ?  —  En.    Il   serait 
nécessaire  qu'il  péchât  :  car  <('   ne   serait   pas 
(die/,  moi  (b;  la  présidence,  si   'y\  ne  savais  [las 
des  (dioses  certaines.  —  -'l",'/.  C(!  n'e-t  donc  pas 
[tarée  i\\w  c'est  la  prescience   de  Dieu   qu'il  est 
nécessaire  ipie  ce  (pi'il  a  prévu  arrive,   mais 
seulemerd  parce  qu(!  c'est  de  la  prescience  :  si 
cette  prescience  n'était  pas  certaine,  elle  serait 
nulle.  —  Ev.  Je   l'accorde;   mais  à  quoi  bon 
tout   cela? —    '^ug.    C'est   que,   si   je    ne  me 
trompe,  vous  ne  forceriez  pas  à  [)écher  l'homme 
que  vous  aurit'z  prévu  devoir  pécher  ;  et  votre 
prescience  elle-même  n'aurait  jias  ce  pouvoir 
bien  que,  sans  aucun  doute,  il  dût  pécher  ;  car 
autrement,   vous  ne  le  sauriez  véritablement 
pas.   De  même  donc  qu'il  n'y  a  aucune  contra- 
diction à  admettre  que  vous  puissiez  connaître 
d'avance  ce  qu'un  autre  doit  faire  volontaire- 
ment :  de  même  Dieu,  sans  forcer  personne  au 
péché,  prévoit  cependant  ceux  qui  pécheront 
de  leur  propre  volonté. 

11.  Pourquoi  donc  sa  justice  ne  châtierait- 
elle  point  des  crimes  que  sa  prescience  n'a 
point  forcé  de  faire  ?  Vous,  par  votre  mémoire, 
vous  ne  forcez  pas  à  arriver  les  faits  déjà  accom- 
plis, de  même  Dieu,  dans  sa  prescience,  ne 
nécessite  pas  l'accomplissement  de  ce  qui  doit 
arriver.  Et  comme  vous  vous  rappelez  quelques 

potius.  A.  Quid  ergo  si  tu  prœscires  peccaturum 
esse  aliquem,  non  esset  necesse  ut  peccaret  ?  E. 
Inimo  necesse  esset  ut  peccaret  :  non  enim  aliter 
esset  pi'aescientia  mea,  nisi  certa  preescirem.  A.  Non 
igitur  quia  Dei  prsescienUa  est, necesse  est  fieri  quae 
proescierit,sed  tautummodo  quia  praescientia  est;  quae. 
si  non  certa  prœnoscit,  utique  nulla  est.  E.Consentio 
sed  quorsum  ista?  A.  (juia  nisifallor,  non  continue 
tu  peccare  cogères,  quem  [teccaturum  esse  praesci- 
res  ;  neque  ipsa  praescientia  tua  peccare  eum  coge- 
ret,  quamvis  sine  dubio  ptccaturus  esset,  non  enim 
aliter  id  futurum  esse  praescires.  Sicut  itaque  non 
sibi  adversantur  haîc  duo,  ut  tu  praescientia  tua  no- 
veris  quod  alius  sua  voluntate  facturus  est:  ita 
Deus  neminem  ad  peccandum  cogens,  prœvidet  ta- 
men  eos  qui  propria  voluntate  peccabunt. 

11.  Cur  ergo  non  vindicet  justus,  qute  tieri  non 
cogit  praescius?  Sicut  enim  tu  memoria  tua  non 
cogis  facta  esse,  quae  praeterierunt  :  sic  Deus  prœ- 
scientia  sua  non  cogit  facienda,  quae  futura  sunt. 
Et  sicut  tu  quupdam  qufe   fecisti  nieministi,  nec  ta- 
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actions  que  vous  avoz  faites  sans  avoir  fait  tout 
ce  que  vous  vous  rappelez  :  ainsi  Dieu  sait 
d'avance  tout  ce  dont  il  est  lui-même  l'auteur, 
sans  cependant  être  l'auteur  de  tout  ce  qu'il 
sait  d'avance,  et  pour  les  actions  mauvaises 
dont  il  n'est  pas  l'auteur,  il  en  est  le  juste  ven- 
geur. Comprenez  donc  maintenant  avec  quelle 
justice  Dieu  punit  les  péchés  :  c'est  qu'il  n'est 
pas  l'auteur  de  ce  qu'il  sait  devoir  se  faire.  Du 
reste,  s'il  ne  pouvait  condamner  les  'pécheurs 
aux  supplices  parce  qu'il  avait  prévu  leurs  pé- 
chés, il  ne  devrait  pas  non  plus  récompenser 
les  justes,  parce  qu'il  aurait  également  prévu 
leurs  bonnes  œuvres.  Avouons  plutôt  qu'il  est 
de  sa  prescience  de  ne  rien  ignorer  de  ce  qui 
doit  se  faire,  et  de  sa  justice  que  le  péché,  com- 
mis par  la  volonté,  ne  se  fasse  pas  impunément 
devant  ses  jugements,  tout  comme  il  n'a  pas 
été  nécessité  par  sa  prescience. 

CHAPITRE  V 

On  doit  louer  -Dieu  d'avoir  produit  même  des 
créatures  qui  pèchent  et  qui  sont  exposées  à  la 
misère. 

12.  Quant  à  ce  que  vous  avez  demandé  en 
troisième  lieu,  savoir  comment  il  ne  faut  pas 


attribuer  au  Créateur  ce  qui  arrive  inévitable- 
ment dans  ses  créatures,  il  est  une  règle  de 
piété  dont  nous  devons  nous  souvenir  ot  qui 
nous  oblige  à  rendre  à  notre  Créateur  des  ac- 
tions de  grâces,  c'est  que  nous  devrions  même 
avec  justice  louer  son  immense  bonté,  alors 
même  qu'il  nous  aurait  placés  à  un  rang  infé- 
rieur dans  la  création.  Bien  que  noire  âme  soit 
souillée  par  le  péché,  elle  est  toutefois  d'une 
nature  plus  élevée  et  meilleure  que  si  elle  de- 
venait celle  lumière  visible  à  nos  yeux.  Et 
vous  voyez  cependant  combien  les  âmes,  même 
celles  qui  sont  attachées  aux  sens,  louent  Dieu 
de  la  beauté  de  cette  lumière.  Aussi,  ne  vous 
étonnez  pas  si  on  blâme  celles  qui  pèchent,  et 
ne  dites  pas  dans  votre  cœur,  que  mieux  vau- 
drait qu'elles  ne  fussent  pas.  Car,  c'est  en  les 
comparant  avec  elles-mêmes  qu'on  les  blâme, 
parce  qu'on  voit  ce  qu'elles  seraient  si  elles 
n'avaient  pas  voulu  pécher.  Toutefois,  Dieu 
leur  créateur  doit,  autant  que  l'homme  en  est 
capable,  recevoir  les  plus  dignes  louanges,  non- 
seulement  parce  que  sa  justice  les  fait  rentrer 
dans  l'ordre  quand  elles  pèchent,  mais  encore 
parce  qu'il  les  a  créées  telles,  que,  toutes  souil- 
lées qu'elles  soient  par  le  péché,  elles  sont 
tout  â  fait  au-dessus  de  cette  lumière  corpo- 


men  quae  meministi  omnia  fecisti  :  ita  Deus  omnia 
quorum  ipse  auctor  est  prœscit,  nec  tamen  omnium 
quae  prsescit  ipse  auctor  est. Quorum  autem  non  est(a) 
malus  auctor,  justus  est  ultor.  Hinc  ergo  jam  in- 
tellige,  qua  justitia  Deus  peccata  puniat,  quia  quae 
novit  futura  non  facit  :  nam  si  propterea  non  débet 
rétribuera  supplicium  peccantibus,  quia  praevidet 
peccaturos,  nec  recte  facientibus  débet  praemia  ré- 
tribuera, quia  et  recte  facturos  nihilominus  praevi- 
det. Immo  vero  fateamur,  et  ad  praescientiam  ejus 
pertinare,  ne  quid  aura  lateat  futurorum,  et  ad 
justitiam,  ut  peccatum,  quia  voluutato  coinmittitur 
ita  judicio  ejus  impune  non  fiai,  sicut  praescientia 
non  cogitur  fleri. 

CAPUT  V 

Deus  de  crealurœ  etiam  quœ  peccato  miseriœque 
obnoœia  est  productione  laudandus. 

12.  Jam  illiid  quod  terii)  loco  posuisti,  quomodo 
non    craatori    deputandum    sit,    quidquid  in  ejus 


creatura  fieri  necesse  est,  (b)  régula  illa  pietatis 
facile  commonebit,  qiiam  meminisse  nos  convenit, 
gvatiarum  actioneni  nos  debere.  Creatori  nostro. 
Cujus  profecto  largissima  bonitas  justissime  lauda- 
retur,  eliamsi  aliquo  inferiore  creaturœ  gradu  nos 
condidisset.  Qiianivis  eniiii  anima  nostra  peccatis 
tabefacta  sit,  sublimior  est  tamen  et  nielior,  quam 
si  in  hanc  lucem  visibilem  verteretur.  Et  vides  pro- 
fecto de  hujus  lucis  eminentia,  quantum  laudent 
animae  Deum  etiam  corporis  sensibus  deditœ.  Qua- 
propter  non  to  ista  jam  moveat,  quod  vituperantur 
animae  peccatrices,  ut  dicas  in  corde  tuo,  melius 
fuisse,  si  non  e^sent.  In  sui  enim  comparatione 
vituperantur,  dum  cogitatur  quales  essent,  si  pec- 
care  noluis?ent.  Institntoi-  tamen  earum  Deus  prae- 
clarissime  pro  hum.ina  facullate  laudandus  est,  non 
solum  quoniam  peccantes  eas  juste  ordinat,  sed 
atiam  quia  taks  instiluit,  ut  etiam  peccatis  sordi- 
datae,  nullo  modo  lucis  corporalis  dignitate  supa- 
rentur,  de  ({ua  tamen  jure  laudatur. 


(a)Deest,  malm.  in  editione  Lov.  sed  adest  in  antiqiiioribus  cditionibus  Bad.  et  Er.  necnon  in  M5S.  septemdecim. 

(6)Sie  El-  etl.ov.  At  Bad.  sic  hibet  :  régula  eut  pielati",  facile  nohis  monebi'.  MSS.  quinque,  reguela  illa  pietatis  facile 
no»  reinovebilur  ;  alii  très,  Jio'i  wofebilur,  septem  alii,  régula  illa  pietatis  facile  non  movebit  ;  Corbeinsis  denium  codex, 
regulam  illam  pietatis  facile  nvn  movebit. 


ii'lli'   jxiur   lai|Ufllc,    iii'aiiinoins,   on   le  loue  à 
jusl(5  litre. 

\',\.   Prenez  t^aide  encon;  do  dire,  sinon   i\\n'. 
niii'ux   vaudrait    t|u*ollos    no   fussent   pas  ,    du 
nui'nis  (|u'ellt's  (li'\  lairiil  rli'c   aulrcinenl.   dai', 
tout  ce  (jui  se  pri'senlera  de   nieill(!ur  à  voirez 
di'oile  raison,  sachez  que  Dieu  l'u  fuit  comme 
(Maul    l'auteur  (Uî   tout   liien.   Oi-,  ec  n'est   [las 
une  idée  viaie,  mais  bien  une  faiblesse  jalouse 
de  ne  ritsn  admettre  à  des  degrés  inféi'ieurs, 
parce   ([u'on   a  pensé  qu'une  chose  aurait  liii 
être  mieux  faite  :  ne  serait-ce  en  ctlel  une  in- 
justice, parce  qu'on  aurait  vu  la  ])eauté  du  ciel, 
de  ne  pas  vouloir  que  la  terre  existe?  Vous 
pourriez  peut-être  le  regretter,  si  ne  connais- 
sant que  la  terre  vous  disiez  qu'elle  aurait  dû 
être  faite  sur  le  type  d'après  lequel  vous  auriez 
pu  imaginer  votre  ciel.  iMais  quand  vous  auriez 
vu  en  réalité   celte  création  que  vous  auriez 
rêvée  pour  la   terre,  quand  vous  sauriez  que 
cette   création    porte   le   nom  de    ciel  el  non 
plus    celui     de    terre  ;    dites-moi    si ,  n'étant 
pas  frustré  d'un  objet  meilleur,  vous  devriez 
trouver  mauvais  qu'au-dessous  de  ce  ciel  il  y 
ait  une  création  d'un  rang-  inférieur  que  l'on 
nomme  la  terre.  Du  reste,  sur  cette  terre,  il  y 
a  une  telle  variété  dans  les  parties,  que  notre 
esprit  ne  peut  rien  concevoir  de  ce  qui  appar- 
tient à  sa  beauté  que  Dieu,  le  créateur  de  toutes 


clios(;Sj  n'ail   KJali-i'   (lan>   touU;    son    éli'ndiie. 
(^ar  depuis  la  terre  la   plus  féconde  cl  la  plus 
agréable  à  ro'il,  jusiju'à  la  [dus  dessécluiO  et  la 
plus  stérile  on   arrive   |)ar  des  gradations   de 
leri-aiiis  inlei  int''diaires  tell(!S  ([u'cjn  n'oserait  (!n 
mé[)riser  aucun  si  ce  n'est  en   le  comparant  à 
un  meilleur.  Ainsi,  par  tous  les  degrés  de  votre 
louange,  vous  v(jus   élèveriez  jusqu'à  Dieu  de 
l(dl(!  sorte  que,  eussiez-vous  trouvé  la  meilleure 
espèce  de  terrain,  vous  ne  voudriez  point  toute- 
fois qu'elle  fut  seule.  Et  encore  entre  la  terre 
el  le  ciel   quelle  distance  !   j'y   vois  les  deux 
autres  éléments  liquides  et  gazeux  ;  et  de   ces 
([uatre  sortent  et  se  multiplient  d'autres  es- 
pèces et  d'autres  formes  que  nous  ne  pouvons 
compter,  et  dont  Dieu  sait  le  nombre.  Il  est 
donc  possible  quM  y  ait  dans  la  nature  ce  que 
ne  suppose  pas  votre   pensée  ;  tandis  qu'il  est 
impossible  qu'il  n'y  ait  pas  ce  que  se  représente 
la  droile  raison,  puisque  vous  ne  pouvez  en 
effet  imaginer  parmi  les  créatures  une  amélio- 
ration  (jui    ait    échappé   au   Créateur.   L'âme 
humaine  est  unie  naturellement  aux  idées  éter- 
nelles dont  elle  dépend,  et  quand  elle  dit  :  ceci 
vaudrait  mieux  que  cela;  si  elle  dit  vrai  et  voit 
ce  qu'elle  dit,  elle  ne  le  voit  que  dans  les  idées 
divines  auxquelles  elle  est  liée.  Qu'elle  croie 
donc  que  Dieu  a  fait  ce  que  la  vraie  raison  lui 
démontre  qu'il  aurait  dû  faire,  quand  même 


]3.  IlluJ  quoque  moneo  caveas,  ne  forte  non  di- 
cas  quidam  melius  fuisset  ut  non  esseiit,  sed  dicas 
aliter  iieri  eas  debuisse,  Quidquid  enim  tibi  vera 
ralione  melius  occurrerit,  scias  fecisie  Dcimi  tam- 
quam  bonoruin  omnlutn  conditorem.  Non  est  au- 
tem  veva  ratio,  sed  invida  iufirmitas,  cum  aliquid 
melius  facieudum  fuisse  cogilaveris,  jam  nihil  aliud 
inferius  velle  iieri,  tamquam  si  perspecto  ceelu,  nol- 
les  terram  l'adtam  esse  ;  inique  omnino.  Recte  enim 
reprebenderes,  si  prœtermisso  cœlo  terram  factam 
videres,  quoniam  diceres  ita  eam  fieii  debuisse, 
sicuti  posses  cogitare  cadum.  (]um  ergo  etiam  iliud 
ad  cujus  specieni  volebas  lerram  perduoere,  factuni 
esse  perspiceres,  non  aulein  hoc  terrain,  sed  cœlum 
vocari  :  credo  quod  re  ineliore  non  fraudatus,  ut 
inferior  quoque  aliqua  iieiet  et  terra  esset,  nequa- 
quam  invidfre  deberes.  In  qua  terra  rursus  secuii- 
dum  partes  ejus  tanla  est  varietas,  ut  ndiil  quod 
ad  terra?  perlinet  speciem  cogitanti  occurrat,  quod 
non  in  tota  ejus    molo  Df  us  omnimn  coiiditor  fc- 


cerit.  Nanique  a  terra  feracissima  et  amœnissima 
usque  ad  falsissimam  et  infecundissimam,  ita  gra- 
datim  per  médias  pervenitar,  ut  nullam  reprehen- 
dere  audeas,  nisi  in  coniparatione  melioris;  atque 
ita  per  onines  gradus  laudis  adscendas,  ut  quod 
summum  genus  terne  inveneris,  (a)  solum  tamen 
osse  nolis.  Jam  vero  inter  totam  terram  et  cœlum 
quanta  distanlia  est?  Interponuntur  enim  bumida 
stabilispie  natura.  Atque  ex  bis  quatuor  démentis 
alia^  innumerabiles  nobis,  numeratce  autem  Dec 
rerum  species  formœque  variantur.  Polest  crgo 
esse  aliquid  in  rerum  natura,  quod  tua  raticme 
non  cogitas.  Non  esse  autem,  quod  vera  ratione 
cogitas,  non  potest.  Nequeenim  tu  potes  aUquid  me- 
Uus  in  creatura  cogitare,  quod  creaturœ  artilicem 
i'ugerit.  Humana  quippe  anima  udluraliler  divinis  ex 
quibus  pendot  connexa  lationibus,  cum  dicit  Melius 
hoc  iieret  quam  illud  :  si  verum  dicit,  et  videt 
quod  dicit,  in  illis  quibus  connexa  est  rationibus 
.\idet.  (Iriidat  ergo  Deum  fecisse,  quod  vei-a  raiione 


(a)  Bill,  et  F.v.  rvlum  e  ki"  nnhis. 
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elle  ne  le  vcrrail  point  réalisé  parmi  les  cires,  pas  élever  si   haut   la  voix  cl  do  ne  pas  tant 

et  supposé  qu'elle  ne  pût  voir  le  ciel,  si  la  vraie  s'enflammer,  car  enfin  Dieu  ne  les  a  pas  con- 

raison  lui  prouve  que  Dieu  a  dû  faire  quoliiuc  traints  à  pécher   par  cela   même  qu'il   leur   a 

chose  de  semblable,  elle  doit  croire  que  Dieu  donné  la  puissance  de   le  vouloir.   N'y   a-t-il 

l'a  fait,  bien  qu'elle  ne  le  verrait  point,  car  sa  donc  pas  des  anges  qui,  tout  libres  qu'ils  soient, 

pensée  ne  pourrait  voir  oe  ciel  réalisable  que  n'ont  jamais   péché,   et  ne  pécheront  jamais? 

dans  ses  idées  élcrnelles  d'après  lesquelles  tout  Et  vous-même,    si   vous   aimez   une   créature 

a  été  fait;  et  [lour  ce  qui  n'est  point  dans  ces  qui,  dans  sa   volonté   persévérante,    ne  pèche 

idées,  il  serait   impossible   de   le   comprendre  pas,  nul  doute   que  vous  la  préfériez  avec  rai- 

réellement  parce  qu'il  serait  dépourvu  de  vé-  son   à  celle  qui  pèche;  et  de   même  ([ue   vous 

rite.  rélevez  dans  votre  pensée  au-dessus  des  autres, 

14.  La  plupart  des  hommes  se  trompent  en  Dieu  créateur  l'a  aussi  placée  au-dessus  d'elles, 

ce  que  se  figurant  des  choses  meilleures,  ils  ne  Croyez  donc  qu'il  y  a  de   ces   âmes   dans  les 

cherchent  pas  à  les  voir  à  la  place  qui  leur  trônes  supérieurs  et  au  haut  des  cieux  :  Car  si 

convient;  exactement  comme  si  quelqu'un,  se  le  Créateur  a  montré  sa  bonté  en  formant  celles 

faisant  une  idée  exacte  de  la  rondeur,    se    là-  dont  il  prévolt  les  péchés  à  venir,    il  est  abso- 

chait  de  ne  pas  la  trouver  dans  une  noix,  alors  lument  impossible  qu'il   n'en   ait  pas  déployé 

qu'en  fait  de  corps  rond,  il  n'aurait  jamais  vu  pour  des  créatures  qu'il  savait  d'avance  ne 
que  ce  fruit.  Ainsi  en  est-il  de  ceux  qui,  après 
avoir  compris  avec  beaucoup  de  justesse  qu'une 
créai,ure  est  meilleure,  quand,  malgré  la  pos- 
session de  sa  libre  volonté,  elle  demeure  tou- 
jours unie  à  Dieu  sans  jamais  pécher,  consi- 
dèrent les  péchés  des   hommes,    et    en  gémis- 


devoir  jamais  pécher. 

15.  Cette  créature  sublime,  en  eftet,  jouis- 
sant perpétuellement  de  son  Créateur,  pos- 
sède un  perpétuel  bonheur  qu'elle  mérite  par 
la  constante  volonté  de  demeuror toujours  dans  la 
justice.  A  la  suite  vient  la  créature  qui  a  péché, 
sent,  non  pas  pour   qu'ils  cessent   de  pécher,      qui  a  perdu,  il  est  vrai,  son  bonheur  dansla  pré- 


mais  parce  qu'ils  ont  été  créés  :  «  Pourquoi, 
disent-ils,  ne  pas  nous  créer  dans  un  état  tel 
que  nous  voulions  toujours  être  attachés  à 
l'immuable  vérité  sans  vouloir  jamais  pécher?  » 
Et  moi  je  dirai  à  ces  prétendus  sages  de  ne 

ab  eo  faciendum  fuisse  cognovit,  etiam  si  hoc  iii 
rébus  factis  non  videt.  Quia  etiamsi  cselum  oculis 
videre  non  posset,  et  tamen  ratione  vera  taie  ali- 
quid  faciendum  fuisse  coUigeret,  credere  debuit 
faclum  esse,  quamvis  id  oculiî  non  videret.  Non 
enini  cogitatione  viderel  fuisse  faciendum, nisi  in  lis 
rationibus  quibus  facta  sunt  omnia.  Quod  autem 
ibi  non  est,  tana  nemo  potest  veraci  cogitatione  vi- 
dere,  quam  non  est  verum. 

14.  In  00  pierique  homines  errant,  quia  meliora 
cum  meute  conspiixorint,  non  in  sedibus  congruis 
oa  oculis  (|u;crunt;.  Velut  si  quisquam  perlectani 
rotnndiiatem  ralione  comproliendons,  stoniaclietur 
quod  taleni  in  nucc  non  invenit,  si  nulkini  um- 
quam  corpus  rotunduin  jua-ler  hujuscemodi  poina 
conspexit.Nani  ita  quidamcuni  ratione  vcrissinia  vi- 
deant  meliorem  esse  crealuratii,  quic  quamvis  ba- 
bcat  !ibL>raia  voluntalem,  Deo  tamen  semper  iiilixa, 
numquam  peccaverit,  intuentes  poccata  hominum, 
non  ut  poccare  dosinant,  sed  quia  facti  sunt  dolent, 
dicenlos  :  Taies  non  faceret,  ut  seinper  inconimu- 


varication,  mais  qui  conserve  encore  le  pouvoir 
de  le  recouvrer,  et  celle-là,  sans  doute,  sur- 
passe en  dignité  celle  qui  s'est  abandonnée  à 
la  volonté  dépêcher  toujours  .  entre  l'àme  qui 
persévère  dans  le  mal  et  la  première   qui  de- 

taLili  ejus  veritate  perfrui,  numquam  autem  pcc- 
care  vellemus.  Non  clament,  non  succenseant  :  quia 
neque  ipsos  ideo  coegit  peccare,  quia  iecit,  quibus 
potestatem  utrum  vellent  dédit  :  et  sunt  taies  qui- 
dam Angeli,  qui  neque  peccaverunt  umquam,  ne- 
que  peccaturi  sunt.  Quamobrem  si  te  dclectat  crea- 
tura,  quœ  perseverantissima  volunlate  non  peccat, 
non  est  dubitandum  quod  eam  peccanli  recta  ra- 
tione pi'ceponas  :  sed  sicut  eam  tu  cogitatione  pra;- 
ponis  ;  sic  eam  creator  Deus  ordinatione  pra>pusuit. 
Crede  esse  talem  in  superioribus  sedibus,  et  in  su- 
blimitale  ca.'lorum  :  quia  si  bonilatem  Conditor 
pnebuit  ad  eam  condendam.  cujus  pra.'vidit  futura 
peccata,  nullo  modo  non  prœburet  eam  bonitatem, 
ut  creaturam  coiiderct,  t[uam  i)eccalurani  non  esse 
pra^scivit. 

il),  llabet  enim  illa  sublimis  i)erpeluaui  beatitu- 
diiiem  suam,  in  perp'ïtuuin  fruens  Creatore  suo, 
(piam  perpétua  tenend;e  justitia*  volunlate  prome- 
l'iitur.  Ilabet  deinde  oi-dinem  suum  etiam  ista  pei'- 
catrix,  aniissa  in  pecv^atis  beatitudine,  sed  non  di- 
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tneiiro  altacli»^.«  à  In  jiislic.>,  cello  «lui  s'est  rcl»!- 
vt'f  |iiii-  riiiimililf  lie  la  iM.Wiil.'iice  miin|U(;  un 
ci'ilaiii  iiiiliiMi.  Oi ,  IHtMi,  dans  la  graïuhîur  il(! 
sa  hdiil»',  ne  s'(\sl  nu'iiid  pas  ahstoiiu  tle  créer 
ci'llf  (lu'il  savait  devoir  non-^euleinoiil  peclior, 
mais  .liMiiciirci-  dans  celle!  volonU'j  coiipahlr. 
Car  de  inènie  (|u'nn  cheval  vicieux  vaut  mieux 
qu'une  pierre  qui  ne  bronche  point  parce 
«lu'cile  n'a  ni  sentiment  ni  mouvement  propre, 
de  même  la  créalure  (jui  pèche  lilircmenl  est 
d'une  nature  plus  élevée ciue  celle ipii  ne  pèche 
pas,  la ule  de  libre  volonté,  et  dt;  même  (pi'cn 
faisant  l'éloge  du  vin,  bon  considéré  en  lui- 
même,  je  blâmerais  l'homme  (pii  en  a  pris  jus- 
qu'à s'enivrer,  tout  en  préférant  néanmoins 
cet  homme  ivre  «pie  j'ai  blâmé,  au  vin  dont 
j'ai  fait  l'éloge  et  dont  il  a  bu  avec  excès  ;  de 
même  doit-on  louer  à  bon  droit  les  créatures 
corporelles,  considérées  dans  le  rang  qui  leur 
est  assigné,  tout  en  censurant  les  hommes  qui 
en  usent  d'une  manière  immodérée,  et  s'éloi- 
gnent de  la  connaissance  de  la  vérité  :  mais 
ces  hommes  si  corrompus  et  enivrés  qu'ils 
soient,  sont  toujours,  en  considérant  l'excel- 
lence de  leur  nature,  et  non  ce  que  méritent 
leurs  vices,  préférables  à  ces  mêmes  créatures 
qui  sont  bofiues  enelles-mêmes  et  dont  l'amour 
excessif  les  a  fait  tomber. 


It).  l'uis  donc  qu'une  ftme  quelconque  est 
supérieure!  â  un  corps  (pnd  cpi'il  soit,  etfjue  toute 
âme  pécheresse,  si  bas  qu'elle  descende,  ne 
devient  jamais  corps,  ne  [)erd  jamais  sa  nature 
d'âme  et  jamais,  [)ar  conséipicnt,  ce  (jui  l'élève 
au-dessus  des  corjis,  dont  le  premier  en  dignité 
est  la  lumière;  il  en  résulte  qu(r  la  dernière 
des  âmes  l'emporte  sur  le  pn^mier  des  corps, 
et  s'il  est  possible  qu'un  autre  corps  l'emporte 
sur  celui  aïKpiel  e^l  unie  une  âme,  il  ne  (leut 
l'emporter  sur  l'âme  elle-même.  Pourquoi  alors 
ne  pas  louer  Dieu'.'  l*ourquoi  ne  pas  le  louer 
avec  d'inetl'ables  transports,  lui  (pii  ayant 
créé  des  âmes  qui  devaient  demeurer  cons- 
tamment dans  les  lois  de  la  justice,  en  a 
créé  d'autres  aussi  tout  en  sachant  qu'elles  pé- 
cheraient et  persévéreraient  même  dans  l'ini- 
quité, mal  en  définitive  qui  ne  les  empêcherait 
pas  d'être  encore  meilleures  que  celles  qui, 
faute  de  raison  et  de  libre  arbitre,  ne  peuvent 
pécher?  Celles-ci,  même  à  leur  tour,  valent  en- 
core mieux  que  l'éclat  le  plus  splendide  de 
certains  corps,  éclat  que  quelques-uns,  à  grand 
tort  il  est  vrai,  ont  vénéré  comme  étant  la  na- 
ture de  Dieu  même.  Si  donc,  dans  la  série  des 
créatures  corporelles,  depuis  les  chœurs  des 
astres  jusqu'au  nombre  compté  de  nos  cheveux, 
il  y  a,  de  degré  en  degré,  un  tel  ordre  debeau- 


missa  recuperandai  beatitudinis  facultate.  Quse 
profecio  superat  eam,  quain  peccandi  perpétua  la) 
voluntas  lenet  :  inter  quam  et  illam  priorem  per- 
manentem  in  voluntate  justitiœ,  hœc  medietatem 
quamdam  demonstrat,  quae  psenitendi  humihtate 
altitudinem  suani  recipit.  .Nain  neque  ab  lUa  crea- 
tura,  quam  prœscivit  Deus,  non  solum  peccaturam, 
sed  etiam  in  peccaiiili  voluntate  mansuram,  absii- 
nuit  largitatein  bonilatis  su»,  ut  eam  non  conde- 
ret.  Sicut  eiiim  melior  est  vel  aberrans  equus,  quara 
lapis  propterea  non  aberrans,  quia  proprio  motu  et 
sensu  caret  :  ita  est  excellentior  creatura,  quae  li- 
béra voluntate  peccat,  quam  quae  propterea  non 
peccat,  quia  non  habet  liberam  voluntatem.  Et 
sicut  laudarem  vinum  la  suo  génère  bonum,  de 
quo  vino  iuebriatum  hominem  vituperarera,  et 
tamen  eumdem  hominom  jam  vituperatum  et 
adhuc  ebrium,  laudato  illi  viuo,  de  quo  ebrius 
factus  est,  anteponerem  :  ita  corporalis  creatura  in 
suo  gradu  jure  laudanda  est,  cum  illi  vituperandi 
sint,   qiii    ejus  immoderato   usu  a  veritatis  perce- 


ptione  avertuntur  :  quamvis  iidem  rursus  jam  per- 
versi,  et  quodammodo  temulenti,  eidem  creaturœ 
ia  ordine  suo  laudabili,  cujus  avidita'.e  evanuerunt, 
non  jam  merito  vitiorum,  sed  adhuc  naturae  digni- 
tate  prœferuntur. 

•16.  Quia  igitur  omnis  anima  omni  corpore  est 
melior,  omnisque  peocatrix  anima  quocumque  ce- 
ciderit,  nulla  commutatione  corpus  efficitur,  nec 
omnino  illi  auferlur  quod  anima  est,  et  ideo  nulle 
pacte  amittit  quod  corpore  est  melior,  in  corpori- 
bus  autem  lux  tenet  primum  locum  ;  consequens 
est  ut  primo  corpori  anima  extreraa  praeponatur, 
lierique  possit  ut  corpori  alicujus  aiiimaî  aliquod 
aliud  corpus  antcferatur,  ut  autem  ipsi  animée  nullo 
modo.  Cur  ergo  non  laudetur  Deus,  et  ineffabilj 
praidicatione  laudetur,  qui  cum  fecerit  eas,  quae  in 
legibus  essent  justitiae  permansurœ,  fecit  etiam 
alias  animas,  quas  vel  peccaturas,  vel  in  peccatis 
etiam  perseveraturas  esse  prœvidebat  :  cum  et  taies 
adhuc  meliores  sint  eis,  quse  quoniam  nullum  ha- 
beut   ralionale    ac    liberum   voluntatis    arbitrium, 
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lés  et  de  bontés,  qu'il  serait  de  la  dernier.' 
ignorance  de  dire  :  qu'est-ce  ceci?  ou  :  pour- 
quoi cela?  (car  tout  a  été  créé  dans  l'ordre  qui 
lui  convient)  :  combien  serait- il  plus  absurde 
de  parler  ainsi  d'une  àmfî(|uelconque,  puisque, 
quelque  diminution  et  quelque  déchet  qu''elle 
ait  éprouvé  dans  sa  beauté,  elle  surpassera 
toujours,  sans  aucun  doute,  tous  les  corps  en 
dignité  ? 

17.  Autre,  en  effet,  est  le  jugement  de  la 
raison,  etautre  celui  de  l'utilité.  La  raison  juge 
à  la  lumière  de  la  vérité,  de  manière  à  subor- 
donner justement  les  choses  moindres  aux  plus 
grandes.  L'utilité, aucontraire,  penche  presque 
toujours  vers  les  avantages  que  procure  habi- 
tuellement une  chose,  de  sorte  qu'elle  estime 
plus  ce  que  la  vérité  montre  comme  étant  de 
moindre  valeur.  Ainsi,  la  raison  met  les  corps 
célestes  bien  au-dessus  des  corps  terrestres,  et 
cependant  quel  est  l'homme  charnel  qui  n'ai- 
merait mieux  voir  manquer  plusieurs  étoiles 
au  ciel,  qu'un  seul  arbuste  à  son  jardin,  ou 
une  seule  bète  à  son  troupeau?  Mais  de  même 
que  les  hommes  âgés  méprisent  ou  espèrent 
voir  se  redresser  les  jugements  des  enfants  qui, 
à  l'exception  des  personnes  dont  l'amour  fait 
leur  bonheur,  préfèrent  la  mort   de  n'importe 


quel  homme  à  celle  de  leur  oiseau,  surtout  si 
l'homme  est  d'un  aspect  eftrayant,  et  si  l'oi- 
seau possède  un  beau  chant  et  un  beau  plu- 
mage; de  même  en  est-il  do  ceux  qui  se  sont 
élevés  jusqu'à  la  sagesse.  Lorsqu'ils  voient  des 
juges  ineptes  louer  Di(!U  pour  ses  moindres 
créatures  qui  sont  plus  à  la  portée  de  leurs 
sens  charnels,  et  quand  il  s'agit  de  créatures 
d'un  ordre  plus  élevé  et  par  conséquent  meil- 
leures,ne  pas  le  louer,ou  le  louer  moins,essayer 
même  de  le  blâmer,  de  le  corriger,  ou  de  ne 
pas  croire  qu'il  en  est  l'auteur,  ils  prennent 
l'habitude  de  mépriser  absolument  ces  appré- 
ciations, s'ils  ne  peuvent  les  réformer,  ou  en 
attendant  qu'ils  le  puissent,  de  les  tolérer  et  de 
les  supporter  en  paix. 

CHAPITRE  VI 

Personne  ne  pourra  dire  avec  vérité  qv'il  préfére- 
rait ne  pas  exister  que  d'être  malheureux. 

18.  Les  choses  étant  ainsi,  il  est  si  loin  de  la 
vérité  que  l'on  puisse  attribuer  au  Créateur  les 
fautes  de  la  créature  (bien  que  nécessairement 
doive  s'accomplir  ce  qu'il  a  prévu),  que  quand 
vous  proclamez  Timpossibilité  de  ne  pas  rejeter 


peccare  non  possunt  ?  Qua>,  lamen  adhuc  etiam  ipsae 
meliores  sunt,  quam  corporum  quorumiibet  quam- 
libetplendidissimus  fulgcr,  quom  pro  ipsius  summi 
Deisubstantia  quidam,  quamvis  ciini  niagno  errore, 
veneranlur.  Quod  si  in  ordine  corporoaruin  creatu- 
rarum  ab  ipsis  sideriim  choris  usque  ad  numerum 
capillorum  nostrorum,  ita  gradatiin  bonarum  re- 
rum  jtulcritudo  contexitur,  ut  imperitissime  dica- 
tur,  Ôuid  est  hoc  ?  Ut  quid  hoc  ?  omnia  enim  ordine 
suo  creala  sunt  :  quanto  imperitius  de  quacumque 
anima  dicitur,  quœ  ad  quaiitamlibet  sui  decuris 
deminutionem  defHctumipie  pervenerit,  omnium 
corporum  dignitatem  sine  uUa  dubitalione  semper 
superabit  ? 

^7.  Aliter  enim  œstimat  ratio,  aliter  usus.  Ratio 
œstimat  luce  veritatis,  ut  recto  judicio  subdat  mi- 
nora majoribus.  Usus  autem  cunsiietudine  coinmo- 
ditatis  i)ierumque  iriclinatur,  ut  ea  pluris  œslimet 
(juœ  Veritas  minora  esse  convincit.  Cum  enim  cor- 
pora  caelestia  corporibus  terrestribus  magna  diffe- 
rcntia  ratio  prœponat,  quis  tamen  carnalium  homi- 
num  mm  mallet,  vel  plura  deesso  in  cœlo  sidéra, 
quam  unam  arbusculam  in  agro  suo,  aut  vaccam  in 
armento  ?  Sed  sicut  a^talc  majores  homines  vel  om- 


nino  contemnunt,  vel  certe  patienter  corrigenda 
exspectant  judicia  parvulorum,  qui  exceptis  qui- 
busilam,  quorum  amore  Isetantur,  quemlibet  ho- 
minum  ceterorum  mori  malunt,  quam  passerem 
suum  :  et  multu  ma  gis  si  liomo  sit  ille  tei"ribilis, 
passer  autem  canorus  et  pulcher:  ita  ii  qui  pro- 
vectu  aninii  ad  sapientiam  profecerunt,  imperitos 
rerum  œstimatores  cum  invenerint  Deum  laudantes 
in  creaturis  minoribus,  qui  nas  cai'ualibus  suis  sen- 
sibus  accommodatius  adhibent,  in  superioribus  vero 
atque  melioribus  partim  eum  non  laudantes,  mi- 
nusve  laudantes,  paj-tim  etiam  vituperan;  aut  emen- 
dare  conantes,  partim  non  credentes  quod  earum 
ille  sit  conditor,  taliuin  judicia  vel  omnino  con- 
temnere,  si  corrigere  nequeunt,  vel  donec  corri- 
gant,  œquo  aninio  tolerare  ac  sustinere  cousue- 
scant. 

cAPtrr  VI 

Nemo  vere  dixerit  se  malle  non  esse  quam  miserum 
esse. 

18.  Quœ  cum  ita  se  habeant,  tantum  abest  a 
"ero,  quod  Creatori  deputanda  existimantur  pec- 
cata  creaturae,  quamvis  necesse  est   fiant,  quse  ipse 


:mo  m   unuK 

Mir  lui  cti  (|ui  anivd  iK'ccsMiin'iniîiil  .1  ><)ii 
(l'uvrc,  moi  au  conlrairc,  je  ne  vois  pas,  je:  nr 
juiis  voir  cl  je  vM'ililic  qu'il  ol  iinpo-sihlc  dt* 
voir  ciiuiniciil  ou  i^'ul  lui  inipuler  tout  ce  (jui 
>(•  l'ail  n(''f(!SPaircinenl  daus  sa  ciraliiro,  mais 
par  la  volonlé  de  ceux  (jui  prchcul.  Si  «ju  cHct 
un  homme  venait  me  iliic  :  J'aimerais  mieux 
ue  pas  être  que  (.l'èlir  uiallieiireux  :  Tu  mcn>, 
lui  répond rais-jo  ;  car  lu  es  nialheuieux  inaiu- 
l(Miaul,  el  néanmoins  lu  ne  veux  jias  mourir, 
uui(iu('monl  pour  vivre;  ainsi,  tout  eu  ne  vou- 
lant pas  èlre  malheureux,  lu  veux  cependant 
conserver  la  vie.  lîends  donc  grâces  de  ce  ipie 
lu  es  volontiers,  pour  être  délivré  de  ce  i]u(!  lu 
es  malgié  loi  :  c'est  volontiers  que  tu  existes, 
et  malgré  toi  (jue  tu  es  malheureux.  Et  si  tu 
es  ingrat  pour  ce  que  lu  as  volontiers,  c'est 
avec  justice  que  tu  seras  forcé  à  être  ce  que  lu 
ne  veux  pas.  Aussi,  de  ce  que  lu  possèdes, 
malgré  ton  ingratitude,  ce  que  tu  désires,  je 
loue  la  bonté  du  Créateur;  et  de  ce  que  tu 
soutires  ce  que  lu  ne  veux  pas  daus  ton  ingra- 
titude, je  bénis  la  justice  du  divin  oidonna- 
teur. 

19.  Si  cet  homme  ajoute  :  Quand  je  n'aime 
pas  la  mort,  ce  n'est  point  que  je  préfère  être 
malheureux  que  de  ne  pas  être  du  tout,  mais 
c'est  pour  ne  pas  être  plus  malheureux  après 
la  mort,  je  répliquerai  :  Si  ce  malheur  plus 
grand  est  injuste,  tu  n'eu  seras  point  frappé; 
mais  s'il  est  juste,  louons  celui  dont  les  lois  te 


IrailcronI  d(;  la  sorte.  Et  s'il  demande  encore;  : 
(jomnicnt  saurai-j(!  (jue,  .si  la  chose  est  injuste, 
je  n(;  serai  pas  plus  malheureux  ?  Je  lui  répon- 
drai :  Si  lu  dépends  de  loi-mém(!,  ou  bien  tu 
ne  seras  pas  malheureux,  ou  bien  en  le  con- 
duisant injustement,  lu  seras  justement  mal- 
heureux; si  au  contraire,  en  voulaid  sans  le 
[•(juvoir,  le  diriger  dans  la  justice,  lu  ne 
dépends  i)as  de  toi;  alors  tu  no  lelèveras  de 
personne  ou  tu  relèveras  d'un  autre.  Si  lu  ne 
relèves  de  iiersonne ,  ce  sera  volontieis  ou 
malgré  loi.  Mais  tu  ne  peux  rien  être  malgié 
toi,  sans  être  dominé  pai-  une  force  quelconque, 
et  nulle  force  ne  peut  dominer  celui  qui  nt! 
relève  de  personne.  Si  c'est  volontiers  que  lu 
ne  relèves  de  personne,  la  raison  exige  que  tu 
ne  relèves  que  de  loi  :  et  alors,  soit  que  vivant 
dans  l'iniquité,  lu  sois  justement  malheureux, 
soit  que  tu  possèdes  tout  ce  que  lu  désires,  tu 
as  encore  de  quoi  rendre  grâces  à  la  volonlé 
de  ton  Créateur.  Si  tu  ne  dépends  pas  de  toi- 
même,  c'est  qu'alors  un  plus  puissant  ou  un 
peu  plus  faible  que  toi  te  tiendra  sous  son  pou- 
voir. Si  c'est  un  plus  faible,  ce  ne  peut  être  que 
par  la  faute  et  pour  ton  juste  malheur  ;  car  tu 
peux,  quand  tu  le  voudras,  triompher  de  sa 
faiblesse.  Si  c'est  un  plus  puisjant  <}ui  te  met, 
toi  plus  taible,  sous  sa  puissance,  jamais  tu  ne 
pourras  à  bon  droit  regarder  comme  injuste 
cette  sage  disposition.  C'est  donc  avec  pleine 
vérité  que  je  t'ai  dit  ces  paroles  :  Si  ton  malheur 


futura  preescivit,  ut  ciuu  tu  Jixeris  non  (e  iuvenire 
quomodo  non  e.i  deputetur  quiJquid  in  ejus  crea- 
tura  lieri  necesse  est,  ego  contra  non  inveniam 
modum,  neque  iaveniri  posse  atque  omnino  non 
esse  confirmem,  quo  ei  deputetur  quidquid  in  eju5 
creatura  ita  fieri  neccsse  est,  ut  voluntate  peccan- 
tium  tiat.  Si  enim  quis  dixerit,  Non  esse,  quam 
miserum  me  esse  mailem  :  Respondebo,  Mentiris. 
Nam  et  nunc  miser  es,  nec  ob  aliud  mori  non  vis, 
nisi  ut  sis  :  ita  cum  miser  nolis  esse,  esse  vis  la- 
inen.  Age  igitur  gratias  ex  eo  quod  es  volens,  ut 
quod  invilus  es  auferatur.  Yolens  enim  es,  et  miser 
invitus  es.  Quod  si  ingratus  es  in  eo  quod  esse  vis, 
jure  cogeris  esse  quod  non  vis.  Ex  illo  igitur  quod 
etiam  ingratus  liahes  quod  vis,  Cieatoris  lauJo  bo- 
nitatem  :  ex  illo  autem  quod  pateris  ingratus  quod 
non  vis,  ordinatoris  laudo  justitiani. 

19.  Si  dixerit  .  Non  ideo  mori  nolo,  quod  malim 
miser   esse    quain    omnino    non  esse,    sed  ne  post 


mortem  miserior  sim  :  Respondebo,  Si  boc  injus- 
tum  est,  non  sic  eris  :  si  autem  boc  juslum  est, 
laudemus  eum  cujus  legibus  sic  eris.  Si  dixerit  : 
L'nde  prœsumam  quod  sic  boc  injustum  est,  non 
sic  ero  ?  Respondebo  :  Quia  si  eris  in  tua  potestale, 
aut  miser  non  eris,  aut  tu  ipso  te  injuste  regendo, 
juste  eris  miser  :  aut  volenilo  et  non  valendo  te 
juste  regere,  non  eris  in  t;;a  poiestate,  et  aut  in 
uulbus  eris,  aut  in  altei'ius  :  Si  in  nulUus,  aut  in- 
vitus, aut  volens  :  se  1  invitas  esse  nibil  potes,  nisi 
te  vis  aliqua  superaverit  ;  porro  nulla  vi  superari 
jiotest,  qui  est  in  nullius  jiotestate  :  si  autem  vo- 
lens in  nullius  eris  potestate,  ad  hoc  ratio  reciu'rit, 
ut  sis  in  tua  ;  et  aut  te  injuste  regendo  juste  miser 
sis  :  aut  quoniam  quodlibet  volens  eris,  babes  ad- 
huc  unde  gratias  agas  bonitatiCoudituris  tui.  Quod 
si  in  tua  potestate  non  eris,  aut  potentior  profecto, 
aut  inOrmior,  te  habebit  in  potestate.  Quod  si 
infirmior,    tua   culpa,   et    justa   miseria  :   poteris 


doit  ùlre  injuste,  tu  ne  seras  pas  maiiieureux , 
s'il  est  juslo^  luuons  celui  dont  les  lois  te  trai- 
teront tle  la  sorle. 

CHAPITRE  VII 

Les  malkeiueiu  mêmes  chérissent  l'existence, 
parce  quils  viennent  de  celui  qui  existe  souve- 
rainement. 

20.  Si  le  même  homme  me  disait  encore  : 
Ce  qui  fait  que  je  veux  être  malheureux  plutôt 
que  de  n'être  pas  du  tout,  c'est  que  j'existe  ; 
mais  si  j'avais  pu  être  consulte  avant  d'exister, 
j'aurais  plutôt  aimé  le  néant  qu'une  existence 
malheureuse.  Que  maintenant  je  craigne  de 
n'être  plus,  tout  malheureux  que  je  suis,  c'est 
le  fait  de  ma  misère  elle-même,  qui  me  fait 
vouloir  ce  que  je  ne  devrais  pas  vouloir  :  car 
il  vaudrait  mieux  pour  moi  ne  pas  exister  que 
d'être  malheureux.    Aujourd'hui,  je   l'avoue, 
j'aime  mieux  la  misère  que  le  néant,  mais  ce 
désir  est  d'autant  moins  raisonnable  qu'il   est 
plus  malheureux;   et  je  le  déplore  d'autant 
plus  que  je  vois  avec  plus  d'évidence  que  je  ne 
devrais  pas  l'avoir  :  Prends  garde,  lui  répon- 
drais-je,  d'être  dans  l'erreur  là  où  tu  crois  voir 
la  vérité.  Si,  en  effet,  tu  étais  heureux,  tu  pré- 
férerais être  que  de  ne  pas  être;  et  maintenant 
que  tu  es  malheureux,  tu  préfères  cependant 
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exister  même  malheureux  que  de  ne  pas  exister 
du  tout,  bien  (]ue  tu  ne  veuilles  pas  être  mal- 
heureux. Considère  donc,  autant  que  possible, 
quel  bien  est  l'existence  elle-même,  puisijue  les 
heureux  et  les  malheureux  la  recherchent  en 
même  temps.  Et  si  tu  regardes  attentivement, 
tu  verras  que  tu  es  d'autant  plus  malheureux, 
que  tu  t'éloignes  de  l'Etre  souverain,  que  le 
moment  où  lu  préfères  le  plus  la  non-existence 
à  l'existence  malheureuse,  c'est  lorsque  tu  ne 
contemples  pas  ce  même  Être  souverain  ;  et 
enfin  que  si  tu  désires  encore  exister,  c'est 
parce  que  tu  dois  Têlre,  à  ce  même  Être  sou- 
verain. 

21.  Si  donc  tu  veux  échappe*"  à  la  misère, 
aime  en  toi  ce  désir-même  de  l'être.  En  voulant 
être  de  plus  en  plus_,  tu  te  rapprocheras  de 
celui  qui  est  absolument.  Rends -lui  grâces 
aussi  de  ce  que  maintenant  tu  existes.  Car  si 
tu  es  au-dessous  de  ceux  qui  sont  heureux,  tu 
es  au-dessus  de  ces  créatures  qui  n'ont  pas 
même  la  volonté  du  bonheur  et  dont  un  si 
grand  nombre  cependant,  sont  célébrées  par 
les  malheureux  eux-mêmes.  C'est  dire  que  tous 
les  êtres  méritent  des  éloges,  en  tant  qu'ils 
sont,  pai  ce  qu'ils  sont  bons  par  là-même  qu'ils 
ont  l'existence.  Toi,  ô  homme,  plus  tu  aimeras 
l'être,  plus  aussi  tu  désireras  la  vie  éternelle, 
tu  souhaiteras  d'être  formé  de  manière  à  ne 
plus  avoir  ces  affections  temporelles  qu'imprime 


enim  inflrmiorem  superare  si  voles.  Si  autem  po- 
tentior  te  intii-miorem  liabebit  in  potestate,  nullo 
modo  lam  rcctam  ordinationem  recte  injustam  pu- 
tabis.  VerissLiiie  IgiLur  dictum  est  ;  Si  hoc  injustum 
estjuonsic  eri?.:siautera  justuni,lauderaus  eum  cujus 
legibus  sic  eris. 

CAPUT  Yll 
Esse  diligitur  et  a  miseris,  quia  ah  illosunt,  qui 

summe  est. 
20.  Si  dixerit  :  IJoo  magis  vo!o  vel  miser  osse 
quam  omuino  non  esse,  quia  jam  sum  :  si  autcrn 
prius  quam  essoin  possem  consuli,  eligerem  iion 
esse  potius  quam  ut  essem  miser.  Nunc  enim  quod 
timeo  non  esse  eum  miser  sim,  ad  ipsani  miseriam 
pertinet,  qua  non  id  volo,  quod  vclle  deberem  ; 
magis  enim  non  esse,  quam  miser  esse  velle  debe- 
rem. iNunc  vero  fateor  me  quidein  malle  vel  mise- 
rum  esse  quamuihil;  sed  tanto  stullius  id  volo, 
quauto  miserius:  tanto  autem  miserius,  qaautô 
verius  video  non  hoc  me  velle  debuisse,  Respondobo. 


Cave  potius  ne  hic  erres,  ubi  te  videre  verum  pu- 
tas.  Nam  si  beatus  es-es,  utique  esse  quam  non 
esse  malles  :  et  nunc  miser  eum  sis,  mavis  tamen 
esse  vel  miser  quam  omnino  non  esse,  eum  esse 
noiis  miser.  Considéra  igitur,  quantum  potes,  quam 
magnum  bonum  sit  ipsum  esse,  quod  et  beati  et 
miseri  volunt.  Nam  si  hoc  bene  consideraveris,  vi- 
debis  te  intanfum  esse  miserum,  in  quantum  non 
proj)iaquas  ei  quod  summe  est  ;  intantum  autem 
putarc  meltus  esse,  ut  quisque  non  sit  quam  ut 
miser  sit,  in  quantum  non  vides  quod  summe  est  : 
et  ideo  tamen  te  esse  velle,  quoniam  ab  illo  es  qui 
summe  est. 

21,  Si  vii  itaquc  miseriam  fugece,  ama  in  te  hoc 
ipsum,  quia  esse  vis.  Si  enim  magis  magisque  esse 
volueris,  ei  quod  summe  est  propinquabis,  et  gra- 
ttas âge  nunc  quia  es.  Quamvis  enim  beatis  sis  in- 
terior,  siiperior  tamen  es  quam  ea  quaî  uon  habenl 
vel  beatitudinis  volunlatem  ;  quorum  lamen  muUa 
ctiam  a  miseris  laudantur.  Omuia  tamen   eo  ijjso 


HH. 
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>i  |»it)ron(l(MU(Mil  (liiiis  iinlre  j\mo  l'alliiclnMiuMit 
aux  cliosos  (lu  (olUi  vio,  choses  misùraliIcH  (lui 
no  sont  pus  avant  il'avoir  étô  créôes,  qui  s'éva- 
nouissent tiiiiiiul  (Iles  soiil  cl  lit"  seront  iiliis 
après  s'être  rvaiiouies.  ^uand  (îllcs  «loivent 
(''Ire,  elles  no  sont  pas  encore;  et  (piand  elles 
sont  passées,  elles  ne  sont  [tlus,  (dominent  donc 
les  rendre  permanentes,  i)nis(iue  leur  exist(!M((! 
n'est  (ju'une  course  vers  le  néant  ?  l*our 
riiomnie  (jui  aime  à  être  ,  il  approuve  ces 
choses  en  tant  (|u'elles  sont,  mais  il  attache 
son  amour  véritable  à  ce  qui  subsiste  toujours. 
S'il  était  inconstant  dans  l'attache  des  choses 
teinporelles,  il  s'atlermira  dans  celle  de  l'Être 
éternel;  s'il  se  dissipait  dans  l'amour  de  ce  qui 
passe,  il  se  recueillera  dans  l'amour  de  celui  qui 
demeure  ;  il  se  rendra  stable,  il  parviendra  à 
l'être  qu'il  souhaitait  quand  il  craignait  de  le 
perdre,  et  qu'il  ne  pouvait  retenir  entraîné 
qu'il  était  par  l'amour  des  choses  fugitives. 
Ainsi  donc,  loin  de  t'affliger,  r('jouis-loi  de  ce 
que  tu  préfères  exister,  même  malheureux, 
plutôt  que  de  n'être  pas  malheureux  en  n'exis- 
tant plus.  Car  si  à  ce  commencement  d'amour 
de  l'être,  tu  ajoutes  de  plus  en  plus,  tu  te  lève- 
ras, tu  te  dresseras  vers  l'Etre  souverain  ;  et 
tu  garderas  ton  àme  de  toutes  les  souillures, 
par  où  passent  les  êtres  infimes  pour  ne  plus 
être,  en  anéantissant  les  forces  de  ceux  qui  s'y 


allachenl.  il  arrivera  de  la  (|ue  relui  (|ui  f»ré- 
ière  l(!  néaut  pour  ne.  pas  (jtre  nialInMircux, 
n!st(;ra  pour  so^llrir,  parce  qu'il  ne  peut  pas 
ne  pas  être.  El  pour  celui  qui  ai  mm;  plus  à  exis- 
ter (pi'il  n'a  horreur  de  souflVir,  iju'il  J)annisse 
sa  liairn^  pour  ajouter  à  son  amour;  il  n'éprou- 
vtua  plus  (le  soullVaiice  dès  (pi'il  scia  pai  l'ait 
dans  son  genre. 

CHAPITKE  Vm 

I\Uil  ne  choisit  le  néant ^  pas  niênie   ceux  qui  se 
donnent   la  mort. 

22.  Considérez  encore  combien  il  est  absurde 
et  incompréhensible  de  dire  :  J'aimerais  mieux 
n'être  pas  que  d'être  malheureux.  Dire  :  J'ai- 
merais mieux  ceci  que  cela,c'estchoisir  quelque 
chose.  Or,  le  néant  n'est  pas  quoique  chose,  il 
n'est  rien  ;  par  conséi^uent  vous  ne  pouvez  en 
aucun  point  choisir  avec  raison,  si  ce  que  vous 
choisissez  n'existe  pas.  Quoique  malheureux, 
dites-vous,  je  veux,  il  est  vrai,  exister,  mais 
après  tout  je  ne  devrais  pas  le  vouloir.  Qu'est- 
ce  donc  que  vous  devriez  vouloir  ?  Plutôt  le 
néant,  répondrez-vous.  Si  telle  doit  être  votre 
volt)nté,  le  néant  est  donc  meilleur?  Mais  ce 
qui  n'est  pas  ne  peut  être  meilleur  ;  vous  ne 
devez  donc  point  vouloir  le  néant,  et  le  senti- 
ment qui  vous  porte  à  le  repousser  est   plus 


quo  sunt,  jure  laudanda  sunt  :  quia  co  ipso  quo 
snnt,  bona  sunt.  Qiianto  enim  amplius  esse  ama_ 
veris,  tanto  amplius  vitam  eelernam  desiderabis, 
teque  ita  formari  exoptabis,  ut  ;iffectiones  tuœ  non 
sint  temporales  ;  de  temporalium  rerum  amoribus 
iujustae  et  impressa)  :  quœ  temporalia  et  antequam 
sint  non  sunt,  et  cum  sunt  fugiunt,  et  cuni  fuge- 
rint  non  erunt.  Itaque  cum  futura  sunt,  nondum 
sunt;  cum  autem  prœterita  sunt,  jam  non  sunt. 
Quomodo  igitur  tenebuntur  ut  maneant.  quibus 
boc  est  incijieie  ut  sint,  quod  est  pergero  ut  non 
sint.  Qui  autem  amat  esse,  probat  ista  in  quantum 
sunt,  et  amat  quod  semper  est.  Et  si  (a)  variabatur 
in  amore  istorum,  munietur  in  illius  :  et  si  difflue- 
bat  in  amore  transeuntium,  in  permanentis  amore 
solidabitur,  et  stabit,  et  obtinebit  ipsura  esse,  quod 
volebat  cum  timebat  non  esse,  et  stare  non  poterat 
irretitus  amore  fugientium.  Non  igitur  tibi  displi- 
ceat,  immo  maxime  placent,  quod  mavis  esse  vel 
miser,  quam  propterea  miser  non  esse,  quia  nibil 


eris.  Huic  enim  exordio  quo  esse  vis,  si  adjicias 
magis  magisque  esse,  consurgis  atque  exstruaris  in 
id  quod  summe  est;  atque  ita  te  ab  omni  labe  cohi- 
bebis,  qua  transit  ut  non  sit  quod  intime  est,  et 
secum  amantis  vires  subruit.  Hinc  tiet  ut  qui  ma- 
vult  non  esse  ne  miser  sit,  quia  non  esse  non  po- 
test,  restet  ut  miser  sit.  Qui  autem  plus  amat  esse 
quaniodit  miser  esse,  adjiciendo  ad  id  quod  amat, 
quod  odit  excludat  :  cum  enim  in  suo  génère  per- 
fecte  esse  cœperit,  miser  non  erit. 

CAPUT  VIll 

l^on  esse  a  nemine  eligitur,  nequidem  ah  illis  qui  sihi 
necem  consciscunt. 
22.  Nam  illud  vide  quam  absurde  et  inconvenieu- 
ter  dicatur  :  Mallem  non  esse  quam  miser  esse. 
Qui  enim  dicit,  Mallem  boc  quam  illud,  eligit  ali- 
quid.  Non  esse  autem  non  est  aliquid,  sed  nihil  : 
et  ideo  nuUo  pacto  potes  recte  eligere,  quando 
quod  eligas  non  est.   Dicis   velle  te   quidem  esse. 


(a)  Gemeticensis  codex,  variatur.  moxque  cum  aliis  undecim  MSS.  iiabet,  muniiur  tn  tiUus, 


vrai  que  l  opinion  qui  vous 
ce  dùsir  comme  obligatoire.  D'ailleurs,  dès 
que  quelqu'un  choisit  avec  raison  une  chose 
désirable,  il  devient  nécessairement  meilleur 
une  fois  qu'il  la  possède  ;  or,  comment  devenir 
meilleur  si  l'on  n'existe  plus?  Donc,  personne  ne 
peut  avec  raison  désirer  le  néant,  et  nous  ne 
devons  pas  nous  inquiéter  du  sentiment  de  ceux 
qui,  sous  le  poids  de  l'infortune,  se  sont  donné 
la  mort.  Car  ou  bien  ils  ont  eu  recours  à  ce 
moyen  dès  qu'ils  ont  pensé  que  ce  serait  le 
mieux  pour  eux  ;  et  leur  opinion,  quelle  qu'elle 
soit,  n^offre  rien  de  contraire  à  notre  raisonne- 
ment :  ou  bien,  s'ils  ont  cru  arrriver  véritable- 
ment au  néant,  le  choix  trompeur  de  ces 
hommes  devra  moins  nous  préoccuper.  Com- 
ment, en  eflet,  nous  mettre  à  la  suite  d'un 
homme  qui  fait  un  choix  et  qui  me  répond, 
quand  je  lui  en  demande  l'objet,  qu'il  choisit 
le  néant?  Car  enfin  celui  qui  choisit  le  non-être 
est  convaincu,  refuserait-il  d'en  faire  l'aveu, 
de  choisir  le  néant, 

23.  Mais,  pour  exprimer  ici  toute  ma  pensée, 
autant  du  moins  que  j'en  serai  capable,  per- 
sonne ne  me  semble,  quand  il  se  tue  ou  veut 
mourir  d'une  manière  quelconque,  avoir  la 
conviction  intime  qu'après  la  mort  il  n'existera 
plus,  quoiqu'il  en  ait  l'idée  jusqu'à  un  certain 
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fait   regarder      point.  L'idée,  en  effet,  a  son  siège  dans  l'erreur 
ou  dans  la  vérilé  de  celui  qui  raisonne  ou  qu] 


croit,  tandis  (|U(;  le   sentiment  est  inspiré  par 
rha])itude  ou  par  la  nature.  Or,  qu'il  soit  pos- 
sible que  l'idée  dise  une  chose  et  le  sentiment 
une  autre,  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  remarquer 
dans  bien  des  cas  où  nous  croyons  devoir  faire 
une  chose  tandis  ({ue  le  plaisir  nous  porte  à  en 
faire  une  autre.  Quelquefois  même  le  sentiment 
est   plus  vrai   que  l'idée,    si   celle-ci  vient  de 
Teneur,  et  celui-là  de  la   nature  ;  comme  par 
exemple   un  malade  qui  souvent  trouve  plaisir 
et  soulagement  à  boire  de  1  eau  froide,  tout  en 
étant  persuadé  qu'il  ne    peut  en    boire   sans 
danger.  D'autres  fois  l'idée  est  plus  vraie  que 
le  sentiment,  comme   lorsque  le  malade    croit 
sur  la  parole  d'un  médecin,    que   l'eau  froide 
lui  fera  du    mal,    et  que  néanmoins  il  prend 
plaisir  à  en  boire.  Parfois   aussi,  l'idée  et   le 
sentiment  sont  également  dans  la  vérité,  lors- 
qu'on croit  utile  ce  qui  l'est  réellement  et  que, 
de  plus,  on  l'aime  ;  enfin,  tous  deux  sont  quel- 
quefois dans  l'erreur,   quand  on  croit  avanta- 
geux ce  qui  est  nuisible,  et  que  malgré  cela  on 
y  prend  plaisir.  Or,   l'idée  juste,   d'ordinaire, 
corrige  l'habitude  mauvaise,    et  l'idée  fausse 
déprave  la  bonne  nature  ;  tant  il  y  a  de  force 
dans  l'autorité  et  l'empire  de  la  raison  !  Lorsque 


cum  sis  miser,  sed  non  hoc  velle  debuisse.  QuiJ 
igitur  velle  debuisti  ?  Non  esse,  inquis,  potius.  Si 
hoc  velle  debuisti,  hoc  est  meUus  :  quodautem  non 
est,  melius  esse  non  potest  ;  non  ergo  id  velle  de- 
buisti ;  veraciorque  sensus  est  quo  id  non  vis,  quam 
opinatio  per  quam  te  id  velle  debuisse  arbitraris. 
Deindo  quod  qnisque  recte  ehgit  appetendiun,  cura 
ad  id  pervenerit,  necesse  est  melior  liât  :  melior 
autem  esse  non  polerit,  qui  non  erit  :  nemo  igitur 
recte  potest  eligere  ut  non  sit.  Neque  enim  moveri 
nos  oportet  eorum  judicio,  qui  urgente  miseria 
sesc  interemerunt.  Aut  enim  eo  contugerunt,  ubi 
melius  fore  sibi  putarunt  ;  et  non  est  contrarium 
rationi  nostrœ,  qiioqiio  modo  putaverint:  aut  si 
nulles  se  futures  omnino  credidci'unt,  multo  mi- 
nus falsa  electio  niliil  eligentium  coramovebit. 
Quomodo  enim  scquar  eligentem,  a  quo  si  quœram 
quid  eligat,  respuiidebit,  Mhil?  Nam  qui  eligit  non 
esse,  profecto  se  nihil  eligere,  etiam  si  hoc  nolit 
respondere,  convincitur. 

23.  Verumtameu  ut  de  hac  tota  re,  si  potero  di- 
cara  quod  sentio.  Nemo  mihi  videtur  cum  seipsum 
necat,  aut  quolibet    modo  emori  cupit,  habere  in 


sensu,  quod  post  mortem  non  sit  futurus:  tametsi 
aliquantuni  hoc  in  opinione  habeat.  Nam  opinio  aut 
in  errore,  aut  in  veritate  ratiocinatitis  est,  vel  cre- 
dentis  :  sensus  autem  aut  consuetudine,  aut  natura 
valet.  Posse  aulem  iieri  ut  aliud  sit  in  opinione, 
aliud  in  sensu,  vel  ex  hoc  cogiioscere  facile  est, 
quod  plerumque  aliud  faciendura  esse  credimus, 
et  aliud  facere  delectat.  Et  aliquando  veracior  est 
sensus  quam  opinio,  si  illi  de  errore,  ille  de  natura 
est  :  velut  cum  œger  plerumque  aqua  frigida  con- 
ducibiliter  delectatur,  quam  tamen  crédit,  si  bi- 
berit,  esse  nocitur.im.  AUquando  veracior  opinio 
quam  sensus,  si  crédit  arti  medicinse,  obess",  frigi- 
dam,  cum  rêvera  oberit,  et  tamen  bibere  delectet 
aliquando  utrumque  in  veritate  est,  cum  id  quod 
prodest,  non  solum  ita  creditur  sed  etiam  libet. 
Aliquando  utrumque  in  errore,  cum  id  quod  no- 
cet,  et  prodesse  croditur,  et  libère  non  desinit. 
Solel  autem  et  recta  opinio  pravam  corrigere  con- 
suetudinem,  et  prava  opinio  rectam  depravare  na- 
turara,  tanta  vis  est  in  dominatu  et  principatu  ra- 
tionis.  Cum  ergo  quisque  credens,  quod  post 
mortem    non  erit,    intolerabilibus    tamtn  molestiis 
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ilniic,  ii|iri'-  la  |iiii- pii'  la  mort  csl  sui\  ii-  du 

inaiil,  un  li(»inmt'  rsl  |H»ii>-sf  [»ar  (rin-^tiiinon- 
taliics  cliaKiiii^  ;>  (U'siror  cfllc  iimil  de  lontc 
HdiiàiDi'  ;  (|iiiiii(l  il  [irciKJ  la  n''M»liilii)ii  ilc  -i"  la 
iloniitM"  et  tm'il  sf  la  tloiiiic  ni  i-llrl,  il  y  a  dans 
sou  idfo  la  iMMirii'-c  lr(»ni|)cii-i-  d'un  rnlirr 
um'anlissomt-nt,  cl  dans  son  M'idiim-id  l(!  dt-sir 
nalurrl  du  repos.  Or,  ce  ijui  csl  rciiuc  csl  iii- 
couipalil)l(!  avec  le  néant  ;  il  existe  même  plus 
que  ce  qui  est  dans  le  li()u])le.  (l.ir  le  lronl)lc 
secoue  dans  l'àmc  des  dispositions  qui  se  dé- 
truisent l'une  l'autre,  landisqucle  repos  donne 
une  constance  où  l'on  coni[»rend  surtout  ce  i[ue 
l'on  appelle  rèlrc.  C'est  pourquoi  ces  désirs, 
cette  volonté  de  mourir,  ont  pour  objet  chez 
celui  qui  meurt,  non  pas  le  néant,  mais  le 
repos  ;  et  dès  lors,  bien  que  l'on  croie  contre 
toute  vérité  qu'on  ne  sera  plus,  on  désire  tou- 
tefois naturellement  avoir  la  paix,  c'est-à-dire 
avoir  un  être  plus  complet  encore.  De  même 
donc  (^u'il  est  impossible  que  le  néant  plaise  à 
l'homme,  de  même  il  est  nécessairement  im- 
possible de  ne  pas  être  reconnaissant,  pour  ce 
que  l'on  est  envers  la  bonté  du  Créateur. 


ciiAi'nr.K  i\ 

A  ctiil  iitistrahlr  dca jii'chdurs  iimti'ihvc  à  la  hcnvtr 
de  i univers. 

24.  On  dira  encore;  pcut-clrc  (ju'il  n'était  ni 
dillicilc  ni  pénible  à  la  toutc-i)uissaiic,c  divine 
de  disposer  tellement  ce  (ju'elle  a  fait,  qu'au- 
cune de  ses  créatures  ne  lorabAt  dans  la  misère  ; 
qu'il  l'a  pu  étant  tout-puissant,  ou  qu'il  a  dû 
le  vouloir  dans  son  infinie  bonté.  Je  répondrai 
(jue,  depuis  la  créature  la  plus  élevée  jusiju'à 
la  plus  infime,  il  y  a  un  ordre  conçu  dans  de  si 
justes  limites,  qu'il  y  aurait  une  sorte  de,  jalou- 
sie à  dire:  celle-ci  ne  devrait i)as exister  ;comme 
aussi  une  sorte  d'envie  à  affirmer  que  celle-là 
devrait  être  autrement.  Si  l'on  veut,  en  effet, 
que  la  créature  que  l'on  a  en  vue  soit  égale  à 
la  plus  élevée,  celle-ci  existe,  et  elle  est  si 
grande  qu'il  ne  faut  rien  y  ajouter,  puisqu'elle 
est  parfaite.  Dire  donc  :  cette  autre  devrait  être 
comme  elle,  c'est  vouloir  ajouter  à  cette  pre- 
mière qui  est  porraite,  et  par  conséquent  man- 


ad  totam  cupiditateni  mortis  impellilur,  et  decernit 
atquc  arripit  mortem  ;  in  opinione  liabet  errorem 
omnimodse  defectionis,  iu  sensu  autein  uaturale 
desiderium  quielis.  Quod  autem  quietuin  est,  non 
est  nihil ,  imnio  etiam  magis  est  quam  id  quod 
inquietum  est.  Inquiétude  cnim  variât  affectioues, 
ut  altéra  alteram  périmât  :  quies  autem  habel  con- 
slantiam,  in  qua  maxinie  iiitelligitur  («)  quod  dici- 
tur,  est.  Omnis  itaqae  ille  appetitus  in  voluntate 
uiorlis,  non  lit  qui  moritur  non  sit,  sed  ut  requie- 
scat  iiitenditur.  Ita  cum  errore  credat  non  se  futu- 
rum,  natura  tainen  quietus  esse,  hoc  est  magis  esse 
desiderat.  Ouapropter  sicut  nullo  pacto  lieri  po- 
test,  ut  non  esse  aliquem  libeat  :  ita  nullo  pacto 
lieri  oportet,  ut  ex  co  quod  est  quisqne,  bonitati 
Creatoris  ingratus  sit. 

CAPl  T  IX 

Peccantium  animarum  miseria  confert  ad  perfectionem 

universi. 

24.  Si  dixerit  :    Non  erat  tameu   diflicile  aut  la- 
boriosum   omni    otenti  Deo,  ut  omnia  qusecumqu 
fecit  sic  babere -i  iordinem  suum,  ut  nulla  creatiu-. 
usqiie  ad  miseriam   perveniret  :  non  enim  hoc  au 
omnipotens  non  potuit,  aut  bonus  iavidit.  Respon- 


debo,  ordinem  creaturarum  a  sumraa  usque  ad  in- 
timam  giadibus  justis  ila  decurrere,  ut  ille  invideat 
qui  dixerit,  Ista  non  esset  :  invideat  etiam  ille  qui 
dixerit,  Ista  talis  es?et.  Si  cnim  talem  vult  esse 
quaUs  est  superior,  jam  ilia  est,  et  tanta  est  ut 
adjici  ei  non  oporteat,  quia  pertecta  est.  Qui  ergo 
dicit,  Ktiam  ista  talis  esset,  aut  perfeetce  superiori 
vult  adderc,  et  erit  immoderatus  et  injustus;  aut 
istam  vult  interimere,  et  erit  malus  atquc  invidus. 
Qui  autem  dixerit,  Ista  non  esset,  nihilominus  erit 
malus  atqiie  ir.vidus,  cum  eam  non  vult  esse,  qua 
inferiorem  laudaro  adbuc  cogitur.  Velut  si  dicat, 
Non  esset  luna,  cum  etiam  lucerme  clarilatem  longe 
inferiorem,  in  suo  tamen  génère  pulcram,  et  ter- 
l'cnis  tenebris  esse  decoram  atque  aptam  nocturnis 
usibus,  atque  in  bis  omnibus  pro  suo  modulo  uti- 
que  laudabilem  aut  fateatur,  aut  stultissime  vel 
conteatiose  neget.  Quomodo  ergo  recte  dicere  au- 
debit,  Luna  non  e^set  in  rébus,  qui  si  diceret,  Lu- 
cerna  non  esset,  deridendum  se  esse  sentir it  ?  Quod 
si  non  dicit,  Luna  non  esset,  sed  qualem  solem 
videt,  talem  dicit  lunam  esse  debuisse,  non  intel- 
ligit  nibil  aliud  se  dicere  quam,  Non  esset  luna, 
sed  essent  soles  duo.  In  quo  dupliciter  errât,  quod 
rerum  pcrfectioni  et  addere  aliquid  cupil,  cum  de- 


(aj  Er.  et  Lrt  Lov.  inlelligitur  esse  quod  dictam  est.  At  abdst  esse  ab  editioue  B-iu.  et  a  MSS.  e  quibus  lauieii  pauci,    l'i'o 
quod  dictumest,  babeut  qnod  dicUur,  est.  qua;  vera  lectio  videtur. 
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tjucrdo  réserve  et  de  justice;  ou  bien  vouloir  et  que  la  perfection  de  l'ensemble  ne  se  montre 
détruire  la  seconde,  ce  qui  serait  méchanceté  et  que  là  où  la  moins  grande  relève  la  présence 
envie.  Dire  au  contraire  :  cette  créature  infé-  de  celle  (jui  est  })lus  élevée,  de  môme  devez- 
ricure  ne  devrait  pas  exister,  c'est  être  aussi  vous  juger  des  dillerences  des  âmes  chez  les- 
méchant  et  aussi  envieux,  puisque  c'est  ne  pas  quelles  vous  finirez  par  reconnaître  que  la  mi- 
vouloir  l'existence  d'un  être  quand  on  est  forcé  sère  que  vous  dé[)lorcz  a  pour  cftet  de  montrer 
de  louer  encore  ceux  qui  lui  sont  inférieurs.  combien  s'harmonisent  avec  la  beauté  de  l'uni" 
23.  Peut-être  dira- t-on  sur  cet  exemple  qu'on  vers  ces  mômes  âmes  qui  ont  dû  devenir  mal- 
n'a  pas  lieu  de  se  plaindre  pour  la  lune,  parce  heureuses  pour  avoir  voulu  pécher.  Tant  s'en 
que  quel  que  soit  son  éclat,  elle  n'est  pas  mal-  faut  que  Dieu  n'ait  pas  dû  les  faire  telles,  que 
heureuse;  et  que  pour  les  âmes  on  se  plaint  môme  on  doit  le  louer  d'avoir  forme  d'autres 
non  de  leur  obscurcissement,  mais  de  leur  mi-  créatures  bien  inférieures  encore  à  ces  âmes 
sère.  Soit  !  mais  si   l'éclat  de  la  lune  est  sans  malheureuses. 

souflVancc,  la  splendeur  du  soleil  est  aussi  sans  20.  Mais  comprenant  peu  ce  que  je  viens  de 
bonheur.  Tout  célestes  qu'ils  sont,  ces  deux  dire,  on  semble  encore  avoir  quelque  objection 
astres  sont  des  corps,  en  tant  qu'il  s'agit  de  à  faire.  On  dit  en  effet  :  puisque  notre  misère 
cette  lumière  dont  nos  yeux  corporels  peuvent  même  achève  la  perfection  de  l'univers,  il  lui 
être  frappés.  Orales  corps  par  leur  nature  propre  manquerait  quelque  chose,  si  nous  étions  ton- 
ne peuvent  être  heureux  ni  malheureux,  bien  jours  heureux.  Donc,  si  l'âme  ne  tombe  dans 
qu'ils  puissent  appartenir  à  des  esprits  heu-  la  misère  qu'en  péchant,  nos  péchés  mêmes 
reux  ou  malheureux.  Toutefois  la  comparaison  sont  nécessaires  à  la  perfection  de  l'univers 
tirée  des  astres  nous  apprend  une  chose  :  de  que  Dieu  a  créé.  Comment  alors  punit-il  avec 
môme  que  quand  on  considère  les  différences  justice  ces  péchés  sans  lesquels  sa  créature  n'eut 
des  corps,  il  y  aurait  injustice,  en  voyant  l'iné-  été  ni  accomplie  ni  parfaite?  —  Ev.  Je  repon- 
galité  de  leur  lumière,  à  demander  que  les  drai  à  ces  paroles,  que  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
moins  éclatants  fussent  supprimés  ou  égalés  beauté  du  monde,  ce  ne  sont  ni  les  péchés  ni 
aux  plus  brillants,  puisqu'en  rapportant  tout  à  les  souffiances,  mais  bien  les  âmes,  autant 
la  beauté  de  l'univers  on  voit  d'autant  mieux  qu'elles  sont  âmes,  lesquelles  pèchent  si  elles 
toutes  choses  que  les  nuances  sont  plus  variées  veulent  et  deviennent  malheureuses  après  avoir 


siJerat   alleruin  sule:r,*    et    minuere,  cum   lunam 
vidt  delralii. 

2o.  Hic  forlasse  dicat,  ideo  niliil  se  de  luna  con- 
qucri,  quia  splendor  ejus  ita  minor  est,  ut  miser 
non  sit ,  do  auimarum  autem  non  obscuritate,  sed 
miscria  se  dolere.  Scdulo  cogitet,  ita  lunœ  splendo- 
rcui  non  esse  iniscrum,  ut  nec  splcndor  solis  sit 
beatus.  Quamvis  ouim  corpora  cyelestia  sint,  cor- 
pora  sunt  1ame:i  quantum  ad  lucem  istam  pertinet, 
qute  par  corporeos  oculos  scntiri  potest.  NuUa  au- 
tem corpora,  quantum  ad  sese  aJtiiiet,  vel  beata 
possunt  esse,  vel  misera;  quamquam  beatorum  aut 
miscrorum  corpora  possint  esse.  Sed  de  illis  lumi- 
nibus  siiiiilitudo  adliibita  id  docet,  ut  quemadmo- 
dum  corporum  dilferentias  conteraplaado,  videns 
alla  clarioi'a,  injuste  petis  aufferri  qute  obscuriora 
conspexeris,  aut  clarioribus  adsequari  ;  sed  ad  per- 
feclionem  univcrsitatis  referens  orania,  quanto  ma- 
gis  minusve  inter  se  clara  sunt,  tanto  magis  cernis 
esse  omnia  ;  ncc  tibi  occunit  pcrfecta  universitas, 
nisi  ubi  majora  sic  prtesto  sunt,  ut  minora  non  de- 
sint  :   sic  etiara   differentias  animarum  cogites,  in 

T.  III. 


quibus  hoc  quoque  invenies,  ut  miseriam  quam 
doles,  ad  id  quoque  valero  cogiioscas,  ut  universi- 
tatis  perfcctioni  nec  illee  dasint  anini»,  qua;  mi- 
serae  lieri  debuerunt,  quia  peccatrices  esse  volue- 
runt.  Tantumque  abest  ut  Deus  taies  facere  non 
debuerif,  ut  etiam  ceteras  creaturas  laudubiliter 
fecerit  longe  inferiores  aniuiis  miseris. 

2G.  Sed  adhuc  videtur  minus  intelligons  quoi 
dictum  est,  habere  quod  contradicat.  Dicit  enim  : 
Si  universitatis  perfectionem  complet  etiam  nostra 
miseria,  defuisset  aliquid  huic  perfectioni,  si  beati 
semper  essemus.  Quapropter  si  ad  miseiàam  nisi 
peccando  non  pervenit  anima,  etiam  peccata  noslra 
necessaria  sunt  perfectioni  universitatis  quam  con- 
didit  Deus.  Qnomodo  ergo  juste  peccata  punit, 
quse  si  defuisseut,  creatura  ejus  plena  et  perfecla 
nonesset?  Hic  respondetur,  non  ipsa  peccata  vel 
ipsam  miseriam  perfi'clioui  universitatis  esse  ne- 
cessaria, sed  animas  in  quantum  aiùmœ  sunt;  quae 
si  velint,  peccant  ;  si  peccaverint,  nnsera^,  fiunt.  Si 
enim  peccatis  earum  detractis  miseria  persévérât, 
aut  etiam  peccata  prœcedit,  recte  deforniaii  dicitur 
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jK'clu'.  Si  la  .souHiaiicc  pciscvi'iail  clii'/.  elles, 
après  qu'elles  auruienl  «'li'  délivrée.s  de  leurs 
péeliés,  ou  si  clli!  les  Irappail  avant  (pi'elles  les 
cus.M'iit cttinuiis,  (»ii  (lirait  avec,  luison  «pi'il  y  a 
déBtirche  dans  l'en^crnl»!»!  et  la  direction  du 
monde;  eoniine  aussi,  si  les  i)écliés  commis 
reslaient  sans  châtiment,  celle  injustice  n'en 
tronhierait  p.is  moins  l'ordre.  Mais  «piand  le 
lionheur  est  accordé  aux  bons,  etquauil  h;  mal- 
heur est  réservé  aux  coupables,  l'ensemble  des 
èircs  ne  porle-l-il  pas  les  marques  de  Ja  per- 
fection? Oui,  il  y  a  des  Ames  à  (jui  sont  dépar- 
ties les  soullrances  quand  elles  [lèchcnt,  ou  la 
béatitude  quand  elles  font  bien,  et  l'univers 
est  par  là  toujours  lempli  et  embelli  de  toutes 
sortes  de  natures;  ce  ne  sont  que  des  accidents 
dont  le  premier  est  volontaire  et  le  second 
forcé.  Mais  raccident  volontaire  qui  se  trouve 
dans  le  péché,  est  un  accident  honteux  :  voilà 
pourquoi  on  lui  applique  la  peine,  pour  lui 
donner  la  place  qui  lui  convient  et  le  forcer  à 
servir  en  quelque  manière  à  la  beauté  de  l'uni- 
vers ;  car  il  faut  que  la  peine  du  péché  en  i  é- 
pare  la  honte. 

27.  De  là  vinnt  qu'un  être  supérieur  qui 
prévarique  est  puni  par  le  moyen  des  êtres 
iniérieurs  :  ceux-ci  sont  infimes,  il  est  vrai, 
mais  ils  peuvent  être  relevés  même  par  des 
âmes  d'ignominie,  et  contribuer  ainsi  à  l'har- 
monie générale.  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  dans  une 


Auuniu;. 

inai-on  d'aussi  j^rand  qu'un  lioujme,  d'aussi 
vil  et  d'aussi  abject  (pn^  l'éL^oul?  Kt  cependant 
un  esclave  sui-piis  dans  une  faute  telb;  (pi'il 
nu'i'i'e  d('  nettoyer  cet  éytjut,  lui  donne,  pour 
ainsi  dire,  du  relief  par  suite  deson  ignominie; 
et  ces  deux  choses,  c'est-à-dire  l'ignominie  de 
l'esclave  et  le  nettoyage  de  l'égout,  liées  et 
réunies  pour  former  une  certaine  uniti'î  jiarti- 
culière,  s'adaptent  et  se  mêlent  si  bieu  à  l'ar- 
rangement de  la  maison,  (ju'elles  s'harmonisent 
avec  tout  son  en>end)Ie.  Si  néanmoins  l'esclave 
n'eût  pas  voulu  manquer  à  son  devoir,  l'admi- 
nistration domeslitiue  n'eut  i>as  manqué  d'au- 
tres moyens  de  faire  exécutt;r  ce  qu'il  fait.  De 
même,  qu'y  a-t-il  dans  la  nature  de  plus  infime 
que  notre  corps  de  boue?  A  celte  chair  corrup- 
tible, néanmoins,  convient  si  bien  notre  àme, 
même  quand  elle  pèche,  qu'elle  lui  communi- 
que le  mouvement  de  la  vie  et  une  beauté 
parfaitement  en  rapport  avec  sa  nature.  Une 
telle  âme,  à  cause  du  péché,  ne  doit  pas  habi- 
ter le  ciel,  mais  à  cause  du  châtiment  qu'elle 
mérite  elle  doit  habiter  la  terre;  de  sorte  que, 
quelque  choix  qu'elle  fasse,  l'univers  que  Dieu 
a  créé  et  qu'il  gouverne,  restera  toujours  beau 
dans  chacune  de  ses  parties.  Quant  aux  àracs 
vertueuses,  qui  habitent  parmi  les  êtres  infimes, 
elles  y  jettent  de  l'éclat  non  par  leurs  souf- 
frances, puisqu'elles  n'en  ont  point,  mais  par 
le  bon  usage  qu'elles  font  de  ces  créatures.  Et 


ordo  atque|  administratio  universitatis.  Rursus  si 
peccata  fiant,  et  desit  mi?eria,  nihilominus  deho- 
neslat  ordinem  iniquitus.  Cum  autem  non  peccan- 
libus  adest  bealiludo,  perfecta  est  universitas.  Cum 
vero  peccautibus  adest  miseria,  nihilominus  |)er- 
fecta  est  universitas.  Qxod  auteni  ipste  non  desunt 
animée,  quas  vel  peccantes  sequitur  miseria,  vel 
recte  facientes  béatitude,  semper  naturis  omnibus 
universitas  plena  atque  perfecta  est.  ^'on  enim 
peccatum  et  supplicium  peccati  naturœ  sunt  quœ- 
dam,  sed  affecliones  natm^arum,  illa  voluntaria 
ista  pœnalis.  Sed  voluntaria  quœ  in  peccato  fit,  tur- 
pis  afFeclio  est.  Cui  propterea  pœnalis  adhibetnr,  ut 
ordinet  eam,  uln  talem  esse  non  turpe  sit.  et  de- 
cori  universitatis  congruere  cogit,  ut  peccati  dede- 
cus  emendet  pœna  peccati. 

27.  Hinc  fit  ut  peccans  creatura  superior,  a  crea- 
turis  inferioribus  puniatur,  quia  illœ  tam  sunt  inti- 
ma^, ut  ornari  etiam  a  turpiljus  aiiimis  possint,  at- 
que ita  decori  universitatis   congruere.    Quid  enim 


tam  magaum  in  domo  est  quam  honio,  et  quid  tam 
abjectinn  et  infimum  quaai  cloaca  domus  ?  Servus 
tamen  in  tali  peccatc  dutectus,  utmundandaî  cloacaî 
dignus  habeatur,  oraat  eam  eliam  turjiitudine  sua; 
et  utrumque  horum,  id  est  turpiludo  servi ,  tt 
mundatio  cloaca?,  jam  conjun^  tury  et  ledactuni  in 
quauidam  sui  generis  unitatem,  ita  dispositae  dumui 
coaptalur  atque  subtexitur,  ut  ejus  universitati 
ordiiiatissimo  décore  coaveniat.  Qui  tamen  servus 
si  peccare  noiuisset,  non  defuisset  domeslica;  disci- 
plinai a  lia  provisio,  qua  necessaria  muudarentur. 
Quid  itaque  tam  infimum  in  rébus  quam  corpus 
omne  terrenum?  Hanc  tamen  cornqjtibilera  carnem 
etiam  peccatrix  anima  sic  ornât,  ut  ei  speciem  de- 
centissimam  prœbeat,  motumque  vitalem.  Habita- 
tion!, ergo  caelesti  tafi?  anima  non  congruit  per  pec- 
catum, terrestri  autem  congruit  per  suppli  àum  :  ut 
quodfibet  elegerit,  semper  sit  pulcra  universitas 
decentissimis  partibus  ordiaala,  cujus  est  conditor 
et    aJministralor    Deus.    Nanique    oplimœ    anJmœ 
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pour  los  âmes  coupables,  s'il  leur  était  permis  Mais  si  après  on  avant  son  supplice   l'homme 

de  demeuror  au  séjour  de  lu  gloire,   ce  serait  de  bien   transformé  comme  il  i'aul  l'être  i)Our 

une  dillormilé,  car  elles  ne  conviennent  pas  à  habiter  le  ciel,  nous  apparaissait  s'élevanl  vers 

ces  régions  où  elles  ne  peuvent  ni  fuire  le  bien,  les  astres,  nous  serions  certainement    dans  la 

ni  répandre  aucun  éclat.  joie,  tandis  qu'au  contraire  il  n'est  [)ersonne 

28.  Aussi,  quoique  ce  monde  terrestre  soit  d'entre  nous  (jui  ne  fût  blessé  de  voir  le  scélé- 

réservé  aux  choses  corruptibles,  il  ne  laisse  pas  rat  monter  au  ciel,  après  ou  avant  sa  peine, 

toutefois  ,    en    reflétant   autant   que   po?siblc  en  conservant   la  même  perversité  de  volonté, 

l'image  du  monde  supérieur,  de  nous  offrir  des  11  arrive  ainsi  que  tous  deux   peuvent  jeter 

enseignoments  et  des  exemples.  Jetons  en  effet  quelque   éclat    sur  les   créatures   inférieures,    ' 

nos  regards  sur  un  homme  de  bien  et  de  grand  mais  le  premier  seul  a  ce  pouvoir  sur  les  créa- 

caracière  qui  laisse  dévorer  son  corps  par  les  tures  supérieures.  Nous  voyons  par  là  que  cette 

flammes  pour  obéir  au  devoir  et  à  l'honneur,  chair    mortelle   convint   au   premier   homme, 

au  lieu  de  considérer  son  supplice  comme  un  pour  que  la  punition  s'adaptât  au  péché,  et  a 

châtiment  du  péché,   n'y  verions-nous  pas   un  Notre  Seigneur,  pour  que  sa  miséricorde  nous 

témoignage  de  force  et  de  patience,  et  bien  que  en  délivrât.  Mais  si  le  juste,  en  demeurant  dans 

les  plus  affreuses  plaies  couvrissent  les  mem-  la  justice,  a  pu   être  revêtu  d'un  corps  péris- 

bres  de  son  corps,  notre  amour  lui  serait-il  sable,  il  ne   s'ensuit  pas   que  le  pécheur,  en 

moins  dû  que  s'il  n'avait  eu  rien  à  endurer  de  restant  pécheur,  puisse  parvenir  à  l'immorta- 

semblal)le  ?    Pourrions-nous   ne    pas  admiier  ]ité  des  saints,  à  l'immortalité  de  la  gloire  et 

comment  le   changement    produit   dans   son  des  anges,  non   de  ces  anges  dont  TApôtre  a 

corps  n'a  fait  paraître  aucun  changement  dans  dit  :   a  Ignorez-vous  que  nous  devons  juger  les 

son  âme?  Tandis  qu'au  contraire  si  c'étaient  le?  anges  (I  t'or.,  vi,  3)  ?  »   mais  de  ceux  dont  le 

membres  d'un  brigand  cruel  que  nous  voyions  Seigneur  parle  dans  ce  passage  :   «  Ils   seront 

eu  proie  à  un  pareil  supplice,   nous  applaudi-  égaux  aux  anges  de  Dieu  (Zwc,  xx,  36).  »  Car 

rions  à  la  justice  des  lois.  Ces  deux  hommes  ceux  qui,  par  suite  de  leur  vanité,  dési  eut 

ont   quelque   chose  de  beau  dans  leurs  tour-  celte  égalité  avec  les  anges,  veulent  non  pas 

raents;  mais   dans   l'un    c'est  la  beauté  de  la  être  égaux  aux  anges,  mais  que  les  anges  leur 

vertu,  et  dans  l'autre  la  beauté  du  châtiment,  soient  égaux.    Aussi,  eu  demeurant  dans   de 


cum  in  iniimis  creaturis  habitant,  non  cas  ornant 
miseria  sua  quani  nui  habent,  sed  usu  earum  bono. 
Si  autem  peccatrices  animœ  permittantur  habitare 
in  subliniibus  locis,  inlionestuin  est  :  quia  non  con- 
veniunt  illis,  quibus  nec  bene  uti  possunt,  née  orna- 
menti  ali'iuid  conférant. 

28.  Idco  quamquam  orbis  iste  terrenus  rébus 
corruptibihbus  deputatus  sit,  tamen  servans  quan- 
tum potost  imagincm  superioruni,  exernpla  nobis 
et  indicia  quœdam  demonstrare  non  cessât.  Si  enim 
bonum  et  magnum  aliquem  viruni  liortaiite  bone- 
statis  ofticio  videamus  ignibus,  quantum  ad  corjtus 
adtinet,  concreinari,  non  hoc  vocaiims  pœnam  pec- 
cati,  sed  fortitudinis  et  patientiœ  docuinentum, 
eumque  niagis  diligimus,  cutu  fœdissima  curruptio 
corporea  membra  ejus  absumat,  quam  si  nihil  hu- 
jusmodi  patcretur  luiramur  quippe  animi  naturani 
mutabilitale  corporis  non  miitari.  At  vito  crudelis- 
simi  lalrouis  membra  cum  tah  supplicio  confici 
adspicimus,  approbamus  ordinein  legum.  Ornant 
eri;o  ainbo  illa  tormenta,  sed  ille  merito  virtutis, 
iste  peccati,  At  si  post  illos  ignés,  vel  etiam  tnte 


illos,  optimum  veruni  illum  commutatum  ad  con- 
gruenliam  cœlestis  habitationis  ad  sidéra  videremus 
attolli,  utique  Uctaremur.  Si  autem  sceleratum  la- 
tronem,  sive  ante  suppli  ium,  sive  post  svq)plicium, 
cum  cad-^m  malitia  vohmtatis  ad  sedem  honoris 
sempiteniam  levaii  videromus  in  cselum,  quis  non 
otfenderetur?  lia  lit  ut  inferiores  creaturas  ambo 
ornarc  potuerint,  superiores  autem  unus  illorum. 
Ex  quo  admonemur  advertere,  mortalitalem  carnis 
hujus  et  primum  liominem  ornasse,  ut  peccato 
pœna  congrueret,  et  Uominum  uoslruin,  ut  a  pec- 
cato miscricordia  liberaret.  Non  autem  slcut  justus 
poluit  in  ipsa  justilia  perinanens  corpus  babere 
mortale  ;  ita  iniquus  potest  dum  iniquus  est,  ad 
immortalilatem  pervenir.;  sanctorum,  scilicet  subli- 
mera et  angelicam  ;  non  eorum  angeloium,  de  qui- 
bus Apostolus  ait,  «  Nescitis  quia  angélus  sumus 
judicaturi  (l  Cor.^  vi,  3);  »  sed  eorum  de  quibus  Do- 
minus  ait;  «  \-X  erunt  œquales  Angelis  IJei  [Lucœ., 
XX,  30.)  »  Qui  enim  aiqualitalem  Angeloriim  desi- 
derant  propter  iuauem  gloriam  suam,  non  ideo 
volunt  œquales  esse  Angelis,  sed  Angeles  sibi.  Ita- 


li'lli-s  (lisiinsilidii-,  p.iila^vroiil-ils  li's  siipplicos 
»lo  ces  ;mi^t>s  i»i-cvarii;iliiirs  (|iii  aiiiii-iil  iiiifiix 
leur  pri^pre  |)iii>smr('  ijik!  cclh-  du  IHcii  toiil- 
puissanl.  Ils  s<  roui  [ijacis  ù  la  guuclii-,  pDur 
n'uvctir  pas  clieieh»'!  IHeii  par  la  porle  d»;  l'Iiu- 
luilité  (lUi-.  Nolic  Seiyneur  Jésus-Clirisl  a  iiion- 
Irée  dans  sa  pcrsoiiiie  divine,  et  (piaiid  ils  auroiil 
lermiiié  leur  cxi^lcnce  orf^ueilleiise  et  sans 
niiséiieorde,  il  leur  ^era  dit  :  «  Allez  au  feu 
éleriH'l  (jui  a  été  préparé  par  le  démon  et  ses 
Qugùs  {Matt.,  \XY,  ii).  » 

CIlAPITUl':  X 

/)e  f/uol  droit  le  démon  régnait- il  aur  l' homme? 
De  quel  droit  Dieu  nous  a-t-il  délivrés'! 

29.  Le  péché  a  deux  principes  ;  la  pensée 
propre  et  la  persuasion  venant  du  dehors.  C'est 
à  cela,  je  pense,  que  se  rapporte  ce  que  dit  le 
Prophète  :  «  Puriliez-moi,  Seigneur,  de  mes 
lautes  secrètes,  et  préservez  votre  serviteur  des 
iaules  étrangères  {Ps.,  xvin).  »  Or,  ces  deux 
sortes  de  péché  sont  volontaires  ;  car  de  même 
qu'on  ne  pèche  pas  malgré  soi  dans  sa  propre 
pensée,  de  même  quand  on  consent  aux  mau- 
vais conseils  d'aulrui,  on  n'y  consent  pas  invo- 
lontairement. Toutefois,  lorsque  non  content 


AUlMTUi:. 

d(!  [icclicr  par  soi-mùtne  sans  y  ôlrc  excité  par 
pcrsoiuK!,  on  pousse  par  onvio  ou  par  lourl)erio 
les  antres  à  i)éclier,  on   est   plus   coupable  que 
de  so    laisser   aller   a    la    pei-,~nasi(»u    d'aulrui. 
Aussi  la   justice    des  cliatiii.(!nts  du  Seigneur 
est-elle  pleinement  sauvegai(lé(!  dans  le  péché 
du  dt-nion  et  le  péclH';de  l'Iinmine.  (iomme  lout 
a  été  pesé  dans  la  balance  de  récjuilé^  l'homme, 
que  le  démon  s'irait  assujetti  par  ses  mauvais 
conseils,  fut  livn';  à  sa  puissance  ;   parce  qu'il 
eut  été  injuste  que  le  démon  ne  fût  pas  le  maître 
de  l'homme  pris  par  lui.  D'un  autre  côté,  il  était 
absolument  imiiossible  que  la  parfaite  justice 
du  Dieu  suprême  et  véritable  qui  s'étend  par- 
tout n'eût  pas  soin  de  mettre  l'ordre  jusque 
dans  les  ruines  du  péché,  et  parce  que  l'homme 
était  moins  coupable  que  le  démon  ;  cela  même 
lui  servit  pour  refaire  son  salut  d'avoir  été  as- 
servi jus(|u'à  la  mort  de  la  chair  au  prince  de 
ce  monde,  au  prince  de  la  partie  mortelle  et 
inhme  de  la  création,  c'est-à-dire  au  chef  de 
tous   les  péchés   et  au    prince    de    la    mort. 
L'homme  pécheur  était  saisi  de  la  crainte  de 
la  mort,  il  en  était  réduit  à  redouter  la  souf- 
france et  la  destruction  des  animaux  les  plus 
vils,  lesplus  abjects,  les  plus  petits  et  au  milieu  de 
tous  ces  maux  joints  à  l'incertitude  de  l'avenir, 
il  s'habitua  à  réprimer  les  joies  coupal^lcs,  et 


que  in  tali  voluntate  persevorautos,  œquabuntur 
bupplicio  nricvai-icatoribusangelis,  potestatem  siiam 
potins  quam  Dei  uniuinolonlis  diligentibus.  Talibus 
enim  ad  sini^trani  constitulis,  quia  non  quœsierunt 
Deum  per  Imniiiitalis  jaiiuam  ,  quam  lu  seipso 
Douiiiuis  Jésus  Christus  ostendit,  et  imniisei'icor- 
dittr  superbe^Tie  vixerunt,  dicetur,  «  Itc  in  ignern 
.ïlernnni,  qui  preeparatus  est  diabolo  et  angelis 
ejus  (Matth.,  xxv,  41).  » 

CAPUT  X 

Quo  jure  diabolus  possecZenï  hominem.  et  quo  jure 
Devs  hune  liberarit . 

29.  Cum  eaim  duse  sint  origines  pcccatorum,  una 
spoutanea  cogitatione,  alia  persuasione  olterius, 
quo  perliiiero  arbiti^or  quod  Propheta  dicit  :  «  Ab 
occultis  meis  munda  me  Domine,  et  abalieni  parce 
servo  tuo  [Fs.,  xviii,  14)  :  »  utmmquo  vohmtariuin 
est  quidom  ;  nani  sicut  propria  cogitatione  non  pec- 
cat  invitus,  ita  duni   consentit  maie  suadcnti,  non 


utiquc  nisi  \oluntile  consentit  :  scd  tamen  gra\iiis 
est,  non  sol  uni  nul'o  suadcnte  propria  cogilatinne 
pcccare.  sed  etinm  peccandum  alteri  per  inviden- 
tiam  dolumque  suadere,  quam  ad  peccandum  alte- 
rius  suasione  traduci.  jServala  est  ergu  in  ulroque 
peccato  justitia  Domini  pimientis,  Kam  et  illud  ap- 
peiisuni  est  œquitatis  exanùne,  ut  nec  ipsiiis  dia- 
boli  potestati  ncgareturbomo,  queni  sibi  nialo  sua- 
deado  subjecerat.  Iniquuni  eniai  crat,  ut  ei  qucm 
ceperat,  non  donduaretur.  Aec  iieri  ullo  modo  po- 
test,  ut  Doi  sumnii  et  'veri  perfecla  justitia,  quse 
iisquœquaque  iierlenddur,  deser.it  cliam  ordiuan- 
das  ruinas  peccantium.  Et  taraen  ipua  minus  pec- 
caverat  hoino  quam  diabolus,  idipsum  ei  vaJuit  ad 
reparandam  salulem,  quod  principi  hujus  muiidi, 
parts  rerum  scilicet  bujus  mortalis  atque  iidnnœ, 
hoc  est  [a]  prmeipi  omnium  peccatonmi,  et  prœpo- 
sito  morli-:.  usque  ad  mortalitatein  carnis  addictus 
est.  Ita  emm  conscientia  mortalitatis  timidus,  et  a 
vdissimis  et  abjectissimis  bestiis  vel  etiam  miautis- 
simis,   molestias  atque   interituaî  rcformidans,  in- 


(u)  In  prius  editir.  priitcipio  omnium  peccalorum,  At  in  MsS.  novemJecim  liabetur  hic,  principi. 
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stirloul  à  briser  cet  orgueil  donl  los  inspiration^; 
l'avaiont  fait  tomber  et  dont  le  mai  seul  fait 
repousser  le  rcrarde  offert  par  la  miséricorde. 
Qui,  en  effet,  a  plus  besoin  de  miséricorde  que 
le  misérable  ;  et  qui  en  est  plus  indigne  que  le 
misérable  orgueilleux  ? 

30.  C'est  pourquoi  le  Verbe  de  Dieu  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites  et  en  qui  tous  les 
anges  jouissent  du  bonheur  suprême,  étendit 
sa  clémence  jusque  sur  notre  misère  :  «  Le 
Verbe  se  fit  chair,  et  il  habita  parmi  nous 
{Joan.„  i,  3-14).  »  L'homme  dès  lors,  sans  être 
encore  égalé  aux  anges,  pourrait  manger  le 
pain  des  anges,  puisque  le  pain  céleste  lui- 
même  daignait  s'égaler  à  Thomme  :  en  descen- 
dant ainsi  jusqu'à  nous,  le  Verbe  divin  ne  dé- 
laissait pas  les  esprits  angéliques  ;  mais  tout 
entier  ave?  eux,  tout  entier  avec  nous,  les 
nourrissant  intérieurement  de  sa  divinité,  et 
nous  instruisant  extérieurement  par  son  huma- 
nité, il  nous  dispose  par  la  foi  à  partager  avec 
eux  la  nourriture  de  sa  vision  divine.  Toute 
créature  raisonnnable  ne  pouvait  trouver  que 
dans  ce  Verbe  un  incomparable  aliment,  et 
comme  l'àme  raisonnable  de  l'homme  enchaî- 
née dans  les  liens  de  la  mort  en  punition  du 
péché  était  réduite  à  un  tel  état  de  faiblesse 
qu'elle  avait  besoin  des  choses  visibles  pour 


s'élever  aux  choses  invisibles,  l'aliment  do  la 
créature  raisonnable,  sans  changr>r  sa  prop  e 
nature,  mais  en  se  revêtant  do  la  n(Mrc  ;  s'est 
montré  à  nous  afin  qu'attachés  aux  choses  vi- 
sibles, nous  revinssions  vers  cet  invisible  ali- 
ment. Ainsi  l'âme  vit  humble  dans  le  monde, 
celui  que  par  orgueil  elle  avait  abandonné  à 
l'intérieur;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  imiter 
l'humilité  qu'elle  voyait  pour  relourner  vers  la 
grandeur  qu'elle  no  voyait  pas. 

31.  Le  Verbe,  fds  uniijue  ilo  Dieu,  s'étant 
revêtu  de  l'humanité,  soumit  môme  à  l'homme 
le  démon  que  toujours  il  a  tenu  et  tiendra  sons 
sa  loi,  sans  lui  rien  arracher  par  la  violence, 
mais  en  triomphant  de  lui  par  la  justice.  Après 
la  séduction  de  la  femme  et  la  chute  de  l'homme 
qui  en  fut  la  suite,  le  démon  animé,  il  est  vrai, 
d'un  mauvais  désir  de  nuire,  mais  néanmoins 
se  fonilant  sur  un  droit  de  parfaite  équité,  pré- 
tendait soumettre  aux  lois  de  la  mort  toute  la 
postérité  d'Adam  comme  ayant  péché  avec  lui. 
Mais  la  justice  voulait  qu'il  ne  jouit  de  son 
pouvoir  que  jusqu'au  moment  où  il  mettrait  à 
mort  le  juste  lui-même,  en  qui  il  ne  pouvait 
rien  montrer  qui  fût  digue  de  mort,  puisque 
non-seulement  il  a  été  condamné  sans  être 
coupable,  mais  encore  il  est  né  sans  le  con- 
cours de  la  passion.   Le  démon  avait  assujetti 


certusque  futurorum,  et  illicilas  coUibero  (a)  Iseli- 
tias,  et  maxime  superbiam,  cujuà  persuasione 
dejectus  est.  et  quo  utio  vitio  misericordiœ  medi- 
cina  respuitur,  frangere  consuevit.  Qiii.i  enim  tam 
opus  haljcns  misericordia  qiiam  miser?  Et  quid 
tain  indigaum  misericordia  quarn  superbus  mi- 
ser? 

30.  Ex  quo  factum  est,  ut  illud  Dei  Verlnim  per 
quod  facta  sunt  cm  nia,  et  quo  fruitur  omnis  ange- 
lica  beatitudo,  usque  ad  miseriam  nostram  cleinen- 
tiam  suam  porrigeret,  et  verbum  caro  fîeret,  et 
habitaret  in  nobis.  Sic  enim  posset  panem  Angelo- 
rum  hoaio  manducare,  nondum  Angelis  adiequatus, 
si  panis  ipse  Angelorum  hominibus  dignaretur 
œquari.  i\ec  sic  descendit  ad  nos, ut  Jllos  desei'eret  ; 
sed  simul  iuloger  illis,  integor  nobis,  illos  intrin. 
secus  pascens  por  id  quod  Deus  est,  nos  furinsecus 
admouens  per  id  quod  nos  sumus,  idoneas  facit 
per  iideni,  quos  per  speciem  pascat  œqiialiti:r.  Quia 
enim  r.itionalis  creatura  Verbo  ilio  tamquani  opli- 


mo  cibo  suo  pascitur  :  liumana  autem  anima  ratio - 
nalis  est,  qufe  mortalibus  vinculis  peccati  pœna 
tenebatur,  ad  hoc  deminutionis  redacta,  ut  per 
conjecturas  reruni  visibiliuna  ad  intelli^M'uda  invi- 
sibilia  miseretur  ;  cibus  rationalis  creatura;  factus 
est  visibilis,  non  conimutatione  naturœ  suœ,  sed 
habitu  uostra',  iil  visibitia  sectantes,  ad  se  invisibi- 
lem  revocaret.  Sic  cuai  anima,  queni  superbiens 
intus  reliquerat,  foris  humilem  invenit,  iiiiitatura 
ejus  huuiilitatem  visibilem,  et  ad  invisibilem  alli- 
tudinem  reditura. 

.31.  Atque  Verbum  Dei  uniciis  Dei  Filius,  diabo- 
lum  quem  seinper  sub  legibus  suis  habuit  et  habe- 
bit,  liomiue  indutns  ctiain  bomini  subju.navit:  nihil 
ei  extorquens  violento  dorairiatu ,  sed  superans 
eum  lege  justitia?;  ut  quoniani  femiiia  decopta, 
et  dejectt)  per  t'eminam  viro  onnieiu  ])roli'ni  primi 
hominis  taiiiquain  peccatricem  legibus  niortis,  ma- 
litiosa  quideni  nocendi  cupiditate,  sed  tamen  jure 
œquissinio  viadicabat;  tamdiu  potcstas  ejus  valerct. 


/()  Ita  Bad  et  MSS.  plerique.  At  Er.  et  Lov.  lialient^  cnliherc  dfUcias. 
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hl    LIHItK  Aiuwïm:. 


uu\  lais-bionu  tous  se»  cupUld  ;  mnis,  jo  le  ré- 
pôto,  si  poussé  pnr  un  désir  mauvais,  mais 
avec  un  droit  It'LfiliuKî,  il  pouvait  n'ciamor  tout 
oc  (jui  niiiliail  du  |)romii!r  liommfî  comme  les 
fruits  de  i'aritro  pianlt'  par  lui,  il  («lait  juste 
aussi  (ju'il  portiit  'sa  domination  sur  les  hommes 
qui  cioifut  eu  celui  (jui  l'a  mis  à  mort  avec 
tant  il'iniquitfS  de  sorte  (jue  s'ils  meurent  dans 
le  temps,  c'est  pour  payer  ce  qu'ils  doivent,  et 
s'ils  vivent  éltMiiellernent,  c'est  en  celui  (jui  a 
payé  pour  eux  ce  qu'il  ne  devait  pas.  Kt  pour 
les  {\l^  d'Adam  que  le  démon  aura  retenus  dans 
ses  liens,  ceux-là  seuls  partageront  justement 
avec  lui  l'élernelle  damnation.  Ainsi  l'homme 
n'a  pas  été  enlevé  à  la  tyrannie  du  démon  par 
la  violence,  parce  que  le  démon  lui-même  ne 
l'avait  point  vaincu  par  la  force,  mais  par  la 
persuasion,  seulement  après  avoir  été  avec  jus- 
tice humilié  profondément  sous  le  joug  qu'il 
avait  admis  pour  le  mal,  l'homme  a  été  avec  la 
même  justice  délivré  par  le  Rédempteur  dans 
lequel  il  a  mis  sa  foi  pour  le  bien  ;  d'ailleurs, 
n'était-il  pas  moins  coupable  en  ayant  cru  le 
mal  que  le  démon  en  l'inspirant? 


CIIAI'ITI'.K  \l 

{hi'cllc  doive  parsêrr/ or  dans  la  Jus f  ire  ou  pécher, 
tonln  créature  cantribuf  à  la  hcautë  de  l'uni- 
vers. 

32.  Dieu  est  donc  le  créateur  de  toutes  les 
natures,  de  celles  (jui  devaient  demeurer  dans 
la  vertu  et  la  justice,  comme  de  celles  (jui  de- 
vaitnit  [)écher  ;  il  a  fait  celles-ci,  non  pour 
qu'elles  vécussent  dans  l'injustice,  niais  pour 
que,  qu'elles  consentissent  ou  non  au  péché, 
elles  servissent  à  la  beauté  de  l'univers.  Si,  en 
effet,  il  n'y  avait  pas  eu  des  âmes  servant  tel- 
lement de  clef  de  voûte  à  l'ordre  universel  que 
si  elles  avaient  voulu  pécher,  l'univers  en  au- 
rait été  éltranié  et  troublé,  la  création  aurait- 
elle  été  complète?  N'y  aurait-il  pas  manqué  ce 
dont  l'absence  mettrait  en  péril  la  paix  et  l'har- 
monie générale?  Telles  sont  les  grandes  et 
saintes  âmes,  les  hautes  puissances  céle->tcs  et 
supracélestes,  dont  Dieu  seul  est  le  roi^  dont 
l'univers  est  l'empire  et  sans  l'action  juste  et 
efficace  desquelles  l'univers  ne  pourrait  sub- 
sister. D'un  autre  côté,  s'il  manquait  de  ces 
âmes  dont  le  péché  ou  la  justice  ne  peuvent 
rien  sur  l'ordre  général  ne  serait-ce  pas  encore 


donec  interficeret  justum,  in  quo  nihil  dignutn 
morte  posset  ostendere,  non  solura  quia  sine  cri- 
mine  occisus  est,  sed  etiam  quia  sine.  ]il)iJine  na- 
tus  :  cui  subjugaverat  ille  quos  ceperat,ut  quidquid 
inde  nasccretur,  tamquam  suœ  arlioris  fructns, 
prava  quidam  liabendi  cupidiiate,  sed  tamen  non 
iniquo  possidendi  jure  retineret.  Justissime  itaque 
dimittere  cogitur  credentes  in  euin,  queoi  in  justis- 
sime occidit,  ut  et  quod  temporaliter  nioriuntur, 
debitum  exsolvaiit,  et  quod  semper  vivunt,  in  illo 
vivant,  qui  pro  eis  quod  non  debebat  exsolvit.  Qui- 
bus  autem  infi  lelitatis  perseverantiain  persuasisset, 
juste  secimi  baberet  in  iierpetua  damnatione  con- 
sortes.  Ita  factum  e-t,  ul  neque  diabolo  per  vim 
eriperetur  licmo,  quem  nec  ipse  vi,  sed  persuasione 
ceperat  :  ef.  qui  (a)  juste  plus  bumiliatus  est,  ut 
servirut  cui  ad  maluin  consenserat,  juste  per  eum 
cui  ad  bonuni  consensit  liberaretur;  quia  minus 
iste  in  conseutiendo,  qiiam  ille  in  maie  suadendo 
peccaverat. 


CAPUT  XI 

Creatura  sive  in  justitia  ■permansura,  sive  lapsura  ad 
ornameiitum  universi  confert. 

32.  Naliiras  igitur  omnes  Deus  fecit,  non  soluni 
in  virlute  atque  justitia  permansuras,  sed  etiam 
])eccaturas;  non  ut  peccarent,  se.J  ut  esfii-nt  orna- 
turae  (b)  universum,  sive  peccare,  sive  non  peccare 
voluissent.  Si  enim  rébus  deessent  animae  quœ 
ipsum  fastigium  ordinis  in  universa  crratura  sic 
obtiiierent,  ut  si  peccare  voluissent,  intirmaretiir  et 
labefactaretur  universitas,  magnum  quiddam  dees- 
set,  creiturœ  illud  erani  deesset,  quo  remoto 
stabilitas  rerum  atque  conuexio  turbarf-tur.  Taies 
sunt  oplimaî,  et  sanctae,  et  subliîiies  creaturae  ca;- 
lestium  vel  supercaelestiom  potestatum  ,  quibus 
soins  Deus  iraperat  ;  universus  autem  mundus 
suhjectus  est.  Sine  istaruui  ol'ticiis  justis  atque 
perfectis  esse  universtas  non  potest.  Item  si  dees- 
sent,    quae    sive   peccarent .     sive   non    peccarent, 


(a)  Editi,  justo  plux,  quibus  rari  MSS,  suffragantur,  nam  duodecim  melioris  notîe  hahent,  juste  plus 
potioribus,  ornatura  universitatis. 


(6)  MSS.  aliquot 


LIVRK  T 

un  vile  dans  l'œuvre  générale?  Car  ces  âmes 
aussi  sont  raisonnables,  inégales  aux  premières 
sous  le  rapport  des  ttclion-;  elles  oui  une  nature 
semblable,  et  au-dessous  d'elles  sont  encore, 
créées  par  le  Dieu  souverain,  bien  dos  créa- 
tures inférieures,  il  est  vrai,  et  cepenilant 
admirables. 

33.  Elle  a  donc  une  fonction  sublime,  celle 
nature  dont  non-seulement  l'absence  mais  le 
péché  jetterait  le  trouble  dans  Tordre  général. 
Et  au-dessous  à  un  rang  inférieur  se  place 
celle  dont  l'absence  seule  et  non  le  péché  ôte- 
rait  quelque  chose  à  l'univers.  A  la  première  a 
été  donné  le  pouvoir  de  tout  maintenir  par  une 
action  particulière  dont  ne  sautait  se  passer 
l'ordre  universel.  Sa  persévérance  dans  la  vo- 
lonté du  bien  n'est  pas  due  à  sa  noble  fonction, 
mais  elle  a  reçu  cette  fonction  parce  que  celui 
qui  la  lui  a  confiée  a  prévu  ?a  persévérance,  et 
de  plus, ce  n'est  pas  par  sa  propre  autorité  qu'elle 
maintient  tout,  mais,  c'est  en  s'attachant  à  la 
majesté  eten  obéissant  avec  ardeur  aux  ordres 
de  Celui  de  qui,  par  qui  et  en  ipii  toutes  choses 
ont  été  faites.  A  la  seconde  aussi,  quand  elle 
ne  pèche  pas,  a  été  également  confié  le  puis- 
sant emploi  de  tout  maintenir  ;  mais  elle  ne  le 
peut  seule,  elle  doit  s'unir  à  la  première,  parce 
qu'il  a  été  prévu  qu'elle  pécherait.  Les  êti'cs 
spirituels  peuvent  en  elFet  s'unir  sans  se  rien 
ajouter,  et  se  séparer  sans   rien    diminuer,  de 
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sorte  que  la  créature  supérieure  ne  reçoit  poin 
d'aide  dans  la  facilité  de  son  action  par  l'union 
de  la  créature  inférieure,  tout  comme  son  ac- 
tion n'en  est  pas  plus  difficile,  si  par  le  péché, 
la  créature  inférieure  abandonne  son  emploi. 
Car,lors  môme  que  les  créatures  spirituelles  au- 
raient chacune  leur  corps,  ce  n'est  ni  dans  les 
lieux  ni  par  les  corps, mais  par  la  ressemblance 
ou  la  diversité  des  dispositions  qu'elles  peuvent 
s'unir  ou  se  désunir. 

34.  L'âme  placée  depuis  le  péché  dans  des 
corps  faibles  et  mortels,  gouverne  son  corps, 
non  pas  entièrement  selon  sa  pensée,  mais 
comme  le  permettent  les  lois  générales.  Il  ne 
s'en  suit  pas  toutefois  que  cette  âme  soit  infé- 
rieure aux  corps  célestes  auxquels  sont  soumis 
les  corps  terrestres.  Ainsi  les  haillons  d'un 
esclave  condamné  sont  loin,  il  est  vrai,  de  va- 
loir le  costume  d'un  esclave  fidèle  ijue  son 
maître  se  plaît  à  honorer  :  mais  cet  esclave 
même,  en  tant  quhomme,  vaut  mieux  que  les 
plus  riches  vêtements.  L'àme  supérieure  de- 
meure donc  unie  à  Dieu  ;  et  dans  un  corps  cé- 
leste, avec  la  puissance  donnée  aux  anges,  elle 
embellit  et  gouverne  un  corps  tei-restre,  cornaie 
le  commande  celui  dont  elle  comprend  la  vo- 
lonté d'une  manière  ineffable.  L'àme  infé- 
rieure, au  contraire,  chargée  d'organes  mor- 
tels, a  peine  à  conduire  ce  fardeau  qui  l'acca- 
ble,  tout   en   l'embellissant    autant   qu'il    est 


nihil  universitatis  ordini  minueretur,  etiam  sic 
plurimum  deessel.  Anim;e  sunt  eaiin  ralionales, 
et  illis  supei'iorilfus  (^flicio  quidem  impares,  se  1 
natiira  pares  :  quitus  adhuc  luforiores  sunt  imdti, 
et  tamen  liudahiies  a  summo  Deo  constitutarum 
rorum  gr.idus. 

33.  liia  ergo  n  itura  sublimions  oflicii  est,  qua; 
non  soîuni  si  non  e-set,  sed  etiam  si  peccaret,  mi- 
nuorei  prdmem  universitatis.  Inferioris  oflicii  est 
ista,  quœ  laiitunnnodo  si  non  esset,  non  autem  si 
peccaret,  aliquid  minus  haberet  uiiiversitas.  lUi 
data  est  potentia  omnia  continen  li  ollicio  i)roprio, 
quod  rennn  ordini  déesse  non  possit  :  nec  ideo  in 
bona  v.duiitate  permanet,  quia  hoc  accepit  ofii- 
cium;  sed  ideo  accepit,  rjuoniam  ab  illo  qui  dédit 
pormansura  praevisa  est.  Nec  tameu  sua  mnjcstate 
continot  omnia,  sod  inhareiido  illiiis  niajestali,  et. 
ejus  impei'iis  devotissime  obtemperaiido,  a  quo  et 
per  que  ii  et  in  quo  facta  sunt  omnia.  Huic  aulem 
datuni  est  quidem  non  peccaiiti  potentissimum  ofti- 
ciuni  continendi  omnia  ;  non  tamen  pr(),irium,  sed 


cum  illa,  tamquam  ei  quae  peccatura  prœcognita 
est.  Habent  sane  spiritalia  quœque  inter  se  et  con- 
junctionem  sine  cumulo,  et  sejunctionem  sine  de- 
minutione  ;  ut  neque  adjnvarelur  illa  in  actionis 
sua-  f  icilitatc,  cum  lu-ec  sibi  conjungeretnr,  noque 
difiicilior  illi  actio  fieret,  si  liaîc  ofticium  suum  pec- 
cando  desereret.  'Son  enim  locis  et  mole  corpornm, 
sed  parilitate  aflcctum  jungi,  et  disparilitate  sojungi 
possunt  spiritales  creatura^,  quamvis  corpora  sua 
quoique  possideant. 

3^.  In  corporibus  autem  inferioribus  atque  mor- 
talibus  post  peccatum  anima  ordinata,  régit  corpus 
suum,  non  omnimodo  pro  arbitrio,  sed  siciit  leges 
universitatis  sinunt.  Mec  ideo  tamen  talis  anima 
inferior  est  corpore  cebisli,  cui  corpori  ctiam  cor- 
pora terrena  subjecti  simt.  Pannosa  quippe  vestis 
damnali  servi  multo  est  inferior  veste  bene  merili, 
et  in  honore  raagno  apud  dominum  constiluli  :  sed 
ipse  servus  mclior  est  qualibet  veste  pr'itiosa,  quia 
bomo  est.  Illa  ergo  iubœret  Deo,  et  in  cœlesti  cor- 
pore,  angelico   potestate,    etiam  terrestre    corpixs 
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doniK"^  à  sn  natinr.  Kl  |Kim'  les  aulirs  corpH 
(lui  rciiviroiiiKMil,  cllf  agil  cxU-ritMircincnl  sur 
eux,  ooniiuc  clic  peut,  iivec  une  action  l)cau- 
coup  plus  faiijie  encore. 


CIIAPITUK  Xll 

Le  gonveiiftement  du  monde  ne  sufjiroit  aucun 
trouble,  quand  même  tous  les  anges  pêcltc- 
raient. 

33.  11  suit  lie  là  que  les  dernières  créatures, 
les  on'aturos  corporelles,  n'auraient  pas  man- 
qué lie  l'embellissement  qui  Inir  convient, 
quand  même  l'homme  n'aurait  pas  voulu  pé- 
cher. Qui  peut,  en  cllet,  mener  le  tout,  mène 
aussi  la  partie  ;  mais  qui  peut  moins  ne  peut 
pas  toujours  davantage.  Un  médecin  est  excel- 
lent pour  guérir  les  maladies  de  peau;  mais 
de  ce  qu'il  les  guérit,  s'ensuit-il  qu'il  puisse 
guérir  toutes  les  maladies  de  l'homme?  Dans 
la  création  j'aperçois  une  raison  c"rtaine  qui 
me  fait  voir  avec  évidf-nce  que  Dieu  a  dû  créi'r 
des  natures  qui  n'ont  jamais  dû  pécher,  qui  ne 
pécheront  jamais,  et  celle  même  raison  me  dit 
aussi  que  ces  natures  s'abstiennent  du  péché 
librement,  que  leur  innocence  n'est  pas  un  ré- 
sultat de  la  nécessité,  mais  dç  leur  volonté  pro- 
pre. Elles  n'ont  pas  péché  sans  doute,  ainsi  que 
Dieu  l'a  prévu,  mais  quand  même  elles  péclie- 


raicnl,  rincH'iliN^  sagesse  de  la  puissance  di- 
vine suffirait  i)Our  gouv(!rner  le  monde,  de  sorte 
que  tout  en  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  CDn- 
vient  et  ce  qui  lai  est  dû,  elle  ne  laisserait  dans 
tout  son  cm[tire  rien  de  désordoniK';,  rien  de  dé- 
placé. Supposé  en  effet  la  défection  coupable  de 
tous  les  anges,  Dieu  pouvait,  sans  établir  de 
nouvelles  puissances,  diriger  tout  avec  magni- 
ficence par  la  seule  volonté  de  sa  majesté  su- 
prême ;  etrexistonce  do  la  créature  spiiituclle 
ne  pouvait  en  rien  contribuera  sa  gloiic,  i)ul's- 
que  les  êtres  corporels  si  inférieurs  même  aux 
esprits  infidèles,  il  les  a  créés  avec  un  tel  dé- 
ploiement de  bonté  ({ue  nul  ne  peut  fixer  le  re- 
gard de  l'intelligence  sur  le  ciel  et  la  terre,  sur 
tous  ces  corps  visibles  qui  ont  dans  leur  genre 
tant  d'ordre,  de  proportion  et  de  beauté,  sans 
reconnaître  que  Dieu  seul  en  est  l'auteur,  et 
qu'on  doit  le  louer  avec  transport.  Ou  bien  en- 
core,, si  la  plus  grande  beauté  de  l'univers  exi- 
geait que  la  puissance  angélique  régnât  au- 
dessus  de  toutes  les  œuvres  divines  par  l'excel- 
lence de  sa  nature  et  la  rectitude  de  sa  volonté, 
cette  même  défection  de  tous  les  anges  n'aurait 
causé  à  leur  Créateur  aucun  embarras  dans 
l'administration  de  son  empire.  Sa  bonté  et  sa 
toute-puissance,  en  effet,  ne  se  seraient  trou- 
vées ni  lassées,  ni  embarrassées  pour  en  créer 
de  nouveaux  qu'il  aurait  placés  sur  les  trônes 
abandonnés  par  ceux  qui  auraient  péché  :  et  si 


ornât  et  regif,  sicut  jubet  ille  cujus  nutum  intu.;tur 
inelïabiliter.  Ista  vero  mortalibus  mombris  onerata 
vix  hoc  ipsum  quo  premitur  administrât  intrinse- 
cus,  et  tarnen  ornât  quantum  potest  :  cetera  vero 
extrinsecus  adjacentia,  longe  intirmiore  operatione 
extrinsecus  afticit  sicut  potest. 

CAPUT  Xfl 

Gubernatio  universi  non   turbaretur  etiamsi   angelica 
omnis  creatura  peccaret, 

3o.  Unde  colligitur  non  defiiturum  fiasse  orna- 
tuni  congruenlissimuni  inflmœ  corporea;  creatura^, 
etiamsi  ista  peccare  uoluisset.  Quoniam  qu*  totum 
potest  regere,  etiam  partem  régit  quœ  autem  mi- 
nus potest,  non  coutinuo  potest  ampliora  perfectus 
enim  medicus  etiam  scabiem  sanat  efficaciter  :  at 
non  continuo  qui  scabioso  utiliter  consulit,  uni- 
versce  humanae  valstudir.i  medcri  potest.  Et  ralio 
quidem  si  certa  conspicitur,  quia  manifestum    fiât 


esse  oportuisse  creaturam  quae  numquam  pecca- 
verit,  numquam  peccatuia  sit,  etiom  illud  eadem 
ratio  renunliat  a  peccato  illam  libéra  voluntate 
abstinere,  neque  coactam  non  peccare,  sed  sponte. 
Verumtamea  etiamsi  peccaret  (quamquam  non 
peccavit,  sicut  eam  non  peccaturam  prœscivit  )^eus, 
tamen  si  etiam  ipsa  peccaret,  sufliceret  Del  polestas 
i.'ielfabilis  poteutiae,  ad  regendam  istam  universita- 
tem,  ut  omnibus  congrua  et  condigna  rettibueus 
niliil  in  toto  imperio  suo  turpe  atque  indecorum 
esse  permitteret.  Uuia  sive  per  nullas  ad  hoc  ipsura 
conditas  potestates,  si  omnis  angelica  natura  ab 
ejus  prppceptis  peccando  defecisset,  majestate  sua 
<lecentissime  atque  optime  regeret  omnia  :  nec  sic 
inviiîens  creaturœ  spiritali  ut  esset;  qui  etiam  cor- 
poralem  peccaiitibus  quoque  spiritalibus  longe  in- 
tVriorem,  tanla  largitate  bonitatis  instituit,  ut  nul- 
lus  sit  ca-lum  terramque  rationabiliter  intuens, 
omnesque  naturas  visibiles  m  suis  generibus  mode- 
rata?,  formatas,  ordinatas,  qui  vel  alium  credat 
artificem   omnium  esse  quam  Deum,   vel  non  eum 
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grand  qu'eût  été  le  nombre  de  ces  esprits  infi-  perd  de  sa  bonté.  Ou  bien,  en  effet,  la  corrup- 
dèles,  des  là  qu'ils  auraiont  clé  condamnés  selon  tion  ne  l'atteint  pas,  et  alors  celte  nature  est 
la  justice,  ils  n'auraient  pu  gêner  l'ordre  qui  se  iucorrupti])]c  :  ou  bien  la  corruption  l'atteint, 
prête  convenablement  à  la  condamnation  de  et  alors,  elle  est  corruptible  ;  elle  perd  de  sa 
tous  ceux  qui  méri lent  d'être  punis.  Ainsi,  de  perfection  ou  en  d'autres  termes  elle  devient 
quelque  côté  (|ue  se  porte  notre  réilexion,  elle  moins  bonne.  Si  la  corruption  ne  laisse  aucun 
reconnaît  que  d'ineffables  louanges  sont  dues  bien  en  elle,  elle  ne  pourra  plus  se  corrompre, 
au  Dieu  qui  a  tout  créé  avec  tant  de  bonté  et  puisqu'il  ne  lui  restera  aucun  bien  pouvant  don- 
gouverne  tout  avec  justice.  uer  prise  à  la  corruption.  Or  une  nature  que  la 
36.  Mais  laissons,  si  vous  le  voulez,  la  con-  corruption  n'atteint  plus,  ne  se  corrompt  point, 
templation  de  la  beauté  du  monde  à  ceux  que  et  comme  telle  elle  serait  incorruptible  :  c'est- 
la  grâce  divine  éclaire  de  sa  lumière  ineffable,  à-dire,  ebose  de  la  dernière  absurdité,  qu'elle 
et  sans  essayer,  par  des  paroles,  d'amener  ceux  serait  devenue  incorruptible  par  sa  corruption 
qui  en  sont  incapables  à  comprendre  dos  m^'s-  même.  Ainsi,  il  est  indubitablement  vrai  que 
tères  ineffables,  aolievons,  en  considération  de  toute  nature  est  bonne,  en  tant  que  nature. 
ceux  qui  aiment  àparler,  des  faibles  ou  des  so-  Car  si  elle  est  incorruptible,  elle  vaut  mieux 
phistes,  de  démontrer,    par  un    raisonnement  quesi  elle  pouvaic  si",  cornjmpre,   et  si  elle  est 

incorruptible,  sans  aucun  doute  elle  est  bonne, 
puisque  la  corruption  ne  peut  l'atteindre  qu'en 
lui  ôtant  de  sa  bonté,    et  puisque  toute  nature 


très-courl,  cette  importante  question 
CHAPITIIE  XIII 


la  corruption  même  de  la  créature  et  le  blâme  jeté 
sur  ses  vices  en  font  éclater  la  bonté. 

Toute  nature  est  bonne  quand  elle  peut  le  de- 
venir  moins,  et  c'est  en  se  corrompant  qu'elle 


est  corruptible  ou  incorruptible  ;  toute  nature 
est  donc  bonne  ;  par  conséquent  en  désignant 
par  le  mot  de  nature  ce  qu'ordinairement  on 
nomme  substance,  je  puis  dire  que  toute  subs- 
tance  est   Dieu   lui-même  ou  vient   de  Dieu, 


ineffabiliter  laudandum  osse  fafeatur.  Sive  (a)  nulla 
est  melior  rerum  ordinatio,  nisi  potestas  ançelica 
naturce  excollentia  et  bonitato  voluntatis  in  disposi- 
tione  universitatis  supercmiticat,  etiaiiibi  omiies 
peccLissent  Angeli,  nullam  inopiam  faceront  ad  re- 
gendum  imperium  suuin  Crealovi  Angelonmi.  Non 
enim  vel  bonitas  ejus  quasi  aliquo  tœdio,  vel  omni- 
potentia  diflicidtale  deiiceret  ad  creaudos  alios, 
quos  in  eis  sedibus  collocaret,  quas  peccando.  alii 
deseruissent;  aut  creatura  spiritalis  quantilibet  (6) 
niuneri,  si  pro  suis  incritis  damnaretur,  augustare 
posset  ordineni,  qui  coiivenienter  et  deceuler  exci- 
pit  quoscumque  damnandos  (c).  Quacuinque  se  igi- 
tur  consideralio  nostra  converterit,  inelf  ibiliter  lau- 
dandum invenit  Deum  naturaruin  omnium  condi- 
torem  optimum,  et  adminislratorem  justissimum. 
36.  Postremo  ut  relinquamus  contempiationem 
pulcritudinis  rerum,  lis  qui  eam  divino  munere  vi- 
dero  possunt,  nec  eos  (d)  qui  non  posiuot  ad  inef- 
fabilia  contuenda  verbis  conemur  adducere,  et  îa- 


nien  propter  loquaces  aut  infu'inos  aut  insidiosos 
hominestaulamquœstionem  brevissiraacomplexione 
peragamus. 

CAPUT  XHI 

Ex  creaturœ  corruptione  et  ex  vitii  ejus  vituperatïone 
bonitas  ipsms  ostenditur. 

Omnis  natura  quœ  minus  bona  fleri  potest,  bona 
est  :  et  omnis  natura  dum  corrumpitur,  minus 
sit.  Aut  enim  non  ei  nocet  corruptio,  et  non  cor- 
rumpitur; aut  si  corrumpitur,  nocet  ei  corruptio  : 
et  si  nocet,  minuit  aliquid  de  bono  ejus,  et  eam 
minus  bonam  facit.  Nam  si  penitus  eam  privât  omui 
bono,  quidquid  ejus  remanebit,  jam  corrumpinon 
poterit  :  quia  nullum  erit  bonum  cujus  ademtione 
possit  nocere  corruptio.  Gui  autem  non  potest  no- 
cere  corruptio,  non  corrumpitur.  Porro  natura  quœ 
non  corrumpitur,  incorruptibilis  est.  Erit  ergo  na- 
tura, quod  absurdissimum  est  dicere,  corruptione 
facta   incorruptibilis.    Quaprupter    quod    verissime 


(a)  Lov.  in  textu,  Sive  ulla  est.  At  Bad.  Er.  et  MSS.  Sive  nulla  est;  quœ  lectio  in  editione  Lov.  ad  marginem  haud  recte 
rejecta  est,  cum  disjunctiva  particula,  sive,  indicet  Iioc  esse  membrum  alterum  oiipositum  superiori,  sive  i.er  nullas  ad 
hoc  ipsum  etc. 

(6)  Incodicibus  quinque  vetustis  nec  deterioris  notseha.hetnr,  quantilibet  numeris. 

(c)  Er.  et  Lov.  quoscumque  damnomloi  muUo^.  Expunxiimis,  mullos,  quia  redundat,  abestque  a  Bad.  et  a  MSS.  quin- 
decim. 

(cl)  Editi  et  MSS.  plerique  carent  istis  verbis  qui  non  possunt^  i[nce  liuc  revocanda  putavimus  e  codice  altero  Sorbonico 
et  ex  aliis  duobus. 
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jnii^(|nc  Idiil  lnfii  c^^l  IHiMi  ou  vi.Mil  il.;  Dieu. 
.'{7.  (li's  |>riiici|»os  uno  fuis  rlaMi-^  ri  iiroiivi''.- 
coiiitiK^  Iticlimiiiaircs,  pour  aitisi  tlirc,  ilc  nolro 
raisdniicinciil,  soyez  nllcr.lir  à  en  quo  je  vais 
(lire.  Toute  naluro  raisonnalilc  crcc^o  avoc  lo 
liluo  arl)ilr(«,  mérite  assurément  di's  éloges,  si 
elle  (leiiKMircî  dans  la  joui'^sance  du  bien  souve. 
laiii  cl  iuiinualih^  et  il  en  est  de  même  de  celle 
(pii  Icnd  à  y  jJarYenir.  Au  eontraire,  celle  qui 
n'y  tlcmeure  pas  atlachéo  et  ne  veut  rien  faire 
pour  l'atteindre,  est  à  l)li'\mer,  en  tant  qu'elle 
n'y  est  pas  attachée  ou  ne  veut  rien  faire  pour 
cela.  Si  donc  on  loue  une  créature  raisonnable, 
qui  doute  qu'on  ne  doive  louer  aussi  son  auteur? 
Et  si  on  la  l)làme,  qui  ne  voit  que  dans  ce  blâme 
môme  il  y  a  une  louange  pour  celui  qui  l'a 
faite  ?  Puisque,  en  effet,  le  reproche  de  ce 
qu'elle  ne  veut  point  jouir  de  son  bien  suprême 
et  immual)le,  c'est-à-diie  de  son  Créateur, 
renferme  implicitement  une  louange  pour 
celui-ci.  Disons  donc  bien  haut  combien  il  est 
bon  et  combien  il  appartient  à  toutes  les  lan- 
gues et  à  toutes  les  pensées,  de  louer  et  de  bé- 
nir d'une  manière  ineffable  ce  Dieu  qui  a  tout 
créé  et  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  louer, 
soit  en  nous  louant  nous-mêmes,  soit  en  nous 
blâmant  !  Comment,  en  effet,  je  le  repète,  nous 
reprocher  de  ne  pas  lui  être  unis,  sinon  parce 


que  l»i  grand,  le  .^ouv*  laio  fl  le  jiremiei'  de  nos 
liii'Ds  consiste  daii'^  cette  union  inAme  ?  VA  que 
par  suite  Dieu  est  le  bien  inedable  ?  Pounjuoi, 
dès  lors,  trouver  un  sujet  d(^  cerisur'  pr)iir  lui 
dans  nos  péchés,  puisqu'on  ne  peut  les  con- 
damner sans  jiroclamer  ses  louanges  ? 

'.]H.  l'our  les  créatures  elles-mêmes,  tout  ce 
(ju'on  hlAme  ne  touche  que  le  vice  et  on  ne 
peut  blâmer  le  vice  d'aucun  être,  sans  en  louer 
la  nature.  Car,  ou  bien  ce  que  vous  condamne/ 
est  conforme  à  la  nature,  alors  ce  n'est  pas  un 
vice ,  et  c'est  vous  qui  devez  corriger  vf)tre 
jugement  et  ne  pas  le  porter  contre  ce  que  vous 
avez  tort  de  blâmer;  ou  bien,  si  c'est  un  vice, 
il  faut  i)our  pouvoir  le  condamner  avec  raison, 
(ju'il  soit  conti-aire  à  la  nature.  Car  tout  vice, 
par  là  même  qu'il  est  vice,  est  opposé  à  la 
nature.  S'il  ne  nuisait  pas  en  effet  à  la  nature, 
il  ne  serait  pas  vice;  et  s'il  n'e-t  vice  que  parce 
qu'il  nuit  à  la  nature,  évidemment  il  est  vice 
parce  qu'il  lui  est  contraire.  Si  maintenant  une 
nature  est  corrompue  non  par  son  vice  propre, 
mais  par  un  vice  étranger,  on  aurait  tort  de  la 
condamner  :  il  faut  plutôt  examinei'  si  ce  n'est 
pas  par  son  vice  propre  qu'a  été  corrompue  la 
nature  dont  le  vice  a  pu  en  corrompre  une 
autre.  Mais  être  vicié  qu'est-ce  autre  chose  que 
d'être  corrompu  par  le  vice  ?  Or,  une  nature 


dicitur,  omnis  natura  in  quantum  natuva  est,  bona 
est  :  quia  si  incorriiptibilis  est,  melior  est  quain 
corruptibilis  :  si  autem  corruptitjilis  est,  quoniam 
duin  corrurnpitur  minus  bona  fit,  sine  dubitatione 
bona  est.  Omnis  autem  natura  aut  corruptibilis 
est,  aut  incorruptibilis  est,  aut  incorrupti!)ilis. 
Omnis  ergo  natura  bona  est,  naturam  voco  quae  et 
substanlia  dici  solet.  Omnis  igitur  snbstantia  aut 
Deus,  aut  ex  Deo;  quia  omne  bonum  aut  Deus, 
aut  ex  Dec. 

37.  Quibus  constitiitis  atque  tirmatis  tamquam 
incapiteratiocinationisnostrae,  aàtende  quid  dicam. 
Omnis  nitura  rationalis,  cum  libero  voluntatii  ar- 
bitrio  condita,  si  manet  in  frucndo  summo  atque 
incommutabili  bono,  procul  dubio  laudanda  est,  et 
omnis  quœ  teniit  ut  maneat,  etiam  ipsa  laudinda 
est  :  omnis  autem  quœ  non  in  to  manet,  et  nonvult 
ageve  ut  maneat, in  quantum  ibinon  est,  et  inquan- 
tum non  id  agit  ut  ibi  sit,  vituperanda  est.  S;  ergo 
laudatur  ratioaalis  natura  que  est  facla,  nemo  du- 
bitat  laudandum  esse  qui  fecit ,  et  si  vituperatur, 
nemo  dubitat  ejus  Conditorem  in  ipsa  ejus  vitupera- 
iionelaudari.  Cumenimi)roptereavituperamus liane. 


quoniam  summo  et  incommutabili  bono,  id  est  Crea- 
tore  suo  frui  non  vult,  illum  sine  idla  dubitatione 
laudamus.  Quartum  ergo  lionum,  et  quam  vei 
inetfabditer  linguis  omnibus,  vel  ineffabiliter  cogi- 
tationibus  omnibus  pnedicandus  et  bouoraiidus  est 
Creator  omnium  Deus,  sine  cujus  laude  nec  laudari 
possumus,  nec  vituperari?  iNou  enim  vitiqierari 
possumus  quia  in  eo  non  manemus,  nisi  quia  ma- 
gnum et  summum  et  primum  nostrum  bonum  est 
manere  in  illo,  unde  autem  boc,  nisi  quia  ille  inef- 
fabile  boruim  est?  Qui  l  ergo  inveniri  potest  in 
nostris  peccatis  unde  ille  vituperetur,  quando  vitu- 
peratio  peccatorum  nosirorum  nulia  est,  nisi  ille 
laudetur  f 

38.  Quid  quod  etiam  iu  ipsis  rébus,  qna?  vitiipc- 
rantur,  nuliius  vituperatur  nisi  vitiura  ?  Nullius 
autem  vituperatur  nisi  cujus  nitura  laudatui'.  Aut 
enira  secunduai  naturam  est  quud  vitupéras;  et 
non  est  vitium,  tuque  magis  emendandus  es,  ut 
recte  vituperare  noveris,  quam  iiludquod  non  recte 
vitupéras;  aut  si  vitium  est,  ut  recte  vituperari 
possit,  etiam  contra  naturam  sit  necesse  est.  Omne 
quippe  "itium,  eo  ipso  quo  vitium  est,  contra  natu- 
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qui  n'est  point  viciô^i  ust  exempte  de  vice,  tan- 
dis que  celle  par  le  vice  de  laquelle  une  autre 
nature  est  corrompue  a  sûrement  un  vice. 
Celle-là  est  vicieuse,  et  dès  là  que,  par  son  vice, 
elle  peut  aussi  corrompre  une  autre  nature., 
elle  est  corrompue  par  son  vice  propre.  D'où  il 
suit  (lue  tout  vice  est  contraire  à  la  nature,  à 
la  nature  même  de  l'objet  qu'il  altère.  Et 
par  coii?é(pient,  puisqu'on  toute  chose  on  ne 
blâme  que  le  vice  et  qu'il  n'y  a  vice  <[u'aulant 
qu'il  y  a  opposition  à  la  nature  attaquée, 
on  ne  condamne  à  juste  titre  le  vice  d'aucune 
chose  sans  louer  la  nature  de  cette  chose  même. 
Rien  en  effet  ne  vous  déplaît  dans  le  vice  que 
parce  qu'il  vicie  ce  qui  plaît  dans  la  nature. 

CHAPITRE  XIV 

Toute  corruption  n'est  pas  condamnable. 

39.  Nous  devons  examiner  aussi  si  l'on  peut 
dire  avec  vérité  qu'une  nature  se  corrompe  par 
le  vice  d'un  autre,  sans  être  viciée  elle-même. 
Si  la  nature  qui  cherche  avec  son  vice  à  en  cor- 
rompre une  autre  ne  trouve  dans  celle-ci  rien 
de  corruptible,  elle  ne  la  corrompt  pas  :  mais 
si  elle  y  trouve  quelque  chose  de  corruptible, 
elle  opère  sa  corruption,    avec  le  concours  du 
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vice  qu'elle  y  a  trouvé.  Le  premier  cas  qui  se 
présente  est  celui  d'une  nature  plus  puissante 
qui  refuse  d'être  corrompue  par  une  plus  faible, 
alors  évid(!mment  la  corruption  n'a  pas  lieu  : 
mais  si  elle  ne  refuse  pas,  elle  commence  à 
être  gâtée  par  son  propre  vice  avant  de  l'être 
par  le  vice  étranger.  Si  c'est  une  nature  qui 
refuse  d'être  corrompue  par  une  nature  égale, 
la  corruption  ne  peut  avoir  lieu.  Car  dèsqu'nne 
nature  viciée  s'approche  d'une  autre  qui  ne 
l'est  pas  pour  la  corrompre,  elle  n'est  plus  de 
force  égale,  son  vice  l'a  rendue  plus  faible.  Si 
enfin  c'est  une  nature  plus  puissante  qui  cor- 
rompt une  nature  qui  lest  moins,  le  fait  peut 
être  attribué  ou  bien  à  toutes  deux,  s'il  y  a  eu 
passion  de  part  et  d'autre,  ou  bien  à  la  plus 
puissante,  si  la  supériorité  est  telle  qu'elle  l'em- 
porte encore  malgré  son  vice  sur  la  créature 
plus  faible  qu'elle  vicie.  Ainsi,  qui  aurait  droit 
de  condamner  les  fruits  delà  terre,  parce  que 
les  hommes  corrompus  par  leur  propre  vice, 
les  corrompent  en  en  abusant  pour  leurs  pas- 
sions? Et  cependant  ce  serait  démence  de  dou- 
ter que  la  nature  de  l'homme,  même  vicieux, 
est  plus  excellente  et  plus  forte  que  celle  des 
fruits  de  la  terre  alors  même  qu'ils  ne  sont 
point  gâtés. 


ram  est.  Si  enim  natura'  nonnoret,  nec  vitiumest: 
si  autem  quia  nocet  ideo  vitium  est,  ideo  vitium 
est  quia  contra  natuiam  est.  Quod  si  non  suo,  sed 
aliène  vitio  aliqua  natiira  corrumpitiir,  injuste  vi- 
tuperalur,  et  ijua-reudum  est  utrum  illa  natiu'a  n<)n 
coirumpalur  vitio  suo,  ciijiis  vitio  poluil  aliéna  na- 
tura corrunqii.  Sed  qiiid  est  aliud  vitiari,  nisi  vitio 
corrumpi?  Porro  nalura  quae  mou  vilialiu',  caret 
vitio  :  cujus  auteni  vitio  aliéna  natura  corruuipitur, 
habet  utique  viliutn.  Prior  ergo  vitiosa  est,  et  prior 
corrumpitur  vitio  suo,  cujus  vitio  alla  quoque  cor- 
rumpi potest.  Ex  quo  colligitur,  contra  n;iturani 
e^se  onine  vitium,  etiam  ejus  rei  cujus  e^^t  vitium. 
Quapropter  quoniam  in  quacumque  ro  non  vilupe- 
ratur  nisi  viiium,  ideo  aulciu  vitium  est,  quii  coi- 
tra  naturam  ejus  rei  est  cujus  est  vitium,  nullius 
rei  rectevituperatur  vitium,  nisi  cujus  natura  iau- 
datur.  N'on  enim  tilii  rt-cte  in  vitio  displicet,  nisi 
quia  vitiat  quod  in  natura  pbcet. 

CAPUT   XIV 

Non  omnis  corruptio  vituperatione  digna  est. 
39.  Videndum  est  etiam  illud,  utrum  vere  dicatur 
al'.quam  naturam  naturœ  alterius   vitio    corrumpi  t 


nullo  adjuncto  vitio  suo.  Si  enim  natura  quae  ac- 
cedit  cum  vitio  suo  ad  aliam  corrumpendam,  non 
in  eo  corruptibile  aliquid  invenit,  non  eam  cor- 
rumpit.  Si  autem  invenit.  adjuncto  ejus  vitio  cor- 
ruptionem  ejus  operatur.  Potentior  enim  ab  inlir- 
niiore  si  corrumpi  nolit,  non  corrumpitur  :  si  autem 
velit,  prius  incipit  sua  vitio  corrum|)i  quam  alieno. 
iEqualis  auteu)  ab  œquali  idliilominus  si  corrunq)i 
nolit,  non  potest.  >Jam  quijccumque  natura  cum 
vitio  ad  eam  quœ  sine  vitio  est,  ut  corrumpat  acce- 
dit,  eo  ipso  non  accedit  œqiialis,  sed  intirmior  vitio 
suo.  Si  vero  potentior  invatidiorem  corrutiipit,  aut 
ulriusque  vitio  sit,  si  utriusque  prava  cupiditate 
lit;  aut  vitio  potentioris,  sinatune  tanta  prsestaiitia 
est,  u',  inferioi-cm  quam  corrumj)it,  etiam  vitiosa 
priccedat.  Quis  enim  recie  vituperaverit  fructus 
terrsp,  quod  liomines  eis  non  ulatitur  bene,  corrup- 
tique  vitio  suo,  corrumpaiit  eos  abutendo  ad  luxu- 
riam  :  cu;n  tamen  dubitare  démentis  sit  prœstan- 
tantiorera  potentioremque  esse  hominis  naturam 
etiam  vitiosam,  quam  non  vitiosas  quasque  fru- 
ges? 

40. Potest  etiam  fieri  ut  aliquam  inferiorem   po- 
tentior natura  corrumpat,  et    hoc  nullius  earumvi- 
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W).  Il  piMil  airivor  enclin' (in'iiiic  iialiin'  plu- 
forte  (Ml  {(irroiiipc  niicipii  soru  iiitV'ric-urc,  «.uis 
i|u'il  y  ail  vice  (l'.uicmi  cùli'i  :  nous  cntondun^ 
]iar  vioc  co  (|ui  est  (li.u;n(!  dr  Idàtno.  {)u'\,  par 
cxrniplo, oserait  joler  lo  lili\ino  soilsnr  l'Iioininfî 
Il  iif^al  i|iii  ne  cliorcho  dans  los  nlimonls  (jue  le 
soutien  de  la  nature,  Foil  sur  les  fruits  qui  so 
oorrouiponl  [>ar  leur  usage  même?  Un  tel  effet 
d'ordinaire  ne  s'appelle  pas  corruption,  parce 
que  ce  mot  sert  surtout  à  dcisii^ner  le  viee;  il 
est  facile  de  remarquer  dans  ce  qui  anive  (jihî 
bien  souvent  ce  n'est  pas  pour  satisfaire  à  ses 
propres  ])esoins  ([u'une  nature  i)lus  élevée  cor- 
rompt une  nature  inférieuriî  :  tantôt  c'est  dans 
l'ordre  delà  justice  pour  venger  des  crimes  ;  et 
c'est  là  le  sens  de  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Si 
quelqu'un  corrompt  le  temple  de  Dieu,  Dieu  le 
corrompra  (I  Cor.,  III,  17);  »  tantôt  c'est  en 
vertu  même  de  l'ordre  établi  parmi  les  choses 
muables  qui  fléchissent  l'une  devant  l'autre, 
selon  les  degrés  de  force  accordés  h  chacune 
par  les  sages  lois  qui  régissent  l'univers.  Sup- 
posé en  etîet  que  par  son  éclat  le  soleil  corrompe 
des  yeux  trop  faibles  pour  soutenir  sa  lumière 
on  ne  devra  pas  s'imaginer  qu'il  les  a  frappés 
pour  ajouter  à  l'insuffisance  de  sa  lumière,  ou 
pour   quelque  vice  adhérent  à  sa  constitution 
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propre;  et  de  inème  i>n  ne  jellna  point  h; 
bl.'iin(!  sur  les  yeux  pour  avoir  obéi  a  leur  mai- 
Ire  en  s'ouvranten  face  de  la  lumière,  ni  sur 
la  liunière  ell(!-mèrne  pour  l(;s  avoir  brûlés. 
Ainsi  en  est-il  de  toutes  les  corruptions;  celle-là 
s(!ulem(!nt  (|ui  est  vicieuse,  est  blàmabbî  avec 
toute  raison  ;  et  pour  les  autres  on  ne  doit  pas 
môme  les  appeler  corruption  ou  du  moins  n'é- 
tant pas  vicieuses  elles  ne  sauraient  mériter  de 
blâme.  I.c  blâme  n'a[»parlient,  n'est  dil  et  ré- 
serve'; qu'au  seul  vice,  et  c'est  de  là  sans  doute 
que  vient  l'exprcs'^ion  latine  vituperodo  [vilii 
parotio). 

àl.  Mais  le  vice,  avais-je  commencé  à  dire, 
est  un  mal  uniquement  parce  qu'il  est  con- 
traire à  la  nature  de  la  chose  qu'il  attaipic  : 
d'où  il  est  évident  que  cette  même  chose  dont 
on  blâme  le  vice,  est  naturellement  digne  d'é- 
loge, de  telle  sorte  que,  selon  nous,  la  censure 
des  vices  est  la  gloire  des  natures  dont  les  vices 
mêmes  --ont  censurés.  Ils  sont  contraires  à  la 
nature,  et  dès  lors  ils  renferment  d'autant  plus 
de  malice  qu'il  y  a  de  diminution  dans  la  bonté 
des  natures.  Quand  donc  vous  blâmez  un  vice: 
vous  exaltez  ce  dont  vous  voudriez  voir  l'inté- 
grité ;  et,  de  quelle  intégrité  voulez-vous  par- 
le sinon  de  celle  de  lanaturc?  Une  nature  par- 


tie fiât,  siquidem  vitium  dicimus,  quod  vitupera- 
tione  dignum  est.  Quisautem  velfrugaléinliomiaem 
nihil  aliud  de  frugibus,quain(«)supplementanaturœ 
quœritantem  vituperare  audeat,  aut  easdem  fruges 
quod  ixsu  ciborum  ejus  corrumpantur  ?  Taiis  enim 
uec  usitate  corruplio  dicitur  _,  quia  maxime  vitii 
nomen  solet  esse  corru[^tio.  A'am  et  illnd  in  rébus 
facUe  animadvcrti  potest ,  quod  pierumque  (b)  in 
nullos  usus  explendfp  indigentiae  suœ  nalura  poten- 
tior  inîerioi'em  corrum[)it,  vel  justitiœ  ordine  duni 
vindicat  cnlpam,  ex  qua  régula,  illud  diclum  est 
ab  Aposlolo  :  «  Si  quis  templum  Dei  corruperit,  cor- 
rumpt'tillum  Deus_(I  Cor  ,  ]ir,  17):  »  Yel  orJinemu- 
tabilium  rerum  sibi  cedentium  secimdum  leges 
congruentissimas  pro  valcntia  cnju^que  partis  uni- 
versiiali  datas.  Neque  eiiim  si  cujusquam  oculos 
pro  naturœ  suoe  modido  ferendœ  lucis  invalidos  sol 
fiilgore  corrumpat,  aut  ad  explendam  indigentiam 
sui  luminis  eos  commutare  putandus  est,  aut  id 
facere  uUo  vitio  suo  ;  aut  saltem  ipsi  ocnli  vilupe- 
randi  sunt,  quia  et  Domino  suo  cesserunt  ut  coutra 


lucem  aperirentur,  et  ipsi  luci  ut  corrumperentur. 
Omnium  igitur  corruptionem  sola  quae  vitiosa  est 
corruptio  recte  vituperatur  :  ecteraî  a\item,  aut  ne 
conuptiones  quidem  dicendfe  surit,  aut  certe  quia 
vitiosœnon  sunt,  dignœ  vituperatione  esse  non  pos- 
sunt.  Xam  et  ipsa  vitiiperatio,  quod  soli  vitio  pa- 
rata,  id  est  apta  et  débita  sit,  Inde  traxisse  vocabu- 
luDi  creditur,  ut  Wtuperatio  diceretur. 

41.  Vilium  autem,  ut  dicere  cœperam,non  aliun, 
de  maium  est,  nisi  quia  naturœ  adversatr.r  ejus 
ipsius  rei  cujus  est  vitium.  IJnde  manifeslum  est 
banc  eamdem  rem  cujus  vitium  vituperatur,  natura 
est  laudabiJem,  i!a  ut  omnino  banc  ipsam  vitupera- 
tioncm  vitiorum,  naturarum  laudem  esse  fateamur, 
earum  scibcet  quarum  vitia  vituperanlur.  Quia 
enim  vilium  naturœ  adversatur,  lantum  addilur 
malitiaî  vitiorum,  quantum  naturarum  integritati 
minuitur.  Cum  ergo  vitupéras  vitium,  id  profecto 
laudas  cujus  integritatem  desideias,  cujus  autem 
nisi  naturae  integritatem  ?  Natura  enim  peifecta, 
non  solum  nulla   vituperatione,  sed  etiam  iaude  in 


(a)  Bad    Er.  et  MSS,  duo,  sublevamenla  naturœ. 

(6)  Vulgati  habent,  in  nonnuUos  mus.  At  MSS.  in  nuHos  wius.  amplectimur. 
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faite,  en  effet,  non-sonlemenl  ne  mérite  pas  de  lors  la  direclion  que  prend   tout   ce    qui  s'en 

blànio,  mais  elU;  est  dans  son  genre  digne  d'é-  éloigne.    Ce  défaut  néanmoins  ne  serait  pas 

loge.  Vous  appelez  donc  vice  ce  que  vous  avez  condanmable,    s'il  n'était   volontaire.  Car  je 

remarqué   comme   manquant  à  une  natuie,  et  vous  le  demande,  blàmeriez-vous   ce  qui   est 

vous  témoignez  assez  par  là  (juc  vous  la  trou-  comme  il  doitélre?  et  le  blâme  n'est-il  réservé 

vez   belle,  puisqu'ici   vous  eu  blâmez  l'imper-  plutôt  à  ce  qui  n'est  point  ce  qu'il  devrait  être? 

fection,  parce  que  vous  voudriez  la  voir  par-  Personne  ne   doit  ce  qu'il   n'a  "pas  reçu   :   et 

faite.  quand  on  doit,  à  qui  doit-on,  sinon  à  celui  de 

CHAPITRE  XV  '1^^  ^'^"  ^  ^^^!:^  ^^^^c  obligation  de  rendre  ?  On 

renvoie  en  effet  à  celui  qui  avait  envoyé,  et  ce 

Les  défauts  de  la  créaiure   ne  sont  pas    toujours  que  l'on  rend  aux  légitimes  héritiers  de  créan- 

coupables.                            .  ciers,  est  certainement  rendu  â  ceux  à  qui  ces 

héritiers  succèdenl  légitimement.  Ne  serait-ce 
42.  Si  donc  la  condamnation  des  vices  fait  pas  autrement  une  simple  cession,  un  don  ;  ou 
l'éloge  de  la  beauté  et  de  ladignité  des  natures  toute  autre  chose  semblable?  Ainsi  pour  les 
mêmes  qu'ils  affectent,  combien  plus  doit-on,  choses  temporelles  il  serait  absurde  de  dire 
môme  à  la  vue  de  ces  vices  louer  le  Créateur  de  qu'elles  ne  doivent  pas  finir  :  car  ,  telle  est  la 
toutes  les  natures,  puisque  c'est  de  lui  qu'elles  place  qu'elles  occupent  dans  l'ordre  universel, 
tiennent  leur  existence,  qu'elles  ne  sont  vi-  que  si  elles  ne  disparaissaient,  l'avenir  ne  pou- 
cieuses  qu'à  i)roportiou  de  leur  éloignenient  rait  succéder  au  passé,  de  façon  â  permettre  à 
de  l'art  divin  ,  d'après  lequel  elles  sont  faites.  la  beauté  des  siècles  de  se  développer  comme 
Le  censeur  ne  doit-il  pas  avoir  la  vision  de  c(;t  elle  le  doit.  Elle  font  donc  ce  qu'(;lles  doivent; 
art  divin;  peut-il  blâmer  dans  les  créa-  elles  rendent  ce  qu'elles  ont  reçuâcelui  qui  leur 
turcs  autre  chose  que  de  n'y  pas  trouver  son  a  donné  d'être  ce  qu'elles  sont.  Que  celui  donc 
empreinte?  Et  si  cet  art,  d'après  lequel  tout  a  qui  se  plaint  de  leur  défaillance,  étudie  seule- 
été  fait,  c'est-à-dire  li  souveraine  et  immuable  ment  son  langage,  ces  paroles  mêmes  qui 
sagesse  de  Dieu,  a  ime  existence  véritable  et  expriment  sa  plainte,  si  toutefois  il  les  croit 
suprême,  comme  il  l'a  en  eftet,  considérez  dès  justes  et  dictées  par  la  prudence.  Si,  en  ce  qui 


suo  génère  digna  est.  Quod  ergo  iierfeclioni  naturœ 
déesse  pcrspexeris,  id  vocas  vitium,  salis  tilti  eam 
placere  contestaiis,  quam  vituperationc  iiiipcirectio 
uis  eju3  velics  esse  perfodam. 

CAPUT    XV 

Defectus  creaturœ  haud  semperest  culpabdis. 

42.  Si  igitur  vilupcratio  viliorum  ip^aruin  ctiam, 
quarum  suut  vitia,  naturaruin  dccui  tlignitalcDique 
conimendat,  quanta  niaglT  Dous  conditor  omnium 
naturarum  ctiam  in  earam  vitiis  laudaiidus  est  ; 
cum  et  hoc  ab  illo  liabeaut  quod  natuiaî  suât,  et 
iotaulum  vitiosœ  sint,in  quantum  ab  ejus  qua  factnc 
suut  aite  discedunt,et  in  (anlum  reclc  vitnpcrentur 
in  quantum  cai'uni  vitupera'or  arlem  qua  factœ 
sunt  vidot,  ut  Inc  in  cis  vitupcret,  quod  ibi  non 
videt.  Etsi  ars  ipsa  p^T  quam  facia  suutomnia,  lioc 
est  surama  et  incommulaldlis  Sapientia  Dt'.i,  vc;ro 
summeque  est,  siculi  est,  respicc  quo  tendat  quid- 
quid  ab  illa  discodit.  Qui  tamen  defectus  non  esset 
vituperatione  dignus  nisi  esset  voluntarius.  Ad- 
tende  enim  quceso,  utrum  recte  \iluperes,  quod  ita 
est  sicuU   esse  debuit,  non  opinor  ;  sed  ulique  quod 


mm  ila  est  ut  dcbuit.Nemo  aulcm  débet  quod  non 
accepiN  Et  (fuisquis  debot,  oui  débet,  nisi  a  quo  ac- 
cepitut  debeai?  iXamet  quieredduntur  translegando 
ci  redduntur  qui  Iranslegavcrat.  Et  q'.iod  credito- 
rum  justis  successoribus  rt;dditur.ipsis  utique  reddi- 
tur  quibus  islijurosucccduut. Aliter  uoaredditio,sed 
ccssio  vcl  admissio,vel  .-iquid  aliiid  hujusmodi  nomi- 
nanda  est.Oaaproi)ler  orania  loaqtoralia,  qutc  in  hoc 
rerum  ordine  ita  locata  sunt,  ut  nisi  deticiant,  non 
possiiit  pra?teritis  futura  succcdi;ro,  ut  tota  te.iqio- 
rum  in  suo  genero  pulciiludo  peragatur,  absurdissi- 
mc  dicimus  non  debcre  deticci'e.  Quantum  cnim 
acccperuut,  tantum  agunt,  et  tantum  rcddunt  ei 
oui  debcnt  quod  sunt  in  quanlumcumque  sunt. Qui 
cium  dolct  ea  detî  ère,  sormoncm  suuni  oportet 
adteadat,  eum  certc  ipsum  quod  islaconqueritur,  si 
justum  et  a[)rudenlia  profcclum  cssl".  arbitratur;cujus 
sermonis  quod  ad  sonum  cjus  adtinet,  si  quis  unam 
particidam  diiigat,neceamvelit  céleris  deficiendo  lo- 
cum  d  u-e,quibu3  deccdentibus  et  succ.;deiitibus  totus 
illesermocontcxitur,mirabilisde:nenliœ  judicabitur. 
43.  In  ils  igitur  rébus  quge  ideo  deliciunt,  quia 
non  ultra  esse  accepernnt,  ut  suistemporihL?s  omnia 


:m  ix;  LlltUK 

fMiici'fni'  l(<  H(»n.  il  s'iill;ii|i;iit  (le  prrlrrmi'c  ;"i 
iiho  sylliilif  cl  s'il  ni!  vmilail  |iuiiil  l.i  laisser 
pnssiM' |Mitii-  l'aile-  |»Imi'>'  aux  aiiln-s  doiil  la  iiilr 
t't  la  sucoo  sioii  (loivt'nl  rniiiicr  lu  liaiiu' ilu 
discours,  no  stMail-il  pas  julç»!  altcMiil  d'uiK; 
<''lianj;c  dciiiciici!  ? 

•43.  Par  i'i)iis(''(|ii('nt,  lorsun'il  s'a^il  des  chosos 
qui  vioiiiiciil  à  ilt-l'aillir,  parce  ijii'il  ne  leur  ii 
pas  ùlé  donné  d'exislor  plus  l()ngtern[>s,  cl 
cela  «fin  que  tout  vienne  à  son  ('^poipxe,  on  au- 
rait lorl  de  hlàmer  leur  délaillanee.  Nul  en 
cllet  ne  penl  dire  qu'elles  auraient  dû  rester, 
puisqu'elles  ne  pouvaient  dépasser  le  moment 
fixé.  Mais  quand  il  s'agit  des  créatures  raison- 
nables, Iesi{uellt>s,  iidèles  ou  infidèles,  couron- 
nent aduiirableinonl  la  beauté  de  l'univers, 
direciu'en  elles  il  n'y  a  aucun  péclié  serait  une 
absurditt',  puisqu'il  y  a  au  moins  péché  dans 
celui  qui  condamne  comme  péché  ce  qui 
ne  l'est  pas.  D'un  autre  coté,  dire  que  les  pé- 
chés ne  méritent  aucun  biàme  serait  également 
absurde;  car  une  pareille  doctrine  glorifierait 
les  actions  perverses,  romprait  le  nerf  de  l'àrae 
humaine,  et  bouleverserait  la  vie.  Blâmer  en- 
core ce  qui  a  été  fait  comme  il  devait  l'être, 
serait  une  exécrable  démence,  ou,  pour  user  de 
termes  plus  doux,  l'erreur  la  plus  malheureuse. 
Ri'ste  enfin  avec  la  véritable  raison,  à  condam- 
ner tout  ce  qui  est  péché,  et  si  tout  ce  que  l'on 
blâme  ajuste  liUe  n'est  blâmé  que  parce  qu'il 
n'est   pas   ce  qu'il  doit  être,  â  nous  de  voir  ce 


AKHITIIK. 

que  d(»it  la  tuitiire  qui  pioche,  ctnous  découvrl- 
r(Mis  qu'(dl('  doit  bien  faire;  et  ce  devoir 
lui-n»r(ii(;,  rliiTclicz  (pnd  est  le,  but  cl  1(! 
b-nne;  voiiti  trouverez,  que,  c'cîsI  Dieu.  C-ar  de 
celui-là  seul,  dont  elle  a  reeu  b;  pouvoir  de 
l'aire  le  liii'ii  (|iiand  elle  veut,  iiolri;  nature  a 
reçu  aussi  d'être  malheureuse  en  ne  b-  faisant 
pas  et  heureuse  en  le  faisant. 

44.  Comme  en  eifet  jxMsonne  nt;  Iriompho 
deslois  duToul-Puissunt,  l'âme  nepeuts'exem- 
ter  de  payer  ce  qu'elle  doit.  Or,  elle  paye 
en  faisant  un  bot)  usage  de  ce  qu'elle  a  reçu, 
ou  en  perdant  ce  qu'elle  a  refusé  de  bien  em- 
ployer. Sidonc  elle  ne  s'acquitte  pas  en  accom- 
plissant la  justice,  elle  s'ac  |uitleraen  souflranl 
la  misère.  Justice,  misère,  deux  mots  qui  ré- 
veillent l'idée  de  dette,  et  l'on  [)Ouvait  expri- 
mer la  même  pensée  en  disant  :  si  la  nature  ne 
paye  pas  en  faisant  ce  qu'elle  dcnl,  elle  le  payera 
en  le  souffrant.  Et  ici  il  n'existe  ni  différence 
ni  intervalle  de  temps,  de  telle  sorte  qu'il  y  en 
ait  un  où  le  coupable  ne  fait  pas  ce  qu'il  doit, 
et  un  autre  ou  il  souflrira  ce  qu'il  mérite  ;  non 
il  ne  faut  pas  que  la  beauté  universelle  soit 
troublée  un  seul  instant,  le  désordre  du  péché 
existant  d'un  côté  sans  qu'il  y  ait  de  l'autre  la 
justice  de  la  vengeance.  Seulement  les  châti- 
ments les  plus  secrets  qui  s'exercent  mahite- 
nant  ne  seront  réservés  au  dernier  jugement 
que  pour  être  manifestés  et  pour  servir  à  rendre 
plus  douloureux  le   sentiment  du  malheur.  De 


poragaiitur,  nemo  defeclum  rt:cte  vitupérât;  quia 
nemo  potest  dicere,  Debuit  permanere,  cum  accep- 
tas metas  transire  non  posset.  In  creaturls  autem 
ralionabilibus,  quibus  sive  peccantibus  sive  non 
peccantibus,  uuiversalis  pulcritudo  modis  congruen- 
tissimis  termiuatur,  aut  nulla  peccita  sunt,  quod 
ab.surdissimum  est  die  re;  peccat  enim  saltem,  qui 
vel  damnât  quasi  peccala  quaî  nulla  sunt  :  aut  non 
sunt  vituperanda  peccata,  quod  nihilominus  abmr- 
duni  est;  iucipient  quippe  nec  recle  facla  laudari, 
et  tota  turbabitur  humauœ  mentis  inientio,  vitam- 
que  subvertnt  :  aut  viluperabitur  factum,  quod  ita 
factuui  est  ut  debuit,  et  exsecrabilis  insania,  vel  ut 
mitius  loquar,  error  miserrimiis  orietur  .  aut  si  co- 
git  verissima  ratio,  sic\iti  cogit,  ut  et  vituperentur 
peccata,  et  quidquid  recte  vituperatur  ideo  vitupe- 
retur,  quia  non  est  ita  ut  esse  debuit,  quœre  quid 
debeat  natui'a  peccatrix,  et  invenies  recte  factum, 
qiiaere  cui  debeat,  et  invenies   Deum.  A  quo    enim 


accepit  posse  recte  facere  cum  velit,  ab  eo  accepit 
ut  sit  etiam  misera  si  non  fecerit,  et  beata  si 
fecerit. 

44.  Quia  enim  nemo  superat  leges  omaipoteatis 
Creatoris,  non  sinitur  anima  non  reddere  debituin, 
Aut  enim  reddit  bene  utendo  quod  accopit,  aut  red- 
dit  amittendo  quo  bene  uti  notait.  Itaque  si  non  red- 
ilit  laciendo  justitiam,  reddet  patiendo  niiseriam  : 
quia  in  utroque  verbum  illud  debiti  sonat.  Hoc  enim 
etiam  modo  dici  potuit  quod  dictum  est,  si  non 
reddil.  faciendo  (piod  débet,  reddet  patiendo  quod  dé- 
bet. Nullo  autem  temporis  iiitt'rvalio  ista  dividun- 
tur,  ut  quasi  alio  teinpore  uonfaciat  quod  débet,  et 
alio  patiatur  quod  débet,  ne  vel  puncto  temporis 
universalis  pulcritudo  turp  etur,  ut  sit  in  ea  peccati 
dedecus  sine  décore  vindictee.  Sed  in  futurum  ju- 
dicium  servatur  ad  ma  nifestationem  atque  ad  acer- 
rimum  sensum  miseria?,  quidquid  niinc  occultissi- 
rne  vindicatur.  Sicut  enim  qui  non  vigilat,  dormit  : 
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mc'mc  en  effet  (luc  m;  pas  veiller  c'est  dormir  ;  douo,  pour  la  réclamer  comme  une  dette  ,  puis- 
ainsi,  (|uiooii.iuonc  fait  pas  ce  «lu'il  doit,  souffre  que  si  vous  refusiez  de  vous  attacher  à  lui,  rien 
immùdialrmcut  ce  qu'il  mérite  ;  car  si  grande  ne  lui  manquerait?  Ne  serait-ce  pas  lui,  au 
est  la  béatitude  comprise  dans  la  justice  (pi'oj  contraire,  (]ui  vuns  manquerait,  i.uis(iue  sans 
ne  peut  s'en  éloigner  sans  se  plonger  dans  la  lui  vous  ne  seriez  rien,  puis(iue  vous  en  avez 
misère.  Ainsi  donc,  dans  tous  les  défauts  de  rec^u  une  existence  telle,  que  si  vous  ne  vous 
la  nature,  ou  bien  les  choses  qui  finissent  ]i'out  attachiez  à  lui  pour  lui  rendre  l'être  qu'il 
pas  reçu  une  plus  longue  exi  stence,  et  alors  il  vous  a  donné,  vous  ne  retomberiez  pas,  il  est 
n'y  a  pas  de  faute  ;  ou  bien  dans  leur  existence  vrai,  dans  le  néant,  mais  vous  vivriez  dans  le 
elles  n'ont  pas  reçu  plus  d'être  qu'elles  n'en  ont,  malheur.  Toutes  choses  lui  doivent  donc  pre- 
et  rien  non  plus  ne  peut  leur  être  reproche,  ou  mièrement  tout  ce  qu'elles  sont,  en  tant  qu'elles 
bien  enfin  elles  refusent  d'être  ce  qu'elles  pour  sont  natures  ;  ensuite,  tout  ce  qu'elles  peuvent 
raient  être  en  le  voulant,  et  alors  elles  sontcou-  devenir  de  mieux  en  le  voulant,  tout  ce  qu'elles 
pables  en   refusant  le  bien  qui  leur  est  donné,      ont  reçu  pour  avoir  cette  volonté,  et  enfin  tout 

ce  qu'elles  doivent  être.  Donc,  si  l'on  n'est  pas 
CHAPITRE  XVI  responsable  de  ce  qu'on  n'a  pas  reçu,  ou  est, 

au  contraire,  justement  coupable,  quand  on  ne 
fait  pas  ce  qu'on  doit.  Et  l'on  doit  quand  on  a 
reçu  une   volonté   libre    et   des  moyens  suffi- 
sants. 
45.   Dieu  ne  doit  rien  à  personne,  puisqu'il  46.  Maintenant,  le  créateur  est  si  peu  cou- 

donne  tout  gratuitement.  El  si  quelqu'un  assure  pable  quand  on  ne  fait  pas  ce  que  l'on  doit, 
qu'il  lui  est  dû  quelque  chose  pour  ses  mérites,  qu'il  y  a  même  matière  à  le  louer,  quand  on 
il  est  du  moins  certain  que  Texistenee  ne  lui  souffre  ce  que  l'on  mérite,  et  que  dans  l'acte 
était  pas  due,  puisqu'on  ne  peut  devoir  à  qui  même  de  blâmer  quelqu'un  parce  qu'il  ne  fait 
n'est  pas.  Et  même  encore  quel  mérite  y  a-t-il  pas  son  devoir,  on  loue  celui  pour  qui  ce  de- 
à  se  tourner  vers  celui  par  qui  l'on  est,  pour  voir  devait  être  accompli.  Si,  eu  effet,  on  vous 
devenir  meilleur  par  le  moyen  de  celui  de  qui  loue  de  voir  ce  que  vous  avez  à  faire,  bien  que 
on  a  reçu  l'être  ?  Quelle  avance  lui  faites-vous      vous  ne  le  voyiez  que  dans  celui  qui  est  l'im- 


On  ne  peut  faire  retomber  nos  pêches  sur 
Dieu. 


sic  quisquis  non  facit  quod  débet,  sine  intervallo 
patilur  quod  débet,  quoniam  tanta  est  béatitude 
justitise,  ut  nemo  ab  ex  nisi  ad  miseriara  possit 
abscedere.  in  omnibus  ergo  d('fectibus,  aut  non  ac- 
ceperunt  ultra  esse  quai  deficiunt,  et  nulla  oulpa 
est  :  sicut  eliam  cum  surit,  quia  non  accoperunt 
araplius  esse  quani  suiit,  nihilominus  nulla  culpa 
est:  aut  nolunt  esse,  quod  si  vellent,  esse  [a]  acce- 
perunt  ;  et  cpiia  bonum  est,  reatus  est  si  nolint. 

CAPIIT  XVÏ 

Peccata  nostra  in  I)eum  refundi  nequeunt. 

45.  Deus  auteni  nulli  débet  abquld,  quia  omuia 
gratuito  prœstat.  Etsi  quisquam  dicet  ab  illo  ali- 
quid  deberi  miritis  suis,  ccrte  ut  csset,non  ei  debe- 
batur.  Non  enim  erat  cui  debei-etur.  Et  tamen,  quod 
meritum  est  (6)  converti  ad  euni  ex  quo  es,  ut  ex  ipso 


etiam  melior  sis,  ex  quo  habes  ut  sis  ?  Quid  ergo  ei 
pra>rogas,  ut  taniqviain  debituni  poscas  ;  quando  si 
nolles  ad  euiu  converti,  nihil  ei  deesset,  tibi  auteni 
ipse,  sine  quo  nihil  esses,  et  ex  quo  ita  es  aliquid, 
ut  nisi  convertendo  te  ad  illum,  reddideris  ei  quod 
al)  ipso  es,  non  quidcin  nihil,  sed  miser  tamen 
eris?Omnia  ergo  illi  debeiit,  primo  quidquid  sunt, 
il  quantum  natura;  sunt.  Deinde  quidquid  melius 
pos-uut  esse  si  velint,  (piœcumque  acceperunt  ut 
velinl  ;  et  ipiidquid  oportet  eas  esse.  Ex  eo  igitur 
quod  non  accepit,  nullus  reus  est  :  ex  eo  vero  quod 
non  facit  (juod  dfV)et,  juste  reus  est.  Débet  autem, 
si  accepit  et  voluiitatem  liberam,  et  sufhcientissi- 
niam  t'acultateui. 

46.  Usqiie  adeo  autem  duni  non  facit  quisque 
quod  débet,  nulla  culpa  est  Conditoris,  ut  et  tous 
sit  quoniam  quod  débet  patilur,  et  in  eo  ipso  quod 


(a)  Er.  et  Lov.  esse  acciperenl.  At  MS?.  map;nu  consensu,  eese  arcepereni,  et  molius  ;  hoc  enim  istis  superioris  arsumenti, 
quod  hic  in  angustum  eontrahitur,  respondet  verbis  :  ^1  quo  enim  accepi posse  recle  facere  cum  velit,etc.  favet  editio  Bad. 
quae  praefert,  esse  ceperunt. 

{h)  Er.  et  Lov.  converlere,  MSS.  sex  couverte  sed  concinnius  undecini  alii  forunt  converti. 


m) 


l)(!  IJIMIK 


iiiii.iMc  vcrili',  foiiiliiiii  |iliis  loii.ildc  i-sl  celui 
•  |iii  \(Mis  il  coimiiainli'  'Ir  le  vniiloir,  ipii  voiisa 
(Idiiih'  la  fore»;  th;  rt'Xt'i'uli'i-  cl  i|iii  iir  laissera 
pas  Voire  (It'solx'issancc  impunie?  Cliaeiiii  est 
redevalile  (le  ce  (ju'il  a  rceii  ;  si  doin'  riioiiuiu; 
avail  clé  civ(;  do  inanièi'c  à  in-clier  in(''vilai)le- 
inonl ,  il  (lovrail  pécher,  cl  en  cela  il  ne  Icrail 
que  suivre  la  loi  de  sa  nature,  (^r,  si  c'est  un 
crime,  de  parler  d(î  la  sorte  ,  l'iidniine  n'est  i)as 
par  sa  nature  nécessité  à  pécher  (i).  Il  n'y  est 
point  non  plus  ol)ligé  par  une  nature  étran- 
gère à  lui;  car  ce  n'est  pas  pécher  (|uc  de 
souffrir  ce  que  l'on  ne  veut  pas.  S'il  souffre 
juslcm(!ul,  il  ne  pèche  pas  dans  cette  souffrance 
qu'il  subit  involontairement ,  mais  bien  en  ce 
que  volontairement  il  a  agi  de  manière  à  souf- 
frir avec  justice  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu.  D'un 
autre  côté,  s'il  souffre  injustement,  comment  y 
aurait-il  péché  ?  Ce  n'est  donc  pas  l'injuste  souf- 
france, mais  l'acte  injuste  (jui  fait  le  péché.  Si 
maintenant  l'homme  n'est  nécessité  à  pécher,  ni 
par  sa  nature,  ni  par  aucune  nature  étrangère, 
reste  que  le  péché  provienne  de  la  volon  lé  ju'opre. 
Car  enfin  vous  ne  pouvez  l'attribuer  au  Créa- 
teur, puisiju'alors  vous  justifieriez  le  pécheur 
qui  n'aurait  rien  fait  en  dehors  des  desseins  de 
son  maitre,  et  qui,  par  conséquent,  n'aurait 
point  péché,  si  vous  le  défendez  avec  justice. 


Aiiiurm;. 

I.ocoMS  donc  le  Cr('"ilenr,s'il  est  iiossil-h;  d(>,  sou- 
tenir le  peclienr;  loiions-le  encore,  si  cc'tlf!  ilé- 
lensc!  n'est  pas  possible.  Car  si  l'Iiomtnc!  peut 
être  défendu  avec  justice,  il  n'a  [jas  [)éché  ;  et 
s'il  ne  11!  peut  pas,  il  n'est  [técheur  que  pour 
s'être  éloigné  du  Créat(;ur.  Je  ne  di-couvrc  donc 
et  jo.  soutiens  même  ipi'on  n(!  [leiit  absolument 
trouver  aucun  moyen  d'altribufU'  nos  péchés  à 
Dieu  notre  Cri'aleur  :  et  j(!  trouve  même  dans 
ces  péciiés  un  sujet  de  louanges  pour  Dieu, 
parce  (jue  non-seulement  il  les  punit,  mais  parce 
que  l'homme  ne  les  commet  qu'en  s'écartantde 
la  vérité  divine.  —  A'r.  .l'écoute  et  j'admets 
tout  cela  très-volontiers;  et  je  crois,  comme 
vérité  des  plus  certaines,  qu'il  est  absolument 
impossible  de  rejeter  avec  raison  nos  péchés 
sur  le  Créateur. 

CHAPITRE  XVII 

La  volonté  est  la  première  cause  du  péché. 

47.  Je  voudrais  néanmoins  savoir,  s'il  était 
possible,  pourquoi  un  être  ne  pèche  pas  lorsque 
Dieu  a  prévu  qu'il  ne  pécherait  point,  et  pour- 
quoi un  autre  pèche  quand  Dieu  a  prévu  son 
péché.  Je  ne  crois  plus,  il  est  vrai,  que  la  pres- 
cience divine  fasse  pécher  celui-ci,  et  exempte 
de  pécher  celui-là  ;  mais  ne  doit-il  pas  y  avoir 


vituperatur  non  faciendo  quod  dcbet,  non  nisi  lau- 
datur  ille  cul  débet. Si  enini  tu  laudaris  videndo 
quid  facere  debeas,  cuin  id  non  videas,  nisi  ia  illo 
qui  est  incommulabiiis  Veritas  ,•  quantu  magis  ille 
qui  et  velle  pra-cepit,  et  posse  pricbuit,  et  non  im- 
pune  noUe  permisit?  Si  cnim  hoc  débet  qnis(jue 
quod  accepit,  et  sic  liomo  factus  est,  ut  necessorio 
pcccet,  hoc  débet  ut  peccet.  Cum  ergo  peccat,  quod 
débet  facit.  Quod  si  scelus  est  dicere,  neminem  na- 
tura  sua  cogit  ut  peccet.  Sed  nec  aUeaa.  Non  enim 
quisquis  diim  id  quod  non  vult  patitor, peccat.  Nana 
si  jiiste  patitur,  non  in  eo  peccat  quod  patitur  in- 
vitus,  sed  in  eo  peccavit  quod  ita  fecit  volens,  ut 
quod  nollet  jure  pateretur.Si  autom  injuste  patitur, 
quomodo  peccat  ?  Non  enim  injuste  aliquid  pati, 
sed  injuste  aliquid  facere,  peccatum  est.  Quod  si 
neque  sua  neque  aliéna  natura  quispeccare  cogitur, 
restât  ut  propria  voluntate  peccetur.  Quod  si  tri_ 
buere  volueris  Conditori,  peccantem  purgabis,  qui 
niliil  prœter  sui  Conditoris  instituta  Cummisit,  qui 
si  recte  defenditur,  non  peccavit,  non  est  ergo  quod 


tribuas  Conditori.  Laudemus  ergo  Conditorem,  si 
potest  defcndi  peccator,  laudemus  si  non  potest.  Si 
enim  juste  defenditur,  non  est  peccator  :  lauda 
ergo  Creatorem.  Si  autem  defendi  non  potest,  iu- 
tantum  peccator  est  inquantum  se  a  Creatore  aver- 
tit :  lauda  ergo  Creatorem.  Omniao  igitur  non  in- 
venio,  nec  invcniri  posse,  et  prorsus  non  esse 
coiifirmo  ,  quomodo  tribuantur  peccata  nostra 
creatori  nostro  Ueo  ;  quando  et  in  ipsis  eum  lauda- 
bilem  invenio,  non  solum  quod  ca  punit,  sed  etiam 
quod  tune  liant,  cum  ab  ejus  verilate  reccditur.  E. 
Accipio  ista  libentissime  ac  probo,  et  omnino  verum 
esse  consentio,  nullo  modo  iieri  posse,  ut  Creatori 
nostro  recte  peccata  nostra  tribuantur. 

CAPUT   XVII 

Voluntas  est  'prima  caussa  peccandi. 

47.  Sed  tamen  scire  vellem  si  iieri  posset,  quare 
illa  natura  non  peccet,  quam  non  peccaturam 
pr.-escivit  Deus,  et  qunre  ista  peccet,  quœ  ab  illo 
peccaturaprœvisa  est.  Non  enim  jam  puto,  ipsa  Dei 


(I)  I  Rêracl.  10,  3. 


LIVRE  THOISIÈME. 
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un  motir.  pour  que  les  êtres  raisonnables  soient  qui  ne  se  contente  pas  de  ce  qui  suflit,  et  ce 

partagés  île  ihcon  à  ce  que  les  uns  ne  péchant  qui  suffit  est  ce  qu'exige  la  nature  pour  se  con- 

jnmais,  les  autres  pécheront  toujours,  les  autres  server  dans  son  genre.  Cette  passion,  en  efïet, 

enfin,  tenant  comme  le  milieu  entre  les  deux,  qui   s'appelle    en    grec    l'amour    de    l'urgent 

tantôt  pécheront  et  tantôt  reviendront  au  bien?  (çpiXapyup(a),   n'a   pas   pour  objet  unique  ce  mé- 

Qiiel   est  ce  motif  qui  les  a  ainsi  distribués  en  tal  d'où   elle   a   tiré  principalement  scjn  nom 

trois  classes?  Ne  me  répondez  pas  par  ce  simple  (car  la  monnaie  chez  b's  anciens  était  ]:)resque 

mot  :  c'est  la  volonté  divine;  car  c'est  la  cause  toujours  d'argent  pur  ou  d'argent  mêlé)  ;  mais 

decellevolonlequejeclierchemaintenant.ee  on  doit  l'entendre  encore  de  tout  ce  que  l'on 

n'est  pas  certainement  sans  une  cause  que  les  désire  outre  mesure,  de  tout  ce  que  l'on  recher- 

uns  ne  veulent  jamais  pécher,  que  les  autres  le  che  au  delà  de  ce  qui  suffit.  Or  cette  sorte  il'a- 

veuleut  toujours_,  que  d'autres  enfin  tantôt  le  varice  est  la  cupidité,  et  la  cupidité  n'est  autre 

veulent  et  tantôt  ne  le  veulent  pas,  quoique  que  la  volonté  perverse  :  donc  c'est  bien  cette 

tous  soient  de  même  nature;  etil  me  semblevoir  volonté  perverse  qui  est  la  cause  de  tous  les 

par  cela  seul  qu'il  y  a  une  cause  à  cette  triple  maux.  Si  elle  était  conforme  à  la  nature,  elle 

volonté  de  la  créature  raisonnable  :  mais  quelle  la  conserverait,  elle  ne  lui  nuirait  pas,  et  par 

est  cette  cause  ?  Je  l'ignore.  conséquent  elle  ne  serait  pas  perverse.  D'où  je 

48.  —  Aug.   Comme  la  volonté  est  la  cause  conclus  que  la  racine  de  tous  les  maux  n'est 

du  péché  et  que  vous  cherchez  à  connaître  la  pas  dans   la  nature,  ce   qui  suffit  contre  tous 

cause  de  cette  volonté  même,  si  je  parviens  à  ceux  qui  veulent  accuser  la  nature.  Mais  si 

la  découvrir_,  ne  chercherez-vous  pas  encore  à  vous  cherchez  encore  la  cause  de  cette  racine, 

découvrir  la  cause  de  cette  cause  ?  Quelle  me-  comment  cette  cause  sera-t-elle  la  racine  de 

sure  metlrez-vous  alors  à  vos  questions  ?  y  tous  les  maux  ?  Elle  sera,  si  vous  voulez,  la 

aura- t-il  une  limite  à  vos  recherches  et  à  vos  cause  de  l'avarice;  mais  après  l'avoir  découverte 

discussions,  lorsque  vous  ne  devez  point  creuser  il  vous  faudra  encore  chercher  la  cause  de  cette 

au-delà  des  racines  ?  N'allez  pas  croire  qu'il  première  cause,  et  il  n'y  aura  aucune  limite  à 

soit  possible  d'être  plus  vrai  que  l'Apôtre  quand  vos  recherches. 

il  dit  :   «  L'avarice  est  la  racine  de  tous   les         49.  Mais  enfin,  quelle  cause  pourrait  précé- 

maux(irîm.,vi,10)  :  »  L'avarice  est  la  volonté  der  la  volonté?  Ou  bien  cette  cause  sera  la 


prœscientia  vel  islam  peccare,vel  illarn  non  peccare 
cogi.Scd  lameri  si  nulla  caussa  esset,  non  ita  disper- 
liretur  creatura  rationalis,  ut  alla  uumquam  peccet, 
alla  iti  peccando  pei'severet,  alla  quasi  média  inter 
iitraraque  aliquaudo  peccet,  aliquando  ad  recte  fa- 
ciendum  convertatur.  Qua;  caussi  in  lias  très  partes 
eam  distrihuit  ?  Sed  noio  mihi  respondeatur,  Voluu- 
tas  :  ego  eiiim  caussam  quatre  ipsius  voluntalis.  Non 
enim  sine  caussa  uumquam  vult  illa  peccarc,  num- 
quani  ista  non  vult,  quœdam  vero  aliquaudo  vult, 
aliquando  non  vult,  cum  ejusdem  generis  omnes 
fint.  Hoc  solum  enim  mihi  vidtre  vidoor  non  sine 
caussa  esse  istam  tripartitam  voluiitalem  rationalis 
creatura?,  scd  quœ  caussa  sit  nescio. 

48.  A.  Quoniam  voluntas  est  caussa  peccati,  tu 
autem  caussam  ipsius  voluntatis  inquiris,  si  hanc 
invciiirc  potucro,  nonne  caussam  etiam  ejus  caussœ 
qua;  inventa  fuerit  quœsiturus  est?  Et  quis  orit  quœ- 
reudi  modus,  quis  iiiiis  percunclandi  ac  disserendi 
cum  le  uUra  radicem  quan'ere  niliil  oporleat  ?Cave 
enim  putes  quidquam  potuisse  dici  veriui  quam  id 
quod  dictum  est,  «  Radicem  omnium  malorum  esse 

T.  III. 


avaritiam  (l  Tim.,  vi,  10),  »  hoc  est  plus  vellequam 
sat  est.  Tautum  autem  sat  est,  quantum  sibi  exigit 
naturae  in  suog.^nere  conservandai  inodus.  Avaritia 
enim,  quœ  Grœce  ^iXapyupfa  dicitur,  non  in  solo 
argento  vel  in  nummis,  unde  magis  nomeu  duxisse 
resonat  ;  argento  enim  numnii  vel  niixto  argento 
frequentius  a[)ud  veteres  liebant  :  sed  in  omuilius 
rébus  qute  immoderate  cupiuntur  intelligenda  est: 
iibicumque  omnino  plus  vult  quisque  quam  sat  est. 
HîEC  autem  avaritia  cupidilas  est ,  cupiditas  porro 
impi'oba  voluntas  est.  Ergo  iinproba  voluntas, 
malorum  omnium  caussa  est.  Quœ  si  secunduni 
naturam  esset,  conservaret  utique  naturam,  nec 
ci  perniciosa  esset,  et  ideo  non  esset  improba. 
Unde  colligitur,  radicem  omnium  malorum  non 
esse  secundum  naturam;  quod  sufticit  adversus 
omnei,  liui  volant  accusare  naturas.  Tu  autem  si 
liujus  radicii  caussam  requiris,  quomodo  erit  isla 
radixojinium  malorum?  Ula  enim  oriUpuc  caussa 
hujus  est,  quam  cum  inveneris,ut  dixi,  etiam  ipsius 
caussam  quacsdu^us  es,  et  quœrendl  nuUuai  babebis 
modum. 
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IX    MIIUK  AiinnuK. 


Viiloiitf  t'Ih'UHMMc,  ri  alnis  nous  liduvoiis  v\\ 
(•Ile  Ci'iW  nu'iiu'  ;  ou  hicii  ci'  m;  scni  jiliis  la 
voloiilt",  et  aldi--  il  n'y  .1  |tiiiiil  lic  |ii'rlic.  Donc, 
la  [irciiiirrc!  cause  du  iicciu';  est  la  volunlé,  ou 
iiifii  rt'Uii  caust!  preiuii-io  est  sans  pcclK';  :  cl  on 
ni'  jti  ut  iui|iul('r  If  [m'cIk'  si  ce  n'est  uu  pécheur. 
On  ne  peul  donc  imputer  le  péché  qu'à  celui 
qui  l'a  voulu  (1),  et  je  ne  suis  pourciuoi  vous 
cheicliericz  plus  loin.  Encore,  quelle  que  soit 
celle  cause  de  la  volonté,  elle  est  évidi-mmenl 
juste  ou  injuste.  Si  elle  est  juslc^  quiconque  en 
suivra  l'impulsion  ne  péchera  point;  si  elle  est 
injuste,  et  ([u'on  y  résiste^  ou  ne  péchera  pas 
non  plus. 

ClI.VPiTRE  XVIII 

Pèche- 1- on  dans  un  acte  dont  on  ne  peut  se 
garder  ? 

50.  Mais  la  cause  pcul-elleagir  avec  violence, 
et  nous  forcer  malgré  nous  ?  —  Devrons-nous 
donc  toujours  répéter  les  mêmes  choses  ? 
Rappelez-vous  les  notions  si  nombreuses  que 


nous  avons  donni't's  pi'(5cédemmcnt  sur  le  iiéché 
(!t  la  lihre  volonli'.  S'il  vous  est  (liriiciie  ih;  tout 
conserver  dans  voire  ini'inoiic,  lelene/  au  moins 
cette  courte  réihîxion  :  que,  (|uello  que  [luisso 
èlre  celle,  cause;  agissant  sur  la  volonté,  si  on 
nt;  peut  lui  résister,  il  n'y  a  pas  de  i>éché  à  y 
céder;  si  on  le  peut,  et  qu'on  lui  résiste,  on 
sera  de  même  iiré[»rochablc.  iMais  peut-être 
vous  surprend-elle  à  l'improviàte?  Alors  [trcncz 
garde  d'être  surjuis,  et  si  la  surprise  est  si 
grande  que  vous  ne  puissiez  absolument  y 
échapper,  il  n'y  a  point  de  péché.  Car  enfin  qui 
pècheen  un  acte  dont  il  ne  peut  absolument  se 
garder  (2)  ?  Si  au  contraire  il  pêche  évid(!m- 
ment,  il  pouvait  donc  se  garder  (3). 

51.  Cependant  il  est  des  actes  commis  môme 
par  ignorance  qui  ont  été  condamnés  avec 
obligation  de  les  réparer,  comme  nous  lisons 
dans  les  saints  livres.  L'Apôtre  dit  en  cfl'et  : 
«  J'ai  obtenu  miséricorde,  parce  (j[ue  j'ai  agi 
dans  l'ignorance  (I  7Vm.,  i,  13).  »  Le  roi- 
prophête  disait  aussi  au  Seigneur  :  «  Ne  vous 
souvenez  pas  des  fautes  dues  à  ma  jeunesse  et 


49.  Sed  quai  tandem  esse  poterit  ante  voluntatem 
caussa  voluntatis?  Aut  enim  et  ipsa  voluntas  est  ; 
et  a  radiée  ista  voluntatis  non  receditur  :  aut  non 
est  voluntas  ;  et  pecealuni  nullum  habet.  Aiit  ifritur 
ipsa  voluntas  tsl  prima  caussa  peccandi,  autnullum 
I)eccatum  est  prima  caussa  peccandi.  Nec  est  oui 
recte  imputetur  pcccatum  nisi  peccanfi.  Non  est  ergo 
cuirecte  imputetur  iiisi  volenti,  sed  nescio  cur  aliud 
te  queerere  libeat.  Deinde  qusecumque  illa  caussa  est 
voluntatis,  aut  jusla  profecto  est,  aut  injusta.  Si 
justa,  quisquis  ci  obtemperaverit  non  peccabit.  Si 
injusta,  non  ei  obtemperet,  et  non  peccabit. 

CAPLT  XVIII 

■     An  ahquis  peccet  in  eo  quod  caveri  non  potest. 

50.  An  forte  violenta  est  et  cogit  invitum?  J\um 
eadem  loties  replicaluri  sumus  ?  Reminiscere  supe- 
riorum,    quae   a   nubis   tam    multa  de  peccato,  et 


voluntate  libéra  dicta  sunt.  Sed  si  laboriosum  est 
omriia  mandare  mémorise,  hoc  brevissimum  tene  (a). 
Quœcumque  ista  caussa  est  voluntatis,  si  non  ei 
potesl  resisti,  sine  peccato  ei  ceditur;  si  auteni  potest, 
non  ei  cedatur,  et  non  peccabitur.  An  forte  fallit 
incdutum  ?  Erg(>  caveat  ne  fallatur.  An  tanta  fallacia 
est,  ut  caveri  omnino  non  possit  ?  Si  ita  est,  iiuUa 
peccata  suât.  Quis  enim  peccat  in  eo,  quod  nullo 
modo  caveri  potest?  Peccatur  autem.  Caveri  igitur 
potest. 

51.  Et  tamen  etiara  per  ignorantiam  facta  quœ- 
dam  improbantur,  et  corrigenda  judicantur,  sicut  in 
divinis  auctoritatibus  legimus,  ait  enim  Apostoliis  : 
«  Miseiico  diam  consecutus  sum,  quia  ignorans 
icci  (I  Tim.,  i,  13),  »  et  Propheta;  «  Delicta  juven- 
tutis  et  ignorantiœ  meae  ne  memineris  (PsaL, 
XXIV,  7).  »  Sunt  etiam  necessitate  facta  improbanda, 
ubi  vult  kumo  recte  facere,  et  non  potest;  uam  unde 


(1)  ï  Rétract.  IX,  3. 

(2)  I  Rétract.  ïx,  3. 

(3)  Pelage,  abusant  de  ce  passage,  est  ainsi  réfuté  par  saint  Augustin  dans  son  livre  De  la  Nature  e'  de  la  Grâce 
(c.  Lxviii,  n.  80).  «  On  peut  donc  résister  à  cette  cause,  quelle  qu'elle  soit  :  on  le  peut  parfaitement.  Car  c'est  pour 
cela  que  no  us  demandons  le  secours  de  Dieu,  en  disant ,  ne  nous  induisez  pas  en  tentation  :  secours  que  nous  ne  deman- 
derions pas  si  nous  croyons  qu'on  ne  pourrait  absolument  y  résister.  On  peut  se  garder  du  péché,  mais  avec  le  secours 
de  Celui  qui  ne  peut  être  trompé. 

(a)  Hoc  loco  perperam  utens  Pelagius  sic  revincitur  ab  Augustino  in  lib.  De  Xatura  et  Gratia,  c.  lxvii.  Potest  ergo  ei 
cat  ssœ,  quœcamque  illa  est,  resieti ;  potest  plane.  Nam  in  hoc  adjutorium  poslutamus  dicentes,  Xe  nos  inferas  in  tentationem 
quod  adjutorium  not*  posceremus,  si  resiiti  nullo  modo  passe  crederemus.  Potest  peccatum  cavnri,  sed  opitulante  illo  qui  non 
potest  fulli. 


LIVRE  TROISIÈME. 


403 


ii  mon  ignorance  (Av.,  xxiv).  »  Dans  l(>s  mêmes 
livres  on  trouve  encore  des  actes  condamnables, 
quoique  commis  par  ui'cessilé,  comme  quand 
l'homme  veut  faire  le  bien  et  ne  le  peut  pas. 
Ainsi  s'expliqueraient  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
«  Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  mais  le 
mal  que  je  ne  veux  pas,  je  le  fais;  »  et  ces 
autres  :  «  Le  vouloir  se  trouve  en  moi,  mais  je 
ne  le  trouve  pas  pour  accomplir  le  bien  {Rom.,, 
VII,  18,  19).  »  Dans  une  autre  épître  l'Apôtre 
ajoute  :  «  La  chair  convoite  contre  l'esprit,  et 
l'esprit  contre  la  chair  ;  car  ils  sont  opposés  l'un 
à  l'autre;  de  sorte  que  vous  ne  faites  point  ce 
que  vous  voulez  {Gai.,  v,  17).  »  Mais  toutes  ces 
expressions  ne  sont  applicables  qu'à  l'homme 
issu  des  condamnés  à  mort;  car  si  ces  mouve- 
ments ne  sont  point  un  châtiment,  mais  vien- 
nent de  la  nature,  aucun  d'eux  n'est  péché.  Si 
Fhomme  en  effet  ne  s'écarte  point  de  cette 
nature  qu'il  a  reçue  avec  la  vie,  s'il  ne  peut 
être  mieux,  il  fait  ce  qu'il  doit,  lorsqu'il  agit 
ainsi.  Si  l'homme  était  bon,  ii  en  serait  autre- 
ment; mais  dans  son  état  actuel,  il  n'est  pas 
l)on,  et  il  n'a  pas  le  pouvoir  de  le  devenir,  soit 
parce  qu'il  oe  voit  pas  ce  qu'il  devrait  être,  soit 
que  le  voyant  il  ne  puisse  réaliser  ce  qu'il  sait 
devoir  être.  Qui  peut  douter  dès  lors  que  ce 
soit  une  peine  ?  Or,  toute  peine,  quand  elle  est 
juste,  est  la  peine  d'un  péché  et  se  nomme 
châtiment.    Si   notre   condition   était   injuste. 


comme  personne  ne  doute  ([u'cUe  ne  soit  une 
peine,  elle  aurait  été  inlligée  à  l'homme  par 
quelque  injuste  dominateur.  Mais  comme  il  y 
aurait  démence  ù  douter  de  la  toute-puissance 
et  de  la  justice  de  Dieu,  disons  bien  haut  que 
la  peine  dont  nous  parlons  est  juste,  et  qu'elle 
est  infligée  pour  quelque  crime.  Car  ce  n'es 
pas  un  injuste  dominateur  qui  a  pu  dérober 
Thomme  à  Dieu,  en  quelque  sorte  à  son  insu  ; 
ni  le  lui  ravir  malgré  lui,  comme  s'il  était  le 
plus  faible,  en  employant  les  meniices  ou  la 
violence,  pour  infliger  d'injustes  chàtimcuits. 
Reste  donc  que  la  justice  de  la  peine  vienne  de 
l'arrêt  qui  condamne  l'homme  (1). 

52. 11  ne  faut  pas  non  plus  s'étonner  que  par 
suite  de  l'ignorance,  Fhomme  n'ait  pas  le  libre 
arbitre  de  la  volonté  pour  choisir  le  bien  cj[u'il 
a  à  faire  ,  ou  que  par  la  résistance  des  habi- 
tudes charnelles  qui  se  sont  comme  enracinées 
naturellement  au  moyen  de  la  violence  brutale 
de  la  génération  humaine,  il  voit  parfaitement 
et  veuille  le  bien  qu'il  lui  faut  faire,  sans  pou- 
voir cependant  l'accomplir.  La  plus  juste  peine 
du  péché,  en  effet,  est  de  perdre  ce  dont  on  n'a 
pas  voulu  faire  un  bon  usage,  quand  on  le  pou- 
vait aisément  avec  la  volonté,  c'est-à-dire  que 
si  l'on  n'accomplit  pas  le  bien  que  l'on  connaît, 
on  perd  la  science  du  bien;  et  si  on  ne  veut 
pas  faire  le  bien  que  l'on  peut,  on  perd  le  pou- 
voir de  le  faire  quand  on  le  veut.  L'ignorance 


sunt  illse  voces,  «  iNon  enim  quod  volo  facio  bonum, 
sed  quod  nolo  uialum,  hoc  ago  (flom.,  vn,  19).» 
Et  iîlud.  M  Velle  adjacet  mihi,  periicere  autem 
bonum  non  invonio  (Gai,,  v,  17).  »  Et  illud,  «  Caro 
concupiscitadversus  spiiitum,  spii-ilus  autem  adver- 
sus  carnem.  Hœc  enim  inviceni  adversantur,  ut  non 
ea  quœ  vultis  faciatis.  »  Sed  hœc  omnia  hominum 
sunt,  ex  ilia  mortis  damnalioue  venieutiuui  :  nam  si 
non  e^t  ista  pœna  hominis,  sed  natura,  uulla  ista 
peccata  sunt.  Si  eidui  non  receditur  ab  eo  modo  quo 
naturalitur  t'actus  est,  ita  ut  melius  esso  non  possit, 
ea  quœ  d(;bet  facit,  cum  haic  facit.  Si  autem  bonus 
lioino  essct,  si  aliter  esset;  nuac  autem  quia  ita  est, 
non  est  bonus,  nec  hubet  in  potestate  ut  bonus  sit, 
sive  non  videndo  qualis  es  e  debeat,  sive  videndo  et 
non  valendo  e.^se,  qualem  deberc  esse  se  videt  : 
pœnam  istam  esse  quis  duhitet?  Omuis  autem  pœaa 
si  justa  est,  peccati  pœna  est,  et  supplicium  nomi- 


natur  :  si  autem  injusta  est  pœna,  quoniam  po'nam 
esse  nemo  ambigit  ,  injuste  aliquo  dominante 
homini  imposila  est.  Porro  quia  de  omnipotcntia 
Dei  et  juslitia  dubitare  démentis  est,  justa  haic 
pœna  est,  et  pro  pcccato  aliquo  penditur.  Non  enim 
quisquam  injustus  dominator  aut  surripere  hominem 
poiuit,  velut  ignoraiiti  Deo  :  aut  extorquere  invito, 
tamquanj  iuvaliliori,  vel  terrendo  vel  contligcndo, 
ut  hominem  injusta  [»œna  cruciaret.  Rclinquilur 
ergo,  ut  ha'C  justa  pœna  de  domnatione  hominis 
veniat. 

o2.  Nec  niirandum  est  quod  vel  ignoraudo  non 
babeat  arbitrium  Jiberum  vohmtatis  ad  cligemlum 
quid  riîcte  faciat:  velresistente  carnalicousueLudine, 
quai  violenlia  mortalis  successionisquodammodona- 
turalitcr  inolevit,  videat  (juid  recte  faciendum  sit, 
et  velit,  nec i)ossit  impleie.  Illa  est  enim  peccati  pœna 
juslissima,  ut  amittat  quisque  quo  bene  uti  noluit. 


(1)  I  Rétract,  ix,  v. 


loi  1)1  Lii{i(i<: 

ol  la  iHIlicullf  s(»nt  rrclli'mcnl  les  deux  cliàli- 
inctils  il(' tdiilc  à:mi  coujcihli';  di-  !;i  pi i-inicro 
(k'c'ouliî  l'alirulis-cincnl  do  rcMreiir,  el  do  la 
sccoiidt»  1rs  toiii-mnils  du  tnivail.  ()r,ai>|)rouvcr 
If  iaiix  cl  II'  liicndic  pour  le  vrai,  sr  tromper 
nial^ri'  soi,  ol  dcvaul  les  résislanoos  cl  los 
ilt'chiromcnls  (Ltulouroux  clos  lions  charnols, 
no  }>()uvoir  s';d)sl"nii'  d(;s  (luivros  do  la  [las-ion, 
ce  n'est  pas  lu  nature  originollo  do  riiomnic, 
c'est  la  peine  (]e  sa  rondiinnalion.  Mîiis  lor.-ipie 
nous  parlons  do  la  lihri^  volonlô  de  faire,  le 
bien  ,  nous  parlons  de  celle  dans  laiiucjli; 
l'homme  a  été  créé  (1). 

CHAPITRE  XIX 

Vaines  excuses  des  pêcheurs  quand  ilfi  prétendent 
l'ignorance  tl  la  difficulté  produites  par  le 
péché  d'Adam. 

53.  Ici  se  préseûtc  celte  question  qu'ont  cou- 
tume de  ronger  en  murmurant  les  hommes  dis- 
posés atout  faire  en  faveur  de  leurs  péchés, 
plutôt  que  de  s'en  accuser.  Si  Adam  et  Eve  ont 
péché,  disent-ils,  qu'avons-nous  fait,  nous  au- 
tres malheureux,  pour  naître  avec  l'aveugle- 
ment de  l'ignorance  et  les  tourments  de  la 
tlifficullé,    pour  errer  tout  d'abord  sans  savoir 


Ahniiui;. 

(0  (|ii(!  noui  d'îVon><  lairo;  pui-',  quand  nous 
commciirons  à  counaUrf!  los  règles  do  la  jus- 
\.m\  cl  à  les  vouloir  .'uivre,  pour  en  être  enipù- 
cliés  par  je  ne  s;iis  quelle  nôcossilé  do  la  con- 
cupiscence cliariicllo  qui  résilie  opiniâtrement? 
Je  leur  l'épondson  peu  do  mois  dose  icnirtran- 
qnill(\s  cl  de  cesser  leurs  murmures  contre 
l)i(!u.  Peut-être  auraient-ils  droit  de  se  [dain- 
dre,  si  nul  ne  triomphait  de  l'erreur  et  de  la 
passion.  Mais  le  Seigneur  est  [irésent  partout  ; 
tle  mille  manières,  il  se  sert  des  créatur(;s  ([ui 
lui  sont  soumises  pour  rappeler  ceux  (pii  s'é- 
loignent de  lui,  pour  instruire  celui  qui  croit 
en  lui  pour  consoler  l'espérance,  encourager 
la  charité,  seconder  les  cUbrts  et  exaucer  la 
prière.  On  ne  vous  fait  pas  un  crime  de  votre 
ignorance  involontaire,  mais  de  votre  négli- 
gence à  vous  instruire  :  on  ne  vous  reproche 
pas  non  plus  de  ne  point  panser  vos  membres 
blessés,  mais  de  repousser  celui  qui  s'offre  à  les 
guérir  :  Voilà  vos  péchés  véiitablcs.  Car  à  per- 
sonne il  n'est  refusé  de  savoir  qu'il  y  a  profit  à 
demander  ce  qu'il  ignore  sans  profil,  et  qu'il 
faut  confesser  humblement  sa  faiblesse  pour 
obtenir  le  secours  de  Celui  qui  ne  se  trompe  ni 
ne  se  fatigue  à  venir  en  aide  à  ceux  qui  de- 
mandent et  s'humilient. 
54.  Le  mal  que  fait  l'homme  par  ignorance 


cum  sine  ulla  posset  difliculfate,  si  velkt.  Id  est 
autem,ut  qui  sciens  rectc  non  facit,  amiltat  scire 
quid  rectum  sit:  el  qui  recle  facere  cum  posset 
iioluit,  amiltat  posse  ciim  vtlit.  Nam  sunt  rêvera 
omiii  peccanli  aiiimaj  duo  isla  pœnalia,  ignorantia 
Cl  diflicuitas.  Ex  ignorantia  dehonestat  error,  ex 
diflicultate  cruciatus  affligit.  Sed  approLare  falsa 
pro  veris,  ut  erret  invitas,  et  resistente  atque  lor- 
qut'ute  dolore  carnalis  vinculi,  non  posse  a  libidino- 
î-ii  opeiibus  temperare,  non  est  nitura  inslituti 
hominis,  scd  pœi>a  daniuati.  Cum  autem  de  libéra 
vulunlate  recte  faoiendi  loquimur,  de  illa  scilicet, 
in  qui  lioaio  faclus,  est,  loquimur. 

CAPUT  XIX 

Peccantes  ignorantiatn  et  diffccultafem  tiunsfiisa  in  se 
ex  Adœ  peccato  vitia  ne  excusent. 

u3.   Hic   occurrit  illa    quœslio,    quam    inter    se 
murmurantes  lion)iues  rodere   consucverunt,    qui 


qiiocllibct  aliud  in  peccando  quam  se  accusnre  para- 
1i  sunt.  Dicunt  enim,  si  Adam  cl  Eva  peccavernnt, 
quid  nos  miseri  fecimus,  ut  cmii  ignorantia^  cœcita- 
te,  et  difficullatis  crucialibus  iiascéremur,  et  primo 
errarenuis  nescientes  quid  noLis  essct  faciendum  , 
dcinde  idn  nobis  inciperent  aperiri  prœcopla  justi- 
tiai,  vellemus  ca  facere,  et  renitente  carnalis  concu- 
piscenlice  nescio  qua  neccssitate  non  valercmus  ? 
Quibus  breviter  respondetur  utquiescant,  et  advcr- 
sus  Deum  murmurare  désistant.  Recte  enim  for- 
tasse  qucrerentur,  si  erroris  et  lilddinis  nullus  liomi- 
num  Victor  exsisteret:  cum  vcro  ubiquc  sit  pr.Tsens, 
qui  midiismodii  perccaturam  sibi Domino  servien- 
tem  aversum  vocet,  doceat  credentem,  c  .nsoletur 
sperantem,  diligeutem  adhortetur,  conantem  ad- 
juvet,  exaudiat  deprucantem;  non  1ibi  deputalur  ad 
cul])am,  quod  invitus  ignoras,  sed  quod  negligis 
quijererc  quod  ignoras;  neqno  illud  quod  vulnera- 
ta  menibra  non  colligis,  sed  quod  vulenlem  sanare 
conteninis,    ista   tua   propria   peccati    sunt.   Nulii 


(1)  Mracl.  !X,  5. 
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et  ce  qu'il  ne  peut  faire  malgré  son  bon  vou- 
loir, est  ni^pelé  péclié  à  cause  de  son  origine  du 
premier  péché  qu'a  commis  la  libre  volonté  : 
CCS  péchés  ne  sont  que  la  conséquence  méritée 
du  premier.  De  mémo  en  eflct  que  nous  appe- 
lons «  langue  »  non-seulement  ce  membre 
qu'en  parlant  nous  faisons  mouvoir  dans  la 
bouche,  mais  encore  ce  que  produit  le  mouve- 
ment de  ce  membre,  c'est-à-dire  la  forme  et  la 
contcxture  des  parole?,  de  sorte  que  nous  di- 
sons :  la  langue  greccpic  par  difiérence  de  la 
langue  latine  :  de  même  nous  appelons  péché 
non-seulement  ce  qui  l'est  à  proprement  par- 
ler, c'est-à-dire  l'acte  commis  sciemment  et 
librement,  mais  encore  ce  qui  est  la  conséquence 
nécessaire  du  châtiment  du  péché.  C'est  de  cette 
manière  aussi  que  nous  donnons  deux  sens  au 
mol  nature,  quand  nous  appelons  nature  de 
l'homme  celle  que  Dieu  lui  donna  d'abord  dans 
l'état  d'innocence,  et  celle  ensuite  avec  laquelle 
comme  conséquence  du  châtiment  infligé  au 
premier  homme,  nous  naissons  mortels,  igno- 
rants et  soumis  à  la  chair.  C'est  de  celte  der- 
nière que  voulait  parler  l'Apôtre,  quand  ildisait  : 
«  Nous  avons  été,  nous  aussi  comme  les  autres, 
enfants  de  colère  par  nature  {Fphès.,  n,  3).  » 


CHAPITRE  XX 

//  n'est  pas  injuste  que  les  défauts^  suites  pénales 
du  péché,  soient  transmis  aux  enfants  d'Adam, 
quelle  que  soit  l'opinion  >iraie  sur  l'origine  des 
âmes. 

55.  Il  a  plu  très-justement  à  Dieu,  suprême 
modérateur  de  toutes  chose?,  que  nous  nais- 
sions de  ce  premier  couple  avec  l'ignorance  la 
nécessité  de  la  lutte  et  la  mortalité ,  parce  quo 
tous  deux,  après  avoir  péché,  ont  été  précipités 
dans  l'erreur,  la  douleur  et  la  mort  :  ainsi  dans 
l'origine  de  l'homme  devaient  se  manifester  la 
justice  du  vengeur,  et  dans  son  développement 
la  miséricorde  du  libérateur.  Le  bonheur, 
néanmoins,  n'était  pas  enlevé  au  premier 
homme  eondamné,  de  manière  à  ce  qu'il  fût  en 
même  temps  privé  de  la  fécondité  ;  car  il  pou- 
vait encore  par  sa  race,  quoique  charnelle  et 
mortelle,  devenir  en  son  genre  un  embellisse- 
ment et  un  ornement  pour  l'univers.  11  n'était 
pas  sans  doute  convenable  à  l'équilé  qu'il 
engendrât  des  enfants  meilleurs  que  lui  :  mais 
il  fallait,  pour  que  chacun  pût  triompher  du 


enim  homini  ablatum  ^t  scire  utiliter  (a)  quseri, 
quodinutiliter  ignoratur,  et  liumilitcr  confitendam 
CS30  imbccillitalem,  ut  quœrenti  et  conlitenti  ille 
subveniat,  qui  iiec  errât  dum  subvenit,  nec  labo- 
rat. 

54.  Nam  illud  quod  ignoraiis  qiiisque  non  recte 
facit,  et  quod  recte  volens  facerc  non  potest,  ideo 
dlcuntut  peccata,  quia  de  peccato  illo  liberae  voliin- 
tatis  originem  ducunt,  illud  enim  prœcedens  me- 
ruit  ista  sequentia.  Nam  sicat.  liiiguam  dicimus 
non  solimi  memljrum,  quod  movemus  in  ore  dum 
loquimur,  sed  eliam  illud  quoil  hujus  membri  mo- 
tum  consequitur,  id  est  forinam  tenoremque  verbo- 
rura,  secunduin  quem  modura  dicitur  alia  lingna 
grœca,  alia  lalina  :  sic  non  solum  peccatum  illud 
dicimus,  quod  pi'oprie  vocatur  peccatum,  libéra 
enim  voluntate  et  ab  sciente  coiiimittitnr  ;  sed 
etiam  illud  qnod  jam  de  lujjus  supplicie  consequa- 
tur  necesse  est.  Sic  etiam  ipsam  naturam  aliter 
dicimus,  cum  proprie  loquimur,  naturam  hominis 
in  qua  primum  in  suo  genero  inculpabilis  faclus 
est  :  aliter  istam,    in    qiia  ex  illius  dimnati  pœn.i. 


et  mortales  et  ignari  et  carni  subdili  nascimur  ; 
juxta  quem  modum  dicit  Apostolus  :  «  Fuimus 
enim  et  nos  uaturaliter  tilii  irse,  sicut  et  ceteri 
{Ephes.,  II,  3).  » 

CAPUT  XX 

Pœnaîes  defedus  in  Adœ  posteras  haud  injuste  dema- 
nasse,  quœmmque  demum  vera  sit  de  animarum 
origine  sententia. 

55.  Ut  autem  de  illo  primo  conjugio,  et  cum 
ignorantia,  et  cum  diftieultate,  et  cum  mortalitate 
nascamur,  quoniam  illi  cum  peccavissent,  ot  in  er- 
rorem,  et  in  an'umuam,  et  in  movtem  prœcipitati 
suîit,  reruni  moderatori  suramo  Deo  juslissime  pla- 
cuit  ;  lit  et  in  ortu  hominis  originaliler  appareret 
justitia  punieutis,  et  iu  provectu  misericorJia  libe- 
rautis.  Non  enim  damnato  primo  homini  sic 
ademta  est  béatitude,  ut  etiam  fecusditas  adimere- 
tur.  Poterat  enim  et  de  proie  ejus,  quamvis  carnali 
et  mortali,  aliquod  in  sno  génère  iieri  decus  orna- 
mentumque  lerrarum.  Jam  vero  ut  nieliores  gigne- 
rct    quam    ipse    es^et,    non  orat  tnequiiatis  :  sed  ex 


(d)  Lov.  scire  utililer  quœrerc,  quoi  inulililer  ignorât.  Antiquiores  cditiones  Bad.  Er.  et  MSS.  f|iiatuor,  scire  utililer,  quod 
itiulililer  ignoratur.  Alii  MSS.  undecim  e  quonuii  numéro  saut  llegius  codex,  Victorinus,  Soi-bonici  duo,  Germanensis, 
Geineticensis  etc.  habent,  scire  utililer  qxtœri  quod  inu  ililcr  iqnoratùr.  '|uani  lectionem  eliginnis. 


40,;  Dr  MimK 

clialimt'iil  .U-  ^oii  uiiniiit'  iii.'iiltj  p.ir  l.i  iltiscr- 
lioii  |iriiuiliv<%  "|ii'il  trouvât  dans  son  retour  un 
Dii'iniui  noii-sciilciiiriil  ne  s'opposerait  pas  à  ses 
olVort!»,  innis  iini  ronscnlirail  liii-m(''mn  à  lui 
vonir  on  niilf  si  In  (liéiitcur  nionlrail  coiiiliicii 
l'hoinmo  ;uiiiiil  pu  ruciicmcnt  so  mainloiiir 
dans  l'état  où  il  avait  été  créé,  puis<pic  sa  pos- 
tiî'rilt'  peut  Iriomplior  du  vioc  dans  lequel  elle 
est  née. 

56.  Ensuite,  supposé  qu'il  n'eilt  été  créé 
qu'une  seule  Ame,  de  laquelle  sortiraient  celles 
de  tous  les  hommes  (jui  naissent,  qui  pourrait 
dire  qu'il  n'a  point  péché,  puisque  le  premier  a 
péché?  Si,  au  contraire,  les  âmes  se  forment 
une  à  une  dans  chacun  de  ceux  qui  naissent,  il 
n'est  pas  injuste,  il  semble  même  parfaitement 
convenable  el  tout  à  fait  conforme  à  l'ordre  que 
la  punition  méritée  par  la  première  constitue 
la  nature  de  la  seconde,  et  que  la  récompense 
méritée  de  la  seconde  la  ramène  à  la  nature  de 
la  première.  Si  le  Créateur,  en  effet,  a  voulu 
montrer  que  la  dignité  d'une  nature  spirituelle 
l'emporte  à  un  tel  degré  sur  toutes  les  créatures 
corporelles,  que  le  degré  auquel  une  âme  est 
arrivée  dans  sa  chute  puisse  être  le  point  de 
départ  d'une  autre  âme  qui  peut  le  trouver 
indigne?  L'ignorance  et  la  difficulté  qui  sont 
devenues  le  partage  d'une  âme  pécheresse,  s'ap- 
pellent à  juste  titre  un  châtiment,  puisqu'elle 


AF\niTRK. 

('Liiil  rnoilhiurf!  avant  de  h;  subir.  Si  donc  une 
autre  âme  ,  non-seulement  avant  tout  péché, 
mais  encore  avant  de  vivre  d'une  manière  ([U(;I- 
con(|uc,  a  commencé  j)ar  être  ce  (|u'est  devenue 
la  |trernière  après  une  vie  (îoupalde,  c'est  encore 
lui  ^■l'and  bleu  (pi'clle  possède  et  dont  elb;  doit 
rendre  grâces  à  son  Créateur;  car  celte  origine 
elle-même  et  ce  commencement  l'emportent  en 
excellence  sur  n'importe  quel  corps  parfait.  En 
effet,  ce  ne  sont  pas  de  médiocres  biens  non- 
seulement  d'être  une  âme,  une  nature  qui 
par  elle-même  surpasse  tout  corps  ,  mais 
encore  d'avoir  la  faculté  ,  avec  l'aide  de 
son  Créateur  ,  de  se  travailler  soi-même  , 
et  de  pouvoir,  par  ce  pieux  travail,  acqué- 
rir et  [)Osséder  les  vertus  (pii  la  délivreront 
des  tourments  de  la  lutte  et  des  ténèbres  de 
l'ignorance.  Et  s'il  en  est  ainsi,  l'ignorance 
et  la  lutte  ne  seront  plus  [)Our  les  âmes  (]ui 
naissent  le  châtiment  du  péché,  mais  une  exci- 
tation à  s'améliorer,  et  le  commencement  delà 
perfection.  L'âme  de  l'homme  trouvera-t-elle 
peu, d'avoir, avant  toutmérite  debonnesœuvres, 
reçu  un  jugement  naturel  au  moyen  duquel 
elle  préfère  la  sagesse  à  l'erreur,  le  repos  à  la 
lutte,  de  pouvoir  arriver  à  ce  résultat,  non  par 
la  naissance,  mais  par  le  travail?  Et  si  elle  s'y 
refuse,  ne  sera-t-elle  pas  avec  justice  reconnue 
coupable  de  péché,  comme   n'ayant   pas   bien 


conversione  ad  Deum,  ut  vinceret  quisque  suppli- 
cium,  quod  origo  ejus  ex  aversione  raeruerat,  non 
solum  volentem  non  prohiber!,  sed  etiain  adjuvari 
oportebat  :  etiam  sic  enim  rerura  Creator  ostendit, 
quanta  facilitate  potui?set  homo,  si  voluisset,  reti- 
nere  quod  factus  est,  cum  proies  ejus  potuit  etiam 
superare  quod  nata  est. 

56.  Deinde  si  una  anima  facta  est,  ex  qua  om- 
nium hominiim  anima?  irahuntiir  nascentium,  quis 
potest  dicere  non  se  peccasse,  cum  i)rimui  die  pec- 
cavit?  Si  autem  singillatim  fluut  in  unoquoque  nas- 
centium, non  est  perversum,  immo  convenientissi- 
mum  et  ordinatissimum  apparet,  ut  malum  merilum 
prioris,  natura  seqiientis  sit;  et  bonum  meritumse- 
quentis,  natura  prioris  sit.  Quid  enim  indignum,  si 
etiam  sic  voluit  Creator  ostendcre,  usque  adeo  excel- 
lere  creaturis  corpureis  aninaa^  digiiilatem,  ut  ab  eo 
eradu  possit  esse  ortus  alterius,  a'I  quom  altcrius 
perductus  est  occasus  ?  Nam  cum  ad  ignoranfiam 
difticultatemque  pervenerit  jlla  peceatrix,  ideo  pœna 
recte  dicitur,  quia  melior  ante  hanc  pœnam  fait.  Si 
ergo  altéra  talis  esse  cœpit,non  solum  ante  peccatum. 


sed  ante  omnem  vitam  suam,  qnalis  alia  post  vitam 
culpabilem  facta  est,  non  parvum  bonum  habet,  un- 
de  Conditori  suo  gratias  agat  j  quia  ipse  ortus  ejus  et 
inchoatio  quovis  perfecto  corpore  est  melior.  Non 
enim  mediocria  bona  sunt,  non  sohim  quod  anima 
est,  qua  natura  jam  omne  corpus  pra»cedit,  sed 
etiam  quod  facultatem  habet,  ut  adjuvante  Creatorc 
seipsam  excolat,  et  pio  studio  possit  omnos  adqui- 
rere,  et  capere  virtutes,  per  quas  et  a  difticultatc 
cruciante,  et  ab  ignorantia  cœcante  liberetur.  Quod 
si  ita  est,  non  erit  nascentibus  animis  ignorantia  et 
difticultas  suppHcium  peccati,  sed  proficiendi  ad- 
moaitio,  et  perfectionis  exordium.  Non  enim  ante 
omne  meritum  boni  operis  parum  est  accepisse  na- 
turale  judicium,  quo  sapici.tiam  prcPponat  p.ri'oiy, 
et  quiiilem  difficultati,  ut  ad  haecnon  nascendo,  sed 
studenJo  perveniat.  (Juod  si  agere  nobierit,  peccati 
rea  jure  tcnebitur,  tamquam  q'ise  non  bene  usa  sit 
ea  facidtate,  quam  accepit.  Quamquam  enim  in 
ignorantia  et  difficultate  nata  sit,  non  tameii  ad 
permanendum  in  eo  quod  nata  est,  aliqua  necessi- 
tate  comprimitur  :  neque  omnino  potuit  nisi   Deus 
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usé  do  cette  fncnltc'i  qn'olle  avait  reçue.  Elle 
était  nt'e,  il  est  vrai,  dans  l'état  d'ignorance  et 
de  lutte  :  mais  aucune  nécessité  ne  la  forçait  à 
demeurer  dans  les  conditions  de  sa  naissance; 
et  en  vérité  Dieu  seul,  Dieu  tout-puissant,  a  pu 
être  le  Créateur  de  telles  âmes  qu'il  fait  sans 
en  être  aimé,  qu'il  retait  en  les  aimant,  et  qu'il 
perfectionne  quand  il  en  est  aimé.  Quand  elles 
n'étaient  pas  encore,  il  leur  a  donné  l'être,  et 
quand  elles  aiment  Celui  par  qui  elles  sont,  il 
leur  dunne  do  pouvoir  être  heureuses. 

57.  Lorsque  les  âmes  préexistant  dans  le 
secret  de  Dieu  sont  envoyées  pour  animer  et 
régir  les  corps  de  chacun  de  ceux  qui  naissent, 
elles  le  sont  avec  la  mission  et  l'office  de  bien 
gouverner  ce  corps  né  du  châtiment  du  péché, 
c'est-à-dire  avec  le  germe  de  mort  du  premier 
homme  ;  de  le  dompter  par  les  vertus,  et,  en 
le  soumettant  â  une  servitude  parfaitement 
convenable  à  l'ordre  et  toute  légitime,  de  lui 
conquérir  progressivement  et  en  temps  oppor- 
tun le  séjour  de  la  céleste  incorru[)tibilité. 
Lorsque  ces  âmes  sont  introduites  dans  cette 
vie,  et  qu'elles  entrent  dans  ces  membres  mor- 
tels pour  les  gouverner,  elles  doivent  en  même 
temps  oublier  leur  vie  antérieure,  et  se  sou- 
mettre au  travail  de   la  vie  présente.   Là  est 


rex[)lication  de  l'ignorance  et  de  la  lutte  qui 
furent,  dans  le  premier  homme,  le  châtiment 
de  sa  chute  mortelle  pour  expier  la  misère  de 
son  âme  :  mais  qui  dans  les  autres  âmes  sont 
devenues  comme  une  porte  pour  faire  retrou- 
ver au  corps  son  incorruptibilité.  Car  tout  cela 
n'est  appelé  péché  qu'en  ce  sens  seulement  que 
la  chair  née  do  la  semence  du  pécheur  apporte 
aux  âmes  venant  à  elle  cette  ignorance  et  cette 
nécessité  delà  lutte  qui  ne  sont  imputées  ni  à 
ces  âmes  ni  au  Créateur.  Dieu,  en  etFet,  leur  a 
donné  le  pouvoir  de  s'exercer  au  bien  dans  des 
fonctions  laborieuses,  et  leur  a  ouvert  le  che- 
min de  la  foi  au  milieu  des  ténèbres  de  l'oubli. 
Il  leur  a  surtout  départi  ce  jugement  en  vertu 
duquel  toute  âme  reconnaît  la  nécessité  de  se 
livrer  â  la  recherche  de  ce  qu'elle  ignore  sans 
profit,  de  fijire  de  continuels  efforts  dans  de 
laborieux  devoirs  pour  surmonter  la  difficulté 
de  faire  le  bien,  et  d'employer  le  secours  du 
Créateur,  afin  qu'il  seconde  ses  travaux.  De  son 
côté,  il  commande  ces  efforts  soit  extérieure- 
ment par  des  lois,  soit  au  fond  du  cœur  par  sa 
parole  intime,  et  il  prépare  la  gloire  de  la  cité 
bienheureuse  aux  vainqueurs  de  celui  qui,  par 
les  plus  perfides  conseils,  vainquit  l'homme  et 
le  précipita  dans  cette  misère.   El  l'homme,  à 


omnipotens  (a)  esse  etiam  taliumcreator  animarum, 
quas  et  non  dilectus  ipse  faciat,  et  diligens  eas  reti- 
ciat,  et  dilectus  ipse  perliciat  :  qui  et  non  exsisten- 
tibus  praRstat  ut  sint,  et  amantibus  eum  a  quo  suut 
pra-stat  ut  beatœ  sint. 

37.  Si  vero  in  Dei  aliquo  secreto  jarn  exsistentes 
aniniff'  mittuntur  ad  inspiraada,  et  regenda  corpora 
singuloruin  quorumque  nascuntium,  ad  hoc  utique 
mittuntur  ofiicium,  ut  corpus  quod  de  pœiia  pecca- 
ti,  hoc  est  mortalitate  primi  hominis  nascitur,  bene 
administrando,  id  est  casligand.»  pcr  virtutes,  et 
ordiiiatissimse  atque  légitimai  servituti  subjicieudo, 
etiam  ipsi  comparent  ordinc  alque  tempore  oppor- 
tune ca>lestis  incorruptionis  locum.  Qua;  cum  iutro- 
eunt  iu  banc  vitam,  subeuntque  gestanda  membra 
morlalia,  subeant  etiam  nesesse  est  et  oblivionem 
vitœ  prioris,  et  pra^scntis  laborem  ;  unde  illa  igno- 
rantia  et  difficultas  const.quitur,  quod  in  primo 
bomiiie  supplicium  mortalil.alis  i'uit,  ad  animi   [b) 


expendendam  miseriam  ;  in  istis  autem  janua  mi- 
nisterii  ad  rcpai-andam  corporis  incorruptionem, 
Nam  hoc  quoquc  modo  non  dicuntvu'  ista  peccata, 
nisi  quia  caro  de  propagine  venions  poccatoris,  ve- 
nienlibus  ad  se  animis  hanc  ignorantiani  et  dil'iicul- 
tatem  facit  ;  quse  neque  bis,  neque  Creatori  tam- 
quam  calpanda  tribuatur.  Dédit  enim  iUe  et 
facultatem  bene  operaiidi  in  laboriosis  ofticiis,  et 
viam  tidci  in  oblivionis  cecitate  :  (0)  judicium  illud 
vel  maxime,  quod  anima  omnis  et  qua^rendura  esse 
concedit  quod  inutiliter  nescit,  et  persévéra uter  in 
oiticiosis  lal)oribus  enitendum  ad  evincendam  recte 
faciendi  difticultatem,  et  opein  a  Credtore  implo- 
randam,  ut  conantem  adjuvet  ;  qui  vel  extrinsecus 
lege,  vel  in  intiinis  cordis  ailociitione  conandum 
esse  prœcipit,  et  prœparat  civitatis  beatissim»  glo- 
riam  triumphanlibus  de  illo,  qui  primum  bomi- 
nem  ad  istani  iiuseriam  perduxit  viclum  pessirna 
suasione  ;  (piam  miseriam  isli  suscipiuut    ad    eum 


(a)  Eclitio  Lov.  omnipotens  esset.  At.  Bad.   et  Er.  omnipotens   esse  ;   quibus  MSS.  consentiunt.    Paulo  post  quse  in  editis 
omnibus  reperiiintur  verba  scilicet,  et  diligens  eas  reficial,  ii,hsnnt  a  MSS. 

(b)  MSS,  (iuat\or,  ad  animi  expieitf/am  miseriam. 

(c)  Dad.  indicium  illud  vel  maxime,  quia  anima  etc.  quœ  etiam  erit  lec-tio  Lov  mutato  quia  in  quod.  At  Er.  et  ^«^SS.  ha- 
beut,  j'udtci'um  illud —  quod  anima  etc.  ubi  forte  librarii  scripserunt  quod  pro  quo,  sicuti  eos  passim  fecisse  observamus. 
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sdii  lour,  pronil  sur  lui  cotlo  mi^^i'-ro  pour  vaiiicic 
son  (Miiioini  avec  imip  loi  a<liniial»lo  :  com- 
bat glor'uMix  où  il  li'iuiii|ilii-  (lu  ilriiion  eu  pre- 
nant sur  Soi  1(1  uH-nio  supplice;  dans  N.mjik;!  l'es- 
prit dos  l(^n('ltrc'S  se  tçloi-ilit^  d'avoir  pi'('cii>it('î 
riiiwniiui  vaincu,.  Mais  (pncou((U(i  ('pris  de  la 
vie  picsi'iilc,  aura  nt''!;li^('  cette;  là(;lic,  no 
pourra  jiist(?mcnt  imputer  le  crime  de  sa  dé- 
sertion à  l'orilrc  du  çrand  roi  ;  il  se  verra  plu- 
tôt, soumis  au  Seigneur  de  toutes  clioscs,  rcl6- 
gu('>  à  sa  place  dans  les  rangs  de  celui  dont  il 
a  aiuKÏ  la  lionteusc  solde  au  point  d'ahandon- 
ner  son  drapeau. 

S5S.  Si  les  âmes  placiies  ailleurs  ne  sont  pas 
envoyées  par  le  Seigneur  Dieu,  mais  viennent 
de  leur  plein  gré  habiter  les  corps,  il  est  facile 
de  voir  que  tout  ce  ({ui  en  matière  d'ignorance 
et  de  nécessité  de  la  lutte  a  suivi  l'acte  de  leur 
volonté,  ne  peut  être  en  aucune  manière  re- 
proché au  Créat(Hir,  En  eiVet,  les  eût-il  en- 
voyées lui-même,  comme  il  ne  leur  a  pas  oié 
dans  cet  état  d'ignorance  et  de  lutte  la  liljre 
volonté  de  la  prière,  de  la  recherche  et  de 
l'effort,  prêt  à  donner  à  ceux  qui  demandent, 
à  faire  trouvera  ceux  qui  trouvent,  et  à  ouA'rir 
à  ceux  qui  frappent,  il  serait  à  l'abri  de  tout 
reproche.  Aux  hommes  de  zèle  et  de  bonne 


voloiiti;,  il  oflrirnit  la  couronne  do  gloire  pour 
prix  do  la  victoire  sur  celte;  ignorance  et  cette 
difficulté  (h;  la  lutte  ;  aux  négligents  (pii  vou- 
draient dans  la  faibbîsse  trouver  une  excuse  à 
leurs  péchés,  il  ne  bnir  op|)oscrait  pas  comme 
un  tort  l'ignorance  et  la  difliculte'  de  la  lutte; 
niais  par  ce  qu'ils  auraient  préféré  y  croupir 
phit(')l  (jue  de  parvenir  à  la  vérité  et  au  bon- 
lienr  par  leur  /.('le  à  chci'clier  et  à  s'instruire, 
et  par  l'humilité  à  confesser  leur  faiblesse  et  :\ 
prier,  il  leur  inlligerait  un  juste  châtiment. 

CHAPITRE  XXI 

Quelle  sorte  d'erreur  est  pernicieuse  ? 

59.  Les  âmes  sont-elles  transmises  par  la 
génération,  ou  se  forment-elles  seulement  à  la 
naissance  de  chacun?  Précxislant  quelque 
part  sont-elles  envoyées  par  Dieu  dans  les  corps 
de  ceux  qui  naissent,  ou  bien  y  descendent- 
elles  spontanément?  Voilà  quatre  sentiments 
sur  l'âme  dont  il  sera  bon  de  n'affirmer  aucun 
avec  témérité.  Car  les  commentateurs  catho- 
liques des  livres  saints  n'ont  pas  encore  déve- 
loppé et  éclairci  cette  question  autant  que  le 
comporteraient  son  obscurité  et  sa  difficulté  ;  ou 


vincendum  optima  Me.  Non  enim  parvse  glorife 
militia  est  diobolum  vincere  eodem  suscepto  sup- 
plicio,  quo  se  ille  hoaiinem  victuni  perduxisse  glo- 
rialur.  Quisquis  autem  hoc  istius  vitse  caiitxis 
aniore  neglexerit,  nullo  pacto  juste  flfdgitium 
desertionis  su£8  régis  imperio  deputabit  :  sed  erit 
potius  sub  omnium  domino  in  ejus  partibus  ordi- 
natus,  cujus  turpe  stipendtum  ut  caslra  sua  desere- 
ret,  adamavit. 

58.  Si  autem  alibi  animée  constitutœ  non  mittun- 
tur  a  Domino  Deo,  sed  sua  sponte  ad  inbabitanda 
corpora  voniuut;  facile  est  jam  hocvidere,  quidquid 
ignorantiœ  difticultatisque  secutum  fuerit  earum 
propriam  voluntatem,  nullo  modo  Creatorem  hinc 
esse  culpandum  :  quandoqui(jem  etiamsi  eas  ipse 
misisset,  quibus  elam  in  ipsa  ignorantia  et  difficul- 
taie  liberam  voluntaltm  petendi  et  quœrendi  et  co- 
nandi  non  abstulit,  dalurus  peteutibus,  demonstra- 
turus  quaîreutibus,  pulsantibus   aperturus,  omnino 


extra  culpam  esset.  Hanc  enim  ignorantiam  et  diffl- 
cultatem  studiosiset  benevolis  evincendara,  ad  coro- 
nam  glorise.  valere  prœslaret:  negligenlibus  autem 
et  peccata  sua  de  infirmitite  defendere  volentibus, 
nou  ipsam  ignorantiam  dit'licultatcmque  procrimine 
objiceret  ;  sed  quia  in  eis  potius  permaiiere,  quam 
studio  quœrendi  atque  discendi,  et  bumilitate  con- 
fitenli  atque  orandi,  ad  veritatem  ac  facilitatem 
pervi^iiire  voluerunt,  justo  supjilicio  vindicaret. 

CAPUÏ  XXI 

Error  qua  in  re  perniciosus. 

59.  Harum  autem  (a)  quatuor  de  anima  senten- 
tiarum,  utrum  de  propagine  veniant,  an  insingulis 
quibusqae  iiascentibus  novfe  fiant,  an  in  corpora 
nasceutium  jam  aîicubi  exsistentcs  vel  mittanturdi- 
vinitu?,  vel  sua  sponlc  labantur,  nullam  temere  af- 
firmare  oportebit.  Aut  enim  nondum  ista  quœstio  a 


i^a)  Eum  locuni  Auoustinus  epist.  xxvui.  Hieronymo  recenset  his  verbis  :  Ego  qiiidem  ante  aliquot  annos  cum  li'/ros 
quofdam  scriberem  de  Libero  arbitrio,  qui  in  multorum  tnanus  exierunt,  et  nimc  habenlur  aplurimis,  quatuor  opiniones  de  animœ 
incarnasionn....  ila  pulavi  esse  tractandas,  ut  quœlibet  earam  vera  esset,  non  inipediret  intenlionem  meam  qua  tune  advenus  eos 
quantis  poleram  viribus  agebam;  qui  naturam  mali  suo  principio  prœditam  adrersus Deumtonanlur  inducere,  Id  est  contra  Ma- 
nichœos.  Ntim  de  PrisciUianistis  adhuc  nihil  audieram,...  Ideoquintam  opiiiionem  non  addidi  quam  in  tua  epistola,  inter  ceteras 
eommemorasti . 
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du  moins,  s'ils  l'ont  foit,  leurs  écrits  no  sont  ceux  qui  tendent  vers  rétcrnilé.  Or,  pour  '^ue 
pas  encore  parvenus  entre  nos  mains,  ('onleii-  cette  règle  de  foi  ait  une  autorité  toute-puis- 
tons-nous  donc  d'avoir  une  foi  qui  n'admette  santé,  la  divine  miséricorde  la  maintient  clle- 
aucune  opinion  fausse  et  indigne  sur  la  subs-  même.  Quant  aux  choses  présentes,  autant 
tance  du  Créateur  ;  car  c'est  vers  lui  que  nous  qu'elles  concernent  la  créature,  c'est  dans  les 
tendons  par  la  voie  de  la  piété  et  de  la  religion.  mouvements  et  les  changements  du  corps  et  de 
Si  nous  avions  de  lui  des  idées  diflérenles  de  l'àme  qu'elles  se  font  sentir  comme  à  leur  pas- 
ce  qu'il  est,  nos  efforts  mêmes  nous  dirige-  sage  ;  et  tout  ce  que  nous  n'éprouvons  pas  dans 
raient  forcément  non  vers  la  béatitude,  mais  ce  corps,  et  dans  cette  âme,  nous  ne  pouvons 
vers  la  vanité,  tandis  que  pour  la  créature,  en  avoir  aucune  idée.  Pour  tout  ce  qui  est 
lors  même  que  nous  aurions  sur  elle  des  opi-  passé  ou  à  venir  sur  des  créatures  quelconques, 
nions  qui  ne  seraient  pas  conformes  à  la  réa-  bien  que  nos  sens  n'aient  pu  nous  rendre 
lité,  pourvu  que  nous  ne  les  adoptions  pas  comme  compte  de  ce  passé  qui  n'est  plus,  et  qu'ils  ne 
certaines  et  évidentes,  il  n'y  a  aucun  danger  puissent  nous  faire  percevoir  cet  avenir  qui 
pour  nous.  Ce  n'est  pas  vers  la  créature,  mais  n'csl  pas  encore,  toutefois,  si  le  témoignage 
bien  vers  le  Créateur  lui-même  qu'il  nous  est  est  fondé  sur  l'autorité  divine,  il  faut  y  ajouter 
ordonné  de  tendre  pour  devenir  heureux  ;  et  si  foi  sans  la  moindre  hésitation,  parce  que  c'est  un 
l'on  nous  donne  sur  lui  des  convictions  autres  moyen  puissant  de  fortifier  notre  espérance  et 
que  celles  qu'il  faut  et  contraires  à  la  vérité,  d'encourager  notre  amour  en  nous  montrant 
nous  sommes  trompés  par  l'erreur  la  plus  per-  combien  Dieu  prend  soin  de  notre  délivrance 
nicieuse.  Personne,  en  effet,  ne  peut  arriver  à  dans  le  cours  régulier  des  temps.  Toute  erreur 
la  vie  heureuse  en  poursuivant  ce  qui  n'est  pas  au  contraire  qui  se  couvre  même  du  manteau 
ou  ce  qui,  tout  en  existant,  ne  donne  pas  le  de  l'autorité  suprême  est  vite  démasquée  sur- 
bonheur, tout  si  elle  est  convaincue  d'admettre  un  chan- 
eO.  Mais  pour  contempler  l'éternelle  vérité,  gement  ailleurs  que  dans  les  créatures,  d'affir- 
pour  pouvoir  en  jouir  et  s'y  attacher,  un  mer  que  ce  changement  a  lieu  dans  la  divine 
moyen  venant  des  choses  temporelles  a  été  substance,  de  telle  sorte  qu'elle  n'est  pas  adé- 
préparé  à  notre  faiblesse  :  c'est  de  croire  du  quate  à  la  Trinité  ;  Trinité  à  l'intelligence  de 
passé  et  de  l'avenir  ce  qui  suffit  au  trajet   de  laquelle  la  vigilance  chrétienne  s'occupe  pieu- 


diviuorum  libroruui  catholicis  tractatoribus  pro  mé- 
rite suae  obscuritatis  et  perplexitatis  evoluta  atque 
illustrata  est:  aut  si  jnm  factum  est,  nondum  in 
manus  nostras  liujuscemodi  lillerae  pervenerunt. 
Tantum  adsit  iides  nihil  de  substautia  Cfeatoris  fal- 
sum  iiidignumque  senliendi.  Ad  illum  enim  tcndi- 
raus  itiiiere  pietatis.  Siergo  aliud  de  illo  senserimus 
quam  est,  iutentio  nosti'a  non  in  bealitateui,  sed  in 
vanitatcni  nos  ire  cotupellet.  De  creatura  veru  si 
quid  aliter  quam  sesc  habet  seusei'iiuus,  dummodo 
non  id  pro  cognito  percefitoque  teneanuis,  nuUuni 
pcriculum  est.  i\on  cnini  ad  creatutam  jubenuir  teu- 
dere  ut  oiliciamur  beati,  sed  ad  ipsum  Crealorera  : 
de  quo  si  aliud  quam  oportct  ac  sese  res  habet, 
nobis  persuadetui',  perniciosissimo  errore  decipimur. 
Ad  boc  enim  perguiido,  quod  aut  non  est,anl  si  est 
nonfacit  beatos,  ad  beatam  vitain  ludtus  pewenire 
potes  t. 

GO.  Sed  ad  conteraplaiulam  voritatis  œternitatem, 
ut  e.j  perfrui  eique  inba^i'ere  vale.imns,  iniirmitati 
iiostra;  via  de  temporalibus  procurata  t'st,  ut  qiian- 
tum  itineri  suflicit  ad  œlcinatcndeiilium,  pra-teriia 


et  fuluracredamus.  Quai  fidei  discipbna,  ut  aucto- 
ritate  praîpoUeat,  divina  misericordia  gubernatur. 
Proîseutia  vero.  quantum  ad  crealuram  pertinet,  in 
corpori;  et  animi  uiobildate  et  mutabilitate,  quasi 
ti'anseuntia  sentiuidur.  lu  quibus  quidquid  non 
experimur,  cogaitione  qualicumque  tenere  non  pos- 
sumus.  Qu.Bcumque  ergo  nobis  de  quibuscumque 
creaturis  vel  praîterita  velfutura  divina  aucloritale 
credcnda  narrantur,  quamvis  partira  priusquam  ea 
sentire  potuerimus  prœlerierint,  partmi  nondum  in 
nostros  sensus  pervenerint,  tamen  quia  plurimuni 
valent  ad  roboraudam  spem  nostram,  et  exbortaa- 
dam  dilectionem,  dum  nobis  commendant  per  ordi- 
natissimamseriem  temporum  quam  non  negligat 
liberatiouem  nostram  Deus,  sine  alla  dubitatioue 
credeiida  sunt.  Sed  quisquis  error  persouam  sit)i  divi- 
nœ  auctoritatis  assumit,  ca  maxime  ratioiie  l'efelli- 
tur,  si  aut  aliquam  vel  nmtabilem  speciein  prœter 
creaturam  Dei,  aul  aliquam  mutabilem  speciem  in 
substantia  Dei  crcdere  aut  at'tinnare  convincitur, 
eamqr.e  substantiam  Dei  vol  plus  vel  minus  quam 
ïrinitaternessecoutendit:  cuiTrinitatipie  sobrieque 
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semoiil  cl  nvcc  réserve,  el  ilirigo  tous  ses  pro- 
grès. Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  ilo  traitor 
do  l'unitt^  et  de  l'i-f^alitr  de  la  Trinité,  ni  des 
pr(i[»iicl('s  propres  à  clmqun  personne,  (lar, 
t'ai  ri'  sur  le  SiM^in-ur  notre  Dieu,  auteur,  for- 
mateur el  niodératein-  de  toutes  choses,  des 
considérations  appartenant  à  la  foi  l;i  pins  sa- 
lutaire et  sceondanl  avanlaf^eusiMueiil  la  j)ié.lé 
naissante  cpii  s'en  nouriilct  eherclie  à  |u-endre 
son  essor  de  la  terre  vers  le  ciel,  e'esl  là  une 
chose  très-facile  el  qui  bien  souvent  déjà  a  été 
entreprise;  mais  traitera  fond  toute  celte  ques- 
tion de  la  Trinité  et  la  présenter  de  manière  à 
ouvrir  autant  qu'il  est  possible  dans  cette  vie, 
toutes  les  inlcUigcnces  liumaines  à  des  raison- 
nements clairs  et  évidents,  c'est  pour  la  parole 
ou  même  pour  la  pensée  de  qui  que  ce  soit^  du 
moins  pour  la  nôtre,  une  tâche  bien  difficile  à 
aborder.  Ainsi  pour  accomplir  noire  dessein 
dans  la  mesure  des  secours  et  des  forces  qui 
nous  sont  donnés,  nous  croirons  sans  hésiter 
tout  ce  que  l'on  nous  propose  sur  le  passé  et 
l'avenir  des  créatures  elles-mêmes,  lorsque 
surtout  cette  croyance  sera  propre  à  montrer  la 
pureté  de  la  religion  en  nous  excitant  au  plus 
sincère  amour  pour  Dieu  et  le  prochain.  Puis 
nous  défendrons  notre  foi  contre  les  impies  de 
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manière  à  écraser  leur  infidélité  .«^ous  lo  poids 
de  l'autorité  divine,  et  notre  démf)n8tration 
prouvera  avec  toute  l'évidenfc  possible,  com- 
bien il  est  sngo  de  partager  de  telles  croyances, 
et  combien  au  contraire  il  est  insensé  de  les 
rejeter.  Toutefois  c'est  moins  sur  les  cho-ses 
passées  ou  à  venir  que  sur  le  présent  et  sur 
les  choses  immuables  qu'il  faut  réfuter  l'erreur 
et  la  percer  à  jour  autant  (pi'on  en  est  capable 
ici- bas. 

()l.  Dans  la  série  des  choses  temporelles  ;  il 
vaut  mieux  évidemment  attendre  l'avenir  (juc 
sonder  le  passé;  car,  même  dans  les  livres  di- 
vins le  récit  des  événements  accomplis  nous 
montre  la  figure,  la  promesse  ou  la  preuve  de 
ce  qui  doit  arriver.  Aussi  bien,  dons  les  choses 
mêmes  qui  concernent  cette  vie,  s'ioquiète- 
t-on  assez  peu  de  ce  «ju'on  a  éprouvé  de  bonne 
ou  de  mauvaise  fortune  ;  et  porte-t-on  tous  les 
soucis  vers  l'avenir  qu'on  espère.  Je  ne  sais  par 
quel  sens  intime  et  naturel  nous  considérons 
comme  n'étant  jamais  arrivé,  parce  qu'il  est 
déjà  passô^  ce  que  nous  avons  éprouvé  au  mo- 
ment du  bonheur  el  du  malheur.  Du  reste  que 
m'importe  d'ignorer  le  moment  où  a  commencé 
mon  existence,  si  je  sais  que  maintenant  je  la 
possède  et  que  je  puis  espérer  de    la  posséder 


intelligenda;  omnis  excubat  vigilantia  Chnstiana,et 
omnis  ejus  provectus  inteiiditur.  De  cujusTrinitutis 
unitale  et  apqualitatc,  et  singularum  in  ea  pei'sona- 
rum  quadani  proprietato,  nuii  hic  locus  est  disse- 
rendi.  IS'am  commemorare  quœdani  de  Domino  Dec 
auctore  et  formatore  et  ordinatore  rerum  omniuru; 
quœ  ad  saluberrimam  lidem  pertiueant,  et  quibus 
lactens  atque  a  terrenis  in  cselestia  sese  attoUere 
incipicns,  utiliter  adminiculelur  intentio,  et  factu 
facillimum  et  a  plerisque  jam  factitatura  est:  per- 
traclare  autem  istam  totam,  atque  ita  versare 
quœstionera,  ut  perspicuse  rationi,  quantum  in  bac 
vitadatur,  orauis  humana  intelligentia  subjugetvu', 
non  modo  eloquio,  sed  ne  cogitatione  quidem  vel 
cuiquam  hominum,  vel  certe  nobis  satis  expeditum 
et  facile  aggrediendum  videri  potest.  Nunc  ei'go  ut 
quod  instiluimus,  quantum  adjuvamur,  et  quantum 
sinimur  peragamu>.  Qusecumque  nobis,  quantum 
ai  creaturam  pertiiiet,  vel  narrantur  prœterita, 
vel  prœnuntiantur  futura,  quae  ad  commendandam 
valeant  integram  religionem,  excitando  nos  ad  sin- 
cerissimam  dilectionem  Dei  et  proximi,  sine  dubi- 
tatiouo    credenda  sunt.  Adversus  iacredulos  aulem 


hacteiius  defendenda,  ut  vel  mole  auctorilatis  infi- 
delitas  eorum  obteratur,  vel  eis  ostendatur,  quan- 
tum potest,  iinmo  quam  non  sit  stultum  taba  cre- 
deie,  deinde  quam  sit  stultum  taba  nou  credere.  Ve- 
rumtamen  falsam  doctrinam  non  tam  de  pra'teritis 
et  futuris,  quam  de  praesentibus  et  maxime  de  im- 
commuiabibbus  oportet  refellere,  et  quantum  datur, 
perspicua  ratione  convincere. 

61.  Sane  in  («)  série  temporalium,  inquisition! 
pra^teritorum  futurorum  exspectatio  praeferenda  est. 
Qiiandoquidem  etiam  in  divinis  libris  ea  quœ  prœ- 
terita narrantur,  vel  prœiigurationem  futurorum, 
vel  pollicitationem,  vel  testiticationem  prœ  se  ge- 
runt.  Et  rêvera  in  iis  etiam,  quae  ad  banc  vitam  per- 
tinent, prosperis  adversisque  rébus,  quid  quisque 
fuerit  non  satis  curât:  in  id  vero  quod  luturum  spe- 
ratur,  sese  amnis  curarum  sestus  agglomérat.  Nescio 
quo  quippe  intimo  naturalique  sensu,  ea  quœ  nobis 
acciderunt,  quoniam  transacta  sunt,  sic  habenturad 
momentum  felicitatis  et  miseriœ,  quasi  numquam 
accidissent.  Quid  igitur  mihi  obest,  si  esse  quando 
cœperim  nescio,  cum  esse  me  noverim,  nec  futu- 
rum  esse  desperem?  .Non  enim  in  prœterita  me  ad- 


(a)  Bad.  Er.  et  MSS.  septem,  Sane  in  miseria  temporalium. 
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toujours?  Ce  n'est  pas  vers  le  passé  que  je  me  ignoror  les  commencements  de  ma  vie,  si  je  sais 
dirige,  je  n'ai  pas  à  redouter  comme  une  er-  où  enfin  je  dois  trouver  mon  repos;  et  il  me 
rcur  bien  funeste  d'avoir  sur  lui  des  idées  con-  servirait  peu  d'avoir  des  souvenirs  ou  de  faire 
traircs  à  la  vérité  ;  tandis  que  c'est  vers  l'avenir  des  conjectures  sur  les  premiers  moments  de 
qui  m'est  réservé  que  je  porte  mes  pas,  avec  la  mon  existence,  si  ayant  sur  Dieu  lui-même,  la 
miséricorde  de  mon  créateur  pour  guide.  Si  fin  unique  où  tend  le  travail  de  l'àme,  des  idées 
donc,  sur  cet  état  futur  auquel  je  dois  tendre,  (lui  seraient  indignes  de  lui,  j'allais  me  briser 
j'avais  des  croyances  ou  des  sentiments  con-  contre  les  écueils  Je  l'erreur. 
traires  à  la  vérité, ce  serait  pour  moi  une  erreur  62.  Je  ne  voudrais  pas  cependant,  en  par- 
fort  à  craindre;  je  pourrais  en  effet  ne  pas  faire  lant  ainsi, détourner  ceux  qui  en  sont  capal)les, 
les  préparatifs  nécessaires,  ou  bien  prenant  du  dessein  d'examiner  dans  les  Ecritures  divi- 
une  chose  pour  une  autre^  me  mettre  dans  l'im-  nement  inspirées,  si  une  âme  est  issue  d'une 
possibilité  de  ne  pas  revenir  au  terme  où  j'as-  autre  âme,  ou  si  les  âmes  se  forment  une  à  une 
pire.  Si  je  voulais  me  procurer  un  vêtement,  dans  clia(}ue  corps  pour  l'animer,  ou  si  la  vo- 
il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  pour  moi,  à  lonté  divine  les  envoie  de  quelque  part  pour 
oublier  l'hiver  passé,  mais  il  y  en  aurait  à  ne  animer  et  diriger  les  corps,  ou  enfin  si  elles  y 
pas  croire  au  retour  du  froid  :  de  même  l'àmc  viennent  d'elles-mêmes  :  que  l'intelligonce 
ne  perdra  rien  à  oublier  ce  qu'elle  peut  avoir  somle  ces  mystères  si  la  nature  de  la  solution 
soufTert,  pourvu  qu'elle  remarque  avec  soin  et  d'une  question  importante  demande  de  sem- 
retienne  ce  à  quoi  elle  est  avertie  de  se  prépa-  blaldi's  recherches  et  discussions,  ou  si  l'on  a 
rer.  Ainsi  encore,  un  homme  qui  fait  voile  pour  ce  travail  des  loisirs  suffisants  que  ne  ré- 
vers Rome  pourrait  sans  dommage  oublier  à  clament  pas  des  affaires  plus  nécessaires.  Tout 
quel  port  il  s'est  embarqué,  pourvu  que  du  lieu  ce  que  je  désire,  c'est  que  personne,  dans  un 
où  il  se  trouve  il  sût  de  quel  côté  diriger  son  tel  sujet,  ne  s'irrite  à  tort  contre  celui  qui, 
vaisseau;  tandis  qu'au  contraire  il  ne  lui  ser-  restant  dans  un  doute  peut-être  plus  prudent, 
virait  de  rien  de  se  souvenir  du  rivage  qu'il  a  ne  se  rendrait  pas  à  son  opinion  :  et  surtout  si 
quitté,  si,  trompé  sur  le  port  qui  conduit  à  quelqu'un  pouvait  saisir  ici  quelque  chose  de 
Rome,  il  allait  échouer  contre  des  écueils.  Il  en  clairet  de  certain,  je  le  supplie  de  ne  pas  accu- 
est  de  même  pour  moi  ;   je  ne   perdrai  rien  à  ser  son  prochain  d'avoir  perdu  l'espérance  des 


lendo,  ut  tamquam  errorem  pcrniciosissimum  ve- 
rear,  t.i  aliter  do  iis  sensero  quam  fuerunt  sed  in  id 
quod  futurus  sum,  cursum  dirigo  duce  misericordia 
Cunditoris  mei.  De  hoc  igitur  quod  futurus  sum, 
et  de  illo  apud  quem  fiilurus  sum,  si  aliter  quam  Ve- 
ritas sese  babel  credidero  aut  sensero,  vehementer 
cavendus  est  error  :  ne  inihi  aut  necessaria  noajjivT- 
parein,  aut  ad  eum  i[)sum  tlnempropositi  mei,  dum 
aUud  pro  alio  mihi  videtur,  pervenire  non  possim. 
Quainobrem  sicut  ad  compara  iidam  vcstem  nibil 
mihi  obesset,  .-i  prœteritse  hyemis  obHtusessem,ob- 
esset  autem  si  futurum  frigus  imrainerenon  crede- 
rem:  ita  nibil  oberit  anima.'  mea-,  si  obUta  est  quid 
forte  pertulerit,  si  modo  diligenter  advertat  etteneat 
quo  se  demceps  parare  moue  itur.  Et  sicut,  verbi 
gralia,  Romam  navigant!  nibil  nocerct  si  exci- 
disset  animo,  a  quo  litlore  navem  soîverit,  dum  ta- 
men  ab  eo  loco  iibi  esset  non  igiioraret  quo  proram 
dirigeret  ;  nildl  autem  prodesset  meminisse  littoris, 
unde  iter  exorsus  sit,  si  de  Romano  porta  falsum 
aliquid  existimans,  in  saxa  incidisset  :  ita  neque  si 
non  tenuero  initium  temporis  vitœ  mea),  quidquam 


mihi  oberit  scienti  quo  fine  requiescam  ;  nec  pro- 
desset aliquid  illa  sive  memoria  sive  conjectura  in- 
cboatai  vilœ,  si  de  ipso  Deo,  qui  unus  laborura 
anima;  flnis  est,  aliter  quam  dignum  est  opinatu?, 
in  scopulos  erroris  irruerem. 

C2.  Nec  iste  sermo  ad  id  valuerit,  ut  quisquam 
nos  probibere  arbitretur,  ut  quadrant  qui  potuerint 
secundum  Scripturas  divinitus  inspirutas,  utrum 
anima  de  anima  propagetur,  an  suo  cuique  ani- 
manti  singulœ  ia  ipso  banl,  an  ad  regendum  ani- 
mandumque  corpus  divino  nutu  alicunde  miltantur, 
vel  propria  voluntate  se  insinuent;  si  vel  alicujus 
exp  diendœ  necessariœ  quaistioins  ralio  flagitat  ista 
considerare  atque  disculere,  vel  a  rébus  magis  ne- 
cessariis  otium  ad  baîc  quan'enda  et  dissrrenda  con- 
ceditur.  Verum  ad  id  potius  ista  dixerim,  ne  quis 
in  re  tali  vel  temere  succenseat  ei,  qui  sua;  o])inioni 
humaniore  fortassc  did)itatione  non  cedit  :  aut  etiam 
si  quid  bine  certi  quisquam  et  liquidi  conq)relien- 
derit,  ideo  })ulet  alium  spem  perdidisse  l'utui'orum, 
quia  pra;t(;rita  exorsa  non  recolit. 
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1)1'  unur: 


I»i(Mis    fiiiiirs,   p.m  0  qu'il  ne;  roviriuliii  pus  siii- 
les  comiiKMicoint'ijl.s  ilo  son  rxisliMicc 

CIIAIMTKK   WII 

//if/tinranrr  p(  la  turfsnifr  t/r  In  hiii,'  fiimtcnf-elles 
nnlurclles  à  /'/uhni/ic,  il  i/  a  incora  sujet  de  loiinr 
lo  CrMtcin'. 

0."{.  Oiidi  (ju'il  on  coit  (le  colto  qupsli(tn,(nril 
fiiilh»  la  I;iissor  coinpIi'liMnniildi;  côté,  ou  sim- 
pIiMiieiil  l'ajourner  et  en  rcraollrc  l'examen  à 
une  aulKî  l'ois,  rien  ne  nous  empêche  de  voir 
maintenant  (jui;  la  nature  et  la  majesté  du 
Créateur  demeurent  parfaitement  entières, 
justes,  inviolaI)les  et  immuables  lorsque  les 
àmcs  endurent  les  cliàtimcnts  mérités  par  leurs 
péchés.  Ces  péchés,  en  effet,  comme  nou^  l'a- 
vons montré  depuis  longtemps,  doivent  être 
attribués  à  leur  volonté  propre,  et  il  ne  faut 
pas  leur  chercher  d'autre  origine. 

64.  Mais  si  l'ignorance  et  la  nécessité  de  la 
lutte  sont  naturelles,  c'est  d'elle  que  doit  partir 
l'âme  pour  faire  des  progrès  pour  s'élever  à  la 
connaissance  et  au  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  par- 
vienne à  la  vie  bienheureuse.  Néglige-t-cUe 
par  sa  volonté  propre  ces  progrès  qu'elle  doit 
faire  dans  l'amour  des  vertus  et  de  la  piété  dont 
les  moyens  ne  lui  ont  pas  été  refusés?   La  jus- 


AIUIITIU-:. 

lic(!  la  précipilt!  dans  une  ignorance  et  une 
difliculté  jdiH  f^randes,  qui  deviennent  désor- 
mais un  (•liAtimenl,  et  d'après  l'ordriî  et  l'har- 
monie (jui  règncMit  dauî  h;  gouvernement  des 
cn-alnres,  elle  se  trouve  i-cléguée  à  un  rang  in- 
fi'iieur.  Son  crime,  en  elfct,  ne  vient  pas  de  ce 
«lu'clle  ne  sait  pas  ou  de  et;  ({u'elle  ne  peut  pas 
par  sa  nature  mèm<!;  mais  de  ce  qu'elle  ne 
s'est  pas  a|>plir|uée  à  savoir  et  de  ce  (ju'cllen'a 
point  Iravailli-  convenablement  à  acquérir  la 
facilité  de  faire  le,  bien,  il  est  naturel  à  l'en- 
fant de  ne  savoir  et  de  ne  [louvoir  [larler:  et 
cette  ignorance, celte  impuissance  à  s'exprimer, 
non-seulement  ne  sont  pas  coupables  auprès 
des  grammairiens,  mais  il  s'y  trouve  même 
pour  le  cœur  humain  quelque  chose  d'agréa- 
ble etde  flatteur.  On  ne  peut  dire  en  effet  que 
l'enfant  anégligt';  d'ap|)i'cndreà  parler,ou  qu'il 
en  a  perdu  l'habitude  i)ai' sa  faute.  Si  donc  le 
bonheur  était  {)0ur  nous  dans  l'éloquence,  si 
l'on  était  aussi  coupable  ib^  violer  les  règles  du 
langage  que  de  violer  les  lois  delà  morale,  nul 
ne  serait  accusé  à  cause  de  son  enfance,  puis- 
qu'il devait  partir  de  là  pour  acquérir  l'élo- 
quence :  mais  il  serait  justement  condamné  si, 
par  mauvaise  volonté,  il  était  retombé  ou  s'il 
était  resté  dans  cet  âge  impuissant.  De  même 
si  l'ifjrnorance  du  vrai  et  la  difficulté  du  bien 


CAPUT  XXII 

Ignorantia  et  difficultas  si  naturalis  est  homini,  non 
propterea  deest  unde  laudetur  Creator. 

03.  Quoquo  modo  aulem  ?e  istud  Inbeat,  sxvc 
omnino  omittendurn,  sive  nunc  difTerembim  et  alias 
considerandura  sit,  proesens  taiiien  quœstio  non  im- 
peditur,  quoininus  appareat  integerrima  et  justis- 
sima  et  iaconciisîa  atque  incommutabili  majestate 
et  substantia  Creatoins, supplicia  peccatorura  suoruin 
animas  luere  :  quae  peccala,  u'  jam  diu  dissorui- 
mus,  non  nisi  propi'iy>  voluntati  earuni  ti'ibuenda 
sunt,  nec  ulla  («)  ullyrior  peccatorum  caussa  quœ- 
renda. 

G4.  Ignorantia  vero  et  difficultas  ^i  naturalis  est 
inde  incipit  anima  proticere,  et  ad  cognitionem  et 
requiem,  do:iec  in  ea  peificiatur  vita  beata,  promo- 
veri.  Quem  profectum  in  studiisoptimis  atque  pie- 
tate,  quonini  facultas  ei  non  negata  est,  si  propria 
voluntate  negl^xent,  juste  in  graviorem,  quae  jim 
pœnalis  (  st,  ignorantiaiu  diltkultatemqua  prœcipi- 


tatur,  decentissimo  et  convenieutissimo  reruni  mo- 
deramine  in  inferioribus  ordinata.  Xon  cnim  quod 
naturaliter  nescit,  et  naturaliter  non  potest,  hoc 
anima;  deputatur  in  reaium  :  sed  quod  scire  non 
studuit,  et  quod  dignam  facilitati  compai'andae  ad 
recte  faciendum  opex'ara  non  dédit.  Loqui  enimnon 
nosse  atque  non  posse,  infant  i  naturale  est  :  quai 
ignorantia  difficultasque  sermonis  non  modo  incul- 
pabilis  sub  grammaticorum  legibus,  sed  etiam  bu- 
nianis  afFectibus  blanda  et  grata  est;  non  enim  ullo 
vitio  illam  facultatem  comparare  neglexit,  aut  ullo 
vitio  quam  compararat  amisit.  Itaque  si  nobis  in 
eloquentia  esset  baatitudo  constituta,  atque  ita  cri- 
mini  duceretur  cum  peccatur  in  îinguse  sonis,  que- 
madmodum  cum  peccatur  in  actibus  vitte,  nullu 
utique  argueietur  infantiœ,  quod  ab  ca  esset  exor- 
sus  ad  consequendam  eloquentiam  :  sed  plane  me- 
rito  damnaretur,  si  suse  vohintatis  perversitate  vel 
ad  eam  recidisset,  vel  in  ea  reaiansisset.  Sic  etiam 
nunc,  si  ignorantia  veri  et  difiiculias  recti  naturalis 
est  bomiui,  unde  incipiat  in  sapieniiœ  quietisque 
heatitudinem  surgere,  nullus  banc  ex  initio  uaturali 


(a)  Ita  MSS.  etantiquiores  editioncs.  At  Lov.  baliet,  nec  ulla  inlerior. 
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d'où  i'honimc  commence  à  s'élever  à  la  l)éatiluiie  chercher  avec  soin  et  pict»'-  si  elle  veut.  De 
que  clonncut  la  sagesse  et  la  paix,  sont  la  peine  môme,  si  reconnaissant  ce  (ju'elli!  a  à  faire,  elle 
attachée  à  sa  nature,  personne  n'a  le  droit  de  ne  peut  le  faire  encore,  c'est  qu'elle  n'a  pas  reçu 
condamner  ce  début  do  la  vie.  Mais  si  l'homme  ce  pouvoir.  Il  y  avait  d'abord  en  elle  une  partie 
refuse  de  monter,  si  après  avoir  fait  des  pro-  plus  élevée  pour  percevoir  le  bien  qu'elle  devait 
grès,  il  a  voulu  retomber  de  nouveau,  alors  à  faire,  et  une  autre  partie  plus  lente  et  charnelle 
bon  droit  et  justement  il  mérite  de  subir  un  i[ui  n'en  trait  .'pas,  comme  elle  le  devait,  dans  ce 
châtiment.  noble  sen  timent.  Cette  difficul  té  l'avertit  d'implo- 
65.  Le  Créateur  de  l'âme  mérite  donc  en  tout  rcr,  pour  aidera  sa  perfection,  celui  qu'elle  sait 
d'èlre  loué,  soit  de  ce  que,  dès  le  début,  il  a  être  l'auteur  de  son  être,  et  elle  l'en  aime  davan- 
commencé  à  la  rendre  capable  du  souverain  tage,  puisque  pour  s'élever  au  bonheur, elle  s'ap- 
bien,  soit  de  ce  qu'il  seconde  ses  efîorts,  soit  de  puie  non  pas  sur  ces  propres  forces,  mais  sur  la 
ce  qu'il  complète  et  couronne  ses  progrès,  soit  miséricorde  de  Celui  de  la  largcîse  duquel  elle 
enfin  de  ce  que  par  une  condamnation  juste  et  tient  l'existence.  Or,  plus  elle  aime  son  Créa- 
méritée,  il  la  l'ait  rentrer  dans  l'ordre  qXiand  teur,  plus  elle  s'attache  fermement  à  lui,  et 
elle  pèche,  c'est-à-dire  quand  dès  le  commen-  plus  elle  en  jouit  abondamment  dans  l'éternité, 
cément  elle  refuse  de  s'élever  à  la  perfection  ou  Si,  en  efïct,  nous  ne  voulons  point  appeler 
retombe  après  avoir  déjà  monté.  L'àme  n'est  stérile  un  tout  jeune  arbrisseau,  quoiqu'il  tra- 
pas  sans  doute  dès  les  premiers  jours  ce  qu'il  verse  plusieurs  étés  sans  porter  de  fruits,  si  nous 
lui  est  donné  de  pouvoir  devenir  en  faisant  des  attendons  le  temps  convenable  où  il  devra  nous 
progrès  ;  mais  Dieu  ne  l'a  point  pour  cela  créée  faire  connaître  sa  fertilité_,  pour(p.ioi  ne  loue- 
mauvaise,  puisque,  malgré  l'infériorité  qui  rait-on  pas  l'auteur  de  l'àme  avec  la  piété  qui 
existe  dès  l'origine  dans  toutes  les  perfections  lui  est  due,  dès  là  qu'il  lui  donne  un  commen- 
dcs  corps,  tout  homme  qui  juge  sainement  des  cément  tel  que,  par  son  application  et  ses  pro- 
choses estime  cependant  que  ces  corps  sont  grès,  elle  doit  arriver  à  des  fruits  do  sagesse  et 
bcavix  dans  leur  genre.  Si  l'àme  ignore  ce  qu'elle  justice,  et  qu'il  élève  sa  dignité  jusqu'à  pouvoir 
doit  faire,  c'est  qu'elle  ne  Tapas  encore  appris;  même,  si  elle  veut,  atteindre  à  la  béatitude, 
mais  elle  l'apprendra,  si  elle  fait  bon  usage  de 
ce  qu'elle  a  déjà  reçu.  Or.  il  lui  a  été  donné  de 


roctc  arguit.  Sed  si  proiicerc  noluerit,  auta  profectu 
rotrorsvmi  relabi  voluerit,  jure  meritoque  pœnas 
luet. 

05.  Creator  vero  ejus  ubique  laudatur,  vel  quod 
eam  ab  ipsis  exordiis  ad  sumni  boni  capacitatem  iu- 
clioaverit,  vel  (piod  ejus  profectum  adjuvet,  vel 
quod  impleat  proticientem  atque  perliciat,  vel  quoJ 
peccantcm,  id  est  aut  ab  initiis  suis  sese  ad  perfe- 
ctiouem  .idtollere  recusantem,  aut  jam  ex  profectu 
aliquo  relabeiitem,  justissima  daninationo  pro  me- 
ritis  orditiat.  >'ou  enim  proplcrea  malam  creavit, 
quia  nonduin  taata  est,  quarila  ut  proliciendo  esse 
posset  acccpit;  cum  ejus  exordio  perfectioncs  omnes 
corporuai  longe  infcriores  sint,  quas  tamen  ia  suo 
i;enerc  laudabiles  esse  judicat,  quisquis  do  rébus 
sanissirae  judicat.  Quod  ergo  ignorât  quid  sibi 
agendum  sit,  ex  eo  est  quod  nonduni  accepit  :  sed 
hoc  quoque  accipiet,  si  hoc  quod  acccpit,  bene  usa 
fuerit,  Accepit  autem  ut  pie  et  dilige::ter  quan-af, 
si  volet.  Et  quod  agnoscens  quid  sibi  agendum  sit, 
non  continuo  valet  inqjlere,  boc  quoque  nondum 
accepit  :  pr;pcossit  eniin   quaîdam   pars    ojus  sni)li- 


mior  ad  teutienduin  quod  recte  faciat  bouum  :  sed 
quœdatn  tardior  atque  carnalis  non  conseciuenter  in 
sentculiam  diicitur  ;  ut  ex  ipsa  diilicultate  admo- 
neatur  eumdem  iniplorare  adjutorem  perfectionis 
sua>,  queni  incboationis  sentit  auctorem;  ut  ex  hoc 
ei  iiat  carior,  dum  non  suis  viribus,  sed  cujus  boni- 
tatc  habet  ut  sit,  ejus  misericordia  sublevatur  ut 
beala  sit.  Quanto  autem  carior  ilh  est  a  quo  est, 
tanto  in  co  lirraius  adquiescit,  et  tanto  uberius 
œtcrnitate  ejus  p'rfruitur.  Si  enini  arboris  novel- 
luni  et  rude  virgulluni  nuUo  modo  recte  stérile  di- 
cinms,  quamvis  aliquot  œstates  sine  fructibus  traji- 
ciat,  doncc  opporluno  temporeexpromat  feracitatem 
suam  ;  cur  non  auctor  animœ  débita  pietate  laude- 
tur,  si  ei  iale  tribuit  exordium,  ut  studeudo  ac 
probciendo  ad  frugem  sapieutiœ  justitiœquc  perve- 
niat,  tantuinque  illi  prœslitit  dignitalis,  ut  in  ejus 
ctiam  poleotdte  poneret,  si  vellet  ad  beatitudinem 
teidere  ? 


DU  LIHUK 


CIIAlMTI'.i:  XXIII 

/lijusfire  tics  /ittu'jitcs  des  iyuornnta  an  sujet  de  la 
mort  des  enfants  et  des  souffrances  tju'ils 
endurent.  Qu'est-ce  que  la  douleur'? 

CC).  Ici,  lt!.s  imioianls  diil  coutume  d'tîhîvcr 
contro  nous  une  objection  calomnieuse  au  sujet 
de  la  mort  des  enfants  et  des  «loulcurs  corpo- 
relles que  nous  leur  voy!)ns  souvent  endurer. 
Ilsdisentcneflet  :  Quel  besoin  cet  enfant  avail-il 
dtï  naîlic,  iuus(iu'il  a  (]uilt(' la  vie  avant  d'avoir 
[ui  rien  mériter '/Pour  quoi  sera-t-il  compté  au 
jugement  dernier,  n'étant  point  parmi  les 
justes,  puisqu'il  n'a  fait  aucun  bien,  ni  parmi 
les  méclianls,  puisqu'il  n'a  fait  aucun  mal?  On 
leur  répond  d'abord  que,  vu  l'ensemble  de  l'u- 
nivers, et  l'ordre  si  régulier  qui  unit  toutes  les 
créatures  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  il  est  impossible  qu'un  homme  naisse 
sans  motif;  puisque,  sans  motif,  les  arbns 
mêmes  ne  produisent  aucune  feuille;  mais  qu'il 
est  certainement  superflu  de  s'enquérir  des 
mérites  de  qui  n'a  rien  mérité.  Car  il  n'est  pas 
à  craindre  qu'une  espèce  de  vie  moyenne  pou- 
vant exister  entre  le  bien  et  le  mal,  il  ne  puisse 
y  avoir  une  sentence  du  souverain  Juge  tenant 
le  milieu  entre  la  récompense  et  le  châti- 
ment ? 


AKitiriu-:. 

G7.  ici  encore  ces  mémos  hommes  cjut  l'ha- 
bilude  d'examiner  i|uei  avantage  le  baptême  de 
Jésus-Christ  pro(mre  aux  enfants,  puisque  bien 
souvent  ils  meurent  après  l'avoir  reçu  et  avant 
d'en  avoir  rien  pu  connaître.  Mais  la  foi  et  la 
raison  permettent  assez  de  croire  qu'à  l'enfant 
prolilc  la  foi  de  ceux  qui  l'otTrenl  à  cette  con- 
sécration. L'autorité  salutaire  de  l'Eglise  a[)puie 
ce  sentiment,  et  chacun  peutcomprendrc  par  là 
combieu  est  utile  la  foi  perscmnelle  puisque  la 
loi  d'autrui  est  si  avantageuse  h  qui  ne  p(;ut 
encoie  av(jir  une  foi  à  lui.  De  quoi,  en  elfel, 
eût  servi  la  foi  personnelle  au  lils  de  la  veuve  ? 
comme  mort,  il  n'en  avait  pas,  cependant  c'est 
celle  de  sa  mère  ([ui  a  obteim  sa  résurrection 
[Luc,  VII,  12-13).  Combien  plus  encore  la  foi 
d'autrui  peut-elle  être  utile  au  petit  enfant, 
puisque  son  défaut  de  foi  ne  peut  lui  être 
reproché  ? 

G8.  Quant  aux  douleurs  corporelles  dont 
souifrent  les  petits  enfants  que  leur  âge  même 
exempte  de  tout  péché,  si  les  âmes  qui  les 
animent  n'ont  pas  commencé  d'être  avant  eux, 
les  plaintes  que  l'on  fait  semblent  être  plus 
sérieuses  et  comme  inspirées  par  la  compassion. 
Quel  mal  ont-ils  fait  pour  soufïrir  ainsi,  dit-on? 
Comme  si  l'innocenci.'  pouvait  être  méritoire 
avant  qu'on  ait  eu  la  possibilité  de  nuire.  Si 
Dieu  veut  retirer  quelque  avantage  pour  l'a- 
mendement des  parents,  quand  il  les  châtie  par 


CAPUT  XXIII 

De  parvulorum  morte  et  cruciutibus  corporis  quibus 
afflùjuntw  iniqu%est  imperitorum  querela.  —  Dolor 
quid  sit. 

66.  Huic  autem  disputationi  oljjici  ab  imperitis 
sulet  quaBdaiii  caluiunii  de  morlibus  parvulorum 
et  de  quibiisdani  crucialibus  corpoiis,  quibus  eos 
saepe  videmus  atfligi.  Dicuut  enim,  Quid  o])us  erat 
ut  nasceretur,  qui  anlequam  iniret  ullum  vitae 
meritum  (^xcessit  e  vita  ?  aut  qualis  lu  future  judi- 
cio  deputabitur,  cui  neque  inter  justos  locus  est 
quoniaiû  uihil  recle  fecit,  neque  inter  malos,  quo- 
iiiam  iiihil  peccavit  ?  Quibus  respondetur  :  Ad  uui- 
versitatis  complexum,  et  tutius  creaturse  vel  per 
locos  vel  pea  temp  rj  ordinatissimaia  connexionem, 
non  passe  superHuo  creari  qualemcumque  homi- 
uem,  ubi  foliiun  arboris  nuUuru  superlluu  creatur  : 
sed  saue  superflue  quœri  de  raeritis  ejus,  qui  nihil 
meruerit.  Non  enim  oietuendum  est.  ne  vita  esse 
poluerit  média  quaidaui  iater    recte    factum  atque 


peccatum,et  sontentia  judicis  média  esse  non  possit 
inter  prœmium  atque  suj)plicium. 

67.  Quo  loco  otiam  illud  perscrutari  homines  so- 
ient, sacramentum  bap:ismi  (Uiristi  quid  parvulis 
prosit,  cuin  eo  accepte  plerumque  moriuntur,  prius 
quini  ex  eo  quidquam  coguoscere  potuerint.  Qua 
in  re  satis  pie  recieque  creditur,  prodesse  parvulo 
eerum  fidem  a  quibus  consecrandus  offertur.  Et 
hoc  Ecclesiai  commeudat  saluberrima  auctoritas,  ut 
ex  60  quisque  sentiat  quid  sibi  presit  lides  sua, 
quando  ia  aliorum  quoque  beneticium,  qiù  pro- 
priam  nqndum  babent,  potest  aliéna  commodari. 
Quid  enim  iilio  viduse  profuit  fides  sua,  quara  uti- 
que  mortuus  non  habebat  ,•  cui  tamen  profuit  ma- 
tris  ut  resurgeret  ?  Quanto  ergo  j)otius  iides  aliéna 
potest  consulere  parvulo,  cui  sua  periidia  nou  potest 
ira  pn tari  ? 

68.  De  crucialibus  auteoi  corporis,  quibus  affli- 
guutur  parvuli,  quorum  per  eetatem  ntdla  peccata 
sunt,  si  animée  quibus  animantur,  non  prius  quam 
ipsi  homines,  esse  cœperuut, major  querela  et  quasi 


LIVRE  T 

les  douleurs  et  la  mort  des  enfauis(iui  leur  sont 
chars,  pourquoi  ne  le  ferait-il  pas  ?  Car  enfin, 
une  fois  passées,  ces  soullranccs  seront  pour  les 
enfants  comme  non  avenues  ;  et  les  parents  en 
faveur  de  qui  Dieu  les  a  permises  seront  amé- 
liorés, si  corrigés  par  ces  afflictions  tcmpoi'elles, 
ils  ont  choisi  un  genre,  de  vie  plus  sage  ;  ou 
bien,  ils  n'auront  aucune  excuse  contre  les 
châtiments  du  jugement  futur,  puisque  les 
angoisses  de  la  vie  présente  n'auront  pu  les 
déterminera  tourner  leurs  cœiirs  vers  Téternelle 
vie.  Quant  à  ces  enfants  dont  les  douleurs  servent 
à  briser  la  dureté  de  leurs  parents,  à  exer- 
cer leur  foi  ou  à  éprouver  leur  tendresse, 
quelqu'un  pourrait-il  dire  ce  que  Dieu  leur  ré- 
serve d'heureuse  compensation  dans  le  secret 
de  ses  conseils?  car  s'ils  n'ont  fait  aucun  bien, 
ce  n'est  pas  pour  avoir  péché  qu'ils  ont  souf- 
fert les  douleurs  et  la  mort?  Aussi  n'est-ce 
pas  en  vain  que  l'Eglise  honore  et  associe  à  la 
gloire  des  martyrs  ces  enfants  qui  furent  mis 
à  mort,  lorsque  Hérode  cherchait  à  faire  périr 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  (I)? 

69.  Cependant,  ces  calomniateurs,  ces 
hommes  qui  sont  non  pas  des  observateurs  at- 
tentifs, mais  plutôt  des   bavards  et  des  jon- 
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gleurs,  n'hésitent  pas  à  aller  jusiiuc  dans  les 
maladies  et  les  fatigues  des  animaux  pour 
chercher  les  moyens  d'ébranler  la  foi  des  sim- 
ples. Quel  mal,  disent-ils,  ont  encore  fait  les 
animaux  pour  souffrir  de  tant  de  manières,  et 
que  peuvent-ils  espérer  de  toutes  ces  épreuves? 
Hélas!  ils  ne  parlent  ou  ne  pensent  de  la  sorte 
que  parce  qu'ils  se  font  des  choses  une  très- 
fausse  idée  :  incapables  de  voir  la  nature  et  la 
grandeur  du  souverain  bien,  ils  voudraient  que 
tout  ressemblât  à  l'image  qu'ils  s'en  font. 
Comme  ils  ne  peuvent  se  représenter  le  souve- 
rain bien  au  delà  des  corps  célestes  qui  sont 
les  plus  parfaits  et  les  moins  exposés  à  la  cor- 
ruption, il?  voudraient  avec  toute  la  déraison 
possible  que  les  corps  des  animaux  ne  fussent 
sujets  ni  à  la  mort  ni  à  la  corruption,  comme 
s'ils  n'étaient  pas  mortels  étant  les  derniers  des 
corps,  ou  comme  s'ils  étaient  mauvais  pour  ne 
pas  valoir  autant  que  les  corps  célestes.  D'ail- 
leurs les  souffrances  endurées  par  les  bêtes 
montrent  la  puissance  admirable  en  son  genre 
qui  anime  les  âmes  des  bêtes.  Ne  voit-on  pas 
en  effet,  combien  elles  recherchent  l'unité  dans 
l'animation  et  la  direction  qu'elles  donnent  à 
leurs   corps  ?   Car  la   douleur  est-elle  autre 


misericors  deponi  solet,  cum  dicitur.  Qui  1  niali  fe- 
ceruut  ut  ist*  patereatur?  Quasi  possit  esse  ianu- 
centiitt  meritum,  antequam  quisque  aliquid  nocere 
possit.  Cum  autern  boni  aliquiil  operatur  Deus  in 
emendatione  majorum,  cum  parvulorum  suorum 
qui  eis  cari  sant,  dolorihus  ac  morlibus  llageliaiitur; 
cur  ista  non  liant,  quando  cum  transierint  pro  non 
factis  erunt  in  quibus  facia  sunt  :  propter  quos  au- 
tern facta  sunt,  aut  nieliores  eruut,  si  teniporalibus 
iiicommodis  emendali ,  rectiiis  elegcriut  vivere  ; 
aut  excusationem  in  futuri  jmiicii  supplicio  non  ha- 
bebunt,  si  vitœ  hujus  angoribus  ad  œternam  vitani 
desiderium  converterc  nohierint?  Quis  autein  novit 
quid  parvulis,  de  qi:oruni  criiciatibus  duritia  majo- 
rum contunditur,  aut  exercetur  tides,  aut  miseri- 
cordia  probatur  ;  quis  ergo  novit  quid  ipsis  parvuli^ 
in  secrète  judiciorum  suorum  bonté  compensationis 
reservet  Deus,  qui  quamquam  nihil  rocte  fecerint, 
tamen  nec  peccantes  aliquid  isla  perpessi  sunt  ? 
Non  enim  fruotra  etiam  intaules  illos,  qui  cum  Do- 
minus  Jésus  Cliristus  necandus  ab  Herode  quœrere- 
îur,  occisi  sunt,  in  houorcm  Martyruin  receptos 
commendat  Eoclesia  [Matth.,  u,  16). 

69.  Quamquam  isli  calumniosi,   et   talium  quoe- 


stionum  non  studiosissimi  examinatores,  sed  loqua- 
cissimi  ventilatores,  etiam  de  pecorum  doloribus 
et  laboribus  soient  minus  erudiloruni  solicitare  ti- 
dcm,  cum  dicunt  :  Quid  etiam  pecora  vel  merue- 
ruiit  mali,  ut  lanta  patiaiitur  incommoda,  vel  spe- 
rant  boni,  quia  tanlis  exercentur  incommodis  ?  Sed 
hœc  dicunt  vel  seiitiunt,  quia  iniquissime  de  rébus 
existimant,qui  cum  summum  bonum  quod  et  quan. 
tum  sit  ad-picere  nequeant,  talia  noluut  e-se  orania, 
quale  putant  esse  summum  bonum  :  prœler  enim 
sunima  corpora  quœ  cadestia  sunt,  minusque  cnr- 
ruptioni  snbjacent,  summum  bonum  cogilare  non 
possunt  :  ideoque  inordinatissime  flagitant,  ut  nec 
morlem  nec  ullam  corrui)tionem  patianlur  corpora 
bestiaruni,  quasi  non  sint  mortalia,  cum  sint  inli- 
nia  ;  aut  ideo  mala  sint,  quia  sunt  ceelestia  meliora. 
Dolor  autem  quem  bestiœ  sentiunt,  animarum 
etiam  bestialium  vim  quamdam  in  suo  génère  mi- 
rabilem  laudabilemque  commendat.  Hoc  ipso  enim 
satis  apparet  in  regendis  animandisque  suis  corpo- 
ribus,  quam  sint  appetentes  unitatis.  Quid  est  enim 
aliud  dolor,  nisi  quidam  sensus  divisionis  vel  cor- 
ruiitionis  impatiens  ?  Unde  luce  clarius  apparet 
quam  sit  ilJa    anima    in   sui    corpuris  universitate 


(1)  Voir  la  cent  seizième  lettre  à,  saint  Jérôme,  n.  18. 


ilii  lUi  IJIMiK 

fliiP'^c  ijiic  II' sciitiihiMil  t|iii  loi'^lc;!  la  si-para- 
li'Ui  mi  ,1  la  ni|iii|.liiiii  ?  Cctlf  àllii'  lies  Ix'îles 
it^'IuMclio  l'unitf  dans  loiil  son  corps  cl  s'y 
allaclio  ()|)iiii;Un''inonl,  en  co  ([uo  vu  n'est  ni 
Jivec  plaisir  ni  avec  indilIiTcnco,  mais  phiIoL 
nvcc  résisluncc  el  cdort  (pTclIr  (•('•dcî  à  cclliî 
soniïianco  par  laquelle  elh;  senl  (juo  son  unilc 
et  son  inb'i^riU' se  Irouvenl  Idesscos  cl  (h'di'uilcs. 
Ain>i  dans  ce-;  sonllranccs  mêmes,  il  nous  esl 
donné  de  voir  le  désir  d'unilé  i[ui  cxislc  jus(ju<: 
dans  les  dernières  créaliires  animales;  et  si  on 
ne  le  voyait  i)as,  nous  ne  serions  pas  sufllsam- 
raent  avertis  (juc  t(nit  est  lait  par  celte  souve- 
raine, sublime  et  ineflublc  unité  du  Créateur. 
70.  Si  réellement  vous  prêtez  une  attention 
pieuse  et  vigilante,  toutes  les  beautés  et  tous 
les  mouvements  des  créatures  que  peut  consi- 
dérer l'esprit  humain  sont  un  enseigncmont 
pour  nous  ;  par  leurs  actes  et  moditications, 
comme  par  autant  de  langues,  elles  nous 
crient  partout  et  nous  rappellent  à  la  connais 
sauce  du  Créateur.  Parmi  toutes  les  créatures 
en  effet  qui  sentent  les  angoisses  de  la  douleur 
ou  les  charmes  du  plaisir,  il  n'en  est  aucui^c 
qui,  en  fuyant  lu  peine  et  en  cherchant  la  joie, 
ne  fasse  entendre  qu'elle  a  horreur  de  la  disso- 
lution et  qu'elle  aime  l'unité;  et  pour  les  âmes 
raisonnables,  comme  il  s'y  trouve   une  soif  de 
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connaissances  (pii  leur  procure  de  la  joie,  elles 
lapporlent  à  l'unili"!  toutc(;  tpi'cdies perçoivent, 
et  n'évilenl  y'n'w  anlre  cliosi;  dans  l'erreur  qu<î 
l'obsciUM!  conlMsion  que  produit  le  douti'.  Or, 
d'rtii  vient  (jue  tout  doute  est  insupportable, 
sinon  de  Cl' (pi'ji  n'a  nifcrtitiide  ni  unité?  Il 
est  donc  manifeste  que  lous  les  êtres,  qu'ils 
soi(!nt  la  cause  de  la  peine  ou  qu'ils  l'éprou- 
vent, qu'ils  excitent  la  joie  ou  qu'ils  se  la 
donnent,  font  connaître  cl  proclament  Tunité 
•lu  Créateur.  Et  si  l'ignorance  cl  la  difficulté 
par  on  commence  nécessairement  cette  vie,  ne 
sont  pas  naturelles  à  l'âme,  il  s'ensuit  (lu'elles 
sont  un  sujet  d'ex/^.reice  ou  un  châtiment.  Mais 
c'est  assez,  je  crois,  discuter  sur  cette  question. 

CHAPITRE  XXIV 

Le  in'emier  homme  n'a  pas  été  créé  insensé,  mais 
capable  de  devenir  sage.  ~  Qa  est-ce  que  la 
folie  ? 

71.  Il  vaut  donc  mieux  examiner  en  quel 
état  le  premier  homme  a  été  créé  que  de  cher- 
cher comment  ?a  postérité  s'est  propagée.  On 
croit  en  cfl'et  proposer  la  question  d'une  ma- 
nière fort  habile,  quand  on  dit  :  Si  le  premier 
homme  a  été  créé  sage,  pourquoi  a-t-il  été  sé- 
duit? Et  s'il  a  été  créé  insensé,  comment  Dieu 


avida  unitatis  et  tenax,  quœ  nec  libenter,  nec  in- 
differenter ,  sed  potins  renitenter  et  reluctanlur 
intenditurin  eam  passioneui  corporis  sui,  qua  ejus 
unitatem  atqiie  integrilaleai  labefactari  moleste 
accipit.  Nou  ergo  appareret  quantus  inferioribus 
creaturis  animalibus  esset  appetitus  unitatis,  nisi 
dolore  besliarum.  Quod  si  non  appareret,  minus 
quam  opus  esset  admoneremur  ab  illa  summa  el  su- 
blimi  et  inefi'abili  luiitate  Creatoris  esse  omuia  ista 
consliluta. 

70.  Et  rêvera  si  pie  ac  diligenter  adtendas,  omnis 
creatura;  specirs  et  molus,  qui  in  animi  Inimani 
cousideiv.tioueiu  cadit,  eniditicnem  nostjam  loqui- 
tur,  diversis  motibus  et  affcctionibus,  quasi  quadani 
yarietate  Hngiiarum,  undique  damans  atque  incre- 
pans  coguoscendum  esse  Creatorem,  Nulla  enim  res 
est  earum,  quœ  nec  dolorem,  nec  voluptateiu  sen- 
tiuiit,  quœ  non  aliqua  unitate  decus  proprii  generis 
assequatur,  vcl  omuiiio  naturœ  suœ  qualemcumque 
stabilitatem.  Nulla  item  res  est  earum  qu*  vel  dido- 
ris  molestias,  vol  blanditias  sentiunt  voluptatis,  quœ 
non  60  ipso  quo  dolorem  fugit,  voluptatemque  ap- 
pétit, diremtionem  se  fugere,  imitatemquo  appc- 
tere,  fateatur.  Inque  ipsis  rationaUbus  animis  omnis 


appetitus  cognitionis  qua  illa  natura  lodatur,  et  ad 
mùtatem  l'etert  omne  quod  percipit,  et  in  errore 
nibd  fugit  aliud  quam  incomi)rehen3ibili  ambigui- 
tate  confundi.  Omne  autem  ombiguum  uude  mo- 
lestuni  est,  nisi  quia  certam  non  habet  unitatem  ? 
Kx  quo  opp.ii-et  omnia,  sive  cum  olfendunt  vel 
oIFenduntur,  sive  cum  délectant  vel  delectantur, 
unitatem  insinuare  atque  prœdicare  Creatoris.  Si 
autem  ignorantia  et  difli  :u!tas,  a  quibus  istam  vi- 
lam  necesse  est  incipere,  non  sunt  animis  naturales, 
restât  ut  aut  ofticio  susceptœ  sint,  aut  irrogatœ 
supplicie.  De  quibus  jam  satis  esse  arbitrer  dispu- 
taluui. 

CAPUT  XXIV 

Primus  homo  non  insijnens  creatus  est,  sed  sapientiœ 
capax,  —  Stultitia  quid. 

71.  Quapropter  ipse  primus  homo  qualis  faetus 
siL,  magis  quœrendum  est,  quam  quomodo  ejus 
posterdas  propagata  sit.  Multum  enim  sibi  viden- 
tui"  acute  proponere  quœstionem  qui  dicunl  ;  Si 
sapiens  faetus  est  primus  homo,  car  seductus  est  ? 
Si  autem  stultus  faetus  est,  quomodo  non  est  Deus 
auctor  vitiorum,  cum  sit  stultitia  maximum  vitium? 


n'i'stil  [las  l'auteur  tics  vices,  puisque  la  folie 
csl  le  [)lus  gruiid  de  tous?  Que.^ion  ahsiutlc  ; 
conmie  si  la  luiluri;  humaine,  enlie  la  sagesse 
el  la  Iblie,  ne  connaissait  pas  un  milieu  «pii  pût 
n'être  appelé  ni  folie  ni  sagesse.  Un  homme 
en  eifel  ne  commence  à  cire  sage  ou  insensé, 
(le  manière  à èlrc  désigné  néccssaircmenl  par 
l'uuc  de  CCS  deux  dénominations,  qu'au  mo- 
ment où  il  pourrait  posséder  la  sagesse,  s'il  n'y 
mettait  pas  de  négligence  et  où  sa  volonté  de- 
vient responsable  du  mal  de  la  folie.  Ainsi  per- 
sonne n'est  assez  dépourvu  de  sens  pour  îtppe- 
1er  un  enfant  insensé  ;  et  on  serait  moins  rai- 
sonnable encore  de  l'appeler  sage.  De  même 
donc  qu'on  ne  peut  ap])eler  un  enfant  ni  fou  ni 
sage,  bien  qu'il  soit  homme,  d'où  il  suit  que 
la'^ualure  humaine  est  susceptible  d'un  certain 
milieu  qu'on  ne  peut  nommer  ni  folie  ni  sa- 
gesse ;  de  même,  en  supposant  un  homme  dis- 
posé comme  le  sont  ceux  qui  ont  négligé  d'ac- 
quérir la  sagesse,  on  ne  pourrait  l'appeler  in- 
sensé s'il  était  ainsi  non  par  sa  faute,  mais  na- 
turellement. La  folie,  en  elfet,  n'est  pas  une 
ignorance  (|uelconquc  de  ce  que  l'on  doit  re- 
chercher ou  éviter,  mais  une  ignorance  vicieuse. 
De  là  vient  que  nous  n'appelons  pas  fou  un  ani- 
mal sans  raison,  par  la  raison  qu'il  ne  lui  a  pas 
été  donné  de  pouvoir  acquérir  la  sagesse.  Et 
cependant  nous  prenons  souvent  par  compa- 
raison les  termes  dans  un  sens  figuré.  Ainsi, 
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la  cécité,  tout  étant  le  plus  grand  défaut  qui 
puisse  alfecter  les  yeux,  n'en  est  pas  u-o  dans 
les  petits  thiens  qui  viennent  de  naître;  à  pro- 
prement parler,  on  ne  peut  alord  la  nommer 
cécité. 

72.  Si  donc,  sans  être  encore  sage,  l'homme 
a  cependant  été  créé  capable  d'accepter  lepré- 
ce[>[e  (|u'il  devait  accomplir,  il  n'est  pas  éton- 
nant (pi'il  ait  pu  être  séduit,  ni  injuste  qu'il  ait 
élé  châtié  pour  n'avoir  pas  obéi  ;  et  il  n'est  pas 
vrai  non  plus  que  son  Créateur  soit  l'auteur  de 
SCS  vices,  puisque  la  privation  de  la  sagesse 
n'en  était  pas  un  pour  l'homme,  s'iln'avaitpas 
encore  reçu  le  pouvoir  de  la  posséder.  Toute- 
fois il  possédait,  s'il  voulait  en  faire  un  boa 
usage,  un  moyen  de  monter  vers  ce  qu'il  n'a- 
vait pas.  Autre  chose,  en  effet,  est  d'être  raison-, 
nable,  et  autre  chose  d'être  sage.  Par  la  raison 
on  devient  capable  d'accomplir  le  précepte 
auquel  on  doit  donner  sa  foi.  Mais  de  même 
que  la  nature  de  la  raison  conduit  à  l'intelli- 
gence du  précepte,  de  même  l'observation  de 
celui-ci  conduit  à  la  sagesse.  Ce  que  la  nature 
est  à  l'intelligence  de  ce  même  précepte,  la 
volonté  l'est  à  son  observation  t  et  comme  la 
nature  raisonnable  mérite  en  quelque  sorte  de 
recevoir  le  précepte,  ainsi  l'observation  qu'en 
fait  la  volonté  mérite  de  recevoir  la  sagesse. 
C'est  au  moment  où  l'homme  commence  à 
comprendre  le  précepte,  qu'il  commence  aussi 


Quasi  vero  natura  liumaua  prœfcr  stultitiam  et  sa- 
picnliam  nuUam  mediam  recipiat  alFectioneni,  quœ 
nec  stullitia,  ucc  sapit;ntia  dici  possit.  Tuuc  enim 
Iionio  incipit  aut  stultuscsse  aut  sapion=,  ut  allorum 
borura  neccssario  a])i)cl!elur,  cuni  jam  posset,  nisi 
ncgligcîret,  liaberc  sa|)ieiitiaai,  ut  viliosa?.  stullitia; 
sit  voluntas  rea.  Non  cnim  quisquani  ila  di'sipil,  ut 
sluUum  appellet  iufautoni,  quamvis  sil  ahsunlior  si 
velit  appellare  sapicntcm.Ut  crgo  infans  noc  stultus 
nec  sapiens  dici  potest,  quamvis  jain  lioino  sit  ;  ex 
quo  apparet  natura  hoiriinis  recipcrc  aliquid  mé- 
dium, quod  neque  stultitiam,  nequo  sapieuliam 
i-ecte  vocaveris  :  ita  etiam  si  quis(pjam  tali  aifectio- 
ne  auimatus  esset,  qualoui  liabeiil  ijli  qui  per  ne- 
gligentiom  sauipnlia  carent,  nciuo  cum  stultiuu 
recte  diceret  qucm  nun  vitio,  sed  natura  talem  vi- 
dcrot.  Est  enim  stullitia  rerum  appclendarum  et 
vitandarum  non  quœlibet,  sed  viliosa  iguoranlia. 
Unde  neque  animal  irratiouale  stultuni  dicimus, 
quia  non  accei)ilut  sapiens  esse  posset.  AppcUamus 
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tamen  plerumque  ex  simililudin<;  aliquid  non  pro- 
prie. Nam  et  cœcitas  cum  maximum  vitium  sil  ocu- 
lorum,  non  tamen  in  calulis  nasceulibus  vitium  est, 
nec  proprie  cœcitas  dici  polusl. 

72.  Si  ergo  ita  factu?  est  home,  ut  quamvis  sa- 
piens iioutlum  cssel,  pra-ceptura  tamen  posset  aoci- 
perc,  oui  uti{[ue  oblemperare  deberet,  necilludjam 
miruui  est,  quod  scduci  potuit  ;  nec  illud  iiijuslum, 
quod  prœceplo  non  oMcuiperans  ponias  luit  ;  nec 
Creator  ejus  auctor  viliorum  csl,  quia  non  habere 
sapientiom,  nondum  erat  vitiuui  hominis,  si  nondum 
ut  habere  posset,  acceperal.  Sed  tamen  liabebat  ali- 
quid, quo  si  benc  uti  vellet,ad  id  quod  non  hobebat 
adscenderel.  Aliud  est  enim  esse  ralionalem,  aliud 
cssc  sapieulcui.  Ratione  lit  qui<;que  pryeeepU  capax, 
cui  lidcm  dt.d)ct,  ul  qujd  pr;ecipilur,  faciat.  Sicu 
aulcm  natura  lationis  j)ru:'Coptum  capil,  sic  pra?ct!pt 
ol)servaliosapicntiam.  Quud  est  aulem  natura  ad  ci- 
pie:iduui  pra^.ceptuin,  hoc  est  voluntas  ad  obscrvan- 
duui.Kt  siinit  ralionalis  natura  tamquam  meritum  e.-t 
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i\  pouvoir   |Hi'.li('i-  :  or,   av.uil  dV;lro  Migc,  on 
lioiil  |iécliiM- ilo  ilriix  maiiiiTos,   sol  cii   no  se 
piùtaiil  pus  à  rci'cvoii-  la  loi,  .soil  en  lit;  l'ohsci- 
vunl  pas  apivs  l'avoir  ro»;ui!  :  ilc  plus,  ipiaiitlon 
csl  sa^t\  on  \\M\o  si  l'on  s'écarlf  ticlii  sa^i'ssc. 
De  mi'inc,  en  cllcl,  tiui;  le  cominamlcauMil  iio 
vient  pas  do  celui  (jui  le  reçoit,  mais  »le   celui 
qui  le  donne,  ainsi  la  sagosse  no  vit-nt  [tas  (1(; 
celui  qui  est  éclairù,  mais  de  cehr  ijui  éclaire. 
Qu'ya-t-il  donc  qui  no  tourne  à  la  louange  de 
iiolie  Créateur?  L'homme  est  un  ôtre  bon,  un 
être  supérieur  à  la  brûle,  ilu  moment  où  il  est 
cjqtable  d'enlentlre  la  loi    11  vaut  mieux  encore 
après  avoir   reçu    le  commandement;    mieux, 
lorsqu'il  y  a  obéi;  mieux  enlin  lorsqu'il  est  heu- 
reux dans  l'élcriielbî  lumière  de  la  sagesse.  Par 
contre,  le  péché  est,  un  mal  venant  de  la  négli- 
gence soit  à  entendre,  soit  à  observer  le  pré- 
cepte, soit  a  persévérer  dans  la  contemplation 
de  la  sagesse.  On  comprend  par  là,  que  le  pre- 
mier homme,  eut  il  été  créé  sage,  pouvait  cepen- 
dant être  séduit.  Aussi  ce  péché,  ayant  été  com- 
mis librement,  a-t-il  été  justement  puni   par  la 
loi  divine,  selon  ces  paroles  de  l'Apôlre  sainj. 
Paul  :  «  En  se  disant  sages,    ils   sont  devenus 
fous.  »  L'orgueil,  en  effet,  éloigne  de  la  sagesse, 
cet  éloignement  est  suivi  de  la  folie,  et  la  folie 
est  un  certain  aveuglement,  selon  cette  autre 


AIUMTIIK. 

l».iiol(!  du  même  ApC)lre  :  «  Ktleurcauir  insensé 
s'est  obscurci  (//(y///.,  i,  '22-21).  i>  D'où  viisnl  cet 
(djscurcissemenl,  sinon  de  ce  qu'on  s'est  éloigné 
d(î  la  lutnièr(!  de  la  sîigesse?  Kl  cet  ejoi^tieinent 
d'où  vient-il  ?  sinon  de  ce  que  l'honune  dont 
Dieu  est  b;  bien  suprême  veut  être  s(»n  piopre 
bien  coninu;  Dieu  l'est  à  lui-même?  Ausi  csl-il 
dit  dans  le  Psaume  <iuurante-uniùmc  :  «  Mon 
ùme  est  troublée  en  moi  {Psal.,  xli)  ;  »  et,  dans 
la  Genèse  :  «  Goûtez  et  vous  serez  comme  des 
dieux  {Gen.,  iii,  o).  » 

73.  (^e  (jui  trouble  ceux  (|ui  réfléchissent  sur 
ces  matières,  c'est  de  savoir  si  c'est  la  folie  (pii 
a  éloigné  le  premier  homme  de  Dieu?  Ou  bien 
si  c'est  cet  éloignement  qui  l'a  rendu  insen?é. 
Si  vous  répondez  que  la  folie  l'a  éloigné  de  la 
sagesse,  il  semlilcra  ([ue  la  folie  a  précédi';  cet 
éloignement,  et  qu'elle  en  a  été  la  cause  déter- 
minantBi  Si  vous  dites  que  c'est  cette  séparation 
qui  l'a  rendu  insensé,  on  peut  vous  demander 
si  en  cela  il  s'est  conduit  avec  folie  ou  avec 
sagesse.  S'il  s'est  canduit  aves  sagesse  il  a  bien 
fait  et  il  n'a  pas  péché;  si  c'est  avec  folie,  il  était 
donc  déjà  fou,  puisque  la  folie  lui  a  fait  quitter 
la  sagesse  :  il  ne  pouvait  en  effet  agir  ainsi  sans 
être  fou.  D'où  il  suit  que  pour  passer  de  la 
sagesse  à  la  folie  il  y  a  un  milieu  qu'on  ne  peut 
appeler  ni  folie  ni  sagesse,  et  dont  les  hommes 


prœcepti  accipiendi,  sic  prœcepti  observatio  meri- 
tum  est  acc.ipiendee  sapientiœ.Ex  quo  autem  incipit 
homo  prœcepti  esse  capax,cx  illo  incipit  possepec- 
care.  DuoLus  aulem  mudis  peccat  ante  quam  iiat 
sapiens;  siaut  se  non  accommodet  ad  accipiriiidiim 
pra^ceplum,  aut  cum  acceperit  non  observet.  Sa- 
piens autem  peccat,  si  se  averterit  a  sapientia.  Sicut 
enim  prœceptnm  non  est  ab  illo  cui  prœcipitur,  sed 
ab  illo  (jui  prsecipit  :  sic  et  sapientia  non  est  ab  illo 
qui  illumiuatur,  sed  ab  illo  qui  illuminât,  Quid  er- 
go  est  unde  non  laudandus  sit  bominis  Creator? 
Bonum  est  enim  aliquod  homo,  et  melius  quam 
pecus,  ex  eo  quod  priecepti  capax.  Et  hoc  melius, 
cum  prseceptum  jam  cepit.  Rursus  hoc  melius,  cum 
pra?cepto  paruit.  Et  bis  omnibus  melius,  cum  seter- 
no  lumine  sapientia?  heatus  est.  Peccatum  autem 
malum  est  in  negUgentia  vebad  capiendum  prœcep- 
tum,  vel  ad  observandum,  vel  ad  custodiendam  con- 
templationem  sapientiœ.  Ex  quo  intelligitur,  etiamsi 
sapiens  primus  bomo  factus  (a)  est,  potuisse  tamen 
seduci.  Quod  peccatum  cum  esset  in  libero  arbitrio, 


justa,  divina  lege,  poena  consecuta  est.  Ita  dicit 
etiam  aposto'.us  Paulus,  «dicentes  se  esse  sapierites 
stultifacii  sunt  Rom.,  i,  22).  »  Superbia  enim  aver- 
tit a  sapientia  :  aversionem  autem  stultiti  consequi- 
tur.  Slultitia  quippe  cœcitas  qusednm  est,  sicut 
idem  dicit  :  «  Et  obscuratum  est  insipiens  cor  eo- 
rum.  »  Unde  autem  btec  obscuratio,  nisi  ex  aver- 
siorie  a  lumine  sapientise  ?  l'nde  autem  hœc  aver- 
sio,  nisi  dum  ille  cni  bonum  est  Deus,  sibi  ipse 
vult  esse  honutn  suum,  sicuti  sibi  est  Deus?  Itaqne  : 
«  Ad  meipsum,  »  inquit,  «  conturhata  est  anima 
mea  (PsaL,  xli,  7).' »  Et,  «  Gustate,  et  eritis  sicut 
dii  (Gen.,  m,  5).  » 

73.  Turbat  autem  considérantes,  quod  ita  quœ- 
rnnt.  Stultitiane  primus  homo  recessit  a  Deo,  an  re- 
cédendo  stultus  factus  est  ?  Quia  si  responderis  eum 
stultitia  recessisse  a  sapientia,  videbitur  stultus 
fuisse  antequam  recederet  a  sapientia,  ut  stultitia 
illi  caussa  esset  recedendi.  Item  si  responderis  eum 
recedendo  stultum  esse  factum,  quaerunt  utrum 
stnlte.  an  sapienter   fecerit  quod  recessiti.   Si  enim 


(a)  Lov'.  factus  esset.  sed  melius  Bad.    Er.  et  plerique  MSS.  factm  est.  exlis  Regius  codex  post  seduci,  addit,  et  peccare. 
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ne  peuvent  en  celle,  vie  juger  que  par  le  con-  cl  que  si  elle  est  libre  de  l'adopter  ou  de  la 
Iraii'o.  Aucun  homme,  en  (^ll'el,  ne  (Icvicnl  sage  repousser  elle  ne  l'est  point  d'en  être  ou  de 
qu'en  passant  de  la  l'olie  à  la  sagesse;  or  si  ce  n'en  êlre  pas  frappée,  il  importe  de  remarquer 
passage  se  fait  avec  folie  ;  C(î  siirait  un  acte  de  que  deux  sortes  d'idées,  les  idées  supérieures 
la  dernière  démence  de  l'approuver  ;  s'il  se  fait  el  les  idées  inférieures  se  présentent  à  l'esprit, 
avec  sagesse,  l'homme  était  donc  déjà  sage  pour  que  la  voloulé  y  choisisse  ce  qui  lui 
avant  de  le  devenir,  ce  qui  n'est  pas  moins  plaît,  et  que  du  mérite  de  son  choix  découle 
absurde;  donc  le  milieu  dont  je  vous  parlais  pour  elle  le  malheur  ou  le  bonheur.  Ainsi,  dans 
existe  réellement,  el  lorsque  le  premier  homme  le  paradis  terriistre,  le  commandement  divin 
passa  du  sanctuaire  de  la  sagesse  à  la  folie,  ce  était  l'idée  d'en  haut,  et  la  suggestion  du  ser- 
passage  ne  fut  ni  sage  ni  fou.  Ce  qui  se  passe  peut  l'idée  d'en  bas.  De  l'homme  ne  dépendait 
dans  le  sommeil  et  dans  la  veille;  dans  l'assou-  ni  ce  qui  lui  était  ordonné  par  le  Seigneur,  ni 
pissemont  qui  n'est  pas  le  sommeil,  et  dans  le  ce  qui  lui  était  suggéré  par  le  démon.  Mais 
réveil  qui  n'est  pas  la  veille,  mais  une  certaine  lorsqu'il  est  constitué  dans  la  vigueur  de  la 
transition  d'un  état  à  un  autre,  vous  fournit  sagesse,  qu'il  soit  libre  malgré  toutes  les  diffi- 
une  image  de  ma  pensée  avec  cette  diiférence,  cultes  de  ne  point  céder  aux  idées  des  séductions 
toutefois,  que  ces  derniers  actes  sont  souvent  inférieures,  on  peut  le  comprendre  en  consi- 
involonleires,  tandis  que  le  premier  ne  l'est  dérant  que  les  insensés  mêmes  en  triomphent 
jamais;  aussi  est-il  toujours  suivi  d'un  juste  pour  s'élever  jusqu'à  la  sagesse,  malgré  la 
salaire  peine    de  renoncer  aux  douleurs  empoisonnées 

de   leurs   pernicieuses   habitudes. 

75.  Si  l'homme  fut  alors  en  présence  de  deux 
idées,  l'une   qui   était   le   commandement    de 
Dieu  et  l'autre  la  tentation  du  serpent,  on  peut 
se  demander  d'où  vint  au  démon  lui-même  le 
74.  Mais  comme  la  volonté  ne  se  porte  jamais      conseil  impie  qui  le  préci[iita  du  haut  de  son 
à  un  acte  sans  y  être  attirée   par  quelque  idée      trône.  Si  en  effet  il  n'en  avait  eu  aucune  idée, 


CHAPITRE  XXV 

Quelles  idées  frappenl  la  nature  raisonnable  lors- 
quelle  se  tourne  vers  le  mal. 


sapienter  fecit,  recte  fecit,  nihilqiie  peccavit  :  si 
stulte,  jam  erat,  inquiunt,  in  eo  slultitia,  quia  fa- 
ctum  est  ut  reccderct.  Non  enim  stulte  aliquid  sino 
stuUitia  facere  poterat.  Ex  quo  apparct  esse  quid- 
dam  médium,  quo  ad  stnltitiam  a  saiiientia  transi- 
tur,  quod  neque  sUdte,  neque  sapienter  faclum 
dici  potest,  ijuod  ab  hominibus  in  liac  vita  constitu- 
tis  non  nisi  ex  contrario  datur  intelligi.  Sicut  enim 
nidlus  mortalium  fit  sapiens,  nisi  ab  stultitia  in  sa- 
pientiam  trnnsoat  ;  ipse  autem  transitus  si  stulte 
fit,  non  utique  bene  lit,  quod  denientissimum  est 
dicere;  si  autem  sapienter  fit,  jani  erat  sapientia  in 
liomine  antequam  Iransisset  ad  sapi^ntiani,  ([uod 
nihilomimis  absurduni  est;  ex  qno  intelligitur  esse 
médium,  quod  neutrum  dioi  possit  :  ita  et  ex  arce 
sapientiœ,  ut  ad  stultiliam  pritnus  lioiiio  transiret, 
nec  stultus,  nec  sapiens,  transitus  ille  fuit.  Velut  in 
sonuio  et  vigihis,  neque  id  est  dorndre  cjuod  oh- 
dormiscere,  neque  id  est  viiiilare  quod  cxpergisci, 
sed  transitus  quidam  ex  altero  in  alteruin.  Ve- 
rum  hoc  interest,  quod  sine  voluutaie  plerura- 
que  ista  tiunt  :  illa  autem  iiuinquiru  nisi  per 
voluntcilfU],  unde  juslis.->inia'  reliibuliunes  couse- 
quuntur. 


CAPUT  XXV 

Quibiis  visis  langitur  rationalis  natura  cum  intentio- 
nem  ad  malum  convertit. 

74.  Sed  quia  volunlatoni  non  allicit  ad  facienduni 
quodiibet,  nisi  aliquod  visiim  ;  quid  autem  quisque 
vel  suniat  vel  respuat,  est  in  potestate,  sed  quo  viso 
taiigalur,  nulla  potestas  est:  t'atenduni  est  et  ex  su- 
penonbus  et  ex  inferioribus  visis  animum  tauf^i,  ul 
rationalis  substanlia  ex  utroque  suniat  quod  volue- 
rit,  et  ex  nicnto  suniendi  vel  miseria  vel  bealitas 
subseqiiatur.  Velut  in  paradiso  visum  ex  suj>eriori- 
bus,  praiceptum  Dei;  visum  ex  inferioribus,  sugges- 
tio  serpentis.  Nam  neque  qidd  sibi  pra^ciperetur  a 
Domino,  neque  quid  a  serpente  suggereretnr,  fuit 
in  bominis  potestate.  Uuam  sit  autem  liberum  et  ab 
omnibus  difficnltatis  vinculis  expeditum,  in  ipsa 
sapientia;  sanitate  constiluto,  non  cedere  visis  infe- 
rions illecebra>,  vel  bine  intelligi  polest,  quod  etiam 
stulti  ea  superant  ad  saplentiam  Iransituri,  etiam 
cum  molestia  carendi  ptn-iuciosaruni  consuetudinum 
pestdenliosa  dulcedine. 

lo.  Qua-ri  autem  hoc  loeo  [otest,  si  liomini  prœ- 
sto  fueruntex  utraque parte  visa,  unnm  ex  prœcepto 
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il  n'aiiiail  pas  l'ail  snii  clmix  (  oii|iaI)l('  ;  -i  rini 
m;  s'tlail  [ut-sciili'  à  son  csinit,  il  n'aurait 
poiiil  \un[r  Vers  li!  uiiil  sa  voloiilc'.  D'mi  lui 
viiil  iloiu'.  l'idrc,  (lucllo  (m'cllc  lui,  d".  iilii'- 
prciKJi'f  et-  ((ui  dm'ail  lain;  de  lui  un  ili'uioii, 
cit)  lion  ant^c  (ju'il  ctail?  Celui  (|ui  vent,  a  cor- 
tainoincnt  une  volonté  ;  cette  volonté  elle-inèinc 
Jie  peut  se  produire  ([u'anlant  (jne  l'idée  de 
l'objet  voulu  vient  soit  de  l'extérieur  par  les 
t>(!ns  corporels,  soit  de  l'intérieur  par  une  puis- 
sance sccrnle.  De  là  nous  devons  distinguer 
plusieurs  sortes  d'idées,  les  unes  ayant  leur 
point  d'origine  dans  la  volonté  d'un  autre  qui 
conseille,  comme  cette  tentation  du  démon  à 
laquelle  Adam  donna  un  consentement  eou- 
pa])le,  les  autres  venant  des  objets  soumis  à 
ra]qdiealien  de  notre  esprit  ou  à  la  perception 
de  nos  sens.  Or,  sauf  l'immuable  Trinité  qui 
non  seulement  échappe  à  la  domination  de 
notre  esprit  mais  encore  le  domine  elle-même, 
nous  voyons  soumis  à  cette  action  ce  même  es- 
prit por  lequel  nous  nous  sentons  vivre,  et  en- 
suite le  corps  qu'il  gouverne  si  bien,  que  pour 
n'importe  quelle  action,  il  peut  mettre  en  mou- 
vement, quand  il  le  faut,  les  membres  néces- 
saires. Enfin  aux  sens,  appartient  tout  ce  qui 
est  corporel. 

7G.  Que  l'âme  muablc  puisse  se  regarder  et 
se  complaire  eu  quelque  sorte  eu  elle-même, 
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tout  en  conlciiqdant  la  huiivcrairic  sagcssequi, 
liant  iainiense  n'est  pas  l'âme,  iM'lavi(;nt  de  ce 
i|ui;  tout  en  n'étant  point  l'égale  de  Dieu,  elle 
a  néanmoins  des  b{;aul<''s  (jui,  après  Dieu,  peu- 
\i'id  la  cliarincr.  Sa  beauté  e.-t  parfaite  lorsque 
s'oubiiant  dans  l'amour  du  Dieu  immuable  elle 
i»e  mépiise  entièrement  en  sa  présiTice  !  Si  au 
contraire  allant  comme  au-devant  d'elle-même 
elle  se  complaît  et  cherche  à  contrefaire  Dieu 
pour  vouloir  être  indépendante,  alors  elle 
s'abaisse  d'autant  plus  qu'elle  veut  s'élever  da- 
vantage, selon  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  L'or- 
gueil est  le  commencement  de  tout  péché  ;  » 
et  ces  autres  :  «  Le  commencement  de  l'orgueil 
est  de  se  séparer  de  Dieu  {t'cclé.,  x,  13-11).  » 
Ce  fut  le  péché  du  démon  et  à  son  tour  il  con- 
çut la  noire  envie  d'inspirer  ù  l'homme  ce 
même  orgueil  par  loipiel  il  comprenait 
qu'il  avait  été  réprouvé.  Mais  il  arriva 
i[uc  le  châtiment  de  l'homme  lut  pour 
lui  un  amendement  plutôt  ipi'une  mort,  puis- 
que si  le  démon  avait  posé  devant  ses  yeux 
comme  un  modèle  d'orgueil,  le  Seigneur  par 
qui  la  vie  éternelle  nous  est  promise  se  donna 
à  nous  comme  un  modèle  d'humilité.  Dans  sou 
amour  infini  Dieu  a  voulu  que  rachetés  par  le 
sang  du  Christ  après  tant  de  travaux  et  de  dou- 
leurs inexprimables,  nous  nous  attachions  à 
notre  libérateur  avec  une  charité  si  ardente  et 


î)ci,  altcruni  ex  suggcstionc  serpeulis,  unde  ip.-i 
diabolo  suggcstum  sit  appetonda;  impiclalis  consi- 
liuui,  quo  de  suhlimibus  sedibus  laberetur.  Si  cnim 
iiuUo  viso  langeretur,  non  eligeretfacere  quod  fecit  : 
nam  si  non  ei  aliquid  venisset  iu  mentem,  nulle 
modo  iutentioneni  coavertisset  in  nefas.  UudeigUur 
Venit  in  mentem,  quidquid  illud  est  quod  veuil  in 
mentem,  ut  ea  moliretur  quibus  ex  bono  angelo 
diabolus  iieret  ?  Qui  enim  vult,  profccto  aliquid  vult: 
quod  nisi  axitextrinsecus  per  sensum  corporis  admo- 
uealur,  aut  occultis  modis  in  mentem  veniat,  velle 
non  potost.  Discerneuda  igitur  suut  gênera  visorum, 
quorum  uuum  est  quod  proficiscilur  a  vohuitate 
su.idenlis,  quale  illud  est  diaboli,  cuihomo  cousen- 
licndo  peccavit  :  altcrum  a  subjacentibus  rébus  vel 
inleutioni  animi,  vel  sensibus  corporis.  luteutioni 
aniaii  subjacet,  excepta  iiicommutabilitate  Triui- 
talis,  quce  quidem  non  subjacet,  sed  eminet  potius; 
bubjacet  orgo  inlentioni  animi  prius  ipse  animus, 
iiiide  nos  etiam  vivei'c  sentimus  :  dcinde  corpus 
quod  administrât,    unde  ad  quodlibct   opcraudum 


membrum  quod  opus  est,  cum  opus  est  niovet. 
Subjacent  aulem  sensibus  corporis  quaecumquc 
corporea. 

76.  Utautem  in  contemplalione  summse  sapien- 
tia?,  quœ  utique  animus  non  est,  nara  incommuta- 
biUs  est,  etiam  seipsuni  qui  est  commutabilis  animus 
intueatur,  et  sibi  ipse  quodainmodo  veniat  in  men- 
tem, non  lit  nisi  diîrerenlia,  quanonest  quod  Deus, 
et  tamen  aliquid  est  quod  possit  placerc  post  Deuin. 
Melior  est  autem  ciim  obliviscilur  sui  prie  caritate 
incommutabilis  Dei,  vel  seipsum  penitus  in  illius 
coniparatione  contemnit.  Si  autem  lamquam  obvius 
placet  sibi  ad  perverse  imitanduin  Deum,  ut  potes- 
tatc  sua  frui  velit,  tanto  bt  minur,  quanto  se  cupit 
esse  majorem.  Et  hoc  est  «  inilium  onmis  peccati 
superbia,  et  inilium  superbiœ  bominis  apostatare  a 
Deo  {EcclL,  x,  14).  »  Superbiœ  autem  diaboU  acces- 
sit malevolentissima  invidia,  ut  banc  supcrbiam 
bomini  persuaderet,  per  quam  sentiebat  se  esse 
damnalum.  i;nde  factum  est,  ut  pœna  bominem 
susciperet    cmendatuvia  pijtius  quam  inlfrfectoria. 
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qun  nous  soyons  attirés  vers  lui  par  dos  lu-  l'amour  du  Saint  Roi  Propliôlc  ces  ailmiral>!cs 
mièros  si  vives  qu'auouno  idée  d'en  l)as  ne  nous  paroles:  ((Un  jour  passé  dans  votre  sanctuaire  vaut 
détourne  de  cette  contemplation  sublimcî.  Et,  mieux  que  des  milliers  de  jours  (P.<.,  lxwiit).  » 
si  la  convoitise  d'idées  inférieures  essayait  Je  ferai  remarquer  cependant  qu'on  pourrait 
d'entraîner  noire  esprit,  il  veut  encore  que  la  prendre  ces  paroles  dans  un  autre  sens;  en- 
réprobation  éternelle  et  les  supplices  du  démon  tendre  par  les  milliers  de  jours  les  temps  mua- 
nous  rappellent  au  devoir.  bles  ;  et  par  le  jour  unique  l'immuable  éter- 

77.  Si  grande  est  la  beauté  de  la  justice,  si  nité. 
grand  est  le  charme  de  l'éternelle  lumière,  c'est-         Je  ne  sais  Evodius,  si  dans  ma  réponse  que 

à-dire  de  la  vérité  et  de  la  sagesse  immuable  j'ai  faite,  selon  que  Dieu  a  bien  voulu  me  le 

que  nous  fùt-il  permis  d'en  jouir  l'espace  d'un  permettre,  j'aurai  omis  de  résoudre  qucbiues- 
seul  jour,  nous  devrions  pour  cela  seul,  mé-  -  unes  de  vos  difficultés.  En  tout  cas,  s'il  vous 

priser  d'innombrables  années  de  cette  vie  avec  revient  quelque  chose  à  l'esprit,  l'étendue  de 

toutes  leurs  délices  et  tous  les  biens  temporels,  ce  livre  nous  invile  à  y  mettre  fin  et  à  cesser 

et  sans  crainte  de  nous  tromper,  répéter  avec  pour  un  temps  ces  discussions. 


ut  oui  se  diabolus  ad  iniitationeni  superbiac  praî- 
buerat,  oi  so  Dominus  ad  imitationeni  humilitatis 
prff'beret,  por  quom  nobis  œlerna  vita  promittitur  : 
ut  prffTogato  nobis  Cbristi  sanguine,  post  laborcs 
miseriasque  int;ffabilc3"  taiita  carilato  liberatoii 
nostro  adliœreamns,  et  tanta  ojus  in  cum  claritato 
rapiamnr,  ut  nul  la  nos  visa  ex  inferioribus  a  con- 
spectu  superiore  detcjrqueant  ;  quamquam  et  si  ali- 
quid  huic  intontioni  nostivT.  suggcreretur  ab  appetitu 
inferioi'um,  sempiterna  nos  diaboli  damnatio  cru- 
cialusque  revocarcnt. 

77.  Tanta  est  autem  pulcritudo  justitiœ,  tanta 
jocimditas  lucis  œternsp,  lioc  est  incommutabilis  ve- 
ritatis  atque  sapientia^,  ut  etiamsi  non  liceret  am- 
plius  in  ca  manere  quam  uuius  diei  mora,  propter 


hoc  solum  innumerabiles  anni  Imjus  vitaî  plenideli- 
ciis  et  circumtluentia  tcmporalium  bonorum  recte 
moritoque  contemncrentur.  Non  eiiim  falso  aut 
parvo  alfectu  dictum  est  :  «  Quoniammelior  estdies 
uiius  inatriis  tuis  super  millia  (Ps.,Lxxxni,  11).» 
Quamquam  et  alio  sensu  possit  inlelligi,  ut  millia 
dierum  in  temporis  muta!jilitat(i  intelligantur; 
unius  autem  diei  nomine  incommutabilitas  œterni- 
tatis  vocetur.  Nescio  me  aliquid  prœtermisisse,  quod 
ex  nostra  responsione  quantum  Dominus  prœbere 
dignalus  est,  tuis  intcrrogationibus  dcsit  :  quam- 
quam et  si  tibialiquidoccurrit,  modus  liljii  nosjam 
iinem  facere,  et  ab  bac  disputatiuno  requiescere 
aliquando  compellit. 


AVERTISSEMENT 

SUR  LKS  DEUX  LIVRES  SUIVANTS  DE  LA  GENÈSE  CONTRE  LES  MANICHÉENS 


Pou  de  temps  après  ma  convcrsion,j'ai  écrit  deux  livres  contre  les  Manicliéens 
qui,  tout  en  recevant  comme  il  faut  les  Ecritures  de  l'ancien  Tesiament,  sont 
néanmoins  dans  l'erreui-,  et  blasphèment  en  ne  les  recevant  pns  du  tout  et  en 
les  maudissant  ;  j'ai  voulu  par  là  réfuter  leurs  extravagances,  ou  réveiller  leur 
attention  pour  rpi'ils  cherclicnl  dans  ces  Ecritures  qu'ils  détestent  la  foi  chré- 
tienne et  angéli({ue.  Et  comme  je  n'avais  pas  alois  présent  le  sens  propre  de  tous 
les  passages,  et  qu'ils  me  paraissaient  surtout  ne  pas  devoir  s'entendre  dans  le 
sens  propre  ou  qu'ils  le  pouvaient  avec  peine  ou  difficilement,  afin  de  n'être  pas 
retardé  dans  mon  entreprise,  j'ai  expliqué  aussi  brièvement  et  aussi  clairement 
qu'il  m'a  été  possible  le  sens  figuré  des  passages  dont  je  n'ai  pu  trouver  le  sens 
propre,  de  peur  qu'étant  détournés  par  la  longueur  du  discours  ou  par  l'obscu- 
rité de  la  discussion,  les  Manichéens  ne  négligeassent  de  prendre  mon  livre 
entre  leurs  mains. 


ADMONITIO 

DE  SEQUENTIBUS  DUOBUS  LIBRIS  DE  GENESI  CONTRA  MANICIT^OS. 


Contra  iManichseos,  qui  bas  litteras  veteris  Testamenti  non  aliter  quam  oportet  accipiendo 
errant,  sed  omnino  non  accipiendo  et  detestando  blasphémant,  duo  conscripsi  libros  recenti  tem- 
pore  conversionis  mese.cito  volens  eorum  confutare  delirarnenta,  vel  erigere  intentionem.adqua;- 
rendam  in  litleris  quas  oderunt  Christianam  et  Evangelicam  fidem.  Et  quia  non  mihi  lune 
occurebant  omnia,  quemadmodum  proprie  possent  accipi,magisque  non  posse  accipi  videbantur, 
iuit  vix  posse  aut  difficile,  ne  retardarer,  quid  figurate  significarent  ea,  quae  ad  litteram  non 
potui  invenire,  quanta  valui  brevilate  et  perspicuitate  explioavi,  ne  vel  mulla  lectione  vel  di- 
sputationis  obscnritale  deterrili,  in  manus  ea  sumere  non  curarent. 


LES  DEUX  LIVRES 


DE   LA  GENÈSE 


CONTRE    LES   MANICHÉENS. 


LIVRE  PREMIER. 


ON    Y    DKFENP    CONTRE   LES    CALOMNIES    IIKS    MANICHÉEN?,    LE    COMMENCEMENT    DE    L\    GENESE  ,    C  EST-A-niHE    LE   PREMIER 
CIIAI'iTRE    ET   LES    PREMIERS   VERSETS   DV   SECOND   CHAPITRE. 


CHAPITRE  PREMIER 

L'auteur  se  propose  d'écrire  la  défense  de  l'an- 
cienne Loi  contre  les  Manichéens  dans  un  style 
simple,  à  la  portée  des  ignorants. 

\.  Si  les  MaDicliéens  faisaient  choix  des 
liommcs  qu'ils  veulent  tromper,  nous  choisi- 
rions aussi  nos  paroles  pour  leur  répondre  ; 
mais  comme  ils  poursuivent  de  leurs  erreurs  les 
savants  et  les  ignorants,  et  que  loul  en  promet- 
tant la  vérité,  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  en 
éloigner;  nous  devons  montrer  à  tous  leur 
vanité  non  par  un  discours  orné  et  poli,  mais 
par  des  arguments  faciles  à  comprendre.  Aussi 
avons-nous  suivi  avec  plaisir  l'avis  de  quelques 
personnes  vraiment  chrétiennes  qui,  fort  ins- 


truites dans  les  belles-lettres,  ont  vu  dans  les 
autres  ouvrages  que  nous  avons  publiés  contre 
les  manichéens,  qu'ils  n'étaient  pas,  ou  du 
moins  qu'ils  étaient  difficilement  compris  des 
ignorants.  Elles  nous  ont  conseillé  avec  beau- 
coup de  bienveillance  de  ne  pas  nous  écarter 
de  la  manière  ordinaire  de  parler,  si  nous  avions 
à  cœur  d'extirper  de  l'esprit  des  ignorants 
eux-mêmes  ces  erreurs  si  pernicieuses.  Car  si 
les  savants  peuvent  descendre  jusqu'aux  dis- 
cours peu  élevés  et  ordinaires,  les  ignorants  ne 
sont  accessibles  qu'à  la  simplicité. 

2.  Los  Manichéens  ont  coutume  de  blâmer 
les  Ecritures  de  l'Ancien  Testament  iju'ils  n'en- 
tendent pas,  et  par  ce  blâme  de  tourner  en  ridi- 
cule et  de  tromper  ceux  des  nôtres  qui  sont 
faibles,  nouveaux  dans  la  foi  et  qui  ne  trouvent 


DE  GENESI  CONTRA  MANICHi^OS 

LIBER    PRIMUS 

IX   QUO  A    manich.î:orum    caldmniis  vindicatur   initidm 

GENESEOS,     SCILICET    AB    HOCCE  VERSIGULO,      In   principio 

creavit    Deus    Cœluin    el    terram,  usqde   ad  illum   ouo 

DEUS   SEPTIMO   DIE  REQUEVI3SE  DICITUR. 

CAPUT  I 

In  veteris   Leyis  defensionem  contra  Manichœos  scrip- 
turus  est  stiîo  ad  imperitiorum  captura  demisso. 

i .  Si  digèrent Manicliaei  quosdecipercnt,oligerimus 
et  nos  vcrba  quibus  eis  responderemiis  :  cura   vero 


illi  et  doctos  Utteris,  et  indoctos  errore  suo  perse- 
quantur,  et  cura  promittunt  veritatera,  a  veritate 
conentur  avertere  ;  non  ornato  politoque  sermone, 
sed  rébus  manifesiis  convinrenda  est  vanitas  oorum. 
Placuit  onira  niihi  quoruaidara  verc  Christianorura 
scntcntia,  qui  cum  sint  oruditi  liberalibus  litteris, 
tamcn  alios  librosnostros,  qu:)S  adversus  Manichœos 
edidiraus,  cura  legissent,  viderunt  cos  ab  imperi- 
tiorilms,  aut  non,  aut  ;liflicule  intelligi,  et  me  benc- 
volontissimc  monuerunt,  ut  communem  loquendi 
consuetudinein  non  deserercm,  si  errorcs  illos  tara 
perniciosos  ab  animis  etiam  imperitorum  expellerc 
cogitarcra.  Ilunc  eniin  sermonein  usitatum  et  sim- 
plicem  ctiain  doeti  intidligunt,  illum  autem  indocti 
non  intell igunt. 
2.  Soient  ergo  Manichœi  Scripturas  veteris  Testa- 
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pas  il  leur  ii'pnmlrr  :  il  ii'csl  cii  <'ll"<'l  niiciin 
livrr»  s.'iinl  «m  l'nii  ne  |iiiisvo  racilcmml  liuiivir 
;'i  rciliii' im|iir>  (l(>  ceux  ijui  un  le  coinpronin'iil 
pas.  Mais  la  divine  !'i(>\  itlciifc  a  permis  (pi'il  y 
ait  un  ^rand  nonilu-i'  (riitTéliqucs  professant 
(lin"i'n'Ml(>s  circnis,  alin  i\u>\  loisqu'ils  nous 
iiisiillont  el  nous  inlorr(\t:ent  sur  ce  que  noiis 
ignorons,  nous  sentions  s'éveiller  en  nous  le 
désir  (le  secouer  noire  paresse  et  de  oonnaitre 
les  Eerilures.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  nous  dit  : 
<(  11  faut  tiu'il  y  ait  i\o.^  hérésies,  allu  qu'on 
dt'M'ouvre  par  là  ceux  d'enin;  vous  qui  sont  d'une 
vertu  éprouvée  (I  Cor.,  M.  10).  »  Im  vorlu  de 
ceux  qui  peuvent  bien  inslruirc  est  connue  do 
Dieu;  mais  ils  ne  peuvent  se  manifeslcr  aux 
hommes  qu'en  enseignant  ;  et  ils  ne  veulent 
instruire  que  ceux  quiclierchenl  à  è!re  instruits. 
Comliien  malheureusement  qui  négligent  de 
rechercher  rin-li'uclion,  qui  ne  peuvent  être 
tirés,  pour  ainsi  dire,  de  leur  sommeil  ({ue  par 
les  sarcasmes  et  les  insultes  des  ]u''réti(|ue?,  et 
qu'il  faut  amener  à  rougir  eux-mêmes  de  leur 
ignorance,  et  à  comprendre  le  danger  qu'elle 
leur  fait  courir.  Si  ces  liommes  ont  une  foi 
saine,  loin  de  céder  auxhérétiques,  ils  cherchent 
avec  soin  ce  qu'il  faut  leur  répondre,  et  Dieu 
ne  les  al)andonne  pas,  de  sorte  qu'en  dcman- 
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daiil,  ils  reeoivenl,  en  eher, •liant,  ils  trouvent, 
cl  en  l"rnp[tanl,  ils  se  l'ont  oiivrii'  {Mutl/i.,  vu,  7). 
Oeux  (pii  désespf'-rent  lie  trouver  dans  la  scieiico 
(•allioliipie  ce  ([u'ils  demande.nl,  sont  accahlés 
par  l'erreur;  mais  s'ils  cherchent  avec  persévé- 
rance, ils  Uniront,  après  de  grands  ^travaux, 
fatigués,  altérés  et  presqiie  morts  ,  par  revenir 
aux  sources  dont  ils  se  sont  éloignés. 

riiAPuriK  II 

Df'/enxe  du  vemct  1,  chap.  i,  dn  la  ficnhn  ronlrc 
ses  (l(Uracteurs\  ce  que  Dieu  faisait  avant  la 
création^  et  d'où  vient  qu'il  lui  a  plu  tout  à 
coup  de  créer  le  monde. 

'.],  Voici  donc  comment  les  Manicliéens  ont 
coutume  de  critiquer  le  itremicr  livre  de  l'Ancien 
Testament  qui  a  pour  11  lie  :  La  Genèse.  Sur  ces 
paroles  :  «  Au  comemncement  Dieu  créa  le  ciel 
et  la  terre,  »  ils  demandent  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  ce  commencement.  Si  c'est  au  com- 
mencement d'un  temps  quelconque,  disent-ils, 
que  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  que  faisait-il 
avant  de  les  créer?  et  pourquoi  lui  a-t-il  plu 
tout  à  coup  de  faire  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait 
auparavant  pendant  les  temps   éternels  !  Nous 


menti,  qu.is  non  iinvnrunl,  vitnperaro,  et  e.a  vihi- 
peratioue  iiiiirnioset  parvulosnostros,  non  invenien- 
tcs  quomodo  sibi  resnondeant,  irridero  atquo  deci- 
pcrc.  Quia  uuUa  Rorijitura  est,  qua^,  non  apud  cos 
qui  illaiu  non  intelligunt,  facile  possit  rcprehendi. 
Sed  ideo  divina  piovidentia  multos  divers!  erroris 
ha:rcticos  esse  permittit,  ut  c;un  insultant  nobis,  et 
iutcrrogant  nosea  qu;e  nescinms,  velsicexi;utiainus 
pigritiam,  et  divinas  Scripturas  nosse  cupianms. 
Propterea  et  Apostolus  dicit,  «  Oporiet  («)  hsereses 
esse,  ut  probati  manifesli  fiant  inter  vos  (I  Cor., 
n,  19).  »  Illienim  Deo  probati  sunt,  qui  bene  pos- 
sunt  docere  ;  sed  manifesti  hominibus  esse  non  pos- 
sunt,  ni?i  cum  docent,  docere  autein  nohmt,  nisi 
eos  qui  doceri  quœruut.  Sed  multi  ad  quan'enduni 
pigrisiint,  nisi  per  molestias  et  insultationes  hœre- 
ticorinn  qiias  de  somno  excitentur,  et  de  imperitia 
sua  erubescant  sibi,  et  de  illa  imperitia  sua  pericli- 
tari  se  sentiant.  Qui  boiïiincs  si  bonaî  sunt  lidei, 
non  cedunt  ha?reticis,  sed  quideis  respondeant  dili- 
genler  inquirunt.  Nec  eos  deserit  Deus,  ut  petentes 


aecipiiiit,  et  quan'ciites  inveniant,  et  pnisanlibus 
aperiatur.  Qui  autom  desperant  se  posse  in  catho- 
lica  disciplina  invcuire  quod  qua>runt,  atterunlur 
erroribus  ;  et  si  perscveranter  inquirunt,  ad  ipsos 
fontes  a  qnibus  abcrraverant  post  magnos  labo- 
res  fatigati  atque  sitientes,  et  pêne  mortui  rever- 
tantur. 

CAPUT  II 

Gen.  I  vers.  \,  vindicatur  contra  obtrectantes,  quid 
faceret  Dcus  ante  mundi  crcationem  et  unde  subito 
Xilacuerit  ei  mundum  creare. 

3.  Primum  ergo  libruni  ■veteris  Testamenti,  qui 
insciiliitur  Ge?!es/s, sicsolent  ManicUaù repreliendere, 
Quod  scripluni  est  «  In  principio  fecit  Deus  ca'lum 
et  terram,  >»  quadrant,  in  quo  principio  ;  et  dicunt, 
Si  in  principio  aliquo  temporis  fecit  Deus  cœlum  et 
terram,  quid  agebat  antequam  faceret  cœlum  et 
terram  ?  l'A  quid  ei  subito  placuit  facere,  quod 
numquam  antea  fecerat  per  tempora  œterna  ?  His 
respondemus,   Deum   in  ])riucipio  fecisse  cœlum  et 


(a)  MSS.  tredecim,  oporles  mullas  Itœrese  e«(!,  etc.  Et   panlo    post    omisso  verbo,    doceri,    liabent  pleriquo,  nisi  eos  qu; 
quœrunt 
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leur  répondrons  qno  ce  commnnpomonl  dans 
lequel  Dieu  a  créé  le  ciel  cl  la  lorrc,  ne  signifie 
pas  le  principe  d'une  époque,  mais  liien  le 
Christ  qui  était  avec  son  Père,  le  Verbe  par 
lequel  cl  dans  lequel  tout  a  élé  i:ùi{Jonn.,  i,  \, 
3).  Lorsque  les  Juifs,  en  cflet,  demandèrent  à 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui  il  était,  il  leur 
répondit  :  «Je  suis  le  principe,  moi-même  qui 
vous  parle  {Joan.,  vin,  25).  »  Mais  en  croyant 
même  que  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre  au  com- 
mencement des  temps,  nous  devons  comprendre 
qu'avantce  principe  des  temps,  le  temps  n'exis- 
tait pas;  Dieu  l'a  créé  lui  aussi  et  avant  qu'il  l'eût 
fait  il  n'existait  pas  encore,  et  nous  ne  pouvons 
pas  dire  iju'il  existait  un  temps  oii  Dieu  n'avait 
encore  rien  fait.  Car,  comment  aurait-il  existé 
un  temps  que  Dieu  n'avait  pas  fait,  puisqu'il 
est  l'auteur  de  tous  les  temps  ?  Si  donc  le  temps 
a  commencé,  à  exister  avec  le  ciel  et  la  terre, 
on  n'en  peut  trouver  un  pendant  lequel  Dieu 
n'avait  pas  encore  fait  le  ciel  et  la  terre.  Et 
lorsqu'on  dit  :  Pourquoi  la  volonté  de  créer  lui 
est-elle  venue  tout  à  coup?  Ces  mots  semblent 
signifier  qu'il  y  a  eu  une  durée  pendant  laquelle 
Dieu  n'a  rien  fait,  mais  en  réalité  le  temps 
pouvait-il  s'écouler  puisqu'il  n'existait  pas  en- 
core? et  l'auteur  des  temps  qui  pouvait-il  être, 
sinon  Celui  qui  est  avant  tous  les  temps?  Du 
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reste,  les  Manichéens  eux-mêmes  lisent  l'apôtre 
saint  Paul;  ils  le  louent  et  riionorcntetmalhcu- 
reusemenl  ils  trompent  bien  des  âmes  en  inter- 
prétant mal  ses  Epîtres.  Qu'ils  nous  expliquent 
donc  ce  qu'a  dit  l'apôtre  Paul  :  c;  Dans  la  con- 
naissance de  la  vérité,  qui  est  selon  la  piété,  cl 
dans  l'espérance  de  la  vie  éternelle  que  Dieu, 
qui  ne  saurait  mentir  a  promise  etdestinée  avant 
les  temps  éternels  [Tit.,  i,  4,  2).  »  Qu'a-t-ilpuy 
avoir  avant  les  temps  éternels?  Qu'on  les  force 
donc  à  l'expliquer,  afin  qu'ils  sachent  qu'ils  ne 
comprennent  rien,  lorsqu'ils  veulent  critiiiuer 
ce  qu'ils  auraient  dû  étudier  avec  soin. 

4.  Mais  au  lieu  de  dire  :  Pourquoi  a-t-il  plu 
à  Dieu  tout  à  coup  de  faire  le  ciel  et  la  terre, 
ils  ôteront  peut  être  le  mot  «  tout  à  coup,  «et  di- 
ront seulement  :  Pourquoi  a-t-il  plu  à  Dieu  de 
faire  le  ciel  et  la  terre  ?  Car  remarquons  bien 
que  dans  notre  doctrine  l'existence  du  monde 
n'est  pas  contemporaine  de  celle  de  Dieu,  au- 
trement dit  que  ce  que  nous  appelons  quel- 
quefois l'éternité  du  monde  n'est  pas  la  même 
que  l'éternité  divine,  puisque  Dieu  a  fait  le 
monde,  et  que  les  temps  n'ont  commencé  à 
exister  qu'avec  la  créature  elle-même  ;  ils  re- 
montent à  l'origine  de  la  création  ;  c'est  dans 
ce  sens  seulement  qu'ils  sont  dits  éternels,  et 
non  point  de  la  même  manière  que  Dieu,  parce 


terram,  non  in  principio  temporis,  sed  in  Christo, 
cum  Vcrbuiu  essct  apud  Patrem,  per  qiiod  facta  et 
in  quo  faclasunLomnia.  Dominas  cninmoster  Jesus 
Christus  cum  eum  .Iuda?.i  intcrrogasscnt  quis  csset- 
respondit,  «  Principiuin,  quia  et  loquor  vobis 
(Juhan.,  vni,  2o).  »  Sed  et  si  in  principia  tomporis 
Ueum  fecisse  cœlum  et  terram  credanius,  debcinus 
utique  Jntelligerc,  quod  ante  principium  temporis 
non  crat  tempus.  Deus  enim  fccit  et  tcmpora.  Et 
ideo  antequam  facerct  tempera,  non  erant  tempora. 
Non  crgo  possumus  diccre  fiasse  aliquod  tempus 
quando  Dons  nondum  aliquid  fecerat.  Quomodo 
enim  crat  tempus  quod  Deus  non  fecerat,  cum  om- 
nium temporum  ipse  sit  fabricator  ?  Et  si  tempus 
cuni  cœlo  et  terra  esse  cœpit,  non  potest  inveniri 
tempus  quo  Deus  nondum  fecerat  ca-lum  et  ter- 
ram. Cum  autem  dicitui',Quid  ei  placuit  subito,  sic 
dicitur,  quasi  aliqua  tempora  transierint,  quibus 
DoTis  nil  operatus  est.  iNon  enim  transire  poterat 
tempus,  quod  nondum  fecerat  Deus;  quia  non  potest 
esse  oporator  temporum,  nisi  qui  est  ante  tempora. 
Certe  et  ipsi  Manicluti  legunt  apostolum  Paulum, 
et  laudantel  honorant:  et  ejusepistolas  maie  inter- 


pretando  multos  decipiunt.  Dicant  ergo  nobis  quid 
dixerit  apostolus  Paulus,  «  Agnilionem  veritatis  quœ 
est  secundura  pietatem  Dei  in  spem  vitae  œlernac, 
quam  promisit  non  mendax  Deus  ante  tempora 
a'torna(rt^,  i,  1,  2),  »  alterna  enim  tempora  quid 
ante  se  liabere  potuerunt?  Hoc  ergo  coganturexpo- 
nere,  ut  intelligant  se  non  intelligere,  cum  temere 
volant  repreliendere,  quod  diligeater  quœrere  de- 
buerunt . 

A.  Si  autem  non  dicunt,  Quid  plar.uit  Deo  subito 
facere  cœlum  et  terram,  sed  tollunt  inde,  subito  : 
et  hoctantum  dicunt,  Quid  placuit  Deo  facere  cadum 
et  terram?  Non  enim  coœvum  Deomundam  istum 
dicimus,  quia  non  ejus  œternitatis  est  bic  mundus, 
cujus  œternitatis  est  Deus;  mundum  quippe  fecit 
Deus,  et  sic  cum  ipsa  creatura  quam  Deus  fecit, 
tempora  esse  cœperimt  ;  et  ideo  dicuntur  tempora 
œterna.  Non  tamen  sic  sunt  œterna  tempora  quo- 
modo œtcrnus  est  Deus,  quia  Deus  est  ante  tem- 
pora, qui  fabricator  est  temporum  :  sicut  omnia  qaœ 
fecit  Deus  bona  sunt  valde.  sed  non  sic  bona  surit, 
quomodo  bonus  est  Deus,  quia  ille  fecit,  hœc  auti'm 
facta  sunt  :    nec  ea  genuit  de  scipso,  ut  boc  essonl 
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•lue  Dieu  cxislo  avanl  le-*  Icmps,  lui  .ini  en  fsl 
l'iuilcur:  (Jo  nn^mo  il  csl  ('•rril  niissi  (juc  tout 
l'c  i|ii(>  Dii'ii  .'1  r.iil  «^sl  (îxrollont,  ot  rojxtnddnl 
il  III'  s'en  suit  pas  q\u\  \n  Itonlr  des  cliosos  soil 
la  iiK'nKi  (|ii('  rv\\(\  dt^  Dion,  ]iiiisi[iio  c'ost  lui 
«lui  en  csl  i'auliMir,  ol  (|U<!  tous  l(!s  (''tros  sont 
Sfs  crôa turcs: puis(|u 'il  les  a  crcMîfis  non  pas  dosa 
substance  pour  qu'elles  soient  ce  (ju'il  est  ;  mais 
lie,  rien,  de  sorte  qu'elles  ne  sont  égales  ni  à 
lui  qui  est  l'auteur  de  leur  création,  ni  à  son 
Fils  par  qui  ces  choses  ont  été  faites  ;  cela  est 
de  toute  justice.  Si  donc  les  Manichéens  vien- 
nent nous  dire  :  Pourquoi  a-t-il  plu  à  Dieu  de 
faire  le  ciel  et  la  terre?  répondez-leur  qu'ils 
apprennent  d'abord  la  puissance  de  la  volonté 
humaine,  avant  de  vouloir  connaître  la  volonté 
de  Dieu.  Pourquoi  chercher  les  causes  de  la 
volonté  de  Dieu,  lorsque  cette  volonté  est  la 
cause  de  tout  ce  qui  existe  ?  Si  elle  avait  une 
cause,  n'y  aurait-il  pas  quelque  chose  qui  sur- 
passerait la  volonté  de  Dieu,  ce  qu'il  n'est  pas 
peimis  de  croire?  Donc  à  celui  qui  demande 
pourquoi  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre?  il  faut 
répondre:  parce  qu'il  l'a  voulu.  La  volonté  di- 
vine est  la  cause  du  ciel  et  de  la  terre,  et  c'est 
pourquoi  elle  est  supérieure  au  ciel  et  à  la  terre. 
Demander  :  Pourquoi  Dieu  a-t-il  voulu  faire  le 
ciel  et  la  terre?  C'est  vouloir  quelque  chose  qui 
soit  au-dessus  de  la  volonté   de  Dieu  :  et  où 
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pourrait-oji  le  trouver?  Que  la  témérité  hu- 
maine se  modère  doru',  ni  (pj'ello  no  cherche 
pas  (•(!  ([ui  n'existe  point,  de  peur  qu'elle  ne 
puisse  trouver  ce  qui  existe.  Si  fpiehju'un  dé- 
sire; connaître  cette  volonté  suprême  qu'il  de- 
vienfHî  l'ami  de  Dieu  ;  car  s'il  voulait  connaître 
lu  volonté  d'un  homme  dont  il  ne  serait  pas 
l'ami,  chacun  pourrait  se  moquer  de  son  im- 
pudence et  de  sa  sottise.  Et  qu'il  sache  que 
personne  ne  devient  l'ami  de  Dieu,  s'il  n'a  des 
mœure  très-pures,  et  s'il  ne  se  propose  cette 
fin  df)nt  l'Apôtre  dit  :  «  La  fin  du  précepte  est 
la  charité,  qui  vient  d'un  cœur  pur,  d'une  bonne 
conscience  et  d'une  foi  sincère  (I  7 un..  i_,  2.-)).  » 

CHAPITRE  III 

Défense  du  verset  2"*. 

.^.  Le  verset  suivant  du  livre  de  la  Genèse  : 
((  Ol-,  la  terre  était  invisilde  et  informe,  »  est 
aussi  l'objet  de  la  critique  des  Manichéens  : 
Comment,  disent-ils,  Dieu  fit-il  au  commence- 
ment le  ciel  et  la  terre,  si  la  terre  était  invisible 
et  informe? — Ainsi,  en  voulant  blâmer  les 
divines  Ecritures  avant  de  les  connaître,  ils  ne 
comprennent  pas  même  les  choses  les  plus  évi- 
dentes. Que  pouvait-on  dire  en  effet  de  plus 
clair  que  ces  paroles  :  «  Au  commencement  Dieu 


quod  ipse  est  ;  sed  ea  fecit  de  nihilo,  ut  non  essent 
œqualia,  nec  ei  quo  facta  sunt,  nec  Filio  ejus  per 
quem  facta  sunt,  justum  est  enim.  Si  ergo  isti  dixe- 
rint,  Quid  placuit  Deo  facere  cœlum  et  terram  "? 
Re-pondcndurn  est  eis,  ut  prius  discant  vim  vulun- 
tatis  liumanœ,  qui  voluntatem  Deinosse  desiderant. 
Gaussas  enim  voluntatis  Dei  scire  quaerunt,  cum  vo- 
luntas  Dei  omnium  quae  sunt,  ipsa  sit  caussa.  Si  enim 
habet  caussamvoluntas  Dei,est  aliquid  quod  antece- 
dat  voluntatem  Dei,  quod  nefas  est  credere.  Qui  ergo 
dicit,  Quare  fecit  Deus  cœlum  et  terram?  Respon- 
deiiduraest  ei,  Quia  voluit.  Voluntas  enim  Dei  caussa 
est  cœlictterrff',  et ideo  major  est  voluntas  Dei  quain 
cœlum  ot  teri'a.  Qui  autem  dicit,  Quare  voluit  fa- 
cere cœlum  et  terram?  majus  aliquid  quaeril  'piam 
est  voluntas  Dei:  nikil  autem lîiajus  inveniri  potest. 
Compescat  ergo  se  humana  témérités,  et  id  quod 
non  est  non  qucerat,  ne  id  quod  est  non  inveniit. 
Et  si  voluntatem  Dei  nosse  quisquam  d.;siderat, 
fiât  amicus  Deo  :  quia  si  voluntatem  hominis  nosse 
quisquam  veJlet,  cujus  amicus  non  esset,  omnes 
ejus  impudentiam   ac  stultitiam   déridèrent.    Non 


autem  quisquam  efficitur  amicus  Dei,  nisi  purga- 
tissimis  moribus,  et  illo  fine  prœcepti  de  quo  Apo- 
Glolus  dicit  «  Finis  autem  praecepli  est  caritas  de 
corde  pure,  et  conscientia  bona,  et  fide  no)i  ficla 
(I  Tim.,  I,  5),»  quod  isti  si  haberent,  non  essent 
liseretici. 

CAPUT  III 
Defenditur  vers.  Gen.,  i,  2. 

5.  Quod  autem  sequitur  in  libroGeneseos,  «Terra 
autem  erat  invislbilis  et  incoraposita,  »  sic  repre- 
hendunt  Manicha^i,  ut  dicant,  Quomodo  fecit  Deus 
in  principio  cœlum  et  terram,  si  jam  et  terra  erat 
invi-ibilis  et  iiicomposita?  Ita  cum  voluntScripturas 
divinas  prius  vitupéra re  quam  nosse,  etiam  res  aper- 
tissimas  non  inlelligunt.  Quid  enim  manifestius  dici 
potuit,  quam  hoc  dictum  est,  «  In  principio  fecit 
Deus  cœlum  et  terram,  terra  autem  orat  invisibilis 
et  inconposita,  »  id  est,  In  principio  fecit  Deus 
cœlum  et  terram,  terra  autem  ipsa  quam  fecit  Deus, 
invisibilis  erat   et    incomposita  ,    antequam    Deus 


iil  le  ciel  et  la  terre  ;  mais  la  terre  était  invisible 
et  informe?»  c'est-à-dire,  au  commencement 
Dieu  lit  le  ciel  et  la  terre  ;  mais  la  terre  que 
Dieu  créa  était  invisible  et  informe,  avant  que 
Dieu  eût  établi  par  une  distinction  régulière  la 
conformation  de  toutes  choses  dans  leur  lieu  et 
place  ;  avant  qu'il  dit  :  «  Que  la  lumière  soit  », 
((  que  le  firmament  soit  fait  »,  «  que  les  eaux 
se  rassemblent,  »  «  que  l'aride  apparaisse,  » 
enfin  avant  qu'il  réalisât  toutes  les  autres 
œuvres  exposées  dans  le  même  livre  avec  une 
telle  métiiode  que  les  petits  enfants  eux-mêmes 
peuvent  les  comprendre  ?  Toutes  ces  expres- 
sions renferment  de  si  grands  mystères  que  qui- 
conque les  aura  étudiées,  gémira  de  la  vanité 
de  tous  les  hérétiques,  parce  (ju'ils  sont  hommes, 
ou  bien  s'en  rira  parce  qu'ils  sont  orgueilleux. 
6.  Viennent  à  la  suite,  ces  paroles  :  «  Et  les 
ténèbres  couvraient  l'abîme.  »  Ainsi,  conti- 
nuent les  Manichéens,  Dieu  était  dans  les  té- 
nèbres avant  de  faire  la  lumière?  Hélas!  ce 
sont  bien  eux  qui  sont  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance  ;  et  c'est  pourcjuoi  ils  ne  com- 
prennent pas  la  lumière  dans  laquelle  Dieu  était 
avant  qu'il  créât  celle  qui  nous  éclaire.  Ils  ne 
connaissent  d'autre  lumière  que  celle  qu'ils 
voient  avec  les  yeux  de  la  chair  ;  et  ce  soleil 
dont  nous  partageons  la  vue  non-seulement 
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avec  les  grands  animaux  mais  même  avec  les 
mouches  et  les  insectes,  ils  l'adorent  au  point 
de  (lire  qu'il  est  une  parcelle  de  la  lumière 
dans  laquelle  Dieu  habite.  Nous,  au  contraire, 
nous  comprenons  qu'il  y  a  une  autre  lumière 
dans  laquelle  Dieu  habite,  et  de  laquelle  vient 
celle  dont  on  lit  dans  l'Evangile  :  «  Il  était  la 
vraie  lumière  qui  illumine  tout  homme  venant 
en  ce  monde  {Jean,  i,  9).  »  La  lumière  du  so- 
leil visible  n'illumine  pas  tout  l'homme,  mais 
seulement  son  corps  et  ses  yeux  mortels,  et  ces 
yeux  sont  encore  plus  faibles  que  ceux  de 
l'aigle  qui  regarde,  dit- on,  le  soleil  avec  plus 
de  force  que  nous.  Tandis  que  cette  autre  lu- 
mière cachée  aux  yeux  des  oiseaux  privés  de 
raison,  illumine  les  cœurs  purs  de  ceux  qui 
croient  en  Dieu,  et  qui,  répudiant  l'amour  des 
choses  visibles  et  temporelles,  se  portent  à  l'ac- 
complissement des  préceptes  divins.  Tous,  nous 
pouvons  la  contempler  si  nous  le  voulons  (1) 
car  cette  lumière  illumine  tout  homme  venant 
en  ce  monde.  Par  conséquent  les  ténèbres 
couvraient  l'abîme  avant  que  lût  faite  cette  lu- 
mière dont  il  est  dit  au  verset  suivant. 


omnium  rerum  formas  locis  et  sedibus  suis  ordi- 
nata  distinctione  disponeret:  antequam  diceret, 
«  Fiat  lux,  et,  l'^iat  firmameutum,  et  Congregentur 
aquai,  et,  Appareat  arida,  »  et  cetera  quœ  in  eodeni 
libro  sic  exponuntur  jier  oïdinem,  queniadniodum 
possint  ea  parvuli  capere  ?  Quœ  omnia  continent  tam 
magna  mysteria,  ut  quisquis  ea  didiccrit  omnium 
hœreticorum  vanitatem  vel  doleat  quia  homiiies 
sunt,  vel  derideat  quia  superbi  suut. 

6.  Sequitur  in  eodem  libro.  «  Et  tenebrse.  erant 
super  abyssum.  »  (Juod  Manichœi  reprehendunt 
dicentes,  lu  tene.bris  ergo  erat  Deus,  antequam 
faceret  lucem  ?  Vere  ipsi  sunt  in  Icnebris  ignoraa- 
tia^,  et  ideo  non  iutelligunt  lucem,  in  qua  Dous 
erat  antequam  faceret  islam  lucem.  Non  enim  norunt 
isti  lucem,  nisi  quam  carneis  ocubs  vident.  Et  ideo 
islum  S(}lem,  quem  pariter  nuii  solum  cum  bestiis 
majoriljiis,  sed  eti^.m  cum  mu.^cis  et  vermiculis  cer- 
iiimus,  illi  sic  colunt  ulparticulam  dicant  esse  lucis 
illius   in   qua  habitat  Deus.    Sed    nos  intelUgamus 


aliam  lucem  esse  in  qua  Deus  habitat,  unde  est 
illud  lumen  de  quo  in  Evangelio  Icgitur,  «  Erat 
lumen  verum,  quud  illuminât  omnem  hominem 
veuientem  in  hum  mundum  {.Johan.,  i,  9).  »  Nam 
solis  istius  lumen  non  illuminât  omnem  hominem, 
sed  corpus  homini^  et  mortales  oculos,  in  quibus 
nos  vincunt  aquilarum  oculi,  qui  solem  istum 
multo  melius  quam  nos  dicuntur  adspicere.  lilud 
autem  lumen  non  irrationabilium  (a)  avium  oculos 
pascd,  sed  pura  corda  eorum  qui  Deo  credunt,  et 
ab  amore  visibilium  rerum  et  temporalium  se  ad 
ejus  prœcepta  implenda  convertunt.  Quod  omnes 
homines  possunt  si  velint  ,  quia  illud  lumen 
omnem  hominem  illuminât  veuientem  in  hune 
mundum.  lOrgo  lenebrfc  erant  super  abyssum  ante- 
quam lux  ista  lierel  :  de  (pia  consequenler  hoc  loco 
dicitur. 


(1)  Yoyez  Rétractations,  1.  I,  c.  x,  n.  2. 

(a)  Editi,  animaiium,  sed  MSS.  avium,  scilicet  aquilarum. 
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/^/».s-  /(/  ilrfnisr  (lu  /roisirnio  vcrsnt^il ont (Inivmlrr 
(/iti'  les  lrnî'hrc<  n'rldicnt  ricu. 

7.  «  VA  Dion  dit  :  Qno  lu  lumirro  poil.  »  Où 
n'est  p;is  la  liiniirir,  sonl  los  ti-iuMnos  ;  vX  pnr 
co  HKtl  1(!  triirhros  nous  no  VDuluns  pas  df-si- 
gnor  uno  fralili'.  mais  sonloinonl  l'absonco  ilo 
la  huniôi'o.  Do  inùini;,  en  oiïol,  ([iio  lo  silonro 
n'osi  pas  ijuohjno  clioso,  mais  (pi'il  no  (.lôsiL;no 
qno  l'ahsonco  du  son,  do  mt^mc  quo  la  nudilô 
n'osl  pas  nn  ôlrc  réel,  mais  seulement  l'état 
d'un  corps  que  rien  ne  recouvre  ;  que  le  vide 
n'a  d'autre  sons  que  celui  d'un  lieu  où  n'cxisto 
aucun  corps  ;  de  môme  on  est-il  des  lénôhres  ; 
elles  no  sont  rien  sinon  l'absonce  de  la  lumière. 
D'où  vionnent  donc  ces  paroles  insensées  des 
In'réliquos  :  «  D'où  venaient  les  ténèbres  qui 
couvraient  l'abuno,  avant  que  Dieu  fût  la 
lumière? Qui  les  avait  faites  ou  engendrées? 
Et  si  personne  n'en  est  l'auteur  étaient-elles 
éternelles?  »  Comme  si  les  ténèbres  avaient 
un  être  et  comme  si  ce  nom  était  appliqué  à 
autre  chose  qu'à  l'absence  de  la  lumière  !  Mais 
parce  que,  trompés  par  leurs  fables  les  Mani- 
chéens ont  cru  qu'il  y  avait  une  nation  de  té- 
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nèbro-»,  cl  (pie  o(;ll'!  nulion  av.dl  dos  vorp", 
avec  (les  formes  cl  do,  î\mos  (pii  les  aniiniiionl, 
ils  enseignent  on  (:onsé(iueuco  (pio  les  ténèbres 
sonl  (pudque  chose,  nn  comprenant  point  qu'on 
no  pont  poiilir  los  ténèbres,  (|no  parce;  ([u'on  no 
voit  pa':,  ni  lo  sibiiico  tino  paicofiiTon  n'emtond 
rion,clipie  lo  silonoo  comme  los  tt-nèbros  n'ont 
aucune  n'alit»!.  Ils  disent,  ces  li(;réli(juos,  que 
la  nation  di!S  ténèb-es  a  coinballu  conlio  la 
lumièro  dt»  Dieu,  d'après  eux  (luolqn'autrr 
esprit  vain  pouriuit  dire  également  «pio  la  na- 
tion dos  silences  a  combattu  contif;  la  voix  do 
Dieu.  Mais,  quant  à  iirésonl,  notic  but  n'osl 
pas  de  réfuter  et  de  percer  à  jour  de  telles  va- 
nités. Car  nous  avons  entrepris  de  défendre, 
autant  que  nous  le  permettent  los  forces  q\io 
Dieu  daigne  nous  donner,  ce  qno  los  Mani- 
chéens criticjuont  dans  l'Ancien  Testament,  ot 
do  leur  démontrer  que  ravcuglemcnt  des 
hommes  ne  peut  rien  contre  la  vérité  de  Dieu. 

CHAPITRE  V 

Comment  il  faut,  romp?'endre  que  l'eaprit  de  Dieu 
planait  sur  lès  eaux.  Verset  2™°. 

8.  Nous  lisons  dans  le  dernier  verset  de  la 
Genèse  :    a  Et  l'esprit   de   Dieu   planait    sur 


CAPUT  IV 

In  defensione  vers,  Gen.,  i,   3,   ostenditur   tenebras 
nihil  esse. 

7.  «  Et  dixit  Deus,  Fiat  lux.  »  Quia  ubi  lux  non 
est  tenehne  simt  :  non  quia  alicpiid  surit  tenebr.T, 
sed  ipsa  lucis  absentia  tenebrœ  dicuiitur.  Sicut  sileu- 
tiurn  non  aliqna  res  est,  sed  ubi  sonus  non  est, 
sileutium  dicitur.  Et  nuditas  aliqua  res  non  est,  sed 
in  corpore  ubi  tegnmentiimnon  est,  nuditas  dieitur. 
Et  inaaitas  non  est  aliquid,  sed  locus  ubi  corpus 
non  est,  inanis  dicitur.  Sic  tenebrœ  non  aliquid 
sunt,  sed  ubi  lux  non  est,  tenebrœ  dicuntur.  Hoc 
ideo  dicimus,  quia  soient  dicere,  Unde  er&nt  ipsœ 
tenebrœ  super  abyssum,  antequam  faceret  Deus 
lucem  ?  Quis  illas  fecerat  vel  genuerat?  aut  sinemo 
fecerat  vel  genuerat  eas,  œtcrnœ  erant  tenebrœ. 
Quasi  aliquid  sint  tenebrœ,  sed  ut  dictum  est,  lucig 
absentia  hoc  nomen  accepit.  Sed  quia  ipsi  fabulis 
suis  decepti  crediderunt  gentem  esse  ienebrarmn  ; 
in  qua  et  corpora  et  formas  et  aniaias  in  illis  corpo- 
ribus  fuisse  arbitrantur,  ideo  putant  qiiod  tenebrœ 
aliquid  sint  ;  et  non  intelligunt  non  sentiri  tenebras, 


nisi  quando  non  videmus,  sicut  non  senlitur  silen- 
tium,  nisi  quando  non  audiinus.  Sicut  autem  silen- 
tium  nihil  est,  sic  et  tenebrœ  nihil  sunt.  Sicut  autem 
isti  dicuiit  gentem  tenebraruni  contra  lucem  Dei 
pugnasse,  sic  potest  et  alius  simililer  vanus  dicere, 
gentem  silentiorum  contra  voeem  Dei  pugnasse. 
Sed  illas  vanitates  modo  non  suscepimus  refellere 
atque  convinccre.  Nunc  enim  ea  quœ  reprehendunt 
in  veteri  Testamcnto,statuimus  defendere  quantum 
vires  Dominus  prœstare  dignatur,  et  in  eis  osten- 
dere  contra  veritatem  Dei  nihil  valere  hominum 
cœcitatem. 

CAPUT  V 

Ct  inteUigendum  quod  Spiritus  Dei  superferebatur 
super  aquas  jiixta  Gen.,  i,  2. 

8.  Quod  autem  scriptura  est,  «  Et  Spiritus  Del 
superferebatur  super  aquam,  »  sic  soient  Manichœi 
l'cprebendere,  ut  dicani,  Aqua  ergo  erat  babitacii- 
lum  Spiritus  Dei,  et  ipsa  continebat  Spiritum  Dei  ? 
Totum  conantur  perversa  mente  pervertere,  et 
excœcantur  malitia    sua.    C\im    enim  dicimus,   soi 
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l'eau.  »  Là-iles3us  les  Manicin-ens  de  s'écrier  : 
«  L'eau  (Hait  donc  l'habilalion  de  l'cspiil  de 
Dieu,  elle  conlenail  ulle-inèino  l'esprit  de  Dieu? 
Us  s'ellbrccnl  ainsi  avec  leur  esprit  pervers  de 
tout  dénalurer,  cl  leur  malice  les  aveugle. 
Lorsque  nous  disons  que  le  soleil  plane  sur  la 
terre,  voulons-nous  faire  comprendre  que  le 
soleil  habite  sur  la  terre,  et  que  la  terre  con- 
tient le  soleil?  L'esprit  de  Dieu  même  ne  pla- 
nait pas  sur  l'eau  comme  le  soleil  plane  sur  la 
terre ,  mais  d'une  autre  manière  que  peu 
d'hommes  comprennent.  Cet  esprit,  eu 
ellct,  ne  planait  pas  sur  l'eau  par  l'étendue, 
comme  le  soleil  plane  sur  l'étendue  de  la  terre  ; 
mais  bien  par  la  puissance  de  sa  sublimité  in- 
visible. Que  les  Manichéens  nous  disent  com- 
ment la  volonté  de  l'artiste  plane  sur  l'objet 
qu'il  veut  façonner,  et  s'ils  ne  comprennent 
pas  ces  faits  humains  dont  nous  sommes  té- 
moins tous  les  jours,  qu'ils  craignent  Dieu,  et 
cherchent  dansla  simplicitédelcur  cœurce  qu'ils 
ne  comprennent  pas,  do  peur  qu'en  voulant 
trancher  avec  des  paroles  sacrilèges  la  vérité 
qu'ils  ne  peuvent  voir,  la  cognée  no  se  retourne 
contre  eux-mêmes.  On  ne  peut  la  frapper^  cette 
vérité  qui  demeure  immuable  ;  tous  les  coups 
qu'on  lui  porte  rebondissent  et  reviennent  avec 
plus  de  violence  sur  ceux  qui  osent  attaquer  ce 
qu'ils  devraient  croire  pour  mériter  de  le  com- 
prendre. 

superfertur  super  tcrram,  numquid  hoc  iatclligi 
volumus,  quod  lu  terra  lubitct  sol,  et  terra  so- 
lem  contineat?  Et  tanien  non  sic  Spiritus  Dei  su- 
perfercbatur  super  aqunra,  sicut  superfertur  soi 
super  terrain  ;  sctl  alio  modo  qucin  pauciintelliguut. 
^on  enim  pcr  spatia  locorum  sup».'rfei'ebatur  aquic 
ille  Spiritus,  sicut  sol  terrtc  supei'fertur,  sed  ])er  po- 
tentiam  iavisibilis  suhliniitatis  suœ.  Dicaut  aulem 
nobis  isti,  quoniodo  lis  rébus,  quo".  fabricaiida^  suut, 
superferatur  volunlas  fabri.  Quod  si  bœc  buinana 
ot  quotidiana  non  comprebeudunl,  timcont  Deuin 
et  shnplici  corde  quod  non  intelliguat  quœrant,  no 
cum  vokint  vcrliis  sacrdegis  concidere  verilalem 
quam  videre  non  possunt,  ri  deat  illis  sccuris  iucru- 
ra.  ^"aln  illa  coiicidi  non])ote6t  quio  inconunulaJ^ilis 
nianid,  sed  qua^cumqae  })lag;c  in  illam  enii-stefue- 
rinl  repcrculiuidur,  et  n;ajorc  iclu  redeuut  in  eos 
i[ui  caidere  audciit,  quod  crederc  debercntj  ut  inlel- 
ligere  mercrentur. 

9.  Deinde  quanaiid,    et   insultando    interrogant, 
IJndc  eiat  ipsa  aqua  super  quaui  f  reliulur  Sj)iritus 


1).  Ensuite  ils  font  une  autre  question  et  de- 
mandent d'une  manière  injurieuse  :  D'où  venait 
l'eau  sur  laquelle  planait  l'esprit  do  Dieu  ?  Est- 
il  écrit  auparavant  que  Dieu  avait  fait  l'eau? 
—  Ah  !  s'ils  cherchaient  religieusement  l'intel- 
ligence de  ce  mystère,  ils  trouveraient  com- 
ment il  faut  le  comprendre.  L'eau  dont  il  est 
question  dans  ces  paroles  de  l'Ecriture  n'est  pas 
celle  i|ue  nous  comprenons,  ce  liquide  <iue  nous 
pouvons  voir  et  toucher,  de  même  que  la  terre 
qui  était  alors  informe  et  invisible,  n'était  pas 
telle  que  nos  sens  nous  la  font  connaître.  Par 
ces  paroles  :  «  Au  commencement  Dieu  fit  le 
ciel  et  la  terre,  »  l'Ecriture  désigne  sous  le 
nom  de  ciel  et  de  terre  toute  créature  que 
Dieu  fit  et  forma,  et  si  elle  donne  à  cette  créa- 
tion les  noms  des  choses  visibles,  ce  n'est  qu'à 
cause  de  la  faiblesse  des  petits,  qui  sont  moins 
aptes  à  comprendre  les  choses  invisibles.  D'abord 
la  matière  fut  créée  confuse  et  informe,  et  d'elle 
devaient  sortir  toutes  les  choses  qui  plus 
tard  seraient  distinctes  et  formées.  Ainsi  appa- 
l'aissait  au  commencement,  ce  que  les  Grecs 
appelaient  le  chaos,  ou  mieux  encore  nous 
pouvons  répéter  avec  l'Ecriture  ces  paroles  à  la 
'louange  de  Dieu  :  «Vous  qui  avez  fait  le  monde 
d'une  matière  informe,  {Sap.,  \i.,  18)  »  ou  avec 
quelques  autres  manuscrits  d'une  matière  in- 
visible. 


Dei?  numquid  enim  superius  scriptum  est,  quod 
Deus  aquani  fecerit  ?  Hoc  si  pie  quarerent,  inveni- 
rerit  quemadniodum  inlelligenduni  esset.  Non  enirn 
aqua  sic  a[»pell:da  est  hoc  loco,  ul  lurc  a  uobis  inlel- 
ligatur  quant  videre  jampassumus  et  tangere  :  quo- 
niodo ucc  terra  quie  iucomposita  et  iavisibilis  dicla 
est,  talis  erat  qunlis  isla  qute  janivideri  et  tracfari 
potest.  Sed  iUud  quod  dictum  C-d,  a  In  prin'-ipio 
fecit  Ueus  ctclum  et  terram,  cicli  et  ierite  uuuuiic 
unlversa  creatura  signilicala  est,  quani  fecit  et 
condidit  Deus.  Ideo  auteni  nominibus  vidldliuni 
rcruni  luxe  appcUata  sunt,  propter  parvulorum 
infirniitatera,  qui  minus  idouei  sunt  invisibilia  com- 
prthendere.  Primo  ergo  materia  facta  est  confusa 
et  infornds,  undeomnia  lièrent  quai  distincla  atquo 
formata  suid,  quod  credo  a  Griocis  chao3  ajipeliari. 
Sic  enim  et  alio  loco  legimus  dictum  in  Jaudibus 
Dcd;  «  Qid  fecisti  muudum  de  materia  informi. 
{Haji.,  X[,  18i.  »  ULiod  aliqui  codicos  habent,  de 
materia  invisa. 
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im;  i.a  cknkse  conthk  lks  mamcmi'k.xs. 

(.IlAPlillK  VI  (  IIAIMTUK  VII 


La  vKidhe  iitfiuinc  a  rtr  fitit-  de  n'ni,  et 
c'eut  d'elle  que  viennent  toutes  r/iosrs. 

10.  iNous  croyons  donc  à  bon  tlr(»il  «[iif  Dieu 
il  lait  loulos  choses  -le  rien,  puisijuc  lont  (•.c(|vii 
a  une  lormo  a  été  lail  avec  celte  malirro,  et 
i|uc  la  matirro  clle-mt''rne  a  (\[é  créée  ahsolii- 
raenl  tic  rit'ii.  Ne  lesscinlilons  pas  en  ellet  à 
ceux  ([ui  n(>  croii'nl  pas  que  le  Dieu  loul-[tuis- 
sanl  ail  pu  l'aire  queltiue  chose  <lc  rien,  parce 
qu'ils  voient  les  ouvriers  et  n'importe  quel  ar- 
tisan ne  pouvoir  réaliser  quelque  chose,  sans 
avoir  une  maliôre  pour  la  faire.  Le  charpentier 
se  sert  de  bois,  l'argentier  d'argent,  l'orfèvre, 
d'or  ;  il  faut  de  la  terre  au  potier  pour  fabri- 
quer sa  poterie  ;  et  s'ils  n'ont  pas  de  matière 
première  pour  leurs  œuvres,  ils  ne  peuvent 
rien  faire,  ne  créant  pas  eux-mêmes  celte  ma- 
tière. Le  charpentier  ne  fait  pas  le  bois,  il  s'en 
sert  seulement  pour  son  œuvre,  et  ainsi  en  est- 
il  de  tous  les  autres  ouvriers.  Mais  le  Dieu 
tout-puissant  n'a  pas  eu  besoin  d'une  chose 
qu'il  n'avait  pas  faite,  afin  de  réaliser  ses  créa- 
tures ;  et  si,  pour  accomplir  ce  qu'il  voulait,  il 
avait  dû  recourir  à  des  éléments  indépendants  ' 
de  son  action,  il  ne  serait  pas  tout-puissant,  ce 
que  l'on  ne  peut  admettre  sans  impiété. 


/ji  iiintii-re  informe  est  flésif/nt'e  sous 
tlilfrrcnts  iitiiiis. 

11.  (^ette  malien;  inlornn!  ipu!  Dii'u  fit  de 
rien  fut  donc  appel<''e  d'abord  ciel  et  terre,  et 
c'est  avi'c  niison  qu'il  a  élé  dit .  «Au  commen- 
cement Dieu  lit  le  ciel  et  la  terre  ;  »  non  pas 
qu'ils  existassent  déjà,  mais  parce  qu'ils  ijoii- 
vaienl  exister,  car  il  est  écrit  que  le  ciel  fut 
fait  ensuite.  De  même  qu'en  considérant  la 
semence  d'un  arbre,  nous  disons  qu'il  y  a  dans 
celle  semence  des  racines,  un  tronc,  des  bran- 
ches, dos  fruits  et  des  feuilles,  parce  que  ces 
parties  n'existant  pas  encore  doivent  en  sortir  : 
de  même  ces  paroles:  «Au  commencement. 
Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre,  »  désignent  comme 
la  semence  du  ciel  et  de  la  terre,  puisque  la 
matière  du  ciel  et  de  la  terre  était  encore  dans 
le  chaos  ;  mais  comme  il  était  certain  que  le 
ciel  et  la  terre  en  sortiraient,  l'auteur  sacré 
pouvait  appeler  déjà  la  matière  elle-même  ciel 
et  terre.  Du  reste,  Notre  Seigneur  n'emploie- 
t-il  pas  celte  manière  de  s'exprimer  quand  il 
dit  :  «  Je  ne  vous  appellerai  plus  serviteur, 
parce  que  le  serviteur  ne  sait  pas  ce  que  fait 
son  maître.  Mais  je  vous  ai  appelés  mes  amis, 


CAPUT  VI 

Materies  informis  ex  nihiJo,  et  ex  illa  omnia. 
10.  Et  ideo  Deus  rectissime  creditur  omnia  de 
uihilo  fecisse,  quia  etiamsi  omnia  formata  de  ista 
niateria  facla  suai,  hœc  ipsa  materia  tanieu  de  om- 
nino  nlhilo  facla  est.  Non  enim  debemus  esse  similes 
i4is  qui  omnipott-ntem  Deum  non  crcdiuit  aUquid 
de  nihilo  facere  potuisse,  cum  considérant  f.  broset 
quosllbet  opifices  non  posse  aUquid  fabricare,  nisi 
habuerint  unde  fabricent.  Et  ligna  enim  adjuvan 
fabrnm,  et  argentum  adjuvat  argentarium ,  et 
auriim  auriflcem,  et  terra  tigulum  adjuval  ut  possit 
perticere  opéra  sua.  Si  emm  non  adjuventur  ea 
materia  unde  aliquid  iaciunt,  niliil  possunt  faceret 
cum  inateriam  jpsum  ipsi  non  faciant.  Non  enim 
faber  lignum  facit,  sed  de  ligno  facit  aliquid,  sic  et 
ceteri  omues  bujusmodi  opilices.  Omnipoteus  auleni 
Deus  nullâ  re  adjuvandus  erat,  quam  ipse  nou 
fecerat,  ut  quod  volebat  elliceret.  Si  enim  ad  easres 
quas  facere  vulebat,  adjuvabateum  afiqua  res  quam 
ipse  non  fecorat,  non  erat  (imaiputens,  quod  sacri- 
leguui  est  crcdere. 


CAPUT  VII 

Informis  materia  variis  nominihm  designata. 

11.  Informis  ergo  illa  materia  quam  de  nihilo 
Deus  fccit,  appellata  est  primo  ctelum  et  terra,  et 
dictum  est,  «  1 1  prinipio  tecit  Deus  ca;lumet  ter- 
ram  ;  »  non  quia  jam  hoc  erat,  sed  quia  hoc  esse 
poterat,namet  cœlum  scribitiir  po.-^tea  f  ctum.  Quem- 
adiiiodum  si  semt'n  arboris  considérantes,  dicanius 
ibi  esse  radiées  et  robur  et  ramos  et  fructuset  fjlia, 
non  quia  j;!m  sunt,  sèd  quia  inde  fulura  sunt  :  sic 
dictum  est,  «  In  principio  fecit  Deus  cœlum  et 
terram,  »  quasi  semen  cœli  et  terrae  cum  in  coufuso 
adhuc  esset  cœU  et  terrse  materia  :  sed  quia  ceitum 
erat  inde  futurum  esse  caelum  et  lerram,  jam  et 
ipsa  materia  cœlum  et  terra  appeUata  est.  Isto  génère 
locutionis  etiam  Dominus  loquiiur,  cum  dicit  :  Jam 
non  dicam  vos  servos,  quia  servus  nescit  quid  facial 
Dominus  ejus.  «Vos  autem  dixi  amicos  quia  omnia 
quœ  audivi  a  Pâtre  mec  nota  feci  vobis  (Jo/iaH., 
XV,  Ib);  »  non  quia  jam  factum  erat,  sed  quia  cer- 
tissime  futurum  ei'at.  Nam  post  paululumdicit  illis: 
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parce  que  je  vous  ai  fait  connaître  tout  ce  que 
j'ai  apiiris  de  mon   IV'ro  {Jean,  xv,  15).  »  Cotle 
révélation  cuniplétc  n'était    pas  encore  laite, 
mais  elle  devait  arriver  très-certainement.  Car 
un  peu   plus   loin,   il   ajoute  :    a  J'ai   encore 
beaucoup  de  choses  à  vous  dire,    mais  vous  ne 
pouvez  pas  les  porter  maintenant.  »   Pourquoi 
donc  avait-il  dit  :  «  Je  vous  ai   fait   connaître 
tout  ce  que  j'ai  appris  de  mon  Père;  »  sinon 
parce  qu'il   savait   que   cela  devait   arriver  ? 
Ainsi  Moïse  pouvait   également    appeler   ciel 
terre  la    matière    dont    le    ciel  et    la     terre 
n'étaient  pas  encore  formés,   mais  dont  ils  de- 
vaient l'être.  Nous  trouvons  une  foule  d'expres- 
sions semblables  dans  les  saintes  Ecritures,  et 
même  dans  le  langage   ordinaire,  eu   parlant 
d'une  chose  que  nous  espérons  avec  une  certi- 
tude entière  devoir  être  faite,  nous  n'hésitons 
pas  de  dire:  «  Regardez  cela  comme  déjà  fait.  » 
12.  Dieu  voulut  encore  donner  à  cette  ma- 
tière informe  le  nom  de   terre  quoiqu'elle  fût 
invisible  et  sans  consistance,  parce  que  parmi 
tous  les  éléments  du  monde  la  terre  paraît  être 
le  moins  remarquable.  11  l'appela  invisible  à 
cause  des  ténèbres  ;  et  saus  consistance  ou   in- 
forme parce  qu'elle  étai+,  sans  forme.  Il  appela 
encore  la  même  matière  eau^  sur  laquelle  pla- 
nait l'esprit  de  Dieu,  comme  la  volonté  de  l'ar- 
tiste plane  sur  les  choses  qu'il  veut  façonner. 
Bien  peu  d'intelligences,  sans  doute,  peuvent 


atteindre  à  cette  hauteur,  et  je  ne  sais  môme 
s'il  eat  possible  à  ces  intelligences  de  rex[)ri- 
mer  par  des  paroles    humaines.  Toutefois  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  cette  matière  fut  ap- 
pelée eau,  parce  que  tout  ce  «[ui  naît  sur   la 
terre,  soit  les   animaux,   soit  les  arbres,   les 
plantes    et  autres    choses  semblables,    com- 
mencent à  être  formés  et  nourris  par   l'eau. 
Ainsi  tous  ces  noms  de  ciel  et  terre,  de  terre 
invisible  et  sans  consistance,  d'abîme  avec  les 
ténèbres,    d'eau  sur  laquelle  planait  l'esprit, 
n'étaient  que  des  appellations  diverses  de  la 
matière  informe.  Il  fallait  en  effet  qu'une  chose 
inconnue  fût  inculquée  aux  ignorants  par  des 
mots  connus  ;  et  (jue  cette  chose  ne  reçût  pas 
un  seul  nom  mais  plusieurs,    de   peur    que   si 
elle  n'eu  avait  reçu  qu'un,  on  eût  pu   croire 
que  ce  nom  désignait  ce  que  les  hommes   ont 
coutume  d'entendre  par  ce   nom  même.  Dieu 
appela   donc  matière  première  ciel  et  terre, 
parce  que  d'elle  devaient  sortir  le  ciel  et  la 
terre.  Il  l'appela  terre  invisible  et  sans  con- 
sistance ou  encore  ténèbres  sur  l'abîme,  parce 
qu'elle  était  informe  et  qu'elle  n'avait  aucune 
figure  que  Ton  pût  voir   ou   toucher,    quand 
même  il  y  aurait  eu  un  homme   capable   de  la 
saisir  ;  il  l'appela  eau  parce  qu'elle  se  montrait 
docile  et  maniable  sous  la   main   de   l'ouvrier 
qui  devait   s'en   servir    pour    former    toutes 
choses.  Mais  sous  tous  ces  noms  se  trouvait  la 


«  Adhuc  multa  habeo  vobis  dicere,  sed  non  potestis 
portare  moilo  {.Tuhan.,  xvi,  12).  »  Ut  quid  ergodixe- 
r^it  ;  Onmia  quie  audivi  a  Pati  e  meo  nota  feci  vobis  : 
nisi  quia  se  sciebat  hoc  esse  facturum  ?  Sic  etiani 
cœluui  et  terra  potuit  dici  rnaleria  unde  nondum 
erat  factuin  cœlum  et  terra,  sed  tamen  non  erat 
aliunde  l'aciendutii.  Inuumerabilcs  taies  lucutioues 
in  Scripturis  divinis  iuveiiiuulur.  Sicut  in  cunsuetu- 
dine  serriiunis  nostri,cumid  (|uod  certissime  spera- 
mus  fuluruni,  dicimus  :  Jam  faclum  pula. 

12.  Hiiic  autein  adhuc  iuformem  niateriam 
etiam  ten'ani  invisibileni  atque  incomposit  un  voluit 
appellare,  quia  inter  oinnia  elementa  mundi  terra 
videlur  minus  speciosa  quani  cetera.  Invisibileni  au- 
teni  dixit,  propter  obscuritalem  ;  et  incompositaui, 
propter  iafonnitatiuii.  Eauideni  ipsam  maleriani 
etiam  aquam  appellavit,  super  quam  ferehitnv  Spi- 
ritusDei,  sicut  snperfertur  ri'lius  t'a  bri  cari  dis  voluii- 
tas  ai'tilicis.  Quod  etsi  paucorum  iutelligentia  polest 
adtingei'i-,  humanis  tamen  vcrbis,  nescio  ulrum  vel 
a  paucis   hominibus,  possit  exponi.  Propterea  vero 


non  absurde  etiam  aqua  dicta  est  ista  materia,  quia 
omnia  quaî  in  terra  nascuntur,  sive  animalia,  sive 
arbores  vel  berbae,  et  si  qua  sitnilia,  ab  humore  iuci- 
piimt  formari  atque  nutriri.  Ihec  ergo  uomina  om- 
nia, sive  caduni  et  terra,  sive  terra  invisibilis  rt  in- 
conipoîita  et  abyssus  cum  tenebris,  sive  aqua  super 
quam  Spiritus  ferebalur,  nomma  sunt  inf miiis  ma- 
tériau :  ut  res  ignota  notis  vocabulis  iiisinuaretur 
imperitioi'ibus;  et  non  uiio  voeabulo,  sed  multis,  ne 
si  unum  esset, hoc  pataretur  esse  qund  consuevorant 
bumines  in  illo  vocabulointelligerc.  Dictuin  est  ergo 
cœluni  et  terra,  quia  inde  futurum  erat  cselum  et 
terra.  Dicta  est  t^Tra  invisibilis  et  incomposita  et 
tenebiw  super  abyssuni,quia  infonnis  erat,  et  nuUa 
specie  cerni  aut  tractari  poterat,  etiamsi  esset  homo 
qui  videret  atque  tractaret.  Dicta  ai  aijua,  quia  fa- 
cilis  et  ductilis  subjaccbat  operanti,  ut  de  ilh  om- 
nia furuiarentur.  Sed  snb  his  o  unibiis  nominibus 
uialeria  erat  invisa  et  iulormis,  de  qua  Deus  condi- 
dit  mundum. 


i;t. 


malien'  iii\isilil('  cl  iiil'ui  me  avec,  |a'|iiillr  hirii 
loi'ina  II'  iiiiiiiili'. 

CIIAIMTIU':  Mil 

/li'fii/dlioit  (le  la  cu/oi/niif  des  Manidiwns  sur  le 
ucracl  (jUdfrihna. 

13.  «  VA  Dieu  dit  :  U'"^  l^i  liimii-rc  soit.  Kl  la 
lumière  lui.  »  Les  luauiclicen.s  n'ont  rien  à  ilii'o 
sur  ces  parole?,  mais  sur  les  suivantes: «Et  Dieu 
vit  t]ue  la  lumière  était  bonne,  »  ils  demautlcnt 
si  Dieu  no  eonnaissait  pas  la  lumière,  ou  s'il 
n'avait  pas  la  notion  ilu  liicn.  Malheureux  à 
•lui  il  déplaît  que  les  œuvres  de  Dieu  lui  aient 
plu,  tandis  qu'ils  voient  un  artisan,  par  exem- 
ple, le  charpenlier,  si  faible  à  côté  de  la  sa- 
gesse et  de  la  [luissanee  divine,  mettre  tant  do 
temps  à  couper  le  bois,  le  travailler  avec  la 
hache,  la  scie  et  le  tour,  le  polir  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  façonné  selon  les  règles  de  l'art ,  au- 
taut  que  cela  est  possible  et  jusqu'à  ce  ([u'il 
plaise  à  celui  (|ui  l'a  façonné.  Je  le  demande  à 
mon  tour  :  Par  là  même  que  sou  œuvre  lui 
plait,  ne  couuaissait-il  pas  auparavant  ce  qui 
est  bien?  11  le  savait  sans  cloute  dans  son  esprit 
où  l'art  lui-même  existe  comme  type  i)lus  beau 
que  les  formes  qu'il  produit.  Mais  ce  qu'il  a  vu 
inléiicuremcnt  dans  son  esprit,  il  le  réalise 
extérieurement  dans  son  œuvre,  et  celle  œuvre 


l)i;  l,\  (.K.NKSK  Cd.NTUi;  I.KS  MANlCllKKNS. 

n'est  i)arfaile  qu'autant  iju'elle   lui    plait.    Caw 


parole'i  donc  :  «  Dieu  vit  que  la  lumière  était 
bonne  »  ne  signilient  [las  »|u'un  bien  ificonnn 
a[tiiariit  à  Dieu;  mais  «pie  l'accomplisicment 
de  ^^on  (juvrage  lui  plut. 

l'i.  Uuo  serait-ce  si  le  lexle  >acri';  avait  dit  : 
Dieu  admira  la  lumière;  [larce  iju'elle  est  bonne? 
Quels  n'auraient  [tas  él(i  les  cris  et  les  nicrimi- 
luitions  des  Manicb(';ens  !  Puisque  l'admiration 
a  coutume!  de  nailre  des  choses  inattendues;  et 
cependant  ils  lisent  comme  nous  dans  l'Évan- 
gile que  Notre  Seigneur  Jésus  Christ  «  ailmira 
la  foi  de  ceux  qui  croyaient,  »  ils  louent  même 
cette  foi  (;l/rt^///.,  vni,  10).  Elcepcndantqui  l'a- 
vait créée  en  eux,  sinon  celui  qui  l'admirait?  Et 
supposé  même  que  ce  fui  un  autre,  pounjuoi  se 
serait-il  étonné,  luit|uilc  connaissait  d'avance? 
Je  laisse  aux  Manichéens  le  soin  de  répondre  à 
cette  dernière  quesliou,  ils  verront  alors  (juc  la 
leur  peut  aussi  se  résoudre,  et  s'ils  n'ont  rien  à 
dire,  pourquoi  critiquer  ce  tju'ils  préleudent  ne 
pasles  concerner,  taudis  qu'ils  ne  connaissent  pas 
ce  qu'ils  disent  leur  appartenir?  Notre  Seigneur, 
en  admirant  celte  foi,  a  voulu  nous  montrer 
que  nous  devons  l'admirer  nous-mêmes,  nous 
qui  avons  aussi  besoin  d'être  touchés.  De  tels 
mouvements  ne  sont  pas  en  lui  des  signes  d'un 
esprit  troublé,  mais  bien  ceux  d'un  maître  qui 
nous  euseigne.  Ainsi  en  esl-il  de  certaines  pa- 


CAPUT  VIII 

licprimituv  Manichœonun  calumnia  de  vers.Gen-,  i,4 

13.  «  Et  dixitDeu5,  Fiat  lux  :  Et  iacta  est  lux.» 
Hoc  uon  soient  rcprehendcrc  Mauichœi,  sed  illud 
quod  sequitur  ,  «  Et  vidit  Dcus  lucem  quia 
bona  est»  Dicunt  enim  :  Ergo  non  noverat  Deus 
lucem,  aut  non  noverat  Lonuin.  Miser!  liomiuos, 
quibus  displicet,  quod  Deo  placuoruut  opcra  sua, 
cuni  vidcaut  etiam  bouiinem  r.rtificeni,  verbi  gra- 
tia,  lignarium  fabrum,  quamvis  in  comparatiouo 
sapieniir,  et  potentiaî  Dei  peno  nullus  sit,  tamen 
tam  di'a  lignum  cœdere  atque  tractarc  dolando, 
asciando,  plauando  vel  tornando  alquc  p.diendo 
quousquo  ad  artis  régulas  perJucatur  quantum  po- 
tcst  et  placeat  arliiîci  suo.  NumquiJ  ergo  quia  pla- 
cct  ci  quod  focit,  ideo  uon  noverat  boiuim  ?  Prorsus 
noverat  iutus  in  animo,  ubi  ars  ipsa  pulcrior  est, 
quam  illa  qua;  arte  fabricantur.  Sed  quod  videt  ar- 
tit'iîX  iutus  m  arlo,  hoc  l'oris  prohat  iu  (ijierc,  et  hoc 
est  poi'fcrliiia  qnoil  ariififi  r-uc  [ilacol.  «  Viilil  )i  or^  o 


«  Deus  lucem  quia  bona  est  :  m  quibus  verbis  non 
ostenditur  eluxisse  Deo  insolitum  bouum,  sed  pla- 
cuissepcrfectuin. 

l4.Quid  si  dictumcssct,  Miralus  est  Dous  lucem 
quiabouatsL?  quasitum  clamarcnt?  quantum  liti- 
garent?  Admiratio  cnim  rêvera  de  relais  insperatis 
uasci  solut,  et  tamcu  legunt  isti,  et  laudant  Domi- 
iium  nuslrum  Jesum  Christumiu  Evaiigolio  admira" 
tum  esst;  lidcni  crcdentium  {Matt,,  vni,  10).  Quis 
autem  iu  illis  feccrat  ipsam  fidem,nisi  ipse  qui  eam 
mirabatur?  Quod  si  et  alius  eam  lecisset,  ut  quid 
mirarelui' qui  prœscius  eral?  Si  solvunt  Manichœi 
quaîslionom  islam,  vidcant  quia  et  illa  solvi  potest 
Si  autem  non  solvunt,  quidisla  repiehendunt  quae 
ad  se  noluut  pertinere,  cum  illa  quœ  ad  se  perti- 
nere  dicunt,  non  noverint  ?  Quod  eu  ira  niiratur 
Dominus  noster,  nobis  mirandum  esse  signiticat, 
quibus  adbuc  est  opussc  moveri.  Oiunes  ergo  laies 
motus  tjus  non  peiturbati  animi  sunt  signa,  sed 
doceutis  magislri.  Sic  sunt  et  verba  vetpris  Testa- 
menti,  quœ  uon  Douni  iulirnuuu  ilocent,  sod  nostrœ 
iuJii'njil;ili  blandiuulur.   ?<i]iil   eniiii    do   IVo  dicrne 


LIVHE  rUEMIEll, 
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rôles  (le  rAncien  Tcslamont,  ([ui,  loin  de  nous  que  l'on  tlil  avec  raison  luire  silence,  de  même 

révéler  un   Dieu  faible,  ne  sont  qu'une  conccs-  en  plusieurs  endroits  des  Ecritures  on  peut  dire 

sion  faito  à  notre  projue  faiblesse.  Car  alors  de  Dieu  qu'il  fait  les  ténèbres,  parce  qu'il  re- 

qu'on  ne  peut  rien  dire  qui  soit  digne  de  Dieu,  fuse  ou  retire  la  lumière  aux  lieux  et  aux  temps 

nous  avons  besoin,  nous,  de  pandes  que  nous  qu'il  lui  plait.  Toutes  ces  expressions  évidem- 

l)uissi()ns   comprendre,    aiin    (j[iic    notre    àuie  ment  se  [irètcnt  à  la  faiblesse  de  notre  inlelli- 

croissc  dans  la  foi  et  puisse  parvenir  à  la  con-  gence.    Pour  Dieii^  de  quelle  langue  veut-on 


naissance  de  ce  qui  ne  peut  s'exprimer  [lar  au- 
cune parole  humain". 

CHAPITRE  IX. 


qu'il  se  soit  servi  [lour  appeler  la  lumière  jour, 
cl  les  ténèbres  r)uil?  De  la  langue  Iiéliraïque, 
de  la  langue  grecque,  latine,  ou  toute  autre? 
Et  je  le  demande  également  pour  toutes  les 
choses  qu'il  a  nommées.  En  Lui  il  n'y  a  que 
Oh  l'on  traite  la  dernière  partie  du  quatrième  l'intelligence  pure,  sans  bruit  ni  diversité  de 
verset,  et  la  première  partie  du  verset  suivant.         langues.  Le  mot  :  «  il  appela  »  signifie  donc  :  il 

fit  qu'on  appelât  ;  parce  qu'il  distingua  et  or- 
lo.  «  Et  Dieu  sépara  la  lumière  des  ténèbres  donna  toutes  choses  de  telle  sorte  qu'on  put  les 
et  il  appela  la  lumière  jour,  et  les  ténèbres  discerner  et  leur  donner  des  noms.  Mais  lais- 
nuits.  »  Remarquons  que  l'Ecriture  ne  dit  pas  :  sons  à  plus  lard  le  soin  de  rechercher  s'il  faut 
Dieu  fit  les  ténèbres  ;  parce  que  les  ténèbres,  admettre  véritablement  ce  mot  :  Dieu  appela  ; 
corçme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  sont  l'ab-  plus  nous  avançons  dans  les  Ecritures,  plus 
sencede  la  lumière  ;  mais  néanmoins  elle  établit  notre  esprit  s'y  familiarise  et  nous  en  compre- 
claircment  une  distinction  entre  la  lumière  et  nons  mieux  les  expressions.  Je  ne  rappelerai 
les  ténèbres.  Comment  expliquer  cotte  distinc-  qu'en  passant  cette  expression  vulgaire  :  Ce 
tion  ?  Nous,  en  criant,  nous  produisons  un  son,  p/re  de  famille  a  bâti  cette  maison,  c'est-à-dire 
et  nous  faisons  silence  en  n'en  produisant  au-  ^'a  fait  bâtir  ;  et  quel  nombre  de  locutions  sem- 
cun,  parce  que  le  silence  est  la  cessation  de  tout  blables  nous  trouvons  dans  tous  les  livres  des 
son;  cependant  dans  un  sens  véritable  nous  divines  Ecritures! 
distinguons  comme  deux  faits,  et  nous  appelons 
l'un  son,  et  l'autre  silence.   Dès  lors,  de  même 


dici  putosL  Nobis  tamcn  ut  {a)  nulriamur,  et  ad  ea 
perveuiaiuus  quai  nullo  huinano  sermone  dicipos- 
suiit,  ca  dicuntur  quœ  capere  possumus. 

CAPUT  iX 

Agitar  pro  altéra  parte  ejusdem  vers,  et  pro  prima 
parte  vers,  sequentis. 

jy.  «  Et  divisit  Deus  inter  lucem  et  tenela-as,  et 
vocav.l  Deuo  diem  lucem, el  teacbras  vocavit  noctem.» 
Hic  non  dictum  est,  Fecit  Deus  tcncbras  ;  quia  teue- 
bra?,  iicut  superiuj  diclum  est,  lucis  aljseatia  est  : 
dislinclio  tamen  facta  est  inter  lucem  et  tciiebras. 
Quemadniodum  nos  clamando  vocem  facimus  ;  si- 
lenlium  autem  non  îonando  facimus,  quia  cessatio 
Yocis  silcntinm  est  :  distinguimus  tanion  sensu 
quodani  inter  vocem  et  sileutium,  et  ill  ;d  vocamus 
vocom,  illud  silenlium.  Quemadnioduni  crgo  reclc 
dicinuu"  faci're  sdentium,  sit  reclc  inultis  diviuaruiu 
Scripluraruai  locis  Deus  dicitur  facere  tenebras,  quia 


lucem  quibus  vult  tcmporibus  et  locis  vel  non  dat 
vel  detrahil.  Hoc  aulem  tutu  m  ad  iutellectum  uo- 
strum  dictum  est.  Q;:a  euim  lingua  vocavit  Deus 
diem  lucem,  et  tenebras  noctem,  utruin  bebra^-a, 
an  grœca,  an  latiua,  an  abrpia  aUa  ?  et  sic  omnia 
qua;  vocavit,  quan'i  potest  qua  lingua  vocaverit.  Sod 
apud  Deuui  parus  iulellcctus  est,  sine  strepilu  et 
diversitate  lingiiarum.  «  Vocavit  »  autem  dictum 
est,  vocari  fecit  :  quia  sic  distinxit  omnia,  et  ordia 
navit,  ut  et  discerni  possent,  et  nomina  accipere. 
Sed  postea  suo  loco  requiremus,  utrum  vere  sic  est 
accipiendum,  quia  vocavit  Deus:  quoniam  quantum 
accedimus  in  Script;:iis  et  in  els  assuescimus,  tan- 
tum  nobis  locutiones  earum  inuotescunt.  Sic  enim 
diciuius,  iUe  paterfamilias  œdilicavit  domum  iscam, 
id  est  œdificari  fecit,  et  multa  talia  per  omneslibros 
divinarum  Scripturarum  inveniuutur. 


(a)  Editi,  ut  nutrialur  fides.  At  Uegius  codex  pcrvetustua  et  oprimaî  notai,  aliique  decem  MSS  feruut.  ui  iiutriamur. 
T.  111.  28 
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i)K  LA  <;i;nRsk  cOxNTRE  lks  manichéens. 


CIIAIM'IUK  X 


CIIAPITItE  XI 


Ctinnnonl  il  fanl  cDinpi  tndre  que  le  proiniar  Jour      (onontinl  las  cnux  sont    sé/nn-ccs    du   fiintruiiput 
a  cuiniiiciicr cl  s'est  j)nss('.   Versel  eiitquièinn.  l'erse Is  six  à  /mit. 


I(î.  «  Et  du  soir  cl  du  malin  lui  fuit  le  nio- 
luierjour.  .)  Les  Manicliocns  inlciprùlcnl  mal 
oucore  ce  verset,  en  prétendant  (ju'il  signifie 
(jue  le  jour  a  commencé  par  le  soir,  c'est  à-dirc 
qu'ils  ne  comprennent  pas  l'œuvre  par  laquelle 
la  lumière  fut  faite,  fut  séparée  des  Léuèbreset 
appelée  jour,  tandis  ipie  les  ténèbres  furent  la 
nuit.  Ils  ne  veulent  pas  voir  que  celto  opération 
toute  entière  appartient  au  jour  après  qu'elle 
fut  faite,  le  jour  étant  Uni,  le  soir  arriva.  Et 
cependant  ne  savons-nous  pas  que  la  nuil  elle- 
même  appartient  au  jour  qu'elle  suit,  et  l'on  no 
peut  dire  t[u'il  se  soit  écoulé  un  jour  entier  si  la 
nuil  n'est  pas  encore  passée  jusqu'au  matin  ? 
Ainsi  les  autres  jours  sont  comptés  du  matin  au 
matin  suivant.  Lorsque  le  matin  est  arrivé,  et 
qu'un  jour  entier  s'est  écoulé,  commence 
l'œuvre  suivante  dont  le  point  de  départ  est  le 
matin  même;  et  après  cette  œuvre  vient  encore 
le  soir,  puis  le  matin,  et  le  second  jour  est 
paesé  ;  ainsi  s'écoulent  tous  les  autres. 


17.  '(  Dieu  dit  aussi  :  Que  le  firmament  soit 
fuit  au  milieu  ile  l'eau  et  qu'il  sépare  l'eau  d'a- 
vec l'eau.  Et  cela  fut  fait  ainsi.  Et  Dieu  fit  le 
firmament,  et  il  .«épa-^a  I'cmu  (\m  était  sous  le 
firmament  de  celle  qui  était  au-dessus,  et  Dieu 
appela  le  firmament  ci^l  :  et  Dieu  vit  (|ue  cela 
était  bon.  »  Je  ne  sache  pas  que  les  Manichéens 
aient  coutume  de  critiquer  ces  paroles  ;  cepen- 
dant pour  expli(iuer  celte  division  des  eauxtjui 
établit  les  unes  au-dessus  du  firmament  et  les 
autre?  au-dessous,  comme  nous  avons  dit  que 
la  malière  fut  appelée  eau,  je  crois  que,  par  le 
firmament  céleste,  la  matière  corporelle  des 
choses  visibles  fut  séparée  de  la  matière  incor- 
porelle des  choses  invisibles.  Car  si  le  ciel  était 
le  plus  beau  des  corps,  toute  créature  invisible 
surpasse  encore  cette  beauté  ;  et  c'est  pour  cela 
peut-être  qu'il  est'  dit  que  les  eaux  invisibles 
sont  au-dessus  du  ciel  ;  non  point  selon  quel- 
ques auteurs  par  la  place  qu'elles  occupent, 
mais  par  la  dignité  de  leur  nature  ;  sur  cela 
cependant  il  ne  faut  rien  affirmer  téméraire- 


CAPUT  X 

Ut  recte  intelligitur  cœpisse  et  transisse  dies  unm 
jiixta  G  en.  i,  o. 

16.  «  Et  facLa  est  vespera,  et  factum  est  mane 
dies  unus,  »  Et  hic  calumuiantuc  ManicliBei,  diiin 
putant  iia  diclam  esse,  quasi  a  vespera  dies  cœperit, 
îs'on  intelliguat  opeiaiionem  illam  qua  lux  facta 
est,  et  divisum  est  intei'  lucem  et  ieaebvas,  et  vocala 
est  lux  dies,  et  tenebrce  nox  ;  banc  ergo  toîam  ope- 
rationeni  non  intelligunt  ad  diem  peri;nece  :  post 
hanc  autem  operationem  tamquam  finito  die  facta 
est  vespera.  Sed  quia  etlam  nox  ad  diem  suum  pei- 
tinet,  non  dicitur  transisse  dies  imus,  nisi  etiam 
nocte  transacta  cum  factum  est  maue,  sic  deinceps 
reliqui  dies  computautiir  a  mane  usqae  in  mane. 
Nunc  enim  cum  facium  est  mane,  et  transaclus  est 
umis  dies,  incipit  operatio,  qnse  sequitur  ab  ipso 
mane  quod  jam  factum  est,  et  post  i;sam  operatio- 
nem lit  vespera,  deinde  mane,  et  transit  alter  dies  : 
atque  ita  deinceps  ceteri  dies  transeuut. 


CAPUT  XI 

kquœxit  firmamento  divisœ.  Gen.,  i,  6,  etc. 

17.  «  Et  dixit  Deus,  Fiat  firmameatum  in  meilio 
aqua^,  et  sit  divisio  inter  aquam  et  aquam.  et  sic  fa- 
ctum e.«t.  Et  fecit  Deus  tirmameatum,  et  divisit 
Deus  idter  aquam  quœ  est  super  tirmamenlura, 
et  inter  aquam  quae  est  sub  firmamento,  et  yo- 
eavit  Deus  lirniameuium  cselum,  et  v'Jit  Deus 
quia  bonum  est.  »  Ha-c  non  memini  Maiaicbajos 
reprehendere  solere  :  tamen  quod  divisai  sunt 
aquœ  ut  aliffi  essent  super  fii-mamentum,  et  alise 
sub  firmamento,  quoniam  materiam  illam  diceba- 
mus  nomine  aquœ  appellatam,  credo  firmamento 
caeli  materiam  corporal  tm  rerum  visibilium  ab  illa 
incorporali  rerum  invisibilium  fuisse  discrelam. 
Cum  enim  caeluin  sit  corpus  pulcherrimuin,  oiuuis 
invisibilis  créât  ;ra  excedit  etiaui  pulcritudineni 
cœli:  et  ideo  fortasse  super  caelum  esse  dicuntur 
aquae  invisibiles,  quœ  a  paucis  intelliguntur  uuu 
locorum  sedibus,  sed  dignitate  naturœ  superare 
cœlum,  quamquam  de  bac  re  nihil  temere  aftir- 
manJum  est;obscui'a  est  enim,  etremotaasensibus 
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ment  ;  car  la  chose  est  ol)scure  et  hors  ilc  la  «  Que  l'eau  qui  est  sous  le  ciel  soit  rassemhléc 
portée  (les  sens  de  l'homme;  mais  iiuclle  en  un  seul  lieu;»  ces  paroles  signifient  que 
qu'elle  soit,  avant  de  comprendre,  il  faut  croin;.  cette  matière  corporelle  va  prendre  la  forme 
Contentons-nous  donc  de  dire  avec  la  Genèse  :  qu'ont  les  eaux  visibles,  et  le  rassemblement  lui- 
«  Et  du  soir  et  du  matin  fut  fait  le  second  jour.  »  même,  n'est  (]ue  la  formation  des  eaux  que 
et  comprenons  cette  parole   comme  elle  a  été      nous  voyons  et  que  nous  touchons.  Car  toute 

forme  est  ramenée  à  la  règle  de  l'unité.  Parles 
mots  suivants  :  «  Que  l'aride  apparaisse,  »  que 


comprise  et  traitée  plus  haut, 
CHAPITRE  XII 


Hassemblemtnt  das  eaux   De  quoi  elles  sorti  for- 
mées. Versets  neuf  et  dix. 


faut-il  entendre,  sinon  que  cette  matière  prenne 
la  forme   visible  que   possède   maintenant   la 
terre  que  nous  voyons  et  que  nous  touchons  ? 
Donc,  ce  qui  est  appelé  plus  haut  :  «  terre  invi- 
sible et  sans  consistance,  signifiait  la  confusion 
48.   ((  Dieu   dit  encore  :  Que   l'eau   qui   est      et  l'obscurité  de  la  matière,  et  ce  que  désigne 
sous  le  ciel  se  rassemble  en  un  seul  lieu_,  et  que      le  nom  d'eau   sur  laquelle  planait  l'esprit  de 
l'aride  l'araisee.  Et  cela  fut  fait  ainsi.  Et  l'eau      Dieu,  signifiait   encore   la   même  matière.  Et 
qui  était  sous  le  ciel  fut  rassemblée  en  un  ^eul      maintenant  notre  eau  et  notre  terre  sont  for- 
lieu,  et  l'aride  apparut.  Et  Dieu  appela^'aride,      méesde  cette  matière  originelle  quiportait  déjà 
terre,  et  il    appela  mer  toute  l'eau  ras-emblée,      leur  nom,  avant  qu'elles   eussent  pris  la  forme 
El  il  vit  que  cela  était  bon.  »   Sur  ce  passage,      que  nous  leur  voyons.  J'ajoute  en  passant  que 
les  Miinichéens  nous  arrêtent. Si  tout  était  rem-      dans  l'hébreu,  tout  rassembK;ment  d'eaux  soit 
pli  d'eau,  disent-ils,   comment  les   eaux   ont-      salées  ou  douces,  reçoit  le  nom  de  mer. 
elles  pu  être  rassemblées  en  un  seul  lieu?  Mais 
nous  avons  déjà  fait  observer  que  par  eau  on 
entendait   cette   matière  sur  laquelle   planait 
l'esprit  de  Dieu  et  dont  Dieu  devait  former 
toutes  choses.  Or,  maintenant  lorsqu'il  est  (lit  : 


lioniinum  :  sed  quoquo  modo  se  habeat,  antpquam 
intcUigatur,  creJenda  est.  «  Et  facta  est  vespera,  et 
factum  est  tnane  dies  socundus.  Jaai  omnia  hœc  quae 
repetuntur,  sicut  superius  intcUigenda  atquu  tra- 
cianda  sunt. 

CAPUT  XII 

Aquarum  congregatio  de  qua.  Gen.  i,  9  et  10,  est  ipsa 
earum  formatio. 

18.  «  Et  dixit  Deus,  congregetur  aqua  quœeslsub 
cœlo  in  congrogationem  uuam  et  appareal  arid  i  et 
sic  factum  est.  Et  congregati  est  aqua  quœ  eratsuî) 
cœlo  in  congregatioiiem  uuam,  et  apparuit  arida. 
Et  vocavit  Deus  aridam,  teri-am:  et  congregatioiieiu 
aquœ  vocavit  mare.  Et  vidit  Dous  quia  bonum  est.  » 
lu  isto  loco  Mauicha'i  dicunt.  Si  totum  aquis  plé- 
num erat,  (pioinodo  poterant  aqu;e  coagregari  in 
unum?  Sed  jani  superius  dictum  est,  noniine  aqua- 
rum materiam  ili.im  appcllatain  super  quatn  fere- 
batur  Spirilus  Dei,  unde  erat  Deus  omnia  foruia- 
turus.  Nune  vero  cum  dicitur,  «  (longregetur  aqua 
quœ  est  sub  cœlo  iu  congregationem  unam  :  »  hoc 
dicitur  ut  illa  nialeiia  corporalis  formetur  in  eam 
speciem,  quam  habet  aquœ  i^tae  visibiles.  Ipsa  euini 


congregatio  in  unum,  ipsa  est  aquarum  istarum 
formatio  quas  videmus  et  tangimus.  Oiunis  enim 
forma  ad  unitatis  regulim  cogitur.  Etquod  dicilur, 
«  Apiiareat  arida,  »  <iuid  aliud  dici  intelligemium 
est,  nisi  ut  illa  uiateries  accipiat  visibilem  forni.im, 
quam  nuncliabet  terra  istaquanivideniusettangiinus? 
Superius  ergo  quod  nominabatur  terra  iavisil)ilis  et 
inromposita,  m  deriœ  conl'usio  et  obscuritas  nomi- 
nabatur: et  quod  ni)Uiiaabatur  aqua  super  quim 
ferebatur  Spiritus  Dei,  eadeni  rur.His  materia  nnuii- 
nabatur.  Nuuc  vero  aqua  isla  et  terra  foruuuitur  ex 
illa  materia,  quœ  ii)sis  nomiaibus  appellahatur, 
antequaiu  formas  istasquas  nuuc  videmus  acciperet. 
Sane  dicitur,  in  helira-a  b^cutione  oiimein  aquarum 
congregationem,  sive  salsarum  sive  dulcium,  mare 
appellari. 


4;i(> 
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CIIAPITIU':  Mil 

l'ouri/Kdi  1(1  terre  jiroduit  des  plantes  stériles  et 
nuisibles.  Versets  onze-treize . 

11).  !i  Dieu  (lit  encore.  :  Que  la  terre  fournisse 
(le  l'hcrltc  propre  à  i)r()curer  do^  aliments  et  (|ui 
l)orle  (le  la  yraiiie,  chacuiie  selon  son  espèce  et 
rcsscmlilance,  et  des  arbres  fruitiers  (pii  port.'nt 
du  fruit,  et  (pii  renferment  Icurscmenic  à  leur 
ressemblance.  Et  cela  se  lit  ainsi.  Et  la  terre 
poussa  de  l'herbe  propre  à  fournir  des  aliments, 
et  portant  de  la  graine  cliacuuc  selon  son 
espèce,  et  des  arbres  fruitiers  portant  du  fruit 
et  renfermant  leur  semence  à  leur  ressemblance 
chacun  selon  son  espèce  sur  la  terre.  Et  Dieu 
vit  ijue  cela  était  bon.  Et  du  soir  et  du  matin 
fut  fait  le  troisième  jour.  »  Si  Dieu,  objectent 
no3  ennemis,  ordonna  qu'il  narjuit  do  la  terre, 
des  lîcrlies  alimentaires,  et  diis  arbres  fruitiers, 
{\m  donc  a  fait  naître  tant  d'herbes  épineuses 
ou  vénéneuses  qui  ne  servent  pas  à  l'alimenta- 
tion et  tant  d'ai])res  qui  ne  portent  aucun  fruit? 
Nous  répondons  à  ces  questions  qu'aucun  mys- 
tère n'est  dévoilé  à  ceux  qui  eu  sont  indignes, 
et  que  le  secret  des  choses  futures  renfermé 
dans  le  récit  divin  est  fermé  à  leursyeux.  Qu'ils 
sachent   donc   que  par   le   péché  du   [tremier 


liE  LES  MAMUIÉEiNS. 

iiomuMî,  la  t<'rr(^  a  élé  maudite  et  contrainte  a 
pioduiic  des  ('pitH's,  non  [):is  [lOUF  cn  subir  cllc- 
mème  la  peim;,  puis(|u'ellc  (.'sl  privée  de  senti- 
ment, mais  pour  rcprcsenler  sans  cesse;  aux 
yeux  des  hommes  le  crime  de  leur  premier 
père,  et  les  avertir  par  là  de  se  détourner  du 
péché,  pour  s'attacher  aux  [)réceples  du  Sei- 
gneur. Quant  aux  herbes  vénéneuses,  elles  ont 
été  créées  pour  châtier  (mi  pour  éprouver  les 
mortels;  etcela  encore  ;i  cause  du  péché,  puis- 
tiuc  c'est  après  le  pécdié  que  nous  sommes 
devenus  mortels.  Par  les  arbres  stériles  Dieu  a 
voulu  (;xciler  l'érnukition  des  hommes  en  leur 
montrant  qu'ils  doivent  rougir  de  ne  pas  por- 
ter les  fruits  des  bonnes  œuvres  dans  le  champ 
divin,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise  et  en  leur  fai- 
sant craindre  que  Dieu  ne  les  abandonne  comme 
eux  mêtnes  délaissent,  sans  les  cultiver,  les 
arbres  stériles  qui  sont  dausleurs  champs.  Ainsi, 
avant  le  péché,  il  n'est  pas  écrit  que  la  terre  ait 
produit  autre  chose  que  des  herbes  alimen- 
taires et  des  arbres  fruitiers  ;  et  si  après  I4 
péché  nous  voyons  naitrc  beaucoup  de  plante? 
hérissées  d'épines  et  stériles,  je  crois  en  avoir 
indiqué  la  cause.  Il  fut  dit,  en  effet,  au  premier 
homme  après  son  péché  :  <(  La  terre  sera  mau- 
dite à  cause  de  ce  que  tu  as  fait;  et  tu  n'en 
tireras  de  quoi  le  nourir  pendant  toute  ta  vie 
qu'avec  beaucoup  de   tristesse   et  de  gémisse- 


CAPUT  XII! 

Exploditv.r  conquestio  circa  Gen.,  1,  i,  sulicet,  infru- 
gifera  et  noxia  quare  gignit  tellus. 

19,0  El(3ixit  Feus,  GcriDiaet  t''rra  borbampabuli 
ferentem  sciiieu  secundum  suuin  geiius  et  similitu- 
dinem,  et  ligaum  fructiferura  fiiciens  fiuctum,  cujus 
scnen  rit  in  se  secundum  suam  similitudinein,  et 
sic  est  factum.  Et  ojccit  terra  herbam  pabuli,  feren- 
tem semen  sce.mdum  suu.a  genus,  el  lignum  fru- 
ctiferum  faciens  fruclum,  cujus  semen  est  in  se 
secundum  suam  similitudinem,  secundum  suum 
geauo  su|ier  terram.  Et  v  dû  Deus  quia  bonimi  est, 
etfactaest  vespcro,  et  factum  est  man^  dies  ter- 
tius.  »  Hic  soient  dicero.  Si  Deus  jusitnasci  do 
terra  her])am  pabuli,  et  lignum  fruc  iferum,  quis 
jussit  nasci  tantasberbas  vel  spinosas  vel  venenosas, 
quœadpabuUun  non  profici  mt,  ettam  multa  ligna 
(juee  nuUum  friif.tum  fenint?  Quibiis  sic  respon- 
dendum  est,  ut  nuila  indignis  aperianiur  mysteria, 
îioqi.e  ostonilalur  in  qua  ligura  fulurorum  Isti  sic 


dicta  sint.  Emo  dicendum  est,  quod  per  pcccatum 
honiinis  terra  maledicta  sit^ut  spiuas  pareret;  non  ut 
ipsa  pœnas  senliret,  quœ  sine  sensu  est;,  scd  ut  pecc.ti 
humani  criinensemper  liominibusanteocidus  ponc- 
rct,  que  admonercntur  aliqumdo  averti  a  pecctis, 
et  ad  Oei  prœcepta  converti.  Hcrbte  autem  veneno- 
sa;  ad.  pœnam,  vel  ad  exercitationeni  morlalium 
creatœ  sunt:  et  hoc  totum  propter  peccatum,  quia 
morlales  post  peecatum  facti  suraus.  Per  infructuo- 
sasvero  arbores insullatur  liominiLus,  ut  intclligant 
quam  sit  erubLîscenJiim  sine  frticlu  boaorum  opc- 
rum  esse  in  agro  Dei,  hoc  est  in  Ec  lesia;  et  timeaut 
ne  dcserat  eos  Deus,  quia  et  ipsi  ia  agris  suis  infru- 
ctuosas  arbores  deserunt,  nec  aliquam  culturam  eis 
adliibent.  Ante  peccatum  ergo  bomini-  noa  est  scrip  - 
timi;  quod  tt:rra  aliad  prolulerit  nisi  berbam  pabuli 
et  ligna  Iractuosa;  ]  ost  peccalum  autem  videmus 
multa  borrida  et  infructuosa  de  terra  nasci,  credo 
propter  cara  caussani  quam  diximus.  Sic  enim 
dicilur  ad  priinum  h  irauiem  postea  quam  pecca- 
vil  :  «  Maledicta  eril  terra  tibi  in  omnibus  opojibus 
luis:  in  trislitia  et  gcmitucdesox  o,»  omnibus  diebus 


I 
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ments;  ello  to  produira  dos  épines  cl  d'-s ronces  soir  et  du  malin  sn  fil  le  qnatrirmo  jour.  »  [ci 
et  tu  te  nourriras  de  ce  que  produira  ton  les  Mnnicliéens  demandent  comment  il  se  fait 
champ;  tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  que  les  astres,  c'est-à-dire  le  soleil,  la  lune  et 
front  jusqu'à  ce  que  lu  retournes  dans  la  terre  les  étoiles  aient  été  faits  le  quatrième  jour,  [.es 
d'où  tu  es  sorti  ;  car  tu  es  terre  et  tu  retourne-      trois  jours   précédents,   disent-ils,  ont-ils   pu 

exister  sans  soleil,  lorsque  nous  voyons  main- 
tenant que  le  jour  s'ccoule  entre  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil,  et  que  la  nuit  nous  arrive 
par  l'absence  de  cet  astre,  quand  il  revient  vers 
l'Orient  par  l'autre  côlé  du  monde?  Il  nous  se- 
rait permis  certainement  de  répondre  que  les 
trois  jours  précédenls  ont  pu  être  comptés 
seulement  par  le  temps  que  le  soleil  mol  à  faire 
sa  révolution,  depuis  le  moment  où  il  part  de 


ras  dans  la  terre.   » 

CHAPITRE  XIV 

Solution  des  difficultés  qui  se  trouvent 
dans  les  versets  14-11). 

20.  «  Dieu  dit  aussi  :  Que  des  corps  de  lu- 
mière soient  faits  dans  le  firmament  du  ciel, 


afin  qu'ils  luisent  sur  la  terre  et  qu'ils  divisent  l'Orient  jusqu'à  celui  où  il  y  revient  ;   car  les 

le  jour   d'avec   la   nuit,    et  qu'ils   servent   de  hommes  pourraient  encore  aujourd'hui  cons- 

signes  pour  marquer  les  temps,  les  jours  et  les  tater  cette  durée  et  cet  espace  de  temps  quand 

années.  Qu'ils  luisent  dans  le  firmament  du  même  ils  habiteraient  dans  des  cavernes,  d'où 

ciel  et  qu'ils  éclairent   la  terre.  Et  cela  fut  fai*  ils  ne  pourraient  voir  le  soleil  se   lever  ni  se 

ainsi.  Dieu  fit  donc  deux  corps  lumineux,  l'un  coucher,  et  rien  dès  lors  n'empêche  que  cette 


plus  grand,  l'autre  plus  petit  :  le  plus  grand 
pour  commencer  le  jour,  et  le  moindre  pour 
commencer  la  nuit  ;  il  fit  aussi  les  étoiles.  Et 
il  les  mit  dans  le  firmament  du  ciel,  pour 
luire  sur  la  terre,  pour  présider  au  jour  et  à  la 
nuit,  et  pour  séparer  la  lumière  d'avec  les  té- 
nèbres. Et  Dieu  vit  que  cela  était  bon.  Et  du 

vitaetuae:  spinas  et  trlbulos  ejicict  tibi,  et  edes 
pabulurn  agri  lui;  in  sudore  vultus  lui  edes  paiiem 
tuum,  donec  revertaris  in  teri'am  de  qua  sumplus 
es  (Geu.,  m,  17)  ç  »  cpiia  terra  es,  et  la  terrain 
ibis. 

CAPUT  XIV 

Besolventur  difficultates  circa  vers.  Gen.,  i,  14, 13, 
16,  17,  18  et  19. 

20.  «  Et  dixit  Deus,  Fiant  sidéra  in  firmamenio 
cœli,  sic  ut  luceant  super  torram,  et  dividant  inter 
diem  et  noclem,  et  siut  in  signa,  el  in  tenipora,  et 
in  (lies,  et  in  annos,  et  sint  iu  splendoieni  in  lirnia- 
mento  cadi,  sic  ut  luccant  super  terrani.  Et  sic  est 
factuin.  Ei  fecitDcus  duo  luminaria,  majus  et  minus: 
himinare  majus  in  inchoationem  dici,  et  iuminare 
minu'5  in  inchoationem  noctis,  et  siellas.  Et  posuit 
illas  Deus  iu  lirmamento  cœli,  sic  ut  luceant  suiter 
terram,  et  prœsint  diei  et  nocli,  et  dividant  inter 
diem  et  noctem.  Et  vidit  Deus  quia  bonurn  est.  Et 
facta  est  vespera,  et  factum  est  Uiane  dies  quartus.  » 
Hic  primo  qua^runt,  quomodo  quarto  die  facta  siut 
sidéra,  id  est  sol  et  luaa  et  stollœ.  Ti-es  eiiini  dies 
superiorcs  quomodo  esse  sine  sole   potumnnt,  cuiu 


même  durée  ait  pu  avoir  lieu  pendant  l'espace 
des  trois  jours  sans  soleil  et  avant  qu'il  fut  créé. 
Mais  en  donnant  cette  réponse,  nous  sommes 
retenus  par  ces  paroles  :  «  Et  le  soir  fut  fait, 
puis  le  malin,  »  ce  qui  maintenant  ne  peut 
arriver  sans  le  cours  du  soleil  ;  aussi  nous 
ajoutons  à  notre  explication  que  par  cet   es- 

videamus  nunc  solis  ortu  et  occasu  diem  transigi, 
noctem  vero  nobis  iieri  solis  absentia,  cum  ab  alia 
parte  mnndi  ad  Orientem  redit  ?  Qnihus  rcsponde- 
mus,  potuissc  Iieri,  ut  très  superiores  dies  s'nguli 
per  tantam  moram  temporis  computarentur,  per 
quanlam  mor.im  circuinit  sol,  ex  quo  procedit  ab 
Oriente  quousque  rursus  ad  Orientera  revertitur. 
Hanc  enim  moram  et  longitiidinem  temporis  pussent 
sentire  boaiines  elianisi  in  speluncishabitarent,  ubi 
orienteu'  et  occiilentem  Solem  videre  non  posscnt. 
Atque  ita  sentitur  potuisse  istam  moram  fieri  etiam 
sine  soleautequam  sol  factus  esset,  atque  ipsani  mo- 
ram in  iilo  triduo  per  dies  singulos  compiitatam. 
Hoc  ergo  responderemus,  nisi  nos  revocaret  quod 
ibi  dicitur,  «  Et  fada  est  vespera,  et  factum  est 
mane,  »  quod  nunc  sine  solis  tursu  videmus  Geri 
non  posse. Restât  ergo  iit  intelligamus,  in  ipsa  qui- 
dem  mora  temporis  ipsas  distinctiones  opernm  sic 
appellatas,  vesperam  propter  transactioneni  con- 
suminati  operis,  et  mane  propter  inchoationem 
futuri  operis,  de  sinùlitudine  scilicet  buinanorum 
pperum,  quia  plerumque  a  mane  iucipiuut,  et  ad 
vesperam  desiuunt.  Hibent  eaini  consuetudinem 
divin:»'  Scriptura:'  de  rébus  liumanis  ad  divinas  res, 
vorba  transferri'. 
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pac  lin  Umu(i.s,  |'i'Ari\iiiii   siiiif  a  voulu  niai-  l»;  joiu-,  l'autre  moindre   pour   commencer   la 

qiior  los  (lillrronlos  os|i(\cf>s  de  Iravniix  <pii  mil  nuit.  »  Nul  doutn  qu'il   ne,   fnilln   ncofîpter  ces 

tM('' fiiits,  dt'isi^ii.iiil  II"  scijr  rtiuuiic  l.i    liti   d'un  mois  dans  le  8»^n»  do  présider   mu   j(Mir   ot   do 

Iravnil  nclinvr.   et   le  ni.ilin  conuiK^  !<■  r(uiini(Mi-  prc'sidnr  à  la  unit,  ('nr  le  soleil   n(!  couimonro 

conient  tl'uni'    mmivic    nouvc-llo,    par   annlonie  pas  scMilonicnt  le  jour,  il  le  fonlinuo  f;l  le  linil  : 

avec  Ic-^  travaux  liuin.iins  ijui,   (uilinaire    ont,  cl  [lour  la  lune,  ([ui  se  montre  à  nous  queliiue- 

comnienciMil  le  malin  et  linis'^enl   le   soir.  Car  l'ois  au  milieu,  ou  même  à  la  fin  de  la  nuit,  si 

les  divines  Met ifurfs  onl  coulumc  de  transpor-  ces  nuils  où  elle  paniîl    tard    ne   commenceuL 

ter  aux  cho-^es  divines  1rs  mots  dont,  nous  nous  pas  avec,  elle,  commcnl  sei'iiit-il  dit  avec  v6rit«^ 

servons  pour  les  choses  humiines.  qu'elle  a  él('!  faite   |)Our   commeneer   la   nuit? 

21.  l'jisuileconlinuent  les  >(anicliécns,pour-  Tandis  cpie  si,  par  commencement,  nous  en- 
quoi  en  [>,ir!ant  des  astres  est-il  dit:  «  Qu'ils  tendons  principe,  et  par  ]irincipe  supériorité, 
servent  de  signes  pour  marquer  les  temps,  »  il  est  évident  (jue  le  soleil  lient  le  premier  ran^ 
Les  trois  jours  précé'dents  ont-ils  donc  pu  exis-  pendant  le  jour  ;  et  la  kuKî  pendant  la  nuit; 
ter  sans  qu'il  se  soit  écoulé  du  temps,  ou  n'ap-  car  bien  que  les  autres  astres  paraissent,  en 
partiennent-ils  pas  à  la  durée?  Mais  qui  ne  même  temps  elle  les  surpa  se  tous  par  son 
compreud  que  cette  expression  :  «  pour  mar-  éclat,  et  on  a  parfaitement  raison  de  dire 
quer  les  temps  »  signifie  que  par  le  moyen  de  qu'elle  a  la  su|)criorité  sur  eux. 

ces  astres  les  hommes  pourront  distinguer  et  23.  La  suit<;  :  a  Et  qu'il  séjiare  le  jour  d'avec 

reconnaître  la  succession  des  jours?  si  le  temps  la  nuit  ;  »  est  exposée  à  une  fausse  interpréta- 

s'écoulc  en  effet  et  n'est  distingué  par  aucune  lion,  et  l'on   peut    demander  comment   Dieu 

de  CCS  divisions  marquées   par   le   cours   des  avait  précédemment  séparé  le  jour  de  la  nuit, 

astres,   le  temps   pourrait  passer,   sans   qu'il  si  ce  sont  les  astres  qui  font  cette  séparation 

puisse  être  compris  et  distingué  par  les  hommes,  le  quatrième  jour?   mais   qu'on   veuille    bien 

de  même  que  quand  le  jour  est  nébuleux  les  remarquer  que  par  ces  mots  :  «  Qu'ils  séparent 

heures  passent,  il    est   vrai,   et   accomplissent  lo  jour  d'avec  la  nuit,  »  c'est  comme  s'il  était 

leur  durée  ;  mais  ne  peuvent  être  distinguées  dit  :  «  Qu'ils  se  partagent  entre  eux  le  jour  et 

ni  remarquées  par  nous.  la  nuit,  »  de  telle  sorte  que  le  jour  soit  donné 

22.  Puis  il  est  écrit  que  Dieu  «  lit  deux  corps  au  soleil,  et  la  nuit  à  la  lune  et  aux  autres 
lumineux  ;  l'un  plus  grand   pour  commencer  astres.  La  séparation  était  déjà  établie  pour  le 


2L  Deinde  quœrunt  ut  quid  dictum  sit  de  sideri- 
bus:  «  Et  sint  in  signa  et  in  tempora.  »  A'uraquid 
enim,  aiunt,  très  illi  dies  sine  temporibus  esse 
potuerunt,  aut  ad  temporibus  spatia  non  pertinent? 
Sed  «  in  signa  et  tempora  »  dictum  est,  ut  per  haec 
sidora  tempora  distinguantur.  et  ab  bomiuibus  di- 
gnoscantur  :  quia  si  currant  tempora.  et  nullis 
distinguantur  articulis,  qui  articuli  per  siderum 
cursus  notantur,  possunl  quidem  currere  tempora 
atque  prœterire  ;  sed  intelligi  et  discerni  ab  homi- 
nibus  non  possunt.  Sicut  horœ  quando  uubilus  dies 
est,  transeunt  quidem,  et  sua  spatia  peraguat  ;  sed 
dislingui  a  nobis  et  noiari  non  possunt. 

22.  Quod  autem  dictum  e^t,  «  Et  fecit  Deus  duo 
hniiiiiaria,  luruinare  majus  in  incboationem  diei,  et 
luminare  minus  in  incboationem  noctis,  »  pro  eo 
dictum  estac  si  dicerelur  in  principatum  diei  et  in 
priucipatuin  noctis.  Non  enira  sol  tandummodo 
incboat  diem,  et  non  etiam  peragit  et  linit  :  luna 
vero  aliquando  média  nocte  vel  in    fine  noctis   ad 


nos  procedit  :  si  ergo  illae  noctes,  quibus  hoc  facit, 
non  ab  ista  incboantur,  quomodo  in  incboationem 
noctis  facta  est?  Si  aiitem  per  incboationem  prin- 
cipium  intelligas,  et  per  principium  principatvimj 
manifeslum  est,  quia  per  diem  sol  principatum 
tenet;  luna  vero  per  nocteiu,  quia  etsi  cetera 
sidéra  tune  apparent,  illa  tamen  suo  fulgore  su- 
peiat  omnia,  et  ideo  princeps  eorum  rectissime 
dicitur. 

23.  Quod  aut  m  dictum  est,  «  Et  dividant  inter 
diem  et  noctem  :  »  potest  bic  iieri  cahimnia,  ut 
dicatur.  Quomodo  jam  Deus  diviserai  superius  inter 
diem  et  noctem,  si  boc,  quarto  die,  sidéra  faciunt? 
Sic  igitur  bic  dictum  est,  «  Dividant  inter  diem  et 
noctem,  »  tamquam  si  diceretur,  Sic  inter  se  diem 
dividant  et  noctem,  ut  soii  die^  detur,  nox  autem 
lunse  et  sideribus  céleris.  Quae  duo  jam  divisa  erant, 
sed  nondum  inter  sidéra,  ut  jam  ce-tum  esset  de 
siderum  numéro,  quid  per  diem,  et  quid  per  noctem 
appareret  bo minibus. 


EIVRE 

jour  et  la  nuil,  mais  pas  encore  pour  les  aslres, 
et  rien  n'avait  déterminé  dans  leur  nombre 
ceux  qui  apparaîtraient  [tendant  la  nuit, 

CHAPITRE  XV 

Lair  nébuleux  est  désigné  sous  le  nom  d'eau. 
Versets  20  et  suivants. 

24.  «  Et  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  produisent 
des  reptiles  vivant-^,  et  des  oiseaux  qui  volent 
sur  la  terre,  sous  le  iirmament  du  ciel.  Et  cela 
fut  fait  ainsi.  Dieu  fit  donc  les  grands  pois- 
sons, tous  les  animaux  et  les  reptiles  que  les 
eaux  produisirent,  chacun  selon  son  espèce  ,  il 
fit  aussi  tous  les  oiseaux  chacun  selon  son  es- 
pèce. Et  Dieu  vit  que  cela  élait  bon.  Et  il  les 
bénit  en  disant  :  «  Cioisscz  et  multipliez  et 
remplissez  les  eaux  de  la  mer,  et  que  les  oi- 
seaux se  multiplient  sur  la  terre.  Et  du  soir  et 
du  matin  fut  fait  le  cinquième  jour.  »  Les  Ma- 
nichéens attaquaut  c^îs  paroles  demandent  ou 
plutôt  feignent  malicieusement  de  demander, 
pourquoi  il  est  écrit  que  non-seulement  les 
animaux  vivant  dans  les  eaux,  mais  même 
ceux  qui  volent  dans  l'air  et  tous  ceux  qui  ont 
des  plumes  sont  nés  de  l'eau.  Mais  s'ils  se  sen- 
tent frappés  de  cette   difficuUé_,   qu'ils  sachent 
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donc  (]ue  cet  air  nébuleux  et  humide,  dans  le- 
quel volent  les  oiseaux,  est  ordinairement  con- 
fondu avec  l'eau  par  les  savants,  qui  étudient 
avec  soin  cette  {[ucstion.  Cet  air  s'épaissit  par 
les  exhalaisons  et  pour  ainsi  dire  par  les  va- 
peurs de  la  mer  et  de  la  terre,  et  il  s'engraisse 
en  quelque  sorte  de  leurs  eaux  de  manière  à 
pouvoir  soutenir  le  vol  des  oiseaux.  C'est  ainsi 
que  se  forme  la  rosée  pendant  les  nuits  sereines, 
et  que  le  matin  on  en  voit  les  gouttes  se  dépo- 
ser sur  l'herhe.  On  dit  que  la  montagne  de 
Macédoine  apiielée  01ym[>e  a  une  telle  éléva- 
tion, (ju'à  son  sommet  ne  se  fait  sentir  aucun 
vent  et  que  les  nuages  ne  s'y  assemblent  point 
attendu  qu'elle  surpasse  par  sa  hauteur  toute 
la  masse  de  l'air  humide  dans  laquelle  volent 
les  oiseaux  ;  aussi  nul  être  animé  n'apparail-il 
sur  sa  »',ime.  Ceux  qui  chaque  année  avai'înt 
coutume,  pour  je  ne  sais  quels  sacrifices,  de 
gravir  le  sommet  de  celte  montagne  célèbre 
gravaient  sur  la  poussière  quelques  signes 
qu'ils  retrouvaient  intacts  l'année  suivante  : 
ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si  ce  lieu  eût  été 
exposé  au  vent  ou  à  la  pluie,  et  comme  l'air 
était  trop  léger  pour  fournir  à  leur  re-piralion, 
ils  ne  pouvaient  y  rester  longtemps,  qu'en  ap- 
pliquant sous  les  narines  des  éponges  mouillées, 


CAPLT  XV 

Acrem   nebiilosum  aquœ  nomiue  designari  vers. 
Gen.,  1,  20,  et  seq. 

24.  «  Et  dixit  Deus,  Ejiciant  aquae  reptilia  ani- 
mavum  vivariim,  et  volaiilia  volantia  super  ti'rram 
sub  liftiiamento  cseli.  Et  sic  factuni  est.  Et  lecit 
Deus  celus  ma;;nos,  et  omnem  animain  aiiimalium 
et  repentium  ijuœ  ejecerunt  aqute  secundum  unius- 
cujusquc  geuiis  ,  et  omne  j^enus  volatil«  pcnna- 
tuin  secuudun  genus.  Etvitlit  Deus  (juia  bon.x  sunt, 
et  benedixit  illa  Deus  dicen-i  :  Crcscite  et  mullipli- 
camini,  et  replète  aquas  maris,  et  volatilia  muUi- 
plicentur  super  terram.  Et  facta  est  vespera,  et 
factum  est  niane  dies  quinlus.  »  Hic  soient  rcpi-r- 
hendere,  quarentcs  vol  potius  calumniantes,  quire 
aninialia  non  solmn  ea,  quœ  in  aquis  vivant,  sed 
etiam  ea  quai  in  acre  volitaiit,  et  umnia  penuata 
de  aquis  nata  scriptum  sit.  Sed  sciant  onnies  quos 
liœc  movent,  istumaerem  nebulosum  et  liumiduai, 
in  quo  aves  volant,  a  doctissimis  liominihus  quj 
lioec  diligenter  i.-iqLurunt,  cuni  aquis  solere  deputarj. 
Concrescit  enim  et  crassus  efficitur  exbalationibus 
et  quasi  vaporibus    maris    et  terrœ,  et    de  ipso  hu- 


niore  pinguescit  quodaramoilo  iit  volatus  avium 
porlai'e  possit.  Ideo  per  nocti;s  sei'enas  etiam  rorat, 
cujus  roris  guttœ  mane  in  herbis  inveniuntur.  >'am 
nions  ille  Macedonise,  qui  Olympus  vocatur,  tantœ 
altitudmis  esse  dicitur,  ut  in  ejns  cacumine  née 
ventu^  sentiatnr,  nec  nubes  se  colliganf,  quia  exi^e- 
dit  allitudJne  sua  totum  islum  aereni  liumidum  in 
quo  aves  volant,  et  ideo  nec  aves  ibi  voiare  asseve- 
ranlui".  Quod  ab  eis  proditum  dicitnr,  qui  per  sin- 
gulos  annos  solebant,  nescio  quorum  sacriiicioruin 
caussa,  memorati  montis  cacumen  adscendere,  et 
aliquas  notas  in  pulvei'e  scribert?,  quas  alio  auno 
intégras  inveniebant,  quod  fieri  non  posset,  si  ven- 
tuni  aut  pluviani  locus  ille  pateretur.  Deindc  quia 
tenuitas  aeris  illius  qui  ibi  est,  non  eos  inspirabat, 
durai'e  ibi  non  po'erant,  nisi  spongias  liuinectas 
naribus  applicarent,  unde  crassiorem  et  consuetum 
spiritum  ducerent.  Hi  ergo  indicaverunt  se  etiam 
nuilam  avem  in  eo  loco  aliquando  vidisse.  Non  ita- 
que  inimerito  non  solum  pisces  et  cetera  qua;  in 
aquis  sunt  aninialia,  sed  etiam  aves  de  aquis  natas 
esse,  lidelissima  Scriptura  commémorât;  quia  per 
istum  aère  ni  volaie  possunt,  qui  de  maris  et  terraî 
bumoribus  surgit. 
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pnm' jouir  (1(>  l'air  |»lus  rpriis  .iiuiucl  ils  (''laicnt 
nccdiitimit's  :  c'est  do  cis  lioinino-;  inrtiics  ([lu; 
ii»i;is  avoii^-.  iippris  (lu'ih  n'avaitMit  jarnai-^  vu 
d'oiseaux  daii.  tes  lieux  di-j-olés.  (ie,  n'est  donc 
pas  sans  rais  ui  ((uo  l'IÙTituie,  si  pleine d'oxar- 
liliide  Mionlie  fOMiuie  issus  des  eaux  non-scu- 
leineiit  les  poissons  et  les  autres  animaux  (jui 
y  vivent,  mais  les  oiseaux  eux-mêmes  puisi|u^ils 
ne  [H'uveid  Vdler  qu'au  moyen  de  cet  air  lornié 
dos  vapeuis  (](>  la  mer  et  (!c    la    terre. 

CHAPITRE  XVI 

Pourquoi  lea  auimoiix  mdsifjles  sont  créés. 

25.  «  Dieu  (lit  aussi,  ({uc  la  terre  produise 
des  animaux  vivants,  chacun  selon  son  espèce, 
les  quadrupèdes^  les  reptiles  et  les  bêles  de  la 
terre.  El  cela  Tut  fait  ainsi.  Et  Dieu  lit  les  l)ètes 
de  la  terre  selon  leur  espèce,  et  tous  les  rep- 
tiles de  la  terre  selon  leur  espèce.  Et  Dieu  vit 
que  cela  était  bon.  »  Les  Manichéens  soulèvent 
ici  cette  question  :  Quel  besoin  avait  Dieu  de 
créer  soit  dans  les  eaux,  soit  sur  la  terre  un  si 
grand  nombre  d'animaux  inutiles  aux  hommes, 
et  ceux  surtout  qui  sont  nuisibles  et  redouta- 
bles? Mais  en  parlant  ainsi,  ils  ne  comprennent 
pas  comment  toutes  les  créatures  sont  belles 
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pour  le  (!réateur  suprême,  qui  «e  FCit  de  tout 
pour  gouverner  l'univers,  sur  le<iuel  il  règne 
souverainomcnt.  Quand  un  bou;rac  sans  ins- 
truction entre  dans  l'atelier  d'un  artiste,  il  y 
voit  beaucfjup  d'instruments  dont  il  ij-Mioie 
l'usage,  cl  s'il  est  tout  à  fait  insen-i-,  il  les  re- 
garde eommc  su[terflus.  Si  iiar  mégardc  il 
tonilio  dans  une  fournaise  ou  s'il  se  blcsrc  en 
tourlianl  uialadroitemenl  un  fer  aiéri-,  il  pen- 
sera sans  doute  (ju'il  y  a  des  choses  peridcieuscs 
cl  nuisibles.  Mais  l'artiste  instruit  de  leur  usage 
se  rira  de  la  sottise  de  son  visileur,  et  sans 
s'inquiéter  de  scs'propos  imperlinents,  il  con- 
tinuera l'exercice  de  ses  travaux.  Et  cependant 
il  y  a  des  hommes  si  insensés  (juc,  n'osant  blâ- 
mer chez  un  ouvrier  mortel  les  instruments 
qu'ils  ne  connaissent  pas,  les  jugent  même  né- 
cessaires et  préparés  pour  un  usage  ilébu-miné, 
dans  ce  monde  où  tout  nous  dit  que  c'est  Dieu, 
qui  en  est  le  créateur  et  l'administrateur,  ils 
osent  reprendre  bien  des  choses  dont  ils  ne 
connaissent  pas  l'usage,  et  veulent  paraître  sa- 
voir ce  qui  leur  échappe  dar^s  les  œuvres  et  les 
instruments  de  l'Artiste  tout-puissant. 

2G.  Pour  moi,  j'avoue  mon  ignorance  sur  la 
cause  de  la  création  des  rats  et  des  grenouilles, 
des  mouches  ou  des  insectes  :  et  je  vois  cepen- 
dant que  tout  est  beau  dans  son  genre,  bien 


CAPUT  XVI 

Perniciosa  aniiPMntia  car  creata,  (Gen.,  i,  24  et  25). 

2b.  Et  dixit  Dcus,  Ejiciat  terra  animani  vivam 
secundum  unumquodque  genus  quadrupedum  et 
serpentixtm  et  bestiarum  terra?  et  sic  est  faclum. 
ft;.Et  fecit  Deus  beslias  terrai  secundum  genus,  et 
pecora  secundum  genus,  et  omnia  repentia  terrœ 
secundum  genus.  Et  vidit  Deus  quia  bona  sunt.  » 
Soient  eliam  islam  Manichvi  movere  queeslio- 
neni  ut  dicont:  Quid  cpus  erat,  ut  tam  multa 
animalia  Deus  faceret,  sive  in  aquis,  sive  ia  terra, 
quai  hominibus  non  sunt  necessaria  ?  multa  etiam 
pern-.cio?a  sunt  et  timenda.  Sed  cum  ista  dicunt, 
non  inlclliguut  qnemadraodura  omnia  pulcra  sunt 
conditori  et  artilici  suo,  qui  omnibus  utitur  ad  gu- 
hernnii  >ncm  imivcisitatis,  oui  simma  lege  domina- 
tur.  Si  eniin  in  alicujus  opificis  oflicinam  imperitus 
inîraverit,  vidct  ibi  multa  itistrumenta  quorum 
Gaussas  ignorât,  et  si  raultura  est  insipiens,  super- 
flua  putat.  Jam  vero  si  in  fornaceoi  incautus  ceci- 
derit,    aut  ferramento   aliquo  aculo,   enm  id  maie 


Ira^.ta,  seipsura  vulncraverit,  etiam  poruicio'a  et 
noxia  existimat  ibi  es  e  multa.  Quorum  taracn 
usum  quoniaai  novit  artifex,  iiisipienliam  ojus 
irridct,  et  verba  inepta  non  curans,  ofiicinam  suam 
instanter  exercet.  Et  tamen  tam  slulli  suuf  homi- 
nes,  ut  ajuid  arlitlccm  hominem  non  audeant  vilu- 
perare  qnœ  ignorant,  sed  cum  ea  viderint  crodant 
esse  necessaria,  et  propter  usus  aliquos  iristituta  ; 
in  lioc  autem  raundo  cujus  conditor  et  adminislra- 
tor  praidicatur  Deus,  audent  multa  reprehendere 
quorum  caussas  non  vident,  et  in  operibus  atque  in- 
struraentis  omuipotenlis  artiiicis  volunt  se  videri 
sciie  quod  nesciunt. 

26.  Ego  vero  fatcor  me  nescire  mures  et  rana; 
quarii  creatœ  sint,  aut  muscœ  aut  vermiculi  :  video 
tamea  omnia  in  suo  génère  pulcra  esse  quamvis 
propter  pcccata  nosira  nuilta  nobis  videanlur  ad- 
versa.  Non  enim  animalis  alicujus  corpus  et  mem- 
l'ra  consi'lero,  ubi  non  mensuras  et  numéros  et  or- 
diiiem  inveniam  ad  unitatem  coucordife  pertinerr-. 
Quaî  omnia  unde  vcniant  lion  intelligo,  nisi  a 
summa  mensur.!  et  numéro  et  ordine,  quœ  i.a  ipsa 
Dei  sublimitate  incommutabili  atque  œterna    con- 
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que,  à  cause  do  nos  péchés,  il  y  ait  ])icn  des  avoir  rien  à  redouter.  Ils  ne  sont  pas  néees- 
choses  qui  nous  paraissent  nuisil)lcs.. loue  puis,  saires  à  votre  usage!  mais  ils  complètent  du 
en  effet,  considérer  le  corps  ou  les  membres  moins  l'intégritc  de  l'univers,  qui  est  autrement 
d'aucun  animal  sans  y  trouver  la  mesure,  le  grand  et  meilleur  que  votre  demeure,  et  que 
nombre  et  l'ordre,  convenables  pour  faire  un  Dieu  lui-même  administre  avec  plus  de  soin 
toutliarmonieux.  Et  dans  toutes  ces  merveilles  qu'aucun  de  nous  ne  gouverne  sa  maison.  Usez 
ma  raison  découvre  la  mesure,  le  nombre,  donc  des  animaux  utiles,  évitez  ceux  qui  sont 
l'ordre  souverain  qui  se  trouve  dans  la  puis-  nuisibles  et  laissez  ceux  qui  sont  superflus, 
sance  immuable  et  éternelle  de  la  Divinité.  Que  Mais  en  admirant  dans  tous  la  mesure,  l'ordre 
ces  hommes  si  bavards  et  si  ineptes  élèvent  et  le  nombre,  cherchez  leur  auteur  ;  vous  ne  le 
leurs  pensée?  ;  loin  de  nous  fatiguer  de  leurs  trouverez  que  là  où  est  la  mesure  parfaite,  le 
sottises  ils  loueront  Dieu  leur  créateur,  et  nombre  et  l'ordre  souverain,  vous  rencontrerez 
comme  nulle  part  la  raison  n'est  offensée,  si  les  Dieu  duquel  il  a  été  dit  avec  tant  de  vérité 
sens  charnels  viennent  à  se  choquer,  ils  l'im-  «  qu'il  a  tout  réglé  avec  nombre,  poids  et  me- 
puferont  non  aux  vices  des  choses  elles-mêmes,  sure  {Sap.,  xi,  21).  »  Ainsi,  vous  retirerez  peut- 
mais  au  châtiment  que  nous  méritions.  Du  reste  être  des  fruits  plus  abondants  en  louant  Dieu 
que  conclure  do  ce  que  k-s  animaux  nous  sont  dans  la  petitesse  de  la  fourmi,  qu'en  traver- 
utilos,  ou  nuisibles,  ou  superflus?  Contre  ceux  sant  un  fleuve,  sur  le  dos  d'une  énorme  bête 
qui  sont  utiles  les  Manichéens  n'ont  rien  à  dire.  de  somme. 
Ceux  qui  sont  nuisibles  servent  à  nous  punir, 
à  nous  éprouver,  ou  à  nous  effrayer,  afin  que, 
nous  détachant  do  la  vie  présente,  soumise  à 
tant  de  périls  et  de  travaux,  nous  recherchions 
et  nous  méritions  par  notre  piété  cette  autre 
vie,  où  règne  la  souveraine  sécurité.  Quant  aux 
animaux  superflus,  qu'avons-nous  besoin  de 
nous  en  inquiéter?   S'ils  vous  déidaisent  parce 


CHAPITRE  XVII 

Comment  il  faut  comprendre  que  l'homme 
a  été  créé  à  l'image  de  Dieu.  Verset  26. 

27.   «  Et  Dieu  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image   et  à   notre   ressemblance  ;    qu'il  com- 
qu'ils  ne  sont  pas  utiles,  réjouissez-vous  de  n'en      mande  aux  poissons  de  la  mer,  aux  oiseaux  du 


sistunl.  Qiiod  sicogilnrent  i?li  loquacissimi  et  inep- 
tissinii,  non  nobis  tuîdium  facereiit,  sed  ipsi  consi- 
derando  omnes  pulcritudines  et  summas  et  intimas, 
Deum  artiticem  ubique  laudarent;  ot  quoniain  uus- 
quain  ofFenditur  ratio,  sicubi  forte  seusus  carnalis 
offenditur,  non  rerum  ipsaruni  vitio,  sed  nostt'œ 
mortalitatis  mcritis  imputarent.  Et  certo  orania 
aninialia  aul  utilia  nobis  sunt,  aut  perniciosa,  aut 
sxqiorflua.  Ad  versus  utilia  non  habeut  quid  dic^nt. 
De  poniiciosis  autem  vcd  punimur  vel  exercemxu'  vol 
tcrremur,  ut  non  vitam  islam  multis  periculis  et 
laboribus  subditam,  sed  aliani  melioroni,  ubi  securi- 
tas  sunima  est,  diligamus  et  desidcremus,  et  eam  no- 
bis jiicitatis  nieritis  comparcnuis.Dc.  supcrlluis  vero 
quid  nobis  est  qu;rrore?  Si  tibi  displicot  quod  non 
prosunt,  placeat  quod  non  oi}sunt:  quiae!si  doiniii 
nostra;  non  sunt  necossaria,  eis  tamon  compleiur 
luijus  univorsitatis  integritas,  qua?  multo  major  c.-t 
quam  domus  nostra  et  multo  melior.  Hanc  cnim 
multo  melius  administrât  Dcus,  quam  niiusquisque 
noîtrum  domum  suam.  Usurpa  crgo  utilia,  cave 
perniciosa,  rulinque  siqierflua.  bi  omnibus  ta- 
men    cii'u    niensuras   rt   numoros   et  ordineni   vi- 


des, artificem  quîere,  Nec  alium  invenies,  nisi  ubi 
summa  mensura,  et  summus  numevus,  et  summus 
ordo  est ,  id  est  Deum,  de  quo  verissime  dictura 
est,  quod  omnia  ni  mensiu'a,  et  numéro,  et  pondère 
disposuerit  (Sap.,  xi,  21).  Sic  fortasse  uberiorem 
capies  fructum,  cum  Deum  laudas  in  huniilitate 
formica",  quam  cuni  ti'ansis  fluvium  in  ali'ujus  ju- 
menti  allitudine. 

CAPUT  XXVII 

Vt  intelligitur  ad  imariinem  Dei  fadus  homo  jiixla 
Gen.,  I,  20, 

27.  «  Et  dixit  l^eus  :  Faciamus  hominem  ad  ima- 
ginera et  similitudinem  nostram,  et  liabeat  potesta- 
lem  piscimn  maris  et  volatiliuin  cœli,  et  omnium 
pecoruni  et  fcrarum,  et  omnis  terrye,  et  omnium 
reittilium,  quœ  super  terram  repunt,  »  et  cetera  us- 
que  ad  vesperam  et  mane  quo  compleiur  dios  sex- 
tus.  Istam  maxime  quœstionem  soient  Manicliœi 
loquaciter  agitare,  et  insultare  nobis  quod  hominem 
credamus  factura  ad  imaginera  et  similitudinem 
Dei.  Adtendunt  enim  ligurara  corporis  nostri,  et 
infeliciter   quscrurit,  uirura  haboat  Deus    nares   et 
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ciel,  aux  JxHos  privtujs  t'L  siuivu^ços,  ù  loulo  la 
torrc  cl  i\  tous  les  rcplilcs  qui  «o  meuvent  sur 
la  Icne,..  iMc,  jn-*i|u'au  soir  et  au  matin  iini 
teriniiK^  lo  sixième  jour.  »  (/est  prinoiitaleimMit 
sur  ci'tte  (juestidM  <iue  les  Manichéens  s'agitent 
à  uramls  iVais  ilc  paroles,  et  nous  reprochent 
(le  croire  ([iie  riiommi'  a  été  fait  à  l'imaf^o  cl  à 
la  ressemhlance  {]i\  Dieu.  Ne  faisant,  atlentioti 
qu'à  la  l'onni^  de  noire  corps,  ils  nous  dcnian- 
(lent,  les  mallicureux,  si  Dieu  a  des  iiaiincs, 
des  dents,  de  la  harhe,  des  organes  intérieurs, 
et  tout  ce  ipii  est  nécessaire  à  l'hommo,  ot 
comme  il  est  ridicule,  impie  même  d'avoir  une 
telle  idée  de  Dieu,  ils  nient  (jue  riiommc  ait  été 
fait  à  l'image  et  à  la  ressemblance  divine.  Nous 
leur  répondrons  qu'en  eflet,  quand  il  faut  in- 
sinuer aux  petits  l'idée  de  Dieu,  les  noms  de 
ces  membres  paraissent  dans  les  Ecritures,  et 
non-seulement  dans  les  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament, mais  dans  ceux  du  Nouveau?  11  y  est 
fait  mention  des  yeux,  des  oreilles,  des  lèvres 
et  des  pieds  même  de  Dieu,  et  il  est  dit  dans 
l'Evangile  que  le  Fils  est  assis  à  la  droite  de 
Dieu  le  Père?  Notre  Seigneur  disait  lui-même 
aux  Juifs  :  «  Ne  jurez  pas  par  le  ciel,  parce  que 
c'est  le  trône  de  Dieu  ;  ni  par  la  terre,  parce 
qu'elle  lui  sert  de  marchepied  [Matth.,  v, 
34-35).  »  Et  saint  Luc  raconte  encore  que 
c'était  par  le  doigt  de  Dieu  qu'il  chassait  les 
démons    (Zwc,  xi,  20).  Mais  tous  ceux  qui  s'al- 
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tachent  k  l'osprit  dos  Ecriture»,  savent  di'cou- 
vrir  sous  ces  appellations,  non  des  membres 
corporels  mais  des  facultés  si>irituclles,  commo 
ils  l'ont  du  reste  (junnd  on  parle  de  casi]ucs,  de 
bouclier,  de  glaive  {/iphh.,  vi,  10-17),  et  d'une 
foule  de  choses  semblables.  Nous  pouvons  donc 
rejeter  à  la  face  de  ces  héréticjucs  l'impudence 
avec  L'upielle  ils  inlerpièlcnt  fiiu'^sement  ces 
p.iroles  de  l'Ancien  Testament,  puisqu'ils  les 
voient t  aussi  employées  dans  le  Nouveau,  mais 
peut-être  no  les  voient-ils  pas  aveuglés  qu'ils 
sont  par  leurs  disputes. 

!28.  Qu'ils  sachent  bien  cependant  que  dans 
l'enseignement  catholique,  les  fidèles  élevant 
leur  esprit  ne  croient  pas  que  Dieu  est  circons- 
crit par  des  formes  corporelles,  et  que  lorsqu'on 
dit  que  l'homme  a  été  créé  à  l'image  de  iJieu, 
ces  paroles  doivent  s'entendre  de  l'homme 
intérieur,  où  se  trouvent  la  raison  et  l'intelli- 
gence. Là  est  le  véritable  pouvoir  de  l'homme 
sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du 
ciel,  sur  tous  les  animaux  privés  ou  sauvages, 
sur  toute  la  terre  et  sur  les  reptiles  q'ii  s'y 
meuvent.  Dieu,  en  effet,  après  avoir  dit  :  «  Fai- 
sons 1  homme  à  notre  image  et  à  notre  ressem- 
blance, »  ajoute  aussitôt  :  «  Qu'il  domine  sur 
les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du 
ciel,  ))  etc.,  afin  de  nous  faire  comprendre  que 
ce  n'est  pas  par  son  corps  que  l'homme  a  été 
créé  à  l'image  de  Dieu,  mais  à  raison  du  pou- 


dentes  et  barbam,  et  membra  etiam  interiora,  et 
cetera  qua;  in  nobis  sunt  iiecessaria.  la  Ueo  autcm 
talia  ridiculum  est,  immo  impiuai  credere,  et  idoo 
nogant  hominem  f.iclum  esse  ad  imagineai  et  si- 
milituilinem  Dei.  Quibub  respondereuius,  membra 
quidem  ista  in  Scripluris  pleiuraque  nominari,  cuai 
Deus  insinuatur  audientibus  parvulis;  et  hoc  non 
sohim  in  velerisTestamenti  libris,  sed  etiam  in  Novi. 
Nam  et  ocidi  Dei  commemorantur,  et  auies,etlabia, 
(a)  et  pedes,  et  ad  dexteraui  Dei  Patris  sedere  evan- 
gelizatur  Fdius.  Et  ipse  Doniinus  dicit  :  «  Nolile 
per  caelum  jjrare,  quia  sedes  Dei  est;  neque  per 
terram,  quia  scabellum  pedum  ejus  est  (Matth., 
y,  3o).  »  Item  ipse  dicit,  quod  in  digito  Dei  ejicie- 
bat  daemonia  (Luc,  xi,  20).  Sed  omiies  qui  spirita- 
liter  intelliguirt  Sciipturas,  non  membra  corporea 
per  ista  noraina  sed  âpiritalos  potentias  accipere  didi- 
cerant,    sicut  galeas  et  scutuui   et  gladium  et  alia 


et  raulta  (Ephes.,  vi).  Primo  ergo  istis  hcereticis  di- 
cendum  est,  qua  impudentia  detalibus  verbis  veteri 
Testaraento  caluranientur,  curn  etiam  in  Novo  ha-c 
posila  videant,  aut  fortasse  non  videant,  sed  cum  li- 
tigant  exca'centur. 

28.  Sed  tamen  noverint  in  catliolica  disciplina 
spiritales  fidèles  non  credei'e  Deurn  forma  corporea 
delinitum;  et  quod  honio  ad  imaginem  Dei  factus 
dicilui,  secunduin  interiorem  hominem  dici  ubi 
est  ratio  et  inttllectus  :  unde  etiam  babet  potesta- 
tem  piscium  maris,  et  volatilium  oaeli,  et  omnium 
pecorum  et  ferarum,  et  omnis  terraî,  et  omnium 
repentium  quœ  requnt  super  terram.  Cum  enim 
disisset,  «  Faciamus  hominem  ad  imaginem  et  si- 
militudinem  nostram  :  »  addidit  continuo,  «  Et  ba- 
beat  poteslatem  piscium  maris  et  volatilium  cseli,  » 
et  cetera  :  ut  intelligeremus  non  pvopter  corpus 
dici  hominem  factum  ad  imaginem  Dei,  sedpropter 


(a)  Editi,  et  labia  et  dentés  et  pedes,  etc.  sed  à  MSS.  a^est,  et  dénies. 
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voir  par  lequel  il  est  supérieur  à  tous  les  ani-  voyons-nous  pas,  disent-ils,  un  grand  nombre 
maux.  Tout  ce  qui  vit  ici-bas  est  soumis  à  son  de  bêtes  féroces  tuer  des  hommes,  et  de  nom- 
empire,  non  à  cause  de  son  corps,  mais  à  cause  breux  oiseaux  nous  nuire,  et  quand  nous  vou- 
de  l'intelligence  qu'il  possède  et  dont  les  bêtes  Ions  les  éviter  ou  les  prendre,  nous  est-il 
sont  privées;  d'ailleurs  notre  corps  lui-même  possible  bien  souvent  d'y  parvenir  ?  Comment 
n'a-t-il  pas  été  façonné  de  manière  à  indiquer  donc  avons-nous  reçu  la  puissance  sur  eux  ?  Il 
(jue  nous  sommes  supérieurs  à  la  bète,  et  par  faut  leur  répondre  d'abord  qu'ils  se  trompent 
là  même  semblables  à  Dieu?  Tous  les  animaux,  beaucoup  en  ne  voulant  considérer  l'hommo 
qu'ils  vivent  dans  l'eau  ou  sur  la  terre,  ou  qu'après  son  péché, quand  il  a  été  condamné  à 
qu'ils  volent  dans  l'air,  ont  le  corps  incliné  la. mort  en  cette  vie,  et  qu'il  a  perdu  cette 
vers  la  terre,  et  non  élevé  vers  le  ciel  comme  perfection  avec  laquelle  il  fut  créé  à  l'image 
celui  de  l'homme;  ce  qui  indique  que  notre  de  Dieu.  Mais  si  celte  condamnation  lui  a  laissé 
âme  à  son  tour  doit  se  .tenir  élevée  vers  les  encore  assez  de  puissance  pour  commander  à 
biens  supérieurs,  qui  sont  son  domaine  propre,  une  si  grande  multitude  d'animaux;  si,  tout 
c'est-à-dire  vers  les  choses  spirituelles  et  éter-  en  pouvant  être  tué  par  un  grand  nombre  de 
nelli  s.  C'en  est  asrcz  pour  comprendre  que  bêtes  léroces,  à  cause  de  la  fragilité  de  son 
c'est  surtout  par  l'âme,  comme  le  témoigne  la  corps,  il  ne  peut  cependant  être  dompté  par 
forme  droite  du  corps,  que  l'homme  est  fait  à  aucune  d'elles,  tandis  que  lui  même  en  dompte 
l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu.  un  si  grand  nombre  et  presque  toutes  :  si,  on 

un  mot,  sa  puissance  même  après  sa  condam- 

CHAPITRE  XVIII  nation  est  si  grande  encore,  que  faut-il  penser 

de  la  loyauté  qui  lui  est  promise  par  la  parole 

Pouvoir  de  l'homme  sur  les  bêtes.  de  Dieu  quand  il  sera  renouvelé  et  libre  ? 


29.  Les  Manichéens  nous  demandent  aussi 
d'expliquer  cette  puissance  de  l'homme  sur  les 
poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel  et 
sur  tous  les  animaux  privés  et  sauvages.  Ne 


CHAPITRE  XIX 

Qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  le  verset  28. 
30.  Pour  le  texte  qui  suit  :   «  Dieu  les  créa 


eam  potestatem  qua  omnia  pecora  superat.  Omnia 
cnim  animalia  cetera  subjecta  sunt  hornini,  n(in 
]»ropier  corpus,  sed  propter  inlellectum,  quem  nos 
liabemus,  et  illa  non  habent  :  quamvis  etiam  cor- 
[)us  nostruin  sic  fabricatum  sit,  ut  indicet  nos  rae- 
liores  esse  quaia  bestias,  et  propterea  Dco  siiniles. 
Omnium  eaim  animalium  cor|)()ra,  sive  quae  in 
aqiiis,  sive  qua;  in  terra  vivunt,  sive  qua^  in 
aère  volitanl,  inclinata  sunt  ad  terram,  et  non  sunt 
erecta  sicut  liomiiiis  coipus.  Quo  signilicatur,  etiam 
aiiiinum  nostrum  in  snperna  [a)  sui,  id  est  in 
a?terna  spiritalia  erectum  esse  debere.Ita  iiitelligiLur 
per  aninuiin  maxime, adtest  mte  etiam  ere-cta  corpo- 
ris  forma,  borna  lactus  ud  iniaginem  et  similitudi- 
nem  Dei. 

CAPUT   XVIII 
Potestas  hominis  in  bestias 
29.  Aliquando   etiam   soient    dicere  :   Quomodo, 


accepit  bomo  potestatem  piscium  maris  et  vola- 
tilium  cœll  et  omnium  pecorum  et  ferarum,  cum 
viileamus  a  midtis  feris  homines  occidi,  et.  a  multis 
volatilibus  nobisnoceri,  qme  volumus  vel  vitare  vel 
capero  et,  plerumque  non  possumus?  quomodo  ergo 
in  bfpc  accepirnus  potestatem?  Hic  illis  primo  dicen- 
dum  est,  qnod  midtum  orront  qui  post  peccatiun 
consulorant  liominom,cum  in  hujus  vita^  morlalita- 
tem  damnalusest,  ctandsit  perfeclionem  illam  qua 
factus  est  ad  imaginem  Dei.  Sed  si  (b)  damnatio 
eiiistanttiin  valet, ut  tam  multis  peroribus  imporct: 
quamvis  enim  a  midtis  feris  propter  fragilitatein 
corporis  possit  occi  !i,a  nuUis  tamen  domari  potest, 
cum  ipse  tam  mullas  et  prope  omnesdomet.  Si  er- 
go ha?c  hominis  damnatio  t mtum  valet,  quid  de 
regno  ejiis  cogitandum  est,  quod  ei  renovato  et  li- 
berato  divina  voce  promittitur. 


(a)  Hue  revocavimus,  sua  ex  duodecim  MSS.  qure  vox  in  vulgaris  oraissa  est. 

(è)  Editi  hic  et  paulo  post,  dominatio,  prœtercaque  Lov.  habet,   dominari,   Sed  corrigendum  ad  MSS.    codices  dam- 
natio, et  domari. 
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miïl(>  l'I  Ti  iiiclli-  ;  cl  il  If.  Iii'iiil  cil  (lis.iiil  : 
Croisso?  cl  iiiiilli|ili(V,  cii;^ciMlr('/.  cl  i cmplis.-t'/. 
la  terre,"  nn  a  |i;iii'aiicinciil  raison  de  ilomnn- 
(Icr  (•oiniiiciil  il  latil  ciiloridro  l'imidii  (1(! 
l'Iioinmo  cl  (le  la  rcnniic,  av. ml  le  pcclic,  cl 
dans  quel  sens,  spirituel  ou  ciiarnel,  nous  de- 
vons entendre  celte  IxMicdicliou  où  il  est  dit  : 
<i  Croissez  cl  multipliez,  engendrez  et  rcniidis- 
scz  la  terre?»  il  nous  est  permis  de  l'entemlre 
dans  un  sens  spirituel  et  de  croire  qu'elle  n'a 
été  chant-ce  en  fécondité  charnelle  (ju'après  !(; 
pcclu'  (1).  Dans  l'iUal  (rinnocence  en  cllVd,  l'u- 
nion du  mari  cl  do  la  femme  était  chaste, 
assortie  au  commandement  de  l'un  et  à  l'ohéis- 
sancc  de  l'autre;  et  leurs  productions  spiri- 
tuelles composées  des  joies  de  l'àme  et  de 
l'immortalité,  remplissaient  la  terre,  c'est-à-dire 
viviiiaient  le  corps  et  le  dominaient,  ou,  en 
d'autres  termes,  le  tenaient  tellement  soumis 
à  l'àme  qu'elle  n'avait  à  souffrir  de  lui  aucune 
conliariété  ni  aucune  peine.  Nous  savons  que 
dans  le  Paradis,  il  n'y  avait  pas  encore  d'en- 
fanls  du  siècle,  et  que  ces  enfants  du  siècle 
n'engendrent  et  ne  sont  engendrés  que  depuis 
la  chute,  selon  la  parole  de  Notre  Seigneur, 
lorsqu'il  déclare  cette  génération  charnelle 
digne  de  mépris  en  comparaison  de  la  vie 
future  qui  nous  est  promise  {Luc,  xx,  34,  36). 
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CIIMMTIU-:  \\ 

Iji  (linniiintion  sur  les  bêles  csl  une  all''f/ori(i. 

31.  De  même  pour  ces  paroles  :  «  Ayez  puis- 
sance sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux 
du  ciel  et  sur  tous  les  reptiles  (jui  rampent  sur 
la  terie  ;  n  outre  le  sens  (jui  nous  montre  évi- 
demm<Mit  qur;  l'homme  domino  tous  les  ani- 
maux par  la  laison ,  on  peut  également  les 
entendre  spirilueliemenl ,  dnns  ce  sens  que 
nous  devons  tenir  sous  notre  empire  toutes  les 
affections  et  les  mouvements  de  l'âme,  qui 
nous  sont  communs  avec  ces  animaux,  et  les 
dominer  par  la  tempérance  et  la  modestie. 
Lorsqu'on  ne  les  gouverne  pas,  en  effet,  ils 
nous  entraînent  dans  de  honteuses  habitudes, 
dans  diflérents  plaisirs  pernicieux,  et  nous 
rendent  semblables  à  toute  espèce  de  bêtes, 
tandis  que  s'ils  sont  réglés  et  soumis,  ils  s'a- 
doucissent complètement  et  vivent  d'accord 
avec  nous. Ces  mouvements  font  partie  de  notre 
nature,  loin  de  nous  être  étrangers  ;  ils  se 
nourrissent  avec  nous  des  saintes  maximes,  des 
principes  des  bonnes  mœurs  et  de  la  vie  éter- 
nelle, comme  de  graines,  de  fruits  et  d'herbes 
verdoyantes,  et  quand  ils  sont  en  accord  avec 


CAPUT  XIX 

Vt  spùitualiter  acdpiendus  vers.  Gcn.,  i,  28. 

30.  Qiiod  autem  scriptum  est,  «  Mascidum  et  fe- 
miiiam  fecit  ilios,  et  benedixit  eos  Deus  diceus, 
Crescito  et  multiplicamini,  et  générale,  et  replète 
ttu'rani  :  »  roclissiine  qua-ritur  quenndmodum 
accipienda  sit  conjuuctio  masculi  et  feminaî  ante 
peccatum,  et  ista  hencdictio  qua  dictum  est, 
«  Crescite  et  multiplicaniini  et  gi;ner:.te,  et  replète 
terrain  :  »  utrum  carnaliter,  au  spiritaliter  acci- 
pienda sit.  Licet  cnim  nobis  oam  etiam  spiritaliter 
accipere,  ut  in  carnalem  fccimditatem  post  pecca- 
tum conversa  esse  credatur.  Eiat  enim  prias  casta 
conjunclio  mascali  et  feminœ;  hMJus  ad  regendum, 
illius  al  ol)temperanduin  acconunodata  :  et  s[>iri- 
talisfetus  iiiteibgibiliura  eliannorlalium  gaudionim 
replens  teriam,  id  est  vivificans  cori)U3,  et  donii- 
nans  ejus,  id  est,  ila  subjectum  liaben-,  ut  nul'am 
ex  eo  adversitatem,  nullam  niolestiam  pateretur. 
Quod  ideo  sic  crodenduni  est,    qeia  n oisdiuii  eraiit 


filii  sœculi  hujus  antequam  peccarent.  «  Filii  enim 
sœcidi  hujus  générant  et  generantur  [Luc,  xx,34),  » 
sicut  Domiaus  dicit,  cu-n  in  comparatione  futursp. 
vila'  quœ  uobls  pi'omiltitur,  carnalem  islam  gene- 
ralionem    coulemnendam  esse    demonstrat. 

CAPUT  XX 
Bestiis  dominari,  per  allegoriam  Gen.,  i,  28. 

31.  Et  quoil  eis  diclum  est,  «  Habetc  potestatem 
piscium  maris,  et  voiatilium  cœli,  et  repentium 
onniium  quce  repunt  super  terram  :  »  salvo  quidem 
intellectu,  quo  manifeslura  est  omnibus  bis  aiiima- 
libus  liomiiiem  ratione  dominari  ;  recle  tamen  in- 
telligitur  etiam  spirit  ditcr,  ut  omnes  afTecliones  et 
motus  aaimi,  qujî  habemus  istis  animalihus  simi- 
les,  subditos  haberemu^,  et  eoruni  dominaremur 
per  temperautiam  et  iiiodcstiam.  Cum  enim  non 
regiintur  isti  moins,  ernmpunt  et  pergunt  in  fœilis- 
simas  consueUidines,  et  per  diversas  perniciosas.pie 
delcctationes  nos  rapiunt,  et  faciunt  similes  omui 
geaeri  bestiarura.  Cum  autem   regunliu'    et  subji- 


(I)  liélrarlalion'i,  1.  I,  cli.  X,  n.  2. 
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la  raison  et  la  vérité,  l'homme  est  parvenu  h  la  nciises  et  désertos  où  il  ne  croit  ni  iicrl)es,  ni 

vie  bienheureuse  et  tranquille  ;   il  a  élevé  les  aibrisscaux  (1). 

mouveuients  de  l'àrae  à  ce  qu'on  nomme  les 

joies  saintes  et  les  chastes  amours.  Mais  si  cet  CHAPITKfîl   XXI 

accord  n'existe  pas,  ce  qui  arrive  quand  on  les 

gouverne  mollement,  ils  dot'hircnt  et  dissipent  Pourquoi  Moïse  emploie  l'expression  très-bonnes 

l'àme,   ils  rendent  la  vie  malheureuse,  et  on  au  verset  trente-un. 

peut  les  appeler  avec  justice:  troubles, passions, 

et  concupiscences  mauvaises.  C'est  à  eux  qu'il  3^^  -y^^g  „^  pouvons  pas  passer  négligem- 

nous  est  ordonné  de  faire  la  guerre  pour  les  j^ent  sur  ce  verset  où  il  est  dit  :  u  Et  Dieu  vit 

cruciliercn  nous,  jusqu'à  ce  que  la  mort  ait  ^^^^  ^^^^^^  ^^^  g,j„ggg  ^^^.ji  ^^^-^^  faites  étaient 

été  absorbée  par  la  victoire  (I  Cor.,  xv,  54).  Car  très-bonnes.  »  Quand  il  ne  s'agissait  que  d'une 

l'Apôtre  a  dit  :  c  Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ^i^^g^  ^^  particulier,  l'Ecriture  disait  simple- 

ont  crucifié  leur  chair  avec  ses  passions  et  ses  j^^^^t  .  „  j.^^  ^-^^^  ^it  ^^^^  cela  était  bon  ;  »  mais 


désirs  déréglés  {Galat.,  v,  2  5).  »  Ainsi  donc  il 
est  nécessaire  de  ne  pas  s'arrêter  toujours  au 
sens  littéral  de  la  Genèse,  et  nous  en  voyons  un 
autre  exemple  dans  ce  passage  où  Dieu  donna 
pour  nourriture  aux  animaux  de  toute  espèce, 
aux  oiseaux  et  à  tous  les  reptiles,  l'herbe  verte 
et  les  arbres  fruitiers.  Et  cependant  nous  vo^'ons 
les  lions,  les  éperviers,  les  milans  et  les  aigles 


quand  il  est  parlé  de  l'ensemble,  le  mot  l)on 
parait  insuffisant,  et  c'est  le  mot  très-bon  qui 
doit  être  employé  (valde).  Que  le  sage,  en 
effet,  considère  les  œuvres  de  Dieu,  il  trouveia 
que  chacune  dans  son  espèce,  est  établie  selon 
la  mesure,  le  noniijre  et  l'ordre  convenables  : 
mais  combien  son  admiration  augmentera  s'il 
les  considère  toutes  ensemble,   c'est-à-dire  s'il 


ne  vivre  que  de  la  chair  et  du  sang  des  autres  examine  l'univers,  qui  renferme  toutes  les 
animaux,  ce  que  je  crois  aussi  de  certains  scr-  choses  concourant  à  une  magnifique  unité  !  La 
pents  qui  habitent  dans  des  régions  sablon-      i3,.,^uté  qui  se  trouve  dans  chaque  partie  gran- 


ciuiitur,  omràno  mansuescunt  et  uobiscum  concor- 
diter  vivant.  Non  enim  a  nobis  alieni  sunt  motus 
animi  noslri,  Pascuntur  etiam  nobiscum  cogiiilionc 
ratiouuui  et  niorum  optimorum,  et  vitee  aîterna^, 
tamquam  licrbis  seminalibus  et  iigiiis  frucUfcris  et 
herbis  viridibus.  Et  hœc  est  iiominis  vita  ])eata 
atque  traiiquilla,  cum  omnes  motus  cjus  rationi 
veritatique  consentiuût  ;  et  vocanlur  gaudia,  et 
amorcs  sancti,  et  oasti  et  boni.  Si  antem  non  con- 
seatiunt,  (a)  nihilominus  dum  negligeuh-r  gerun- 
tur,  consciadunt  et  dissipant  animum,  et  i'aciunt 
vitam  niiserriniain  ;  et  vocantur  porturbationes, 
et  libidines,  et  concupiscenliaî  maUc.  De  quibus 
jara  nobis  prœcipitur,  ut  cas  cum  quanto  possuinus 
Jaborc  cruciligainus  in  nobis,  dunec  abstrbcatur 
mors  in  victoiiani.  Dicit  cnim  Apostolus  :  «  Qui 
autcm  Jesu  Clu'isti  sunt,  carnem  suam  cracilixc- 
runt  cum  perhubitionibus  et  concupiscentiis 
(G«/.,  v,  24-).»  Vel  bine  cnim  quivis  adnioui;ri  deb:t, 
non  cariialiler  liœc  esse  iatoltigonda,  quia  lierbrc 
virides  et  ligna  fruclife'a  omni  gencri  bostiarum^ 
et  oiuuibus  volatilibus  et  omuibas  serpcnlibus  in 
Genesi  (Gen.,  i,  30)  dantur  ad  cibum,  cura  vi- 
deamus  leones  et  accipitros  et   mifvos  et    aquilas 


non  pasci  nisi  carnibus,  et  interfeclionc  aliorum 
animalium.  Quod  etiam  do  nonnuUis  serpeiitibas 
credo,  qui  sunt  in  arenosis  et  desertis  locis,  ubi  nec 
lignum  ncc  lierba  nascitur. 

CAPUT  XXI 
învcrsiculo  Gcn..,  i,  31.,  curdicitur,  bonavalde 

32.  Sane  non  est  negligent«r  prajterei'dum  quod 
dioluni  est,  «  Et  vidit  Dcus  omnia  qua^cumque  fecit, 
esse  bona  valde.  »  Cum  cnim  de  singuUs  agcret,  di- 
ccbat  tantum,  «  Vidit  Deus  quii  boimra  est  :  »  Cum 
autciu  de  omnibus  diceretur,  poruni  fuit  dicere 
«  bona,  ^>  nisi  addoretur  et  «  vulde.  »  Si  enim  sin- 
"ula  opcra  Dci  cum  consideraulur  a  prudentibus, 
iuvcniuntur  habere  liudabiles  mensuras  et  numéros 
et  ordines  in  suo  qiia^que  génère  constituta,  quanlo 
niagls  omnia  simul,  id  est  ipsa  universitas,  qua; 
isti  singulis  in  uaum  collcctis  impletur.  Oa)nis  cnim 
pulcriUido  qnœ  in  pirtibus  constat,  mullo  est  la  ;- 
dabibor  in  tolo  quam  in  parte  :  siciit  in  corporc  hu- 
mano,  si  laudamus  ôculos  solos,  si  nasum  sokim, 
si  solas  gênas,  aut  soluni  caput,  aul  solas  maiius, 
aut  £olos  pedcs,  et  cetera  si  paiera  singida   et  sola 


(1)  Rr'lraclaliom,  1.  I,  ch.  x,  n,  1. 

la)  MSS  seiitem  non  liabcnt,  nihilominus.  Et  alii  très  paulo  post  ih-o  Qrruniiu-,  substitiurat  rrguntur. 


ilil  Jivfi-  v('\U'  d»!  r<Misuml»l('.  Ainsi,  (liiiis  le  c()i-[).s 
liiiiimin  si,  coiisidcninl  scnlcmcnl  li-s  ycMix,  lo 
nez,  les  joues,  la  [r\t\  Ic^  mains  mi  les  i»i(;(ls, 
clr.,  rliacnn  di"  i-cîs  niciniircs  ncjus  pni-ait  Ixîan 
en  parlicnlicr;  coinliicn  plus  louorons-nons  le, 
corps  (Miti.  r  (loul  l,i  iicaulc  rcsullo  de  celle  de 
elwupM!  ineinlire.  l'ue  belle  main  digne  d'admi- 
ration dans  le  corps  si  elle  vient  à  en  être  sépa- 
rée, perd  toute  sa  grâce,  et  les  autres  parties 
sans  elle  nous  paraissent  sans  beauté.  Telle  est 
la  force  et  la  puissance  de  l'ensemble  et  de  l'u- 
nilé  que  bien  des  clioses bonnes  en  elles-mêmes 
ne  nous  plaisent  qu'autant  qu'elles  conviennent 
à  l'ensemble  et  qu'elles  concourent  à  faire  un 
tout  barmonieux.  Aussi  les  Latins  ont-ils  raison 
defaire;d6coulerlemotîmu'«?/'SM??ideceluiirunité 
{unita:<).  Frappés  de  cette  considération,  les 
Manicbéens  devraient  donc  louer  Dieu,  auteur 
cl  créateur  de  l'univers  ;  et  quand  par  suite  de 
notre  condition  mortelle,  ils  trouveraient  cer- 
taines parties  qui  pècbent,  ils  les  ramèneraient 
à  la  beauté  de  l'ensemble  et  verraient  comment 
Dieu  a  fait  toutes  choses,  non-seulementbonnes, 
mais  très-bonnes.  Ainsi  en  est-il  de  nous  quand 
nous  considérons  un  discours  orné  et  brillant  ? 
Ce  n'est  pas  dans  chaque  syllabe  en  particulier 
ni  chaque  lettre  qui  passe  aussitôt  qu'elle  a 
rendu  un  son,  que  nous  trouvons   ce   qui  nous 


WK  i.Ks  mani(:hi::i.:ns. 

plait  et  m/'rile  d'èlre  loué  ;  la  beauté  qui  nous 
a  charmé  ne  tient  pas  d  ces  syllabes  ni  a  ce» 
lettres,  mais  uni  luemenl  à  la  réunion  et  à 
riumnonied(;  l(jul(!s. 

CHAPITUE  XXII 

Le  repos    du    septième  jour  est   uue   allégorie. 
Cluip.  Il ,  vers,  un-trois. 

.33,  Venons  maintenant  à  ce  passage  (jue  les 
Manichéens  tournent  en  dérision  avec  encore 
plus  d'impudence  que  d'ignorance;  à  celui  où  il 
est  écrit  que  Dieu,  après  avoir  achevé  le  ciel,  la 
terre  et  toute  la  création,  se  reposa  le  septième 
jour,  le  bénit  et  le  sanctifia  par  la  raison  même, 
de  ce  repos.  Quel  besoin  avait  Dieu  de  se  repo- 
ser, disent-ils?  Etait-il  par  hasard  fatigué  et 
épuisé  de  l'œuvre  des  sixjours?  Ils  osent  même 
ajouter  le  témoignage  de  Notre  Seigneur  qui 
disait  aux  Juifs  :  «  Mon  père  ne  cesse  point 
d'agir  jusqu'ici  {Joan.,  v,  17),  »  et  par  là  ils 
trompent  les  ignorants  auxquels  il  s'efforcent 
de  persuader  que  le  Nouveau  Testament  est  en 
contradition  avec  l'Ancien.  Mais  de  même  (jue 
ceux  à  qui  Notre  Seigneur  disait  :  «  Mon  Père 
ne  cesse  point  d'agir  jusqu'ici ,  »  jugeaient 
matériellement  le  repos  du  Seigneur,  et,  qu'en 


laudamus  ;  quanto  magis  totum  corpus  oui  omnia 
membra,  quœ  singula  pulcra  sint,  conferunt  pul- 
critudiuem  suam  :  ita  ut  manus  pulcra,  quœ  etiam 
sola  laudabatur  in  corpore,  si  separetur  a  corpore, 
et  ip5a  amJttat  gratiam  suam,  et  cetera  sine  illa  in- 
honesta  sint  :  tanta  est  vis  et  potentia  integritatis  et 
unitatis,  (c)  ut  etiam  quse  multa  sunt  bona  tune 
placeant,  cum  in  universum  aliquid  conveniunt  al- 
que  concurrunt.  Universum  autem  ab  uuitale  no- 
mcn  accepit.  Ouod  si  Manichaei  considerareat,  lau- 
darent  universilalis  auctorem  et  coiiditorr-m  Deum; 
et  quod  eos  propter  conditioneai  nostrœ  morlalita- 
tis  in  parte  offendit,  rédigèrent  ad  universi  pulcri- 
ludinem,  et  vidèrent  quemadinodum  Deus  fecent 
omnia  non  solum  Lona,  sed  eliam  bona  valde.  Quia 
etiam  in  sermone  aliquo  oniato  alque  composito  si 
considerenius  singulas  syllabas,  vel  etiam  singulas 
litteras,  qua?  cum  sonuerint  statim  transeunt,  non 
in  eis  irivenimus  quid  delectet  atque  laudandum 
sit.  Totus  enim  ille  sermo  non  de  singulis  syllabis 
aut  litteris,  sed  de  omnibus  pulcher  est. 


CAPUT  XXII 

Requies  dici  septimi  per  allegoriam  Gen.,  u,  2. 

33.  Jam  nunc  videamus  etiam  illud,  quod  soient 
majore  impudentia,  quam  imperitia  deridere,  quod 
scriptum  est,  Deum  consumuiato  cœlo  et  terra  et 
omnibus  quœ  fecit,  requievisse  die  septimo  ab  om- 
nibus operibus  suis,  et  benedixisse  diein  septimum, 
et  sauctiiitasse  eum,  quia  requicvil  ab  operibus  suis. 
Dicunt  enim  :  Quidopus  erat  ut  Deus  requiesceret  ? 
an  forte  openbus  sex  dieruni  fatigatus  et  lassatiis 
erat?  Addunt  etiam  Doraini  testimoniura,  ubiait: 
«  Pater  meus  usque  nunc  operatur  (Jo/iaH.,  v,  17).  » 
Et  bine  multos  imperitos  decipiunt,  quibus  persua- 
dere  conantur  uovuui  Testa ventum  veteri  Testamen- 
to  adversari.  Sed  sicut  illi  quibus  Domiu.is  dicit, 
Pciter  nieu3  usque  nunc  operatur,  carnaliter  opina- 
bantur  requiem  Dei,  et  carnaliter  sabbatum  obser- 
vantes non  videbant  quid  ilUus  diei  sigaibcatio  fi- 
guraret  :  sic  et  isti  diversa  quidem  voluntate, 
pariter  tamen  non  intelligunt  sabbati  sacramentum 


(o)  Sic  MS3.  At  eJiti  habent,  ut  quœ  bona  sunl,  tuno  muUum  etiam  placeant. 
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lui  (|ui  inlcrcèdc  auprès  de  Dieu  pour  les  âoies 
siiiiitcs;  in;iis  parce  qu'il  nous  excite  à  prier 
quand  nous  gémissons  ;  ce  que  nous  faisons 
d'après  son  inspiration,  il  e^^t  dit  (pi'il  le  fait 
lui-même.  Nous  lisons  dans  le  Deutéronome  : 
«  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous  éprouve,  atin  de 
savoir  si  vous  l'aimez  {Deut.,  xiii,  3).  s  S'il 
pense  que  nous  soyons  tentés,  ce  n'est  pas  certes 
afin  (ju'il  sache,  lui  àqui  rien  n'est  caché;  mais 
pour  que  nous  sachions  nous-mêmes  combien 
nous  avons  fait  de  progrès  dans  son  amour. 


observant  eux  aussi  le  sabbat,  ils  n'en  voyaient 
pas  la  mystérieuse  signification  ;  de  même  ces 
hérétiques,  bien  qu'avec  une  intention  ditTé- 
rente,  ne  veulent  [»as  comprendre  la  grandeur 
du  saint  jour  de  Dieu.  Les  Juifs,  dans  leurs 
observations  matérielles,  les  Manichéens,  dans 
leurs  malédictions,  n'ont  rien  cru  au  mystère  du 
repos  qui  suivit  la  création.  Qu'ils  viennent 
donc  à  Jésus-Christ,  afin  (jue,  selon  l'expression 
de  l'Apôtre,  le  voile  soit  ôté  (II  Cor.,  m,  IG) . 
Ce  voile  dispanùtra  quand  les  comparaisons  et 
les  allégories  qui  cachent  la  vérité  étant  cnle-  Ainsi  en  est-il  de  Notre  Seigneur  (juand  il 
vées,  celle-ci  sera  mise  à  nu  et  frappera  le  disait  à  ses  apôtres  qu'il  ne  connaissait  pas  le 
regard  de  notre  àme.  j""i"  tii  l'heure  de  la  fin  du  monde  {Matth.  xxiv, 

34.  Apprenons  d'abord  dans  plusieurs  pas-  30).  Que  peut-il  y  avoir  qu'il  ignore?  Mais 
sages  des  divines  Ecritures,  une  règle  particu-  parce  qu'il  était  avantageux  de  le  cacher  à  ses 
liêre  de  langage  et  donnons-y  toute  notre  disciples,  il  dit  n'en  avoir  pas  connaissance 
attention,  Que  signifient  ces  paroles  où  il  est  dit  parce  qu'eu  le  tenant  secret  il  le  leur  fait  igno- 
que  Dieu  se  reposa  de  tous  ses  travaux  qu'il  rer;  en  continuant  la  même  figure  il  pouvait 
avait  fails  très-bons,  si  non  le  repos  qu'il  doit  dire  que  son  Père  seul  connaissait  ce  jour  parce 
nous  donner  à  la  fin  de  nos  œuvres,  lorsque  <{^^^  le  Père  le  faisait  connaître  au  Fils.  Avec  la 
nous  aussi,  nous  aurons  fait  de  bonnes  œuvres?  connaissance  de  ce  langage  figuré,  sont  réso- 
N'est-ce  pas  dans  le  même  sens  que  l'Apôtre  lues  facilement  beaucoup  de  questions  renfer- 
dit  :  «  Nous  ne  savons  rien  demander  comme  il  oaces  dans  les  divines  Ecritures.  Mais,  du  reste, 
faut  dans  nos  prières  ;  mais  l'Esprit  lui-même  n'abondent-elles  pas  aussi  dans  notre  langage 
demande  pour  nous,  par  des  gémissements  familier  ?  Souvent  nous  disons  un  jour  joyeux, 
ineflables  (/?ow.,  viir,  26).  Ce  n'est  pas  en  effet  parce  qu'il  nous  donne  la  joie  ;  un  froid  pares- 
l'Esprit-Saint  qui  gémit,  comme  s'il  manquait  seux,  parce  qu'il  nous  engourdit,  une  fosse 
de  quelque  chose  où  s'il  était  dans  la  détresse,      aveugle,  parce  que  nous  ne  la  voyons  pas;  une 


Et  illi  cnim  carualiter  observando,  et  isti  carnaliter 
exsecrando,  saLhahun  non  noverunl,  Transeat  ergo 
uiius(|uisque  ad  ClirJstum  ut  auferalur  velamen, 
sicul  Apostulus  uicit  (il  Cor.,  m,  26).  Velamen  onim 
auforlur,  quando  sir.iilitiiiJiuis  et  allegoriœ  co- 
operimeiito  ablato,  veritas,  nudatur,  ut  possit  vi- 
dcri. 

34.  Primo  ergo  liujus  locutionis  régula  in  multis 
divinarimi  Scripturarum  locis  aniraadvertenda  at- 
que  (d)  discen.ia  est.  Quid  eiiim  aliud  significat, 
quod  dicitur  Deus  requievisse  ab  omnibus  operibus 
suis,  quo  fecit  bona  valde,  nisi  requiem  nostram 
quam  nobis  dalurus  est  ab  omnibus  operibus  nos- 
tris,  si  et  nos  bona  opéra  fecerimus.  Secundum 
ipsam  figuram  locutionis  dicit  et  Apostolus  ;  «Quid 
cnim  oremus  sicut  oportel  nescimus,  sed  ipsti  Sj)i- 
ritus  postulat  pro  nobis  gemitibus  inenarrabilibus 
{^om.,  ai,  26).  »  Non  enim  Spiritus  sanctus  gemil, 
quasi  iudigeat,  aut    angustias  paliatur,   qui  secun- 


dum Deum  interpellai  pro  sanctis  :  sod  quia  ipse 
nos  movel  ad  orandum  cum  gemimus,  quod  ipso 
niovente  nos  facimus,  ipse  facere  dictus  est.  Sic 
dicitur  otiam  illud.  «  Tentât  vos  Dominas  Deus  vos- 
ter,  ut  sciât  si  diligitis  eum  {Deut.,  nu,  3).  »  i\on 
enim  ut  sciât  ipse  quem  mihil  latet,  sed  ut  scire 
nos  faciat,  quantu  n  in  ejus  dilectione  profccfrimu?, 
tentari  nos  perraittit.  Secundum  ipsaui  locutioncm 
dicit  et  Dominus  noster,  nescire  se  diem  et  horam 
de  fine  POiculi  {Matth.,  xxiv,  36).  Quid  enim  pofcst 
esse  quod  ille  nesciat  ?  Sed  quia  hoc  utilitcr  occul- 
labat  discipulis,  nescienlera  se  esse  dixit,  quia  illos 
nescientes  occultando  l'aciebat.  St^cundum  banc  fi- 
guram etiam  l*alrem  solum  dixit  sciro  dieui  ij)suin, 
quia  eumdem  Filium  scire  faceret.  Ex  liac  figura 
multaî  quœstioues  in  divinis  Scripturis  eis,  qui  j un 
genus  locutionis  hujus  noverunt,  sine  ulla  difficul- 
tate  solvuDtur.  Talibus  loculionibus  etiam  abundat 
no^tra  consuidudo,  cum  dici  ans  Isetum  diem,  quia 


(a)  MSS.  quinque  discernanda  est. 
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Iiiniîuo  polio,  pnrco  <iu'('llf  rourcniKî  de;  licilles 
paroles,  cl  cnrni  un  liMn|is  (jni  n'est  liouldc  [)ar 
aui\iM  ciunii,  paiit-  i\\n'.  nous  y  vivons  à  j'abi' 
do  loiiUî  crainlc.  Donc  nous  [louvons  dire  aussi 
«pio  Dieu  s'i'sl  reposé  ilc  toulcs  ses  (iHivi'cs  (pi'il 
lit  si  lielles,  parco  ([u'cii  lui  nous  nous  ro[io- 
sons  (le  tous  nos  travaux,  si  nous  avons  fait  de 
bonnes  œuvres,  et  parce  que  ces  l)onncs  oiuvrcs 
doivent  èlie  attribuées  à  lui  seul,  qui  nous 
appelle,  qui  nous  commande,  qui  nous  montre 
le  chemin  de  la  vérité,  (pii  nous  invite  à  vouloir, 
et  nou.^  donne  les  forces  d'accomplir  ce  qu'il 
nous  ordonne. 

CHAPITRE  XXIII 

Les  sept  jours  et  les  sept  ôges  du  inonde. 

3'6.  Mais  nous  devons  ce  me  seral)lc,  consi- 
dérer avec  plus  de  soin  encore  pourquoi  ce 
repos  est  affecte  au  septième  jour.  Or_,je  lis  dans 
le  texte  entier  des  divines  Ecritures  comme  six 
âges  laborieux  de  rhumanilc,  séparés,  pour 
ainsi  dire  les  uns  des  autres  par  des  limites_,  de 
telle  sorte  qu'on  espère  le  repos  au  septième 
jour  ;  et  ces  six  époques  ont  de  la  ressemblance 
avec  les  six  jours,  [cndant  lesquels  Dieu  a  fait 
l'œuvre  de   la  créatiou  rapportée  par  l'Ecri- 


M:  M:S  .MANlCIlKEiNS. 

ture.  L(!s  premiers  temp^,  e.»  idlet,  où  bi  ^'onro 
luniiain  commence  à  jouir  de  la  lumière,  peu- 
vent parfaitement  être  comi>arés  au  premier 
jour  dans  lecpiel  Dieu  créa  cette  lumière.  Cet 
h'^c,  était  comme  lapremière  enfance  lia  monde; 
riiumanité  (juc  nous  pouvons,  dans  son  déve- 
loppement successif,  considérer  comme  un  seul 
homme,  naissait  et  paraissait  à  la  lumière 
comme  lui,  [tarcourant  son  premier  âge,  c'est- 
à-dire  la  première  enfance.  Ce  [>r.mier  iigc  du 
monde  s'étend  depuis  Adam  jusqu'à  No6,  et 
comi)rend  dix  générations.  Le  déluge  en  est 
comme  le  soir,  image  do  notre  i)iemière  en- 
fance qui  est  elfacéc  comme  par  le  déluge  de 
1  oubli. 

36.  Le  matin  du  second  jour  commenrc  au 
temps  de  Noé  ;  c'est  le  second  âge  où  commence 
celui  qui  précède  l'adolescence,  cl  il  s'étend 
jusqu'à  Abraham  comprenant  encore  dix  géné- 
rations Ne  pouvons-nous  pas  également  le 
comparer  au  second  jour  de  la  création  où  le 
firmament  fut  établi  entre  les  eaux  et  les  eaux  ? 
L'arche  dans  laquelle  se  trouvait  Noé  avec  sa 
famille  était  comme  le  firmament  entre  les 
eaux  inférieures  sur  lesquelles  elle  nageait  et 
les  eaux  supérieures  qui  pleuvaient  sur  elles. 
Cet  âge  n'est  pas  détruit  par  un  déluge,  de 
même  que  notre  seconde  enfance   n'est  pas 


nos  lœtos  facit;  et  pigrum  frigus,  quii  nos  pigros 
facit  ;  et  fossam  cœcam,  quia  nos  eam  non  videmus; 
et  liuguam  politani,  quia  verba  polila  facit:  postre- 
mo  eliam  quielum  ab  omnibus  molestiis  tonipus 
dicimus,  ia  quo  nos  ab  omnibus  quieti  sumus.  Sed 
et  Deus  reqnievisse  dictus  est  ab  omnibus  operibus 
suis,  quœ  fccit  bona  valde,  quia  in  illo  requiesce- 
mus  ab  omnibus  operibus  nostris,  si  opéra  bona  fe- 
cerimus  ;  quia  cl  ipsa  bona  opéra  nostra  illi  tri- 
bucnda  sunt  qui  vocat,  qui  pr£Ecipit,  qui  viani 
vcritatis  ostendit,  qui  ut  et  vebmu?  invitât,  et  vires 
implendi  ea  quic  impcrat,  subministrat. 

CAPUT   XXIII 

Septem  dies,  et  septem  œtates  mimdi. 

3o.  Sed  quare  septimo  (a)  die  requies  ista  tribiia- 
tnr,  diligealius  consideranduru  arbitrer.  Video 
enim  por  totum  texluoi  divinarum  Scripturarum 
sex  quasdam  œtates  operosas,  certis  quasi  limiti- 
bus  suis  esse  distinctas,  ut  in  septima  speretur  re- 
quies; et  easdem  sc-x   œtates  babere   similitudinem 

(a)  MSS  soptem  habent,  septimo  dici.  —  {h)  MSS,  septem, 


istorum  sex  dierura,  in  quibus  ea  facta  sunt,  quœ 
Dcum  fccissc  Scriplura  commémorât.  Primordia 
enim  generis  humani,  in  quibus  ista  luce  frai  cœ- 
pit,  bene  coniparantur  primo  diei  quo  fccit  Deus 
lucem.  Hœc  œtas  tamquam  infantia  deputanda  est 
ipsius  universi  sacculi,  quod  tamcjuam  unum  bouii- 
nem  propovlione  magnitudinis  sute  cogitare  debe- 
mus  :  quia  unusquisque  bomo  cuni  primo  nascitur, 
et  exit  ad  lucom,  primam  setatem  agit  infatitiain, 
Hœc  tcnditur  ab  Adam  usque  ad  Noe  generationi- 
bus  dccem.  Quasi  vespera  bujus  dici  (6)  ht  diluviuiu: 
quia  et  infantia  nostra  tamquam  cblivionis  dihivio 
deletur. 

36.  Et  incipit  mane  a  torapoi'ibus  Noe  sccunda 
setas  tamquam  pueritia,  et  tenditur  bac  œtas  usque 
ad  Abr.diam  aliis  generationibus  dccem.  Et  bene 
comparatiir  secundo  diei  quo  faclum  est  firmamen- 
tuin  iiiter  aquam  et  aquam,quiaet  arca  in  qua  erat 
Noe  cum  suis,  (irmamentum  erat  iriter  aqiias  infe- 
lioros  ia  quibus  natabat,  cl  superiores  quibus  com- 
pluebaLiir.    Htec  œtas  non  dibivio  deletur.   quia  et 

in  diluvio' 
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eûacêc  do  notre    mémoire    par  l'oulili.   Nous  rosée.  Cet  âge  qui  engendra  le  peuple  de  Dieu, 

nous  souvenons  en  effet  de  celte  enfance,  après  correspondait  à  radolescence.de  l'homme  qui 

avoir  oublié  la  première.   Le  soir  de   cet  âge  elle-même  peut  donner  le  jour  à  des  enfiints. 

est  la  confusion  des  langues  parmi  ceux  qui  C'est  pourquoi  il  fut  dit  à  Abraham  :  «  Je  vous 

bâtissaient  la   tour  de  BabeJ,  et  un    nouveau  ai  établi  pour  être  le  père  d'une  multitude  de 

matin  se  lève  avec  Abraham.   Seulement,  pas  nations  ;  je   ferai   croître  votre  race  à  l'infini, 

plus  que  le  premier  ce  second  âge  n'engendra  je  vous  rendrai  le  chef  des  nations,  et  des  rois 

pas  le  peuple  de  Dieu,  parce  que  la  seconde  sortiront  de    vous.  J'affirmerai  mon  alliance 

enfance  dans  l'homme  n'est  pas  encore  apte  à  avec  vous,  et  avec  votre  race  après  vous  dans 

la  génération.  la  suite  de  leurs  générations  par  un  pacte  éter- 

37.  Un  nouveau  malin    commence    donc  à  ncl  :  afin  que  je  sois  votre  Dieu,  et  le  Dieu  de 

Abraham,  et  alors  vient  le   troisième  âge  sem-  votre  postérité  après  vous.  Je  vous  donnerai  à 

Idable  à  l'adolescence  de  l'homme.  De  même  vous  et  â  votre  race  la  terre  où  vous  demeurez, 

qu'au  troisième  jour    la  terre  fut  séparée  des  tout  le  pays  de  Chanaan  en  possession  éternelle, 

eaux,  de  même,  le  peuple  de  Dieu  fut  séparé  et  je  serai  le  Dieu  de  vos  descendants((7en.,  xvii, 

de  toutes    les  nations    dont   les   erreurs    sans  0-8).»  Nous  avons  ainsi  une  troisième  période 

consistance,  mobiles  et  ballottées  par  les  vaines  s'élendant  depuis  Abraham  jusqu'à   David   et 

doctrines  de  ridolàtric   comme  par  des  vcnls  comprenant    quatorze    générations.    Le   soir 

déchaînés^  sont  bien   représentées  par  le  nom  commença  lorsque  le  peuple  se  livra  au  péché, 

de  mer.  Le  peu  [de  choisi  fut  arraché  à  la  vanité  et  transgressa  les  précepte?    divins  jusqu'aux 

des  nations  et  aux  flots  du  siècle  par  Abraham,  désordres  du  méchant  roi  Saûl. 

comme  la  terre  lorsqu'elle  apparut  au-dessus  38.  Ensuite  revient  le  matin,  avec  le  règne  de 

des  eaux,  sèche  et   aride,  c'est-à-dire  ayant  soif  David,  quatrième  âge  semblable  à  la  jeunesse, 

de  la  pluie  céleste  des  commandements  divins  :  Commentenefîetnepascomparerlajeunessequi 

et  adorant  le  seul  vrai  Dieu,  il  peut  recevoir  domine  toutes  les  années  de  l'homme   et  est 

les  sainles  Ecritures  et  les  Prophètes  pour  por-  leur  plus  solide  ornement  au  quatrième  jour 

ter  des  fruits  utiles  comme  une  terre  bien  ar-  où  les  astres  furent  semés  dans  le  firmament 


pueritja  nos  Ira  non  oblivione  tergitur  de  memoria. 
Memiuiraus  enim  nos  fuisse  pueros,  infantes  autem 
non  meniininius.  Hujus  vespera  est  confusio  lingua- 
rum  in  cis  qui  lurrcm  faciebant,  et  lit  niatie  ab 
Abraham.  Sed  nec  isfa  œtas  sccunda  geiieravit  po- 
pulum  Dei,  quia  nec  pueritia  apta  est  ad  generan- 
dum. 

37.  Mane  ergo  fit  ab  Abraham,  et  succedit  œtas 
tertia  similis  adolescentiœ.  Et  hene  eom])aratur  diei 
tertio,  quo  ab  aquis  terra  separata  est.  Ab  omnibus 
enim  gentibus,  quaruni  error  instabilis  et  vauis  si- 
nnxlacroruni  doctrinis  tamquam  vcntis  omnibus 
mobilis,  maris  noinine  bene  signilicatur;  ab  hac  er- 
go gentium  vanitate  et  hujus  sœculi  fluctibus  sepa- 
ratus  est  populus  Uei  per  Al)rahani,  tamquam  tei'ra 
cumapparuit  arida,  id  est,  sitiens  imbrem  cadeslcm 
divinoruni  mandatorum  :  qui  populus  unum  Deum 
colciulo,  tamquam  irrigata  terra,  ut  fructus  utiles 
posset  alferre,  (a)  sanctas  Scripturas  et  Prophelias 
acct'pit.  Heec  enim  œtas  potuit  jam  generare  popu- 


lum  Dec,  quia  et  tertia  œtas,  id  est  adolescentii  fi- 
lios  babore  jam  potest.  Et  ideo  ad  Abraham  diclum 
est;  »  P.dreni  multirum  gentium  posui  te,  (6)  et 
augea-n  te  nimis  valJe,  et  ponam  te  in  gentes,  et 
reges  de  te  exient,  et  pouam  testamentum  meum 
inter  me  et  te,  et  inter  semen  tuum  post  to,  in 
generationes  eorum  in  testamentum  œternum  :  ut 
sira  tibi  Deus,  et  semini  tuo  post  te  :  et  dabo  lib 
et  semini  tuo  post  te  terram  in  qua  habitas,  omnem 
lerram  Chanaan  in  posse?sionem  seternam,  et  ero 
illis  Deus  [Gen.,  xvn,  i).  »  Hœc  setas  porrigitur  ab 
Abraham  usque  ad  David  quatuordecim  générât io- 
nibus.  Hujus  vespera  est  in  populi  peccatis,  quibus 
divina  mandata  lu'œteribant,  usque  ad  malitiam 
pessimi  régis  Saul. 

38.  Et  inde  lit  mane  regnum  David.  Hœc  setas 
similis  juventutis  est.  Et  rêvera  inter  omnes  œtates 
régnât  juveutus,  et  ipsa  est  (c)  iirmum  ornameutum 
omnium  a^tatum  :  et  ideo  bene  comparatur  quarto 
diei,  quo  facta  sunt  sidéra  in  firmainento  ca;li.  Quid 


(a)  Regius  codex  in  alii  quiuque,  ut  posait  fruclus  utiles  afferre  sanclaru>n  Scriplur  et  Prophelarum.  —  (i)  In  priuî 
vulgatis.  \m.  Er.  Lov.  i^ost,  posuile,  luiiC  interseruntur:  aiite  Deum  eut  cradidisti,  qui  vivifiicat  mortuos,  et  vocat  eaquœnon 
suit,  tamquam  ea  qus  sunt.  Qui  contra  spem  in  spem  credidit,ut  furet  pater  miltarnm  gentium,  secundum  quod  diclum  est 
Sic  eiif  semen  tuum.([i\x.  omnia  a  MSS.  absunt.— (clEditi /"u-m«weM/!im  ci  ornnmenlum.  At  MSS.  firmum  ornamentum,  clU[Uv. 
ex  iis  nonnulli  paulo  post  hahent,  et  pltbem  obtemi-^rantem  régi, 

^9 
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(lu  ciel.  K>1  il  ri<  n  .pii  rritn'ScnUi  mitMix  l.i 
si»loiiili'ui-  (lu  liôiif  l'.ir  11!  in  iiluiil  fcliil  (lu  !>i)- 
Icil,  pL'iuhiul  tiMcMl'uM  iiutrc  c(Mc  la  fluil(:!  lU; 
l'aslrc  lies  uuiU  désigiio  'e  peuple  inlhérunl  au 
gouvcinomi'ul  conimo  une  ussemblco  imiui-nsc 
dont  les  éloiles  soûl  les  chefs,  et  tout  cela  esl 
fixé  à  lu  slaltililé  ilu  Irùuc  comme  les  aslnts  au 
liruuunoiil.  Le  soir  arriva  pour  cet  ilye  pur  les 
péch(!S  lies  rois  qui  mérilèrenl  àla  iialion  juive 
cVèlre  réduite  à  l'esclava.^e  delà  captivité. 

30.  Le  uialin  suivant  commence  à  la  capti- 
vité de  IJabylone,  lors(iue  le  peuple  trou\>t  le 
repos  dans  les  loisirs  delà  captivité  élraiif^ère. 
Depuis  ce  jour  jua^u'à  ravéuemenl  de  Notre 
SeigQCur  Jt'sus-Clirist,  allait  s'écouler  le  cin- 
quième âge,  c'est-à-dire  le  déclin  de  la  jeu- 
nesse, déclin  qui  n'est  pas  encore  vieillesse, 
mais  qui  n'est  déjà  plus  la  jeunesse  :  c'est  l'âge 
de  l'homme  mûr  que  les  Grecs  appellent 
7:p£a6j-c»iv.  Car  le  vieillard  chez  eux  n'est  pas 
appelé  ;ip£çj6uTriç  mais  y^ç^m.  Dans  cet  âge,  en 
e£fet,  la  puissance  du  gouvernement  chez  le 
peuple  Juif  est  inclinée  et  brisée,  comme 
l'homme  s'incline  de  la  jeunesse  vers  la  vieil- 
lesse. Image  du  cinquième  jour,  où  les  pois- 
sons des  eaux  et  les  oiseaux  du  ciel  lurent  créés, 
les  Juifs  commencèrent  à  vivre  paimi  les  na- 
tions dans  une   vaste  mer  n'ayant  qu'une  rési- 
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(l(!iico  incerlaiiie  ol  varialili;,  comme  l(!s oiseaux 
(jui  volent  dans  les  airs.  Mais  parmi  les  cxib's 
il  y  (!iit  encore  de  grands  [)oi^sons,  c'est-à-dire 
des  hommes  illustres  ijui,  pendant  la  captivité, 
purent  dominer  les  flots  du  siécl<;  plulc'jt  (jue  de 
courber  la  tète  ;  car  la  terreur  ne  put  les  cor- 
rom|>rc  au  point  de  leur  l'aire  adorer  les  idoles. 
Nous  [iouvons  remarcjner  avec  raison  que  Dieu 
bénit  les  animaux  en  disant:  ((Croissez  et 
mullii)li(;/,,  rern[)lissoz  les  eaux  de  la  mer,  et 
que  les  oiseaux  se  multiplient  sur  la  terre.  » 
Car  la  nation  Juive,  depuis  sa  dispersion  jiar- 
mi  les  Gentils,  se  multiplia  prodigieusement. 
Le  soir  de  ce  jour,  ou,  si  l'on  veut,  de  cet  âge 
arriva  par  la  multiplication  d(js  péchés  iiarmi 
le  peuple  juif,  péchés  qui  les  aveuglèrent  au 
point  de  ne  pouvoir  pas  rccounaitrc  Notre 
Seigneur  Jésus -Christ. 

40.  Eatin  le  dernier  matin  apparut  à  la  pré- 
dication de  l'Evangile  par  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  et  là  se  terminait  le  cinquième 
jour.  Après  lui  allait  commencer  le  sixième, 
pendant  lequel  se  montre  la  vieillesse  de 
l'homme  ancien.  C'est  l'époque  où  le  royaume 
charnel  a  été  violemment  brisé  .  où  le  temple 
a  été  renversé,  les  sacrifices  abolis,  et  aujour- 
d'hui la  nation  juive,  pour  ce  qui  regarde  son 
existence  en  corps  de  nation,  exhale  en  quelque 


enirn  evidentius  signillcat  splendorem  regni  quam 
solis  cxcellentia  ?  Et  plebem  obtemperantem  regno 
spleiidor  lun.ic  ostendit,  tamquain  synagogam  ip- 
sam,  et  stellee  principes  ejus,  et  omnia  tamquam  in 
iirmamento  in  regni  slabililate  fundata.  Hujus  quasi 
vespera  est  in  peccatis  reguui,  quibus  dla  gens  me- 
ruit  captivari  atque  servire. 

39.  Et  fit  mane  transmigratio  in  Babyloniam, 
cum  in  ea  captivitate  populus  leuiter  in  perej:;rino 
otio  collocatus  est.  Et  porrigitur  bœc  œtas  usque  ad 
adventum  Domini  nostri  Jesu  Christi,  id  est  quinta 
setas,  scilicet  declinatlo  a  juventute  ad  senectutem, 
uondum  senectus,  sed  jam  non  juventus  :  quse 
senioris  aetas  est,  quem  Greeci  ::p£a;6'JTr|V  vocant. 
Nam  senex  apud  eos  non  TcpEcrSu-rj?  sed  ~(zçom, 
dicitur.  Et  rêvera  sic  ista  aetas  a  regni  ro- 
bore  inclinata  et  fracta  est  in  populo  Judœorum, 
quemadmodum  bomo  a  juventute  tit  senior.  Et 
bene  comparatur  illi  diei  quinto,  quo  facta  sunt 
in  aquis  animalia,  et  volatilia  cseli,  posteaquam 
illi  homines  inler  gentes  [amqua:ji  in  inari  vivere 
cœperunt,  et  liabere  incertam  sedem  et  iustabilem, 
sicut    volantes    uves.    Sed    plane   eraut    ibi    etiain 


ceti  magni,  id  est  illi  magni  homines  qui  magis 
dominari  diictibiis  sseculi,  quam  servire  ia  illa  cap- 
tivitate potuerunt.  iNon  eiiim  ad  cultuin  idolorura 
aliquo  terrore  depravati  sunt.  Ubi  sane  animadver- 
.tendum  est,  qiiod  benedixit  Deus  illa  aniiualia 
dicens  :  «  Crescite  et  multi[dicamiiu,  et  impiété 
aquas  maris,  et  volatilia  multiplicentur  super  ter- 
ram  {Geri.,  i,  28)  :  »  quia  rêvera  gens  Judœorum,  ex 
quo  dispersa  est  per  gentes,  valde  multiplicata  est. 
Hujus  diei,  hoc  est  bujus  œtatis,  quasi  vespera  est 
multiplicatio  peccalorura  in  po[)ulo  Judcfoi'um,  quia 
sic  excœcati  sunt,  ut  etiam  Dorainum  Jesum  Cbris- 
tum  non  possent  agnoscere. 

40.  Mane  autem  fit  ex  prsedicatione  Evangelii  per 
Dominuin  nostrum  Jesum  Cbristum,  et  finitur  dies 
(juintus  :  incipit  sextus,  in  quo  senectus  veteris  ho- 
minis  apparet.  Hac  enim  aetate  illud  carnale  regniim 
vebementer  attritutum  est,  quando  et  templum  de- 
jectum  est,  sacriQcia  ipsa  cessaverunt;  et  nunc  ea 
gens  quantum  ad  regni  sui  vires  adtinet,  quasi  ex- 
tremam  vitam  îraliit.  In  ista  lamen  a;tate  tamquani 
in  senectute  veteris  bominis,  h)mo  novus  nascitur, 
qui  jam  .-[tirilaliter   vivit.  Sexta   enim    die   dictum 
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sorte  son  dernier   soupir.  C(Miend;int  duns  cet  reconnaîtra?»   Et  de  mémo  que  furent  crées 

âge  comme  pcndnnt  la  vieillesse  de  l'iiomme  riionime  et  la  femme,  do  même  dans  le  nouvel 

ancien,  l'homme  renaît  à  nouveau  en  vivant  de  âge  nn(|uirent  le  Christ  et  son  F^ulise.  L'iiomme 

la  vie  spirituelle.  Le   cincpiièmi^  jour  îl  avait  était  établi  au-dessus  des  animaux,  des  reptiles 

été  dit  :  «  Que  les  eaux  produisent,  »  non   pas  et  des  oiseaux  du  ciel,  et  de  son  côté  le  Christ 

une  àme  vivante,   «  mais  des  reptiles  cà  âmes  devait  gouverner  les  âmes  qui  se  souraeltent  à 

vivantes;  »  parce  que  les  reptiles  sont  des  corps,  lui   et  qui  entrent   dans   son  Eglise,  les  unes 

et  figurent  le  peuple  juif  qui,  comme  perdu  au  prises  parmi    les  Gentils,   les  autres  parmi  le 

milieu   de  l'océan   des   nations,    était   encore  peuple  jnif;  alin  que  fussent  domptés  et  adou- 

esclave  delà  Loi  par  la  circoncision  corporelle  cis  par  le  nouvel  Adam  les  hommes  ndonnés  à 

et  par  les  sacrifices.  Mais  au  sixième  jour,  Dieu  la  concupiscenr-e  de  la  chair   comme  les  qua- 

avaitdit  :  «  Que  la  terre  produise  une  àmo  vi-  drupèdes  ou  aveuglés  var  une  vaine  curiosité, 

vante,  »  etpar  celte  âme  vivante  l'Ecrivain  sacré  comme  les  serpents,  on  emportés  par  l'orgueil 

désignait  la  vie  dans  laquelle  on  commence  déjà  à  comme  les  oiseaux.  Et  de  même  qu'au  premier 

désirer  ie-i  biens  éternels.    Les   serpents  et  les  jour  l'homme,  ainsi  «lue  les  animaux  se  nour- 

animaux  que  la  terre  produit,  indiquent  donc  rissent  de  plantes,   du  fruit  des   arbres  et  des 

les  nations  qui  devront  croire  fermement  à  l'E-  herbes  verdoyantes,  ainsi  au  sixième  âge,  tout 

vangile,  nations  figurées  par  le   vase  qui  fut  homme  spirituel  qui  est  le  fidèle  ministre   du 

montré   à   Pierre,   dans  les  Actes  des  Apôtres,  Christ,  et  qui  marche  sur  ses  traces  autant  qu'il 

avec  cette  parole  :  «Tue  et  mange,  »  Et  comme  lui  est  possible,  se  nourrit  avec  son  peuple  des 

il  observait  que  c'étaient  des  animaux  impurs,  aliments  de  la  sainte  Ecriture  et  de  la  loi  de 

il  lui  fut  répondu   :   «N'appelez  pas  impur  ce  Dieu;  il  y  trouve  comme  des  semences  précieuses 

que    Dieu   a   purifié.  »    L'homme,  au  sixième  pour  donner  à   son   intelligence  le  germe  des 

jour  de  la  création,  fut  formé  à  l'image  et  à  la  idées  et  des  paroles,  comme  des  fruits  abon- 

ressemblance   de   Dieu,  de  même  que  dans   le  danls  pour  améliorer  ses  mœurs  au  milieu  de 

sixième  âge  du  monde   naquit   dans   la  chair  ses  somblablts,  enfin  comme  des  herl)es  vigou- 

Notre  Seigneur,  dont  il  a  été  dit  par  la  bouche  rcu-es^  que  le  vent  des  tribulations  ne  pourra 

du  Prophète  :    «  Il  est  homme,   mais  qui  le  jamais  dessécher  afin  de  fortifier  pour  la  vie 


eral  :  «  Producat  terra  aaiinam  vivani  {Gen.,  i,  20).  » 
Nam  quinla  die  dictum  erat  :  «  Pruducant  aquœ,  » 
non  animam  vivam,  sed  «  reptilia  animarum  viva- 
rum  :  »  quoniam  corpo  a  suut  ruiililia,  et  adliuc 
curporali  circumcisione  et  sacriticiis  tamquam  in 
mari  gentium  pDpulus  ille  serviebat  logi.  Istani 
vero  aniuiam  vivam  dicit,  qua  [u]  vita  jam  iiicipiunt 
aterna  d'siderari.  Serpentes  ergo  et  pecora  quaî 
terra  producit,  gentts  significant  jam  stabiliter 
Evangelio  crediluras.  De  quibus  dicitur  in  illo 
vase  quod  Pelro  demonstratuni  est  in  actibus  Apo- 
stolorum  ;  Macla  et  manduca.  Et  cuni  ille  inimunda 
dicerel,  responsum  eil  ei  :  Qna^,  Deus  nmndavil,  tu 
ne  immumla  dixeris  (Act.,  x,  14).  »  Tune  fit  homo 
ad  imaginem  et  similitudineni  Dei,  aient  i;i  ista 
sexta  setate  nascilur  in  carne  Dominus  noster,  de 
quo  dictum  est  per  Prophctam,  «  Et  homo  est,  « 
et  quis  agiioscet  eum  ?  Et  ipiemadmodam  in  illo 
die  niasculus  et  femina,  sic  et  in  ista  a'tate  Chris- 
tus  et  ecclcsia.  Et  jira'ponitnr  hoiio  in  illo  die  pe- 
coribus  et  scrpentibus  et  volatilibus    cœli,  sicut  in 


ista  œtate  Christus  régit  animas  obtempérantes 
sibi,  quse  ad  Ecciesiam  ejus,  partira  de  gentitms, 
paitim  de  populo  Judccoriim  venerunt,  ut  ab  eo 
domai-entur  atque  mansuescei'ent  homiaes,  vel 
carnali  concupisrentiee  dediti  sicut  pecora,  vel  tene- 
bro-^a  curiositàte  obscurali  quasi  serpentes,  vel  elati 
snperbia  quasi  aves.Et  sicut  in  illo  die  pascitur  ho- 
mo et  animalia,  t\uvs  cum  ipso  sunt,  heiiiis  semiaa- 
libus  et  lignis  fruitiferis  et  herbis  viridibus  :  sic 
ista  setate  spiritalis  homo  quicumque  bonus  minis- 
ter  est  (  hrisli,  et  eum  bene  quantum  potc^t  iaiita- 
tur,  cum  ipso  populo  spiritaliler  pascitur  sanctarum 
Scriptnrarnm  alimentis  et  lege  divîna  :  p.irtim  ad 
concipiendam  fccnuditatem  ratiotium  atque  sermo- 
num,  tamquam  herbis  seminalibus;  partial  ad  uti- 
litateni  niorum  conversationis  humana»,  tamquam 
lignis  fructitcris  ;  partira  ad  vigorera  tidei,  spei  et 
caritatis  in  vitam  œternam,  taniqnara  herbis  viridi- 
bus, idest  visentibus,  qua;  nullo  ffstu  tribulatio- 
nura  possint  ari'scere.  Sed  spiritalis  sic  istis  aliraea- 
tis  pasoilur,  ut  mulla  intclligat  :  carnalis  autem,  id 


(o)  sic  MSS    at  prias  vulgati  hubeut  ijua  vitam  incipiunl  œleniam  desideit 
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rlcniclli'  1.1  Inij  re.«5|iérano«)  ri  la  rluiiili'.  Muis 
luitlis  <|ii'il  iiiiparrh'iil  à  riioiuiiio  ;  piiiliicl  de 
puist'i"  dans  cc's  alimiiids  riiilclliyeiico  di;  iioni- 
l)r''ux  mysliMcs;  l'Iioininc  charnel,  c'csl-à-dirc 
uni  t'st  encore  peu  iivuneé  en  Jésu.s-(^lii'isl,  ad- 
nùs  à  prendre  ?a  pari  des  mêmes  aliments, pailra 
comme  le  Ironpouii  de  Dieu,  mais  il  devra  sou- 
mettre sa  croyance  à  Inen  des  choses  qu'il  ne 
lient  pas  encore  comprendre. 

41.  Plaise  à  Dieu  (jne  le  soir  de  ce  jour  ne 
nous  trouve  pas  ici-bas.  Il  n'a  pas  commencé 
encore,  mais  c'est  de  lui  que  Notre  Seigneur 
a  dit  :  «  Lorsque  le  iils  de  l'homme  viiMidru, 
pensez-vous  qu'il  trouve  de  la  loi  sur  la  terre 
{Liœ^  XYiii,  8)?»  Après  ce  soir  ai)[)araitia  le 
matin  éternel  où  Notre  Seigneur  viendra  dans 
sa  gloire.  Alors  se  reposeront  avec  Jésus-Christ 
de  tous  leurs  travaux  ceux  à  qui  il  a  été  dit  : 
«  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est 
parfait  {Ma/ih.,  v,  48).  »  Car  ils  ont  employé  leur 
vie  à  des  œuvres  très-bonnes,  et  comme  récom- 
pense, ils  peuvent  espérer  le  repos  au  septième 
jour  qui  n'aura  point  de  soir.  Concluons  donc 
de  tout  cela  qu'on  ne  peut  nullement  exprimer 
par  des  paroles  comment  Dieu  a  fait  le  ciel  et 
la  terre  et  toutes  les  créatures,  et  que  l'exposi- 
tion mosaïque  par  ordre  de  jours,  tout  en  indi- 
(|uant  l'histoire  de  l'œuvre  divine,  s'applique 
sui  tout  à  prédire  ce  qui  devait  arriver  dans  la 
suite. 
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l'onrfjiioi  /ns  âfjcs  du  nunvh;  sont  inéyaux. 

4:2.  Maintenant,  si  qindiju'un  s'étonne  de  ce 
<[uc  dans  notre  exposition  les  deux  premier» 
âges  du  monde  se  terminent  à  dix  générations, 
tandis  que  les  trois  âges  suivants  s'étendent  à 
ijuatorze  et  que  le  sixi.-miî  n'est  pas  renfermé 
dans  un  nombre  dt-lerminé  {Matth.,  i,  1),  il  lui 
sera  facile  de  voir  que  dans  l'homme  aussi  les 
deux  premiers  âges,  c'est-à-dire  la  première  et 
la  seconde  enfance,  sont  surtout  souâ  lad(q)on- 
dancc  des  sens.  Or,  nos  sens  sont  au  nombre 
de  cinq  :  la  vue,  l'ouïe,  l'o  iorat,  le  goût  et  le 
toucher  ;  et  ce  nombre  devant  être  doublé  puis- 
que le  sexe  est  double,  nous  y  trouvons  l'image 
vraie  et  sensible  des  deux  premiers  âges  de 
l'humanité.  A  partir  de  Tadolescence  et  dans  les 
âges  qui  suivent,  la  raison  commence  à  s'élever 
dans  l'homme  ;  il  faut  dès  lors  ajouter  aux  cinq 
sens  la  connaissance  et  l'action  qui  en  est  le 
résultat  au  moyen  desquelb.'S  l'homme  régit  et 
gouverne  sa  vie.  Nous  arrivons  ainsi  au  nombre 
sept  qui,  doublé  pareillement  à  cause  des  deux 
sexes,  nous  mène  aux  (jualorze  générations 
qui  composent  les  trois  âges  suivants,  c'est-à- 
dire  l'adolescence,  la  jeunesse  et  l'âge  mûr. 
Quant  à  l'âge  de  la  vieillesse,  pour  l'humanité 
comme  pour  l'homme,   il  n'est  pas  renfermé 


est  parvulus  in  Cliiisto,  tamquam  pccus  Dei,  ut 
multa  credat  qua  inlelligere  noiiduia  potest,  lamen 
cosdeai  cibos  omnes  habent. 

41 .  H'jjus  autom  œtatis  quasi  vespera,  quai 
iitinam  nos  non  iuveuiat,  si  lame  a  nondma  cœpit, 
illa  est  de  qua  Dominas  dicit,  c  Putas  cum  veniet 
iilius  noniiuis,  inveiiiet  fideui  super  tcrram  (i»/.c., 
xvin,  8).  »  Post  istam  vesperam  iiot  mane,  cum 
ipie  Pomiauâ  in  clarilatc  venturus  est  :  tune 
re  iuiescent  cum  Ohristo  ab  omnibus  operibus 
suis  ii  qiiibus  dictum  est,  «  Estote  peifecti,  sicut  pa- 
ter  vester  qui  in  cœli?  est  {Matt.,  Vj48).  »  Taies  enim 
faciuut  opéra  bona  valde.  Post  enim  talia  opéra  spe- 
randa  est  rc^quies  in  die  seplimo,  qui  vesperam  non 
liabet.  Nullo  ergo  modo  verbis  dici  potest  quem- 
admodum  Dous  fecerit,  et  coudiderit  cseluni  et  ter- 
ram  et  omnem  creaturam  quam  condidit  :  sed  ista 
expjsitio  per  ordinem  dierum  sic  iadicat  t.imquam 
bistoriam  rerum  faclarum,  ut  prœ  licationem  futu- 
roram  maxime  observât. 


OAPUT  XXIV 

States  miindi  quare  inœquahs. 

42.  Si  autem  aliquem  movet  quod  in  istis  aitali- 
bns  sicculi  dua.5  œtatcs  primas  dénis  generationibus 
advctiimus  explicari,  très  autcm  conséquentes  sin- 
gulaî  qualuordecim  generationibus  contexunlur, 
sexta  vero  ista  nulle  generationum  numéro  definita 
est  ;  facile  est  videre,  etiam  in  unoquoque  homine 
duas  primas  œtalos,  infantiam  et  pueritiani,  corpo- 
ris  sensibus  inbœrere  {Matth.,  i,  i).  Qui  sensus  cor 
poris  quiaque  sunt,  visus,  auditus,  olfactus,  guslus 
et  tai.tus  :  qainarius  autera  nunuu'us  dupUcatus, 
quoniam  dupb^x  st  sexus  humanu=,  unde  genera- 
tiones  taies  exsistunt,  mascuUnus  et  femininus  ; 
quinaàui  ergo,  ut  dixi,  duplicatus  denarium  nu- 
mcrumfacit.  Jam  vero  ab  adolescentia  et  deinceps, 
ubi  ratio  jam  incipit  in  homine  praîvalere,  accedit 
quinque  sensibus  cognilio  et  actio^  quibus  vila  regi- 
lur  et  adniinistratur,  ut  jam  septenarius   numerus 


LIVRK  DEUXIÈME.  ^<-)'< 

dans  un   nombre  fixe   d'années,  et  do  même  et  sépare  son  âme  des  souillures  et  des  flols  des 

qu'après  les  cinq  premiers  moments  de  sa  vie,  tentations  charnelles,  comme  l'aride  fat  séparé 

l'homme,  tant  qu'il  conserve  son  existence,  est  des  perturlialions  de  la  mer,  de  sorte  qu'il  peut 

considéré  comme  permanent  dans  la  vieillesse;  déjà  dire  :  «  I\ir  l'esprit  je  suis  soumis  ù  la  loi 

de  même  le  dorni'n'  âge  du  monde  n'est  pas  de  Dieu,  et  par  la  chair  à  la  loi  du  péché,  »  Au 

borné   par  des   générations.    Le  dernier  jour  quatiièrac  jour,  appuyé  déjà  sur  le  firmament 

nous  doit  être  inconnu;  car  Notre  Seigneur  lui-  de  la  doctrine,  il  conçoit  et  distingue   les  pen- 


mème  nous  a  déclaré  que  ce  mystère  nous  était 
utile  {Matth.,xxiy,  36). 

CHAPITRE  XXV 

A  llégorie  plus  sublime  des  sept  jours. 

43.  Que  chacun  de  nous  s'étudie  lui-même, 
et  il  verra  encore  pour  son  âme  six  jours  dis- 
tincts dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  et 
d'une  vie  régulière,  après  lesquels  il  doit  espé- 
rer le  repos.  Au  premier  jour,  lui  apparaît  la 
lumière  de  la  foi.  Il  ne  croyait  d'abord  qu'aux 
choses  visibles,  et  pour  lui  donner  cette  foi 
Notre  Seigneur  a  daigné  lui  apparaître  visible- 
ment. Le  second  jour  est  comme  le  firmament 
ou  la  fermeté  de  la  doctrine,  qui  lui  fait  distin- 
guer les  choses  charnelles  des  choses  spiri- 
tuelles, ainsi  qu'eut  lieu  la  distinction  des  eaux  actions  généreuses  par  lesquelles  les  flots  du 
inférieures  avec  les  eaux  supérieures.  Au  troi-  siècle  seront  brisés  et  méprisés,  et  enfin  les 
sième  jour  il  porte  les  fruits  des  bonnes  œuvres      oiseaux  du  ciel  c'est-à-dire  les  paroles  qui  pro- 


sées  spirituelles;  il  contemple  la  vérité  immua- 
ble, qui,  comme  le  soleil,  resplendit  dans  son 
âme  ;  il  voit  comment  cette  âme  devient  parti- 
cipante de  cette  même  vérité,  l'emporte  en 
ordre  et  en  beauté  sur  le  corps,  comme  la  lune 
l'emporte  sur  les  ténèlires  de  la  nuit;  comment 
toutes  les  étoiles,  c'est-à-dire  les  conceptions 
spirituelles,  brillent  et  resplendissent  dans 
l'obscurité  de  cette  vie.  Rendu  plus  fort  par  la 
connaissance  de  toutes  ces  grandeurs,  il  com- 
mence le  cinquième  jour  à  prendre  sa  part  des 
actions  d'un  monde  plein  de  tempêtes,  comme 
au  milieu  des  eaux  de  la  mer,  pour  l'utilité  de 
ses  frères,  et  par  ses  actes  corporels  qui  appar- 
tiennent aussi  à  la  mer,  c'est-à-dire|à  la  vie  de  ce 
monde  ;  il  commence  à  produire  les  reptiles 
vivants,  c'est-à-dire  des  œuvres  qui  seront  utiles 
aux  âmes  vivantes  ;  les  grands  poissons  ou  les 


incipiat  esse  :  qui  similiter  duplicatus,  propter 
duplicem  sexum,  in  qualuordecim  generationibus 
eminet  et  apparet,  quas  habent  très  œtates  consé- 
quentes, tamquam  adolescentis  et  juvenis  et  senio- 
ris.  Senectutis  vero  œtas  sicut  in  nobis  iiullo  statuto 
annoi'um  teinpore  detiiiitur,  sed  post  quinque  illas 
setates  quantum  quisque  vivent,  senectuti  deputa- 
tur  ;  sic  et  iu  ista  œtatc  sœculi  non  apparent  ge- 
raticnes,  ut  etiam  occultus  sit  ultimus  dies,  quera 
utiliter  Dominus  latere  oportere  demonstravit. 
(Matth.,  XXIV,  30). 

CAPUT  XXV 
Septem  dierum  altior  allegoria. 

43.  Habet  etiam  unusquisquc  nostrum  in  bonis 
operibus  et  recta  vita  tamquam  dislinctos  istos  sex 
dies,  post  quos  débet  quielem  sperare.  Primo  die 
lucem  lldei,  quando  prias  (a)  visibilibus  crédit 
propter  quam  lidem  Dominus  visibilitor  apparero 
dignatus  est.  Secundo  die  tamquam  firmamentum 
disciplmaî,  quodiscernit  inter  carnalia  et  spiritalia. 


sicut  inter  aquas  infcriores  et  superiores.  Tertio 
die,  quo  mcntem  suam  ad  ferendos  bonorum  ope- 
rum  fructus,  a  labe  et  fhictibus  tentatioaum  carna- 
lium,  tamquam  aindam  terrain  a  perturbationibus 
maris  sccernit,  ut  jam  possit  dicere,  «  Monte  servio 
Ic^i  Dei,  carne  autem  legipeccati  (Rom.,  vu,  25).  » 
Quarto  die,  quo  jam  in  illo  lirmamento  disciplinne 
spiritalcs  intelligeiitias  operatur  atque  distinguit, 
vidut  quee  sit  incoinmutabilis  veritas,  qiia^  tam- 
quam solfulget  in  anima;  et  quemadmodum  anima 
ipsius  veritatis  particeps  iiat,  et  corpori  or(]inom  et 
pulcritudinem  prœ-tat,  tamquam  luna  illuminans 
noctein;  et  quemadmodum  stelte  orane>,  scilicet 
intL'lligentiœ  spiritalcs,  in  hujus  vitae  obscnritate 
tamquam  in  noetc  micent  et  fulgeant,  Qiiarum 
rorum  notitia  fortioreffectus  incipiat  quinto  die  in 
actionibus  turbulcidissimi  sa-culi,  tamquam  in  aquis 
maris  operari,  proplor  ntilitatem  fraternœ  societa- 
tis;  et  de  corporalibus  actionibus,  quœ  ad  ipsum 
mare  pertinent,  id  est  ad  banc  vilain,  lu-oducen; 
animarum   vivarum    roptilia ,    id    est    opuia  qua? 


(a)  Lov.  invisibielibus  crédit.  Sed  melius  Et  Retins  codex  et  alij  MS3.  decem.  vmbitibiia  rrcdil. 
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clnnuMil  les  oliosos  côIosUî.h.   Ati   ï>ixiiuiie  jour,  ir.iijlrcs.  Iliilin,  n|ircs  Ich  (iMivros  exc.ftilontesde 

est  rcsorvéo   lu  uroiliidlion  au-dessus  do  cette  ces  six  jours,  il  sera  donné  ù  riiomme  de  pou- 

ttMTc  d'une  i\uie  vivaidc,  on  mieux,  potir  s'ex-  voir  espérer  le  repos  élernel  et  de  eomprendro 

pliipit'i- sans  liiçiirc,  assurés  de  lu  stabilité  mémo  la  si;^Miilic.alion  d(!  ees  paroles  :  «  Dieu  se  reposa 

de  notre  Ame  qui   possède  les  fruits   spirituels  le  septième    jour   rie  fou-^    ses  travaux  ;  »   enr 

des  bonnes  pensées,  nous  serons  maître  de  tous  c'(!st  ce  même;  l)ieu   cpii,    en  lui  ordoTinant  de 

ses  mouvements  intérieurs,  et   cette  àme  sera  faire  le   bien  l'accomplit  lui-même    dans   son 

vivante.  (•'esl-;i  dire  soumise   à  la  raison  et  à  la  âme,    e|    on    jteul    dire    avec    raison   qu'il    se 

justice  (>l  non   plus   au   péelié  et   à   l'inconsé-  repose,  i)uis(pi'aprés  toutes  ces  œuvres  il  nous 

quonce.  Ainsi  l'homme  doit  se  faire  à  l'imago  accordera  lui-même  le  repo<;.  nieu,pour  termi- 

el  à  la  ressemblance  (le  Dieu  ;  en  lui  doivent  se  uer   j)ar  une   comparaison,    est   semblable  au 

trouver  réunies,  comme  les  deux  sexes,  l'inlel-  père  de  famille  qui  bâtit  une  maison,  bien  «ju'il 

licence  et  l'action  dont  la  fécondité  spirituelle  ne  la  fasse  pas  de  ses  propres  mains,  mais  par 

remplira  la  terre,  c'esl-à-dire  soumettra  la  chair  le  travail   des  serviteurs  qu'il  commande  ;    et 

et  réalisera  toutes  les  merveilles  que  dous  avons  duquel  on  dit  avec  justice  qu'il  se  re[»osa  de  ses 

vues  concourir  à  sa  perfection.  Puis,  dans    ces  travaux,  lorsque  le  bâtiment  étant  entièrement 

actions  comme  dans  les  jours,  le  soir  arrivera  achevé,    il   permet   à   ceux  qu'il  dirigeait  de 

après  l'accomplissement  de  chaque  œuvre,  et  cesser  leur  peine   et  de  jouir  d'un   agréable 

des  œuvres  nouvelles  en   verront  commencer  repo:?. 


prosint  animis  vivis;  ctcetos  magaos,  id  est  fortis- 
simas  actiono-,  cpiibu-  fluctus  saeculi  dirumpuntur 
et  conlemnuntur,  et  volatilia  caeli,  id  est  voces 
caelestia  prœdicantes.  Sexto  autetn  die  producat  de 
terra  animam  vivam ,  id  est  de  ipsa  stabilitate 
mentis  suoe  ubi  spirit:des  hubot  fructus,  id  est 
bonas  cugitationes,  motus  omnes  aniiiii  sui  regat 
ut  sil;  in  illo  anima  viva,  id  e^t  ralioni  et  justifiae 
serviens,  non  feiueritati  alque  peccato.  Ita  fiât 
otiam  homo  ad  iiuagiuem  et  siiuililudinem  Dei, 
masculus  et  feniina,  id  est  intellectus  et  aclio, 
quorum  copulatione  ?pintalis  fétus  terram  impleat, 
id  est  caruera  suhjiciat,  et  cetera  quae  jam  in  bo- 
minisperfectionesuperius  dicta  sunt.  In  istisautem 
tamquam  diebus   vespera  est  in  ipsa  ptrfectione 


singulorum  operum,  et  mane  in  inchoatione  couse" 
•  [uentium.  Po5l  istoru!»  quasi  sex  dierum  opora  bona 
valde,  -îperet  homo  quietem  perpetuam,  et  intel- 
ligat  quid  sit.  Requievit  IJeus  septimodie  ab  omni- 
bus operibus  suis:  ipiii  et  ipse  in  nobis  hœc  bona 
operatur,  qui  ut  opereniur  jubet  :  et  ipse  recte 
repiiescere  dicitur,  quia  post  haîc  onmia  op*^ra 
requiem  iioliis  ipse  pne  tobit.  Quomodo  cnim  r^^cte 
dicitur  paterfamilias  ffdilicare  domum,  cum  boc 
non  opère  suo  faciat,  sod  eorum  quibus  servienti- 
bns  imperat;  sic  recte  dicilur  et  ab  operibus  re- 
quiescere,  eu  a  post  perfectio  iCiii  fabrica',  illis  qui- 
bus imperabat  peruiiltit  ut  vacent,  et  jucundo  olio 
perfruantur. 


LIYRE  DEIIXIÈME. 


9AINT   ArCUPTlN   CONTINUE   L'eXPOSITION   DE   LA   GENÈSE   DEPDIS   LE   VERSET    QPATRIÈME   DU   CHAPITRE  II  :    a    Tel  eSt  le    récit 

de  la  création  du  ciel  et   de   la   terre,  n   etc....  JUSQU'A  LA  fin  du  cirAPiTRE  iir,   ou  adam  kt  ï:vk  sont  chassés   du 

PARADIS    TIînRESTRE.    A   I.A    FIN'  DU   LIVRE,  IL   COMPARE    LES    DOGMES   DE  L'ÉGLISE  AVEC  LES   ERREURS   DES   MANICHÉ'ÎNS. 


CHAPITRE  PREMIER 

liécit  du  eecoml  et  du  troisième  chapitre  de 
la  Genèse. 

^ .  Après  avoir  fait  rénumération  et  l'expo- 
sition de  l'œuvre  des  sept  jours,  l'écrivain 
sacré  semble  tirer  une  sorte  de  conclusion; 
tout  ce  qu'il  a  dit  jusqu'alor.^,  bien  que  ce  ne 
soit  qu'une  faible  partie  de  la  Genèse,  peut 
cependant  avec  raison  s'appeler  le  livre  de  la 
création  du  ciel  et  de  la  terre^  parce  que  depuis 
le  commencement  du  chapitre  jusqu'à  la  fin,  il 
est  représenté  dans  ces  sept  jours  comme  une 
image  raccourcie  de  tous  les  siècles.  Ensuite, 
Moïse  commence  à  s'occuper  plus  spécialement 
de  riiomme,  et  nous  verrons  encore  ici  que  la 
narration  ne  peut  pas  s'expliquer  tout  entière 
d'une  manière  littérale;  mais  doit  être  prise 
souvent  dans  un  sens  figuratif,  afin  d'exercer 


l'esprit  de  ceux  qui  cherchent  la  vérité,  et  de 
les  éloigner  des  préoccupations  de  la  chair  en 
les  élevant  aux  choses  spirituelles.  En  voici  le 
contenu  :  «  To^  e?t  le  livre  de   la  création   du 
ciel  et  de  la  terre,  lorsque  fut  fait  le  jour  oîi 
Dieu  créa  le  ciel  et  toute  la  terre,  et  toute  la 
verdure  des  champs,  avant  qu'elle  fût  sur  la 
terre,  et  toutes  les  plantes  alimentaires  avant 
qu'elles  aient  germé  :  car  Dieu  n'avait  encore 
point  fait  pleuvoir  sur  la  terre,  et  il  n'y  avait 
point  d'homme  pour  la  labourer.  Mais  il  s'éle- 
vait de  la  terre  une  source  qui  en  arrosait  toute 
la  surface.  Et  alors  Dieu  forma  l'homme  du 
limon  de  la  terre,  et  il  répandit  sur  son  visage 
un  souffle  de  vie,  et  l'homme  devint  vivant  et 
animé.  Et  alors  Dieu  planta  un  paradis  dans 
Eden  à  l'Orient,  et  il  y  plac^a  l'homme  qu'il 
avait  formé.  Et   Dieu  produisit  encore  de  la 
terre  toutes  sortes  d'arbres  beaux  à  la  vue  et 
bons  pour  manger,  et  il  planta  l'arbre  de  vie 
au  milieu  du  paradis,  ainsi  que  l'arbre  de  la 


LIBER  SECUNDUS. 

Persequitur  expositionom  Geneseofî  ab  hoc  versiculo^  Flic 
est  Mer  creaturœ  cœli  et  terrœ.  etc.,  usquead  illuin  quo 
Adam  et  Eva  de  Paradiso  ejiciuntur.  Ad  extremum 
Eccleshe  dogmata  cum  Manichœorum  erroribus  coatert. 

CAPUT   I 

Recitatio  secundi  et  tertii  capitis  Geneseos. 

1 ,  Post  enumerationem  et  expositionem  dierum 
septcin,  inti.'rposila  est  quasi  qiia;dam  conclusid,  et 
appelLitus  est  liber  creatura;  cœli  et  terrœ,  qiiid- 
quid  supiTius  dicturn  est,  ciun  sit  parva  pars  libri: 
sed  id'io  sic  ineruit  vocari,  quia  universi  so'culi  a 
capite  usque  9d  tineni  <puisi  brevis  quaidaiu  imago 
in  his  diebus  septem  ligurala  est.  Deinde  incipit  de 
homine  diligeatius  narrari.  Quee  omnis  narratio  non 


aperte,  sed  ligurate  explicatur,  ut  exerceat  mentes 
quaîrsntium  veritatem,  et  spiritali  negotio  a  nego- 
tiis  carnalibus  avocet.  Sic  enim  se  contiiiet  :  «  Hic 
est  liber  creatuiœ  cadi  et  terrœ,  cum'  factus  csset 
dies  quo  fecit  Dans  ca?lum  et  terrain,  et  omnia  vi- 
ridia  agri  anteiiuam  essent  super  terram,  et  omne 
pabiilum  agri,  antequam  germinaret.  xNoadum 
enim  pluerat  Deus  super  terram,  nec  erat  liomo 
qui  operaretur  in  ea.  Fons  autem  adscendebat  de 
terra,  et  irrigabat  omnem  faciem  terrœ.  Et  tune 
finxit  Deus  hotninem  de  liino  terrœ,  et  insufflavit 
in  faciem  ejus  flaôum  vilœ,  et  factus  est  homo  in 
animam  viventem.  Elt  tune  planta  vit  Deus  paradi- 
sum  in  Eden  ad  Orientem,  et  posuit  iln  hominem 
quem  linxerat.  I.t  produxit  adliuc  Deus  de  terra 
omne  lignum  formosum  ad  adspectuin,  et  boniim 
ad  escain  :  et  lignum  vitœ  plantavit  in  medio  para- 
dis!, et  lignum  scientiœ  boni  et  mali.  Flumen  autem 
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scifiico  (lu  liion  et  (lu  mal.  iMiiis  il  y  avait  un  à  Ailam  afin  «[u'il  vil  roinmf^nt  il  I(!S  np|i(;lloi'ai(, 

fleuve  {]ui    sortait   (rKilcii   cl  i|iii    arrosait    I(!  cl  ]<'  nom  (ju'Adam  donna  à  cliacuii  îles  ani- 

pnrailis,  cl  qui  lic  là  se  ilivisi;  en  i|ualir  aulics  maux,  c'est  ?on  nom.  Ailam  ainirla  rlnnc  d'uM 

fleuves.  L'un  .^'appelle   IMiison,  c'est  celui  (jui  noui  les  animaux  dotnesljijur's,  les  oiseaux  du 

ontouro  toute   la  terre  d'Evilath,  où  il  y  a  do  ciel  et  les  hétcs  sauvages  des  champs,  et  sel(jn 

['(M-,   mais   l'or   est   tn"'S-l)on  ;    c'est  1;\  (lu'on  qu'Adam  les  appela,  c'est  encore  le  nom  ([u'ils 

trouve  l'escarbouclc  et  la  piirac  émcraude.  Le  porleiit  jus(|u'à  ce  jour.  Mais  il  n'y  avait  point 

nom  du  second  fleuve  est  Géon  ;    il  entoure  encore  pour  Adam  d'aide  (pu  lui  fut  scmhlahlc. 

toute  la  terre  d'Ethiopie.  Le  troisième  est  le  Dieu  envoya  donc  le  sommeil  à  Adam  et  l'cn- 

Tigre,  c'est  celui  (jui  coule  du  coté  des  Assy-  dormit;  et  Dieu  prit  une  de  ses  côtes  et  mit  de 

riens.  Le  qualriî'mc  s'appelle  Euphratc.  Et  le  la  chair  à  la  place,  et  Dieu  forma  en  femme  la 

Sei;-;ncur  Dieu  prit  l'homme  qu'il  avait  fait,  et  C(jle  (pi'il  avait  tin';e  d'Adam.  El  il  l'amena  à 

le  ])Ia(^a  dans  le  paradis,  afin  ([u'il  y  travaillât  Adam  afin  qu'il   vit  comment  il   l'appi^lleiait. 

et  (ju'il   le  gardât.  El  le  Seigneur  Dieu  fit  ce  Alors  Adam  dit  :  Voici  maintenant  l'os  de  mes 

commandement  à   Adam,    lui   disant  :    Vous  os,  et  la  chair  de  ma  chair;  elle  s'appellera 

mangerez  pour  voire  Jiourrilure  des  fruits  de  homesse,  car  elle  a  ùU'i  prise  de  l'iiommo;  et 

tous  les  arbres  qui  sont  dans  le  paradis;  mais  elle  sera  mon  aide.  C'est  pourquoi  l'homme 

quant  â  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  quittera  son  perc  et  sa  mè'rc,  et  s'attachera  â 

mal,  vous  n'en  mangerez  pas;  car  le  jour  où  sa  femme;  et  lisseront  deux  dans  une  seule 

vous  en  mangerez  vous  mourrez  certainement,  chair.  Et  ils  étaient  nus  tous  les  deux,  Adam 

Et  le  Seigneur  Dieu  dit  :   Il  n'est  pas  bon  que  et  sa  femme,  et  ils  n'en  avaient  point  de  honte, 

l'homme  soit  seul,  faisons  lui  une  aide  sem-  »  2.  Or  le  serpent  était  le  plus  prudent  de 

blable  à  lui.  Et  toutes  les  espèces  d'animaux  tous  les  animaux  qui  étaient  sur  la  terre  et  que 

privés  que  Dieu  avait  faites,  et  toutes  les  cspè-  le  Seigneur  Dieu  avait  faits.  Et  le  serpent  dit 

ces  d'animaux  sauvages,  et  toutes  les  espèces  à  la  femme  :  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  dit  de 

d'oiseaux  qui  volaient  sous  le  ciel,  il  les  amena  ne  pas  manger  des  fruits  de  tous  les  arbres  qui 


prodicbat  ex  Eden,  et  irrigabat  paradisum  :  quod 
inde  diviiliiur  in  quatuor  partes.  Nomen  uni  Phison  ; 
hue  est  quod  circuit  lotam  Icrraai  Evilatli,  (a)  ibi 
est  aurum,  aurum  autem  teri'œ  iliius  optimum;  ibi 
est  carbunculus  et  lapis  prasinus.  Etnomensecuadi 
fluminis  Geon  ;  hoc  circuit  totaui  terrarri  /Etliiopiœ. 
Et  flumen  tertium  Tigris;  hoc  est  quod  vadit  con- 
tra Assyrios.  Et  flumen  quartum  dicituv  Euphrates. 
Et  sumsit  Dominus  Deus  bominem  quem  fecerat,  et 
posuit  eum  iu  paradiso,  ut  operaretur  ibi, et  custo- 
diret  eum.  Et  pra^cepit  Do:nimis  Deus  Adœ,  dicens  ; 
Ex  omni  ligno  quod  est  in  paradiso  edes  ad  escam, 
de  ligno  aufem  sciontiae  boni  et  mali  non  edetis  ab 
eo  :  quadie  enim  ederitis  ab  illo,  morte  moriemini. 
Et  dixit  Dominus  Ueus,  Non  est  bonum  esse  bominem 
solum,  faciainus  ei  adjutorium  similo  libi.  Et  qiiae- 
cumque  tirixerat  Deusex  omni  génère  pecorum,  et  ex 
omni  génère  bestiarum  agri,  et  ex  omni  génère  vola- 
tibum  volantium  sub  caelo,  perduxit  ea  ad  Adam  ut 
vidcret  quid  ea  vocaret  :  et  quod  vocavit  ea  omnia 
Adam  animam  vivam,  hoc  est  nomen  ejus.  Et  post 


bœc  vocavit  Adam  nomina  omnium  pecorum  et  om- 
nium avium  ca?li,  et  omnium  bestiarum  agri  :  et 
secuiidum  quod  vocavit  ea  Adam,  boc  est  nomen 
eorum  us(|ue  in  liodie:num  diem.  Ipsi  autern  Adai 
nondum  fuit  adjutorium  simile  illi.  Et  immisit 
Deus  soporem  in  Adam,  et  obdormivit  :  et  sumsit 
Deus  unam  de  costis  ejiH,  et  implevit  locum  ejus 
carne,  et  formavit  Deus  costam  quam  accepit  ab 
Adam  in  mulierem.  Et  adduxit  illam  ad  Adam,  ut 
videret  quid  eam  vocaret.  Et  dixit  Adam,  Hoc  nunc 
os  ex  ossibus  meis,  et  caro  de  carne  mea  :  ba-c  vo- 
cabilur  muUer,  quoniam  de  viro  (6)  suo  sumta  est  : 
et  bœc  erit  mihi  adjutorium.  Propterhoc  relinquet 
bomo  patrem  et  matrcm,  et  (c)  adjungetur  uxori 
suœ,  et  erunt  duo  ia  carne  uua.  Et  erant  ambo 
nudi,  Adam  et  muber  ejus,  et  non  confundeljau- 
tur. 

2.  Serpens  autem  erat  sapientior  omnium  bes- 
tiarum, quae  erant  super  terrain,  quas  fecerat  Do- 
minus Deus.  Et  dixit  sorpens  ad  mulierem,  Quare 
dixit  Deus,  ne  edatis  ab  omni  ligno  quod  est  in  pa- 


(a)  Ita  MSS.  At  Am.  Er.  et  Lov.  habent,  ubi  aurum  naicilur,  et  aurum  lerrœ,  etc. 

(6)  Omittitur,  suo,  in  editione  Lov.   quce  vox  in  MSS   et  Ain.    et  Er.  nec  non  in   grceco  textu  lxx.  continetur,  fn  tou 
dtvBpb;  auTÔJç.  (c)  Editi,  ad  hœrebil,  pro  quo  MSS.  tiabent,  adjvmqilur. 
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sont  dans  le  Paradis  ?  El  la  femme  dit  au  scr-  Dieu  dit  :  Qui  vous  a  découvert  que  vous  êtes 

pent  :   Nous  mangeons  de  tous  les  fruits  qui  nu,  si  vous  n'avez  pas  mangé  du  fruit  de  cet 

sont  dans  le  paradis;  (juant  au  fruit  de  l'arbre  arbre,  le  seul  dont  je  vous  avais  dit  de  ne  pas 

qui  est  au  milieu  du  paradis,  Dieu  nous  a  dit  manger  ?  Et  Adam  dit  :  La  femme  que  vous 

de  n'en  pas  manger  et  même  do  n'y  pas  tou-  m'uvcz  donnée  m'en  a  présenté  pour  que  j'en 

cher,de  peur  que  nous  mourions.  Et  le  serpent  mange  et  j'en  ai  mangé.  Et  Dieu  dit  à  la  femme  : 

dit  à  la  fomme  :  Vous  ne  mourrez  point  du  Pouniuoi  avez-vous  fait  cela?  El  la  femme  dit  : 

tout,  car  Dieu  savait  que  du  jour  où  vous  en  Le  serpent  m'a  séduite  et  j'en  ai  mangé.  Et  le 

mangerez,  vos  yeux  seront  ouverts,  et  vous  Seigneur  Dieu  dit  au  serpent  :  Parce  que  tu  as 

serez  comme  des  dieux,  connaissant  le  bien  et  fait  cela,  tu  es  maudit  entre  tous  les  animaux 

le  mal.  Et  la  femme  vit  que  le  fruit  de  cet  arbre  et  toutes  les  espèces  de  bêles.  Tu  ramperas  sur 

était  bon  à  manger,  et  qu'il  était  bon   de  le  ta  poitrine  et  sur  ton  ventre,  et  tu  mangeras  de 

considérer  et  de  le  connaître;  et  elle  prit  du  la  terre  tous  les  jours  de  ta  vie.  Je  mettrai  une 

fruit  de  cet  arbre  et  le  mangea,  et  elle  en  inimitié  entre  toi  et  la  femme,  et  entre  ta  race 

donna  à  son  mari;  et  Adam  le  prit  et  en  man-  et  la  sienne.  Elle  cherchera  à  nuire  à  ta  tète  et 

gea;  et  leurs  yeux  furent  ouverts,  et  alors  ils  toi  à  sou  talon.  Et  il  dit  à  la  femme  :  Je  multi- 

surent  qu'ils  étaient  nus;  et  ils  se  procurèrent  plierai  sans  cesse  vos  douleurs  et  vos  soupirs, 

des  feuilles  de  figuier  et  ils  s'en  firent  une  sorte  vous  enfanterez  vos  fils  dans  la  douleur,  vous 

de  ceinture.  Et  ayant  entendu  la  voix  du  Sei-  serez  sous  la  dépendance  de  votre  mari  et  il 

gneur  qui  se  promenait  dans  le  paradis  vers  le  vous  dominera.  Et  alors  Dieu  dit  à  Adam  : 

soir,  Adam  et  sa  femme  se  cachèrent  de  devant  Parce  que  vous  avez  écouté  la  parole  de  votre 

la  face  du  Seigneur  Dieu  vers  cet  arbre  qui  femme  et  que  vous  avez  mangé  du  fruit  du  seul 

élait  au  milieu  du  paradis.  Et  le  Seigneur  Dieu  arbie  dont  je  vous  avais  ordonné  de  ne  pas 

appela  Adam  et  lui  dit  :  Adam,  où  ètes-vous  ?  manger,  la  terre  sera  maudite  pour  vous  dans 

Et  celui-ci  dit  :  Seigneur,  j'ai  entendu  votre  tous  vos  travaux  (I),  et  vous  vous  nourrirez  de 

voix  dans  le  paradis,  et  j'ai  eu  peur  et  je  me  ses  productions  dans  la  tristesse  et  les  gémis- 

suis  caché,  parce  que  je  suis  nu.  Et  le  Seigneur  sements  tous  les  jours  de  votre  vie.  Elle  vous 


radiso?  Et  dixit  mulier  ad  serpentem  :  Ex  omni 
ligno  quod  est  in  paradiso  edemus  ;  afructu  aiitem 
ligni,  quod  est  in  niedio  paradisi,  dixit  Deus  no 
edamus  ;  sed  neque  tangamus,  ne  moriamur.  Et 
dixit  serpens  mulieri  :  Non  morte  moriemini,  scie- 
bat  eniiu  Deus,  quia  qua  die  manducaveritis  ex 
illo,  aperientur  oculi  veslri,  et  eritis  sicut  dii  scien- 
tes  bonum  et  malum.  Et  vidit  mulier,  quia  Lonum 
est  lignum  in  oscam,  et  quia  honuni  est  oculis 
ad  videndum  et  cognoscciidum  :  et  surasit  frùctum 
de  ligno  dlo,  et  inauducavit,  et  dédit  viro  suo  : 
et  accepit  Adam,  et  manducavit  :  et  aperti  sunt 
oculi  eorum,  et  tune  scierunt  quia  nudi  erant  :  et 
suniserunt  silji  folia  fici,  et  fececunt  sibi  succintoria. 
Et  cum^ludissent  vocem  Domini  deambulantis  inpa  • 
radiso  ad  vesperam,  absconderunt  se  Ailam  et  nui- 
lier  ejus  ab  ante  faciem  Domini  Dei,  (a)  ad  illam  ai- 
borem  quœ  erat  in  medio  paradiso.  Et  vocavit  Domi- 
nus  Deus  Adam,  et  dixit  illi,  Adam,ubi  es?  Et  dixit 
ide,  Vocem  tuam  audivi  Domine  iuparadiso,  ettimui, 
et  abscondi  me,  quia  midus  sum.  Et  dixit  Dominus 


Deus, Quisnuntiavittibi,  quia  nudus  es,  nisi  quiaab 
illa  arbore  de  qua  dixeram  tibi,  ex  illa  sola  non  man- 
ducares,  ex  illa  manducasli?  Et  dixit  Adam,  Mulier 
quam  dedisti  mihi,  (6)  dédit  ut  ed^rem,  et  mandu- 
cavi.  Et  dixit  Deus  mulieri,  Quid  hoc  tecisti?  Et  dixit 
mulier,  Serpens  seduxit  me  ,  et  manducavi.  Et 
dixit  Dominus  Deus  serpenti,  Quia  hoc  fecisti,  ma- 
ledictus  tu  ab  omni  pécore,  et  omni  génère  bestia- 
rum.  l^ectore  et  ventre  repes,  et  terrani  maaduca- 
bis  omnibus  diebus  vitœ  tua?  :  Et  inimicitiam 
ponam  inter  te  et  mulierem,  et  inter  semen  tuum, 
et  inter  semen  illius.  Ipsa  tuum  observabit  caput, 
et  tu  ejus  calcaneum.  Et  mulieri  dixit,  Multiplicans 
multiplicabo  dolores  tuos,  et  suspiria  tua,  et  in  do- 
loribus  paries  tilios  tuos  :  et  ad  virum  tuum  con- 
vei'sio  tua,  et  ille  tui  dominabitur.  Et  tune  dLxit 
Deus  ad  Adam,  Quia  audisti  vocem  mulieris  tuœ, 
et  manducasti  do  ligno  de  quo  prœceperam  tibi,  ex 
illo  solo  ne  edores,maledicta  terra  erit  tibi  in  omni- 
bus operihus  tuis,  et  in  tristitia  et  gemitii  tuo  man- 


ducabis  ex  ea  omnibus  diebus   vilœ  tuaî.    Spinas  et 
(1)  Vulgate  ;  in  opère  tus,  qui  est  traduit  par  à  came  de  ce  que  vous  avez  faits, 
(a)  Vm.  Er.  et  Lov.  DomxniDei  sui.  Vt  MSS.  carent  voce,  sui. 
(6)  Hic  in  ex  cusis  additur,  sociam,    qu.-B   vox  abest  à  MSS. 
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prucluira  dos  l'pincs  ot  dos  ronces, cl  vous  vous  ils  iw.  suiaicul  plus  sans  iloul»}  Munich(;ens  ;  en 

nourrirez  des  fruits  du  voire  cliainp.  Vous  man-  d(!mandant  ils  oMiondraicnt,   on  cherchant  ils 

gi'rcz  votre  pain  i\  la  sueur  do  volro  vlsa^'C,  trouveraient  et  rn  frappiuit  ils  se   feiaient  ou- 

just|u'a  ce  «lue  vous  retourniez  dans  la  terro  vrir  (,)/«////.,  vu,  7).  Des  gens  qui  cherchent  la 

d'où  vous  av(V.  été  tiré;  car  vous  ôtes  terre  et  vérih;  avec  un   pieux    empressement,   posent 

vous  irez  dans  hi  terre.  Et  alors  Adam  donna  plus  de  questions  sur  ce  sujet  (pie  ces  impie^ct 

à  sa  Irnime  W,  nom  di'  Nie,  paici;  ([u'cllr  est  la  malheureux  hiT('tiqu(is  :   mais  il  y  a  entre  eux 

miM'e  de  tous  les  vivants.  Kt  alors  le  Seigneur  celle  difTih-ence,  ({uc  les  uns  cherchent   pour 

Dieu  lit  à  Adam  ei  à  sa  Femme  des  rohes  de  trouver,   tandis  (juc   h-s   autres  ra«!ttent   tous 

peaux  et  les  fii  revêtit.  Kt  il  dil  :  Voilà  Adam  leurs  efforts  à  nei)as  voircc  (ju'ils  recherchent, 

devenu  comme  un  de  nous,  il  connaît  la  science  Donc,  je  ne  puis  rien   me   [iioi)oser  de  mieux 

du  hien  et  du  mal.  Et  alors,  de  peur  qu'Adam  que  d'expliquer  tout  ce  récit   dans   le  douhle 

ne  portât  la  main  à  i'arhre  de  vie,  ([u'il  n'en  sens  historique  et  prophétique,  le  premier  rap- 

cucillil  des  fruits,  t]u'il  n'en  mangeât  et  qu'il  portant  les  faits,  et  le  second  annonçant  ce  qui 


ne  vécut  éternellement,  le  Seigneur  Dieu  le 
renvoya  du  paradis  de  délices  afin  qu'il  tra- 
vaillât la  terre  d'où  il  avait  été  tiré.  Et  ayant 
élé  chassé  du  paradis,  il  habita  en  face  du 
paradis  de  volupté.  Et  pour  garder  le  chemin 


doit  arriver  plus  tard.  Certes,  si  quelqu'un  pre- 
nant à  la  lettre  tout  ce  (jui  et  rapporté,  c'est- 
à-dire  ne  l'entendant  pas  autrement  que  l'in- 
dique le  sens  littéral,  pouvait  éloigner  les  blas- 
phèmes et  montrer  la  concordance  de  tous  ces 


de  l'arbre  de  vie,  Dieu  plaça  un  chérubin  qui      faits  avec  la  foi  catholique,  loin  de  m'élever 

contre  lui,  je  le  tiendrais  pour  un  interprète 
excellent  et  digne  de  tout  éloge.  Mais  s'il  n'est 


brandissait  une  épée  de  feu 

CHAPITRE  II 


La  Genèse  ne  peut  être  entendue  partout 
dans  le  sens  littéral. 


pas  possible  de  trouver  aucune  issue  pour  com- 
prendre les  Ecritures  avec  piété  et  d'une  ma- 
nière digne  de  Dieu,  sans  admettre  que  leur 
texte  renferme  un  sens  figuré  et  énigmatique; 
3.  Si,  au  lieu  de  trouver  à  redire  au  sens      alors,  appuyé  sur  l'autorité  des  Apôtres  qui 
caché  de  ces  paroles,  les  Manichéens  préféraient      nous  ont  dévoilé  lant  de  passages  my.^érieux 
l'examinerrespectueusement  pour  le  découvrir,      de  l'Ancien  Testament,  je  conserverai  la  mé- 


tribulos  gerniinabit  libi  et  edes  pabuîum  agri  tui. 
In  sudore  vultus  tui  edes  panem  tuum,  donec  re- 
vertaris  in  terram,  de  qua  sunitus  es, quia  terra  es, 
et  in  terram  ibis,  Et  tune  Adam  imposuit  nomen 
uxori  suiE,  Vita  ;  quia  mater  est  omnium  vivorum. 
Et  tune  fecit  Dominus  Heus  Adœ  et  mulieri  ejus 
tunicas  [lelliceas,  et  induit  illos.  Et  dixit  :  Ecce 
Adam  factus  est  tanquam  imus  ex  nobis,  ad  scien- 
tiam  cognoscendi  bonum  etmalum.  Et  tune  ne  por- 
rigeret  manum  suam  Adam  ad  arborem  vitae  et 
sumeret  sibi  inde,  et  ederet  et  viveret  in  a^ternura, 
dimisit  eum  Dominus  Deus  de  paradiso  suavitatis, 
ut  operaretur  terram  de  qua  et  sumtus  fuerat.  Et 
ejectusforas  de  paradiso,  moratus  est  contra  para- 
disum  voluptatis.  Et  Cherubim  et  illam  Uam- 
meam  frameam  quœ  vsrsatur,  posuit  Deus  ad  cus- 
todiendam  viam  arboris  vitae.  » 

CAPUT  II 

Ce7iesis  ad  littetwn  ubique  non  potest  exponi. 

3.  Hsec  serrela  verborum  si  non  reprchendentes 


et  accusantes,  sed  quœrentes  et  reverentes  Mani- 
chsei  mallent  di^cutere,  non  essent  utique  Mani- 
chœi  :  sed  daretur  petentibus,  et  quœrentes  inve- 
nirent,  et  pulsantibus  aperiretur,  Plures  enim 
quaestiones  in  hoc  sermone  proponunt,  qui  dili- 
gentia  piaquœrunt,  quam  isti  miseri  atque  impii  : 
sed  hoc  interest,  quod  illi  qnœrunt  ut  inventant, 
istinibil  laborant,  nisi  non  invenire  quod  quœrunt. 
Hic  ergo  totus  sermu  primo  secuudum  bistoriam 
discutiendus  est,  deinde  secundum  pro[)bdiam.  Se- 
cuudum bistoriam  facta  narrantur,  secundum  pro- 
pbetiam  futura  prœnuntiantur.  Sane  quisquis  vo- 
luerit  omnia,  qu*  dicta  sunt  secundum  lilteram 
accipere,  id  est  non  aliter  inteUigere  quam  littera 
sonat,  et  potuerit  evitare  blasphemias,  et  omnia 
cougment  a  tidei  catbolicie  prœdicare,  non  solum 
ei  non  est  invidendum,  sed  praecipuus  raultumque 
laudabilis  intellectorhabendus  est.  Siautera  nullus 
exitus  datur,  ut  pie  et  digne  Dco  quœ  scripta  sunt 
intelligantur,  nisi  bgurate  atque  in  œnigraatis  pro- 
posila  iàla  credamus,   babeaU  s   aucloritatcm  apo- 


IJVUE  DE 

lliodu  que  j'ai  déjà  suivie  ;  cl  avec  l'aile  de 
celui  qui  nous  exhorte  à  demander,  à  chercher 
et  à  frapper  à  la  porte  {Matth.,  vu,  7),  je  m'ef- 
forcerai d'expliquer  conformément  à  la  foi 
catholique  toutes  ces  figures  qui  se  rapportent 
à  rbistoire  ou  aux  prophéties,  sans  rien  préju- 
ger contre  une  explication  meilleure  et  plus 
exacte  venant  de  nous,  ou  d'autres  à  qui  Dieu 
daignerait  la  révéler. 

CHAPITRE  III 

Ce  que  signifie  la  verdure  des  champs.  Chap.  ii,  5. 

4.  «  Donc  au  jour  où  Dieu  fit  le  ciel  et  la 
terre,  furent  créées  toute  la  verdure  des  champs 
et  toute  plante  alimentaire  avant  qu'elles 
fussent  sur  la  terre.  »  Plus  haut,  il  était  ques- 
tion de  sept  jours,  et  maintenant  le  texte  sacré 
ne  parle  plus  que  d'un  seul  dans  lequel  Dieu 
fit  le  ciel  et  la  terre,  toute  la  verdure  des 
champs  et  toute  plante  alimentaire.  Comment 
résoudre  cette  difficulté,  si  on  ne  disait  que 
par  ce  nom  de  jour  Moïse  a  voulu  nommer  le 
temps  tout  entier?  Dieu  en  effet  le  créa  en  même 
temps  que  toutes  les  créatures  temporelles  et 
visihles,  désignées  sous  le  nom  de  ciel  et  de 
terre.  Mais  pourquoi,  après  avoir  nommé  le 
jour  qui  fut  fait,  ainsi  que  le  ciel  et  la  terre, 
est-il  encore  parlé  de  «  la  verdure  des  champs 
et  de  toute  plante  propre  à  nourrir  ?  »  Lorsque 
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nous  lisons  iju'  «  Xn  commencement  Dieu  fit  le 
ciel  et  la  terre,  »  il  n'est  question  ni  de  la  ver- 
dure des  champs  ni  des  plantes,  et  la  parole 
de  Dieu  qui  les  forma  ne  fut  prononcée  qu'au 
troisiè  i.e  jour.  Je  puis  répondre  à  cette  nou- 
velle question  (juc  les  premières  paroles  :  «  Au 
commencement  Dieu  lit  le  ciel  et  la  terre,  » 
n'appartiennent  à  aucun  des  sept  jours.  L'écri- 
vain sacré  appelait  du  nom  de  ciel  et  de  terre 
la  matière  elle-même  qui  servit  à  faire  toutes 
choses  ;  ou  du  moins  il  présentait  sous  ce  nom 
la  création  tout  entière  en  disant  :  «  Au  com- 
mencement Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre,  »  puis  il 
expose  les  œuvres  de  Dieu  en  les  suivant  en 
particulier  et  par  ordre  de  jour,  comme  il 
était  convenahle,  à  cause  de  la  prophétie  que 
nous  avons  mentionnée  dans  le  livre  précédent  : 
Et  maintenant,  après  avoir  nommé  le  ciel  et  la 
terre,  que  signifient  ces  paroles  que  Moïse 
ajoute  :  «  La  verdure  des  champs  et  toute 
plante  propre  à  la  nourriture,  »  tandis  «[u'il 
passe  sous  silence  les  autres  créatures  si  nom- 
breuses qui  sont  dans  le  ciel,  sur  la  terre,  ou 
dans  le  sein  dos  mers  ?  Ne  veut-il  pas  désigner 
sous  ce  terme  la  créature  invisible,  c'est-à-dire 
l'âme  ?  Aussi  bien  le  monde  dans  les  Ecritures 
est-il  souvent  désigné  sous  la  figure  d'un  champ, 
et  le  Seigneur  lui-même  dit  :  «  Le  champ  c'est 
le  monde  {Matth.,  xiii,  38),  »  quand  il  explique 
la  parabole  où  la  zizanie  est  mêlée  au  bon 


stolicam,  a  quibus  tam  multa  de  lihris  veteris 
Testamenti  solvuntur  œnigmata,  modum  quem 
intendimus  tencamus,  adjuvante  ilio  qui  nos  pete- 
re,  quaerere  et  pulsare  adhcrtatur  {Matth.,  xii  7)  ; 
ut  omnes  istas  liguras  rerum  secundum  catholicatn 
fidem,  sive  quoe  ad  historiam,  sive  qua;  ad  prophe- 
tiam  pertinent  explicemus  ,  non  pra^judicaates 
meliori  diligentiorique  tractalui,  sive  per  nos  , 
sive  per  alios  quibus  Dominus  revelare  digna- 
tur. 

CAPLT  III 
Viride  agri,  quid  désignât  Gen.,  u,  S. 

4.  «  Factus  est  ergo  dies  quo  die  fecit  Ueus  cae- 
him  et  terram,  et  omne  viride  agri,  antequem 
essent  super  terram,et  omne  pabuluin  agri.  «Supe- 
rius  sept-^m  diesnumerantur,nunc  unusdicitur  dies, 
quo  die  fecit  Dons  cœlum  et  terram,  et  o;nncs  viride 
agri,etomiie  pabulum,  cujus  diei  uomina  omne  tem- 
pus  signiiicari  bene  iiitelligitur.  Fecit  enim   Deus 


omne  tempus  simul  cum  omnibus  creaturis  tem- 
poralibus,quae  créaturse  visibilescaili  et  terrae  nomine 
significantur.Movere  auteni  nos  débet  ad  quœrendum 
quod  cum  diem,  qui  factus  est,  et  caelum,  et 
terram  nurainassel,  adjecit  etiam  viride  agn,  et 
omne  pabulum.  Non  emm  quando  dictum  est,  «  In 
principio  fecit  Deus  CEelum  et  terram,  »  tune  dictum 
est,  factuiii  es.;e  oami'  viiide  agn  et  pibulum  Ma- 
nifeste enim  legitur,  quod  te';lio  die  faclum  est 
omne  viride  et  pabulum  agri.  Quod  autem  dictum 
est,  «  In  priacipio  fecit  Deus  caelum  et  terram,  » 
non  pertinet  ad  aliquem  dierum  ex  illis  septem 
diebus.  Adhuc  enim  vel  niateriam  ipsaiu  unde  facta 
sunt  omnia,  cseli  et  terrœ  nomiae  nuncupabit.  Vel 
certe  prias  totam  creaturara,  cœli  et  terrœ  nomine 
proposuerat  dicendo,  «  In  principio  fecit  Ueus  cœ- 
lum  et  terram  ;  »  et  postea  particulali  n  per  ordi- 
nem  dierum  sicut  oportebat,  propter  pr.)pbetiara, 
quain  m  pnmo  libro  coinmemoravimus,  Dei  opéra 
exsecutus  exposuit.  Quid  sibi  ergo  vult  quod  nunc 
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{^ruin.  Ain«i  la  V(M'(lnri!  des  cliainiis  ^mr  la  vi- 
gueur ilo  su  vio  MO  sif^iiili(!rail  auli(;  cliosi!  (iiu! 
la  crcaliiro  s[»iriluollo  et  i'ivisililc,  cl  fcllc  vie, 
cllo-UK'inf,  nous  serait  n'-véléo  sous  In  syinlmli! 
ili;  riiiMlx;  propre. à  la  nourriture  (i). 

.■).  Le  mot  (jui  suit  :  «  Avant  qu'elles  fussent 
sur  la  terre,  »  signilierait  ilaiis  ii(ilr(;  sens  syin- 
boliinic  :  avant  (juc  l'ànie  péch.'il.  (^ar  on  peut 
dire  avec  raison  de  l'ùme  souillée  i)ar  ses  pas- 
sions (lu'elle  est  connTK!  niîe  sur  la  terre,  ou 
qu'elle  y  est  attachée.  Mais  Dieu,  dit  Moïse 
«  n'avait  pas  encore  fait  tomber  de  pluie  sur 
la  terre.  » 

CHAPITRE    IV 

Ce  que  signifie  :  «  Dieu  n'avait  pas  encore 
fait  pleuvoir  sur  la  terre.  » 

Ne  pensons-nous  pas  voir  dans  cette  pluie  un 
mystère  de  l'action  de  Dieu  qui  fait  revivre  nos 
âmes  par  son  Verbe  ;  et  qui  les  arrose  avec  les 
nuées,  c'est-à-dir*;  avec  les  Ecritures  des  Pro- 
phètes et  (les  Apôtres  ?  A  ces  Ecritures  convient 
ajuste  titre  le  nom  de  nuées,  parce  que  leurs 
paroles  qui  retentissent,  passent  en  frappant 
l'air,  et  qui  sont  de  plus  couvertes  de  l'oliscu- 
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rite  (les  all('i,'oi'ies,  deviennent  pour  nos  âmes 
comme  des  nuées  bienfaisantes,  et  (puuid  on 
les  énonce  en  les  exidiiiiuml,  il  s(;  ré|)and 
comnie  une  plui(!  de  vérité  dafis  le,  coMir  de 
ceux  (pu  les  comprennent.  f)r,  il  n'en  était  pas 
ainsi  avant  ((ue  l'àme  péchût  ;  c'est-à-dire  avant 
ipie  iùl  prdiltiite  la  verdure  des  champ-  h  Dieu 
n'avait  pas  encore  fait  plr^uvoir  ^uv  la  teiie,et 
il  n'y  avait  point  d'Iiomrne  pour  la  travailler,  d 
Si  à  riioinuK;  (pii  a  perjii',  et  i[ui  travaille  sur 
la  [cvvc  il  faut  nécessairement  le  secours 
de  la  pluie  tombant  des  nuées  de  la  divine  pa- 
role, avant  le  péché,  Dieu  ayant  été;  la  créa- 
ture invisibh;  fii^urée  par  la  verdure  des  champs, 
et  les  plantes  propres  à  la  nourriture 
l'arrosait  avec  une  source  intérieure  qui  parlait 
à  l'intelligence;  et  ainsi  l'àme  humaine  ne 
recevait  pas  les  paroles  de  l'extérieur  comme 
une  pluie  tombant  des  nuages,  mais  elle  était 
rassasiée  de  sa  propre  source,  c'est-à-dire  de 
la  vérité  répandue  dans  son  intérieur. 


nonùnnto  cscio  et  terra,  acîiJiilil,  viride  agri  et  pa- 
buhiin,  (;t  tacuit  cetera  tam  multa,  quœ  sunt  in 
caîlo  et  in  terra,  vel  eliam  in  mari,  nisi  quia  viride 
agri  iuvisibilem  creatnram  vult  intelligi,  tient  est 
aiiiaia  ?  Ag(!r  eaiin  solet  in  Scriiituris  figurate 
mundus  appellari.  Nam  et  ipse  Doniinus,  Ager  est 
hic,  inquit,  mundus,  cum  illam  parabolam  expo- 
neret,  ubi  bono  semini  suut  commixta  zizania. 
{Mattli.,  xin,  38).  Viride  ergo  agri  spiritalem  alque 
invisibilem  crealuram  (Jicit,  propler  vigoreai  vilte, 
et  nomiiie  pabidi  utique  propter  vilaai  beao  hoc 
ipsum  iiiterprelaiiiur. 

5.  Deinde  quodaddidit,  a  antequam  essent  super 
terram,  »  intell igilur  antequam  anima  peccaret. 
Terrenis  enim  cupiditalibus  sordidata,  tamquam 
super  lerram  nala,  vel  super  terram  esse,  recte 
dicitur,  ideoque  addidit,  «  Nondura  enim  plueiat 
Deus  supra  terram.  » 

CAPUT  IV 

Quid  sit,  nomhim  pluerat  super  terram,  Gen.,  n,  5. 

Quia  et  nuuc  viride  agri  Deus  facit,  sed  phiendo 
super  terram,  id  est  facit  ar.imas  revirescere  per 


verbum  suum  ;  sed  de  uubibus  eas  irrigat,  id  est  de 
Scriptinâs  Prophetarum  et  Apostolorum.  Recte  au- 
tem  appellaiitur  nubes,  quia  verba  ista  quœ  sonant 
et  percusso  aère  transeunt,  addita  etiain  obscuritate 
allegoriarum  quasi  aliqua  caligine,  obducta,  velut 
nubes  tiunt.  Qufe  dum  tractando  exprimuntur,  bene 
inteUigentibus  tamcfuam  irnber  veritatis  infunditur. 
Sed  b)c  nondum  erat  antequam  anima  peccaret, id 
est  autequam  viride  agri  esset  super  terram.  «  Non- 
dum enim  pUierat  Deus  super  terram,  née  erat 
homo  qui  operaretur  in  ea.  »  Laboranti  enim  ho- 
mini  iu  terra  imher  de  niibibus  est  necessarius.  de 
quibus  laibibus  jam  dictum  est.  l^ost  ])eccatiim  au- 
tem  homo  laborare  cœpit  in  terra,  et  necessarias 
habere  dlas  nubes.  Ante  peccatum  vero  cum  viride 
agri,  et  pabulum  fecisset  Deus,  quo  noanne  invisi- 
bilem crealuram  sigHificari  diximus,  ii'rigabat  cam 
fonte  inteiiore,  loquens  in  intellectum  ejus:  ut  noa 
cxtrinsecus  verba  extipere  tamc^uam  ex  ?upradictis 
nubibus  pluviim,  sed  fonte  suo,  lioc  est  de  intimis 
suis  manante  veritate  satiaretur. 


(1)  Voyez  Rétractations,    1.  I,   c    x,  n.  3, 
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nés,  afin  que  par  clic  il  puisse  se  guérir  de 

rîlAPlTRK  V  l'avidité  qui  l'afflige  et  devenir  de  nouveau  la 

verdure  des  champs.  Et  plût  à  Dieu  qu'il  reçût 
Lu  source  qui  arrosait  la  terre  est  une  allégorie.  volontiers  la  pluie  de  vérité  qui  tombe  de  ces 
Ce  que  c  est  que  V orgueil.  nuéos  !  Car  Notre  Seigneur  lui-même  ayant 
().  ((  Celle  source,  dit  l'auUuir  sacré,  sortait  daigné  se  revèlir  du  nuage  de  notre  humanité, 
de  la  terre  et  arrosait  toute  sa  sui^face.  »  Cette  a  l'ait  tomber  la  pluie  très-abondante  du  saint 
terre  était  sans  doute  celle  dont  parle  le  roi-  Evangile,  promettant  même  que  quiconque 
prophète,  quand  il  (lit  :«  Vous  êtes  mon  espé-  boira  de  son  eau,  reviendra  à  cette  source 
rauce  et  mon  partage  dans  la  terre  des  vivants  intime,  et  abreuvé  de  ses  délices,  ne  recher- 
{PsaL,  cxLï)  ?  »  Or,  quand  l'àme  était  arrosée  cbera  plus  la  rosée  extérieure.  «  Mon  eau,  dit- 
paria  source  mystérieuse,  l'orgueil  ne  l'avait  il  en  eifct,  deviendra  en  lui  une  source  qui 
pas  encore  dépouillée  de  SCS  propres  enirailles.  rejaillira  jusque  dans  la  vie  éternelle  (yo«n., 
Car  «le  commencement  de  l'orgueil  de  l'homme  iv,  14).  ^)  Croyons  donc  que  cette  source  qui 
est  de  commettre  une  apostasie  à  l'égard  de  sortait  de  la  terre  avant  le  péché  et  qui  en 
Dieu  (^fc/.,x,  14).  »  Et  paie Mjue  jeté  hors  de  arrosait  toute  la  surface,  était  intérieure  et 
lui-même  par  l'orgueil,  il  commence  à  ne  plus  n'avait  pas  besoin  du  s;cours  des  nuages. 
être  arrosé  par  la  source  intérieure,  c'est  avec  «  Dieu  n'avait  pas  encore  fait  pleuvoir  sur  la 
raison  qu'il  est  tourné  en  dérision  par  ces  pa-  terre  ;  et  pourquoi,  semble  se  demander  Moïse?  » 
rôles  prophétiques  (l)  :  a  Pour(inoi  la  terre  et  Parce  que  «  il  n'y  avait  pas  d'homme  pour  la 
la  cendre  s'élève-l-cUe  d'oi'gueil  ?  Parce  qu'elle  travailler.  »  L'homme  no  commença  à  travail- 
s'est  dépouillée  toute  vivante  de  ses  propres  1er  que  iorsqu'après  le  péché  il  fat  privé  de  la 
enirailles  (£'«/.,  x,  9,  10).  »  Qu'est-ce,  en  efl'et,  vie  bienheureuse  dont  il  jouissait  dans  le  para- 
que  s'enorgueillir,  sinon  vouloir  dans  le  secret  dis.  11  est  écrit,  en  efTet,  «  que  le  Seigneur  Dieu 
intime  de  sa  conscience  paraître  au  dehors  ce  le  cha-sa  du  paradis  de  délices,  afin  qu'il  tra- 
que l'on  n'est  pas?  Aussi  l'homme  condamné  vaillàt  la  !erie  d'où  il  avait  élé  tiré  {Jnfr., 
désormais  au  travail  sur  la  terre,  a-t-il  néces-  chap.  xxn).  »  Et  si  je  ne  rappelle  ici  que  cette 
sairement  besoin  de  la  pluie  dos  nuées,  c'cst-à-  condamnation,  c'est  pour  que  nous  compre- 
dire  de  la  doctrine  venrait  des  paroles  humai-  nions  que   l'homme  travaillant  sur  la  terre, 


CAPur  V. 

Gen.,  n.,  6.  i'vns  irriga)is  terrain  alleyorice. 

6.  «  Fons  enim  adsccndebat,  inquit,  de  terra,  et 
irrigabat  omnem  faciem  terrœ.  »  De  terra  scilicet  de 
qua  dicitur  :  Spes  uiea  es  tu,  porlio  niea  in  terra 
viventium  (Ps.,  cxli,  6).  Quaiido  autem  anima 
tali  fonte  irrigabalur ,  nonduin  per  snperhiam 
projeccrat  intima  sua.  Initium  enim  superbiœ 
hominis  apostatare  a  Deo  (£cc/<.,  x,  li).  Et  quo- 
niam  in  exteriora  per  superbiani  tuiiescens  cœpit 
non  irrigari  fonte  intime,  benc  iusultatur  illi 
verbis  propbcticis  et  dicitur,  Quid  supcrbit  terra  el 
cinis?  Quoniam  in  vita  sua  projccit  intima  sua. 
Quid  est  enim  supe.bia  aliud  nisideseito  secretario 
conscieutiœ  foris  videri  velle  quoi  non  est?  Lt  idco 
laborans  jam  in  terra  nccessariam  liabet  i)luviam 
de  nubibus,  id  est  doctrinam  de  bumanis  vnbis,  ut 
etiam  hoc  modo  ])ossil  ab  il  la  ariditatc  rovifcsccrc, 
et  iterum  lieri  viride  agri.  SeJ  utinaui  vcl  pluviam 


vcritatis  de  ipsis  nubibus  libenter  excipiat.  Nam  pro. 
ptcr  illam  Dominus  nosler  nubiluin  Garnis  nostrae 
dignatus  assumere,  imbrem  sancti  Evangelii  largis- 
simum  inludit,  promittcns  etiam  quod  si  quis  bibe- 
rit  de  aqua  ejus,  rediet  ad  illum  inlinuim  fontein, 
ut  forinsecus  non  quœrat  pluviam.  Dicit  enim  : 
«  Fiet  in  eo  Inis  a  piai  salienlis  in  vitam  œternam 
{Jokan  ,  IV,  14).  »  Isle  credo  fons  anle  peccatum 
adscendebat  de  terra,  et  irrigabat  omneai  faciem 
terra?,  quia  interior  erat,  et  nubium  non  desiderabat 
auxilium  :  «  Nondum  enim  pluerat  Deus  super  ter- 
rani,  nec  erat  homo  qui  operarelur  in  ea.  »  Cum 
enim  dixisset  :  «  Noadum  enim  pluerat  Deus  super 
terram,  [Gen.,  u,  o.)  »  subjecit  et  caussam  quare 
nonduui  pluerat  :  quia  «  non  erat  bomo  qui  opera- 
l'etur  in  ta.  »  Tune  autem  bomo  cœpit  operari  ia 
terra,  cum  post  peccatum  de  beata  vita  dimi>su5 
est,  qua  iu  paradiso  fruebalni'  {^Gen.,  u,  21).  Sic 
enim  scriplum  est  :  «  i:.t  dimisit  eum  Dominus  Deus 
do  para  lise  suavitatis,  ut  operaretur  torram  de  qua 


(l)  Uétraclatio7is,  1.  I,    c.  X,  n.    3. 
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c'csl-à-tUr(!  étaiil  iluiis  l'aridilû  du  pi'ch»': ,  a 
besoin  tlti  la  iloclriiic  diviiu!  i|ui  vi(!iil  des  pa- 
roles liiMiiainos,  (-(11111110  d'uin'  |diiic  loiiiliaiil 
des  nuées.  Un  jour  celle  seience  exUirieiiro  sera 
abolit^  ;  après  avoir  ici-i.as  onirevu  la  v('iil<'; 
sous  des  symboles,  el  cheiclic,  [loiir  ainsi  dire, 
noire  nouiriluic  dans  le  brouillard,  nous  eun- 
teinplerons  Dieu  face  à  facc(I  Cor..  xiii.H,  1:2), 
quand  la  surface  enlière  de  noire  lerrc  sera 
arrosée  par  la  source  intérieure  d'une  eau  jail- 
lissanle.  Car  si  [tar  ces  paroles  :  «  Une  source 
s'élevait  de  la  terre  et  en  arrosait  toute  la 
surface,  »  nous  voulons  etiUndre  une  source 
matérielle,  (;sl-il  vraisemblable  que  seule,  elle 
qui  arrosait  toute  la  surface  de  la  terre,  se  fût 
tarie,  tandis  que  nous  voyons  couler  depuis  des 
siècles,  sur  toute  la  terre,  tant  d'autres  sources, 
de  rivières  ou  de  fleuves? 

CHAPITRE  VI 

Par  quels  noms  sont  désignées  les  choses  visibles. 

7.  La  créatiou  tout  entière  avant  le  péché 
nous  est  donc  indiquée  par  ces  quelques  paroles. 
Le  nom  de  ciel  et  de  Icrre  désigne  toute  créa- 
ture visible  ;  le  nom  de  jour  tous  les  temps; 
celui  de  verdure  et  de  plantes   propres  à  la 


nourri lure  lacr('alur(;  invisible;  et  enlin  le  nom 
(h;  la  source  jaillissant(î  ({ui  arrosait  toute  la 
suifacc  de  la  terre,  la  dilTiiision  de  la  vérité  qui 
iiiondidt  l'àme, avant  le  iiéclié.  Or,  ce  jour  que 
nous  avons  dit  représenter  le  temps  tout  entier, 
nous  montre  ({ue  la  créature  invisible,  aussi 
bien  ipie  la  créature  visible,  peut  >ubir  l'in- 
Ihience  du  temps  :  nous  voyons  en  eflet  dans 
l'àme  la  grande  variété  de  ses  atlections,  la 
chute  qui  l'a  rendue  malheureuse  et  la  rédemp- 
tion qui  lui  a  rendu  le  bonheur,  tous  phéno- 
mènes (jui  prouvent  évidemment  (]u'elle  pevit 
changer  avec  le  temps.  Aussi,  l'écrivain  sacré, 
après  avoir  dit  «  ({ue  le  jour  fut  fait  où  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terri;,  »  noms  par  lesquels 
nous  est  indiquée  la  créature  visibb,',  ajoute 
aussitôt  à  cette  occasion  :  <(  La  verdure  et  les 
[liantes  propres  à  la  nourriture,  »  ce  qui  signi- 
he,  avons-nous  dit,  à  raison  de  sa  vigueur  et 
de  sa  vie,  la  créature  invisible,  c'est-à-dire 
l'àme.  Et  ces  deux  parts  de  la  création  visible 
et  invisible  sont  également  du  jour  «  où  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre,  »  afin  que  nous  compre- 
nions que  l'une  et  l'autre  appartiennent  au 
temps,  comme  sujettes  au  changement,  pen- 
dant que  Dieu,  qui  est  avant  les  temps,  est  seul 
immuable. 


et  sumtus  fuerat.  »  Unde  suo  loco  requiremus.  Quod 
uunc  ad  hoc  commemoravi,  ut  inteUigeremus  labo- 
ranli  homini  in  terru,  id  est  in  peccatonim  ariditate 
coustiluto,  necesàariaui  esse  de  humaais  verbis  divi- 
nam  doctriaani,  tamquam  de  nubibus  pluviam.  Talis 
autein  scientia  dostruelur  {Cor.,  xni,  12).»  Videmus 
euira  nunc  in  œniguiate  tamquam  in  nubilo  sagi- 
nam  qaœrentes  :  tune  uuteoi  facie  ad  f  ;cieni,  qaaudo 
universa  faciès  leri'iB  nostrae  interiore  foute  aquœ 
ïalientis  irrigabitur.  iNam  si  foutem  ali(^uem  hujus 
visibilisaquœ  voluerimus  inteUigere,  de  quo  dictum 
est,  «  Funs  aut.em  adscendebat  de  terra,  et  irrigabat 
oniriem  faciem  terrœ  {Gen.,  n,  6),  »  non  est  verisi- 
mde,  quod  eu  m  tam  multi  foutes  perennes,  sive 
rivorum,  sive  lluviorum  par  universam  terram  inve- 
niautur,  solus  ille  siceaverit,  qui  irrigabat  omuem 
faciem  terra?. 

CAPUT  VI 

Invisibilia  quitus  vocabulis  signantur. 

7.  Sub  his  ergo  paucis  verbis  universa  creatura 
nobis  insinuata  est  ante  peceatuni  aninuc  Noaiine 
enim  cœh  el  terra;  universa  visihilis  crealura  sigai- 


ficata  est;  et  nomine  diei,  universum  tempus  ;  et 
nomine  viridium  et  pabuli  aeri,  .;reatura  invisibi- 
Us  ;  et  nomine  fontis  ads^endentis  et  irrigantis  om- 
uem faciem  teri'œ,  inuudatio  veritatis  aaimani  sa- 
tians  aulc  peccalum.  Dies  autem  isle,  cujus  nomine 
universum  tempus  sigaiiicari  dixiams,  insinuât 
nobis  non  solum  visibilem,  sed  etiam  iuvisibilem 
creaturaui  tempus  posse  sentire  :  quod  de  anima 
nobis  manifestatur,  queetauta  varietate  affectiouum 
suarum,  et  ipso  lapsu  quo  misera  facta  est,  et  repa- 
ratione  qua  rui-sus  in  beatiiatem  redit,  tem pore  mu- 
taià  posse  convincitur.  Et  ideo  non  dictum  est, 
((  Cum  factus  esset  dies,  quo  die  fecit  Deus  cœlum 
et  terram,  »  tantum,  quibus  nominibus  visibilis 
creatura  intimatur  ;  sed  additmn  est  etiam,  «.  viride, 
et  pabulum  agri  :  »  quo  nomine  invisibilem  creatu- 
ram,  propter  vigorem  et  vitam,  signiUcari  diximus, 
sicuti  est  anima.  Et  ita  dictum  est  :  a  Cum  factus 
esset  dies,  quo  die  fecit  Deus  cœlum  et  terram,  et 
omne  viride,  et  pabulum  agri,  »  ul  sic  inteUigere- 
mus  non  solum  visibilem,  sed  etiam  invi-ibilem 
creaturam  perlinere  ad  tempus,  propter  mutabili- 
tatem  :  quia  sulus  Deus  incummutabilis  e^t,  (jui  est 
aale  tempo. a. 


CHAPITRE    VU 

Quel  mystère  renferme  le  mot  limon. 

8.  Aprt''s  avoir  moiilic  jusqu'ici  la  tormalion 
(le  toute  ci'éaturo,  tant  vi.sil)lo  qu'invisible,  et  le 
bienfait  univers;-!  de  la  source  divine  envers  la 
créature  invisible,  il  nous  reste  à  voir  mainte- 
nant aux  questions  qui  nous  touchent  de  plus 
près,  c'est-à-dire  ce  que  la  Genèse  raconte  de 
l'homme  en  particulier.  Il  est  dii  d'abord  que 
Dieu  forma  l'homme  du  limon  de  la  terre,  et 
naturellement  se  pose  cotte  question  :  Quel  était 
ce  limon^  ou  quelle  matière  le  mot  limon 
signifie-t-il  ?  Or,  les  ennemis  des  livres  anciens 
voyant  tout  des  yeux  de  la  chair,  et  par  là 
même  se  trompant  toujours,  ne  manquent  pas 
d'attaquer  amèrement  ce  passage.  Pourquoi, 
disent-ils,  Dieu  fit-il  l'homme  de  limon  ?  Ne 
pouvait-il  pas  disposer  d'une  matière  meilleure 
et  céleste  pour  faire  sa  noide  création,  plutôt 
que  de  le  former  d'une  fange  terrestre,  si  fra- 
gile et  si  sujette  à  la  destruction  ?  Je  leur  répon- 
drai d'abord  qu'ils  ne  comprennent  pas  les 
diverses  significations  que  reçoivent  dans  l'E- 
criture l'eau  et  la  terre,  éléments  dont  fut 
composé  le  limon  de  notre  être.  Mais,  là  encore, 
n'est  pas  la  cause  du  scandale  des  hérétiques. 
Nous  disons,  en  effet,   que   le   corps  humain 
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après  le  péché  a  commencé  à  être  corrompu, 
fragile  et  destiné  à  la  nioj-t,  et  ces  ennemis 
aveugles  n'ont  horieur  de  rien  tant  ([ue  <le 
cette  mortalité  (lue  nous  avons  méritée  par  la 
la  damnation.  Or,  on  le  demande,  était-ce 
difficile  à  Dieu,  tout  en  formant  l'homme  du 
limon  de  cette  terre,  de  rendre  son  corps  incor- 
ruptible, si  fidèle  au  précepte  que  Dieu  lui  avait 
donné,  l'homme  n'avait  pas  consenti  à  pécher  ? 
Nous  affirmons  que  la  forme  du  ciel  lui-même 
a  été  faite  de  rien,  ou  d'une  matière  informe, 
parce  que  nous  croyons  à  la  toute-puissance 
de  Celui  (|ui  Ta  fait,  et  dès  lors  comment  s'é- 
tonner que  notre  corps,  qui  a  été  fait  d'un 
limon  quelconque,  eût  pu  sortir  tel  des  mains 
de  l'Artiste  tout-puissant  ,  qu'il  n'affligeât 
l'homme  avant  le  pèche  [lar  aucune  infirmité, 
par  aucun  besoin  et  qu'il  ne  fût  à  l'abri  de  toute 
corruption  ? 

9.  Ainsi  donc  demander  de  quels  éléments 
Dieu  s'est  servi  pour  former  le  corps  de  l'homme 
est  une  question  superflue,  si  toutefois  il  est 
ici  véritablement  parlé  de  cette  formation  de 
l'homme.  Je  sais  que  telle  est  la  pensée  de  la  plu- 
part '  le  nos  auteurs.  <{ui  font  remarquer  qu'après 
ces  paroles  :  «  Dieu  forma  l'homme  du  limon  de 
la  terre,  »  il  n'a  pas  été  ajouté:  «à  son  image  et 
à  sa  ressemblance,  »  parce  qu'en  ce  moment  il 
ne  s'agissait  ((ue  de  la  formation  ilu  corps.  Et 


CAPUT  VII 

Limus  quid  habeat  mysterii. 

8.  Nunc  videamus  pcst  universae  oreaturœ  in- 
sinuationem  taui  vi^ibilis  quam  invisibilis,  et  uni- 
versale  benoiiciura  divini  fontis  ei'ga  invisibilem 
creaturam,  quid  de  hoinine  dpccialiter  intime- 
tur,  quod  ad  nos  maxime  pertinet.  Primo  cnim 
quod  de  limo  terrse  Deus  hominem  finxit 
{Gen.,  n,  2),  solet  baberc  qtiœstionein  qualis  ille 
limus  fuei'it,  vcl  quœ  niatfria  nomine  limi  signi- 
ficata  sit.  Illi  autem  inimioi  vetenmi  librorum, 
omnia  carnaliter  intuentes,  et  propterea  seniper 
errantes,etiam  hoc  reprehendere  mordaciter  soient, 
quod  de  limo  Deus  hominem  finxit.  Dicunt  enim, 
Quare  de  limo  fecit  Dous  bominem?  An  defuerat  ei 
melior  et  cœlestis  materia,  unde  hominem  facei'et, 
ut  de  labe  terrena  tam  fratçileni  inortalemque  for- 
maret.  Non  intelligentes  primo  qunn  multis^  r-igni- 
ticalionibus  vel  (erra  vel  aqua  in  Scripturis  pona- 
tur,  limus  enim  aquœ  el  terrœ  coinmixtio  est. 
Dicimus  enim  tabidum  et  fragile  et   morti   destina- 


tum  corpus  bumanum  post  peccatum  esse  cœpisse. 
Non  etimi  in  nostro  corpore  isti  exhorrescunt  nisi 
mortalitatcm,  quam  damnaliouu  meruinms.  Quid 
autem  mirum,  aut  difiicile  De  j,  etiamsi  de  limo 
istius  terrœ  boniimuu  ft^cit,  taie  tamen  corpus  ejus 
efticere,  quod  cotTuptiuni  non  subjaceret,  si  bumo 
pra>ceptum  Dei  custodiens  peccare  noluisset  ?  Si 
enim  speciem  cœli  ipsius  de  nibilo,  vel  de  informi 
materia  dicimus  factam,  quia  omnipotentem  artili- 
cem  credimus  ;  quid  miriim  si  corpus  ,  quod  de 
limo  qualicumque  factum  est,  potuit  ab  omnipo- 
tent! artifice  taie  tieri,  ut  nulla  molestia,  nulLi  in- 
digentia  cruciaret  hominem  an'e  peccatum,  et 
nuUd  coiTuptione  tabesceret  ? 

9.  Itaque  superflue  quœritur,  unde  hominis  cor- 
pus Deus  fecerit  ;  si  tamen  nunc  de  oorporis  for- 
matione  dicitur.  Sic  enim  nonnullos  nostros  intelli- 
gere  accepi,  qui  dicunt,  posteaquam  dictum  est  : 
«  Finxit  Heus  honùuem  de  limo  terra':»  propterea 
non  additum,  ad  imaginem  et  siinilitudineui  suam, 
quoniain  nunc  de  oorporis  formatione  dicitur.  Tune 
autem    Uomo    interior    siguilicabatur,    quaudo  di- 
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jiJi>iiti'iil-ils,l,irniiii,i(i(.ii|t;uliculiùi'Ctleriiomnic 
inlciiciii-  .'sl  siniiilii','  |i,ir  CCS  autres  paroles: 
t<  IMcii  lil  l'Iioimiii'  à  riin;igc  vX  à  la  ic-sotn- 
liliinco  (le  Dieu  (I).  o  Mais  moine  sitns  iTcoiiiir 
àunedoiil.hMiiii'ialion  divine,  ol  en  nous  tenant 
nu  sens  exact  des  premières  paroles  du  texte 
sacré,  nous  pouvons  admettre  ([uc  par  ces 
paroles  l'homme  fut  créé  dans  son  corps  et  dans 
son  ànw,  sans  ([lu;  le  nom  de  limon,  doniK'  ;i 
cette  union  ait  le  droit  de  nous  oflenser.  De 
même,  (Ml  ellct,  que  l'eau  unit  la  (erre,  rap- 
proclie  ol  rclicnl  so^  inoli'culcs,  (piand,  [lar 
son  nu.lange^  elle  i'ormc  un  limon  ;  (Us  mè.ne 
l'ànic  en  viviliant  la  maliére  corporelle,  la  forme 
en  un  tout  régulier  et  ne  permet  pas  qu'elle 
tombe  en  dissolution. 

CHAPITRE  VIII 

Ce  que  c'est  que  l'insufflation   de   l'esprit.  Que 
sifjni/ie  dans  les  /^^critures  l'esprit  de  l'homme. 

10.  «  Dieu,  continue  la  Genèse,  répandit  en 
lui  un  souffle  de  vie,  et  l'homme  devint  vivant 
et  animé;  »  si  le  corps  était  encore  seul,  nous 
devons  comprendre  par  ces  paroles  qu'en  ce  mo- 
ment l'âme  lui  fut  unie,  soit  que  déjà  créée  elle 
fut  encore  comme  retenue  dans  la  bouche  de 
Dieu,  c'est-à-dire  dans  sa  vérité  et  sa  sagesse, 
d'où  cependant  elle  ne  sortit  pas  comme  d'un 
lieu  lorsque  le  souffle  fat  répandu  ;  car  Dieu, 

ctum  est  :  «  Fecit  Dcu5  hominem  ad  imagiuem  et 
similituJinem  Dei.  »  Sed  etiamsi  nunc  quoque  ho- 
minem ex  corpore  et  anima  f^ctum  intelligamus, 
ut  non  alicujus  novi  operis  in:hoatio,  sed  supeiius 
hrcviter  iusinuati  diligentior  retraciatio  isto  ser- 
mone  expli:etur;  si  ergo,  ut  dixi,  liominem  lioc 
loco  ox  corpore  et  anima  factum  intelligamus,  non 
absurde  ipsa  commixtione  limi  nomcn  accepit. 
Sicut  eniin  aqua  ter,-an  colligit,  et  conglutinat,  et 
continet,  quando  ejus  commixtione  limus  ejus  efli- 
citur  :  sic  ynima  corporis  matoriam  viviticando  in 
uiiilate  a  concordcm  confcrmat,  et  non  permittit 
labi  et  rcsolvi. 

CAPUT  VIII 
Insufflatio  spiritus  quid.    Gén.,  n,  7. 
iO.  Quod  autem  scriptum  est  «  Et  insufflavit  in 
cum  spiritum  vitcT,  et  factus  est  liomo  in    ariimam 
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l(jin  d'être  contenu  dans  un  espace  déterminé, 
est  présent  pnrtout ,  soit  qu'elle  fut  créée  à  ce 
moment  nnune  on  Dieu  r(![>an'lit  .sur  le  corps 
l'esprit  de  vie,  de  sorte  (jue  cette  insufflation 
elle-même  indiquerait  Popératifui  ])ar  laijnellc 
Dieu  créa  l'àme  dans  l'hornine  par  l'csjirit  d(;  sa 
puissance.  Mais  supposons  qur;  l'hoinine  dès  sa 
création,  fut  déjà  corps  et  âmo;  (jiie  peut  signi- 
lier  le  souflle  divin  sinon  ijue  le  sentiment  fut 
ajoub'  à  l'âme  elle-même  [tar  celte  insufflation, 
lorsque  riujmme  devient  vivant  et  animé;  non 
pas  (juc  cette  insufflation  fut  changée  en  âme 
vivante,  mais  elle  agit  sur  l'âme  vivante.  Toute- 
fois, nous  ne  devons  pas  encore  regarder  comme 
spirituelle  cette  créature  qui  devenait  vivante 
et  animée.  L'homme  ne  devient  spirituel  que 
lorsque  placé  dans  le  paradis,  c'est-i-d'rc  dans 
la  vie  bienheureuse,  il  reçut  aussi  le  précepte 
de  la  perfection  pour  avoir  en  lai  le  complet 
achèvement  de  la  parole  de  Dieu.  Et  (piand  il 
eut  péché  en  s'éloignant  des  orrdrcs  divins  et 
qu'en  punition  il  eût  été  renvoyé  du  paradis,  il 
redevint  ce  qu'il  était  auparavant,  c'est-à-dire 
une  créature  animale  (2).  Voilà  pourquoi  nous 
tous  qui  sommes  de  l'homme  animal  après  le 
péché,  nous  sommes  s  jumis  à  l'abaissement  de 
sa  nature  jusqu'à  ce  que  nous  possédions  l'Adam 
spirituel,  c'est-à-dire  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  .(  qui  n'a  point  commis  de  péché 
(I  Pet)\,  II,  22)  »    et  que,  renouvelés  et  vivifiés 

vivcntem  :  »  si  adhuc  corpus  .solum  erat,  animam 
adjuactam  corpori  hoc  loco  iufclligere  debemus  ; 
sivc  quœ  jara  fada  erat,  sed  tamquam  in  ore  Dei 
erat,  id  est  in  ejus  veritate  vel  sa})ienlia,  unde  ta- 
raen  non  rcccssit  qunsi  locis  separata,  quando  ia- 
sufflata  est  ;  non  enira  Deus  loco  continctur,  sed 
ubique  prsesens  est;  sive  tune  anima  facta  est, 
quando  in  illud  tîgmentum  Deus  insufflavit  spiri- 
tum vitci?,  ut  illa  insufflatio  ipsam  operationem  Dei 
significct,  qua  fecit  animam  in  homiuc  S(»iritu  po- 
t  ■ntiœ  suœ.  Si  autem  homo  ilfe  qui  factus  erat, 
jam  corpus  et  anima  erat,  ipsi  animœ  sensus  est 
additus  ista  insuftlatione,  eum  factus  est  homo 
in  animam  vivcntem  :  non  quia  illa  insufQatio  con- 
versa est  in  animam  viventcm,  sed  operata  est  in 
animanî  viventern.Nondum  tamen  spiritalem  homi- 
nem debemusin'elligere,quifactusest  in  animim  vi- 
vcntem, sed  adhuc  aaimalem.  Timc  enin  spiritalis 


(i)  C  est  roi)iuion  de  Tertullien,  livre  de  la  Résurrection  de  la  vhair,  c.  v,  et  celle  Je  saint   Ilihilie,  commenlnire  sur  le 
Psaume  cxviii.—  (>)   Voyez  liélraclalions,  1.  l,  c.  x,  n.  3. 


LIVRE  DEUXIÈME. 


465 


par  lui,  nous  soyons  rélal)lis  dans  le  paradis,  où 
le  ])()n  larron  mérita  de  l'accompagner,  au 
jourqui  termina  sa  vie  mortelle  (Amc, xxiir,  •^ilJ). 
(Vest  le  grand  Apôtre  qui  nous  le  l'ait  entendre 
par  ces  paroles  :  «Ce  n'est  pas  le  corps  spirituel 
qui  a  été  formé  le  premier,  c'est  le  corps  ani- 
mal, et  ensuite  le  spiritel,  selon  qu'il  est  écrit  : 
Adam,  le  premier  homme,  a  été  créé  avec  une 
âme  vivante,  et  le  second  Adam  a  été  rempli 
d'un  esprit  vivitiant  (I  Cor.^  xv,  44-46).  » 

11.  Ainsi  il  est  entendu  que  dans  ce  passage 
où  il  est  dit  :  «  Dieu  répandit  sur  lui  un  souffle 
de  vie,  et  l'homme  devint  vivant  et  animé,  » 
on  ne  doit  pas  voir  dans  ce  souffle  comme  une 
partie  de  la  nature  de  Dieu  qui  aurait  été  chan- 
gf^e  en  l'àme  de  l'homme;  ce  (jui  serait  dire 
évidemment  que  la  nature  de  Dieu  est  chan- 
geante, erreur  dont  les  Manichéens  sont  con- 
vaincus par  la  vérité  même.  Entraînés  par 
l'orgueil,  qui  est  le  père  de  tous  les  hérétiques, 
ils  ont  osé  dire  que  l'àmc  est  de  la  nature  de 
Dieu,  et  nous  n'avons,  pour  les  accahler,  qu'à 
leur  dire  ces  mots  :  La  nature  de  Dieu  se 
trompe  donc,  elle  est  donc  sujette  à  la  misère, 
au  péché,  à  la  corruption  par  la  souillure  des 
vices  ou  même,  comme  vous  le  dites,  elle  est 
souillée  par  le  contact  d'une  nature  qui  lui  est 


contraire  ,  et  le  reste,  autant  de  conséquences 
qu'oe  i;e  peut  admettre  de  la  nature  divine. 
Non  ;  l'àme  a  été  créée  par  le  Dieu  tout-puis 
sant  cl  i)ar  consé({uent  elle  n'est  ni  la  nature  ni 
une  portion  de  la  nature  divine;  nous  trouvons 
assez  de  témoignages  évidents  de  sa  création 
dans  les  saintes  Ecritures,  puisque  nous  lisons 
dans  le  Prophète  royal  :  «  Celui  qui  a  formé 
l'esprit  de  tous  les  hommes  est  celui-là  même 
qui  a  tout  créé  {Ps.,  xxxii,  \o).  »  Et  dans  Zacha- 
rie  :  «  C'est  le  Seigneur  qui  a  formé  dans  l'homme 
l'esprit  de  l'homme  {Zach,^  xii,  1).  »  L'esprit  de 
l'homme,  il  est  vrai,  est  appelé  souvent  dans 
les  Ecritures,  la  puissance  raisounahle  de  l'àme 
elle-même,  par  laquelle  puissance  l'homme 
difïèni  des  animaux,  et  les  domine  par  une  loi 
de  la  nature.  Et  c'est  de  cet  esprit  que  l'Apotre 
a  dit  :  «  Personne  ne  connaît  ce  qui  est  dans 
l'homme,  sinon  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en 
lui  (I  Cor.,  u,  11).  »  Peut-être  alors  qu'en 
admettant,  selon  les  témoignages  de  l'Ecriture, 
que  l'àme  de  l'horauie  a  été  créée,  bien  des  per- 
sonnes pouvaient  croire  que  c'est  cet  esprit  de 
l'homme  qui  n'a  pas  été  créé,  qu'il  participe 
de  la  nature  de  Dien  et  qu^une  partie  de  la 
divinité  s'est  changée  en  lui,  lorsque  l'insuffla- 
tion divine  a  eu  lieu,  mais  répétons-le,  la  saine 


eflectus  est,cuia  in  paraJiso,  hoc  est  inbeaiavila 
conslitntuSjprœceptum  etiam  i)erfectionis  accepif,  ut 
verbo  Deicoasummaretur.Ila([uc  [lostquati!  p(;ccavit, 
recédons  a  pra'ccpto  Dei,  et  dimissusest  de  paradiso, 
in  hoc  reinansit  ut  aniuialis  e?set,  et  idco  aniina- 
leai  homiiiempiaus  aginnis  omnes,  qui  de  illo  post 
peccatum  nati  sumus,  doaec  assequamur  spirilalem 
Adam,  id  est  Dominum  nostrmn  Jesuin  Cliristum, 
qui  peccatum  non  fecil  ;  et  ah  illo  recreati  et  vivi- 
iicati,  restituamur  lu  paradisum,  uld  latro  ille  cuni 
ipso  eo  die  m(!ruit  esse,  que  vitaai  istam  linivit. 
Sic  enim  Apostohis  dicit  :  «  Sed  non  prias  quod 
spiritale  est,  sed  quod  animale,  sicut  scri|)tum 
est  :  Pactus  est  primus  Adam  in  animam  viven- 
tem,  novissimus  Adam  in  Sj>iriluni  vivificanteni 
(1  Cor.,  XV,  46).» 

H.  Sic  ergo  debemus  intelligere  hune  locum,  ut 
non  qui  i  dictum  est,  «  Itisufflavit  in  eum  spiriturn 
vita;,  et  factus  est  homo  in  animamvi  ventetn,))cre- 
damus  illani  veluti  partem  naturœ  Dei  in  animam 
bomiuis  fuisse  conversam,  et  cogamnr  dicere  natu- 
ram    Dei  esse    mutabilem  ;  in  quo  errore  maxime 


istos  Manicliœos  veritas  yiremit.  Sicut  eniui  est  ma- 
ter omniu:n  ha;reticorum  superbiii,ausi  sunt  dicere 
quod  natura  lîei  sit  anima.  Et  hinc  urgenlur  a 
nobis,  cum  eis  dicimus,  tvrgo  natiu'a  Dei  errât  et 
misera  est,  et  vitiorum  labe  corrumpitur  et  peccat; 
aut  etiam,  ut  vos  dicilis,  natura;  contraria;  sordibus 
inquinatur  :  et  cetera  talia  qua;  de  natura  Dei  nefas 
est  credere.  Nam  factam  esse  aniaiam  ab  omnipo- 
tente Deo,  et  ideo  non  illam  esse  partem  Dei  vel 
naturam  Dei,  manifeste  alio  loco  scripinm  est,  di- 
cente  Prophela  :  Et  qui  iinxit  spiritual  omnibus, 
ipse  fecit  omnia  (Psal.,  xxxn,  15).  Et  aUo  luco  : 
(Jui  Iinxit  spiritum  bominis  in  ipso.  Ergo  factum 
esse  spiritum  liominis,  manifeste  bis  testimoniis 
approbatur.  Spiritus  autem  bominis  in  Scripturis 
{Zach.,  xn,  1)  dicilur  ipsius  anima^  potentia  ratio- 
nalis,  qua  distat  a  pecoribus,  et  eis  natura;  lege 
dominatur.  De  quo  dicit.  Apostolus  :  «  Nemo  ecit 
quse  sunt  bominis,  nisi  spiritus  bominis  (jui  in 
ipso  est  (I  Cor.,  n,  11).  »  Ne  forte  si  (a)  probaretur 
bis  testimoniis  animam  factam  esse,  non  deessont 
qui  dicercut,  spiritum  bominis  non    esse   factum. 


(a)  Lov.  st  non  probaretur.  At  Ara.  Er.  et  MSS.  quatuordecim,  e  quibus  Rcgius  codex  optimic  notœ,  negatione  carent. 

T.  III.  30 
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(IncIriiKi  it>|iuwssi;  ('•f;;iil('iii(Mil  vvMi'  crn'ii'',  l.in- 
tùl  l'cspiil  (It!  l'hoinino  s(!  Irornpo,  Iciiilul  il 
«IHUi'cie  sa^cniciil  les  choses,  cl  il  piocl.iiiio 
aii'si  (|u'il  est  cliangoant  ;  cf  (|ii'(ii)  ne  pciil 
nulliMUiMit  supposer  (lo  la  n.iliiic  di-  Dini.  Du 
rcslo,  qiiclli'  liijiiipic  plu-;  <'rlal;iiil<^  (rorgiicil 
pour  ri\tn(>  liiunaiiio  cpio  iTt-^ialcu"  s;i  nature  à 
colle  (lo  Dieu,  lors(pi'('ll(' f^M'inil  cncoro  sous  le 
fardeau  île  tant  île  vices  cl  de  misères  I 

CHAPITHE  I\ 

Sens  nlléf/orique  des  délices  du  Paradis. 

12.  Voyons  mainlcnanl  la  béatitude  de 
l'homme,  dc'signée  sous  le  nom  de  paradis: 
comme  il  arrive  que  nous  goûtons  un  délicieux 
repos  dans  les  bois,  et  que  pour  nos  sens  cor- 
porels la  lumière  et  le  ciel  qui  est  un  corps 
plus  élevé  et  bien  meilleur  que  le  nôtre,  nous 
paraissent  s'élever  du  côté  de  l'Orient,  nous 
pouvons  dire  aussi  que  les  délices  spirituelles 
que  procure  la  vie  bienheureuse,  sont  indiquées 
d'une  manière  figurée  par  les  paroles  de  la  Ge- 
nèse, et  que  le  paradis  terrestre  est  planté  à 
l'Orient.  Nos  joies  spiiituelle?  sont  rii;urécs  par 
tous  ces  arbres  beaux  à  la  vue  de  l'intelligence 
et  dont  la  nourriture  qui  ne  se  corrompt  pas, 
est  l'aliment  des  âmes  bienheureuses  :  car  Notre 
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Sei^;iie»ir  a  dit:  «  Travaille/  [tour  une  nourri- 
luii>  ipii  ne  se  corrompt  pas  {Jean,  vi,  27)  ;  » 
c'e-t-à-diir  |Hiur  an|uéi-ir  toute  connaissance 
(pii  e-l  la  nourriture  de  l'àmc!,  />'0/7'e///signiiie 
la  lumière  (h;  la  sagcssi;  dans  Eden,  r/esl-à-dirc 
dans  les  délices  iramortclles  et  intellectuelles; 
car  ce  mot  (lui,  traduit  de  l'hébreu  signifie, 
dit-on,  délices,  volui)té  ou  festin,  est  placé  dans 
la  Genèse  sans  interprétation,  pftur  indiquer 
un  lieu  particulier,  et  mieux  encore  pour  re- 
présenter une  locution  nguréu;.  Tous  les  arbres 
(}ue  i)roduit  la  terre  m'a[)parai8senl  comme  le 
symbole,  des  joies  spirituelles;  nous  indi- 
([uant  qu'il  faut  s'élever  au-dessus  de  la  terre 
et  ne  pas  se  laisser  envelopper  ni  accabler  par 
les  embarras  des  passions  t<,'rrestres.  L'arbre  d(i 
vie,  planté  au  milieu  du  paradis,  représente  la 
sagesse  qui  fait  comprendre  à  l'âme  ([u'elle  est 
placée  dans  un  certain  milieu  de  choses,  tle 
sorte  que,  bien  qu'elle  ait  sous  sa  dépendance 
toute  la  nature  corporelle,  elle  a  au-dessus  d'elle 
la  nature  de  Dieu  :  et  elle  ne  doit  s'écarter  ni  à 
droite,  en  s'attribuant  ce  qu'elle  n'est  pas,  ni  à 
gauche,  en  méprisant  par  négligence  ce  qu'elle 
est.  Voilà  l'arbre  de  vie  planté  au  milieu  du 
paradis.  Quant  à  l'arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal,  il  est  placé,  lui  aussi,  au  milieu  du 
jardin  de  délices,  signifiant  par  là  le  juste  mi- 
lieu de  l'âme  et  son  intégrité  harmonieuse  :  il 


et  ipsuni  arbitrarentur  esse  naturam  Dei,  et  in 
ipsuiu  ilicerriiil.  partom  Dei  esse  convcr;ara,  cxini 
iila  insufflatio  Dei  facta  est.  Quod  sana  doclrina 
simiiiler  respuit,  quia  ot  ipse  spiritus  hominis  cum 
aliquando  errât,  et  aliquando  prudenter  sipit,  mu- 
tabilem  se  esse  clamât,  quod  nullo  moJo  de  natura 
Dei  fas  est  cr.idere.  Non  autem  potest  niajus  signum 
esse  superbioi,  quam  ut  dicat  se  humana  anima 
hoc  esse  quod  Deus  est,  cum  adhuc  sub  tantis  vi- 
tiûium  et  miseriarum  molibus  gemat. 

CAPUT  IX 

Paradisi  deiiciœ  quid  allegorice. 

12.  Nunc  jam  videamus  ipsam  beatitudinem 
hominis,  quœ  paradisi  nomine  signlicatur  :  iiam 
quoniam  in  nemoribus  deliciosa  quies  hominum 
es^e  solet,  et  corporels  sensibus  nostris  de  Oriente 
lumen  oritur,  caelumque  consurgit,  quod  superius 
corpus  est  noslro  corpore  atque  excellentius  ;  prop- 
terea  his  verbis  etiam  spii-itales  deiiciœ,  quas  hiibet 


beata  \ita,  figura  te  expHcantur,  et  ad  Orientem 
paradisns  plautatur.  lutulligamus  auteni  no.-tra 
gaudia  spirilalia  signiflcare  omne  lignum  formo- 
suni  ad  adspectum  intelligentiae ,  et  bonum  ad 
oscam  quœ  non  corrumpitur,  qua  beatae  animas 
pascuntur ,  nam  et  Dominus  dicit  :  Operamin 
cscam  quse  non  corrumpitur,  ut  est  omnis  ratio, 
quœ  cibus  est  animae  (Johan.,  vi,  27).  Ad  Orientera, 
luceni  sapientiœ  in  Kden,  id  est  in  deliciis  immor- 
talibus  et  intelligibilibus.  Xam  deiiciœ,  vel  voluptas, 
vel  epulum  hoc  verbo  signiiicari  dicitur,  si  ex  he- 
bra^o  in  latinuia  interpretetur.  Positum  est  autem 
sic  sine  interpretatione,  ut  aliquem  locum  significare 
videatur,  magisque  tiguratam  faciat  locutionem.  Pro- 
ductum  autem  ex  terra  omne  illudlignum  accipimus 
omne  illud  gaudium  spiritale,  id  est  supereminere 
terrœ,  et  non  involvi  atque  obrui  terrenaruni  cnpi- 
ditatum  implicamentis.  Lignum  autem  vitœ  plan- 
tatum  in  medio  paradisi,  sapientiam  illam  signifi- 
cat,  qua  oportet  ut  intelligat  anima,  in  meditullio 
quodam  reruin  se  esse  ordinatara,  ut  quamvis  sub- 


LIVRE  DEUXIÈME 

est  véritablement  rai])rc  de  hi  science  du  1/icn 
et  du  mal,  parce  que  si  l'àme  (juidoit  s'étendre 
vers  les  choses  qui  sont  devant  elle,  c'est-à- 
dire  vers  Dieu,  et  oublier  les  choses  ([ui  sont 
derrière  elle  {P/iilipp.,  m,  13),  c'est-à-dire  les 
voluptés  corporelles,   se  replie  sur  elle-même 
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CHAPITRE  X 

Ce  qu'indiquent  les  quatre  fleuves. 

13.  Le  fleuve  qui  sortait  d'Eden,  c'est-à-dire 

après  avoir  abandonné  son  Créateur;    si   elle  des  délices,  do  lu  voluplé  et  des  festins,  fleuve 

veut  jouir  de  sa  puissance  sans^pour  ainsi  dire,  qui  est  indiqué  par  le  Prophète  dans  le  passage 

avoir  égard  à  Dieu,  elle  est  enflée  par  l'orgueil,  suivant  du  psaume  xxxv"  :  «  Vous  les  ferez  boire 

qui  est  le   commencement   de   tout  péché.  Et  dans  le  torrent  de  vos  délices  ;  »   c'est-à-dire 

lorsque  le  châtiment  a  suivi  sa  chute,  elle  ap-  dans  Eden,  qui  en  latin  se  traduit  par  délices  ; 

prend  par' expérience  la   différcnco    (ju'il  y  a  se  divise  en  (juatre  parties  indiquantles  quatre 

entre  le  bien  qu'elle  a  abandonné    et   le    mal  veituscardinales,  la  prudence,  la  force,  la  tempé- 

dans  lequel  elle  e.-,t  tombée. Là, et  là  seulement,  ture,  la  justice.  C'était  d'abord  lePhison  et  le  Gé- 

sera  la  faute  d'avoir  goûté  au  fruit  de  l'arbre  hou  signalés  aussi  dans  le  prophète  Jérémie,  et 

de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Dieu  en  per-  qui  depuisportentd'aulr  es  noms,  comme  aujour-- 

meltant  à  l'homme  de  manger  du  fruit  d(;  tous  d'hui  on  appelle  Tibre  le  fleuve  (jui  auparavant 

les  aibres  qui  étaient  dans  le  [)aradis,  n'avait  s'appelait  Albula.   Puis   vmaient   le   Tigre   et 

excepté  que  le  fruit  de  l'arbre  dans  lequel  so  l'Euphrate,  qui  ont  conservé  encore  les  mêmes 

trouve  le  discernement   du  bien  et   du    mal;  noms.  Un  sens  mystérieux  indi(]uant  les  vertus 

c'est-à-dire  que  l'homme  ne  devait  pas  toucher  de  l'àme  était  attaché   à  ces    dénominations, 

à  ces  fruits  parce  qu'en  les  mangeant,  il  viole-  selon  leur  interprétation  dans  les  langues  hé- 


rait  et  corromprait  l'intégrité  harmonieuse  de 
sa  nature. 


braïque  et  syriaque,  et  ainsi  en  est-il  du  reste 
dans  bien  des  passages  du  livre  sacré.  Jérusa- 
lem, bien  qu'étant  un  lieu  visible  et  terrestre, 
signifiait,  dans  le  langage  spirituel,  iacilé  de  la 


jeclani  sibi  habent  omnem  naturam  corpoream, 
supra  se  tamen  es-^e  intelligat  naturam  De;  :  et  ne- 
que  in  duxteram  declinet,  sibi  ariogaiido  quod  non 
est;  neque  ad  sinistram,  per  negligentiam  contem- 
ncndo  quod  est  :  et  hoc  est  Ugiium  vitœ  plantatum 
in  niedio  paradisi.  Ligno  autr!ni  scientiae  boni  et 
mali,  ip-a  item  medietis  animée  et  ordinata  integri- 
tas  signilicatur  :  nam  et  ipsum  lignum  in  medio 
paraiiisi  plantatum  est:  et  ideo  lignum  dignoscen- 
tiie  boni  et  mali  dicitur,  quia  si  anima  quœ  débet 
in  ea  qua;  anteriora  sunt  se  cxtendere,  id  est  in 
Deum,  et  ea  quae  posteriora  sunt  oblivisci,  id  est 
corp  -rcas  voluptates,  ad  seipsam  deserlo  Heo  con- 
versa fuerit,  et  ^ua  potentia  tamquam  s  ne  Deo  frui 
volue;it,  inturncscit  superbia,  quod  est  iuitiuni  oni- 
nis  peccati.  Et  cnm  hoc  cjus  iieccatum  jiœna  fuerit 
coiisecuta,  expeiiendo  discit  quid  intersit  inter  bo- 
num  quod  deseriiit,  et  nialum  in  quod  cecidit. 
Et  hoc  ei  erit  gustasse  de  fruclu  arboris  dignos- 
■  ccntiœ  boni  et  mali.  Prrccipitur  ergo  illi  ut  de  onuii 
ligno  quod  est  in  paradiso  edaf,  ex  ligno  aulem  iii 
quo  est  dignoscentia  boni  et  mali  non  edat,  id  est 
non  sic  eo  fruatur,  ut  ipsam  ordinatam  integritatem 
naiurœ  suœ,  quasi  nianducando  violet  atque  cor- 
ru  m  pat. 


CAPUT  X 

Flumina  quatuor  quid  noient. 

13.  Flumen  autem  quod  procedehat  ex  Eden,  id 
est  ex  deliciis  et  vohiptate  et  epulis,  quod  flumen  a 
Projiheta  signilicatur  in  Psalmis  (Psal.,  xxxv,  9), 
cum  dicit,  Torrente  voluptatis  luse  potabis  eos;  hoc 
est  enim  Eden,  quod  laline  voluptas  dicitur:  divi- 
ditur  in  quatuor  partes,  et  quautorvirlutessigniticat, 
prudentiam,  forlitudinem,  temporauliam,  justitiara. 
Dicilur  autem  Phison  ipse  esse  Ganges,  Geon  nutem 
Nilus,  quod  eliam  iii  Jcremia  prophi'taanimadvcrti 
potest  :  nunc  aliis  nominibus  appcllantur.  Sicut 
nunc  Tyberis  dicitur  lluvins,  qui  piius  Albula  dice- 
batur.  Tigris  vcro  et  Eiqibrates  etiam  nunc  eadem 
nomina  tenerit  :  quibus  tamen  nominibus  virlutes, 
ut  dixi  spiritales  ftignificantur,  quod  eliam  ipsorum 
nominum  interpret.itio  docet,  si  qnis  hebrfeam  lin- 
guam  vel  syram  considcret.  Sicut  Jérusalem  quam- 
vis  sit  visibilis  et  terrenus  locus,  signihi-at  'amen 
civitatem  pacis  spirilaliter:  et  Sion  quamvis  sit 
nions  in  terra,  sitccnlatinnem  tamen  significat;  et 
hoc  iiomen  in  Scriplnram  allegoriis  ad  spiritalia 
intelligenda  sœpe  trausfertut  :  et  ille  qui  des- 
cendebat    ab  Jérusalem    in  Jéricho,     sicut    Domi. 
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paix  :  Sioi),  qui  clail  iiikî  luonlnmic  lorrcslrn, 
Ydulail  (lin-,  ('(.iilcinplaliim  ;  ol  ce  nom,  dans 
les  allégories  des  KiTilmes,  est  souvent  appli- 
qué h  dos  choses  spirituelles  :  ainsi  en  éluit-il 
de  la  parabole  de  celui  (jui  desconduit  de  Jéru- 
salem à  Jéricho,  selon  l'expression  de  Notre 
Seigneur,  et  qui  fut  couvert  de  blessures  en 
chemin,  et  laissé  à  demi-mort  par  les  voleurs, 
{Ltic,  X,  30).  Bien  tiuc  tous  ces  endroits  dési- 
gnés aient  une  réalité  historique,  nous  sommes 
néanmoins  forcés  de  les  entendre  d'une  ma- 
nière spirituelle. 

l't.  Donc,  le  premier  des  lleuves  figurait  la 
prudence  qui  indique  la  contemi>lation  même 
de  la  vérité  étrangère  à  toute  bouche  humaine, 
parce  qu'elle  est  ineffable  ;  si  vous  voulez  la 
faire  connaître,  vous  restez  en  travail  sans 
l'enfanter  ;  et  c'est  pour  cela  que  l'Apôtre  di- 
sait avoir  entendu  des  paroles  qu'il  n'est  pas 
permis  à  l'homme  d'exprimer  (II  Cor.,  xii,  4)  ; 
cette  prudence  entoure  la  terre  qui  renferme 
l'or,  rcscarboucle  et  l'émeraude,  c'est-à-dire 
la  règle  de  noire  conduite,  qui  étant,  pour 
ainsi  dire,  dépouillée  par  le  feu  de  toute  souil- 
lure terrestre,  jette  un  vif  éclat  comme  l'or  le 
plus  pur  ;  elle  environne  la  vérité  que  nulle 
erreur  ne  peut  vaincre,  de  même  que  l'éclat  de 
rescarboucle  ne  peut  être  terni  par  la  nuit,  elle 
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enceint  enliu  la  vie  élcrnelle,  indiquée  par  la 
couleur  verte  de  l'émeraude,  à  cause  de  la  vi- 
gueur de  son  eau  qui  no  se  dessèche  jamais. 
Le  ileuve  qui  borne  la  terre  d'Kthio[iie  au  cli- 
mat brûlant,  inditiuait  la  force  prompte  et  ac- 
tive dans  la  chaleur  de  l'action.  Le  troisième, 
c'est-à-dire  le  Tigre,  se  dirige  contre  l'Assyrie 
cl  mar(}ue  la  tempérance  (pii  résiste  à  la  vo- 
lupté, iiassion  toujours  ennemie  des  conseils  de 
la  prudence  :  voilà  pourijuoi  sans  doute  nous 
trouvons  souvent  dans  les  Ecritures  le  terme 
d'Assyriens  pris  dans  b;  sens  d'ennemi.  Enfin 
pour  le  quatrième,  rien  n'indique  vers  quelle 
contrée  il  se  dirige,  ni  quelle  terre  il  entoure, 
parce  que  la  justice  appartient  à  toutes  les 
parties  de  l'âme  ;  elle  y  constitue  l'ordre  et 
l'équilibre  d'où  résulte  l'union  harmonieuse 
des  trois  autres  vertus  :  à  la  tète  marche  la 
prudence,  puis  vient  la  force,  ensuite  la  tem- 
pérance, et  la  justice  qui  vient  après  elle,  sert  à 
les  unir  et  à  les  coordonner  dans  un  ensemble 
admirable. 

CHAPITRE  XI 

Travail  de  Vhornme  dam  le  paradis  :  lu  femme 
créée  pour  lui  venir  en  aide. 

do.  L'homme  avait  été  placé  dans  le  paradis 


nus  dicic  (Luc,  x,  30),  et  in  via  vulneratus,  fau- 
cius  et  semivivus  relictus  est  a  latronibus,  utique 
locos  istos  terraruni,  quamvis  secunduin  liisto- 
riam  in  terra  inveuiantur,  spiritaliter  cogit  intel- 
ligi. 

14.  Pri.'dcntia  ergo,  quse  significat  ipsam  coa- 
templalionem  veritatis,  ab  omiii  ore  huoiano  alie- 
naui,  quia  est  inellabilis,  quam  si  eloqui  velis,  par- 
turii  eaai  potius  quam  paris,  quia  ibi  audivit  et 
Apostolus  inetlabilia  verba,  quœ  non  licet  homini 
loqui  (II  Cor.,  xn.  A).  Hœc  ergo  prudentia  terrain 
circumit,  quœ  liabet  aurum,  et  carbunculum,  et 
lapidem  prasimim,  id  est  discipliiiam  viveiidi,  quae 
ab  omnibus  terrenis  sordibus,  quasi  décoda  nites- 
cit,  sicut  aurum  optimum  ;  et  veritatem,  quam  mdla 
falsitas  .vincit,  sicut  carbimculi  fulgor  nocte  non 
vlncitur;  et  vitam  œlernam,  quœ  viriditate  lapidis 
prasiui  siguiQcatur,  propter  vigorem  qui  non  ares- 
cit.  Flavius  autem  ille  qui  circuit  terram  ,'Ethiopiam 
mnltum  calidam  atque  ferventem,  signiiicat  lorti- 
tudiuem  calore  actionis    alacrem  alque  impigram. 


Tertius  autem  Tigris  vadit  contra  Assyrios,  et  si- 
gniiicat tenqierantiam,  quœ  resistit  libidini,  mnl- 
tum adversanlis  consiliis  prudentiie,  unde  plerum- 
que  in  Scripturis  Assyrii  adversariorum  locoponun- 
tur.  Quarlus  lluvius  non  dictuai  est  couUm  quid 
vadat,  aut  quam  terram  circuraeal:  juslilia  eiiim 
ad  omncs  parles  animœ  pertinet,  quia  ipsa  ordo  et 
u^quitas  animse  est,  qua  sibi  ista  tria  concordiler 
copulantur,  prima  prudentia,  secunda  fortiludo, 
terlia  lemperanlia  ;  et  in  isla  tota  copulatione  atque 
ordinalione  (a)  juslilia. 

CAPUT  XI 

Opéra  hominis  inparadiso,mulierîn  ojijutorium  fada. 
Gen.,  n,  do. 

Ib.  Quod  autem  ista  constilutus  est  liomo  in  pa- 
radiso,  ut  operaretur  et  custodirel  :  operatio  illa 
laudabilior  laboriosa  non  erat.  Alla  est  namque  in 
paradiso  operatioj  et  alla  in  terra,  quo  posl  pec- 
catum  damnatus   est.   Ex   eo  autem  quod  additum 


(a)  Editi  sic  habent,    atque  ordinalione perficiunt  justitiam.  MSS.  vero,  a^çue  ordinalione  justitia,   sui^ple,  consistit. 
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pour  le  travailler  et  le  garder,  mais  son  Ira-  lui  tient  lieu  de  serviteur,  mais  encore  que  la 

vail,  si  louable  qu'il  fût,  n'élait  pas  pénible  ;  raison  qui  fait  proprement  l'homme,  soumit  à 

il  durerait  en  tout  de  celui  de  la  terre,  auquel  ses  lois  la  partie  animale,  et  qu'elle  s'en  fit  un 

l'homme  a  élu  condamné  après  le  péché,  et  du  aide  pour  commander  au  corps.  Pour  repré- 

■  reste  nous  pouvons  le  comprendre  par  les  pa-  sentcr  ce  devoir,  la  femme  fut  créée,  et  selon 

rôles  que  l'écrivain  sacré  ajoute,  «  et  pour  le  l'ordre  des  choses  soumise  à  l'homme  ;  et  dans 

garder,  n  Dans  la  tranquillité  de  la  vie  bien-  cette  subordination  que  nous  voyons  établie 

heureuse,  où  la  mort  n'a  point  d'empire,  en  entre  les  deux  parties  de  l'humanité,  il  nous 

quoi  peut  consister  le  travail,  sinon  h  garder  est  donné  de  voir  ce  qui  doit  se  passer  dans 

ce  que  l'on  possède?  Avec  ce  précepte,  l'homme  l'homme  seul,  je  veux  dire  que  l'esprit  inté- 

reçut  aussi  celui  dont  nous  avons  déjà  parlé,  rieur,  ou  la  raison  de  l'homme  doit  avoir  sous 

et  qui  concernait  l'arbre  du  bien  et  du  mal,  sa  puissance  l'appétit  de  Tàme  au  moyen  du- 

Seulcment  en  nous  faisant  voir  (1)  qu'il  ne  s'a-  quel  nous  opérons  sur  les  membres  du  corps  ; 

dresse  pas  à  un  seul^  car  il  le  termine  par  ces  il  doit  par  une  juste  loi  modérer  cette  puissance 

mots  :  «  Le  jour  où  vous  en  mangerez  vous  qui  n'est  que  son  aide,  de  même  que  l'homme 

mourrez  certainement,  »    Moïse  commence  à  doit  gouverner  la  femme  et  ne  pas  permettre 


faire  entendre  comment  la  femme  fut  créée. 
Elle  fut  faite,  dit-il,  pour  venir  en  aide  à 
l'homme,  afin  que  par  leur  union  spirituelle 
ils  enfantassent  aussi  des  fruits  spirituels, 
c'est-à-dire  les  bonnes  œuvres  des  louanges  de 
Dieu.  A  l'homme  revenait  la  direction,  à  la 
femme  l'obéissance  ;  l'homme  était  conduit 
par  la  sagesse,  et  la  femme  par  l'homme,  parce 
que  le  chef  de  l'homme  c'est  le  Christ,  et  celui  lui  pour  qu'il  vit  comment  il  les  nommerait.  » 
de  la  femme,  c'est  l'homme.  C'est  pourquoi  il  Du  reste ,  la  raison  elle-même  marquait  à 
est  dit  :  «  Il  n'est  pas  bien  que  l'homme  soit  l'homme  sa  supériorité  sur  les  animaux,  puis- 
seul.  »  Il  restait  à  faire  en  effet,  non-seulement  que  seule,  en  portant  uu  jugement  sur  eux, 
que  le  corps  ne  dominât  pas  l'âme,  puisqu'il      elle  pouvait   les   distinguer  et  les  discerner 


qu'elle  domine  sur  lui  ;  car  s'il  en  est  autre- 
ment, une  maison  est  Ijouleversée  et  dans  la 
misère. 

16.  Ainsi  Dieu  avait  d'abord  ^montré  â 
l'homme  combien  il  était  au-dessus  des  ani- 
maux et  de  tous  les  autres  êtres  vivants  privés 
de  raison  ;  c'est  ce  que  signifiait  ces  paroles  : 
«  Tous  les  animaux  furent  amenés  auprès  de 


est,  «  et  custodiret  ;  »  signiQcaluni  est  qualis  illa 
operatio  erat.  Namque  in  traiiquillitate  beatee  vitae, 
ubi  mors  non  est,  omnis  opéra  est  custodire  quod 
teaes.  Accipit  etiam  praeceptum,  de  quo  superius 
jam  tractavimus.  Quod  prœceptum^  quoniam  sic 
concluditur,  ut  non  ad  unum  loquatur,  sic  enim 
dicit  ;  «  Quia  die  autem  manducaveritis,  morte  mo- 
riemini  (Gen.,  n,  17)  :  »  incipit  exponi  quomodo  sit 
facta  femina:  et  facta  dicitur  in  adjutorium  viri,  ut 
copulation e  spiritali  spiritales  fétus  ederet,  id  est 
bona  opéra  divinaî  laudis;  dum  ille  régit,  liaec  ob- 
tempérât; ille  a  sapientia  regitur,  liœc  a  viro.  Ca- 
put  enim  viri  Cliristus,  et  caput  mulieris  vir.  Ideo- 
que  dicitur  :  «  Non  est  bonuni  solum  hominem 
esse.  »  (a)  Adhuc  enim  erat,  quod  fleret,  ut  non  so- 
lum anima  corpori  dominaretur,  quia  corpus  servi- 
lern  locum  obtinet,  sed  etiam  virilis  ratio  subjugaret 
sibi  auimalem  partem  suain,  per  quod  adjutorium 
imperaret  corpori.  Ad  hujus  rei  exemplum  femina 


facta  est,  quam  rerum  ordo  subjugat  viro  :  ut  quod 
in  duobus  bominibus  evidentius  apparet,  id  est  in 
masculo  et  femina,  etiam  in  uno  liomine  conside- 
raii  posait  :  ut  appetitum  animœ,  per  quem  de 
membris  corporis  operamur,  habeat  mens  interior 
tamquam  virilis  ratio  subjugatum,  et  justa  lege 
modurn  imponat  adjutorio  suo,  sicut  vir  débet  fe- 
niinam  regere,  nec  eam  permittere  dominai"!  iu  vi- 
rum  :  quod  ubi  contingit,  perversa  et  misera  domus 
est. 

16.  Primo  ergo  demonstravit  Deus  homini,  quan- 
to  melior  esset  pecoribuS;  omnibus  irrationabilibus 
animantibus  :  et  hoc  significat  (juod  dictum  est 
adducta  esse  ad  illum  omnia  animantia,  ut  videiet 
quid  ea  vocaret,  et  eis  nomina  imponeret.  Ex  hoc 
enim  apparet  ii)sa  ratione  hominem  meliorem  ess;^ 
quam  pecora,  quod  distinguera,  et  nominatim  ca 
discernere,  nonnisi  ratio  potest,  quaî  de  ipsis  judi- 
cat.  Sed  ha'c  f  icilis  ratio  est  :  ctto  enim  homo  intel- 


(l)  Chapitre  ix. 

(a)  Ita  melioris  notœ  MSS.  Am,  et  Er.  ubi  Lov.  liabet,  Ad  hoc  emm  erat. 
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rluiciiii  jmr  ItMir  i)i>ni.  >lai>(  «i  t<!  (Ji-ci'rncmcnt 
osl  fiu'ilo;  si  riioininc  peut  9'ap(;ici!V'>ir  pioiiip- 
IcmiMil  t|u'il  osl  nu-(li'sMis  do  la  hrulo,  toiiiliioii 
ost  plus  tliflicilo  cet  aiilir  disceriicniftil  au 
moyi'ii  (lu(|U('l  il  ('(luiprfnii  (ju'tn  lui-iu(''ui<! 
nuire  l'st  la  parlii"  raisoniiabli!  qui  gouverne, 
cl  autre  esl  la  |.iuiie  animale  (jui  est  gou- 
verrn'e. 

CHAI»1TUI-:  XII 

Riisnemhleviont  des  eaux  [versets  [)  e(  10 j  el  leur 
formation. 

Evidcmnicnt  ce  u'csl  que  la  sagesse  la  plus 
inlime  qui  voit  cela,  cl  peul-ôlrc,  à  mou  sens, 
esl-re  celle  vision  secrète  qui  esl  indiijuée  par 
le  sommeil  que  Dieu  lit  descendre  sur  Adam, 
quand  la  femme  fui  uréée  pour  lui.  Ce  sommeil 
mystique  n'était-il  pas,  en  efiet.  une  preuve 
que  la  vue  de  la  vérité  n'est  pas  l'œuvre  de 
nos  yeux  corporels,  mais  que  plus  l'on  se 
sépare  des  choses  visibles  pour  se  retirer  dans 
l'inliTieur  de  rintelligence ,  ce  qui  est  une 
espèce  de  sommeil,  plus  brillante  et  plus  claire 
enco  e  apparaîl  cette  vérité.  Car  la  connaissance 
qui  nous  fait  comprendre  qu'en  nous  autre 
chose  est  la  raison  qui  domine,  et  autre  chose 
ce  qui  obéit  à  la  raison;   cette  connaissance, 


dis-jc,  est  comme  la  forinnliou  de  la  i'euime 
d'une  (;6le  de  l'homme,  i)urce  qu'elle  indique 
un(î  union.  Pour  ({u'eiiHuitc!  ciiaoïn  gouverne 
conveiiublement  la  partie  qui  lui  e>t  soumise, 
et  la  rende  pour  ainsi  dire  conjoinU;  à  lui- 
nn-mc,  de  sorte  que  la  chuir  ne  dtisire  rit-n 
contre  l'esprit,  mais  lui  soit  soumise  pour  que 
la  concupiscence  de  la  chair,  au  lieu  de  se 
révolter  contie  la  raison,  cesse  d'être  charnelle 
en  lui  obéissant,  tout  cela  ne  peut  être  l'œuvre 
(jue  d'une  sagesse  [tarfaile;  or,  la  contempla- 
tion (le  ces  v<;rilés,  parce  qu'cdle  est  intérieure, 
secrète  et  éloignée  de  tous  les  sens  corporels, 
peut  conv(!nablemeul  être  entendue  sous  l'i- 
mage du  sommeil.  L'homme  alors  est  réguliè- 
rement le  chef  de  la  femme,  lorsque  lui-même 
a  pour  chef  le  (Jirisl  qui  est  la  Sagesse  de 
Dieu. 

17.  La  chair  (jue  Dieu  mil  à  la  place  de  la 
cote  d'Adam,  nous  indique  sans  doute  les  sen- 
timents d'amour  avec  lesquels  chacun  aime  sa 
vie,  car  il  n'est  personne  assez  dur  pour  la 
mépriser;  parce  qu'on  aime  celui  auquel  on 
commande.  Le  mot  chair,  dans  ce  passage,  ne 
désigne  donc  pas  la  concupiscence  charnelle, 
mais  est  pris  plutôt  dans  le  sens  que  le  prophète 
avait  en  vue  quand  il  disait  «  d'ôtiT  au  peuple 
son  cœur  de  pierie  el  de  lui  donner  un  cœur 
de  chair  {Ezech.,  xi,  lU);  »   ou  encore  dans  le 


ligit  se  m' liorem  esse  pecoribus  :  illa  est  difficilis 
ratio  qua  iulelligit  in  seipso  aliud  esse  rafionule 
quod  régit,  aliud  animale  quod  regitur. 

CAPUT  XII 
Sopito  AJœ  juiicta  Eva,  quid  sibi  velit:  Gen.  u,  21. 
Et  quoniam  hsec  socretiore  sapientia  vidct.  ip- 
sam  visionem  secretam  nomine  soporis  significari 
arbitror,  quem  imuiisit  Deus  in  Adam,  quando  ei 
mulier  facta  est.  Ut  enim  hoc  videatur,  non  est 
opus  coulis  istis  corporeis,  sed  quanto  quisque  ab 
islis  vi=ibilibus  rébus  in  interiora  intelligentiBe  se- 
cesserit  (hoc  est  autem  quasi  obdormiscbre)  tanto 
mebus  et  siacerius  illud  videt.  Ipsa  enim  cognitio 
qua  intelligitur  in  nobis  aliud  ossc  quod  ratione 
doininelur,  ahud  quod  rationi  obtemperet,  ip?a  er- 
go  cognitio  veluti  elfectio  mulieris  est  de  costa  viri 
propter  conjuactiuuem  signihcandam.  Deinde  ut 
quisquehuicsuœ  parti  recte,dominetur,  et  liât  quasi 
conjugalisin  seipso,  ut  caro  non  concupiscat  adver- 
sus  spiriLuin,  sed  spirilui  subjugetur,  id  est  cor.cu- 


piscentia  carnalis  non  adversetur  rationi,  sed  po- 
tius  obtemperaado  d(^sinat  esse  carnalis,  opus  ha- 
bet  perfecta  sapit-ntia.  Cujus  contemplatio  quia 
interior  est  et  secretior,  et  ab  omni  sensu  corporis 
remolissima,  convenienteretiam  ista  soporis  nomine 
intelligi  potesl  .Tune  enim  ordinalissiine  caput  mu- 
lieris vir  est,  cum  caput  viri  est  Christus,  quœ  Sa- 
l)ien1ia  est  Dei. 

17.  Sane  in  locum  iliius  costse  carriem  adiniple- 
vit,  ut  hoc  nomine  insinuaretur  dilectiouis  affectus, 
quo  diligit  unusqui<que  anioiam  suam,  et  non  est 
durus  ut  eam  contemnat,  quod  diligit  quisque  oui 
prœest.  Non  enim  sic  nominata  est  caro  isto  loco, 
ut  carnalem  concupisceiitiani  signifient,  sed  isto 
modo  putius,  quo  Propbeta  dicit,  auferri  populo  cor 
lapideum,  et  dari  cor  carneuri)  Œzcch.,  xi,  19). 
Hoc  modo  enim  dicit  eliam  Apost<dus  :  Non  in  ta- 
b'ilis  lapideis,  sed  in  tabulis  cordis  carnalibus 
(II  Cor.,  ni,  3).  Ahud  est  quippe  propria  loculio, 
aliud  hgunitR,  qualis  ista  est  quam  tractamus 
modo.  Quapropter  etsi  visibilis   femina    secundum 
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sens  de  l'Apôtre  quand  il  écrivait  aux   Covin-      «  Voici  maintenant  i'os  de  mes  os  et  la  chair 


thiens  :  «  La  lettre  du  Christ  est  écrite  non  sur 
fies  tahles  de  pierre,  mais  sur  des  tables  de 
chair,  qui  sont  vos  cœurs  (II  Cor.,  m,  3).  » 
C'est  dire  que  le  mot  propre  dont  se  sert  l'Ecri- 
ture est  tout  autre  que  la  locution  figurée  dont 
nous  parlons  maintenant.  Ainsi  la  femme  a  été 
créée,  il  est  vrai,  par  le  Seij,aiear  Dieu,  de  la 
chair  même  du  premier  homme,  mais  ce  n'est 
pas  sans  cause  qu'elle  a  été  faite  ainsi,  et  des 
secrets  mystic^ues  sont  cachés  dans  l'œuvre 
divine.  Dieu  manquait-il  en  effet  de  limon  pour 


de  ma  chair.  »  «  L'os  de  mes  os,  »  probablement 
pour  marquer  la  force;  «et  la  chair  de  ma  chair,» 
pour  marquer  la  tempérance,  force  et  tempé- 
rance, deux  vertus  qui  appartiennent  à  la  par- 
tie inférieure  de  l'âme  et  qui  tient  sous  sa  do- 
minalii)n  la  prudence  de  la  raison.  Adam 
ajoule  :  «  Elle  sera  appelée  ft.'mme  (mulier),  n 
parce  qu'elle  a  été  tirée  de  son  mari.  Kien  dans 
le  nom  et  dans  l'interprétation  de  la  langue 
latine  ne  rappelle  cette  origine  Car  on  ne  voit 
pas  de  ressemblance  entre  le  mot  femmiî  {mu- 


former  la  première  femme  ?  Ou  bien,  s'il  l'eut      lier)  et  le  mot  homme  [vir)  (1).   Nous  ne  trou- 


voulu,  ne  pouvait-il  pas  tirer  une  côte  de 
l'homme  éveillé  sans  lui  causer  de  douleur  ? 
Soit  donc  que  cotle  formation  d'Eve  ait  été 
faite  ou  racontée  dans  un  sens  figuré,  toujours 
est-il  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu  a  parlé 
et  agi  ainsi;  et  nous  pouvons  y  reconnaître  des 


vous  celte  identité  d'origine  clairement  indi- 
quée quedans  lalangue  hébraïque  dont  l'expres- 
sion peut  se  traduii'c  ainsi  :  «  Elle  sera  ap[)eiée 
(virago);  »  c'est-à-dire  tirée  de  «  l'homme  n  (de 
viro).  Ce  mot  de  virago  ou  virgo  (viergf)  a  évi- 
demment quelque  ressemblance  avec  le  moivir 


secrets  et  des  mystères  ([u^il  nous  est  permis  (homme),  Qaunt  au  mot  mu/i>r  il  n'en  a  point, 
d'interpréter  et  de  comprendre  de  la  manière  mais,  commeje  l'ai  dit,  cela  vient  de  ladifïérence 
dont  notre  faiblesse  cherche  à  l'expliquer,  ou      des  langues. 

19.  Pour  ce  qu'ajoute  Adam  :  «  L'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère,  et  s'attachera  à 
sa  femme  ;  et  ils  seront  deux  en  une  seule 
chair.  »  Je  ne  trouve  pas  comment  ces  paroles 
peuvent  se  rapporter  à  l'histoire  de  la  création, 
si  ce  n'est  que  la  plupart  du  temps  cela  arrive 
dans  le  genre  humain,  ce  serait  donc  tout  sim- 
plement une  prophétie  que   l'Apôtre    rappelle 


d'une  autre  raeilleuie  encore,  tout   en   nous 
tenant  toujours  à  la  véritable  foi. 

CHAPITRE  XIII 

Mariage  spirituel  dans  l'homme. 

iS.  L'homme  donna  donc  un  nomà  sa  femme, 
comme  le  maître  à  son    subordonne    et   dit  : 


historiam  de  corpore  vid  primo  factaest  a  Domino 
Deo,  non  utique  sine  caussa  ita  facta  est,  nisi  ut 
aliquod  sncretum  inhmaret.  Num  enim  aut  limas 
défait,  uade  femina  formaretur  ;  aut  si  vellet  Domi- 
nas, homini  vigilauti  costam  sine  dolore  detrahere 
non  posset?  Sive  ergo  is'a  ligurate  dicta  sint,  sive 
etiam  ligurate  facta  sint,  non  frustra  hoc  modo 
dicta  vel  facta  sunt,  sed  sunt  plane  mysteria  et 
sacramenta,  sive  hoc  modo  quo  tenuitas  nostra 
conatur,  sive  aliquo  alio  meliore,  secundum  sa- 
nam  tamen  fidem,  sunt  intcrpretanda  et  intelli- 
genda. 

CAPUT  XIII 

Spiritale  conjugium  in  homine  Gen.,  n,  23  et  seq. 

^8.  Vocavit  ergo  muUerem  suam  vir,  tamquam 
potior  infiniorem,  et  dixit  .  «  Hoc  imnc  os  de  ossi- 
bus   mais,  et  euro  de  carne  mea.  »  Os    de   ossibus 


fortasse  propter  furlitudinem  :  et  caro  de  carne, 
propt'T  temperantiam.  Hae  naraqne  duae  virtutes  ad 
infericrem  animi  partem,  quam  prudentia  rationa- 
lis  régit,  docentur  perlinere.  Quod  autem  dictum 
est  :  «  Ilœc  vocabitur  mulier,  quoniam  de  \iro  suo 
sumla  est,  »  ista  origo  nominis,  et  hiterpietatio  in 
lingua  latina  non  apparel.  Quid  enim  simile  habeat 
mulieris  nomcn  ad  viri  nomcn,  non  invenitur,  Sed 
in  bebrsea  locuUone  dicitur  sic  sonare,  quasi  dictum 
sit  :  ilcPC  vocabitur  virago,  quoniam  de  viro  sue 
sumta  est.  Njm  virago  vcl  virgo  potius  habet  ali- 
quani  similitudinera  cum  viri  nomiiie  ;  mulier  au- 
tem non  habet,  sed  hoc  (ut  dixi)  linguœ  divcvsitas 
facit. 

19.  Quod  auteaa  additum  est,  «  Helinquct  homo 
patrem  et  matrem,  et  adhicrebit  uxori  ?ua>,  et  enmt 
duo  in  carne  una,  quomodo  referatur  ad  liislorinm 
non   invcTuo,  nisi  quod  plerumque   in   génère   hu- 


(1)  Il  en  est  de  même  en  français. 


Ml  Dv.  \A  (;r.M':sK  coxthk  i.r.s  manichekns. 

CM  ci's  tfM'mos  :  «  C'ost  pounnioi  riioiiimf  (|nil-  plus  avis('^  de  tous,  [)niir  nous  iiidiquor  sa  ruse 
lorn  s(>!i  pt''rtî  (>l  sa  iiiric,  et  s'alliicln'iM  à  s;i  cl  .sa  duplicilt!.  Uoinar(pif)iis-l(i  hictn,  le  récit 
rrii\iii(',  ri  iU  ne  Ioiiikm-oiiI  Ions  Arxw  tjiriiiK'  sa'Té  iic  dit  pas  cjui!  le  .stM'pciil  «Hait  dans  le 
seule  rliair.  Ce  sacrcincnl  est  fçrand,  je  dis  en  paradis,  mais  seulement  parmi  les  animaux 
Jj^sus-C-iirist  cl  en  l'Kglise  {/ip/iès.,  y,  .'U-H2).  »  tpu^  Dieu  rr<''n.  (^'ir  le  paradis  signifie,  comme 
Je  ne  cilciai  donc  ces  paroles  que  coinim;  un  je  l'ai  dil  plus  haul,  la  vie  bienheureuse,  où  le* 
averlissemoiil  aux  Manicli(''ens  ;  s'ils  ne  lisaient  serpent  n'était  déjà  plus,  parce  qu'il  était  le 
pas  en  aveugles,  eux  ipii  s(!  serventdes  Kpîtres  démon,  et  «pi'il  était  déchu  de  sa  béatitude, en 
des  Apôlres,  trompent  tant  de  personnes,  ils  ne  le  tenant  jias  ferme  dans  la  vérité.  Touie- 
comiiri'iidi  aient  '•(unincnt  il  l'.nil  t'iiti'iidi-i>  les  fois  il  iir  laiit  [las  s'clonni'r  (pi'il  ail  pu  jiarler 
Ecritures  de  l'Ancien  'l'eslament,  et  ils  n'os(;-  à  la  femme,  tiindis  qu'elle  était  dans  h;  para- 
r.iieiit  pas  par  des  discours  sacrilèges  blâmer  dis  et  que  lui  n'y  était  pas  ;  car  nous  pouvons 
ce  ([u'ils  ne  connaissent  pas.  l*uis  il(st  ilil,  dire  ([u'Eve  n'était  pas  dans  le  [laradis  d'une 
qu'Adam  et  sa  femme  étaient  nus  et  qu'ils  ii'en  manière  locale,  mais  [)lutot  par  le  sentiment 
avaient  point  de  honte,  tant  était  grande  la  de  la  béatitude  :  ou  bien,  s'il  faut  admettre  un 
simplicité  et  la  chasteté  de  leur  âme,  et  dans  lieu  appelé  Paradis  dans  biqucl  Adam  et  Eve 
le  môme  sens  l'Apùlre  disait  plus  tard:  «Je  hal)ilaient  corporcUement,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
vous  ai  fiancés  à  Jésus-Christ,  cet  unique  époux,  le  démon  y  soit  entré  corporcUement  lui-même, 
pour  vous  présenter  à  lui  comme  une  vierge  L'Apôtre  n'a-t-il  pas  en  vue  son  action  pure- 
toute  pure. Mais  je  crains  qu'ainsi  le  que  serpent  ment  spirituelle,  quand  il  parle  «  du  prince  des 
séduisit  Eve  par  ses  artifices,  vos  espiàts  ne  se  puissances  de  l'air,  esprit  de  malice  qui  exerce 
corrompent  et  ne  dégénèrent  de  la  simplicité  maintenant   son   pouvoir    sur    les    incrédules 

{Epfiès.,  II,  2).  »Cet  esprit  apparaît-il  visible- 
ment, ou  bien  s'approche-t-il  comme  renftirmé 


chrétienne  (II,  Cor.,  xi,  2-3).  » 
CHAPITRE  XIV 


dans  des  lieux  matériels  de  ceux  sur  lesquels 
il  exerce  son  action? Non  sans  doute,  mais  par 
tous  les  moyens  de  sa  merveilleuse  puissance, 
il  pénètre  leurs  pensées  de  ses  suggestions,  et 
20.  Ce  fut  le  serpent  qui  tenta  Eve,  c'est-à-  ceux-là  seuls  y  résistent  (jul  disent  véritable- 
dire  le  démon,  être  que  l'Ecriture  appelle  le      ment  avec  l'Apôtre  :  «  Nous  n'ignorons  pas  ses 


Le  serpent,  c'est  le  diabla  ;  Eve,  le  sentiment. 
Ici  commence  F  explication  du  chapitre  m. 


niano  isla  conliagunt  :  sed  tola  propLctia  est,  cu- 
jus  Aposlolus  merainit,  dicens  :  «  Propter  hoc 
reliiiquet  homu  pitieai  et  rnatrem,  et  adhœrebit 
uxorisuse,et  eruut  duo  lu  carne  una.Sacramentum 
hoc  maçnum  est  :  Ego  autem  dico  in  Christo,  et  in 
Ecclesia  {Eplœs.,v,  31).  Quod  Mdiiichœi  si  non  cœci 
legerent,  qui  per  Epistolas  apostolicas  multos  deci- 
piuat  ,  iutelligerent  quoniodo  accipiendœ  sint 
vetei'is  Testameuli  Scripturœ^  nec  tam  sacrilega 
voce  auderent  accusarc  quod  nesciunt.  Quod  autem 
nudi  erant  Adrom  et  mulier  ejus,  et  non  confuade- 
bantur,  siniplicitatem  animai  castitatemque  signii- 
caL.  Nam  et  Apo^tohis  ita  dicit  :  «  Aptavi  vos  uni 
viro  vii'ginem  castani  exhibere  Christo  :  timeo  au- 
tem ne  sicut  serpens  Evam  fefehit  versutia  sua,  lia 
coiTumpantur  mentes  vestrœ  a  simplicitate  et  casti- 
tate,  quœ  e?t  in  Christo  (H  Cor.,  xi,  2).  » 


CAPUT  XIV 

Serpens  diabulus,  Eva  offectus.  Gen.,  m,  1. 
Sup.  cap,  IX. 

20.  Si;rpens  autem  signiticat  diabolum,  qui  sane 
non  erat  simplex.  Quod  enim  dicitur  sapienlior 
omnibus  bestiis,  hgurate  insinuatur  ejus  versutia. 
Non  autem  dictum  est,  quod  in  paradiso  erat  ser- 
pens, sed  erat  serpens  iuter  bestias  quas  fecit  Deus, 
Paradisus  nainque  beatam  vitam,  ut  superius  dixi, 
signihcat,  in  qua  jam  non  erat  serpens,  quia  jam 
diabolus  erat  :  et  de  sua  beatitudine  cecideral,  quia 
in  verilate  non  stetit.  Nec  mirandum  est  quomodo 
muUeri  loqui  potuerit,  cuui  illa  esset  in  paradiso, 
et  ille  non  esset  :  non  enim  aut  illa  secundum  lo- 
cum  erat  in  paraJiso,  sed  potius  secundum  bcati- 
tudinis  aifectum  ;  aut  eticmsi  locus  est  talis,  qui 
paradisus  vocetur,  in  quo  corporaliter  Adam  et  mu- 
lier habitabaut,  etiam  diaboU  accessum  corporaliter 
intelligere   debemus  :  non  uUque,   sed  spii  italiter. 


LIVRE  DEUXIÈME. 
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ruses   (Il  Cor.,  ii,  11).  »  Voyez  en  effet,    com-  ""  ^'^  l'odorat:   lors.iuc  cette  suggestion  s'est 

ment  il  s'approcha  de  Judas,  quand  il  lui  per-  Produite,  si  notre  désir  ne  se  porte  pas  vers  le 

suada  de  trahir  Notre  Seigneur?  Lui  apparut-il  P^'^-'^^»  l'astuce  du  serpent  est  brisée  ;  mais  s'il 

dans  un  lieu,  et  Judas  le  vit-il  avec  les  yeux  «'y   porte   nous   sommes   vaincus    comme    la 

du  corps?  Non,  car  il  est  écrit,    «  qu'il  entra  femme.  Quelquefois  la  raison  réprime  et  étoufle 

dans  son  cœur  {Luc,  xxii,  3).  »  L'homme  donc  avec  une  fermeté    virile  la  passion    émue,  et 


pour  le  repousser  n'a  qu'à  garder  le  paradis  ; 
car  Dieu  l'a  placé  pour  le  cultiver  et  le  garder: 
et  dans  le  Cantique  des  Cantiques  il  est  dit  en 
effet  de  l'Eglise  ligurée  par  le  Paradis  :  «  Elle 
est  un  jardin  fermé  ;  une  fontaine  scellée,  » 
dans  laquelle  ne  peut  pénétrer  ce  conseiller  du 
mal.  Mais  le  démon  trompera  l'homme  au 
moyen  de  la  femme  :  image  de  ce  qui  se  passe 
dans  notre  cœur,  car  notre  raison  ne  peut  être 
induite  à  consentir  au  péché,  si  la  délectation 
n'émeut  celte  partie  de  l'àme  qui  doit  obéir  à 
la  raison,  comme  la  femme  à  son  maître. 

21.  Aujourd'hui  même  dans  chacun  de  nous, 
lorsque  nous  tombons  dans  le  péché,  il  ne  se 
passe  rien  autre  chose  que  ce  qui  eut  lieu  entre 
les  trois  acteurs  de  la  chute  le  serpent,  la 
femme  et  l'homme.  D'abord  arrive  la  sugges- 
tion, par  la  pensée,  ou  par  les  sens  corporels  à  notre  salut,  et  il  n'a  été  écrit  que  pour  que 
de  la  vue,   du  toucher,   de  l'ouïe,  du  goût      nous  évitions  de  semblables  chutes.  Lorsque  la 


non  scuiemenl  nous  ne  tombons  pas  dans  le 
péché,  mais  nous  sommes  couronnés  après  une 
courte  lutte.  Si  au  contraire_,  la  laison  vient  à 
céder,  si  elle  consent  à  faire  ce  vers  quoi  la 
passion  la  pousse,  l'homme  est  exclu  de  tout 
bonheur  de  la  vie,  il  est  chassé  du  paradis,  car 
le  ])éché  lui  était  déjà  imputé,  quand  même 
l'acte  ne  s'en  suivrait  pas  ;  parce  que  la  cons- 
cience est  tenue  comme  coupable  par  le  con- 
sentement. 

CHAPITRE  XV 

Comment  la  tentation  nous  fait  tomber. 

22.  Mais  nous  devons  considérer  avec  plus  de 
soin  encore  comment  le  serpent  persuada  à 
l'homme  de  pécher;  car  ce  récit  touche  surtout 


sicut  ApostoIu-5  (licit,  «  sccundum  pi'incipem  potes- 
tatis  aeris,  spiritus  qui  nunc  operatur  in  liliis  diffi- 
dcntiaî  (Eph.,  u,  2).  »  iNumquid  ergo  visibiliter  eis 
apparet,  aut  quasi  corporels  locis  accedit  ad  eos  in 
quibus  operatur  ?  non  utique,  sed  miris  modis  per 
cogitationes  suggerit  quidquid  potest.  Quibus 
suggcstiondjus  i-esistunt,  qui  vere  dicunt,  quod 
item  dicit  Aposlolus  :  «  Non  eniin  ignoramus  astu- 
tias  ejus  (II  Cor.,  n,  H).»  Quomodo  enim  accessit  ad 
Judam,  quLindo  ci  persuasit  ut  Dominum  Iraderet? 
numquid  in  locis,  aut  per  lios  ocidos  ei  visus  est  ? 
sed  utiquf,  ut  dittum  est  (Luc,  xxu,  3),  intravit  la 
cor  ejus.  Rei.ellit  autem  illum  homo;  si  paradisum 
custodiat.  Posuit  enim  Deus  liomineni  in  paradiso, 
ut  operaretur  et  cuslodiret  :  quia  sic  de  Ecclesia 
dicitur  in  Canticis  canticoruni,  «  Hortus  conclusus, 
fons  signalus  [Can.,  iv,  12)  :  »  quo  utique  non  ad- 
mittitur  perversitatis  ille  persuasor.  Sed  tamea  per 
mulierem  decijjit  :  non  enim  etiam  ratio  nostra 
deduci  ad  consensionem  pecc.iti  potest,  nisi  cum  de- 
Icclatio  niola  fuerit  in  illa  parle  animi,  quai  débet 
obleraperare  rationi  tauiquani  rectori  viro. 

21.  Etiam  nunc  ia  unopioquo  nostrum  nihil 
aliud  agitur,  cum  ad  peccatum  quisque  deloLitur, 
quam  tune  actum  est  in  iliis  tribus,  serpente,  mu- 
liere,  et  viro.  Nom  primo  tit  suggestio  sivc  per   co- 


gitationem,  sive  per  sensus  corporis,  vel  videndo, 
vel  tangendo,  vel  audiendo,  vel  gustando,  vel  olfa- 
ciendo  :  quœ  suggestio  cum  facta  fuerit,  si  cupiditas 
nostra  non  movebitur  ad  peccandum,  excludetur 
serpentis  astutia  ;  si  autem  mota  fuerit,  quasi  mu- 
lieri  jarn  persuasum  erit.  Sed  aliqunndo  ratio  viri- 
liter  etiam  commotam  cupiditatem  refrénât  atque 
compescit.  Quod  cum  titjUon  labimur  in  peccatum, 
sed  cum  aliqaanta  luctatione  coronamur.  Si  autem 
ratio  consiMitiat,  et  quod  libido  cummoverit,  facieu- 
dum  esse  décernât,  ab  omni  vita  beata  tamquam  de 
paradiso  cxpellitur  homo.  Jam  enim  peccatum  im- 
putatur,  etiamsi  non  subsequatur  factum;  quoniam 
rea  teuetur  in  consensioiie  conscientia. 

CAPUT  XV 

Tentatio  quomoclo  dejicit. 

22.  Quo  autem  modo  serpens  ille  peccatum  per- 
suaserit,  diligenter  considerandum  est,  pertinet  enim 
maxime  ad  noslram  salutem  :  nam  ideo  ha'cscrip- 
ta  suiit  ut  JLim  talia  caveamus.  Nam  eum  interro- 
gala  mulier  respondisset  quid  eis  prœceptum  esset  ; 
ait  ille  :  «Non  morte  moriemini:sciebat  enim  Deus, 
quoniam  qua  die  nianducaveritis  ex  illo,  aperienlur 
oculi  vestri,  et  eritis  sicut  dii  scienles  bonum  et  nia- 
luni  {Gen.,  \u,  4).  »  Videums  his  verbis  pt:r  superbiam 
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riiiiiii(\  iiprùs  uvoir  6[tS  iiilerrogôo,  (Mit  cxpost^ 
la  (lt'ftM)S(>  (|iii  leur  avait  ('-ti'  laito,  lo  scrpciil 
lui  (lit  ;  ((  Vous  ne  iiioiinc/.  poMil  l't;  mort  : 
lHini  savait  (!ii  rllcl  tjuo  lo  jour  où  vous  iii.iii- 
KiM-i-z  (lu  iVuil  (le  cet  arbre,  vos  yeux  siu-onl 
ouverts,  cl  vous  serez  eomine  des  dieux  oou- 
nai^saiit  le  l»i(în  et  le  uial.  d  Ces  parohis  nous 
iiiiMitreiit  t|ui!  le  ij('(.hé  nous  est  suggth'é  par 
ror,i;u(Ml  :  ear  e'est  à  cela  que  tendent  ecs  [ta- 
r<jles  :  u  Vous  serez  eoinme  des  dieux.  »  Kl  ees 
autres  :  «  Dieu  savait  en  effet  (pie  le  jour  où 
vous  mangerez  du  t'niit  de  cet  arbre  vo>  yeux 
seront  ouverts.  »  Quel  en  est  le  sens,  sinon  (jue 
le  démon  voulait  persuader  à  Adam  et  Eve  de 
secouer  rautoril()  de  Dieu,  de  ne  cbcrcher  à 
dépendre  que  deux -mêmes  sans  avoir  de 
maître,  et  de  ne  pas  observer  la  loi  de  Dieu, 
comme  s'il  eut  été  jaloux  de  les  voir  se  gou- 
verner eux-mêmes,  >m  dehors  de  sa  lumière 
intérieure,  se  servant  de  leur  propre  sagesse 
comme  de  leurs  yeux,  pour  distinguer  le  bien 
du  mal,  (juand  il  le  leur  avait  défendu?  Ils 
fuient  amenés  par  le  démon  à  trop  aimer  leur 
propre  autorité,  et  pour  être  ég  lUX  à  Dieu,  à 
user  mal,  c'est-à-dire  contre  lu  loi  de  Dieu,  de 
ce  milieu  indiqué  par  l'arbre  placé  au  milieu 
du  [laradis,  dans  lequel  ils  étaient  soumis  à 
Dieu  en  tenant  leurs  corps  sous  la  puissance  de 
la  raison  ;  ainsi  devaient-ils  perdre   ce   qu'ils 


avaient  re(;n,  en  voulant  usurper  co  qui  ne 
leur  appartenait  point.  Il  n'avait  |ias  été  donné 
en  elle!  a  la  u;i(iire  de  l'iiouiine  di;  vivre;  bien- 
heiireu.-e,  par  sa|)io[ire  [juissance  et  en  debora 
de  l'action  divine,  parce  (pie  Dieu  seul  peut  être 
l)i(;nlieur(Mix  par  sa  propre  pu i-sance  et  sans 
être  gouverné  par  personne. 

23.  «  El  la  feuim(!,  »  dit  rt-crivain  sacré, 
«  vit([ue  le  l'niil  de  cet  arbre  était  Ixjii  à  man- 
ger; et  qu'il  était  agit'uible  à  la  vue  et  bon  à 
connaitre.  d  (comment  voyait-elle,  si  ses  yeux 
étaient  fermés?  Eviilemmcut  ces  mots  sout  là 
pour  nous  faire  com[»rendre  qu'après  avoir  ac- 
cepté le  fruit,  les  yeux  d'Adam  et  Eve,  (pii  leur 
faisaient  voir  leur  nudité  et  qui  les  rendaient 
désagréables  à  eux-mêmes^  étaient  les  yeux  de 
la  ruse,  auxquels  la  simplicité  déplaît.  Lorsque 
l'homme  en  effet  est  privé  de  la  secrète  et  in- 
time lumière  de  la  vérité,  son  orgueil  ne  peut 
plus  se  plaire  (|ue  dans  les  faux  dehors  de  la 
dissimulation,  et  de  cet  orgueil  nait  Thypocri- 
sic,  dans  laquelle  se  montrent  trcs-habiles  ceux 
qui  peuvent  tromper  et  abuser  leurs  frères.  La 
femme  préseule  donc  le  fruit  à  sou  mari,  et  ils 
eu  mangèrent,  et  ces  yeux  dont  nous  avons 
parlé  furent  ouverts  ;  et  alors  ils  virent  qu'ils 
étaient  nus,  mais  avec  les  yeux  pervers,  aux- 
quels cette  simplicité,  indiquée  par  le  terme  de 
nudité,  paraissait  honteuse.  Et,  comme  ils  n'é- 


peccatum  osse  persu.isuai  :  ad  hoc  cniai  valet  quod 
dictum  est,  «  Eritis  sicut  dii.»  ^icut  etiam  hoc  quod 
dictuin  est,  «  sciebat  eaim  Deus,  quoiiiam  qua  die 
manducaveritis  ex  eo ,  aperietitur  oculi  vestri 
(]èîrf.,5),»quidliiciûte]ligiturnisi  persuasum  esse,ut 
sub  Deo  esse  noU-nt,  sed  in  sua  potestate  potiussine 
Domino,  ut  legem  ejus  non  observarent,  liuasiiavi- 
dentis  sibi  ne  seijtsi  regereut,  nou  indigentes  illius 
iaterno  lamine,  sed  utentes  propria  provideniia, 
quasi  ocidis  suis,  ad  dignoscendum  licnum  et  ma- 
Itiai,  quod  illeprohibuisset  ?  Hoc  est  trgo  quod 
persuasum  est,  ut  suam  polestatem  nimisamareut. 
et  cuai  Deo  esse  pares  vellent,  illa  medietate,  per 
quam  Deo  subjecti  erant,  et  corporasubjecta  habe- 
bant,  tamquam  fructu  arboris  constitulœ  in  medio 
paradisi,  maie  uterentur,  id  est  contra  legom  Dei  ; 
atque  lia  quod  acc^perant  amitterent,  dum  id  quod 
non  acceperant,  usurparc  voluerunt.  iSou  enim  ac- 
cepil  hominis  natuia,  ut  per  suam  polestatem  Deo 
non  régente  beata  sit:  quia  nulto  régente,  per  suam 
polestatem  bealus  esse  sohis  Deus  polest. 


23.  «  Et  vidit,  inquit,  muHer,  quia  bonnm  est  li- 
gmmi  ad  escam  :  et  qnia  bonum  est  oculis  ad  vi- 
dendum,  etcognoscendum.  »  Quomodo  videbat,  si 
claU'U  erant  oculi?  Sed  hoc  dictum  est,  ut  intelli- 
geromus  eos  oculos  esse  apertos^  posteaquam  de 
fruclu  illo  acceperunt,  quibus  se  nudos  videbant, 
et  displicebant  sibi,  id  est  oculos  astutise,  quibus 
simplicitas  displicet.  Cum  enim  quisque  ceciderit 
ab  illa  intima  et  secrelissima  luce  veritatis,  niliil 
est  unde  veiit  placere  superbia,  nisi  fraudulentis 
simulalionibus.  Hinc  enim  et  hypociisis  naseitur, 
in  qua  multum  sibi  videntur  cordati,  qui  potiierint 
fallere  et  decipere  queni  voluehnt.  Dédit  enim  mu- 
lier  viro  suo,  et  manducaverunt,  et  aperli  sunt 
oculi  eorum,  de  quibus  jam  dictum  est,  et  tune 
viderunt  i^uod  nudi  essent,  sed  oculis  perversis, 
quibus  illi  simplicitas  quaî  nuditatis  nomine  signi- 
licata  est,  erubescenJa  videbatur.itaque  ut  jam  non 
essent  simjdices,  fecerunt  de  foliis  bci  sibi  succin- 
ctoiia,  taiiquam  tegentes  puden(ia  sua,  id  est  oc- 
cultantes simplicitatem,    de   qua  jam    erubescebat 
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taient  déjà  plus  simples,  ils  se  firent  des  cein-  soir,  lorsque  le  soleil  s'était  déjà  couché  ou 

turcs  nvec  des  feuilles  de  figuiers  comme  pour  mieux  lorsque  la  lumière  intérieure  do  la  vé- 

se  couvrir,  c'est-à-dire  pour  cachcrla  simplicité  rite  s'était  retirée  d'eux;   et   ils  entendirent  sa 

dont  rougissait  leur  orgueil  astucieux.  Or,   ces  voix  et  ils  se  cachèrent  devant  sa  face.  Arré- 

feuilles   de  figuier,    s'il  nous  est  permis  d'en  lons-nous  un  instant  sur  ces  mystérieuses  pa- 

faire  l'application  aux  choses  spirituelles,  signi-  rôles.  Quel  est,  je  le  demande,  l'homme  qui  se 

fiaient  i>ar  la  démangeaison  qu'elles  provoquent  cache  devant  la  l'ace  de  Dieu,  sinon  celui  qui 

sur   nos  membres ,  celle    que   l'âme   éprouve  l'ayant  abandonné  commence   à  aimer  ce  qui 

d'une  manière  étonnante  par  le  désir  et  la  pas-  est  lui-même?   Adam   et  Eve  avaient  déjà  les 

sion  du  mensonge.  Voilà  pourquoi  sans  doute  vêtements    du  mensonge    :    or,  celui  qui  a  le 


mensonge  dans  la  bouche  ne  peut  dire  que  ce 
qu'il  trouve  dans  son  cœur  {Joann.,  viii,  14). 
C'est  pourquoi  ils  se  cachèrent  près  de  l'arbre 
qui  était  au  milieu  du  paradis,  c'est-à-dire  en 
eux-mêmes,  qui  avaient  été  établis  pour  tenir 
le  milieu  des  choses  au-dessous  de  Dieu  et  au- 
dessus   du    corps.    Ils   se  cachèrent    en    eux- 


nous  Romains,  nous  disons  le  sel  de  la  plaisan- 
terie, parce  que  dans  la  plaisanterie  la  dissi- 
mulation tientcertainement  le  premier  rang. 

CHAPITRE  XVI 

Nos  premiers  parents  se  cachent,  Dieu  se  promène 

dans   le  paradis,   il  les   interroge  :  ce  que  tout  mêmes,  pour  être  livrés  au    trouble   de   misé- 

cela  signifie.  râbles  erreurs,  après  avoir  abandonné  la  lu- 
mière  de  la  vérité,  qui  n'était  pas   dans  l'es- 

24.   «Dieu,»  continue  le   texte  sacré,   «se  sence  de  leur  nature.  Car  l'àme   humaine  peut 

promenait  dans  le  paradis,    vers  le  sor.  »  11  particij)er  à  la  vérité  :  mais  cette  vérité  est  Dieu 

venait  pour  juger  l'homme  et   la  femme  ;  et  lui-même,  immuable  au-dessus  de  nous.  Celui 

avant  leur  châtiment,  il  se  promenait,  c'est-à-  donc  qui  s'est  détourné  de  cette  vérité  pour  se 

dire  que   la   présence  de  Dieu    se  mouvait  en  touiner    vers   lui-même  et  qui  se  glorifie,  non 

quelque  sorte  dans  leur  âme,  parce  qu'ils  n'é-  d'avoir  Dieu  pour  guide  et  pour  flambeau, mais 

taient  plus  stables  dans  sa   loi;  c'était  vers  le  d'être  libre  dans  ses  propres   mouvements,  ce- 


astuta  superbia.  Folia  vero  iici  pruritum  quemdam 
signiticant,  si  hoc  beno  in  rebns  incorjioieis  dicitm" 
quem  niiris  modis  animus  patitiir  cupidilate,  et 
deleclatione  monliendi.  Undc  etiaui  latine  saisi 
dicuntur,  qui  jocari  amant.  In  jocis  autem  iibique 
simulatio  priucipalum  tenet. 

CAPUT  XVI 

Absconsio,  ambulatio,  percontatio,  quid  signent, 
Gen.,  ni,  8  etc. 

24.  Itaque  cum  deambularet  Deus  in  paradiso  ad 
vesperam,  id  est  cuni  ad  eos  jam  judicandos  ve- 
niret,  adhuc  ante  pœnam  eorum,  deambidabat  in 
paradiso,  id  est  quasi  niovebatur  in  eis  prœsentia 
Dei,  quando  jamipsi  stibiles  in  ejus  praecepto  non 
frant,  et  bene  ad  vesperam,  id  est  cum  jam  ab  eis 
sol  occideret,  id  est  auferrelxu'  ab  eis  lux  illa  in- 
terior  veritatis  :  audierunt  vucem  ejus,  et  abscon- 
derunt  se  a  conspeetu  ejus.  Quis  se  abscondit 
a  conspeetu  Dei,  nisi  qui  de'erto  ipso  incipit 
jam  ainare  quod  suum  est  ?  Jam  enim  babi-bant 
cooperimenta  mendacii:qui  autem  loquitur  menda- 
cium  de  suo  Io:iuilui',Et  \deo  :.d  arborem  se  dicuntur 
abscondere,  quœ  eiat  in  medio  paradisi,  id  est   ad 


seipsos,  qui  in  medio  rerum  infra  Deum  et  supra 
corpora  ordinati  crant.  Ergo  ad  seipsos  absconde- 
rimt  se,  ut  conturharentur  miseris  erroribus,  re- 
bcto  lumine  veritatis  quod  ipsi  non  erant.  Parti- 
ceps  enim  veritatis  potest  esse  anima  humana  :  ipsa 
autem  veritasDeus  est  incommutabilis  supra  il!am, 
Ab  ea  ergo  verilate  quisquis  aversus  est,  et  ad 
seipsum  coriversus,  et  non  de  reclore  atque  illustra- 
tore  Deo,  sedde  suis  motibus  quasi  libcris  exsullat, 
tenebratur  mendacio  :  quoriiam  qui  loquilur 
mendacium,  vitio  loquitur  :  atque  ita  turbatur, 
el  vocem  illam  Prophetœ  manifestât,  qua  di- 
ctnm  est  :  «  Ad  meipsum  anima  mea  tur- 
bata  est  {PsaL,  xli,  7).  »  Itaque  jam  interroga- 
tur  Adam,  non  Deo  nesciente  ubi  esset,  sed  co- 
gento  ad  confessioiiem  peccati  :  non  enim  et  Domi- 
nus  Jésus  Chrislus  tam  mulla,  quœ.  interrogabat, 
nescicbat,  Respondit  autem  voce  ejus  audita  , 
abscondisse  se,  quonia'ii  iiudus  esset.  Jam  iiiiser- 
riino  errore  respondit,  quasi  Deo  posset  displicere 
nudus,  sicut  euni  ipse  fecerat.  Est  autem  hoc  erro- 
ris  proprium,  ut  quod  cuique  displicet,  hoc  eliam 
Ueo  displicere  arbitretur.  lUud  autem  sublimiter 
intelUgeudum  est,  quod  Dominus  ail  :  «  Quis  nun- 
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lui-lA  so  (•(Mivri'  (l('<i  It'iiclircs  (lu  iiicnsoii^i!  :  car 
le  Miriilfiir  |>:ii-li'  «le  son  iii-(»|ii'('  loiid,  il  vil 
•  laii>  le  (riiiildc  et  rcaliso,  celle  parole  tlii  pio- 
plii'lo  :  ((  Mon  àinc  a  (Hé  Iroublce  en  iiioi- 
Illriuc  (/'.s-,,/.,  M.i,  7).  n  C'csl  |Miiii(Hi()i  |)i(;ii 
iiilcno-o  Adam,  non  (ju'il  ignore  où  il  e=l., 
mais  |ionr  !(•  (orcorà  confoser  son  p6t;li6.  Aussi 
liicM  pins  lar.I,  Noire  Seli-iienr  .l('siis-Christ  n'i- 
Kiiorait  pas  la  \rv\U\  do  lant  de  choses  ipTil 
dem  indail.  Or  Adam  n'poiidil,  api'ès  avoir  en- 
tendu la  voix  de  Dieu,  (pTil  s'élail  eaelu'  |)arec 
qn'il  élail  nu.  Mrrcur  misérable!  comme  si» 
«Hanl  nu,  il  eùl  pu  déplaire  à  Dieu  qui  l'avait 
cné  ainsi.  Mais  c'est  là  le  propre  de  l'er- 
reur de  faire  croire  à  l'homme  que  ce  qui  lui 
déplait,  déplaît  aussi  à  Dieu.  Seulement  nous 
devons  entendre  dans  un  sens  plus  élevé  les 
paroles  (jiu!  le  Sei;^nieur  prononça  :  «  Qui 
t'a  fait  connaître  que  tu  étais  nu  si  ce 
n'est  que  lu  as  mangé  du  fruit  du  seul  arbre 
dont  je  l'avais  défendu  démanger?»  Adam 
était  nu  d'abord_,  c'est-à-dire  exempt  de  dissi- 
mulation, mais  il  était  revêtu  de  la  lumière 
divine,  et  quand  il  s'en  éloigna,  pour  se  tour- 
ner vers  lui-même,  ce  que  signifie  «  avoir 
mangé  du  fruit  de  l'arbre,  ;>  il  vit  sa  nudité  et 
il  se  déplut,  parce  qu'il  n'avait  en  propre  au- 
cun bien. 
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CHAPITHI-:  XVIi 

/l'jct  (/e  la  ftmlr  sur  wi  (uitre^  et  cloUimunt 
(lu  ser lient. 

2."),  Ensuite?,  selon  la  coutume  de  l'orgueil,  il 
n'accuse  pas  comme  venant  de  lui  le  consente- 
ment (pi'il  avait  donné  à  la  femme,  mais  il 
rejette  sa  faute  sur  elle;  et  il  veut  ainsi  par  une 
coupable  subtilité  et  comme  avec  l'astuce  ([ue  le 
misérable  avait  conçue,  attribuer  à  Dieu  le 
péché  (ju'il  avait  commis.  Il  ne  dit  pas  on 
effet  :  «  La  femme  présente  le  fruit,  »  mais  il 
ajoute  :  «  La  femme  que  vous  m'avez  donnée.» 
Rien  n'est  si  familier  aux  pécheurs  (jue  de  vou- 
loir attriitucrà  Dieu  tout  ce  dont  on  les  accuse; 
et  ce  mouvement  vient  de  l'espiit  d'orgueil, 
parce  que  l'homme  coupable  veut  être  égal  à 
Dieu,  c'est-à-dire  libre  de  sa  domination, 
comme  Dieu  lui-même  est  indépendant  parce 
(ju'il  est  le  maître  de  tout  ;  et  ne  pouvant  l'éga- 
ler en  grandeur,  il  s'efforce,  (juand  il  est  tombé 
et  qu'il  est  enseveli  dans  sa  faute,  de  le  rendre 
seml)lable  à  lui-môme.  Ou  plutôt  il  veut  mon- 
trer que  c'est  Dieu  qui  a  péché,  et  que  lui  est 
innocent.  Et  la  femme,  interrogée  à  son  tour, 
rejette  la  faute  sur  le  serpent;  comme  si  Adam 
avait  reçu  une  femme  des  mains  de  Dieu  pour 
lui  obéir  et  non  plutôt  pour  la  faire  obéir  à  ses 


tiavit  tibi  quoJ  nudus  esses,  iiisi  quiaab  illa  arbore 
(le  qua  dixeram  tibi,  ex  illa  sola  ne  manducires,  ex 
illa  nianducasti  (Ge?î.,  m,  11)  ?  Nudus  enim  erat  a 
simulatione,  sed  vestiebatur  luce  diviua.  Unde  aver- 
sus  et  ad  seipsum  conversus,  quod  signilicat  de  illa 
arbore  manducasse,  nuditateni  suam  vidit,  et 
displicuit  sibi  ex  eo  quod  non  habebat  aliquid  pro- 
piiuui. 

CAPUT  XVII 

Rejectio  culpœ  et  serpentispœna,  Ge«.iii,  12. 

25.  Deiiide  jam  more  superbiœ  in  se  non  accusât 
quod  consensit  mulieri,  sed  in  inulierem  refundit 
culpam  suam  :  et  sic  subtiliter  quasi  de  astutia  quain 
miser  conceperat,  voluit  ad  ipsum  Deum  pertiiieret 
quod  peccavit.  Non  enim  ait,  Mulier  dédit  mibi  : 
sed  addidit  dicens,  <(  Mulier  quam  dedisti  mibi.  » 
Nihil  est  autem  tam  familiare  peccantibus,  quam 
tribuere  Deo  velle  undecumque  accusantur  :  et  boc 
de  illa  vena  superbi;e,  ut  quoniam  sic  bomo  pecca- 


vit cum  vult  esse  par  Deo,  id  est  liber  e  sçe  ab  eju 
dominio,  sicut  ille  ab  omni  dominio  liber  est,  quo- 
niam ipse  et  Dominus  onmium  ;  quoniam  in  ma- 
jestate  par  illi  est  non  potuit,  jara  lapsus  et  jaceus 
in  peccato  suc,  parem  sibi  eum  facere  couetur.  Vel 
potiui  illum  vult  ostendere  peccasse,  se  autem  esse 
iduoceateiu.  Et  mulier  interrogata  refert  culpam  in 
serpentem  ;  quasi  aut  ille  sic  acceperat  uxorem  ut 
ei  obtemperaret,  et  non  potius  ut  ipsam  sibi  obtem- 
perare  faceret  :  aut  illa  non  poterat  Dei  prœceptum 
potius  custodire  quam  vei'ba  serpentis  adinit- 
tere. 

26.  Jam  serpens  non  iuterrogatur,  sed  prior  ex- 
cepit  pœnam,  quia  nec  coniiteri  peccatum  potest, 
nec  babet  o:nnino  unde  se  excuset.  Non  autem 
nune  ea  damnatio  diabuli  dicitur,  qnœ  ultimo  ju- 
dicio  reservatur,  de  qua  loquitur  Dominus  cum 
dicit,  «  Ite  in  igaem  œternum,  qui  prœparatus  est 
diabolo  et  angelis  ejus  (Matth.,  xxv,  41)  :  sed  ea 
po^na  ejus  dicitur,  qua  nobis  cavendus  est.    Pœne 
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volontés  ;  ou  comme  si   la  femme  ne  devait  pas  nom  de  poitrine  est  figuié  rorftucil,  [.arec  que 

observer  Iccomnicindement  de  Dieu  plutôt  que  c'est  laque  dominent  les  mouvements  violents 

d'écouter  les  paroles  du  serpent.  de  l'âme  ;  et  par  le  mot  de  ventre  sont  figurés 

26.  Le  serpent  n'e-t  pas  interrogé,  mais  le  les  désirs  charnels,  parce  qu'il  est  la  plus  noble 

premier  il  reçoit  son  cbàliment,  parce  qu'il  ne  des  parties   sensibles  du   corps.    Et  comme  au 

peut  ni  confesser  son  péché,  ni  s'accuser   d'au-  moyen  de  ces  deux   vices,    le  démon  s'insinue 

cune  manière.  Mais  la  peine  que  Dieu  lui  inlli-  près  de  ceux  qu'il  veut  séduire  ;  il  lui  a  été  dit  : 

gea  n'est  pas  celle  qui  lui  est  réservée  au  juge-  «    Tu    ramperas   sur    ta   poitrine   et    sur  ton 

ment  dernier,   et   dont   parle  Notre  Seigneur  ventre.  » 
quand  il  dit  :  «  Allez  au   feu  éternel  (pai  a  été 


préparé  au  démon  et  à  ses  anges  {3Iatt.,  xxv, 
41).  ,^  Il  ne  s'agit  que  du  châtiment  qui  nous 
oblige  à  nous  tenir  en  garde  contre  lui.  Car  sa 
peine  est  d'avoir  en  sa  puissance  ceux  qui  mé- 
prisent les  préceptes  de  Dieu.  Ainsi  le  déclarent 
les  paroles  dont  Dieu  se  sert  pour  porter  sa  sen- 


CHAPITRE  XVI II 

Inimité  entre  Eve  et  le  serpent. 

27.  «  Et  tu  mangeras  la  terre,  »  dit  le  Sei- 
gneur, «  tous  les  jours  de  ta  vie;  »  c'est-à-dire 
tence  et  cette  peine  est  d'autant  plus  terrible  tous  les  jours  pendant  lesquels  tu  exerceras 
que  cet  esprit  dumal  se  réjouit  d'un  si  triste  pou"  cette  puissance,  avant  ta  dernière 'peinC;,  au 
voir,  lui  qui,  avant  sa  chute,  se  nourrissait  de  la  jour  du  jugement  ;  car  ce  temps  d'un  pouvoir 
sublime  vérité  dans  laquelle  il  n'a  su  se  tenir.  dont  le  serpent  se  réjouit  et  se  glorifie  semble 
Ainsilesanimauxeux-mêmessont-ilsmisau-des.  être  celui  de  sa  vie.  Cette  parole  :  «  Tu  man- 
susdc  lui,  sinon  par  la  puissance,  du  moins  par  géras  la  terre  »  peut  donc  s'entendre  de  deux 
la  conservation  de  leur  nature;  car  ils  n'ont  pas      manières  :  ou  bien    ils  t'appartiendront  ceux 


perdu  comme  lui  une  béatitude  céleste  dont  ils 
n'ont  jamais  joui,  et  ils  passent  leur  vie  ave(;  la 
nature  qu'ils  ont  reçue.  Dieu  dit  donc  au  ser- 
pent :  «Tu  ramperas  sur  ta  poitrine  et  sur  ton 


que  tu  auras  trompés  par  des  désirs  terrestres, 
c'est-à-dire  les  pécheurs  désignés  par  le  nom 
de  terre  ;  ou  bien  tu  exerceras  sur  eux  un  troi- 
sième genre  de  tentation  qui   est  la  curiosité. 


ventre.  »  C'était  le  sort  de  la  couleuvre,  et  ce  Car  celui  qui  mange  la  terre  sonde  les  profon- 
qui  convient  â  cet  animal  visible  est  appliqué  deurs  et  les  obscurités,  mais  dans  l'ordre  tem- 
par  figure  à   notre  ennemi   invisible.    Sous  le      porel  et  terrestre. 


onim  ejus  est,  ut  in  potestale  habcat  eos,  qui  Dei 
praicepta  contemnunl.  Hoc  enini  cxplicatur  his  ver- 
bis,  quibus  in  eum  proferlur  sentunlia  ;  et  inde 
major  pœna  est,  quia  de  bac  tam  iiifelici  potesldte 
laetatur,  qui  solebat  antequam  caderet,  de  sublimi 
veritate  gaudere  in  qua  non  steLit.  Et  ideo  ijli  etiam 
pecora  prœponuntur,  non  ia  potestate,  sed  in  {a) 
conservalione  naturœ  suœ  :  quia  pérora  non  anii- 
serunt  beatitudinem  aliquaui  cœlestem  ,  quam 
numquam  habuerunt,  sed  in  sua  natura  quam  ac- 
ceperuat  peragunt  vitam.  Dicitur  ca-go  baie,  «  Pec- 
torc  et  ventre  repes.  »  Quo  l  qaidcm  et  in  colubro 
aninnadvertitur,  et  ex  illo  ania)ante  visibili  ad  hune 
nivisibUem  iuimicuni  nostruiu  locutio  figaratar. 
Koaiiae  enim  pectoris,  sigailicatur  superbia,  quia 
ibi  dominatur  iaipctus  aniaii  :  noaiine  auteni  ven- 
tris,  signiticatur  carnale  desidcriuai,  quia  hsec  pars 


mollior  sentitur  in  corpore.  Et  quia  bis  rébus  ille 
serpit  ad  eos  quos  vult  decipere  :  propterea  dictum 
est,  a  Pectore  et  ventre  repes.  » 
CAPUT  XVIII 
Serpentis  cum  Eva  inimicitia. 
2*.  «Etterram. inquit,raanducabisomnibusdicbu3 
vitaî  tuce,»  id  est  omnibus  diebus  quibus  agis  banc 
poteslatem,  aute  illam  ulliuiam  pœaani  jadicii,  baec 
enim  vita  ejus  videtur,  de  qua  gaudet  atque  gloria- 
tur.«Terramergo  manJucabis,  duobus  modis  intelli- 
gi  potest  :  vel  ad  te  pertinebunt  quos  terrenacupi- 
ditale  deceperis,  id  est  pcccatores,  qui  terrœ  nomi- 
ne  signiiicantur  :  vel  cerle  genus  tertium  teatationis 
his  verbis  iiguratur,  quod  e.>t  curiositas.  Terram 
enim  qui  mandacat,  profunda  et  tenobrosa  péné- 
trât, et  taaiea  temporalia  atque  terrena. 

(a)  Am.  Er.  et  duo  MSS.  connrsione.  Lov.  aliquot    etiam  suffraganlibus  MSS,  conversatione.  sed  melius  Regius  codex 
aliique  duo,   conservalione. 


MH  \)i:  I.A  CKM'ISK  CON 

\iH.  Mais  |)()iiii|in)i  Dieu  ii'il,ililit-il  |i.is  il'i- 
nimilir's  l'iilrc  le  S('r|iriil  ri  rinmiiiii',  cl  hmiIc- 
iiKMit  (Milit!  lui  cl  la  l'ciuiiK!?  Ivsl-cc  i>anct|u'il 
no  li()iiip(!  cl  Mc  lriil(»  p.is  les  hoiuincs  ?  Il  est 
éviilciil  i|ii'il  les  tfiimitc.  K>;l-c(!  p.irc"  (in'il  a 
si'iluilla  rciiimcoL  non  Ail.un?  Mais  pinir  l'avoir 
(iduipi'ï  par  le  nioycMj  de  la  l'ciniuc,  en  esl-il 
moins  son  ennemi  ?  |)n  rcsle  c'est  snrioni  à 
l'avenir  (juo  s'appli(|ucnl  ces  paroles  :  h  J'éla- 
blirai  des  inimitiés  cnlre  Ini  et  la  femmo.  »  Kt 
si  le  di'mon  n'a  pas  trompé  Adam,  il  n'a  pas 
non  pins  séduit  Kvi'.  Pouniuoi  donc  ces  parol(is, 
si  ce  n'est  pour  démontrer  clairement  ijue  nous 
ne  pouvons  cire  tentés  par  le  démon  qu'au 
moyeu  de  cette  partie  animale,  dont  nous  avons 
longuement  i)arlc  plus  haut,  et  qui  est  dans 
riiomme  lui-même  comme  l'image  ou  la  simi- 
litude de  la  femme.  Les  inimités  sont  encore 
établies  entre  la  race  du  démon  et  la  race  de  la 
femme,  en  ce  sens  que  la  race  du  démon 
signifie  les  mauvaises  suggestions;  et  la  race  de 
la  femme,  les  fruils  des  bonnes  anivres  par 
lesquels  l'âme  résiste  à  la  tentation  du  vice. 
C'est  pourquoi  le  démon  observe  le  pied  de  la 
femmi-,  afin  d'en  être  le  maître,  si  elle  se  laisse 
aller  à  quelque  délectation  illicite,  et  la  femme 
observe  la  tète  du  démon  afin  de  le  repousser 
dès  que  se  fait  sentir  la  suggestion  cou- 
pable. 

28.  Non  autem  inimicitise  ponuntur  inter  ipsum 
et  virum,  sed  inter  ipsum  et  imdierem.  .Numquid 
quia  viros  non  decipit  etteritit  ?  sed  mariifestum  est 
quod  decipit.  An  quia  ipsum  Adam  non  d^cepit, 
sed  mulierem  ejus  ?  sed  nuinqnid  proptcrea  non 
est  inimicus  ejus,  ad  quem  pcrveiiit  per  mulierem 
suam  illa  deceplio,  maxime  quia  de  futuro  jam 
dicitur,  «Ininiicitias  pouani  inter  te  et  mulierem?» 
Si  autem  quod  non  deinceps  decepit,  Adam,  nec 
ipsam  Evam  deinceps  decepit.  Quare  ergo  ita  dici- 
tur, nisi  quia  hic  manifeste  ostenditur,  non  posse 
nos  a  diabolo  teutari,  nisi  per  ilfam  animalem  par- 
tem,  quaî  quasi  mulieris  imaginem  vel  exempfiim 
in  uno  ipso  iiomine  ostendit,  de  qiia  superius  jam 
multa  dixi'inis  ?  Quod  autem  etiam  inter  semen 
diaboli,  et  semen  mulieris  ponuntur  inimicitiœ, 
significalur  semine  diaboli  perversa  suggestio  : 
semiue  autem  mulieris,  fructus  boni  operis,  quo 
perversse  suggestion!  résistif.  Kt  ideo  observât  ipse 
plantam  mulieris, ut  si  quando  (a)  in  illicita  1  ibitur 


nu-:  j.Ks  maiM(:iii:;k.\s. 


CIIAIMTKK    XIX 

/>«  clîàlimenl  infIt(/(}  ù  la  fcmmit. 

29.  Nous  n'avons  rien  à  di.sculer  sur  le  rlià- 
tirncnt  de  la  femme  ;  il  est  évident,  en  cdet, 
(jue  ses  .souffrances  et  ses  gémissements  sont 
multipliés  dans  les  malheurs  ((u'elle  éprouve 
en  celle  vie.  Quant  aux  enfantements  doulou- 
r(>ux,  s'ils  s'accompli^scnt  visiblement  ehcz  la 
femme,  nous  pouvons  néanmoins  reporter  notre 
pensée  sur  l'invisible  partie  de  nous-mêmes 
dont  elle  est  la  figure.  Nous  voyons  en  effet 
parmi  les  animaux  les  femelles  enfanter  aussi 
dans  la  douleur,  et  c'est  là  iilutôt  le  résultat  de 
leur  condition  mortelle  que  le  châliinentdu 
péché.  11  peut  donc  se  faire  que  pour  la  femme 
eile-môine  la  douleur  soit  naturelb;  à  son  corps 
mortel.  Mais  le  grand  supplice  est  que  d'im- 
raorlel  notre  corps  soit  devenu  mortel.  11  y  a 
cependant  encore  dans  celle  sentence  un  pro- 
fond mystère  de  la  douleur  accompagnant 
foute  abstinence  de  la  chair  jusqu'au  moment 
où  l'habitude  s'est  tournée  vers  une  meilleure 
direction.  Cette  habitude  formée  est  comme  un 
enfant  mis  au  monde,  c'est-à-dire  que  le  senti- 
ment est  disposé  au  bien  par  l'habitude  ver- 
tueuse.  Et  pour  la  faire  naître,  il  a  fallu  com- 

delectatio,  tune  illam  capiat  ;  et  illa  observât  ca- 
put  ejus,  ut  eum  in  ipso  initio  malœ  suasionis  ex- 
cludit. 

CAPUT  XIX 
De  pœnis  mulieri  inflictis,  Gen.  m,  16. 

29.  Jam  de  pœna  mulieris  nuUa  qua'stio  est  : 
manifesle  enlm  multiplicatos  dobu-es  habet,  atquc 
suspiria  in  bujus  vitœ  calauiitatibus;  et  qucd  in 
doloribus  pariât  filios,  quamvis  et  in  ista  visibiii 
muliere  coinpleatur,  tamen  ad  illam  secretiorem 
considcratio  revocaiida  est.  Nam  et  in  pecoribus 
feminse  cum  dolore  pariunt  blios,  et  hsec  est  in  iliis 
mortalitatis  conditio  potius  quam  pœiia  peccati. 
Potest  ergo  lieri,  ut  etiam  in  feminis  bominibus 
mortaUiim  corpirum  sit  ista  conditio.  Sed  hoc  est 
magnum  suppUcium,  quod  ad  istam  corporum 
mortalitatem  ex  illa  immortafitate  veneruiit.  Verum- 
tamen  nngnum  sacramentum  est  l.ujus  seiitentia", 
quod  nulla  abstinentia  fit  a  voluntate  carnali,  quee 


(a)  MSS.  uon  pauci  habent,  si  quando  illieita  elabitur  dtUclati 
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battre  avec  dDulcur  contre  riial)itude  mauvaise.  précepte^  si  nous  ne  lisons  pas  avec  les  yeux  de 

Mais  que  veulent  dire  encore  ces  paroles  qui  se  la  chair  les  choses   spirituelles.  Car  la  loi  est 

rapportent  à  la  suite  de  l'entantement  :  «  Tu  le  spirituelle  {Rom.,  vu,  14). 
tourneras  vers  ton  mari,   et  tu   seras  sous  sa 


puissance;  »  est-ce  que  la  plupart  des  femmes, 
et  presque  toutes  même,  n'accouchent  pas  en 
l'absence  de  leur  mari?  et  pouvent-elles  se 
tourner  vers  lui  après  l'enfantement?  Les 
femmes  orgueilleuees  qui  tiennent  leurs  maris 
sous   leur   puissance  ,    n'ont-elles  pas  ce   vice 


CIIAIMTIIE  XX 

Du  châtiment  de  l'homme. 

30.  Que   dirons-nous  aussi  de   la   sentence 
portée  contre  l'homme  ?  Devons-nous  croire, 

d'avoir  enfanté,  et  sont-elles  dominées  par  eux?  par  hasard,  que  les  riches,  qui  peuvent  se  pro- 

Elles  croient,  au  contraire,  que  leur   di,-nilc  a  curer  facilement  leur  nourriture,    et  qui  ne 

augmenté  avec  le  titre  de  mèie,  et  se  montrent  travaillent  pas  la  terre,  ont  échappé  au  châti- 

souvent  plus   orgueilleuses   encore.  Pourquoi  ment  qui  est  énoncé  en  ces  termes  :  «  La  terre 

donc  après  ces  mots  a-t-il  été  ajouté:  aTu  enlan-  sera  maudite  pour  loi  dans  toutes  tes  œuvres; 

teras  tes  fils  dans  la  douleur,  et  tu  te  tourneras  tu  te  nourriras  de  la  terre  dans  la  tristesse  et 

vers  ton  mari  et  tu  seras  sous  sa  puissance;  »  les  gémissements  tous  les  jours  de  ta  vie.  Elle 

sinon  pour  nous  enseigner  que  la   partie   de  produira  pour  toi  des  épines  et  des  ronces,  et 

l'âme  qni  est  attachée   aux   plaisirs  charnels,  tu  le  nourriras  du  fruit  de  ton  champ;  tu  man- 

obéit  avec  plus   de  soin  et  de  zèle  à  la  raison  géras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  visage,  jusqu'à 

comme  à  un  mari,  lorsque  voulant  vaincre  une  ce  que  tu  retournes  dans  la  terre  d'où  tu  as  été 

mauvaise  habitude  elle  a  éprouvé  de   la   diffi-  tiré,  cai'  tu  es  terre  et  tu  iras  dans  la  terre  ?  » 

culte  et  comme  les  douleurs  de  l'enfantement  ;  Maiscertesilest  évident  que  personne  n'échappe 

et  qu'instruite   par  ces   douleurs  elles-mêmes,  à  cette  sentence.  Car  par  là  même  qu'il  est 

elle  se   tourne   vers   la   raison   et  se    soumet  venu   dans  ce  monde,  chacun  éprouve  de  la 

volontiers  à  ses  ordres,  de  peur  de  se   laisser  difflculté  à  découvrir  la  vérité  à   cause  de  la 

aller  de  nouveau  à  quelque  percieuse  habitude  ?  corruptibilité  de  son  corps  :   «  Le  corps  qui  se 

Ainsi  donc  ce  qui  paraît  une  malédiction  est  un  corrompt,  a  dit  Salomon,  appesantit  l'àme  ;  et 


non  habeat  in  exordio  dolorem,  donec  in  meliorem 
parlem  consuetudo  llectatur.  (Juod  cum  provenerit 
quasi  natus  est  lilius,  id  est  ad  bonum  opus  para- 
tus  est  affeclus  per  coiisuetudineni  bjnam.  Quue 
consuetudo  ut  n  isceretur,  cuui  dolore  reluctatum 
est  consueludird  mato.  Nam  et  illud  (a)  quod  post 
parluin  dictum  est,  «  erit  tibi  couversio  ad  virum 
tuum,  et  ipse  tui  dominabilur  :  »  nonne  multse  ac 
prope  omnes  mulieres  absentibus  viris  suis  puiunt, 
et  post  partum  se  ad  illos  non  convertiml  ?  Quœ  au- 
tetn  superbse  sunt  mulieres,  et  duminantur  vu-is, 
nurnquid  post  partum  carent  hoc  vitio,  ut  vir. 
earuui  dominentur?  Imrao  quasi  dignitateni  sibi 
addilam  credunt,  quod  maires  tiunt,  et  plein  nique 
supcrbiores  exsistunt.  Quid  sibi  ergo  vult,  quod 
posteaquam  dictum  est,»  h\  doloribus  paries  lilius 
additum  est,  et  erit  tibi  conversio  ad  virum  tuum, 
et  ipse  tui  dominabilur,»  nisi  quia  illi  pars  anima;, 
quae  carnabbus  gaudiis  tenetur,  cum  aliquam  ma- 
laru    consuetudinem  volens    viucere,    passa    fuerit 


diflicullateni  ac  dolorem,  atque  ita  pepererit  con- 
suetudinem bonam,  cautius  jam  et  diligontius  ra- 
tion! obtempérât  tamquain  viro  :  et  i[)sis  quasi 
erudita  doloribus  convertitur  ad  rationem,  et  liben- 
ter  servit  jubcidi,  ne  iterum  in  abquam  perni- 
ciosam  consuetudinem  delluat  ?  Ista  ergo  quai 
videnlur  maledicta,  prœcepta  sunt,  si  non  carnali- 
ter  spiiitalia  legainus.  Lex  enim  spirilalis  est  {B.om.^ 
VII,  14). 

CAPUT  XX 

De  viripœna. 

30.  Item  de  sententia  ista,  quae  prolata  est  in 
ipsum  virum,  quid  dicemus?  Nmnquid  forte  divites, 
quibus  provenit  facillimusvictus,neque  in  terra  ope- 
rantur.  evasisst;  istam  pœnam  exislimandi  sunt, 
qua  dicitur  :  «  Maledicta  terra  ei'it  tibi  in  omnibus 
operibus  tuis,  inLristitia  et  geuiitu  tuo  manducabis 
ex  ea  omnibus  diebus  vilœ  tua*:  spiuas  et  tribulos 
pariet  tibi,    et  edes    pabuium  agri    tui,    in  sudore 


(o)  Sic  Ani.  Er  et  MSS.  potiores  At  Lov.  habet,  quod  post  de  par  tu  dictum  est    MSS.  sex,  qvod  de  partu  etc. 
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cclli'  ili'iiinifc  Icirc^lrc  ali.il  l'csiiiil  ]t;ir  la 
mulliplifilt''  (l(»s  soins  {Sop.,  i\,  i"}).  »  Là  sont 
l(\s  trjivaiix  et  les  liislcs-cs  (luc  l'Iiomino  lire 
('(•  la  IciTi';  li's  «■•|.iiics  cl  les  ronces  sont,  les 
piqûres  il(îs  (jncslions  tortueuses,  ou  li-s  pn-oc- 
t'ti[ialions  clo  pourvoir  à  son  ex'sIciHMî,  (pii,  s 
elles  ne  sont  extirpées  du  cliaiiip  de  Dieu, 
élouil'ent  le  plus  souvent  la  parole,  el  l'cnipè- 
clicnt  (le  Iruelilier  dans  l'homnie,  ainsi  (|uc 
Notro  SfMgneiir  le  dit  dans  l'Evangile  {Marc, 
IV,  18,  1!)).  VA  coninic  encore  nous  sommes 
ni'cessaireinent  instruits  de  la  vt-rilé  par  nos 
yeux  et  par  nos  oreilles,  el  qu'il  est  dilficilc  de 
résister  aux  illusions  (jiii  iiénètrenl  dans  l'âme 
par  ces  mêmes  sens,  iùen  qu'ils  nou3  trans- 
mettent aussi  les  notions  de  la  vérité;  qui  donc, 
dans  une  semblable  perplexité,  n'aura  pas  le 
vieage  en  sueur  pour  manger  son  pain  ?  Voilà 
ce  que  nous  éprouvons  tous  les  jours  de  notre 
vie,  je  veux  dire  de  celte  vie  passagère.  Il  a  été 
dit  à  celui  qui  cultivera  son  cliamp,  qu'il  éprou- 
vera ces  douleurs  jusqu'à  ce  qu'il  retourne 
dans  la  terre  d'où  il  a  été  tiré,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  lin  de  sa  vie.  L'homme,  en  cfiet,  qui 
aura  cultivé  ce  champ  intérieur,  et  qui  sera 
parvenu  à  manger  son  pain,  bien  qu'avec  peine, 
peut  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie  endurer  ce  travail  ; 


mais  après  la  inoil  il  m;  sera  plus  nécessaire 
«]u"il  (Ml  soit  chargé.  Tandis  cpie  celui  (pii  aura 
laiss(''  ce  cliaiMp  sans  cultur(!,  et  (jui  l'aura  laissé 
se  couvrir  d'i-pinrs,  sera  maudit  dans  toutes  ses 
(ituvies,  et  aura  à  soullrir  après  cette  vie  le  feu 
idii  purgahure,  ou  le  châtiment  éternel.  Per- 
sonne n'échappe  donc  à  cette  sentence,  et  notre 
O'uvre.  à  nous  tous  est  de  ne  [»a3  éprouver  ce 
cliàliriuMil  au  delà  du  ternu3  de  notre  exis- 
tence. 

CIIAPITIIK  XXI 

Pourquoi  Adam,  après  son  péché,  appela  Eve  Vie., 
el  signification  des  tuniques  de  peau. 

31.  iMais  qui  ne  sera  pas  étonné  qu'après  le 
péché  (  t  la  sentence  du  juge  suprême,  Adam 
ait  apiielé  sa  femme  du  nom  de  Vie,  comme 
étant  la  mère  des  vivants,  lorsqu'elle  a  mérité 
la  mort  et  qu'elle  est  destinée  à  mettre  au  monde 
des  hommes  mortels  ?  L'Ecriture  n'avait-elle 
pas  en  vue  ces  fruits  mystérieux,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  qui  sont  produits  dans 
la  douleur,  et  après  l'enfantement  desquels  la 
partie  inférieure  de  l'àme  se  retourne  vers  la 
raison,  comme  la  femme  vers  son  époux,  et  se 


vultus  tui  edes  pa'.iem  tuum,  douée  revertaris  in 
lerr;(m,  ex  qua  sumtus  es  :  quia  terra  es,  et  in  ter- 
ram  ibis  (Ge«.,  ni,  17.)?  »  Sed  certc  ilkid  mauifes- 
tum  est,  quod  nemo  évadai  istam  sententiam.  H(jc 
ipsum  cnim  (,ai  quod  in  hac  viti  quisque  iiatus, 
difticultuteni  iuvenicnda',  veritalis  habet  ex  cornup- 
tibili  corporo  (sicut  eniin  Salomon  dicit,  (c  Corpus 
quod  corrurapitur  aggravit  anhnam,  et  deprimit 
terrena  inhabitatio  sensuai  raulta  cogitantem  [Sap., 
IX,  la  »)  ipsi  sunt  labores  et  tristitiaî  quas  habet 
homo  ex  teiTa;-el  spinœ  ac  tciliuli  sunt  punctiones 
tortuosarum  quœstionum,  aut  cogitationes  de  pro- 
visione  hujus  vitœ  :  quai  pleruinque  nisi  extirpen- 
tur,  et  de  agro  Dei  projicianlur,  suffocant  verbum, 
ne  fructiticet  in  bomiue  [Marc,  iv,  10),  sicut  Domi- 
nus  in  Evangelio  dicit.  Et  quoniam  necessitate 
jam  per  lies  oculos  et  per  bas  aures  de  ipsa  veritate 
admonemur,  et  diflicile  est  resistere  pbantasmati- 
bus,  quae  per  istos  seusus  iutrant  in  animam,  quam- 
vis  per  illos  iutret  etiam  ipsa  admoniiio  veritalis  ; 
in  ista  ergo  perpUixitale,  cujus  vultus  non  sudet  ut 


mandiicet  panem  suum?  quod  omnibus  dicbus  vita; 
nostraî  passuri  suinus,  id  est  hujus  vita'.  quae 
trausitura  est.  Et  boc  illi  dicum  est  qui  cohierit 
agrum  suum,  quia  ista  palitur  donec  rcvcrtatur 
in  terram,  ex  (jua  sumtus  est,  id  est  donec  bniat 
\itaui  istam.  Qui  enim  cohierit  agruiu  istum  inte- 
rius.  et  ad  panem  suum  quamvis  cum  labore  per- 
vcnerit,  pote^t  usque  ad  finem  vita;  hujus  hune 
laboreni  pati;  post  banc  autem  vitarn  non  est  ne- 
cesse  ut  patiotur.  Sed  qui  forte  agrum  non  coluerit, 
et  spinis  eum  opprimi  permiserit,  babet  in  bac  vita 
nialedictionem  terrœ  sua?  in  omnibus  operibus  suis, 
et  post  bunc  vitam  babebit,  vel  ignem  purgationis 
vel  pœnara  œternam .  Ita  nemo  evadit  istam  senten- 
tiam. Sed  agendum  est  ut  saltem  in  bac  taotum  vita 
sentiatur, 

CAPUT  XXI 

Quœ  post  transgressionem  Adam  Vitam  vocaverit  ipsam 

Evam.  Et  de  pellicarum  tumcarum  significatione. 

31.  Quem  autem  non  movcat,  quod  post  pccca- 


(a)  Lov.  Hoc  ipsum  enim  eritei  timendum,  quod  in  hac   vita  etc.  Removenda  curaviraus  bœc  verba,  eril  ei  timendum,  qui- 
bus  antiquiores  editiones  et  undecim  MSS.  carent. 
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soumet  à  son  empire  ?  C'est  ainsi  qu'Eve  sera  vivants,  c'est-à-dire  des  jDonnes  actions,  aux- 

la  vie  rt  la  mère  des  vivants  ;  car  la  vie  qui  quelles  sont  opposés  les  péchés  qui,  nous  l'avons 

s'écoule  dans  le  péché  est  appelée  mort  dans  les  fait  voir,  peuvent  être  désignes  sous  le  nom  de 

Ecritures,  de  même  que  l'Apôlre  appelle  morte  cadavres  ? 

la  veuve  qui  vit  dans  les  délices  (I  Tiyn.,  v,  G).  32.  Pour  cette  mort  tiue,   nous  tous  enfants 

Du  reste,  le  péclié  lui-même  ne  nous  est-il  pas  d'Adam,  devons  d'abord  à  la  nature,  et  dont 

présenté  sous  le  nom  de  cadavre  dans  ce  passage  Dieu  menaça  notre  premier  père,  lorsqu'il  lui 

de  l'Ecclésiastique  :  u  Celui  qui  s'est  lavé  après  ordonna  de  ne  pas  toucher  au  fruit  de  l'arbre 

avoir  touché  un  mort,  et  le  touche  do  nouveau,  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  elle  est  figurée 

que  lui  sort  de  s'être  lavé?  Do  même  si  un  par  les  tuniques  de  peau.  Adam  et  Eve,  en  efïet, 

homme  jeûne  après  avoir  commis  des  péchés  se  firent  des  ceintures  des  feuilles  de  figuier,  et 

et  va  les  commettre  de  nouveau,  que  lui  sert  Dieu  leur  fit  des  tuniques  de  peau,  c'est-à-dire 

de  s'être  humilié  ?  »   La  mort  dans  la  bouche  qu'ils   recherchèrent  le  plaisir   du   mensonge 

de  l'auteur  sacré  n'est  autre   que   le   péché;  après  s'être  détournés  de  la  vérité,  et   Dieu 

l'abstinence  et  le  jeûne  du  péché  signifient  la  frappe  leur  corps  de  cette  mortalité  de  la  chair 

purification  obligatoire  quand  on  a  touche  un  qui  cache  les  cœurs  faux.  Car  il  ne  faut  pas 

mort;  et  retourner  au   péché,  n'est  que    se  croire  que  les  pensées  puissent  se  cacher  dans 

souiller  de  nouveau  au  contact   du   cadavre.  les  corps  célestes  comme  elles  se  dissimulent 

Pourquoi  donc  cctîe  partie  animale  de  notre  dans  nos  corps  mortels;  mais  de  même  que 

âme,    qui  doit  obéir   à  la   raison  comme  la  certains  mouvements  de  l'âme  se  peignent  sur 

femme  à  son  mari,  ne  serait-elle  pas  appelée  le  visage  et  surtout  dans  les  yeux,  ainsi,  ce  me 

vie,  lorsque  par  la  raison  elle  a  conçu  du  Verbe  semble,  dans  la  transparence  et  la  sim[ilicité 

de  vie  la  résolution  de  vivre  saintement  ?  Et  des  corps  célestes,  aucun  mouvement  de  l'àme 


lorsque  résistant  aux  entraînements  du  vice, 
quoiqu'avec  douleur  et  gémissements,  elle  aura, 
comme  par  un  enfantement  de  son  abstinence, 
produit  une  habitude  louable   pour   le   bien, 


ne  peut  rester  caché.  Aussi  mériteront-ils  cette 
demeure  et  cette  transformation  angélique, 
ceux  qui,  dans  la  vie  présente,  pouvant  cacher 
leurs  mensonges  sous  des  tuniques  de  peau,  les 


pourquoi  ne  serait-elle  pas  appelée  mère  des      détestent  et  les  évitent  par  un  amour  ardent  de 


tnm  et  sententiara  judicis  Dei  vocat  Adam  midie- 
rom  suam,  Yitam,  quia  vivorum  ipsa  sit  mater,  po- 
sloaquam  meruit  mortem,  et  morlales  fétus  parère 
dcsiinata  est,  nisi  quia  illos  fétus  adtendit  Scriptu- 
l'a,  quos  cxmi  lu  doJoribus  pepereiit,  liet  illi  couver- 
-''jo  ad  virum  ?uuiti,  et  ejus  ipse  dominabilur?  De 
quibu3  fetibus  siiperius  dictum  est.  Sic  enim  est  illa 
vila  niaterque  vivorum.  Nam  vita  qiiae  in  peccalis 
est,  mors  appellari  in  Scipluris  solet,  sicut  Aposto- 
lus  dicit,  mortuam  esse  viduarn  qiia;  in  dcliciis  vi- 
vit  (I  Tim.,  V,  6)  :  et  iiiortui  nomine  peccatum  Ip- 
sum signilicari  legimus,  ubi  dictum  est,  «  Qui 
baptizatur  a  mortuo,  et  iterum  tangit  illum,  quid 
prolicil  in  lavacro  suo?  Sic  et  qui  jcjuiiat  super  pec_ 
cata  sua,  et  iterum  ambulansha;ceadem  facit  [Eccli.^ 
xxxiv,  30).  Pro  peccato,  enim  muruum  posuit,  absti- 
nentiam  vero  jejuniumque  a  peccato,  tamquam  bap- 
tismum,  hoc  est  (a)  mundvUionem  à  mortuo.  Iterum 
autom  redire  ad  peccutum,  tamquam  iterum  tan- 
gerc  nîortuum.  Quare  ergo  non    animalis  illa  pars 


nostra,  quœ  tamquam  vire  débet  obtemporare  ratio- 
ni,  cum  per  ipsam  ratioiiem  de  verbo  vitœ  rccte 
vivenili  sarcinam  couceperit,  appelletur  vita,  e, 
cum  parturitione  abstiuenlije,  quamvi^  cum  dolo- 
ribus  atque  gemilibus,  nialœ  consueUidini  résistons 
honam  consuetudincm  ad  recte  fada  pepercrit,  ma- 
ter vivorum  vocetur,  id  est  recte  factonmi  ;  quibus 
contraria  sunt  peccata,  qua3  nomine  niortuoi'nni 
signilicari  posse  docuimns? 

32.  Nam  illa  mors,  quam  omnesqui  ex  Adam  nati 
sumus,  cœpinms  debere  naturœ,  quam  minatus  est 
Deu5,  cum  prseceptum  daret  ne  arboris  fructus  ille 
ederetur;  illa  ergo  mors  iii  tunicis  pelliceis  iigiu'ata 
est.  Ipse  enim  sibi  fecerurit  prœcinctoria  de  foins  fici 
et  Deus  illis  fecit  tunicas  pelliceas  :  id  est  ipsi  ap- 
petiverunt  menliendi  libidinem  relicta  facie  verita- 
tis,  et  Deus  corpora  eorum  in  istam  mortalitatem 
carnis  mutavit,  ubi  latent  corda  mendacia.  Neque 
enim  in  illis  corporibus  cœlestibus  sic  latere  posse 
cogitationcs  credeudum  est,  quem?dmodum  in  bis 


{a)  Editi  inundationem.  sed  inaliimus  uli  est  in  MSS.  decem    mundalionem. 
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^w-!  i>K  LA  (;em<:sk  contre  lks  maniciiékns. 

lu  vôrilj^.ot  qui  cncluMit  souleiiKMit  et!  «lur  leurs  l'un  do  nous  »  i)ri'!S(!iil(;iil  ('•viiii-niinnit  nu  sens 
iiudileurs  no  pouiTaicnl  sDulo.nir.  u  \m  Unu[\^  iif^uii- cl  iieuveul.s'(Mit(;ii»lin  de  deux  in.'iiiicrcs  ; 
vicMiIra  où  rioii  ne  n-stcia  voilé  ol  il  n'est  pas  ou  Itien  dans  le  sens  (ju'Adain  est  devenu  en 
de  secret  ([ui,  un  Jour,  ne  doive  ètn;  connu  (pHîljUe  sorlc  un  dieu,  connue  ou  dd  un  des 
{Mii/t/i.,  \,  2(1).  ))  Adam  et  Kve  demeurèrent  st'nateur.s  de  celui  (jui  est  vraiment  s(''uateur,  et 
ilans  le  paradis,  l)ien  ([uo  déjà  frappés  par  la  alcjrs  c'est  une  divisio'u,  ou  l»ien  dans  le  sens 
senteuce  divine,  jusqu'à  ce  ([u'ils  lurent  revùlus  (pi'd  deviendrait  Dieu  non  [lar  mesure,  mais 
dos  liini(jues  de  peau,  e'csl-à-dirt;  voués  à  la  par  la  Ulx-ralit»';  deson  Cr/alcur,  :i'il  voulait  lui 
mortalité  de  ectle  vie.  Kt  par  ([uelle  mariiuc  demeurer  scmmis^  de  même  qu'on  dit  a  compté 
plus  frappante  Dieu  aurait-il  pu  indi([ucr  la  parmi  ii  s  consuls  »  de  celui  (lui  a  occupé  cette 
mort  ([uc  nous  éprouvons  dans  notre  corps,  magistrature.  Mais  on  quoi  Adam  est-il  devenu 
que  par  des  peaux  ordinairement  arrachées  à  comme  l'un  de  nous?  C'est  dans  la  connaissance 
des  animaux  qui  ont  perdu  la  vie  ?  L'homme  du  bien  et  du  mal.  L'homme  connaîtra  par 
avait  voulu,  non  par  une  imitation  légitime,  expérience  et  en  le  ressentant  le  mal  que  Dieu 
mais  par  un  orgueil  illicite,  s'élever  jusqu'à  connaît  par  sa  sagesse;  il  apprendra  par  son 
Dieu,  et  le  voilà  maintenant  ravalé  jusqu'à  la  châtiment  qu'il  ne  peut  échapper  à  la  puis- 
condition  mortelle  des  animaux,  sance  du  Trè -Haut  à  laquelle  il  n'a  pas  voulu 

se  soumettre  de  plein  gré  dans  son  état  de  bon- 

CHAPITRE  XXII  heur. 

34.  «  Et  alors  de  peur  qu'Adam  ne  portât  la 

Adam  chassé  du  Paradis.  main  à  l'arbre  de  vie,  et  ne  vécut  éternellement 

Dieu  le  laissa  sortir  du   paradis.  »  Dieu,  est-il 

33.  C'est  pourquoi  la  loi  divine  se  tourne  en  dit  avec  raison,  le   laissa  sortir  plutôt  qu'il  ne 

dérision  jiar  labouche  de  Dieu,  et  celte  déjision  l'exclut;  pour  nous  apprendre (juc  par  le  poids 

nous  avertit  d'éviter   l'orgueil  autant  qu'il  est  même  de  ses  péchés  Adam  était  poussé  de  lui- 

en  nous.  «  Voici  qu'Adam   est  devenu  comme  même  vers  un  lieu  qui  lui  était  convenable, 

l'un  de  nous,  il   possède   la  science  pour  con-  Ainsi  en  est-il  le  plus  souvent  de  l'homme  per- 

naitre  le  bien  et  le  mal.  »  Ces  mots,  «  comme  vers,  quand,  après   avoir  commencé  à  vivre 


corporibus  latent  :  sed  sicut  noanulli  motus  animo- 
rum  apparent  in  vultu,  et  maxime  in  oculis,  sic  in 
illa  perspicuitate  ac  simplicitate  cœlestiuin  corpo- 
rum  omnes  omnino  motus  aniini  latere  non  arbi- 
tr.  r.  Itaque  illi  merebur.tur  halitationeni  illain  et 
commutationem  in  angelicam  formam,  qui  etiam 
in  bac  vita  cum  possint  sub  tunicis  pellif  eis  occul- 
tare  mendacia,  oderunt  tamem  ea  et  cavent  flagran- 
tissimo  amore  veritatis,  et  boc  solum  tegunt,  quod 
ii  qui  audiunt  ferre  non  po?sunt;  sed  nulla  men- 
tiuntur.  Veniet  enim  tempus  ut  nibil  etiam  conte- 
gatur  (Matth.,  x,  26).  Nibil  est  enim  occultum 
quod  non  manifestabitur.  Tamdiu  autem  in  para- 
diso  fiierint  isti,  quamvis  jam  sub  sententia  dam- 
nantis  Dei,  donec  veutum  essêt  ad  pelliceas  tunicas, 
id  est  ad  bujus  \itre  mortalitatem.  Quo  enim  ma- 
jore indicio  poiuit  signiûcari  mors  quani  «entimus 
in  corpore,  quam  pellibus  quse  moituis  iiecaribus 
detrabi  soient  ?  Itaqu*^  cum  contra  prœceptum  non 
iraitatione  légitima,  sed  illicita  superbia  Deus  esse 
appétit  bomo,  usque  ad  beluarum  mortalitatem  de- 
jeetus  est. 

33.  Ideo  sic   illi  lex  divina  insuitat  ore  Dei;  qua 


insultatione  nos  admonemur  quantum  possumus  ca- 
vere  superbiam. 

capi:t  XXII 

Expulsio  Adœ  quid  allegorice,  Gen.,  m,  23. 

Quœ  ambigua  locutio  figuram  facit:  nam  «  fac- 
tus  6=1  tamquani  unus  ex  njbis,  dupliciter  intelligi 
potest  :vel  unus  ex  nobis  qua«i  et  ipse  Deus,  quod 
pertinet  ad  insultationem  ;  sicut  dicitur,  unus  ex 
senatoribus,  utique  senator  :  aut  certe,  quia  et  ipse 
Deus  esset,  quamvis  Crealoris  sui  beneficio,  non  na- 
tura,  î-i  sub  eju  ;  potestate  nianere  voluisset,  sic  dic- 
tum  est,  «  ex  nobis,  »  quoniodo  dicitur,  ex  consuli- 
bus,  aut  pro  consulilms  qui  jani  non  est.  Sed  ad 
quam  rem  factus  est  tamquam  unus  ex  nobis? 
ad  scienliam  scilicet  dignoscendi  boni  et  mali, 
ut  iste  per  experimentum  disceret  dum  sentit 
malum,  quod  Deus  per  sapientiam  novit;  et  po- 
teslatem  Ulam  omnipotentis  quam  pati  noJuit  bea- 
tus  atque  cousentieus,  pœna  sua  discat  esse  inevi- 
tabileui. 

34.  «  Et  tune  ne  porrigeret  Adam  manum  suam 
ad  arborem  vitae,  et  viveret  in  aeternum,  dimisit  il- 
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parmi  les  gens  de  bien,  il  ne  veut  pas  s'amen- 
der; le  poids  de  sa  mauvaise  habitude  l'éloigné 
de  l'assemblée  des  bon-;  un  ne  l'exclut  pas 
malgré  lui,  mais  on  le  laisse  aller  selon  son 
désir.  La  parole  qui  i)récède  :«  De  peur  qu'Adam 
ne  porlàt  la  main  à  l'arbre  de  vie,  »  nous  sem- 
ble aussi  renfermer  deux  sens.  Nous  disons  en 
effet  dans  le  langage  ordinaire  :  Je  vous  avertis 
de  ne  pas  faire  de  nouveau  ce  que  vous  avez 
fait,  quand  nous  voulons  qu'on  ne  le  fasse  plus  : 
Et  dans  un  autre  sens.  Je  vous  avertis  de  pren- 
dre garde  de  n'être  pas  bon,  voulant  alors 
qu'on  devienne  bon;  c'est  dire,  je  vous  avertis 
de  ne  pas  désespérer  que  vous  puissiez  être 
bon .  C'est  ainsi  que  l'Apôtre  écrivait  à  son  dis- 
ciple Timotliéc  :  c  Le  serviteur  de  Dieu  doit  re- 
prendre avec  douceur  ceux  qui  résistent  à  la  vé- 
rité, en  casque  Dieu  leur  donne  un  jtjur  l'esprit 
db  pénitence,  pour  la  leur  faire  comprendre 
(II  Jim.^  II,  25).  »  On  peut  donc  croire  que 
l'homme  est  sorti  du  Paradis  pour  supporter 
les  travaux  de  cette  vie,  afin  qu'un  jour  il  porte 
la  main  sur  l'arbre  de  vie  et  qu'il  vive  éternel- 
lement. Cette  action  de  tendre  la  main  indique 
évidemment  la  croix  par  laquelle  il  recouvra 
la  vie  éternelle.  Mais  quand  même  nous  devrions 
comprendre  de  l'autre  manière  ces  paroles  : 
«de  peur  qu'il   ne  tende  la  main   et  qu'il  ne 


vive  éternellement,  »  il  n'est  pas  juste  que  l'ac- 
cès de  la  sagesse  ait  été  interdit  à  l'homme 
après  le  péché,  jusqu'à  ce  que  au  temps  fixé 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  il  revive  après 
avoir  été  mort  et  qu'il  soit  retrouvé  après  avoir 
été  perdu.  L'homme  est  donc  sorti  du  paradis 
de  délices,  pour  travailler  la  terre  d'où  il  avait 
été  tiré;  c'est-à-dire  [  our  la  travailler  dans  ce 
corps  mortel  et  placer  en  elle,  s'il  le  pouvait, 
ses  droits  au  retour. Mais  il  demeura  à  l'opposé 
du  paradis,  c'est-à-dire  dans  la  misère,  qui  est 
le  contraire  de  la  vie  bienheureuse;  car,  selon 
moi,  la  vie  bienheureuse  est  indiquée  sous  le 
nom  de  paradis. 

CHAPITRE  XXIII. 

Ce  qu'indiquent  le  Chérubin  et  son  glaive 
flamboyant. 

35.  «  Or  Dieu  plaça  un  Ghrérubin  avec  une 
épée  de  feu  qui  tournoyait,  ou  bien  avec  un 
glaive  sans  cesse  agité  pour  garder  le  chemin 
de  l'arbre  de  vie.  »  Le  mot  Chérubin  comme  le 
veulent  ceux  qui  ont  traduit  de  l'hébreu  les 
saintes  Ecritures,  signifie  en  latin  plénitude 
scientiœ^  la  plénitude  de  la  science.  Et  par  le 
glaive  flamboyant   et  toujours  agité  seraient 


lum  Deus  de  paradiso.  »  Bene  dictuni  est,  «  diaii- 
j-it,  »  non  exclusit,  ut  ipso  peccatoruni  suoruui  pon- 
dère tamquamiti  locuni  sibicongiuum  videretur  ur- 
geri.  Quod  patilur  plerumque  malus  homo  cum  in- 
ter  bonos  vivere  cœperit,  si  se  innuliu-  comnuitare 
noluej'it,  ex  illa  boiiorum  congregatione,  pondère ma- 
lœ  suœ  consuetudinis  pelliUu',  et  illi  euin  non  ex- 
cludunt  reluctantem ,  sed  diniittunt  cupienlcm. 
Uuod  autem  dictum  est,  «  ne  porrigeret  Adam 
maaum  suam  ad  arborem  vitœ,  »  eliatu  hsec  ambi- 
gua  loculio  est.  Loquimur  enim  sic,  cuin  dicimus, 
Ideo  te  moneo,  ne  iterum  facias  quod  fecisti,  volen- 
tes  utique  ut  non  faciat  :  Et  iterum  sic,  Ideo  te 
nioneo,  ne  forte  sis  bonus,  volentes  utique  ut  sit, 
id  est  moneo  te  non  despx  rans  quod  bonus  possis 
esse.  Sicut  loquitur  Apostolus  cum  dicit  :  «  Ne  forte 
det  iUis  Deiis  pa;nit(jntiam  ad  cognoscendam  veri- 
tatem  (Il  Tim.,  n,  25).  »  Polest  eigo  videri  i)ropte- 
rea  homo  in  labores  hnjus  vila»,  esse  dimissus,  ut 
aliquando  manum  porri^at  ad  arborem  vitae,  et  vi- 
vat in  œternuni.  Manus  autem  porrectio  bene  signi- 
ficat  crucem,  per  quam  vita  œterna  recuperalur. 
Quamvis  eliam  si  illo  modo  intolligamus  ne  nianuiu 


porrigat,  et  vivat  iu  œtornuni,  non  injusta  pœna  est 
post  peccaturn  interclusum  esse  aditum  ad  sapien- 
tiam,  donec  Dei  inisericordia  mensuris  tempoium 
reviviscat  qui  mortuus  est,  et  inveniatur  qui  perie- 
rat.  Dimissus  est  ergo  de  paradiso  suavitatis,  ut 
operaretur  terrara  de  qua  sumtns  erat,  id  est  ut  in 
corpore  i^to  laboraret,  et  ibi  si  posset  collocaret  sibi 
nieriluna  redeundi.  Moratus  est  autem  contra  para- 
disum  in  miseria  :  quœ  utique  beatae  vitae  contraria 
est.  Nam  beatam  vitam  paradisi  nomine  siguificatam 
existimo. 

CAPUT  XXIII 

Cherubim  et  framea  versatiîis  quid  note7it.  Gen., 
m,  24. 

35.  «  Posuit  autem  Deus  Cherubim  et  flammeam 
frameam  quaj  versatur,  »  quœ  inio  nomine  versati- 
îis dici  potcsl,  «  ad  custodiendam  viam  arboris  vi- 
tœ.  »  Sicut  illi  vulunt  qui  hebraîa  verba  in  Scriptu- 
ris  interprétât!  sunt,  Cherubim  latine  scientiae 
plenitudo  ess  ;  dicitur.  Flammea  vero  framea  versa- 
tiîis, temporales  pœna^  intelUguntur,  quuniam  tem- 
poral vulubililate   versantur.   Propterea  et  Ûammea 


'.Ml  \)\.  LA  (;km;sk  con 

propriMiicnl  inditiiu^cs  les  peines  lerap<Moll<'s, 
parce,  (pie  le  lemps  sVrouh;  dans  une  mobilité 
eoiitiiuielle,  el  (jue  loule.  Irilmlalioii  a^il  en 
ipicliHic  sor-leodiiiine  le  feu.  Mais  autre  est  l'ae- 
tiou  (lu  l'eu  pi)ur  ètie  eonsuini",  el  autre  j)OUi' 
elre  purilii'.  I/Apùtre  ilcuuaiulail  aux  lidèles  : 
((  Qui  e-l  standalisé,  sans  (jue  je  brûle,  'II  Cor., 
.M,  2!»)?  »)  Kt  ce  sentiment  le  puiiiiail  plnlùt, 
parce  ([u'il  venait  de  la  cbarilé;  et  de  même 
les  tribulations  que  soulTrcnt  les  justes  se  rap- 
portent à  ce  glaive  de  feu,  car  il  est  l'crit  :  «  L'or 
et  l'argent  s'épurent  par  le  fou;  mais  les  hommes 
que  Dieu  veut  recevoir  au  nombre  des  piens, 
s'éprouvent  dans  le  creuset  de  l'humiliation 
{Eccli,  II,  5).  »  Et  encore  :  «  La  fournaise 
éprouve  les  vases  du  potier  ,  et  l'affliction 
éprouve  les  justes  {Ici.,  xxvii,  G).  »  Donc,  si  se- 
lon l'expression  de  TApôlre  :  «  Le  Seigneur 
châtie  celui  qu'il  aime,  et  frappe  de  verges 
tous  ceux  qu'il  reçoil  parmi  ses  enfants  {Bébr., 
Xu,  6);  »  «  persuadés  que  la  tribulation  pro- 
duit la  patience  et  la  patience  l'épreuve  {Rom., 
X,  3,  i),  »  nous  lisons,  nous  entendons  et  nous 
devons  croire  que  la  plénitude  de  la  science  cl 
l'épée  de  feu  gardent  l'arbre  de  vie,  et  que  per- 
sonne ne  saurait  y  parvenir  que  par  ces 
deux  moyenS;   c'est-à-dire  la  patience  dans  les 
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tribulations  el  la  plénitude  de  la  s(;ience. 
.'{().  Il  est  vrai  (pi'ir-i-bas  presque  tous  les 
lH)mmes({ui  tendent  à  l'arbre  de  vie  ont  à  su[)- 
poilerle  poids  des  tribulations,  pendant  (pi'un 
petit  nombre  seulement  semblent  posséiler  la 
plénitude  delà  science;  el  ainsi  lou>s  ceux  qui 
parviennent  ;i  cet  arbre  d(î  vie,  n'y  aiiivent 
pas  pur  la  plénitude  de  la  science,  bien  (jue 
tous  aient  à  endurer  les  tribulations,  marquée'' 
par  b;  glaive  de  feu  toujours  agile.  Mais  si  nous 
faisons  attention  à  ce  (jue  dit  rA[»ôtre  :  «L'a- 
mour est  la  plénitude  de  la  loi  {/{(un.,  xiîi,  10);m 
et  si  nous  remarquons  que  cet  amour  est  con- 
tenu tout  entier  dans  ce  doulde  piéccqdo  : 
<(  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  fout 
votre  cœur  et  de  tout  votre  esprit,  ;>  et,  «  vous 
aimerez  voire  prochain  comme  vous-mêmes;  » 
et  que  «  toute  la  loi  et  les  Prophètes  sont  ren- 
fermés dans  ces  deux  commandements  (J/i^«^^//., 
XXII,  37-40)  :  ')  nous  comprendrons  sans  peine 
qu'on  peut  arriver  à  l'arlirc  de  vie,  non-scule- 
meut  par  l'épéc  de  feu  qui  tournoie,  c'est-à- 
dire  par  le  support  des  tribuletions  tempo- 
relles, mais  aus-d  par  la  })lénilude  de  la  scienci 
c'est-à-dire  par  la  charité;  car  «  si  je  n'ai  pas 
la  charité,  »  dit  l'Apùlri',  «  je  ne  suis  rien 
(I  Cor.,  xiii,  2).  t) 


dicitur^  quia  urit  quodammodo  omnis  tribulatio, 
Sed  aliud  est  uri  ad  consumtionem.  et  aliud  est  uri 
ad  purgationem.  i\am  et  Apostolus  dicit.  <(  Quis 
scaudalizatur,  (^t  ego  non  uror(II  Cor.,  xi,  29)  ?  »  Sed 
iste  afl'ectus  purgabat  eum  magis,  (pia  de  caritate 
veniebat.  Et  illcB  Uibulationes  quas  justi  patiiinlur, 
ad  istam  pertinent  flammeam  fraineani  :  quoniam 
in  igiie  probatur  aurum  et  argenlum,  i\t  lioiiuiKis 
acceptabiles  in  carniuo  Immilialionis  {Eccli.,  n,  5). 
Et  iterum  :  «  Vasa  liguli  probat  fornax.  et  bomines 
justes  tentatio  tribulatioiiis  {Eccli.,  xxvii,  6).  » 
«  Quoniam  ergo  quem  diligit  Deus  conipit  :  et  fla- 
gellât omnem  lilium  quem  recipit  {Hebr.,  xu,  0)  :  » 
sicut  dicit  Apostolus,  «  Scientes  quoniam  tribulatio 
patientiam  operatuv,  patientia  autem  probationem 
{Rom.,  V,  3).  »  Et  legiinus,  et  audimus,  et  credeu- 
dum  est  arborem  vitae,  })lenitu(]incm  (rt)  scientiœ  et 
Uammeam  frameam  custodire,  ?semo  ergo  potest 
pervenire  ad  arborem  vitœ,  nisi  per  bas  duas,  id  est 
per  tolerantiam  molestiarum,  et  scienliee  plenitudi- 
uem. 


36.  Sed  tolerantia  molestiarum'omnibus  fere  in  hac 
vita  subeunda  est,tendenlibu3  ad  arborem  vit;e:  plc- 
niludo  autem  scienliœ  videturpaucioribus  provenire; 
ut  quasi  non  oranes  qui  perveniimt  ad  arborem  vit.e, 
per  scientia)  plenitudiiiem  veniant,  quamvis  omnes 
tolerantiim  molestiarum,  id  est  flammeam  frameam 
versatileai  sentiant.  Sed  si  adtendatur  quod  Apos- 
tolus r.icit.  «  Plénitude  autem  legis,  caritas  (Rom., 
xm,  10)  ;  »  et  videamus  eamdem  caritatem  prœ- 
cepto  illo  gemino  contineri,  a  Diliges  Dominum 
Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo,  et  ex  tota  anima 
tua,  et  ex  tota  mente  tua  ;  et  diligos  proximumtam- 
quana  teipsum,  in  quibus  duobus  prœceptis  tota 
lex  pendet,  et  prophetœ  {Matth.,  \x\i,  39)  :  »  sine 
dubitatioae  intelligimus  ad  arborem  vitœ  non  solum 
per  flammain  framean  versatilem,  id  est,  per  tole- 
rantiam temporaliuîu  molestiarum,  sed  etiam  per 
plenitudinem  scientiœ,  id  est  per  caritatem  veniri 
(I  Cor.,  xiii,  2)  quia  si  caritatem,  inquit,  non  ba- 
beam,  nihil  sum. 


(a)Lov.  phuitudinein  esse  seientia  et  flammea  framea  custodiri.  Sic  etiaiu  antiquiores  editiones  nisi    quod  oiiiittunt,  esse. 
Sed  ipso  oratiouis  séries  probat  fegendiim  cum  MSS.  plerululinem  scieiUia  et  flammeam  frameam  custodire. 


CHAPITRK  XX IV 


Adam,  c'est  le  Chrùf,  Eve,  t Eglise 


37.  Dans  ce  discours,  j'avais  promis  de  con- 
sidérer la  suite  des  œuvres  de  la  création,  et  je 
crois  l'avoir  fait  sutfisaminenl  ;  je  m'éluis  pro- 
posé ensuite  d'en  considérer  le  côté  prophéti- 
que, c'est  ce  qu'il  me  reste  à  expliquer  en  peu 
de  mots.  Car  après  avoir  placé  comme  un  éten- 
dard visible  à  tous  les  yeux  et  vers  lequel  tout 
le  re.-te  doit  se  rapporter,  je  crois  que  celte  con- 
sidération no  nous  retiendra  pas  longtemps. 
L'Apôtre  voit  donc  un  grand  sacrement  dans 
ces  parolfis  de  la  Genèse  :  «  C'est  pourquoi 
l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'atta- 
chera à  son  épouse;  et  ils  seront  deux  en  une 
seule  chair  :  »  ce  qu'il  explique  lui-même  en 
ajoutant  :  «  Je  dis  en  Jésus-Christ  et  en  l'Eglise 
{Ephes.,  Y,  31,  32).  »  C'est  dire  que  ce  qui  s'est 
accompli  historiquement  dans  Adam,  désigne 
prophétiquement  le  Christ,  qui  a  quitté  son 
père,  comme  il  le  dit  lui-même  :  a  Je  suis  sorti 
de  mon  Père  et  je  snis  venu  dans  le  monde 
{Joan.,  x\i,  28).  »  11  l'a  quitté  non  pasenchan- 
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géant  de  lieu,  parce  que  Dieu  n'est  circonscrit 
dans  aucun  espace,  ni  en  se  détournant  de  lui 
par  lepécluî,  comme  les  apostats  qui  abandon- 
nent Dieu;  mais  en  apparaissant  aux  hommes 
dans  la  nature  humaine,  lorsque  Verbe  il  s'est 
fait  chair  et  a  habité  parmi  nous  {Joan.,  i,  14), 
et  celte  incai-nation  ne  signifie  pas  qu'il  a 
changé  sa  nature  divine,  mais  qu'il  a  revêtu 
une  nature  inférieure,  qui  est  la  nature  hu- 
maine. C'est  pour  cela  que  l'Apôtre  a  dit  :  a  II 
s'est  anéanti  hn-mème  {P/iilipp.,  ii,  7);  »  parce 
qu'il  n'a  pas  apparu  aux  hommes  avec  la  gloire 
dont  il  jouit  auprès  de  son  Père_,  mais  qu'il  a 
voulu  condescendre  à  la  faiblesse  de  ses  créa- 
tures qui  n'avaient  pas  le  cœur  assez  pur  pour 
voir  le  Verbe  qui  dès  le  commencement  est 
Dieu  dans  le  sein  de  Dieu  même  [Joan.,  i,  1). 
Que  signifie  donc  ces  paroles  :  «  il  a  quitté  son 
Père,  •)  sinon  qu'il  n'a  pas  voulu  apparaître  aux 
hommes  tel  qu'il  est  auprès  de  son  Père?  Il  a 
quitté  aussi  sa  mère,  c'est-à-dire  le  culte  ancien 
et  charnel  de  la  synagogue,  qui  était  sa  mère 
selon  la  chair  par  la  race  de  David,  et  il  s'est 
attaché  à  son  épouse,  c'est-à-dire  à  l'Eglise, 
pour  être  deux  en  une  seule  chair.  Car  l'Apô- 
tre dit  que  notre  Seigneur  est  le  chef  ou  la  tête 


CAPUT  XXIV 

Adam  Christus,  Eva  Ecclesia. 

37.  Sed  in  hoc  sermone  pollicitus  sum  conside- 
rationem  reruin  factarum,  quam  piito  cxplicatam  ; 
et  deinde  considerationem  prophetiœ^  quse  remaiiet 
explicanda  jam  breviter.  Posito  eiiim  tamquam 
signe  quodani  manifesto,  quo  cèlera  dirigantur,  non 
diu  nos,  quanUiiu  arbitrer,  ista  coiisideraiio  detine- 
bit.  Dicit  cnim  Apostolus  sacramenturn  magnum 
esse,  quod  diclum  est  ;  «  Propter  hoc  relinquet  ho- 
me patrem  et  matrem,  et  adhœrebit  uxori  suœ,  et 
erunt  duo  in  carne  una,  quod  ipse  i:UerpretaUir 
subjiciendo:  Ego  autem  dico  in  Christo  et  in  Eccle- 
sia [Eph.,  V,  32).  »  Ergo  quod  per  liistoriam  iraple- 
tum  est  in  Adam,  per  [trophetiam  significat  Chri- 
stura,  qui  reliquit  patrem,  cum  dicit  :  Ego  a  pâtre 


exivi,  et  veni  in  hune  mundum  (Joha.,  xvr,  28), 
Non  loco  reliquit,  quia  Deus  loco  non  continetur^ 
neque  aversione  peccati,  sicut  apostatoa  relinquuiit 
Deum  ;  sed  appareiido  hominibus  iu  homine,  cum 
verbum  caro  factum  est,  et  habitavit  in  nobis. 
Quod  Ipsum  non  commutationeni  naturœ  Dei 
significat,  sed  susceptionem  (a)  (naturœ)  inferioris 
personœ,  id  est  humanai  (Phil.,  ii,  7).  Ad  hoc  valet 
efiam  quod  dicitur  :  Semetipsum  exinanivit,  quia 
non  in  oa  dignitate  appai-uit  hominibus  in  qua  est 
apud  Patrem,  blandiens  eorum  intirmitati,  qui  cor 
mundum  nondum  babebant,  unde  videretur  ver- 
bum in  principio  Deus  apud  l^eum.  Quid  est  ergo 
quod  diximus,  Reliquit  Patrem,  nisi  reliquit  appa- 
rere  hominibus,  sicut  est  apud  Palrem  ?  Item  reli- 
quit et  matrem,  id  est  synagogœ  veterem  atque 
carnalem  observalionem,   quœ   illi    mater   erat  ex 


(fi)  Sic  vulgati.quibus  MMS.  vix  aliqui  suffragantur.  Nam  Arnulfensis  et  Victorini  duo  vocem,  personœ,  omittunt;  no- 
vem  melioris  notie,  e  quibus  est  Thoodericensis,  Gemeticensis.  Pratellensis,  Rcgiomontensis,  S.  Audoëni  Rothomagensis, 
Sorbonicus,  unus  S.  Martini  de  campis,  et  qui  annos  circiter  nongentos  pnetert  quique  oliin  Veronensis  Ecclesi;e  fuit  Re- 
gius  codex  omissoverbo,  natura,  sic  habent  :  sed  susceptionem  inferioris  persona,  id  est  humana.  Ita  etiam  tributa  Bedae 
collectio  ad  c.  v,  epist.  ad  Ephes  tum  in  excusis,  tuni  in  Gorbeiensi  codice  sub  nomine  Flori  manu  descripto.  Quod 
locution is  genus  ea  lege  intclligenduni,  qua  illud  cum  veteres  dicunt  Vorbum  suscepissc  bomlnom,  susceptione  videlicet, 
ut  Theologi  aiunt,  terminata  ad  hoc,  ut' Verl)Hm  ipsum  suscipiens  exsistat  homo  filiusque  hominis  ([Uic  est  humana  por- 
sona.  Namolias  naturam  homiuis  in  persouœ  unitatem  a  Verbo  susceptam  fuisse  docet  constantor  Augustinus,  cujus  ce- 
lebrior  est  illa  sententia  ey  epist.  m.  ad  Volusiauum.  Ita  inter  Deum  et  hominei  mediat'jr  appnruit,  ul  in  unitaie  2}ersona 
copiilanivlramiiue  natnruni ,  et  i!olilasu//limnret  insoliiix^  ,t  insoUlasoUtie  tomperaret. 
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lie  ri'^glisc  et  que  l'Knlisi!  osl.soii  M)V[t>{Coloss., 
I,  I.S).  Aussi  s'csl-il  cndoiini  comnic  Adam  du 
soiiMiii'il  dti  sa  nassioi),  niiii  ipu;  l'Egliso,  son 
ùpouso,  lût  iDriiU'o;  et  c'est  ce  sommeil  iju'il 
cliantf  [>ar  la  buuclie  du  j)ro|)li("'le  i|uan  I  il  dit: 
«  Jt»  UK!  suis  endormi  cl  laisse  aller  i\u  som- 
meil :  et  je  me  suis  levé  parée  (juc  le  Seigneur 
m'a  pris  sous  sa  iirolcM^lion  {/'sul.,  m).  »  Ij'E- 
glisc  son  ep()us(!  a  <He  tirée,  de  son  côlé,  c'est-à- 
dire  de  la  lui  aux  mérites  de  sa  passion  et  au 
baptême.  Car  son  coté,  percé  d'une  lance,  a  ré- 
pandu du  sang  et  île  l'eau  {Joan.,  mx,  34). 
«  i*uis,  comme  je  l'ai  dit  plus  liaut,  il  a  été 
lormé  de  la  race  de  David  selon  la  chair,  »  d'a- 
près les  paroles  de  l'Apôtre  [Itom.^i,  3),  c'est-à- 
dire  qu'il  a  été  tiré  comme  du  limon  delà  terre, 
lorsqu'il  n'y  avait  point  d'homme  pour  la  tra- 
vailler; car  aucun  homme  na  concouru  à  sa 
formation  avec  la  Vierge,  de  laquelle  est  né  le 
Christ.  <i  Une  source  jaillissait  d^;  la  terre  et  en 
arrosait  toute  sa  surface.  »  Avec  la  face,  ou 
mieux  avec  la  dignité  de  la  terre,  qui  n'est 
autre  ici  que  la  mère  de  Notre  Seigneur,  la 
vierge  Marie  elles  eaux  de  l'Esprit  saint  dési- 
gné dans  l'Evangile  sous  la  figure  d'une  fon- 
taine d'eau  vive  {Joan.,  vu,  38,  39),  a  été 
formé  comme  d'un  limon  semblable  au  nôtre 
l'homme   divin   établi  dans  le  paradis  pour  le 


[)E  LA  GENÈSE  CONTRE  LES  MANICHÉENS. 


cultiver  et  le  j^arder,    c'est-A-dire  pour  nooom- 
[dir  (ît  observer  la  volonté  di;  •^oti  Péi-e. 

(llAI'irKK  XXV 

Le  serpent  (b'siijne  les  /lôntlif/ws  et 
surtout  les  Manichéens. 

38.  C'est  dans  h\  Cbi  isl  que  nous  avons  reçu  . 
nous-mêmes  le  commandement  qui  lui  a  été 
fiit,  car  chaque  chrélien  représente  pro[tre- 
ment  sa  personne,  d'après  ces  paroles  du  Sei- 
gneur lui-même  :  «  Ce  que  vous  avez  fait  à  l'un 
des  [«lus  petits  de  mes  frères,  c'est  à  moi-même 
que  vous  l'avez  fait  {Matt.,  xxv,  40).  »  Et  plût 
à  Dieu  que_,  selon  le  commandement  divin, 
nous  jouissions  du  fruit  de  tous  les  arbres  du 
paradis,  cjui  repn'sentent  les  délices  spiri- 
tuelles ;  «  Or,  les  fruits  de  l'Esprit,  dit  l'Apô- 
tre, sont  la  charité,  la  joie,  la  [laix,  la  patience, 
l'humilité,  la  bonté,  la  per  évérance,  la  dou- 
ceur, la  foi,  la  modestie,  la  continence,  la 
chasteté  {Galat.,  v,  ^2-23).  »  Dieu  veuille  que 
nous  ne  touchions  pas  au  fruit  de  l'arbre  delà 
science  du  bien  et  du  mal  planté  au  milieu  du 
paradis,  c'est-à-dire  que  nous  ne  soyons  pas 
enorgueillis  do  notre  nature  qui  tient  le  milieu 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  et  que  nous 


semine  David  secundum  carnem,  et  adhsesit  uxori 
su;b  (jRom.,  I,  3),  i'I  est  Ecclesiyp,  ut  sint  duo  in 
carne  uua.  Dicit  eiiim  Apostolus  ipsum  esse  caput 
Ecclesise,  et  Ecclesiam  corpus  est  (Col.,  i,  18).  Ergo 
et  ipse  soporatus  est  dormitione  passionis,  ut  ei 
coajunx  Ecclesia  furniaretur,  quani  dorniitionem 
cantat  per  Prophetam  dicens,  a  Ego  dormivi,  et 
soiiiuum  cœpi,  et  exsurrexi,  quoniaii  Dominus 
suscepit  me  i,Psal.,  ni,  6).  »  Formata  est  ergo  ei 
coiijunx  Ecclesia  de  latere  ejus,  id  est  de  tide  pas- 
sionis et  baptismi.  Nam  percussiim  latus  ejus  lancea, 
sanguinem  et  aquam  profudit  (Joan.,  xix,  34).Factus 
aut.'in,  ut  supra  dixi,  ex  semine  D^vid  secundum 
caraem  {Rom.,  i,  3),  sicut  Apostolus  dicit,  id  est 
taïuquam  de  liiiio  terra:*,  cum  liouio  non  esset  qui 
operaretur  in  terra,  quia  nullus  horao  operatus  est 
ia  virgine,  de  qua  natu^  est  Christus,  Fons  autem 
adscendebat  de  terra,  et  i^rigabat  om;iem  faciem 
terrœ  (Ge/t.,n,6).  »  Faciès  terrœ,  idest  dignitas  terrœ 
mater  Domirii  virgo  Maria  rectissi  ne  accipitur,  quam 
irrigavit  Spiiitus-sanctus,  quit'ontiset  aquœ  nomine 


in  Evangelio  significatun  Jo/ian.,  \n,  39),  ut  (a)  quasi 
de  limo  tali  bomo  iile  tieret,  qui  conslitiitus  c^^t  in 
paradiso,  ut  ope'aretur  et  custodiret,  id  est  in  vo- 
iuutale  Palrià,  ut  eam  impleret  atque  servaret. 

CAPUT  XXV 

Hœretici  et  Manichœi  maxime  per  serpentem  desi- 
gnari. 

38.  Nam  preeceptum  quod  accepit,  nos  acccpimus 
ia  iilo,  qidi  unuf-quisque  Christianus  non  incon- 
grue sustinet  personatii  Cbristi,  diccnte  ipso  Do- 
mino, Quod  fecistis  uni  ex  minimis  Uieis,  mihi  feci- 
slis.  Atque  utinam  frueremur,  sicut  est  pra'ceptum, 
oumi  ligno  paradisi,  quod  signiQcat  spiiitales  deli- 
cias  {Matth.,  xxv,  40).  «  Fructus  autem  spiritus  est, 
caritis,  gaudiura,  pax,  longanimitas,  benignitas, 
bonitas,  liJes,  mansuetudo,  con'inentia  (G«/.,  v, 
22),  »  sic  it  Apostolus  dict.  Et  non  tangeremus 
Jignuin  in  medio  paradisi  plantatinu  scientiéE  boni 
et  mali,  id  est    non  vellemus  sufierbire  de  natura 


(a)  Ita  MSS.  Atexcusi  habent,  u.  qualis  de  limo  terra,  talis  homo  ille  fieret. 
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n'éprouvions  pas,  après  une  tristo  déception, 
la  différence  qu'il  y  a  entre  la  simplicité  de  la 
foi  catholique  et  les  ruses  de  l'hérésie  ;  cest 
ainsi  en  efïet  que  nous  parvenuns  au  discerne- 
ment du  bien  et  du  mal.  «  Car,  a  dit  l'Apôlre, 
il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies,  afin  qu'on  dé- 
couvre par  là  ceux  d'entre  vous  qui  sont  d'une 
vertue  éprouvée  (I  Co/*.,  xi,  19).  »  Le  serpent, 
dans  le  sens  prophétique,  désigne  le  venin  des 
hérétiques,  surtout  des  Manichéens  et  de  tous 
ceux  qui  combattent  l'Ancien  Testament,  et 
rien,  selon  moi,  n'a  été  plus  clairement  prédit 
dans  ce  serpent  que  ces  ennemis,  ou  plutôt  la 
nécessité  de  l'cviterenleur  personne.  Il  n'en  est 
point,  en  effet,  qui  promettent  avec  plus  de 
verbiage  et  de  jactance  la  science  du  bien  et 
du  mal,  et  ils  prétendent  trouver  ce  discerne- 
ment dans  l'homme  lui-même  comme  dans 
Tarbre  ({ui  fut  planté  au  milieu  du  paradis. 
Celte  autre  parole  :  <(  Vous  serez  comme  des 
dieux,  »  (jui  donc  la  répète  plus  qu'eux?  Dans 
leur  vanité  superbe,  ne  s'efforcent-ils  d'inculquer 
aux  autres,  n'affîrment-ils  pas  que  l'âme  est  de  la 
nature  même  de  Dieu  ?  Et  ce  désilloment  des  yeux 
charnels,  à  qui  peut-il  mieux  s'appliquer  qu'à  ces 
hommes  qui,  ayaut  abandonné  la  lumière  in- 
térieure de  la  sagesse,  engagent  les   autres  à 


adorer  le  soleil  que  nous  voyons  des  yeux  du 
corps?  Tous  les  hérétiques,  il  est  vrai,  nous 
trompent  en  nous  promettant  la  science,  et  ils 
blâment  ceux  (ju'ils  trouvent  attachés  à  une 
foi  simple, et, parce  qu'ils  n'enseignent  que  des 
choses  charnelles,  ils  s'efforcent  de  nous  faire 
ouvrir  pour  ainsi  dire,  les  yeux  de  la  chair, 
pour  aveugler  l'œil  intérieur  do  notre  âme  ; 
mais  les  Manichéens  ont  horreur  de  leurs  corps 
même,  non  en  vue  de  la  mortalité  que  nous 
avons  méritée  par  la  prévaric  ition,  mais  pour 
nier  que  Dieu  en  soit  le  Créateur.  On  dirait 
que  leurs  yeux  de  chair  se  sont  ouverts  et  que, 
comme  Adam  et  Eve,  ils  éprouvent  aussi  le 
dégoût  de  la  nudité. 

CHAPITRE  XXVI 

L'hérétique  manichéen  est   un  serpent. 

39.  Rien  néanmoins  ne  les  désigne  et  ne  les 
marque  mieux  que  ces  paroles  du  serpent 
«  Vous  ne  mourrez  point  :  car  Dieu  savait  que 
le  jour  où  vous  mangeriez  de  ce  fruit,  vos  yeux 
seraient  ouverts.  »  Ils  croient  en  effet  que  ce 
serpent  était  le  Christ,  et  ils  enseignent, que.je 
ne  sais  quel  dieu  de  la  nation  des  ténèbres  a 


nostra,  quae  sicut  jam  diximus,  média  est,  ut  decepti 
exiïeriremur,  quid  intersit  inter  simpliccm  fidem 
cathnlicain,  et  lallacias  hœreticoi'um,  lia  euiiii  per- 
vcnimus  ad  digno.?centiain  boni  »'t  raali.  <>  Natn 
oportet,  ini|uit.  otiam  hiereses  esse,  ut  probali  ma- 
nifesli  limt  inter  vos  (I  Cor.,  xi,  19),  »  Etenim  ser- 
peiis  illc  secuudum  prophetiam  ,  haereticorum  ve- 
iiena  siguificat,  et  maxime  istorum  Mani-'liseorum, 
et  quicumque  vetcri  Testamenlo  adversantur.  iNoii 
eniuî  aliquid  manifestius  praenuntiatuni  arbitror, 
quam  istos  in  iUo  serpente,  vel  polius  illum  in 
istis  esse  vitandum.  NuUi  enim  loquacius  atqiie 
jactantius  pi'omittunt  scientiam  boni  et  mali,  et  in 
ipso  homiiie  tamquam  in  arbore,  quœ  plantata  est 
in  medio  paradisi  eau»  dignoscealiam  demonstra- 
turos  se  esse  prœsuniunt.  Et  etiam  iliud  quod  di- 
ctum  est,  «  Eritis  sicut  dii  [Gen.,  m,  4,  .^),  »  qui 
alii  niagis  dicunt  quam  isti,qui  por  suam  superbam 
vanitateni,  eanidem  supcrbiam  persuadcre  conan- 
tes,  affirmant  animam  naturaliter  hoc  esse  quod 
Dous  i  st?  Et  ad  quus  magis  pertinot  aperlio  carna- 
lium  oculorum,  quam  ad  istos  qid  relicta  interiore 
sapieutiae.  luce  solem  istum,  qui  pertinet  ad  oculoS 
corporis  adorare  compellunt   ?   Et    omnes    quidem 


hseretici  generaliter  scientiae  pollicitatione  deci- 
piunt,  et  reprehendunt  eos  quos  simplicitor  cre- 
dentes  invenerint,  et  quia  omnino  carnalia  persua- 
dent, quasi  ad  carnalium  oculorum  apertionein 
conantur  adducere,  ut  interior  ocuius  excœce- 
tur. 

CAPUT   XXVI 
Serpens  hœreticus  Manichœus. 

Sed  istis  etiam  corpora  sua  displicent,  non 
proi)ter  pœnalem  morlalitatem,  quam  peccando 
meruimus,  sed  iia  ut  negent  Deum  esse  corporum 
conditorem,  tamquim  apertis  oculis  carneis  uudi- 
tas  ista  displiceat. 

39.  Sed  nihil  vehemeutius  istos  désignât  et  notât, 
quam  quod  dicit  serpens,  «  Non  morte  moriemini  : 
sciebat  enim  Deus  quoniam  qua  die  ederitis,  ape- 
rientur  oculi  ve  tri  (Gen.,  m.  4,  o).  »  Sic  enim  isti 
credimt,  quod  scrpeas  ille  Christus  fuerit,  et  Deum 
nescio  quem  gentis  teiiebrarum,  sicuti  affirmant, 
illud  prœceptum  de  ii'jse  coidingunt,  tamquam  iu- 
vidertit  lio minibus  scientiam  bo'ii  et  mah.  Ex  ibta 
opinione  etiam  nescio  quos  serpentinos  n«tos  esse 
arbitrur,  qui  serpente  m  pro  Christo  colère  dicun- 
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(loiilH'  l'i-  rdiiiiuaiiili'iunil  roilimi'  n'M  rùl  ciivir; 
;iii\  lioinuu's  lu  s('i(MU'0  du   Wiru  vl  du    lu.il,    d 
(•'(  si  uiif  li'llf  opinion  sans   doulo,  (jui  a  (loiim'' 
naissiuK  (•  à  unn  tu^tainc  so('l(>.  d'opliilcs  qui, 
dit-on,  ailoiL-nl  un  serpcntau  lieu  du  Clirisl(l), 
sans  fairo  attention  à  ce  que  dit  l'Apotrc  :  «  Je 
ciains  {\ne  comme  le  serpent  séduisit  Eve  par 
SCS  artifices,  ainsi  vos  esprits  ne    se  corrom- 
pent (Il  Co}'.,  XI,  3).  »  Or,  ce  sont  les  paroles 
de  ce  serpent  qui   séduisent    notre  C(jncupis- 
cence  charnelle,   et  par  elles  trompent  Adam 
non  pas  le  Christ,  mais  le  chrétien.  Cependant 
si  l'homme  nouveau  voulait  ohserver  le  com- 
mandement de  Dieu,  vivre  en  persévérant  dans 
la  foi,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  capable  de    com- 
prendre la  vérité,  s'il  trav;ii liait  dans  le  para- 
dis, et  gardait  ce  qu'il  a  reçu,  il  n'en  viendrait 
pas  à  ce  point   de  diQ'ormilé  de   détester   sa 
chair  comme  une  nudité,  et  de  recourir   aux 
vêtements  charnels  du  mensonge,  qu'il  ras- 
semble comme  des  feuilles  de  figuier,  pour  s'en 
faire  une  ceinture.  N'est-ce  pas  ce  que  font  les 
Manichéens,  en  mentant  sur  la  personne    du 
Christ  et  en  annonçant  qu'il  a  menti  lui-même  ? 
tandis  qu'ils  se  cachent  pour  ainsi  dire  devant 
la  face  de  Dieu,  et  se  détournent  de  sa  vérité 
pour  suivre  leurs  erreurs?  Ils  ferment  l'oreille 
à  la  vérité,  dit   l'Apôtre,    et  ils  l'ouvriront  à 
des  fables.  » 


'dl.   ICI,  qu'on  !(•  rcniiuquc  bien,  ce  serpent, 
c'est-à-dire  l'eiieur  des  héi('ti(|U(;s,    (pii  tente 
l'l'^;,disc  et  contre  laiiuelle  s'élève  l'Apôtre  ([uand 
il  dit  :  ((  .II!  crains  (juc  de  même  que  le  serpent 
séduisit  Kve  par  ses  artifices,  ainsi  vos  esprits 
ne  se  corrompent,  »  cette  erreur,  dis-jc,  rampe 
sur  la  poitrine,  sur  le  ventre  cl  se  nourrit  de 
la  teri'c.  Car  elle  ne  trompe  que  les  oi-gueil- 
leux  qui,  se  croyant  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  se 
persuadent  facilen)ent  (juc  la  nature  du  Dieu 
souverain  et  celle  de  l'âme  humaine   sont  une 
seule  et  même  nature;   ou  ceux  qui  engagés 
dans  les  désirs  charnels,  admettent  volontiers 
(|ue  toutes  les  actions  imitures  qu'ils  font  ne 
viennent  pas  d'eux,  mais  de  la  nation  des   té- 
nèbres ;  ou  ceux  enfin  qui,  esclaves  delà  curio- 
sité, goûtent  des  choses  périssables  et  ne  recher- 
chentleschosesspirituclles  qu'avec  un  oiil  terres 
tre.  Il  y  aura  des  inimitiés  entre  le  serpent  et  la 
femme,  entre  sa  race  et  la  race  de  la  femme, 
si  celle-ci  enfante  des  enfants,   bien  que  dans 
la  douleur,  et  se  tourne  vers  son    mari  pour 
qu'il  exerce  sa  domination   sur   elle,  alors,  en 
effet,  on  peut  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  une 
partie  de  nous-mêmes  qui  appartienne  à  Dieu 
son  créateur,  et  une  autre  qui  appartienne  à  la 
nation  des  ténèbres,  comme  disent  les  héré- 
tiques ;   mais  plutôt   que   la  partie   qui   dans 
l'homme  a  le  pouvoir  de  gouverner,  et  celle 


tur,  nec  aJtendunt  Apostohim  qui  ait,  «  Metuo  ne 
sicut  serpens  Evam  sediixit  astutia  sua,  sic  et  sen- 
sus  vestri  corrumpantur  (II  Cor.,  xi,  3),  »  Hoc  ergo 
per  i<tam  prophetiam  praifiguratos  esse  existimo. 
Seducitur  autem  verhis  linjus  serpenfis,  carnalis 
nostra  conoupisceidia,  et  per  iJlam  decipitui-  Adam, 
non  Christus,  sed  Cbristianus  :  qui  si  prEeceptum 
Del  servare  vellet,  et  ex  iîde  pcrseveranter  viveret, 
donec  idoneus  lieret  intelligentiaî  veritalis,  id  est  si 
operareiur  in  paradiso,  et  custodiret  quod  accepit 
non  veniret  in  illani  deformilatem,  ut  ciim  sibi  dis- 
plicet  caro  quasi  nuditas  sua,  cainalia  magis  tegu- 
menta  mendaciorum,  tamquam  fulia  lici  colligeret, 
quibus  sibi  faceret  succincluriura.Hoc  enim  isti  fa-^ 
eiuQt,  cnm  de  Christo  mentiiuitur,  et  ipsum  menti- 
lum  esse  prœdicant,  et  tamquom  absconduut  se  a 
facie  Dei  ad  sua  mendacia  ab  dlius  veritale  conver- 
si,  sicut  Aposiolus  dicit,    «  Et    a    veritate    quidem 

(I)  Les  OïDhites. 

(o)  Eûiti,  per  co))i-er,Honem  veniam.  At  MSS.  non  luibent,  per  coDversionem. 


auditum  suuiii  avertetit,  ad  f-.bulas  autt-ni  conver- 
teiitur  (Il  Tim.,  iv,  4).  » 

40.  Et  ille  quidem  serpens,  id  e4  iile  error  bare- 
ticoruin,  qui  tentât  Ecclesiam,  contra  quem  («)  in- 
cantat  Apostolus,  cum  dicit,  «  Metuo  ne  sicut  ser- 
pens Evam  seduxit  astutia  sua,  sic  et  sensus  vestri 
corrumpantur  (Il  Cor.,  xi,  3);  »  ille  ergo  error  pe- 
ctore  et  ventre  serpit,  et  terrani  manducat.  Non 
enim  decipit,  nisi  aut  superJjos,  qui  sibi  arrogantes 
quod  non  sunt,  cito  creduut  quod  summi  Dei  et 
animaî  huninnae  nna  eademque  natura  sit  :  aut  desi- 
deriis  carnalibus  implicatos,  qui  libenter  au'liunt 
quod  quidquid  lascive  faciunt,  non  ipsi  laciunt,  sed 
gens  tenebrarum;  autcuriosos,  qui  lerrena  sapiunt^ 
et  spiritalia  terreuo  ojulo  inquiruut.  Ernnt  autem 
inimicitiœ  inter  istum  et  mulierem,  et  inter  scmen 
ejus,  et  semeu  raulieris  iGe«.,  m,  lo),  si  pariât  ista 
filios  quamvis  cum  doloribus,  et  se  ad  virum  suum 
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qui  doit  (Hre  soumise,  vienimnl  également  de 
Dieu  selon  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  l'our 
riioinmo  il  ne  doit  point  voiler  sa  tète,  parce 
qu'il  est  l'image  et  la  gloire  de  Dieu,  au  lien 
que  la  femme  est  la  gloire  de  l'homme.  Car 
riiomme  n'a  point  été  tiré  de  la  femme,  mais 
la  femme  a  été  tirée  de  riiomme.  Et  l'homme 
n'a  point  été  créé  pour  la  femme,  mais  la 
femme  pour  l'homme.  C'est  pourquoi  la  femme 
doit  à  cause  des  angC3,  porter  sur  sa  tête  cette 
marque  du  pouvoir  de  Thomme  sur  elle.  Tou- 
tefois, l'homme  n'est  point  sans  la  femme,  ni 
la  femme  sans  l'homme,  on  notre  Seigneur. 
Car  comme  la  femme  a  été  tirée  de  l'homme, 
aussi  riiomnic  naît  de  la  femme  ;  mais  l'un  et 
l'autre  viennent  de  Dieu  (l  Cor.,  i,  7-12).  » 

CHAPITRE  XXVII 

Allégorie  de  la  chute  et  de  la  pu7iition  d'Adam. 

41.  Qu'Adam  travaille  donc  dans  son  champ; 
qu'il  comprenne  que  les  épines  et  les  ronces 
que  la  terre  lui  produit,  ne  viennent  pas  de  sa 
nature,  mais  du  châtiment,  et  qu'il  les  attribue 
non  pas  à  je  ne  sais  quelle  nation  de  ténèbres, 
mais  à  la  justice  divine  ;  car  la  règle  de  la  jus- 
tice est  d'attribuer  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
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tient.  Qu'il  donne  à  la  femme  la  nourriture 
qu'il  a  reçue  de  son  chef,  qui  est  Jf-sus-Cluist, 
sans  accepter  d'elle  une  nourritui't;  défcMiduo,^ 
c'est-à-dire  les  erreurs  des  hértUiqucs  s'oilVant 
avec  de  grandes  promesses  de  science,  et  comme 
une  manifestation  des  secrets  dans  lesijuels 
l'erreur  se  cache  pour  mieux  tromper.  Enten- 
dez, en  efi'et,  la  passion  curieuse  et  superbe  des 
hérétiques  s'écrier,  dans  le  livre  des  Proverbes, 
sous  l'image  d'une  femme  :  «  Que  celui  qui  est 
fou,  se  détourne  pour  venir  à  moi,  »  et  engager 
les  insensés  en  leur  disant  :  «  Mangez  avec 
plaisir  le  pain  pris  en  cachette,  et  buvez  les 
eaux  dérobées  qui  sont  plus  agréables  (/'?'oy., 
IX,  16,  17).  ))  Et  cependant  se  peut-il  (|ue  celui 
qui  aura  cru  ces  paroles,  poussé  par  la  passion 
du  mensonge  qui  lui  fait  croire  que  Jésus-Christ 
lui-même  a  menti,  ne  reçoive  pas  aussi  de  par 
le  jugement  de  Dieu  une  tunique  de  peau  ?  Ce 
mot  dans  leur  prophétie  ue  me  parait  pas  signi- 
iier  la  mortalité  de  notre  corps ,  marquée 
comme  nous  l'avons  dit  dans  le  sens  historique, 
mais  plutôt  les  illusions  enfantées  par  les  sen- 
sations charnelles,  qui  poursuivent  et  recou- 
vrent par  un  décret  divin  celui  qui  ment  selon 
la  chair.  Un  tel  coupable  est  chassé  du  paradis, 
c'est-à-dire  de  la  foi  et  de  la  vérité  catholique  ; 
il  ne  peut  désormais  qu'habiter  à  l'opposé  du 


convertat,  ut  ejiis  ipse  dominetur.  Tune  enim  po- 
test  cogiiosci  non  aliam  partem  iii  iiobis  pertinere 
ad  auctoreiii  Deum,  et  aliam  ad  gentem  lenebra- 
rum,  sicut  isti  ilicunt  :  sed  polius  et  illud  qiiod  re- 
gendi  liabel.potestateni  in  honnue,  et  illud  iiiferius 
quod  regeiuîuiu  est,  ex  Deo  esse,  sicut  dicit  Aposlo- 
lu%,  «  Yir  quidem  noa  débet  velare  caput  cum  sit 
imago  cl  gloria  Dtd,  mulier  autem  gloria  viri  osL  : 
JNon  enim  vir  ex  muliei'e,  sed  mulier  ex  vu'o  : 
etenim  nun  creatus  est  vir  propter  muliei'em,  sed 
mulier  propter  virum  ;  propterea  débet  habere 
velameii  mulier  super  caput,  propter  angelos.  Ve- 
rumtiiuien  neque  mulier  sine  viro,  ueque  vir  sine 
muliere  iu  Domino  :  sicut  eniui  mulier  ex  viro,  ita 
et  vir  per  tiuilierem  :  omnia  autem  ex  Deo 
1.1  Cor.,  xr,  7).  » 

CAPUT  XXVII 

Adœ  lapsus  et  pœna  allcijorice 

41.  Laboret  jam  Adam  ia  agro  suo,  et  quod  spi- 
nas  et  Iribulos  ei  parit  terra,  irilelligat  ron  naturae 
es.-if,  sed  pœnae;  et  hoc  noa  uescio  cui  gcnti  teue- 
brarum,  sed  diviiio  judicio  tiibuat  :  quia  modera- 


men  justitia^,  est  sua  cuique  tribuere.  Ipse  det  mu- 
heri  escam  cœlestem,  quam  accepit  a  capite  suo, 
qui  est  Chti^tus  :  non  ab  illa  accipiat  velilum  ci- 
bum,  id  est  hœreticorum  fallaciam  cum  magna 
pollicitalione  scientiaî,  et  quasi  secretorum  adaper- 
tionem,  quo  fiât  ad  decipienduai  error  ipse  coJidi- 
tior.  Hœreticoruni  quippc  superlia  et  curiosa  ciqji- 
ditas  in  libro  Piovcrbiorum  clamât  sub  nmlieris 
imagine,  et  dicit;  «Qui  stultus  est,  divertat  ail  me: 
et  inopes  ?ensu  exhortatur,  dicens.  Panes  occnllos 
édite  libcnter,  et  aquam  dulcem  furtivara  bibite 
(Prou.,  IX,  16).  »  Et  necesse  est  tamen,  cum  et  illa 
quisque  crediderit,  pr<ecedente  libidine  mentiendi, 
qua  Christnm  meiilitum  e.ssc  crédit,  accipiat  etiam 
tunicam  pelliceam  divioo  judicio.  Quo  nominemihi 
videtur  iu  prophetia  signiticari  non  corporis  morta- 
litîs,  quai  signihcatur  in  historia,  de  qua  jaui  tra.- 
ctatmn  est  ;  sed  de  carnalibus  sensibus  altracta 
phaidasmata,  quae  carnaliter  menlientem  divina 
lo,i:e  consequuntur  et  contegunt  :  atque  ita  de  i)ara- 
diso,  id  (st,  de  calbolica  lide  et  vcritate  diiniltitur, 
babilalùrus  coatta  jiaradisum,  id  est  eidem  Tulei 
ronlradicturus.  Qid   «i   aliquando  se  ad  Deum  con- 
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paradifl,  cV:^l-h-(liro  s'opposor  à  cnlto  mômo  foi.  son  ])6c]\6  ne  pouv/iit  nuire  à  l>ifu.  Si  d'uillcurs 
Kl  si  un  jiMii'  il  se  (  Diivcilit  ;i  IMcii,  par  ri'pi'i!  l'Iinnirnc  n'eût  piis  prfln'',  |ji  mort  n'nurait  pas 
du  ftui,  c'osl-à-ilirc  par  les  Irihulalions  Icinpo-  oxisfi';  mais  rorume  il  a  \>i'(]u',  les  aiiln-s  mor- 
rellea;  s'il  roconnaîl  et  pleure  ses  pi-cliés  ;  s'il  tels  sont  ramciK-s  au  hicn  par  ci;  ph'M  niôme, 
n'accuse  plu>^  unt-  nature  ("^Irangiirc  (pii  n'existe  parce  <|ue  lien  n'cloi^m!  Ifs  liornmes  du  péché 
pas,  mais  lui-nit'uit>,  afin  (le  mi'riter  son  pardon  ;  coinnu!  la  pensive  de  la  mort  (pi i  les  menace, 
si  enlin,  par  la  plihiiludc  de  la  science,  (pii  est  Mais,  disent-ils,  il  fallait  le  «^réer  de  telle  sorte 
in  charité,  il  s'attache  à  Dieu  qui  est  immuahle  qu'il  ne  fiéchAt  pas.  Or,  Dieu  l'a  créé  do  telle 
et  au-dessus  de  tout,  de  tout  son  cœur,  de  toute  soi  te  (jue,  s'il  n'eut  pas  voulu,  il  n'aurait  pas 
son  Ame  et  de  tout  son  esprit,  et  s'il  aime  son  péché.  Alors,  ajoutent-ils,  il  n'aurait  pas  fallu 
prochain  comme   lui-même,    il   parviendra  à      donner  accès  au  démon  auprès  de  la  femme. 

La  femme  elle-même  pouvait  ne  pas  iiî  recevoir  ; 
car  elle  est  sorti(!  telle  des  mains  de  Dieu,  que 
si  elle  l'eût  voulu,  elle  l'aurait  repoussé;  mais 
Dieu  ne  devait  pas  créer  la  femme.  C'est  dire 
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CHAPITRE  XXVI II 


qu'il  ne  fallait  pas  faire  le  hien  :  car  la  femme 
est  certes  quelque  chose  de  hicnjusfjue  là  ([ue 
l'Apôtre  la  nomme  la  gloire  de  l'homme  ;  et  il 
ajoute  que  tout  vient  de  Dieu.  Ils  demandent 
encore  :  Qui  a  fait  le  diable?  Lui-même,  car  il 


Pour  conclusion,  l'auteur  ré  fuie  chacune  des 
calomnies  des  Manichéens. 

42.  Qu'ont-ils  donc  à  reprendre,  ces  héré- 
tiques, dans  les  Ecritures  de  l'Ancien  Testament? 

Qu'ils  nous  interrogent  selon  leur  coutume  et  "e  l'était  pas  par  nature;  c'est  en  iiéchant  (pi'il 

nous  leur  répondrons  d'après  ce  que  Dieu  dai-  ^'e^t  devenu.  Alors,  disent-ils,  il  ne  fallait  pas 

gncra  nous  inspirer.  Pourquoi  Dieu  a-l-il  créé  q^^e  Dieu  le  créât,  s'il  savait  (ju'il  devait  pécher. 

J'homme,  disent-ils,  puisqu'il  savait  qu'il  pé-  —  ^t  pourquoi  ne  l'aurait-il  pas  créé,  loiS(iue 

cherait  ?  Il  l'a  créé  parce  qu'il  pouvait  tirer  dans  sa  justice  et  sa  providence,  il  se  sert  de  la 

beaucoup  de  bien  du  pécheur,  eu  le  conduisant  malice  du  démon  pour  corriger  bien  des  âmes  ? 

selon  la  direction  de  sa  justice,  et  parce  que  Navez-vous  donc  pas  entendu  ces  paroles  de 


verlerit  per  flammeam  frameam,  id  est  per  tempo- 
rales tribulatiories,  sua  peccata  cognoscendo  et 
geniendo,  et  non  jaiu  extraneam  naluram,  quœ 
nulla  est,  sed  S'^ipsum  accusando,  ut  ipse  (a)  veniani 
mereatur;  et  per  plenitudinem  scientiœ,  quse  est 
carilas,  diligendo  Deum,  qui  supra  omnia  est  in- 
commutabdis,  et  diligendo  ex  toto  corde,  et  ex 
tdia  anima,  et  ex  tota  mente  :  et  diligendo  proxi- 
muni  tainquam  seipsum,  perveniet  ad  arborem  vi- 
tœ,  et  vivet  in  sternum. 

CAPUT  XXVIII 

Per  epilogum  singulas  refellit  Manichœorum  calum- 
tiias. 

42.  Quid  habent  ergo  -isti,  ({uod  in  liis  litleris 
veteris  Testaraenli  repreheailant  ?  Interrogent  sa- 
cundum  luorem  suuni,  et  respondeamus  sicul  Do- 
minus  doiiare  dignatur.  Quare  tVcit  Deus  hominem, 
inquiunt,  quem  peccatia-um  sciebat?  Quia  et  de 
peccanle  raulta  boni  facere  poter.it,  ordiiians    eum 


secundum  moderamen  justitiai  sua?,  et  quia  nihi 
obérât  Deo  peccalum  ejus  :  et  sive  non  peccaret 
mors  nulla  esset  :  sive  quia  peccavit,  alii  mortales 
de  peccato  ejus  corriguntur(6).  A'ihil  enira  sic  revo- 
cat  homines  a  peccato,  quemadmodum  imminentis 
mortis  eogitatio.  Sic  euin  faceret;  inquiimt,  ut  non 
pcccaret.  Immo  ipse  hoc  faceret;  sic  enim  factus 
est,  ut  si  noluisset,  non  peccaret.  JNun  admitt(;re- 
tur,  inquiunt,  diabolus  ad  ejus  mulierem.  Immo 
ipsa  ad  se  diabohim  non  admitteret;  sic  enim  facta 
est,  ut  si  noluisset,  non  admitteret.  Non  fieret,  in- 
qniunt,  mulier.  Hoc  est  dicere,  non  lieret  bonum  : 
quia  et  ipsa  ulique  aliquod  bonum  est,  et  tantum 
bonum,  ut  Apostolus  eani  gloriain  viri  esse  dicat; 
et  omnia  hx  Deo  (I  Cor.,  xi,  3).  Iteruni  dicunt. 
Quis  fecit  diabolum?  Se  ipse;  non  enim  natura,  sed 
peccando  .iiabohis  factus  est.  Vel  ipsum,  aiuut  non 
taceiet  Deus,  si  eum  peccaturum  esse  sciebat.  Immo, 
quare  non  faceret,  ciim  per  suam  justitiam  et  pro- 
videntiam  multos  de  malitia   diaboli  corrigat?    An 


(a)  Editi  clamât,  eu  quo  ex  MSS.  restituimus,  incanlat. 

(b)  In  Regio  codice  et  sex  aliis  melioris  notœ  deest  hœc  sententia,  Mhil  emm  sic  revocat  homines  a  peccato,  quemadino 
dum  imminentiis  mortis  rogilatio. 


saint  Paul  :  «  Je  les  ai  livrés  à  Satan,  afin  qu'ils 
apprennent  à  ne  plus  blasphémer  (I  ri'm.,i,20)?)) 
Et  le  même  Apôtre  ne  dit-il  pas  de  lui-même  : 
«  De  pour  que  In  grandeur  de  mes  révélations 
n'exalte  mon  âme,  il  a  été  donné  à  ma  chair 
un  aiguillon,  ministre  de  Satan,  qui  me  donne 
des  soufflets  (II  Cor.,  xii,  7).  »  —  Le  diable  est 
donc  bon.  ajoutent-ils,  puisqu'il  est  utile  ?  — 
Non,  il  est  mauvais  en  tant  que  démon  ;  mais 
Dieu  est  bon  et  tout-puissant,  et  avec  la  malice 
du  démon  elle-même,  il  fait  l)ien  dos  œuvres  de 
justice  et  de  sainteté.  Car  nous  ne  pouvons 
faire  remonter  au  démon  que  la  volonté,  avec 
laquelle  il  s'efforce  de  faire  le  mal,  et  non  la 
providence  de  Dieu,  qui  tire  le  bien  du  mal. 

CHAPITRE  XXIX 

Saint  Augustin  compare  les  dogmes  de  l'Eglise 
avec  les  erreurs  des  Manichéens. 


43.  Enfin,  puisqu'il  est  question  de  religion 
entre  nous  et  les  Manichéens,  il  reste  nécessai- 
rement à  demander  quels  doivent  être  nos  sen- 
timents à  regard  de  Dieu.  Ils  ne  peuvent  nier 
que  le  genre  humain  ne  soit  dans  la  misère  du 
péché  ;  et  ils  prétendent  que  la  nature  de  Dieu 
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est  aussi  enveloppée  dans  cette  infortune.  Pour 
nous,  nous  le  nions,  et  nous  disons  que  c'est  la 
nature  que  Dieu  a  tirée  du  néant  qui  est  dans 
la  misère,  et  qu'elle  en  est  venue  là  non  par 
nécessité,  mais  par  le  consentement  qu'elle  a 
donné  au  péché.  Selon  eux,  la  nature  de  Dieu 
est  forcée  par  Dieu  même  à  faire  pénitence  des 
péchés  :  nous  le  nions,  et  nous  disons  que  c'est 
la  nature  seule  que  Dieu  a  faite  qui  est  forcée 
de  faire  pénitence  après  avoir  péché.  Us  pré- 
tendent que  la  nature  divine  reçoit  son  pardon 
de  Dieu  môme,  et  nous  enseignons  que  c'est  la 
nature,  tirée  par  Dieu  du  néant,  qui  reçoit  le 
pardon  de  ses  fautes,  si  elle  quitte  le  péché 
pour  revenir  à  Dieu.  —  lis  disent  que  la  nature 
de  Dieu  est  nécessairement  changeante  :  nous 
le  nions,  et  nous  disons  que  la  nature  seule  que 
Dieu  a  faite  de  rien  a  changé  par  sa  propre 
volonté.  La  nature  de  Dieu,  disent-ils,  est 
abaissée  par  des  fautes  qui  lui  sont  étrangères  : 
nous  le  nions,  et  nous  disons  que  les  péchés  ne 
nuisent  qu'à  la  nature  de  celui  qui  les  com- 
mel(l),cl  nous  soutenons  que  Dieu  est  si  bon, 
si  juste  et  si  incorruptible,  qu'il  ne  pèche  pas, 
qu'il  ne  nuit  à  aucun  <le  ceux  qui  ne  veulent 
pas  pécher,  pas  plus  qu'aucun  de  ceux  qui 
pèchent  ne  peut  lui  nuire  à  lui-même.  Ils  disent 
qu'il  est  une  nature  du  mal  à  laquelle  Dieu  a 


forte  non  audistis  Apostohim  Paulum  dicenlem. 
«  (Juostradidi  Salaiioc,  ut  discant  non  blaspheniare 
(I  Tim.,  I,  20)?  »  Kt  deseipso  dicit;  «  Et  ne  magni- 
tudine  revelatlonum  extoUar,  datus  est  milii  sti- 
mulus carnis,  angélus  Sitaii*  qui  me  colaphizet 
(I  Cor.,  xu,  7.)  »  Ergo,  itiquiunt,  bonus  est  dial)o- 
luSj  quia  ulilis  est?  Immo  malus  inquautum  diabo- 
lus  est,  sed  bonus  et  oniniputens  Deus  est,  qui  etiam 
de  nialitia  ejus  mulla  justa  et  bonri  operatur.  i\on 
enim  diabolo  impulatur,  nisi  vuluntas  sua,  qiia  co- 
natur  facerc  malc,  non  Dei  providentia,  quœ  de  illo 
bene  facit. 

CAPUT  XXIX 

Confert  Ecclesiœ  dogmata  mm  Manichœorum  errori- 
bus. 

43.  Pobtremo  quoniam  cuni  Manichœis  nobis  de 
religione  quaîstio  est,  qua'stio  autfm  religionis  est, 
quid  de  Deo  pie  sentiatiir,  quoniam  nog.ire  non 
jiossunt  in  miseria  peccatorum  esse  g  nus  huma- 
nu  m  ;  illidicunt  naturain   Dei  esse  in  miseria:  iNos 


negamus,  sed  dicimus  eam  naturam  esse  in  mise- 
ria, quam  de  nibilo  fecit  Deus,  et  ad  hoc  venisse 
non  coactam,  scd  voluntate  peccandi.  IIU  dicunt 
naturam  Dei  cogi-ab  ipso  Deo  ad  i)a!uitentiam  pec- 
catorum :  Nos  negamus,  sed  dicimus  eam  naturam 
quam  bous  fecit  de  niUilo,  po.teaquaia  peccavit 
cogi  ad  paenitentiam  peccatorum.  Illi  dicunt  natu- 
ram Dei  ah  ipso  Deo  acjipere  veniam  :  Nos  nega- 
mus, sed  dicimus  eam  naturam  quam  fecit  Deus  de 
niliilo,  si  se  a  peccatis  suis  ad  Deum  suuin  converte- 
rit,  accipere  veniam  peccatorum.  lUi  dicunt  natu- 
ram Oei  nescessitate  esse  mutabilem  :  Nos  negamus, 
sed  dicimus  eam  naturam  quam  Deus  fecit  de  nibi- 
lo, voluntate  esse  mutatam.  hli  dicunt  natur.r  Dei 
liocere  aliéna  peccata  :  Nos  negamus,  sed  dicimus 
nxdli  naturœ  nocere  peccata,  nisi  sua  ;  Et  Deum  di- 
cimus tantaî  bomtatis  es-e,  tantse  justitiœ,  tantœ 
iucorruptiouis,  ut  neque  peccet,  neque  ipse  alicui 
n  oeat  qui  |  eccare  noluerit,  iiec  ipsi  aliquis  qui 
poccare  voluerit.  Illi  dicunt  esse  naturam  mali  cui 
Deus  coaclus  est  naturœ  sua?  partem  dare  crucian- 


(1)  Voyez  Rétractationt  1.  I,  c.  x.  n.  3. 
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cil-  folie  (li>  (li)mii'r  iiiif  p.iilic  ili;  su  ii;iliir(! 
pdur  ùlro  lourmciilcn  :  ri  nous  disoiirt,  nous, 
(ju'il  n'y  lunicun  mal  par  naluri!  (^),  (juo  IouIch 
lis  natures  ^ont  lionnes  par  cllos-irK'imes,  (juo 
Dieu  est  la  nalun;  souvcraino,  ol  (|uo  les  antres 
vicniKMil  de  lui;  que  toutes  sont  honucs,  en 
tant  (|u'ollcs  s;)nl,  parce  que  Dieu  a  fait  toutes 
choses  excellentes,  mais  à  des  degrés  divers,  de 
telle  sorte  (jue  l'une  est  meilleure  que  l'autre; 
qu'ainsi,  cet  univers  rempli  de  biens  de  tout 
genre,  les  uns  parfaits,  les  autres  moins  par- 
faits, est  parfait  dans  son  ensemble,  et  que 
Dieu,  son  artisan  et  son  créateur,  Dieu,  l'auteur 


de  (oui  bien,  ne  eesse  de  b;  gouverner  avec  une 
admirable  sagesse,  et  que  faisant  toutes  clioses 
bonnes  par  sa  volonté,  il  ne  soullre  aueun  mal 
|iar  nécessité.  Car  sa  volonté  est  au-dessus  de 
tout,  et  il  ne  peut  être  malgré  bu  dominé  par 
aucune  puissance.  Kt  maintenant  que  l'on  con- 
naît leurs  arguments  et  les  nôtres,  que  chacun 
choisisse  ce  qu'il  doit  suivre.  Pour  moi,  j'ai 
parlé  de  bonne  foi  devant  Dieu,  et  j'ai  exposé 
les  sentiments  de  mon  âme  sans  esprit  de  dis- 
pute, sans  aucun  doute  de  lu  vérité,  et  sans 
vouloir  en  rien  iiréjudicier  à  une  meilleure 
interprétation. 


dam  :  Nos  dicimus  nulhim  maluni  esse  (a)  naliirale, 
sed  onines  naturas  bonas  esse,  et  ipsuin  Deum  suin- 
mam  esse  naturam,  celtîras  ex  ipso  esse  naturas  : 
et  omnes  bonas  lu  quantum  suut,  qiioniam  fecit 
Deus  oniuia  Lona  valde,  soil  dislinctionis  gi-adibus 
ordinata,  ut  sit  aliud  alio  melius  ;  atque  ila  omiii 
génère  bonoriim  univorsitas  ista  comploatur,  qua> 
quibusdam  perfectis,  qiiibusdam  iniporfoctis,  tota 
perfecta  est,  quam  Deus  ell'ector  conditorque  ejus 
justo    moderamine   administrare  non   cessât;    qui 


omnia  bona  facit  voluntate,  nihil  mali  patilu.i 
necessitate.  Cujus  einm  volunlas  superat  ouinia, 
nulia  ex  parte  quidquam  sentit  iiivitus.  Cum 
erg.i  illa  illi,  et  nos  isla  dicimus,  unusqiiisque  (di- 
gat  qidd  sequatur.  Ego  enim,  quod  bona  tidecorani 
Deo  dixerin»,  sine  ullo  studio  contordionis,  sine  ali- 
qua  dulntaliono  veritatis,  et  sine  ali(juo  prapjudicio 
diligenlioris  tractationis,  quaî  mibi  videhantur  ex- 
posai. 


(I)  IRéliact.  VII,  2. 

(a)  Editi,  mahimesse  7ialurœ.  Porro  MSS,  hic  et  in  lib.  I, Retract,  c.  x,  n    3,  lial)ent,  nalurale. 


AVERTISSEMENT 

SUR    LES    DEUX    LIVRES    SUIVANTS. 


Suivent  les  deux  livres  de  saint  Augustin  sur  les  mœurs  de  l'Eglise  catholique 
et  sur  celles  des  Manichéens.  Bien  qu'au  premier  livre  de  ses  Rétractations,  le 
saint  docteur  leur  assigne  le  premier  rang,  sur  les  autres  qu'il  a  composés  à  Rome, 
peu  de  temps  après  son  baptême,  il  est  permis  de  douter  qu'il  ait  suivi  cet  ordre. 
En  effet,  au  commencement  du  premier  livre,  saint  Augustin  rappelle  que  dans 
ses  autres  écrits,  il  a  fait  assez  pour  que  chacun  puisse  repousser  les  agressions 
aussi  impies  qu'insensées  des  Manichéens  contre  l'Ancien  Testament.  Or,  tel  est 
bien  le  but  de  son  traité  sur  la  Genèse  contre  les  Manichéens,  ouvrage  qu'il 
composa  évidemment  contre  ces  hérétiques,  après  son  retour  en  Afrique,  comme 
on  le  voit  au  livre  T",  ch.  x  de  ses  Rétractations.  Plus  loin  à  la  fm  du  second 
livre,  saint  Augustin  laisse  entendre  lui-même  qu'il  a  pu  être  absent  de  la  ville 
de  Rome  à  cette  époque.  Enfin,  au  même  livre,  chapitre  xii,  il  raconte  certains 
détails  qu'il  avait  appris  lui-même  à  Garthage,  peu  de  temps  auparavant.  Ges 


ADMONITIO 

DE    DUOBUS    SEQUENTIBUS    LIBRIS. 


Subsequuutnr  de  morihus  catholicœ  Ecchsiœ  et  de  moribus  Manichœorum  libri  duo,  qiios  tanietsi 
Auguslinus  in  lib.  i.  Retract,  ceteris  Romœ  a  se  paulo  post  baptismum  suiim  elaboratis  prœmiUat, 
hoc  lamen  ordine  editos  fuisse  non  nemo  fortasse  refragetur  :  primum  quia  in  libri  primi  exordio 
commémorât  se  in  aliis  libris  satis  egisse  quemadmodum  impiis  imperilisque  Manichœorum  adver- 
sus  velus  Te  slamentiim  inveclionibus  occurerre  liceret.  Hue  vero  spectat  prœmissum  opus  de 
Genesi  contra  Manicliseos,  quod  videlicet  opus  apertissime  contra  eosdem  hsereticos  ab  ipso  pri- 
mum editum  fuit  post  ejus  reditum  in  Africam,  uti  in  lib.  i.  Retract,  c.  ii.  significat  :  ''einde 
sub  fînem  libri  secundi  sic  ipse  loquitur,  videri  ut  possit  a  Romana  urbc  jam  tum  abfuissc  : 
denique  in  ejusdem  libri  c.  xii.  quidpiam  a  se  nuper  apud  Carthaginem  auditum  refert.  Verum 
hœc   non    efficient   ut  dul)ia   sil  fides  Augiistini  dicentis  se  jam  baptizalum,  cum  fîomœ  efiset, 
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(lilIVi'oiils  pa«!s;ipos  110  saiii'Jii(3iit  l'iiiro  doubir  do  ce  (juo  saint  Aufçnstin  affirme 
(|iril  riait  ha  ptisr  (|m;iih1,  (Haut  à  IU)1ih',  il  (•()in|)Osa  i(is  livres  suivants;  or,  nous 
savons  (pic  ce  lui  à  la  lin  (h;  raiiiicM!  .'5S7",  ou  au  ooiuiiK'ncoinciil  de  la  suivante, 
(pi'il  se  rcudil  dans  la  ville  sainle.  <■!  (pi'il  y  passa  la  plus  grande  |)ai  lie  de  cetU; 
année.  Au  rtîste,  ces  contradioiions  apparentes  peuvent  se  concilitM- en  admettant 
<pi"il  a  coinj)os6  ces  ouvrages  à  Rome;  mais  qu'il  a  remisa  un  autre  temps  de 
les  acliever  et  de  les  publier.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  (juestion,  il  sera  très-utile 
jiour  l'intelligence  de  ces  livres,  d'avoir  étudié  les  erreurs  des  Manichéens  dans 
les  livres  précédents. 

Au  premier  livre,  avant  que  de  parler  des  mœurs  de  l'Eglise  catholique,  saint 
Augustin  pose  en  principe  que  le  souverain  bien,  le  but  auquel  il  faut  rapporter 
toute  notre  vie  n'est  autre  que  Dieu  lui-même.  C'est  donc  vers  lui  qu'il  nous  faut 
tendre  avec  un  amour  souverain,  comme  nous  l'enseigne  l'Eglise  catholirpie 
appuyée  qu'elle  est  sur  l'autorité  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Le  saint 
docteur  effleure  ensuite  les  devoirs  de  la  charité  à  l'égard  du  prochain;  il  termine 
en  rapportant  des  exemples  de  continence  et  de  moralité  vraiment  chrétienne 
tels  qu'on  en  a  vu  briller  au  sein  de  l'Eglise  catholique. 

Dans  le  second  livre  consacré  à  la  peinture  des  mœurs  des  Manichéens,  saint 
Augustin  réfute  d'abord  l'erreur  de  ces  hérétiques  sur  l'origine  et  la  nature  du 
bien  et  du  mal.  Puis  il  leur  arrache  ces  trois  sceaux  comme  ils  les  appelaient  de 
la  bouche,  des  mains  et  du  sein  dont  ils  se  servaient,  pour  recouvrir  leurs  mœurs 
impies  ;  il  blâme  ensuite  leur  abstinence  superstitieuse,  et  signale  en  terminant 
quelques  crimes  infâmes  qu'il  avait  découverts  dans  leur  conduite. 


sequentes  libres  scripsisse,  adeoque  sub  fînem  anni  Christi  387, quo  ad  illam  urbem  se  recepit, 
aut  certe  initio  anni  insequentis,  cujus  magnam  partem  ibi  est  commoratus.  Ista  vero  hoc  pacto 
conciliari  possunt,  ut  eorum  librorum  scriplio  Romae  facta  dicatur,  publicatio  vel  perfeclio  in 
aliquod  tempus  dilata.  Qiiidquid  ea  de  re  sit,  ad  horum  librorum  intelligentiam  juvabit  Mani- 
chaeorum  errores  ex  prœmissis  didicisse. 

In  libro  primo  de  moribus  catholicae  Ecclesise  dicturus  Au gustinus,  statuit  summum  bonura, 
quo  mores  nostros  referri  oportet,  non  aliud  esse  prœter  Deum.  Ad  ipsum  porro  summo  amore 
contendendum  esse,  uti  in  catholica  Ecclesia  Testamenti  veteris  seque  ac  novi  auctoritate  doce  • 
tur.  Perstringit  deinde  officia  caritatis  in  proximum.  Ac  postremo  refert  exempla  continentiae  et 
morum  vere  Christianorum  quœ  in  catholicœ  Ecclesiae  alumnis  eluxerunt. 

In  secundo  quem  de  Manichaeorum  moribus  inscripsit,  refellit  in  primis  horum  hœreticorum 
errorem  de  mali  origine  et  natara.  Tum  excutit  tria  illa  oris,  manuum,  et  finus,  ut  appellabant 
signacula,  quibus  impios  mores  suos  obvelabant.  Superstitiosam  eorumdem  abstinentiam  redar- 
guit.  Taudemque  deprehensa  quaeilam  in  iis  flagitia  commémorât. 


DES 


MŒURS  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


ET   DES 


MŒURS    DES    MANICHÉENS. 


DEUX    LIVRES. 


LIVRE    PREMIER. 

DES    MŒURS    DE    L'ÉGLISE    CATHOLIQUE. 

Saint  Augustin  établit  au  commencement  de  ce  traité  que  les  mœurs  qui  constituent  la  sainteté  dans  l'Eglise,  doivent 
se  rapporter  au  souverain  bien  de  l'homme,  c'est-à-dire,  à  Dieu.  Il  faut  donc  se  porter  vers  ce  bien  avec  toutes  les 
forces  de  l'amour  ;  tel  est  le  dogme  confirmé  dans  l'Eglise  cotholique  par  l'autorité  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 
Quatre  vertus  tirent  leur  nom  des  différents  degrés  de  l'amour  de  Dieu.  Le  saint  docteur,  après  avoir  traité  les 
devoirs  de  la  charité  envers  le  prochain,  rapporte  les  exemples  de  la  continence  et  des  mœurs  vraiment  chrétiennes, 
qui  ont  brillé  dans  les  disciples  de  l'Eglise  catholique. 


CHAPITRE  PREMIER 

Comment  son  intention  est  de  dévoiler  les  artifices 
des  Manichéens.  Deux  de  ces  artifices  pour  trom- 
per les  simples. 

1.  J'ai  suffisamment  montré,  il  me  semble, 
dans  d'autres  livres  comment  on  peut  repous- 
ser les  attaques  aussi  impies    qu'ineptes   des 


Manichéens  contre  la  loi,  c'est-à-dire  contre 
l'Ancien  Testament  ,  et  combien  est  vaine 
la  jactance  qu'ils  afltectent  au  milieu  des  applau- 
dissements d'une  foule  ignorante.  Je  crois, 
néanmoins,  devoir  le  rappeler  ici  en  peu  de  mois. 
Quel  homme,  je  le  demande,  si  peu  raisonnable 
qu'il  soit,  ne  comprendra  facilement  qu'il  faut 
demander  l'interprétalion  des  Ecritures  à  ceux 
qui   font   profession  de   l'enseigner ,   et   qu'il 


DE  MORIBES  ECCLESIJ]  C2VTHOLIC7Ë 

ET    DE 

MORIBUS    MANICH^ORUM 

LIBRI   DUO. 

LIBER    PRIMUS 

DE      MORinUS      ECCLESI.E      CA-THOLICE. 

Principio  constituit  Augustinus  mores  illos ,  quibus  in 
Ecclesia  sancte  vivitur,  ad  summum  hominis  bonum, 
hoc  est,  Deum  referri  oportere.  Tum  summo  in  eum 
amore  conlendendum,  idque  dogma  esse  in  catholica 
Ecclesia  utriusque  Testamenti  auctoritate  confirmatum. 
Quatuor  virtutes  ex  vario  quodam  amoris  Dei  affectu 
dictas  ostendit  Agit  de  officiis  caritatis  erga  proximum  ; 
ac  refert  demum  exempla  continentite  et  morum  vere 
Ghristianorum ,  quae  in  Ecclesi»  catholicae  alumnis 
eluxeruat. 


CAPUT  I 

Quomodo  detectiirus  sit  fucos  Ma)iichœorum.  —  Du) 
quibus  fallunt  Manichœi. 

\.  lu  aliis  libris  ?atis  opinor  ogisse  nos  queraad- 
modum  Maniclia?orum  iuvectioniious  ,  quibus  in 
legeni,  quod  vêtus  Testauientum  vocatur,  impeiite 
atque  impie  feruntur,  seseque  inter  iinperitorum 
plaiisus,  irimi  jartatione  ventilant,  possinius  occur- 
rere  :  quod  hreviler  etiam  lac  tonimeinorari  a  me 
potest.  Quis  enim  nr.ediocnter  sauus  non  facile  in- 
telligal.  Scripturaruai  expdsitionem  ab  lis  peten- 
dam  esse,  qui  e.irum  docturi'S  se  esse  profitentur  : 
fi-^rique  posse,  ininio  id  seniper  accidere,  ut  niulla 
in  doctis  videantur  absurda,  quœ  cum  a  uoctiori- 
bus  exponuntur,  eo  laudanda  videantur ,  et  eo 
accipiantur  aperta  dulcius,  que   clausa   difficilius 


4UG 


i)ii:s  MoKi  us  i>K  i;i- 


jioiit  arriver,  ou  m<"^in<' qu'il  arrivr  Iniijiiiirs  i[ii<î 
Iffiiufoiip  ilo  pnssa^cs  ^cmlilfnl  ridicules  àiiix; 
iulciligoiirc  |iiu  (ii'vt'li)jiiii''i>,  tandis  (|iir,  si  (les 
h(»nini('s  |»liis  savants  vicMMcnl  à  les  ex|tiii[uer, 
ils  paraissent  d'anlanl  plus  admiraldes  et  soiil 
reens  avec  d'anlanl  [du>  de  salisfaclion,  (jnand 
ou  les  C()mi»reu(l,  ([u'il  élail  plus  difliiilo  d'en 
découvrir  la  pensée?  C'eslcotiui  arrive  souvent 
pour  les  saints  livres  de  TAncien  Testament, 
lorsque  celui  qui  y  trouve  matière  à  scandale, 
s'adresse  à  un  docteur  pieux  plutôt  qu'à  un 
impie  lacératcur,  cl  s'inspire  du  zèle  (|ui 
cherche,  plutôt  que  de  l'esprit  de  sincérité  qui 
censure.  Dans  son  désir  de  s'instruire,  il  pourra 
peut-être  rencontrer  des  évèques,  des  [)rctres, 
ou  irauties  prélats  ou  ministres  de  l'Eglise 
catlioliiiuc  qui  se  gardent  de  découvrir  nos 
mystères  à  tous  indifféremment,  ou  qui,  se 
cuntenlanl  d'une  foi  simple, ne  se  sontpas  misen 
peine  d'en  fonder  les  profonds  secrets.  Mais  il 
ne  doit  pas  désespérer  de  trouver  la  vérité  là  où 
tous  cou?:  à  i[ui  on  la  demande  ne  sont  pas  ca- 
pables de  l'enseigner,  ou  tous  ceux  qui  la  deman- 
dent ne  sontpas  toujours  dignes  de  l'apprendre. 
Deux  choses  nous  sont  nécessaires  :  la  dili- 
gence et  la  piété,  la  première  qui  nous  fera 
trouver  ceux  qui  possèdent  véritablement  la 
science,  l'autre  qui  nous  méritera  de  l'acqué- 
rir. 

':i.  Les  Manichéens  se  servent  principalement 


(;msk  catiiomoije. 

de  diMix  aililices  pour  Iriiinpor  les  simples  et 
s'en  faire  adnieliro  couune  docteurs;  ils  cen- 
surent d'idiord  les  Kriluies  (pi'ils  eiil(;ndent 
mal  on  (pi'ils  lu'ètendent  .'In!  miil  (•ompris(is  ; 
et  puis  ils  afiiclient  les  apparences  d'une  vie 
pMic  cl  d'une  coiilinfMici' alniii.dili'.  Kn  consc- 
(pienre  j'ai  résolo,  dans  ce  livre,  de  traiter  do 
la  vie  i'.\  des  raceiirs  de  l'Kglise  callioli(iuo,  et 
on  [lourra  coinprendie  en  le  lisant  combien  il 
est  aisé  de  contrefaire  la  vertu,  mais  difficilede 
la  bien  posséder.  Ma  parole  sera  pleine  de 
modération,  et  je  me  garderai  surtout  déparier 
de  leurs  dérèglements  qui  me  sont  trop  connus, 
avec  la  sévérité  qu'ils  apportent  eux-mômes 
contre  ce  qu'ils  ignorent.  Car  ce  que  je 
désire  c'est  de  les  guérir,  s'il  est  possible,  plu- 
tôt que  de  les  combattre.  Je  ne  pro  luirai  ({ue 
les  témoignages  de  l'Kcriturc  auxquels  ils  sont 
tenus  de  cioire,  je  n'invoiiuerai  (|ue  le  Nouveau 
Testament;  et  encore  même  lais-erai-je  décote 
les  passages  qu'ils  prétendent  avoir  été  ajoutes 
après  coup  lorsqu'ils  se  sentent  à  bout  d'argu- 
ments; rac  bornant  uniquement  à  ceux  qu'ils 
sont  forcés  d'admettre  et  d'approuver.  Seule- 
ment, je  ne  laisserai  aucun  témoignage  tiré  de 
la  doctrine  des  Apôtres,  sans  lui  comparer  un 
texte  correspondant  de  l'Ancien  Testament; 
pour  que,  se  dépouillant  de  celte  opiniâtreté  à 
soutenir  leurs  rêveries,  s'ils  veulent  sortir  de 
leur  sommeil  et   élever  leurs  regards  vers  la 


r.pcriebantur?  Hoc  ferc  iu  fai;ctis  veteris  esta- 
uienti  libris  evcnit,  si  modo  ille  qui  eis  oflenditur, 
doclorem  potius  oorurn  pium,  quam  inipium  lace- 
ra lorem  requiral,  priu^quc  studio  qusprentis,  quam 
lemiritate  reprehendentis  imbuatur.  Nec,  si  ea 
dii^cere  cupiens,  in  aliquos  forte  incidcrit  vel  epi- 
scopos  vel  presbytères,  vel  cujuscemodi  Ecclesiœ 
cathoUcœ  antistites  et  miuisiros,  qui  aut  passim  ca- 
vcant  nudare  mysteria,  aut  coûtent i  simplici  iide, 
altiora  cogno=cero  non  curarint,  desperet  ibi  scien- 
tiam  esse  veritat  s,  ubi  nequé  omnes  a  quibus  quœ- 
rltur  docere  possunt,  niîque  omnes  qui  qua^runt 
disccre  digni  sunt.  Et  ddigenlia  igitur  et  pietas 
adlnbeada  est  :  altero  tict,  ut  scientes  inveidamus  ; 
altero,  ut  scire  mercaaiur. 

2.  Sed  quoniaiii  duai  maxime  sunt  illecebrai  Ma- 
uicbœorum,  quibus  decipiuntur  incauti,  ut  ces  vo- 
lint  liabere  doctores;  una,  cum  Scripturas  repre- 
hendunt,  vel  quas  maie  intelligunt  vel  quas  maie 
intolligi  volant  ;    altéra,  cum  vitse  castai  et  memo- 


rabilis  coutinentife  i'nagineni  prsefernnt  :  hic  liber 
congiuenteia  catholicœ  disciplinœ  seiitcntiam  no- 
stram  de  vita  et  moribus  coutinebit,  in  quo  forlasse 
intelUgetur  et  quam  sit  facile  simulare,  et  quam 
diflicile  babere  virtutem.  Eum  sane  moùum  tenebo, 
si  potero,  ut  neque  in  illorum  morbos,  qui  mibi 
sunt  notissimi,  tam  graviter  invebar,  quam  illi  in 
ea  quœ  ignorant  :  sanari  enim  eos  potius,  si  fieri 
potest,  quam  oppugnari  vulo.  Et  ea  de  Scripturis 
assumam  testimonia,  quibus  eos  necesse  sit  cre- 
dere,  de  novo  seilicet  Teslamcnio,  de  quo  tamea 
nibil  prol'eram  eorum  qufo  soient  imniissa  esse  di- 
cere,  cum  magnis  angustiis  coartantur  ;  sed  ea 
dicam,  quœ  et  approbare  et  laudare  coguutur.  Nec 
omnino  uUam  relinquani  testem  sententiam  produ- 
ctom  de  Apostolica  disciplina,  cui  non  de  veteri 
Testaraento  similem  comparem  :  ut  si  evigilare 
tandem  deposita  pertinacia  somniorum  suorum,  et 
in  Christianœ  fidei  luceni  adspirare  voluerint,  ani- 
madvertant  et  quam  non  sit   Christiana  vita  quam 
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lumière  de  la  foi  chrétienne,  ils  puissent  voir  naturel,  et  dont  la  maxime  suprême  estdesou- 
combien  est  peu  chrétienne  la  vie  dont  ils  se  tenir  que  la  raison  doit  être  invoquée  avant 
vanicnt,  et  combien  l'Ecriture  qu'ils   lacèrent      tout,  je  m'accommoderai   à  leur  manière  de 

voir  cl  prcnd'-ai  leur  méthode  bien  ({ue,  selon 
mo',  el'e  soi!  vicieuse.  Il  me  sei-a  doux  d'imiter, 


est  l'Ecriture  de  Jésus-Chr'st 
CIIAPiTHE  II 


S' accommodant  à  la  coutume  vicieuse  des  Mani- 
chéens, saint  Augustin  en  appelle  d'abord  à  la 
raison. 


oiûant  (|ue  je  puis,  la  douceur  de  Jésus-Christ, 
mon  divin  moure,  qui  a  consenti  à  se  revêtir 
de  la  mort  dont  il  voulait  nous  sauve"". 

CHAPITRE  III 


3.  Sur  quoi  commonc(irai-je  à  m'appuyer? 
Sur  l'autorité  ou  sur  la  raison?  L'ordre  natu- 
rel, il  est  vrai,  demande  qu-ind  nous  apprenons 
une  chose,  que  l'autorité  précède.  La  raison, 
eu  efiet,  trahit  son  infirmité,  en  ce  qu'après 
avoir  marché  seule,  elle  a  besoin  de  recoLiric  à 
rautorité  pour  coofi'mer  ce  qu'elle  a  établi  ; 
l'inf  îlligence  humaine,  obscurcie  poc  des  ié- 
nèbres  qui  Taveugleul  comme  u  obuodeau  do  os 
la  nuit  des  vices  et  des  péchés,  est  devenue 
incapable  de  contempler  avec  assurance  la 
splendeur  et  la  pureté  de  la  raison,  et  il  s'est 
établi  i'usap,e  saUûa''C  de  faire  appel  à  rauto- 
rité pour  conduire,  comme  à  l'omore  des 
rameaux  des  générations  (jai  se  sont  suivies, 
l'âme  faible  et  chancelante  à  la  lumière  do  la 
vérité.  Mais  puisque  j'ai  affaire  à  des  ennemis 
qui  sentent,  parlent  et  agissent  contre  l'ordre 

ostentant,  et  quain  sitChrirti  Scriptura  quam  lacé- 
rant. 

CAPUT  II 

Rationibus  prius  qgit,obsequensvitiosie  Manichœorum 
cansuetudini. 

3.  Utide  igUur  exocdiar  ?  ab  aucto^'itate,  an  a 
ralione  ?  iNa'Ucte  quldeni  ordo  ita  se  ho  bat,  ut  eu  m 
aliqiiid  d'sc'"i)as,  ralionem  praicedat.  auctot'Las. 
Nam  iûtirma  ralio  v'de  'i  potest,  quœ  cmi]  leddita 
fuei'it,  aucLov'Uaiem  posiea,  per  quom  lirmetur, 
assumlt.  Sed  qu'a  ca'igantes  hominom  mentes 
consueiudiae  teoeo 'a'.'um.  quibus  in  nocte  pec- 
catorum  vitioro'Poue  vevii  ,'••,  pe''si)iruiiali  siii- 
cerii?iique  la  'o-^'s  ads.iec-L.  n  idoneuQi  iutendere 
necjiieunt  ;  srln^r;  ■'■i-Be  coai  )oralam  est,  ut  iu 
lucenD  ve  '  ?  ';  ac'eai  l'iL'bu  ùeai  veluli  ramls 
h.'xnaoi^a  '^  opocnia  jadi'cai  ai'L'Oritas.  Sed  q;.io- 
v'vn  ci'.n  j's  iioi)'=  iL'~-  où  (jv'  oninia  conira 
ouUro  V,  et  seiiiuMil  el  lotjLuiuiur.  et  get'imt, 
Dili''qae  al'iid  maxime  diouni,  uisi  3'alionem  pvius 
esse  reddepdaoi,  morem  ilbs  geram  ;  quod  fateor 

T.  III  . 


lionheur  de  celui  qui  jouit  du  souverain  bien.  — 
Deux  conditions  sont  nécessaires  à  ce  bien  : 
1°  Que  rien  ne  lui  soit  supérieur.  2°  Qu'il  soit 
tel,  quon  ne  paisse  le  perdre  malgré  soi. 

4.  .Cl'e^'chons  donc  à  la  lumière  de  la  raison 
quelle  doit  êt"e  la  vie  de  l'homme.  Il  est  cer- 
iai'i  que  tous  nous  voulons  être  heureux,  et  il 
n'est  pei'sonne  qui  ne  donne  son  assentiment  à 
celte  proposition,  avant  même  qu'on  la  lui  ait 
faite.  Or,  à  mon  avis,  on  ne  peut  appeler  heu- 
reux ni  celui  qui  n'a  pas  ce  qu'il  aime,  quelque 
so't  l'objet  de  son  amour  ;  ni  celui  qui  possède 
ce  qu'il  aime,  s'  cet  objet  lui  est  nuisible  ;  ni 
celui  qui  n^iime  pas  ce  qu'il  a,  lors  même  que 
ce  se-'ait  un  bien  excellent.  L'homme,  en  effet, 
qui  désit^e  ce  qu'il  ne  peut  acquérir,  est  tour- 
menté ;  celui  qui  acquiert  ce  qu'il  ne  devait  pas 

in  disputando  vitiosum  esse,  suscipiam.  Delectat 
eiiim  me  imitari  quantum  valeo  raansuetudinem  Do- 
mini  me'  Jesu  Cbrisli,  quieliam  ipsius  mortis  ma- 
lo,  quo  nos  exsuere  vellet,  indutus,  est. 

CAPUT  iir. 

Beatus  qui  co  fruitur  quod  hominis  optimum  est.  — 
Duœ  conditiones  summi  boni.  —  1.  Ut  nihil  eo  me- 
lins  sit.  — 2.  Ut  taie  sit,  quod  non  amictat  invi- 
tus 

A.  Ratioiie  igitur  quœramus  quemadmodum  sit 
boxiiin'  viveudum.  Béate  certe  omnos  vivere  volu- 
mus;  ncque  quisquam  est  in  hominura  génère, 
qui  l'on  liuic  senteniia",  antequam  plcne  sit  emissa, 
conseiif'at.  Beatus  autem,  quantum  fr'stimo,  neque 
ille  d'ici  potest,  qui  non  liabet  quod  amat,  quale- 
cunique  sit;  neque  qui  liabet  quod  amat,  si  no- 
xlum  S'I;  neque  qu'  non  amat  quod  habet,  etiamsi 
opiimu  n  sit.  iNaa)  et  aui  appétit  quod  adipisci  non 
))otest,  cruciatiir;  et,  qui  adeplus  est  quod  appaten- 
diun  non  est,  falluuv;  et  qui  non  appétit  quod  adi- 
piscendum  esset,  œgrotat.  Nihil  autem  istorum  ani- 

3-2 
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«ln>'iriu-,  e^<l  iniillnMii»Mis»!mt!iil  lr<)iu|H';  ri  .  .:liii- 
là  fsl  iiiiilail»'  <iiii  iH!  (li'sinî  pus  eu  «lu'il  devrait 
an|iit'rir.  Or.  iiiirmi  .Irccs  trois  élals  no  peut  so 
prmluiro  il.iiis  l'iuiit!  sans  (ju'clle  on  soit  inul- 
lit'iircii>:(;  ;  It;  iii.illicui-  et  la  Ix'aliliulc  ne  sau- 
raient etilialtilei'  dans  un  uienie  lioninir;  et  dès 
luis  aucun  do  ceux-là  ne  peut  elri;  heui'eux, 
Ueste  donc,  ce  nio  seinMo,  un  (|uatiièuie  t'-tal, 
où  l'on  peut  trouvée  la  vie  heureuse  ;  celui  <|ui 
consisterait  à  aimer  et  à  possédtu-  le  souverain 
bieu.  Ce  t(uc  nous  appelons  jouir  en  ellet  n'est- 
ce  pas  avoir  la  possession  de  ce  que  l'on  aiiue  ? 
Peut-on  être  heureux  sans  jouir  du  souverain 
bien  de  riioinme  ;  et  celui  qui  en  jouit  peut-il 
ne  pas  cire  heureux  ?  Il  faut  donc,  si  nous  vou- 
lons être,  heureux,  que  nous  possédions  notre 
souverain  bien. 

5.  Reste  à  chercher  quel  est  ce  souverain 
bien  :  et  évidemment  il  ne  peut  pas  être  de 
pire  condition  que  l'homme  lui-même,  puis- 
qu'on ne  saurait  tendre  à  ce  qui  serait  plus  bas 
que  soi,  sans  devenir  plus  mauvais  soi-même. 
Si  donc  l'homme  doit  tendre  au  souverain 
bien,  ce  souverain  bien  ne  peut  lui  être  infé- 
rieur. Peut-il  lui  être  égal?  Oui  sans  doute, 
s'il  n'est  rien  de  meilleur  que  l'homme  dont  il 
puisse  jouir.  Mais  si  nous  trouvons  quelque 
chose,  de  plus  excellent  encore  pouvant  devenir 
la  possession    de  l'homme  qui   l'aimera,    qui 
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doute  que  pour  se  rendu:  heureux,  l'houiuie  nu 
doive  s'ellbrcer  d'acquérir  ce  \)'u'.i\  manifesle- 
mcut  supérieur  à  cehii  ([ui  veut  ralleindre? 
Car  si  le  i)oidM!ur  consiste  à  posséder  un  bien 
tel  (ju'il  ne  p('ut  y  en  av(jir  de  plus  grand,  un 
bien  que  nous  appidons  souverain  ;  (Mjuiinent 
ap[>li(pn>r  mAn)  délinitiou  à  l'Iioinrue  cpii  jiu 
sera  j)as  [larvenu  encore  à  son  souverain  bii'U  ? 
Ou  c(nnment  serait-ce  le  bien  suprônie,  s'il  en 
est  un  autre  qui  h;  surpasse  et  (lue  nous  puis- 
sions ac(|U('rir?  Ce  bien,  s'il  existe,  doit  encore 
être  tel  qu'on  ne  puisse  le  perdre  contre  son 
gré,  parce  «jue  nous  ne  pouvons  mettre  notre 
conCance  dans  un  bien  que  nous  sentons  pou- 
voir nous  être  ravi,  alors  même  que  nous  avons 
la  ferme  volonté  de  le  retenir  et  de  le  conser- 
ver. Et,  celui  (jui  ne  possède  pas  avec  con- 
fiance le  bien  dont  il  jouit,  peut-il  être  heureux 
avec  la  crainte  qu'il  a  de  le  perdre  ? 

CHAPITRE  IV 

Qu'est-ce  que  l'homme  ? 

6.  Cherchons  donc  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
supérieur  à  l'homme;  question  bien  difficile  à 
résoudre,  si  nous  ne  considérons  et  expliquons 
d'abord  quelle  est  la  nature  de  l'homme  lui- 
même.  Or,  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  être  ici 


mo  contingit  sine  niiseria  :  nec  miseria  et  bealitudo 
in  homine  uno  siuiul  habitare  consue»/eruiit,  nallus 
igitur  illoruin  bealiis  ust.  Quartum  restât,  ul  video, 
ubi  beata  vita  inveniri  queat,  cuoi  id  quod  est  ho- 
minis  optimum,  et  amatur,  et  habetur.  Quid  enim 
est  aliud  quod  diciaius  frui,  nisiprœsto  haliere  quod 
diligis?  Neque  quisquam  beatus  est,  qui  uori  frui- 
tur  eo,  quod  est  hoiuinis  optimum  j  nec  quisquam, 
(jui  eo  fiuitur,  non  est  beatus.  Praesto  ergo  esse  no- 
bis  débet  optimum  iiostrum,  si  heate  vivere  cogi- 
tamus. 

S.  Seqiiitur  ut  quseramus  qui  sit  hominis  opti- 
mum, quod  profecto  deterius  esse  quam  ipse  humo 
non  patest.  Quisquis  enim  quod  seipso  est  deterius, 
sequitur,  fit  et  ipse  delerior.  Oportet  autem  om- 
nem  hominem  id  quod  optimum  est  sequi.  Xon  est 
igitur  homine  deterius  hominis  optimum.  Portasse 
taie  abquid  erit,  quale  ipse  homo  est?  Ita  sit  sane, 
si  nihil  est  homine  melius,  quo  pert'rui,  possit.  Si 
autem  inveaimus  abquid  quod  et  iionnne  sit  excel- 
lentius,  et  praesto  esse  amanti    sese  lioniiui  pussit. 


quis  dubitaverit  homini  ad  id  nitendum  esse  ut 
beatus  sit,  quod  eo  ipso  qui  nititur,  manifestum  est 
esse  [raestantius?  Nain  si  id  est  boalum  esse,  ad 
taie  bomim  pervenisse  quo  amplius  non  potest,  id 
est  aulem  quod  dicimus  optimum;  quo  tandem  pac- 
te potest  in  ea  detinitioiK!  includi,  qui  ad  summum 
bonum  suum  nonduai  pervenerit  ?  aut  quoniodo 
summum  est,  si  est  aliquid  rnelius  quo  pervenire 
possiraus?  Hoc  igitur  si  est,  taie  esse  débet  quod 
non  amittat  iuvitus.  Quippe  nemo  potest  confidere 
de  tali  buno,  quod  sibi  eripi  posse  sentit,  etiamsi 
retinerc  id  amplectique  voluerit.  Quisqui»  autem  de 
bono  quo  fruitur  non  confidit,  in  tanto  timoré  amit- 
tendi  beatus  esse  qui  potest  ? 

CAPUT  IV 

Homo  quid. 

6.  Quseramus  igitur,  quid  sit  homine  melius. 
Quod  profeclo  invenire  difticile  est,  nisi  prius  ron- 
siderato   atque  disciisso,  quid    sit  ip^e   homo.    Nec 
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qucblioii   d'une  simple  délinition,  [juisque  tout  prendre  r,e  travail  ni  de  ratarder  notre  discns- 

ie  monde,  ou  mieux  encore  mes  adversaires  et  sion.  Que  l'homme  donc  soit  le  corps  et  i'àtne 

moi  demeurons  d'acconl  :  que   nous    sommes  tout  ensemble,  ou  l'âme  seule,  nous  pouvons 

composés  d'un  corps  et  d'une  âme.  Mais  la  ({ues-  dire  que  le  souverain  bien  de   l'homme    n'est 

tion  est   toute  autre.  Des  deux  substances  iiue  pas  le  souverain  bien  du  corps,   mais  celui  tout 

j'ai    nommées,    quelle  est  celle  qui  constitua  a  la  fois  du   corps  et  de   l'âme,  ou   de    l'âme 

véritablement  l'homme?  Est-ce  le  corps  seule-  seule. 


ment,  ou  seulement  l'âme?  Ca"  l'âme  et  le 
cox'ps  sont  tieux  êtres  distincts,  et  ni  l'un  n^ 
l'autre  ne  serait  l'homme  séparément,  puisque 
le  corps  ne  peut  être  l'homme  sans  l'âme  qu^ 
l'anime,  pas  plus  que  l'âme  sans  le  corps  au- 
quel  elle  donne  la  vie.  Toutefois,    il  peut    se 


CHAPITRE  V 

Le  souverain  bien  de  l'homme  n'est  pas  celui  de 
son  corps  seul,  mais  bien  celui  de  son  âme. 

7.  Si  nous  demandons  quel  est  le  souverain 
faire  que  l'une  de  ces  deux  parties  soit  regar-  bien  du  corps,  la  droite  raison  nous  contraint 
dée  comme  l'homme  et  en  porte  le  nom.  Qu'ap-  de  reconnaître,  que  c'est  celui  qui  met  le  corps 
pelons- nous  donc  l'homme?  Est- ce  le  corps  et  dans  l'état  le  plus  parfait.  Or  de  tout  ce  qui 
l'âme  unis  comme  un  attelage  ou  â  la  façon  du  anime  et  soutient  le  corps,  rien  n'est  meilleur 
centaure  de  la  fable!  Est-ce  le  corps  seulement,  ni  plus  noble  que  l'âme.  Ce  n'csl  donc  ni  Ja  vo- 
mis au  service  de  Tame  qui  .'e  conduit,  comme  luplé.  ni  le  plaisir,  ni  la  privation  de  d(njleur, 
nous  appelons  lampe,  non  pas  Je  ieu  eL  le  vase  ^*  la  foice,  ni  la  beauté,  niragllitc,  ni  aucune 
de  terre  qui  le  contient,  mais  Je  vase  seul,  à  des  choses  qu'on  ran;.;e  d'ordinaire  dans  les 
cause,  il  est  vrai,  du  feu  qu'il  renferme  ?  Ou  biens  corporels,  qui  constitue  le  souv<;rain  bien 
bien  dirons-nous  que  Fnomme  n'est  que  l'âme,  du  corps;  c'est  l'âme  seule.  C'est  elle,  en  eflet, 
mais  â  raison  dj  corps  qu'elle  gouverne,comme  qu',.  par  sa  présence,  communique  au  corps 
nous  appelons  cuvalier  noo  pas  l'homme  el  Je  toas  ces  bieos  que  nou<'  venons  d'énumérer,  et 
cheval,  mais  l'homme  seul,  en  tant  qu'i' e^t  de  plus  la  vie,  qui  les  surpasse  tous.  L'âme  dès 
uni  au  cheval  qu'il  dirige?  11  Ci.  diJ'fîcî'e  de  lorj  ne  me  paraît  pas  être  le  souverain  bien  de 
décider  cette  question  ou  si  la  "aison  peut  le  l'Iiomme,  qu'il  soit  constitué  par  l'âme  e.  le 
faire  aisément,  ce  ne  serait  qu-'avec  de  longs  (^orps  tout  ensemble,  ou  par  l'âme  seule.  Car  si 
discours;  or  nous  n'avons  nul  besoin  d'entre-  la  raison    découvre   que   le  souverain  bien  du 


nunc  delinitionein  l.'ominis  a  me  postulandam  puto. 
Illud  est  magis  quod  niibi  hoc  loco  quœrondum  vi- 
detur,  cum  iiiter  omnes  pêne  constat,  aut  certe  id 
quod  satis  est,  inter  me  atque  illos  cum  quibusnunc 
agitur  hoc  couveniat,  ex  anima  et  cot'pore  nos  esse 
compusitos,  ijuld  est  ipse  homo,  utrumque  horum 
quaî  niimiuavi,  an  co'pas  ianlummodo,  an  tantuin- 
mdûo  anima  ?  Quamciuam  eniin  duo  sitit,  anima  et 
corpus,  et  neuirum  vocaretuf  homo,  si  non  esset  al- 
terum  (nam  neque  c i)rpus  homo  esset  si  anima  non 
tsset,  nec  rursub  anima  homo,  si  ea  corpus  non  ani- 
maretur;  liéii  >.amen  ootest,  ut  uuiun  lîorum  etha- 
beatur  homo,  el  voceluc.  Quid  ergo  hominem  dici- 
nms?  auimam  et  corpus  tamquambigas  vel  centau- 
rum  ;  au  corpus  taulum.quod  sit  in  usu  animai  se  l'c- 
gentiSjtamquam  lucernam,non  iguem  simul  et  te- 
stam,  sed  lestani  solam,  tamen  propter  ignem  ap- 
pellamus  :  an  uihii  aliud  hominem  quam  animam 
dicioius,  sed  propter  corpus  quod  régit,  veluti  equi- 
tem  non  simul  equum  et  honiiuem,  sed  hominem 


solum.  ex  eo  tamen  qaod  regendo  equo  sit  accom- 
modatus,  vocaîiius"?  Diriicde  est  istam  controver- 
siam  dijudicare;  aut  si  ratione  facile,  oratione  lon- 
gum  est,  quem  laborem  ac  ma-am  suscipere  ac 
subire  non  opus  est.  Sive  enim  utrumque,  sive 
anima  sola  nomen  hominis  teneat,  non  esthomiuis 
optimurrr  quod  optimum  est  corporis  ;  se  1  q  lod  aut 
corpori  simul  et  animse,  aut  soh  animae  optimum 
est,  id  est  optimu;/i  hominis. 

CAPUT  V 

Hominis  optimum  non  quod  solius  corporis,  sed  quod 
animœ  optimum  est. 

7.  Corporis  autem  si  quaerimus  quid  optimum 
sit,  id  cena  ratio  cogit  fateri,  per  qaod  fit  ut  sese 
corpus  quam  optime  habeat.  \\h'û  est  autem  om- 
nium, quœ  végétant  corpus,  anima  melius  atque 
preestanti  15.  b;^t  ergo  summmn  corporis  i)oii:!m, 
non  voluplas  ejus,    non  uidoloria,  non   vires,   non 
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corps  ost  tmc  jtuiss.iiicc!  (jni  lui  est  sii|H''iiouro, 
l'I  i|iii  lui  (li)iiii('  JM  l'dicc  cl  lu  vio;  <!(!  iik'ujk;, 
«|iiclli'  (jno  soil  l;i  comiio-ilitm  <1(!  riiumiiK!, 
qu'il  sdil  corps  et  Amn  loul  ciiscinhic,  on  scii- 
lemciil  àiiic,  il  l'anl  Irouvcr  tnicl.|iic,  chose  qui 
soil  plus  nol)l(;  et  plus  éiuiiicul  tpnî  ràiiic  cl 
(pii  la  intilc,  (luand  (dlo  s'y  allachc,  au  plus 
liant  cli\L;;ré  de  perleclion  dont  elle  est  capable. 
Ce  bien,  si  nous  pouvons  le  trouver,  sera  sans 
aucun  doute  et  à  bon  droit  ce  que  nous  api)C- 
loDsle  souverain  bien  de  rhouirae. 

8.  Si  le  corps  était  l'homme,  je  serais  obligé 
de  confesser  que  l'àme  est  son  souverain  bien. 
Mais,  quand  il  s'agit  des  mœurs,  quand  nous 
recherchons  quelle  règle  de  vie  l'on  doit  sui- 
vre pour  pouvoir  atteindre  le  bonbon  i-,  ce  n'est 
pas  pour  le  corps  que  l'on  établit  des  préceptes 
et  ce  n'est  pas  sa  discipline  que  nous  avons  en 
vue  de  découvrir.  Notre  but  ici  est  de  recher- 
cher et  d'apprendre  les  bonnes  mœurs  ;  or  cette 
œuvre  ne  peut  appartenir  (ju'à  l'àme  seule  :  et 
dès  qu'il  est  (juestion  d'acquérir  la  vertu,  il  ne 
peut  s'agir  du  corps.  Si  donc  il  arrive,  comme 
cela  se  voit  eu  effet,  que  le  corps  gouverné  par 
l'àme  qui  est  capable  de  vertu,  ne  se  trouve 
que  mieux  gouverné ,  il  s'élève  à  un  état  de 
perfection  d'autant  plus  grand,  que  l'âme  qui 
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le  domino  par  une  loi  si  juste,  est  plus  paiiaitc 
ellc-niènic,  il  s'cu'^iiit  que  le  souverain  bien  de 
riioinrnf!  sera  celui  qui  donne  à  l'àme  cet  état 
(]('.  perfection,  alors  même  qu'à  nos  yeux  le 
corps  s(!ul  l'onstiluerait  riioinnie.  (Ju'un  cocher 
obéissant  à  mes  ordres,  soigne  et  dirige  parfai- 
tement ses  chevaux,  qu'il  jouisse  de  meslibéra- 
litésen  proportion  do  ..on  obéissance,  qui  peu] 
nier  que  cette  conduite  du  conducteur  aussi 
bien  que  le  bon  état  de  ses  chevaux,  ne  soient 
dus  à  mon  initiative?  Et  de  même  dans 
l'homme,  qu'il  soit  exclusivement  le  corps  ou 
l'àme  seulement,  ou  les  deux  réunis,  ce  que 
nous  devons  rechercher  surtout,  c'est  ce  <iui 
peutrendre  l'àme  parfaite,  (^ar  une  fois  ce  bien 
acquis,  il  est  impossible  que  l'homme  ne  s'élève 
pas  à  la  perfection,  ou  du  moins  cpi'il  ne  de- 
vienne meilleur  qu'il  ne  le  serait  si  ce  bien  ve- 
nait à  lui  manquer. 

CHAPITRE  VI 

C'est  la  vertu  qui  rend  l'âme  parfaite  :  l'ùrne  ac- 
quiert la  vertu  en  suivant  Dieu  :  Or  suivre  et 
atteindre  Dieu,  c'est  là  la  vie  heureuse. 

9.  Or,  personne  ne  peut  douter  que  la  vertu 
ne  rende  l'âme  parfaite.  Mais  ici  on  peut  avec 


pulcritudo,  non  velocitas,  et  si  quid  aliud  in  bonis 
corpovis  numerari  solet,  sedomnino  anima.  Nam  et 
ista  qiioe  comraemovala  sunt,  p^'OPsentia  sui  exhibet 
corpori  ,  et  quod  antecellit  omnibus  ,  vitam. 
Quamobrem  non  videtur  milii  anima  esse  summum 
homiuis  Loimm,  sive  auimam  simul  et  corpus,  sive 
animam  so^am  hominem  dicimus.  Ut  enim  corporis 
summum  booum  id  invenit  ratio, quod  est  corpore 
meiius,  et  quo  ei  vigor  et  vita  prœbetur  :  ila  sive 
corpus  et  anima,  sive  anima  ipsa  per  se  homo  sit, 
inveuienduin  est,  si  cjuid  animam  praecedit  ipsam, 
quod  cum  anima  sequitur,  fit  ia  suo  gere-'e  cpiam 
putest  opiima.  Quod  si  reperire  potuerimus,  id 
erit  profecto  quod  ambagibus  remotis  omnibus, 
summum  liominis  bonum  jure  merito  nomiiiandum 
est. 

8.  Aut  si  corpus  est  homo,  quin  horainis  opti- 
mmn  anima  ipsa  sit,  recusare  non  possum.  Sed 
certe  cum  de  moribus  agitur,  cum  quœrimus  qui- 
nam  vitaî  modus  tenendus  sit  ut  beatitudinem  pos- 
simus  adipisci,  non  corpori  pr£ecepta  dantur,  non 
corporis  investiganda  est  discipbna.  Postremo  bo- 
nos  mores  ea  nostra  pars  àctura  est,  C|ua3  inquirit, 
et  discit  ;  et  heec  animae  sunt  propria,  non  igitur 
de   corpore,    cum  de  virtute  obtinenda  satagimus, 


quseslio  est,  Quod  si  est  conscquens,  sicati  est,  ut 
ipsum  corpus  cum  ab  anima  regitur,  quae  viriulis 
compos  est,  multo  et  meiius  regatur  et  lionestius, 
eoque  optiiiie  sese  babcat,  quo  estopii'na  i'ia.qua; 
sibijusta  lege  dominatur,  id  erit  liominis  opL'mum 
quod  aniraam  optimim  facit,  ctiam  si  bum'eem 
corpus  vocemus.  An  viro  si  mihi  auriga  ob.'iirnpe- 
rans,  equos  quibus  praeest  alit  ac  régit  commodis- 
sime,  atque  ipse  quo  mihi  est  obedientior,  mea 
liberalitatc  perfruitur,  negare  quisquam  potest 
non  solum  quod  auriga,  verum  etiam  quod  equi 
sese  oplime  babent,  mihi  deberi  ?  Itaque  sive  tcÔi- 
tum  corpus,  sive  tantum  anima,  sive  utrumque 
bomo  sit,  non  mibi  maxime  quœrenduin  videtur, 
ni?i  quid  animam  faciat  optimam  :  nam  eo  per- 
cepto,  non  potest  homo  non  aut  optime,  aut  certe 
multo  meiius  sese  habere,  quam  si  hoc  unum  de- 
fuisset. 

CAPUT  VI 

Virtus  animam  optimam  efficit,  virtutem  anima  com- 
parut sequendo  Deum,  Dei  autem  consecutio  vita 
beata. 
9.  Nemo  autem  dubitaverit,  quin  virtus  animam 

faciat    optimam.    Sed    rectissime    quœri    potest. 
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raison  demander  si  cette  vertu  subsiste  par 
«Ile-même,  ou  si  elle  ne  peut  exister  que  ilans 
l'Ame  seule.  C'est  encore  là  une  queslion  très- 
élcvécct  qui  aurait  besoin  de  longs  développe- 
ments pour  être  résolue  :  mais  je  ne  la  trai- 
terai qu'en  abrégé,  espérant  que  Dieu  me  fera 
la  grâce  de  parler  de  choses  si  hautes  et  si  im- 
porlantes,  non-seulement  avec  clarté,  maisen- 
core  avec  précision^  autant  du  moins  que  me  le 
permettront  mes  faibles  iorces.  Que  la  vertu 
puisse  subsister  par  elle-même  sans  l'âme,  ou 
qu'elle  ne  puisse  être  sans  elle,  il  est  toujours 
certain  que  l'âme  suit  une  direction  pour  par- 
venir à  la  vérité  ;  et  cette  direction  ne  peut  être 
que  l'âme  elle-même,  ou  la  vertu,  ou  quelque 
autre  objet.  Si  l'âme  tend  vers  elle-même  pour 
acquérir  la  vertu,  elle  tend  â  je  ne  sais  quoi 
d'insensé  :  car  elle  n'est  qu'une  insensée,  avant 
d'avoir  acquis  la  vertu.  Et  comme  le  vœu  su- 
prême de  ceux  qui  cherchent  est  de  parvenir 
à  ce  qu'ils  désirent,  ou  bien  l'âme  ne  veut  pas 
parvenir  à  l'objet  qu'elle  poursuit,  chose  ab- 
surde et  perverse;  ou  bien  se  suivant  elle-même 
elle  ne  suit  qu'une  insensée,  et  elle  arrivera  à 
cette  folie  même  qu'elle  cherche  à  éviter  .Si,  au 
contraire,  elle  tend  vers  la  vertu  avec  le  désir 
d'y  parvenir,  comment  suit-elle  ce  qui  n'est 
pas?  Ou  comment  désire-t-elle  parvenir  à  ce 
qu'elle  possède?  11  faut  donc  que  la  vertu  sub- 
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sisto  en  dehors  de  l'âme  :  ou  bicn^  si  on  ne 
veut  voir  en  clic  que  l'état  et  comme  la  qualité 
d'une  âme  sage,  qualité  qui  ne  peut  subsister 
que  dans  elle,  il  faut  que  l'âme  tende  vers 
quelque  autre  cho'îo,  pour  que  la  vertu  puisse 
naître  en  elle.  Parce  (|ue,  autant  du  moins  que 
le  comprend  mon  intelligence,  si  l'âme  ne  tend 
vers  rien,  ou  si  elle  poursuit  sa  folie,  elle  ne 
peut  évidemment  parvenir  à  la  sagesse. 

10.  C/'t  autre  objet,  dont  la  poursuite  mettra 
l'âme  ea  possession  de  la  sagesse  et  de  la  vertu, 
sera  donc  l'homme  sage,  ou  Dieu  lui-môme. 
Mais,  avons-nous  d't,  ce  bien  suprême  doit  être 
tel,  que  nous  ne  puissions  le  perdre  malgré 
nous.  Or  qui  peut  douter  que  l'homme  sage, 
supposé  qu'il  nous  suffise  de  tendre  vers  lui, 
nous  peut  être  ravi,  ron-seulement  sans  notre 
consentement,  mais  encore  malgré  notre  résis- 
tance ?  11  ne  reste  donc  que  Dieu  ;  en  tendant 
vers  lui,  nous  arriverors  à  la  vie  vertueuse,  et 
en  le  trouvant,  nous  serons  en  possession  non- 
seulement  de  la  vertu,  mais  aussi  de  la  béati- 
tude. Si  maintenant  il  est  des  hommes  qui 
révoquent  en  doute  la  vérité  de  son  existence, 
à  quoi  bon  songer  à  les  persuader  par  le  rai- 
sonnement^ puisque  je  ne  sais  pas  même  si  on 
doit  seulement  leur  parler  ?  Toutefois,  si  cette 
démonstration  était  nécessaire,  il  faudrait  poser 
d'autres  principes,  développer  d'autres  raisons 


utrum  ista  virtus  etiam  per  sese,  an  nisi  in  anima 
esse  non  possit.  Oboritur  iteruni  altissima  et  lon- 
gissimi  sermonis  indigens  quï'stio  :  sed  Iioo  bene 
utar  fortaise  co'npendio  :  spero  Ueum  adfuturum, 
ut  quantum  imbecillitas  nostra  patilur,  de  tantis 
rébus  non  mododilucide,  sed  etiam  Lrev'ier  docea- 
nius.  QtJodlibet  enim  corum  sit,  sive  etiam  per 
sese  esse  possit  virtus  sine  anima,  sive  nisi  aniraœ 
inesse  non  possit,  procul  dubio  aliquid  anima  se- 
quitur  ut  virtutem  assequatur,  id  erit  aut  ipsa 
anima,  aut  virtus,  aut  aliquid  tcrtium.  At  si  seip- 
fam  sequitur  ut  virtutem  adipiscatur ,  stultum 
nescio  quid  sequitur  :  stultaest  enim  ante  adeptam 
virtutem.  Summa  sunt  autem  vota  sequentium,  ut 
id  quod  quisque  sequitur,  assequatur.  Aut  igitnr 
optabit  non  assequ'  quod  sequitur  anima,  quo  ni- 
bil  ahsurdius  et  pei'versius  dici  potest  :  aut  cum  se 
sequitur  stulta,  eamdeni  stulLitiam  quam  vitat  asse- 
quilur.  Si  autem  \irtutem  sequitur,  banc  assequi 
cnpiens,  quomodo  sequitur  id  quod  non  est,  aut 
quomodo  assequi  cupit  quod    habet  ?   Aut   igitur 


virtus  est  pr.'ctcv  animam  ;  aut  si  non  placet  vocare 
virtutem  nisi  habitum  ipsum  et  quasi  sapientis 
animai  quaUtatem,  quœ  nisi  in  anima  esse  non  po- 
test, oportet  ut  aliquid  aliud  sequatur  anima,  ut  ei 
virtus  possit  inuasci  :  quia  neque  nibil  sequeiido, 
neque  stultitiam  sequendo  potest,  quantum  ratio 
mea  fert,  ad  sapientifm  pervenire. 

10.  Hoc  igitur  aliud,  quod  sequendo  anima  vir- 
tutis  atqiie  sapieuliae  corapos  lit,  aut  homo  sapiens 
est,  aut  Deus.  Sod  supra  dictum  est,  taie  quiddam 
esse  debere,  quod  inviii  amitlere  ncqueamus.  Quis 
vero  cunctafldum  putet,  bominem  sapientem,  si 
eura  sequi  satis  putaverimus,  auferri  nobis  non 
me  do  recusantibus,  sed  etiim  repugnanllbus  pos- 
jc  ?  Deus  igitur  restât,  quein  si  sequimur,  benc  : 
si  assequimur,  non  tantum  bene,  sed  etiam  })eate 
vivimus.  Quem  si  qui  esse  negant,  quid  ego  cogi- 
tem  quo  ibis  sermone  suadendum  sit,  cum  qu'bns 
utrum  omuino  sermocinandum  sit,  nescio  ?  Quod 
tamen  si  videbitur,  longe  aliud  principium,  aJia 
ratio,   abus  ingressui  ineundus  est,  quam  inprae- 
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ot  d'imlrps  fnn'lomrnls  ipif  ceux  i|ii(!  j'iii  t'Ui- 
lilis.  Mais  pour  les  ml voisuinis  auxquels  j«' 
m'ailnsso,  ils  no  ni(înl  pn»  l'exislencc  do  Dion, 
cl  mi'iiio  ils  nvoiii'iil  iiu'il  jirond  soin  dos  dioscs 
du  moiiilo.  Kl,  (lii  ii'.->l('.  i|iiol  nnm  do  religion 
poiirrail-oii  ddiiiicr  à  l'iioniinc  (jui  ponsorail 
que  la  diviiio  Providonco  ne  s'exerce  pas  même 
sur  nos  Aines  ? 

CHAPITRE  VII 

fes/  pnr  raittorité  des  Factures  f/u  il  faut  recher- 
cher Dieu.  —  liaison  et  princi/joux  myslcrrs  de 
VEconomie  divine  en  ce  qui  concerne  notre 
snlut.  —  Aùréfié  de  la  foi. 

i\.  Mais  comment  tendre  vers  Dieu  que  nous 
ne  voj'ons  pas  ?  Ou  comment  pouvons- nous  le 
voir,  nous  qui  sommes  non-seulement  hommes, 
mais  dos  hommes  insensés?  Car  l)icn  qu'il  no 
soit  visible  qu'aux  yeux  de  l'âme,  et  non  pas 
aux  ypux  du  corps, quelle  âme  pourrait  essayer, 
même  alors  qu'elle  est  enveloppée  du  nuage 
de  l'ignorance,  de  puiser  à  cette  éclatante 
lumière  ?  Il  faut  donc  recourir  aux  préceptes 
de  ceux  que  nous  [louvons  regarder  comme 
sages.  Si  la  raison  a  pu  nous  moner  jusqu'ici, 
parce  que  dans  le  chapitre  des  choses  humaines 


ollo  possôdo  sinon  la  corlitudo  «pio  donne  la 
vi'rilé,  du  rnr)ins  la  sécurité  (pio  donne  l'Iiahi- 
tudf.  la  Voilà  maintenant  parvonno  aux  choses 
divines,  et  ne  pouvant  on  soutenir  la  vue,  elle 
so  délouriio,  elle  <;st  ému*;,  agitée,  hîdotanle 
d'amour;  elle  s(!  trouve  éhlouie  |)ar  l'éclat  de 
la  vérité,  cX  par  lassitude,  plutôt  (jue  [)ar  choix, 
elle  retourne  à  ses  premières  ténèbres.  Combien 
n'est-il  pas  à  craindre,  à  redouter,  qu'elle  ne 
se  trouve  plus  faible  là  mémo  où  ,  dans  sa 
fatigue,  ollo  cherciiait  le  repos.  Sup|)Iions  donc 
l'inodable  sagesse  d'oflrir  à  ceux  (pii  veulent 
se  replonger  dans  les  ténèbres  l'ombrage  de 
l'autorité,  et  do  condescendre  à  leur  faiblesse 
en  leur  montrant  les  faits  merveilleux  et  les 
paroles  des  livres  saints,  comme  avec  des 
signes  qui  adoucissent  la  splendeur  de  la  vé- 
rité. 

12.  Dieu  pouvait-il  faire  quelque  chose  de 
plus  pour  notre  salut  ?  Quoi  de  plus  bienveil- 
lant et  de  plus  libéral  que  cette  divine  Provi- 
dence qui  n'a  pai  voulu  abandonner  entière- 
ment l'homme,  après  qu'il  eut  violé  ses  lois  et 
que  par  son  amour  pour  les  choses  périssables 
il  eut  mérité  justement  de  n'engendrer  qu'une 
postérité  mortelle  ?  Par  des  secrets  admirables 
et  incompréhensibles,  par  les  enchaînements 
mystérieux  que  lui  fournissent  les  choses  qu'elle 


sentiarum  suscepimus.  Nunc  itaque  cum  illis  tnihi 
res  est,  qui  Deum  os^e  non  negant  :  neque  id  tari- 
tudi,  sed  eliam  non  ab  eo  negligi  res  hurnanas 
iatentuv.  Nullum  eriim  arbitrer  aliquo  religionis 
iiomine  tenen,quinon  saltem  anirais  nostris  divina 
])i-ovidt3iitia  cousuli  exiîtiinet. 

CAPUT  Vil 

Deus  auctoritate  Scripturarum  vestigandiis.  —  Œco- 
nomiœ  divinœ  erga  nostram  salutem  ratio  et  prœci- 
pua  mysteria.  —  Summa  Fidd. 

II.  Sed  quo  pacte  sequimur  quem  non  videmus; 
aut  quomodo  videmus,  qui  non  sohim  boraines, 
sed  etia  11  iosipientes  homines  suinus  ?  Quamquam 
enim  non  oculis,  ^ed  mente  cernatur,  quae  tandem 
meus  jdonea  reperiri  potest,  quae  cum  stultitige 
nube  obtegatur,  valeat  illaoi  lucem  vel  etiam  cone- 
tui- haurire?  Confugiendum  est  igitur  ad  eorum 
prsec^pta,  quos  sapientes  fuisse  probabile  est.  Ha- 
ctenus  potuit  ratio  perduci,  Yersabatur  nauaque, 
non  veritate  certior,  sed  consuetudine  securior,  in 
rébus   liumanis.   At  ubi  ad  divina  perventum  est, 


avertit  sese,  intueri  non  potest,  palpitât,  sestuat, 
inhiat  a  more,  reverbtratur  luce  veritatis,  et  nd  fa- 
miliaritatem  tenebrarum  suarum,  non  electione, 
sed  fatigatione  convertitur.  Quam  hic  foruiidandum 
est,  quam  tremendum,  ne  majore'n  inde  concipiat 
anima  imbecillitatem,  ubi  quietem  fessa  conquirit. 
iirgo  refugere  in  tenebrusa  eupientibus  per  dispen- 
sationem  ineffabilis  Sapientia?,  nobis  illa  opacitas 
auctoritatis  occurrat^  et  mirabilibiis  rerum,  voci- 
busque  librorum  veluti  signis  temperatioribus  veri- 
tatis, umbrisque  blandiatur.  * 

12.  Quid  potuit  pro  salute  nostra  fleri  amplius? 
Quid  benetîcentius,  ({uid  liberalius  divina  providen- 
tia  dici  potest,  quae  a  legibus  suis  bominem  lap- 
sura ,  et  propter  cupiditatem  rerum  mortalium 
jure  ac  merito  mortalem  sobolem  propagantem, 
non  omnino  deseruit  ?  Habet  enim  jtotestas 
illa  justissima  ,  mir.s  et  incompreliensibilibus 
modis  ,  per  quasdam  secretissimas  successio- 
nes  rerum  sibi  servientium  quas  creavit  ,  et 
severitatem  vindicandi  ,  et  clementiam  libe- 
randi.  Quod  quidcm  quam  sit  pulcrum,  quam 
magnum,  quam   Deo  dignum,  quam  postremo   id 
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a  créées,  elle  [)eut  exercer  sa  sévérité  en  punis-  nous  }»nîscriviez  !  Nul  doute  que  cette  iin  sera 
sant  les  hommes,  et  sa  clémence  en  les  sauvant.  celle  vers  laquelle  vous  nous  ordonnez  de  tendre 
Ah  I  combien  cette  conduite  est  noble  ;  combien  de  toutes  les  forces  de  notre  amour.  «Vous 
elle  est  grande  et  digne  de  Dieu  ;  comme  elle  aimerez,  dit-il,  le  Seigneur  votre  Dieu.  »  Dites- 
renferme  la  vérité  que  nous  recherchons  !  Nous  moi,  je  vous  en  sup[)lie,  dans  quelle  mesure  je 
ne  pourrons  jamais  le  comprendre,  si  commen-  le  dois  aimer  :  car  je  crains  que  mon  àme  ne 
çant  par  les  choses  humaines  qui  nous  touchent  soit  remplie  de  cet  amour  de  mon  Dieu  au  delà 
de  près,  nous  ne  gardons  la  foi  et  les  précoptes  ou  au-dessous  de  ce  qu'elle  lui  doit.  «  Vous  l'ai- 
de la  vraie  religion,  et  nous  ne  suivons  la  voie  merez,mc  dit-il,  de  tout  votre  cœur.  »  Ce  n'est 
que  Dieu  nous  a  ouverte  et  marquée,  par  la  pas  a-^sez.  «  De  toute  votre  âme.  »  C<i  n'est  pas 
vocation  des  patriarches,  l'établissement  de  la  assez  encore.  «  De  tout  vt)tre  esprit  [Mutth., 
loi,  les  prédications  des  prophètes,  le  mystère  xxii,  37).  »  Que  voulez-vous  davantage  ?  Je 
de  l'Incarnalion,  le  témoignage  des  Apôtres,  voudrais  encore  plus,  ce  me  semble,  si  je  ne 
le  sang  des  martyrs,  et  rétablissement  de  voyais  rien  au  delà.  Et  saint  Paul,  <'u'ajoute-t-il? 
l'Eglise  dans  toutes  les  nations.  Qu'on  ne  me  «  Nous  savons  que  tout  coopère  à  bien  pour 
demande  donc  i  lus  mon  opinion  personnelle  :  ceux  qui  aiment  Dieu.  »  Qu'il  nous  dise  aussi 
écoulons  plutôt  les  oracles,  et  soumettons  nos      combien  nous  devons  l'aimer  :  «  Qui  donc  nous 

séparera  de  l'amour  de  Jésus-Christ  ?  Sera-ce 
raffliction,  ou  la  persécution,  ou  la  faim,  ou  la 
nudité,  ou  les  périls,  ou  le  glaive  ou  la  violence 
{Rom.,  VIII,  28,  33)  ?  »  Ainsi  nous  est  indiqué 


faibles  raisonnements  aux  i>;iroles  de  Dieu 
CHAPITRE  VIII 


Bien  est  le  souverain  bien  ;  c'est  vers  lui  que  nous 
devons  tendre  de  toutes  les  forces  de  notre 
amour. 


\S.  Voyons  quelle  règle  de  vie  nous  donne 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  dans  l'Evangile, 
et  ai)rc5  lui  l'apôtre  Paul.  Car  les  Manichéens 
n'osent  pas  condamner  ces  Ecritures.  Ecoutons,      l'autre  est  inutile, 
ô  Christ  !   quelle  fin  et  quelle  béatitude  vous 


ce  que  nous  devons  aimer,  et  dan?  quelle  me- 
sure nous  devons  l'aimer.  C'est  vers  ce  but  (jue 
nous  devons  tendre  et  rapporter  toutes  nos 
pensées.  Dieu  est  pour  nous  la  somme  de  tous 
les  biens  ;  il  est  le  souverain  bien  de  notre  àme 
et  nous  ne  devons  ni  rester  en  deçà  ni  rien 
chercher  au  delà  ;  car  l'un  serait  dangereux  et 


quod  quaeritur  verum,  nequaquam  intelligere  po- 
terimus,  nisi  ab  humanis  et  proximis  incipientes, 
verœ  l'oligionis  lide,  praeceplisque  servalis,  non  de- 
serueriiiius  viani  quaiu  nobis  Deus,  et  Patriarcha- 
rum  segregatioiie,  et  legis  vinculo,  et  Prophetarum 
praîsai;io,  et  suscepli  Hominis  sacramento,  et  Apos- 
tolorum  testimonio,  et  .Martyrum  sanguiiif;,  (!t  Gen- 
tium  occupatione  munivit.  Quare  deincn-ps  nenio  ex 
me  (juaeiat  sententiam  meam,  sed  potins  audiainus 
oracula,  notra^que  ratiunculis  divinis  subniittatDUs 
affalibus. 

CAPUT  VIII 

Deus  summum  bonum,  quo  summo  amore  tendere  jubé- 
mur. 

14.  Videamus  quemadmoduin  ipse  Dominus  in 
Evangelio  nobis  praeceperit  esse  vivendum  :  quomo- 
do  eliam  Paulus  apostolu^,  hac  eniin  scripturas  illis 
condeinnare  non  audeiit.  Audiainus  ergo  quem  fi- 
nem  honnrnm  nobis  Chhsle  pracscribas;  nec  dubium 
est  quin  is  ent  Unis,  quo  nos   summo  amore   ten- 


dere jubés  :  «  Diliges,  »  inquit,  «  Dominum  Deum 
tuuin  {Matth.,  xxii,  37).  «  Die  mihi  etiam  qua^so 
te,  qui  si t  diligendi  modus  :  vereor  onim  ne  plus 
minusve  quam  oportet,  inflannner  desiderio  et  amo- 
re Domini  moi.  «  Ex  toto,  »  inquit,  «  cordo  tuo.  » 
Non  est  satis.  «  Ex  tota  anima  tua.  »  Ne  id  quidom 
satis  est.  «  Ex  tota  mente  tua.  »  Quid  vis  amplius? 
Vellem  fortasse,  si  viderem  qui  I  posset  esse  am- 
plius. Quid  ad  hœc  Paulus  ?«  Sci mus,  «  inquit, 
«  quoniam  ddigentibu^  Deum  omnia  procedunt  in 
bonum.  »  Dicat  etiam  ipse  dilectionis  modum. 
«  Quis  ergo,  »  inquit,  «  nos  separabit  a  caritate 
Christi?  Tribulatio,  an  angustia,  an  persecutio,  an 
famés,  an  nuditas,  an  periculnm,  on  gladins?  » 
Audivimus  quid  diligere,  et  quantum  diligere  de- 
beamus:  eo  est  omnino  tendcndum,  ad  id  omnia 
consiiia  nostra  referenda.  Bonoruin  sumnia,  Deus 
nobis  est.  Deus  est  nobis  summum  bonum.  Neque 
infia  remenandum  nobis  est,  ncque  ultra  quaî- 
rendum  :  allerum  enim  periculosum,  alterum  nul- 
lum  est. 
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CIIAIMTIU:  IX 

Accord  (le  l'Ancien  et  du  AOuvcan  Test  muent  en 
ce  gin  concerne  le  précepte  de  la  chnrilr. 

l'i.  Cii(M'cIi()ii><  m;iiiitcn;uil,  (tu  pliilùl  exami- 
nons (car  rien  ii'psl  plus  visihh;  ni  plus  nis»'-  à 
découvrir)  si  ruulorilé  de  l'Ancien  Testament 
est  d'accord  avec  ces  maximes  tirées  de  l'Evan- 
gile cl  de  l'Apôtre.  Que  dirai-jc  de  la  première, 
pui-(iue  tout  le  monde  sail  qu'elle  est  prise 
dans  la  loi  donnée  par  Moïse?  C'est  là,  en  cUct, 
qu'il  est  écrit  :  «  Vous  aimerez  le  Seigneur 
voli'o  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre 
âme,  et  de  tout  votre  esprit  {Deul.,  vi,  5).  » 
Quant  à  la  parole  de  l'Apôtre,  i^u'ai-je  besoin 
de  la  comparer  avec  l'Ancien  Testamcnl.  puis- 
que lui-même  m'épargne  ces  recherches  '  Après 
avcir  dit  que  rien  ne  pouvait  nous  séparer  de 
l'amour  de  Jésus-Christ,  ni  l'affliction,  u'-  la 
persécution,  ni  la  pauvreté,  ni  les  périls,  ni  le 
glaive,  il  ajoute  aussitôt  :  «  Ainsi  qu'il  est  écrit, 
nous  souffrons  tous  les  jours  pour  l'amour  de 
vous,  nous  sommes  traités  comme  des  brebîs 
destinées  à  la  boucherie  {Rom.,  viii,  38).  »  Les 
Manichéens,  il  est  vrai,  prétendent  que  ces  pa- 
roles ont  été  insérées  par  ceux  qui  ont  falsifié 
les  Ecritures  ;  mais  avoir  recours  à  cette  misé- 
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r.ible  réponse,  n'est-ce  pas  dire  (|u'ils  ne  peuvent 
lidiive''  (il-  (|ii()i  se  défendre  !  Et  qui  ne  com- 
JMC  idia  que  ce.tte  ré[ioiise  (!st  le  dernier  mot 
d(!  ceux  qui  sont  convaincus  ? 

I").  .le  leur  demanderai  cependant  s'ils  nient 
que  ce  [jassagc  soit  dans  l'Ancien  Testament, 
ou  bien  s'ils  prétendent  que  le  sens  qu'il  con- 
tient ne  concorde  pas  avec  celui  de  l'Apôtre. 
Pou-  la  première  (juestion  je  mécontenterai  de 
leut'  montrer  l'Ecriture  ;  et  [)0ur  ce  qui  est  de 
la  seconde,  je  rendrai  la  paix  à  ces  hommes 
qui  hésitent  et  s'enfuient  ù  travers  les  préci- 
pices, s'ils  consentent  à  regarder  et  à  peser  les 
paroles  citées  ;  ou  bien  je  les  presserai,  en 
leur  monliant  l'interprétation  de  tous  ceux 
qui  jugent  sans  passion.  Et  du  reste,  est-il 
rien  qui  soit  plus  d'accord  que  ces  deux  pa- 
roles? L'allliction,  la  misère,  la  persécution, 
la  faim,  la  nudité,  les  péi-ds,  tous  les  maux  qui 
constituent  la  soullrance  Cq  l'homme  en  cette 
vie,  sont  renfermés  dans  le  premier  mot  de  ce 
passage  de  l'Ancien  Testament  :  c  Nous  souf- 
frons pour  l'amour  de  vous.  »  Restait  le  mot 
de  glaive,  qui  ne  rend  pas  la  vie  douloureuse, 
ma's  qui  la  ravit  ;  et  c'est  au  glaive  que  cor- 
respondent ces  paroles  :  «  Nous  sommes  traités 
comme  des  brebis  destinées  à  la  boucherie.  » 
Enfin  la  charité  pouvait-elle  être  exprimée 
plus  clairement  que  par  ces  paroles  :   «  Pour 
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Concentus  veieris  et  novi  Testamenti  de  prœceptis  cari- 
tatis. 

14.  Age  nunc  investigemus,  vel  potius  adtencia- 
mus,  prsesto  eui-u  est  el  fjc'iime  videtur,  utriim  his 
sententiis  ex  Erangelio  aique  Apostolo  prolaljs, 
etiam  Testamenti  veieris  auctoritas  congruat.  Quid 
dicam  de  s'.iperiore  sententia,  cum  maaifestuni  slt 
omnibus,  cam  de  lege,  quœ  per  Moysen  data  est, 
esse  depromptam?  Ibi  enitn  scdplum  est.  «  Diliges 
Dominum  Deum  tuum,  ex  toto  corde  tuo,  et  ex  lola 
anima  tua,  et  ex  tota  mente  tua  (Deut.,  vi,  5).  » 
Quid  autem  illi  quod  ab  Apostolo  dictum  est,  com- 
pararede  veteri  Testamento  pos^im,ne  diutius  quœ- 
rerem  ipse  subjecit.  Cum  enim  dixisset  nuUatribu- 
latione,  nulla  angustia  (Rom.,  vin,  38),  nulla 
persecutione,  nulla  necessitate  inopiœ  corporalis, 
nullo  penculo,  nullo  ghdio  nos  a  caritate  Christi 
sépara  ri;  statim  suh^  i.xit  :  «  Sicut  scriptum  est, 
quia  propter  te  al'ieimnr  tota  die ,  œstimati  su- 
musut  oves  occicio:;?  [Psal.,  lxiii,  22).  Hsec  illi  so- 


ient a  corruptoribus  Scripturarumiramissaessedice- 
re,  usqueadeo  nihil  habentquod  contraQicant,utlia'c 
miseri  respondere  cogantur.  Sed  quis  non  intelli- 
gat  convictorum  hominum  aliam  non  esse  p  Puisse 
uliimam  vocem  ? 

1c.  A  quibus  tamen  qua:ro,  ulrum  istam  senteu- 
tiam  in  vetcvi  Te.^tainento  esse  negcnt,  an  non  con- 
giuere  sentent'œ  apostolicœ  afurment?  At  iUud  pri- 
mum  rbr's  docebo  :  iu  bocadtemaltero  Le^giversan- 
tes  boaiiues,  et  per  abrupia  lag^enies,  aut  in  paeem 
revoca'30,  si  vo'uer'nt  resp'ceie  al'quaniu'n.  etcon- 
sidei'are  quid  dtci,.im  slL  ;  aet  eos  iniolbgLut-'a  cete- 
roiLi'ii,qe'  s-ne  cupidulate  jud'cjat.  iuseclabor.  Quid 
euioi  poLast  0  n'cius  c.uom  iJae  S'bi  consonaro  sen- 
tentiae?  N.;ni  ivibu'ji'o,  oagiHaa.  per:eeutio,  faites, 
nudit?s,  pcriculum.  iiom'nem  in  bac  v'ca  constitu- 
tura  graviter  afiîciani.  Hapc  ilaaL'e  OTD-'avei'ba  illo 
uno  coQ'^'Viduniui."  testimor-io  veieris  Legis,  quo  di- 
ctum est,  «  Propter  te  afflc'mur.  »  Gladius  resta- 
bat,  qu'  non  œruranosam  vitam  affert,  sed  quam 
invenerit  adimit.  Ilaic  ergo  respondet,  «  yEstimati 
sumus  ut  oves  occisionis.  »   Caritas  vero   ipsa  non 
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l'amour  de  vous?  »  Soutions  donc,  ô  liéré- 
lujue,  que  ce  tf^.naoignage  n'est  pas  tiré  de 
l'Apôtre  saint  Paul,  et  que  je  l'ai  forgé  moi- 
même.  Pourras-tu  prouver  qu'il  n'est  pas 
écrit  dans  l'ancienne  loi,  ou  qu'il  ne  concorde 
pas  avec  la  parole  de  l'Apôtre  ?  Et  si  tu  n'oses 
dire  ni  l'un  ni  l'autre  (car  tu  es  pressé  par  le 
livre  lui-même,  où  le  texte  est  inattaquable, 
et  d'un  autre  côté  l'intelligence  de  chacun 
atteste  sa  parfaite  conformité  avec  la  parole 
de  Paul)  comment  peux-tu  croire  utile  à  la 
cause  d'accuser  les  Ecritures  d'interpolations  ? 
Que  répondrais-tu  donc  à  celui  qui  te  dirait  : 
C'est  ainsi  que  je  comprends  et  que  je  crois  : 
Et  si  je  lis  ces  livres,  c'est  parce  que  tout  me 
paraît  en  parfaite  conformité  avec  la  foi  chré- 
tienne ?  Dis  plutôt,  si  tu  l'oses  et  si  tu  as  la 
pensée  de  me  répondre,  qu'il  ne  faut  pas  croire 
que  les  Apôtres  et  les  martyrs  aient  souffert  les 
persécutions  et  la  mort,  ni  qu'ils  aient  été  trai- 
tés par  les  tyrans,  comme  des  brebis  destinées 
à  la  boucherie.  Et  si  tu  ne  peux  prononcer  de 
semblables  paroles,  pourquoi  me  reprocher 
avec  calomnie  de  trouver  dans  un  livre  une 
vérité  que  je  dois  croire,,  de  ton  aveu  mème(l). 
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CHAPITRE  X 

Dieu,  d'après  renseignement  de  l'Eglise. 
Les  deux  dieux  des  Manichéens. 

10.  Prétends-tu  qu'il  faut  aimer  Dieu,  mais 
non  pas  ce  Dieu  adoré  par  ceux  qui  reçoivent  les 
livres  de  l'Ancien  Testament?  Tu  veux  donc  alors 
qu'on  n'adore  pas  le  Dieu  (jui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre  ?  car  c'est  ce  Dieu  qu'annoncent  et  glori- 
fient toutes  les  pages  des  livros  saints,  et  vous 
tous.  Manichéens,  vous  avouez  que  tout  cet 
univers,  désigné  sous  le  nom  de  ciel  et  de  terre, 
a  pour  Auteur  et  pour  Créateur  un  Dieu,  et  un 
Di(ïu  bon.  Mais  avec  vous,  lorsqu'on  nomme 
Dieu,  il  faut  faire  une  restriction,  il  faut  dis- 
tinguer deux  dieux,  l'un  bon  et  l'autre  mau- 
vais, et  lorsque  vous  dites  que  vous  adorez  et 
qu'on  doit  adorer  le  Dieu  qui  a  fait  le  monde, 
ce  n'est  plus  celui  que  nous  prêche  l'autorité 
de  l'Ancien  Testament.  Ainsi,  avec  une  impu- 
dence ridicule  vous  vous  obstinez  à  mal  in- 
terpréter, des  pensées  et  des  paroles  que  nous 
avons  reçues  avec  un  sens  si  raisonnable  et  si 
salutaire.  Mais.vains  efforts!  Vos  discours  rem- 
plis d'impiété  et  d'ignorance  ne  peuvent  en 
aucun  point  se  comparer  avec  les  explications 


potuit  significari  expresslus,  quam  quodictum  est, 
«  Propler  to.  »  Fac  ergo  non  in  Paulo  aposloJo  com- 
pcrUim  istud  tesi"aioi)ijni,  sed  a  me  esse  pi'o'atum, 
Numquidnan  lib'  demonsLrandum  est  hseret'ce, 
nisi  auL  5C  'ipiU'U  in  veiere  Lege  non  esse,  aut 
Aposlo'o  uo  1  con?enire?  Quoi'um  s'  nihil  dicere 
audes  (b'ge.'is  en'm  cuni  ei, codex  'fgitur,  que  pla- 
num  sHbci-'piam  esse,  etboin'  le.;  'rtelùguût  ad  id 
quod  A[)0  loius  di:"»'.  ri')'l  posse  ? ol'O'^  •■;oavenire) 
cur  evgo  \aei'e  a'iqii'd  puia=,  quod  scripau-as  cov- 
ruptas  esse  iiisiina'are  audes?  Postremo  quid  re- 
sponsu'us  es  ei,  aai  tibi  dicat.  Ego  sic  inielligo_. 
Ego  sic  accipio,  sic  credo  ;  ncc  ob  aliiid  lego  illos 
libros,  nis'  quod  ibi  omnia  Christiana;  tldei  conci- 
nere  video.  ll.Uid  poUus  d'c.  s'  autîe^,  et  adversus 
me  dicere  cogiios,  non  esse  ciedendum  quod  Apo- 
stol^  et  Mariyces  proptev  Chriscum  alfecti  gravibus 
aerumais  dicuntur,  quod  a  persecutoribus  ut  oves 
occisionis  a?stimati  sunt.  Quod  si  non  potes  dicere, 
quid  calumuiaris  in  quo  bb'-o  (a)  inveniam,  quod 
me  oportet  credere  confileris? 


CAPUT  X 

De  Beo  quid  doceat  Ecclesia.  Duo  dii  Manichœonim. 

IG.  An  ihud  dicis,  concedei-e  te  quidem,  Deum 
e.sse  diligendum,  sed  non  illum  Deum  quem  colunt 
ii,  qui  Testamenti  veteris  auctoritateni  recipiuut  ? 
N'ou  ergo  illam  Deum  colendum  esse  dicitis,  qui  fe- 
cil  oœlum  et  terrain,  iste  namque  per  omnes  partes 
idoniin  voUiniinuni  praîdicatnr  :  vos  autera  late- 
mini  untveisum  istum  mutiduiu,  qui  nomine  cseli 
et  tevrœ  signiiicatur,  habere  auctorem  et  fidjrieato- 
rem  Deum,  et  Deum  bonura.  Cum  exceptione 
quippc  vobiscum  loquendum  est,  qi'ando  Deus 
no  iiinalur.  Duos  enim  deos,  uaum  boouai,  alte- 
rum  malum  esse  perliiheiis.  Quod  si  dicitis  colère 
vos  et  colendum  arbitrari  Deum,  a  quo  factus  est 
muddus,  non  tamen  cum  esst-  quem  veteris  Testa- 
menti commendatauctoritas;impudenter  facitis,  qui 
alienum  animumalquesenteiitiam  quambeneatque 
ulilitec  acceperimus,  maie  interpretari  conamini  : 
frustra   omnino.  ^eque  enim  vestrœj  stultce  atque 


(1)  I.  Retract,  vu,  2. 

{a)  MSS.  plures,  in  quo  libro  credam,  et  nonnulli,  in  quo  libro  scriplum  credum. 
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tir-,  pii'iix  cl  savHiils  (luclcurs  (|ui  iliiii-^  l'Kf^liso 
calluilituio  (lt''C()uvr(Mil  los  raysl(>res  les  Kcri- 
luros  A  ceux  i|ui  lo  (lt''sircnl  ol  (jiii  en  sont 
dignes.  Nous  onlcinlons  bien  aulremcinl  (|uo 
vous  iir  le  pense/,  la  1  li  el  les  prophètes.  Ces- 
se/ vons-inrini's  d'rtn^  dans  J'eriTur  :  nous 
n'adorons  pas  un  l>i(>u  qui  se  répeni,  un  Dieu 
jaloux,  pauvre,  cruel,  I  rouvant  son  plaisir  dans 
le  sanp;  des  hommes  et  des  animaux,  ai.nant 
les  vices  et  les  crimes,  et  bornant  sa  domina- 
lion  à  une  pcMite  portion  de  la  lerrc.  'le II  -s 
sont  cependant  les  niaiseries  contre  les(|uelles 
vous  employez  d'oi-dinaire  de  longues  (■'■.  sé- 
rieuses déclamations.  Aussi  ne  vous  touchent- 
elles  point  :  vous  n'avez  voulu  voir  que  des 
pensées  de  vieille  femme  ou  des  contes  d'en- 
fants que  vous  vous  attachez  à  combitlre  dans 
un  style  d'autant  plus  ridicule,  que  vous  y 
mettez  plus  de  véhémence.  Quiconque  s'en 
laisse  ébranler  et  passe  dans  votre  camp,  ne 
condamne  point  l'enseignement  de  notre  lîl^lise, 
mais  montre  seulement  qu'il  ne  le  connaît  pas. 
17.  Si  donc  vous  avez  encore  quelque  chose 
d'humain  dans  le  cœur,  si  vous  avez  quelque 
souci  pour  vous-mêmes,  cherchez  plulôt  avec 
piété  et  avec  soin  de  quelle  manière  ces  vérités 
doivent  être  entendues.  Cherchez,  infortunés 
que  vous  êtes  ;  car  nous-mêmes,  avec  plus  de 
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sévérité  et  de  force;  que  vous,  nous  réprouvons 
cette  lr)i  ipii  Mltriliiiea  Dieu  des  qualités  qui 
ne  peuvent  lui  (Convenir;  (;t  si  (]uelqu'nn  veut 
comprendre  à  la  lettre  les  termes  de  l'Kcriture 
dont  j'ai  |iarlé,  nous  désabusons  sa  simplicité 
ou  nous  rions  de  sf)n  opini<\treté,  même  pour 
bien  d'autre-;  points  que  vous  ne  pouvez  {.-om- 
Itiem're.  l'enseignement  cailio'ique  en  interdit 
la  croyance  à  ceux  qui,  ])ar  leurs  études  et 
leu''  inlelli'^ence  pluiot  (j.ie  par  les  années, 
sont  .-ror.is  de  cet  él.it  (ju'on  peut  np()eler  l'en- 
fivnee  dt;  •  ;•  ne  el  ont  acquir  h  sagesse  d'un 
i'^^c  pi  ce  «i,v.:"cé.  A-usi,  elle  enseigne  que  c'est 
une  ro''e  on  croire  que  Dieu  est  contenu  dans 
un  Toi»,  qijc'iequesoitsoii  étendue,  elle  regarde 
comme  un  crime  de  pen«er  que  Dieu  ou  une 
partie  de  sa  substance  se  meuve  el  passe  d'un 
lieu  à  un  autre.  Si  quelqu'un  s'imagine  qu'il 
puisse  soufirir  quelque  altération  ou  quelque 
changement  dans  sa  nature  el  dans  sa  subs- 
tance, elle  le  condamne  comme  victime  d'im- 
piété et  d'une  incroyable  démence.  Ainsi,  s'il  se 
trouve  parmi  nous  des  esprits  enfants  qui  se 
représentent  Dieu  sous  une  forme  humaine,  et 
qui  se  persuadent,  que  telle  est  sa  réalité,  opi- 
nion abjecte  el  digne  de  mépris,  il  se  trouve  en 
revanche  des  esprits  mûris  comme  par  l'âge  qui 
contemplent  l'immuable  et  inviolable  majesté, 


impisB  disputationes  ullo  modo  cum  jiiovum  doctis- 
simorumque  liominum  sermonibus,  parques  in  Ec- 
cbsia  catholica  Scriptural  ilte  volentibus  dignisque 
.aperiunlur,  comparari  queunt.  Longr^  prorsus  aliter 
quam  putatis  Lex  et  Proplietae  intelligualiu-  a  no- 
bis.  Uesinite  errare,  non  CDlimuspsenltentem  Oeum, 
non  invidum,  non  indigum,  non  crudclem,  non 
quarentem  de  hominum  vel  pecorum  sanguine  vo- 
luptatem,  non  cul  ilagitia  et  scelera  placeant,  non 
posses-ionem  suain  terrœ  quadam  particula  termi- 
nantem.  In  bas  enim  atqne  hiijusmodi  niigas  gravi- 
ter copioseqiie  invehi  soletis.  (Juare  nos  inveclio 
vestra  nontangit;  sed  auiles  quasdatn,  vel  etiam 
puériles  opiniones,  eo  ineptiore,  quo  vehtjmentiore 
oratione  pervellitis.  Qua  quisqiii-i  movetnr  et  ad 
vos  transit,  non  Ecclesiœ  nostra;  damnât  dL-'cipii- 
nam,  sed  eam  se  ignorare  demonstrat. 

17.  Quamobrem  si  quid  bumarii  corde  geritis,  si 
curae  vubis  vosmet'psi  estis,  qnœritr!  potms  dili- 
genter  et  pie  quomndo  illa  dicantur.  Qua'rite  m'sc- 
ri  :  nam  talem  tidem,  qua  Deo  inconveniens  aliquid 
creditiir,  nos  vehemcntius  et  nberius  accusamus, 
nam  et  in  iiiis  quœ  dicta  sunt,  cum  sicintelligun- 


tur  ut  litfera  sonat.  et  simplicilatem  corrigimus,  et 
pertinaciam  derii'emus.  Et  aba  multa,  quae  vos  in- 
telligere  non  polestis,  vetat  eos  credere  catholica 
disciplina,  qw  non  annis,  sed  studio  atque,  intel- 
leclu  e^ceuentes  quamdam  nienti.s  puentiani,  in 
canos  ^ap'eoiiœpvomoventur.  Naro  el  credere  Deu'n 
loco  aliquo  quamvis  iiitinilo,  per  quantitalis  quœ- 
cumque  spatia  contineri,  qmm  sit  slultum  doce- 
tur  ;  et  de  loco  in  locum,  vel  ipsum,  vel  aliquam 
pjus  p*rtem  moveri  alque  transire,  arhitrari  nefas 
babetur.  Jam  vero  aliquid  ejus  sub«;tantide  atque 
natnrae  comnmtationem  vel  convernonein  qnollhet 
modo  pati  pos-e  si  quis  opinetur.  mirae  dementiaî 
impietatisque  damoabitnr  :  ita  lit  ut  apud  nos  inve- 
niantur  pneri  quidam,  qui  bumana  forma  Deum 
cogitent,  atque  ita  se  liabere  suspicentur  ,  qua  opi- 
nione  nihil  est  abjectius  :  sed  mveniantur  «item 
mulli  senes,  qui  ejus  m^ijestatem,  non  solum  super 
huniaimm  corpus,  sed  etiam  super  ipsam  menteni 
manere  inviolabilem  atque  incommutabilem,eadem 
ipsa  mente  conspiciant.  Quas  aelates,  non  teinpore, 
sed  virtute  atque  prudentia  discerriendas  esse  jam 
dictum  est.  Apud  vos  autem  nemo  quidem  reperitur 
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s'élevant  non-seulement  au-dessus  des  corps,  prochant  de  son  être  d'une  manière  admirable 
mais  aussi  au-dessus  de  rintelligence  elle-même.  et  tout  intellectuelle,  en  nous  éclairant,  en 
Les  âges,  avons-nous  dit,  no  se  distinguent  nous  remplissant  entièrement  de  sa  vérité  et  de 
plus  par  les  années,  mais  par  la  sagesse  et  par  sa  sainlclé.  11  est,  en  effet,  la  lumière  mèm»',  et 
la  vertu.  Dans  le  sein  de  votre  hérésie,  il  n'est  il  nous  est  donné  de  puiser  à  cette  lumière.  Dès 
personne  sans  doute  qui  représente  la  divi"  lors,  le  premier  et  le  plus  grand  précepte  qui 
nité  sous  la  forme  du  corps  humain,  mais  il  doit  nous  mener  à  la  vie  heureuse  est  celui-ci  : 
n'est  personne  non  plus  qui  la  préserve  des  «(  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
difformités  de  l'erreur  humaine.  Tandis  que  votre  cœur,  de  toute  votre  âme,  et  de  tout  votre 
ceux  que  l'Eglise  jjorte  entre  ses  bras  comme  esprit;  car  à  ceux  qui  aiment  Dieu,  tout  coopère 
des  enfants  à  la  mamelle,  sont  nourris  chacun  pour  le  bien.  »  C'est  pourquoi  saint  l*aul  ajoute 
selon  ses  forces  et  ses  besoins,  si  les  hérétiques  ces  paroles  :  «  Je  suis  assuré  que  ni  la  mort,  ni 
ne  viennent  pas  à  les  ravir,  ils  avancent  par  la  vie,  ni  les  anges,  ni  les  puissances,  ni  les 
des  voies  diûerentes  vers  l'âge  de  l'homme  par-  choses  présentes,  ni  les  choses  futures^  ni  ce 
fait,  puis  vers  la  maturité  et  la  blancheur  de  qu'il  y  a  de  plus  haut,  ni  ce  qu'il  y  a  de  plus 
la  sagesse,  et  ils  arrivent  ainsi,  dans  la  mesure      profond,  ni  aucune  autre  créature  ne  pourra 

nous  séparer  de  l'amour  de  Dieu,  qui  est  Jésus- 
Christ  Notre  Seigneur.  »  Si  donc  tout  coopère 
pour  le  bien  en  ceux  qui  aiment  Dieu,  personne 


de  leur  volonté,  à  vivre  dans  la  béatitude 
CHAPITRE  XI 


C'est  Dieu  seul  qri  il  faut  nimer;  par  conséquent,  Uest 
le  souvet^ain  bien  de  l'homme.  Rien  de  meilleur 
que  Dieu  ;  personne  ne  perd  Dieu  malgré  lui. 
Des  deux  conditions  du  souvevain  bien. 


ne  doute  que  non-seulement  on  doit  aimer  le 
souverain  bien,  appelé  aussi  le  bien  par  excel- 
lence, mais   qu'on    doit   l'aimer   de  telle  sorte 
qu'on  ne  puisse   rien  aimer  davantage,  et  c'est 
là  ce  qui  est  marqué  par  ces  mots  :  De  toute 
18.  Rechercher  Dieu,  c'est  l'aspiration  de  la      son  âme,   de  tout  son   cœur  et  de  tout   son 
béatitude  même.  Or,  nous  le  cherchons  en  l'ai-      esprit.  »  Une  fois  celte  première  vérité  établie 
mant,  et  nous   le  possédons,   non  pas  en  nous      et  fermement  acceptée,  qui  peut  douter,  je  le 
transformant  en  lui-même,  mais  en  nous  rap-      demande,  que  Dieu  seul  soit  pour  nous  le  bien 


qui  Dei  substantiam  humani  corporis  figuratione 
describat  :  sed  rursus  nemo  qui  (a)  ab  humani  erro- 
ris  labc  sejiingat.  Itiqueilli  quos  quasi  vagientes 
Ecclesia;  catholicie  ubera  sustentant,  si  ab  liœreticis 
non  fuerint  (6)  dep'.œdati,  jiro  siio  quisque  captu 
vinbusque  nutriuiiiur,  perducunlurque  alius  bic, 
alius  auteiu  sic,  primum  in  virum  perfeclum 
deinde  ad  matiiritatem  caniticmque  sapientiye  perl 
veniunt,  ut  eis  quantum  volunt,  vivere  ac  beatis. 
sime  vivere  liceat. 

CAPUT  XI 

Tims  unice  diJigendus,  ideoque  summum  hominis  lo- 
num.  Deo  nil  melius.  Deum  nemo  amittit  invitus, 
Quœ  sunt  duœ  conditiones  summi  boni. 

18.  Secutio  igitur  Dei,  beatitatis  appetitns  est: 
consecutio  aulem,  ipsa  bpatitos.  At  eum  sequimur 
diligendo,  consequimur  vero,  non  cutn  hoc  omnirio 


efficimur  quod  est  ipse,  sed  ei  prosimi,  eumque 
mirilico  et  intelligibili  modo  contingentes,  ejusipie 
veritate  et  sanctitate  penitus  illustrati  atquc  com- 
preliensi.  Illc  naniquo  ipsum  lumen  est,  nohis  au- 
tem  ab  eodem  illnniinari  licet.  «  Maximum  »  ergo 
quod  ad  beatani  vitun  .lucit.  «  primunique  nianda- 
tum  est,  Diliges  Dominiini  Deum  tuum  ex  toto  corde 
tuo  et  anima  et  men  e.  Diligenlibus  cniin  Deum, 
omnia  procedunt  iii  honnm  {Deut . ,  vi,  o;  Matt.,  xxu, 
37;  Rom.,  vni,  28).  »  Quamobrera  paub)  post  idem 
Paulus,  «  Certus  sum,  »  inquit,  «quod  nequb mors, 
neque  vita,  neque  angcli,  neque  virtus,  neque  in- 
stantia,neque  futura,  noque  altitudo,  neque  profun- 
dum,  neque  creatura  alia  poterit  nos  separare  a 
caritate  Dei,  quaî  ust  in  Christo  Jesu  Domino  nor 
stro  (Rom.,  vni,  38,  39.).)  Siigilurdili^entibiisDeum 
omnia  procedunt  in  boaum  ;  et  summum  b)nuni 
quod  etiam  optimum  dicitur,  non  modo  diligendum 


(a)  Eov.  qui  se  ab  humant  erroris  tahe  nejungat.  At  abest,  se  a  MSS,  et  a  cetetis  nditionibus,  debetfine  abess=  :  quia  ibi 
ManichiEis  exprobrat  Augustinus  quod  ncum  ab  humani  quidem  cor])oris  consiguratione  liborum  esse  velini,  non  tamen 
ab  humani  errons  labe  :  quipjie  cum  aniuiam  hunianam,  quœ  utique  errori  oKnoxia  est,  partem  ipsius  Dei  esse  dog- 
matizent.  quodargumentum  urget  in  lib.  ii,  de  Genesi  Cont.  Manich.,  c.  viii,  n.  1.  —  (b,  Vaticanus  codex  habet, 
aeprevati. 
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par  l'xcollcnceol  quo  nous  devions, 'iv.int  loiili!  dovicimoiit  d'aiilaiil  j)lus  légères  et  plus  sup- 

nulro  choso,  Iravnill.T  aitivcrnciil  à  ra('i|U(''iii?  portahlc»,  qiu)  nous  .sorran."  plus  ('troilement 

Et  puis  oiicon»,  si  rien  lu;  p(Mil  iu)iis  srpaicrdn  unis  à  celui  dont  oll(!S  solloi-cent  de  nous  s6pa- 

soii  amour,  pcul-il  y  avoir  nii  hii-n  nou  seule-  rer.  Je  dis  de  même  de  la  promesse  des  biens  à 

moiil  |)lus  Ki'ind,  mais  aussi  plus  assuré  ?  venir,  car  c'csl  Dieu  qui  promel  avec  le  plus  de 

11».   Examinons  encore  brièvement   cliacune  certitude  tout  le  bien  qui  doit  arriver;  et  où 

des  paroles  de  l'Apôtre.  Personne  ne  peut  nous  trouver  un  bien  meilleur  (jiie  Dieu  même  qui 

séparer  do  Dieu,  môme  en  nous  menaçant  de  la  est  toujours  présent  à  ceux  (|ui  lui  sont  vérita- 

mort.  Ce  par  quoi  nous  aimons  Dieu,  en  ell'et'  blemool  unis.  La  bautcur  ni  la  profondeur   no 

ne  peut  mourir  qu'on  cessant  de  l'aimer,  puis-  nous  en  .réparent  ;  car  si  par  ces   paroles  on 

que  la  mort  de  l'àme  ne  consiste  qu'à  no  pas  entend  la  bauteur  c!  la  profondeur  de  la  science, 

aimer  Dieu,  ou,   ce  qui  revient  au    même,  à  je  me  ga  dca' de  la  curiosité  (pii  m'éloignerait 

aimer  et  à  rocbcrcbcr  (lucl-pie  cbosc  eu  debors  de  Dlou  ;  et  aucune  doctrine,  sous  prélexle   de 

de  lui.  Or,  personne  ne  peut  nous  séparer  de  dissiper   mon   erreur,    ne  ponrra   m'enlever  à 

Dieu  on    nous   piomcllant  la   vie;    car  on  ne  Dieu,  puisque  ceux-là  seuls  sont  dans  l'erreur 

peut  pas  promellrc   l'eau   en    séparant  de   la  qui  sont  séparés  de  lui.  Si,  au  contraire,   on 

source  même.  Un  ange  ne  pourrait  pas   non  entend  les  choses  supérieures  et  les    choses 

plus  nous  en  séparer,  puisque  sa  puissance  n'est  inférieures  de  ce  monde,  qui  pourrait   me  pro- 

pas  au-dessus  de  celle  de  notre  âme,  quand  nous  mettre  le  ciel,   pour   m'éloigner   de   celui  qui 

sommesattachés  à  Dieu  ?Lavertupas  davantage;  l'a  créé?  ou  quelle  crainte  de  l'enfer  pourrait 

car  si  l'on  veut  parler  de  cette  vertu  qui  a  quelque  me  faire  quitter  Dieu,  puisque  si  je  ne  l'avais 

pouvoir  dans  le  monde,  une  âme  attachée  à  jamais  ([uitté,  je  n'aurais  jamais  connu  d'en- 

Dieu  est  au-dessus   du   monde   entier.  Si,   au  fer?  Enfin,  quel  lieu  me  séparerait  de  l'amour 

contraire,  par  vertu  on  entend  l'afi'ection  droite  de  celui  qui  ne  serait  pas  tout  entier  partout, 

de  notre  âme,  elle  sert  à  nous  joindre  avec  Dieu,  si  quelque  lieu  pouvait  le  renfermer  ? 
si  elle  est  en  dehorsjde  nous.  Les  afflictions  pré- 
sentes ne  noussépareut  pas  de  Dieu;  car  elles  nous 


esse  nemo  ambigit,  scJ  ita  diligendum  ut  nihil  am- 
plius  diligere  debeamus  ;  idque  signiticatur  et  ex- 
primitur  quod  dictum  est  :  «  Ex  tota  anima,  et  ex 
toto  corde,  et  ex  tota  mente  :  »  quis  quœso  duliila- 
verit,  bis  omnibus  coustitutis,  et  lirmissinie  creditis, 
niliil  nobis  aliud  esse  optimum,  ad  quod  adipiscen- 
dum  postpositis  ceteris  festinare  oporteat,  quam 
Deum  ?  Item  si  nulla  res  ab  ejus  caritate  nos  sépa- 
rât, quid  esse  non  solum  melius,  sed  etiam  certius 
hoc  bono  potest  ? 

19.  Sed  singula  breviter  adtendamu^  Xemo  nos 
inde  séparât,  minando  mortem.  Idipsum  enim  (a) 
quo  diligimus  Deum,  mori  non  potest,  nisi  dum 
non  dibgit  Deum  :  cum  mors  ipsa  sit  non  diligere 
Deum,  quod  nibd  est  aUud  quam  ei  quidquam  in 
dUigendo  atque  sequendo  prœponere.  A'emo  inde 
séparât  pollicendo  vitam  :  nemo  enim  ab  ipso  fonte 
séparât,  polUcendo  aquam.  Non  sepirat  angélus  : 
non  enim  est  angélus,  cum  inbœremus  Deo,  nostra 
mente  potentior.  Non  séparât  Virtus  :  nam  si  \'irtus 
bic  illa  nominata  est,  quaî  aUquam  potestatem  in 
hoc  mundo  babet,  toto  mundo    est    omnino  subli- 


niior  mens  inbœrens  Deo.  Sin  virtus  illa  dicta  est, 
qu;e  ipsius  animi  nostii  rectissima  afFectio  est  :  si 
in  alio  est,  favet  ut  conjungamur  Deo;  si  in  nobis 
est,  ipsa  conjungit.  Non  séparant  instantes  molestiœ  : 
hoc  enim  leviores  eas  sentimus,  quo  ei  unde  nos 
separare  moliuntur,  artius  iabœremus.  Non  séparât 
promissio  futurorum  :  nam  et  quidquid  boni  futu- 
rum  est,  certius  promiltit  Deus  ;  et  nihil  est  ipso 
Deo  melius,  qui  jam  profecto  bene  sibiinbœrentibus 
prœsens  est.  Non  séparât  altitude  neque  profun- 
dum  :  etenim  si  btço  verba  scientiœ  forte  allitudi- 
nem  vel  profundum  significant,  non  ero  curiosus, 
ne  sejungar  a  Deo,  nec  enjusquam  doctrina  me  ab 
eo  séparât,  ut  quasi  depellat  errorem,  a  quo  nemo 
prorsus  nisi  separatus  erraret.  Si  vero  altitudine  et 
pvofundo  super na  et  interna  bujus  mundi  signih- 
cantur,  quis  m'hi  coelum  poliiceatur,  nt  a  cœU  fa- 
bricatore  sejungar?  Aut  quis  terreat  iufernus,  ut 
Deum  deseram,  quem  si  numquam  deseruissem, 
interna  nescirem  ?  Postremo  quis  me  locus  ab  ejus 
caritate  divellet,  qui  non  ubique  totus  esset,  si  ullo 
contineretur  loco  ? 


(a)  Bad.  Er.  Lov.  et  aliquot  MS3.  idipsum  enim  quod  diligimus  etc.  Sed  verius  editio  Arn.  et  MSS  quatuor,  idipsum  enim 
quo,  scilicet  animus,  ut  liquet  ex  liujus  locutionis  interpretatione  in  cap.  seq. 
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CHAPITRE  XII 

En  nous  soumettant  à  Dieu,  c'est  par  Vamour  que 
nous  lui  sommes  attachés. 

20.  «  Nulle  autre  créature,  ajoute  saint  Paul, 
ne  [)eat  nous  en  séparer.  »  0  homme  des  plus 
profonds  mystères  I  II  ne  s'est  pas  contenté  de 
dire  «une  créature,  »  il  a  dit  «  nulle  autre 
créature,  nous  marquant  ainsi  que  l'âme  elle- 
même  et  l'intelligence  par  lesquelles  nous 
aimons  Dieu  et  lui  sommes  attachés,  ne  sont 
que  des  créatures.  Le  corps  est  donc  celte  autre 
créature,  qu'il  a  en  vue,  et  si  l'âme  est  un  être 
intelligihle  qui  ne  peut  être  compris  que  par 
la  seule  pensée,  les  autres  créatures  sont  tout 
ce  qui  est  sensible,  c'esl-â-dire  tout  ce  qui  se 
fait  connaître  ou  par  les  yeux,  ou  par  les 
oreilles  ,  ou  par  l'odorat  ,  ou  par  le  goût , 
ou  par  le  toucher,  et  dès  lors  tout  cela  est 
moins  noble  que  ce  qui  ne  peut  se  saisir  que 
par  la  seule  intelligence.  Puis  donc  que  Dieu 
ne  peut  être  connu  de  ceux-mèmes  qui  le  mé- 
ritent que  par  l'intelligence  seule,  quoique 
comme  Créateur  il  soit  infiniment  supérieur  à 
cette  intelligence  qui  le  perçoit,  il  y  avait  lieu 
de  craindre  que  l'esprit  humain,  se  voyant  au 


rang  des  êtres  invisibles  et  intellectuels,  ne  se 
crût  de  la  même  nature  que  celui  qui  l'avait 
créé,  et  qu'il  ne  s'éloignât  ainsi  par  orgueil  de 
celui  à  qui  il  doit  rester  uni  par  la  charité.  Il 
devient  en  effet  semblable  à  Dieu,  autant  qu'il 
en  est  capable,  quand  il  se  soumet  à  lui  pour 
en  être  éclairé  et  illuminé.  Mais  s'il  s'en  appro- 
che par  la  soumission  qui  lui  assure  cette  res- 
semblance, il  faut  nécessairement  qu'il  s'en 
éloigne  par  l'audace  qui  le  porte  à  vouloir  lui 
être  plus  semblable  encore;  audace  qui  le  dis- 
suade d'obéir  aux  lois  de  Dieu,  et  lui  fait  dé- 
sirer de  devenir  indépendant  et  maitre  de  lui- 
même,  comme  Dieu. 

21.  Plus  donc  l'àme  s'éloigne  de  Dieu,  non 
par  la  distance  locale,  mais  par  son  affection 
et  sa  passion  pour  les  choses  inférieures  à  elle- 
même,  et  plus  elle  est  remplie  d'aveuglement 
et  de  misère  ;  c'est  par  l'amour  au  contraire 
qu'elle  retourne  à  Dieu,  et  cet  amour  le  porte 
à  se  soumettre  à  lui,  et  non  pas  à  se  poser 
comme  son  égal.  Plus  elle  y  mettra  de  soin  et 
de  diligence,  plus  elle  sera  heureuse  et  grande, 
et  Dieu  seul  étant  son  maître,  elle  jouira  de  la 
liberté  la  plus  parfaite.  Que  l'âme  reconnaisse 
donc  qu'elle  n'est  qu'une  créature  :  qu'elle 
voie  son  créateur  tel  qu'il  est,  subsistant  éter- 
nellement avec  la  nature  inviolable   et   im- 


CAPUT  XII 

Cantate  Dec  connectimur,  dum  illi  subjicimiir. 

20.  «  Non,  inquit,  séparât  aha  creatura.  »  0  altis- 
simoruni  niysleriorum  virum  ?  Non  fuit  contentus 
dicere,  «  creatura;  sed,  alla,  inquit,  crealurd,  »  ad- 
monens  etiam  idipsum  quo  diligitnus  Deum,  et  quo 
itihaeremus  Deo,  id  est  animum  atijue  mentem 
criatai'am  esse.  Alla  ergo  creatura  corpus  e.sL  :  et  si 
anlmus  res  qua'dam  est  intelligibilis,  id  est  quaî 
taalum  intelligendo  iimotescit,  alia  creatura  est 
omre  sensibJie,  iJ  est  quod  per  oculos,  vel  aures, 
vel  olfaciiim,  vel  gustuni,  vel  tactum,  quasi  quam- 
dana  notiiiam  sui  praîbel  :  atque  id  deterius  sit  ne- 
cesse  est.,  quam  quod  inlelligontia  sola  capitur. 
Ergo  cum  eliam  Deus  dignis  animis  notus  non  nisi 
per  inielJ'ge  iiiam  possit  esse,  cum  tamen  sit  ipsa 
qua  ialelligitur  mente  prœstantior,  quippe  qui 
crealov  ejiis  atque  auctor  esl,  verendura  crat  ne 
aoimus  humaiiiis,  eo  quod  iater  invisibilia  et  intel- 
ligibdia  numeiatur,  ejusdem  se  naturœ    arbitrare- 


tur  esse,  cujus  est  ipse  qui  creavit  ;  et  sic  ab  eo  su- 
perbia  decideref,  cui  caritate  jungendus  est.  Fit 
enim  Deo  similis  quantum  datum  est,  dum  illu- 
slrandum  illi  atqiie  illuiiiinaiidum  se  subjicit.  Et  si 
maxime  ei  propinquat  subjectione  isia  qua  similis 
lie,  longe  ab  eo  fiât  necesse  est  audacia  qua  vult 
esse  similior.  Ipsa  est  (a)  qua  legibus  Dei  obtempe- 
rai'e  deU'actat,  dum  suœ  potestatis  esse  cupit  ut 
Deus  est, 

21.  Quanto  ergo  magis  longe  discedit  a  Deo,  non 
loco,  sed  affectioae  atque  cupiditate  ad  infcriora 
quam  est  ipse,  tanlo  magis  stullitia  misei'iaque 
compleiur.  Di'ectione  igitur  redit  in  Deum,  qua  se 
illi  non  componere,  sed  supponere  affecuit.  Quod 
quanto  fecerit  instantiiis  ac  studiosius,  ianto  erit 
beatior  atque  sublimior,  et  illo  solo  dominante  li- 
berrimus.  Quamobrem  nosse  débet  se  esse  creatu 
ram.  Débet  enim  crealorem  suum  credere  sicuti  est> 
inviolabili  et  incommutabili  semper  manere  natura 
veritatis  atque  sapientiœ  :  in  se  autem  cadere  posse 
stultitiam  atque  fallaciam,  vel  propter  errores  qui- 


(a)  Er.  Lov.  et  Arn.  [psa  est  quœ,  At  MSS.  et  Bad.  habent,  'quœ  melius  :  explicatur  nimirum  quas  illa  sit  audacia,  qua 
vult  animus  esse  Dei  similior. 
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mimlilcdo  su  siigpssc,  cl  de  s.-i  vérilr,  lundis  (|iic 
sur  clld  pciivcril  s'upiicsiinlir  i'uvtMi^lciiKMil  cl 
li;  niciisiniLic  |i,ir  les  cncurs  inciucs  doiil  elle 
dcsiri!  se  dépouiller.  Mais  c(;  n'csl  pas  assez,  ; 
elle  doil  aussi  prendre  garde  que  i'umour  de 
qiiei(liie  eréiilurc,  c'est-à-dire  de  ce  rnond(!  sen- 
sil)le,  ne  la  sépare  de  l'amour  do  Dieu  (jui  la 
sanclilie  pour  la  rendre  élerncUeiueiil  heureuse. 
Et  ainsi  aucune  autre  créature,  puisque  nous- 
mômes  nous  le  sommes,  ne  nous  séparera  de 
l'amour  de  Dieu,  qui  est  en  Jésus-Clirisl  notre 
Seigneur. 

CHAPITRE    XI 11 

C'est  par  Jé^us- Christ  et  son  Esprit  que  nous 
sommes  inséparablement  unis  à  Dieu. 

22.  Demandons  aussi  au  môme  saint  Paul 
quel  est  ce  Jésus  Christ  Notre  Seigneur  ?«  Nous 
prêchons,  dit-il,  Jésus-Christ  qui  est  la  vertu 
et  la  sagesse  de  Dieu,  à  ceux  qui  sont  appelés 
(I  Cor.,  I,  23,  24).  »  Eh  quoi!  Jésus-Christ  ne 
dit-il  pas  lui-même?  «  Je  suis  la  vérité.  »  Si 
donc  nous  cherchons  ce  que  c'est  que  bien 
vivre,  c'est-à-dire  tendre  à  la  béatitude  par  une 
vie  sainte,  ce  sera  sans  nul  doute  aimer  la 
vertu,  aimer  la  sagesse,  aimer  la  vérité,  aimer 
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de  tout  noir»!  eonii-,  de  toute  notre  àrne,  et  de 
tout  noire  es[)rit  lu  vertu  invi(jluljle  et  invin 
cible,  la  sagesse  qui  n'est  jamais  suivie  d'acte 
insensé,  et  lu  vérité  qui  ne  sait  ni  changer  ni 
exister  autrement  qu'elle  n'es'  de  toute  éter- 
nité. C'est  par  elle  (ju'on  connaît  le  Père,  car  il 
est  écrit  :  «  Nul  ne  vient  à  mon  peic  ijue  par 
moi  {Jean,  xiv,  0).  »  Or,  nous  lui  sommes  unis 
par  la  sarictiticalion.  Car  pénélnis  (jar  elle 
nous  brûlons  d'une  complète  et  parfaite  cha- 
rilé,  (jui  seule  nous  lient  unis  à  Dieu,  et  nous 
rend  conformes  à  lui  plutôt  qu'au  monde, 
selon  celle  parole  de  l'Apôtre  :  a  11  nous  a 
prédestinés,  pour  nous  rendre  semblables  à 
l'image  de  son  Fils  {Rom.,  viii,  29).  » 

^3.  Ainsi  c'est  par  la  charité  que  nous  deve- 
nons semblables  à  Dieu,  et  que  frappés  du 
sceau  de  celte  conformité,  circoncis  de  ce 
monde,  nous  ne  nous  mêlons  plus  avec  les 
créatures  qui  nous  doivent  être  soumises.  Or, 
telle  est  l'œuvre  du  Saint-Esprit.  «  Car  l'espé- 
rance ne  trompe  point,  dit  saint  Paul,  parce 
que  l'amour  de  Dieu  a  été  répandu  dans  nos 
cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  est  donné 
{Rom..,  V,  3).  »  Mais  nous  ne  pourrions  nulle- 
ment être  renouvelés  par  le  Saint-Esprit,  si 
lui-même  ne  conservait  toujours  son   intégrité 


bus  exsui  desiderat,  confîteri.  Sed  rursus  cavere 
débet,  ne  ab  ipsius  Dei  caritate,  qua  sanctificatur 
ut  beaiissiraus  maneal,  alterius  creaturœ,  id  est  hu- 
jus  sensibilis  mundi  amore  separetur.  Non  igitur 
séparât  nos  aba  creatura,  siquidem  et  nos  ipsi 
créât  ara  sumus,  a  caritate  L)ei,  quai  est  in  Christo 
Jesu  Doaiiao  nostro. 

CAPUT  XIII 

Ver  Christum  et  ejus  Spiritum  jungimur  inseparabi- 
liter  Dec. 

22.  Dicat  nobis  idem  Paulus,  quis  iste  sit  Chri- 
stus  Jésus  Domiuus  noster  :  «  Vocatis,  iuquit,  prœ- 
dicamus  Christum  Dei  Virtutem  et  Dei  Sajjieritiam.» 
Quid,  ipse  Christus  nonne  inquit,  «  Ego  sum  Veri- 
tas ?  »  Si  ergo  quœrimus  quid  sit  benevivere,  id  est 
ad  beatitudinem  bene  vivendo  tendere,  id  erit  pro- 
fecto  aiuare  Virtutem,  amare  Sapientiam,  amare 
Veritalem,  et  amare  ex  toto  corde,  et  ex  tota  ani- 
ma, et  ex  tota  mente  (I  Cor.,  x,  24.  Johan.,  xiv,  6)  ; 
Virtutem  quaî  inviolabiiis  et  invicta  est,  Saj.ien- 
liaiu  cui  stullitia  non  succedit,  Veritatem  (luœ  con- 
verti utque  aliter  quam  semper  est  sese  habere  non 


novit.  Per  hanc  ipse  cernitur  Pater;  dictum  est 
enim  :  «  \emo  venit  ad  Palrem,  nisi  per  me 
(Johan.,  XIV,  6).  »  Huie  baeremus  per  sanctitii  atio - 
nem.  Sanctiticati  enim  i)lei)a  et  intégra  caritate 
flagraruus,  qua  sola  efbcitur  ut  a  Deo  non  averta- 
mur,  eique  potius  uuam  buic  mundo  conforme- 
mur.  «  Praedestinivit  enim,  ut  ait  idem  Apostolus, 
coutormes  nos  tieri  imaginis  fiUi  ejus  (Rom.,  vni, 
29).   » 

23.  Fit  ergo  per  caritati^m  nt  conformemur  Deo, 
et  ex  eo  conformati  atque  contigurati,  et  circumcisi 
ab  bue  mundo,  non  confundaniur  cuin  lis,  quaî  no- 
bis debent  esse  subjecta.  Fit  autem  hoc  [tev  Spiri- 
tum-sanctum.  «  Spes  enim,  inquit,  non  confundit; 
quoniam  caritas  Dei  iliffu-a  est  in  oordibus  nostris, 
per  Spiritum-sanctum  qui  datus  est  nobis  (Rom.,  v, 
5).  »  Aullo  modo  autem  redintegrari  possemus  per 
Spiritum-sanctum,nisiet  ipse  semper  et  integer  et 
incommutabilis  permaueret.  Quod  profecto  non 
posset,  nisi  Dei  naturae  esset  ac  ipsius  substantiae, 
cui  sob  incommutabilitas  atcjue  ut  ita  dicam,  inver- 
tibilitas  semper  est.  «  Creatura  enim  nequ-  hoc 
ego,  sed  idem  Paulus  clamât,  vanitati  subjecta  est 
(Rom  ,  vni,  20).  >»  Neque  nos  potesta  vanilate  sepa- 
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et  son  iminutabililé  :  eo  qu'il  no  pouiniit,  s'il  la  plus  haute  cl  la  [)lus  étendue?  Car  plus  sou 
n'avait  la  ualure  de  Dieu,  et  la  substance  de  nom  est  connu  et  proclamé,  plus  il  est  chéri  et 
l'Etre  à  qui  seul  appartient  l'immutabilité,  et  ardemment  aimé.  Et  grâce  à  cet  amour,  le 
pour  ainsi  dire,  l'invertibilité  souveraine.  «  La  genre  humain  ne  [leut  qu'avancer  d'un  pas 
créature  (et  ce  n'est  pas  moi,  mais  le  même  ferme  et  inébranlable  vers  la  vie  la  plus  par- 
saint  Paul  qui  l'affirme)  est  sujette  à  la  vanité  faite  et  la  plusheureuse.  Il  s'agit  ici  des  mœurs 
{lîom.,  VIII,  20).  »  Or,  ce  qui  est  sujet  à  la  va-  et  de  la  vie,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  besoin 
nité  ne  peut  nous  en  séparer,  ni  nous  unir  à  la  de  rechercher  davantage  quel  est  le  souverain 
vérité;  et  si  c'est  le  Saint-Esprit  qui  nous  donne  bien  de  l'homme,  celui  auquel  il  doit  rapporter 
cette  grâce,    il  n'est   donc  pas  une  créature  :  toutes  choses.  Car  il  est  prouvé   par  la  raison 


car  tout  ce  qui  existe,  ne  peut  être  que  Dieu, 
ou  créature. 

CHAPITRE  XIV 

C'est  par  l'amour  que  nous  nous  attachons  à  la 
Trinité  notre  souverain  bien. 

24.  Ainsi,  nous  devons  aimer  Dieu  triple 
dans  son  unité.  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  du- 
quel je  ne  puis  dire  autre  chose  sinon  qu'il  est 
l'Etre  lui-même.  Car  Dieu  est  l'Etre  véritable 
et  souverain  «  de  qui,  par  qui  et  eu  qui  toutes 
choses  existent  {Mom.,  xi,  36).  »  Telles  sont  les 
paroles  de  saint  Paul,   et  il  ajoute  :    «  A  lui 


autant  que  nous  l'avons  pu,  et  par  l'autorité 
divine  qui  est  si  élevée  au-dessus  de  notre  rai- 
son, qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que  Dieu  seul. 
Quel  peut  être  en  etïet  le  souverain  bien  de 
l'homme,  sinon  celui  dont  la  possession  lui  as- 
sure la  béatitude?  Et  ce  bien  est»  Dieu  seul  à 
qui  nous  ne  pouvons  certainement  être 
unis  que  par  l'affection,  l'amour  et  la  charité. 

CHAPITRE  XV 

Définition  chrétienne  de  quatre  vertus. 

25.  Si  la  vertu  nous  conduit  à  la  vie  heu- 
reuse, je  ne   puis  la  définir  autrement  qu'en 


seul^  est   due  la   gloire»   se  servant  ainsi  de  l'appelant  le  souverain  amour  de  Dieu,  etquand 

l'expression  la  plus  propre,  puisqu'il  ne  dit  pas  on  dit  (ju'elle  est  quadruple,  on  doit  considé- 

à  eux,  car  il  n'y  a  qu'un  Dieu.  Mais  que  signifie  ^er,  si  je  ne  me  trompe,  les  divers  mouvements 

ce  mot  de  gloire,  sinon  la  gloire  la  plus  pure,  ou  états  de  cet  amour.  C'est  pourquoi  je  n'hé- 


rare,  veritatique  couneclere,  quod  subjecttitn  est 
vanilati.  Et  hoc  nobis  Spiritus-saiictus  pisesiat  : 
creatura  igitur  non  est.  Quia  omne  qu(  d  est,  au*- 
Ueus,  aut  creatura  est. 

CAPUTXIV 

Trinitati  summo  bono  diledio  inhœremus. 

24.  ■y'^i)  Deuui  ergo  diligere  debemus  trinam 
quaindam  unitatem,  Patrem  et  Fdiuin  et  Spiritum- 
sauclum,  quod  nihil  aliiid  dicam  esse,  nisi  idiosum 
esse.  Est  eniui  vere  sum moque  Deus,  «  ox  quo  om- 
nia,  per  quem  omnia,  iii  quo  onjuia  (Rom.,  .\i,3fl).» 
Hœc  verba  Pauli  sunt.  (Juid  deinde  subjicit  ? 
«  Ipsi  gloria.  »  Siucerissinje  oiiinino.  Neque  enim 
ait,  ipsis  :  naiu  unus  est  Deus.  Quid  est  autem, 
«  ipsi  gloria,  »  nisi  ipsi  optima  et  sunima  et  late 
païens  fama  ?  Quanto  enim  inelius  atque  ditrusius 
diffamatur,  tanlo  ddigitur  et  amatur  ardent  lus. 
Quod  cum  lit,  nihil  aliud  ab  humano  génère  quam 


certo  et  constanti  gradu  in  optimam  vitam  et  beatis- 
simam  pergitur.  Non  arbitror  cum  de  moribiis  et 
vita  lit  quœslio,  ampliusessc  requirendum,  quod  sit 
honnuis summum.  b(»num,quo  referenda  sunt  omnia. 
Id  enim  esse  patuil,  et  ratione  quantum  valuimus, 
et  ea  qua;  noslraj  rationi  antecellit  auctoritate 
divina,  nihil  aliud  qiiain  ipsum  Deuin.  iXam  quid 
erit  aliud  optimum  liominis,  nisi  oui  inhœrere 
est  beatissimum?  Id  autem  est  soins  Deus,  cui 
baerere  certe  non  valemus,  nisi  dilectione,  amore 
caritate. 

CAPUT  XV 
Quatuor  virtutes  définit  Christiane. 
23.  Quod  si  virtus  ad  beatani  vitam  nos  ducit,  ni- 
hil omnino  esse  virtutem  afdrmaverim,  nisi  sum- 
mum amorem  Dei.  Namque  illud  quod  quadripar- 
tita  dicitar  virtus,  ex  ipsius  amoris  vario  quodam 
affectu,  quantum  intelligo,  dicitur.  Itaque  illas 
quatuor  virtutes.  quarum  utinam  ita  sit  (6  i  innieni 
tibus  vis,  ut  noraina  in  ore  sunt  omnium,  sic  etiam 


(a)  Lov.  et  km.  Dum  ergo,  restituimus,  Deum  ergo,  ex  MSS  et  aliis  editionibue. 

(6)  Tlieodericensis  codex,  ita  sit  affectus  in  muntibus  vestris.  Arnulfensis,  iia  sit  motilia  in  mentibus    vestris.  Gistercieasis 
deniuni  tiabet,  ita  essent  effectua  in  mentibus  vestris. 
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silenii  pns  i\  drfinir  do  la  inanii'n;  suivante  ces 
qualrc  vertus,  dont  je  soulmitc  tpui  la  puis- 
sance  s'exerce  sur  lesc(eurs,  coniuic  Icius  noiiis 
sont  dans  toutes  les  houclics.  La  lemiuMViiKu; 
est  l'amour  se  donnant  tout  entier  à  l'objet 
nimi'  ;  la  l'orcc  est  l'aniour  ([ui  siq^iorli;  tout 
sans  peine  pour  l'objet  aimé  ;  la  justice  est  l'a- 
mour soumis  au  seul  être  (ju'elle  aU'ectionnc!,  et 
par  suite  dominant  avec  droiture;  enlin  la  [)ru- 
dence  est  l'amour  (jui  discerne  avec  sagesse  ce 
qui  lui  vient  en  aide  de  ce  qui  lui  serait  nui- 
sible. Et  comme  cet  amour,  avons-nous  dit, 
n'est  pas  celui  de  n'imi»orle  t|uel  objet,  mais 
l'amour  de  Dieu  seul,  c'est-à-ilirc  du  souverain 
Lien,  de  la  souveraine  sagesse,  et  de  la  souve- 
raine paix,  je  puis  encore  délinir  ces  quatre 
vertus  en  disant  que  la  tempérance  est  l'amour 
qui  se  conserve  pur  et  incorruptible  pour  Dieu; 
que  la  force  est  l'amour  qui  souffre  tout  sans 
peine  à  cause  de  Dieu  ;  que  la  justice  est  l'a- 
mour ne  servant  que  Dieu  et  commandant 
avec  sagesse  à  toutes  les  créatures  soumises  à 
l'homme  ;  que  la  prudence,  enfin,  est  l'amour 
qui  sait  discerner  ce  qui  lui  est  utile  pour  aller 
à  Dieu,  de  ce  qui  peut  l'en  détourner. 


CilAIMIIU:    XVI 

Acoirtl  /la  l'Ancitm  al  du  Nourean  Tcslnmenl. 

20.  l'oiir  le  genre  de  vie  (jui  se  rattache  à 
cliacune  de  ces  quatre  vertus,  je  l'expliquerai 
en  peu  de  mois  (]uand  j'aurai,  selon  ma  pro- 
messe, mis  en  i)arallt'l(;  les  passages  de  l'Ancien 
Testament  avec  ceux  du  Nouveau,  dont  je  mC 
sers  depuis  longtemps  (1).  N'y  a-l-il  (|U(;  saint 
l'anl  (jui  dise  que  nous  devons  être  tellement 
soumis  à  l)icu,<iue  rien  ne  doit  s'interposer  entie 
lui  et  nous?  Le  l*roi)hète  ne  le  dil-il  [)as,  lui 
aussi,  on  ne  peut  plus  nettement,  dans  ces 
courtes  paroles  :  «  Quant  à  moi,  mon  bordieur 
est  d'être  uni  avec  Dieu  {Ps.,  Lxxii)?  »  Ce  (jue 
saint  Paul  dit  avec  tant  d'étendue  de  la  cha- 
rité, n'est-il  pas  compris  dans  ce  seul  mot 
«  être  uni?  »  Et  quand  David  ajoute  :  «  C'est 
mon  bonheur.  ;>  ne  répond-il  pas  à  ce  mot  de 
l'Apôtre  :  «  Pour  ceux  qui  aiment  Dieu,  tout 
contribue  au  bien  [liom.,  viii,  28)?  »  C'en  est 
assez  d'une  courte  maxime  et  de  deux  paroles 
dans  la  bouche  du  Prophète,  pour  monti'er  à  la 
fois  la  force  et  l'efficacité  delà  charité. 

27.  Saint  Paul  dit  encore  dans  le  passage 
que  nous  avons  cité,  que  le  Fils  de  Dieu  est  la 
la  vertu  et  la  sagesse  du  Père  ;  et  évidemment 
la  vertu  se  rapporte  à  l'opération,  et  la  sagesse 


delinire  non  diibitera,  ut  temperantia  sit  amor  in- 
tegrum  se  prœbens  ei  quod  amatur  :  fortitudo, 
ainor  facile  toleraiis  omnia  propter  quod  amatur  : 
justitia,  amor  soli  amalo  serviens,  et  propterea  rec- 
te  doniinaiis  :  prudeiitla,  amor  ea  quiDus  ddjus'atur 
ab  eis  quibus  impediiur,  sagaciter  seligens.  Sed 
hune  amorem  non  cujus^ibet,  sed  Dei  esse  dixi- 
mus,  id  est  summi  boni,  summee  sapientiae,  sum- 
mteque  concordiaî.  Quare  detinire  etiam  sic  licel, 
ut  temperantiam  die? mus  esse,  :/morem  Deo  sese 
integrum  incorriiplumnue  servaniem  :  fortiludi- 
nem,  amorem  omuia  pi'op'er  Deuui  facile  perferen- 
teai  :  justitiam.  amorem  Deo  lauti'm  servientem,  et 
ob  hoe  bene  iiiiperanten  céleris,  quai  homini  sub- 
jecta  Ruut  :  prudentiam,  amorem  bene  disccrnen- 
tem  ea  quibus  adjuveretur  in  Deum,  ab  lis  quibus 
impediri  potest. 


CAPUT  XVI 

Testamoiti  veteris  ei  novi  conrentus. 

26.  His  de  singulis  virlutibus  quinam  vivcndi 
modus  ducatur,  paucis  expiieabo,  si  ])rii)S  testiino- 
niis  Novi  Testamenii,  quilDus  utor  jam  diu,de  Veteri 
etiam  paria,  ut  poUicitus  sam,  comparavero.  .Num 
eniui  Paulus  (1  Cor.,  xv,  28.  Rom.,  vm,  o.ï)  lanlum 
diei  ,  Deo  nos  esse  debeœ  (6)  suojuuetos,  lia  ut  in 
medio  quod  separet  n'hii  su?  ^o•me  et  P/opliefa 
commod'ssine  hoc  et  brevissirae  siguitîcat,  cum  di- 
cU-  «  Mdii  aatem  adhairere  Deo  bonum  est  (Psal., 
Lsxn,  28)?  »  iNonne  quod  ibi  latissime  de  caritote 
d'eluin  es;,  hie  uno  verbo  coiiiineretiir  i.uoû  ait. 
«  in 'iere^'e?  »  Keoi  auod  addidit,  «bonum  est,  » 
nonoe  ad  J^Uiu  resp^eite  quod  ibi  posiium  csi, 
«  D^Ugen^'Oas  Deum  omnia  pioceourt  in  bociim 
Rom.,  V  J,  28)?  »  i.a  ut  una  seulentiola  duobusque 
vei'bis  Ptoplieta  et  vim  ei  frucUim  caritaus  osten- 
dat. 


(1)  I.  Relroct.,  vu,  3. 

(a)  In  excusis,  subjeclos.  At  in  potioribus  MSC.  subjunclos. 
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à  la  science;  d'un  autre  côté  nous  voj'ons  cxpri-  belle,  plus  claire  et  même  plus  riche  ?  Et  si  elle 

mées  dans  l'Evangile,    d'une  part,  l'opération  ne   vous   parait  pas  suflisanlc,  écoutez-en  une 

et  la  puissance  par  ces  paroles  :  «Toutes  choses  autre  (|ui  vous  dit  dans  le  même  sens  :    <.  La 

ont  été  faites  par  lui,  »  et  de  l'autre,  la  science  sagesse  enseigne  la  tempérance,  la  force  et  la 

cl  la  connaissance  de  la  vérité,  quand  il  est  dit  :  justice.»  La  tempérance,  selon  moi,   se  rap- 

«   Que  la  vie  était   la  lumière    des  hommes  porte  à  la  connaissance  de  la  vérité,  c'est-à- 

{Jean,  i,  3,  4).  »  Or,  peut-on  rien  trouver  de  dire  la  science;  tandis  que  la  justice  et  la  force 

plus  semblable  à  ces  témoignages  de  la  loi  nou-  désignent  l'action  et  l'opération.  De  quel  prix 

velle   que  ce  passage  de  l'Ancien  Testament  sont  celte  puissance  qui  fait  agir  et  cette  tem- 

parlant  de  la  sagesse  :  «  Elle  atteint  avec  force  pérance  qui  fait  contempler,  dons  (jue  la  vertu  et 

depuis  une  extrémité  jusqu'à  l'autre,   et  règle  lasagesse  de  Dieu  accordent  à  ceux  qui  l'aiment, 

tout   avec   douceur?»   Atteindre   avec    force,  Ce  n'est  pas  à  moi  de  le  dire,  lorsque  le  même 

marque  principalement  la  vertu;  et  régler  tout  prophète  nous  montre  ausoitôt  l'estime  qu'elle 

avec  douceur,  est  le  caractère  de  l'art  et  de  la  mérite  en  disant  :  «  La'  sagesse  nous  enseigne 

raison  avec  laquelle  on  agit.  Mais  si  ce   texte  la  tempérance,  la  justice  et  la  force,  vertus  en 

semble  obscur,  écoutez  ce  qui  suit  :   «  Le  Sei-  comparaison  desquelles  rien  dans  la  vie  n'est 

gneurde  toutes  choses  l'a  aimée,  parce  qu'elle  plus  utile  aux  hommes. 

enseigne  la  connaissance  de  Dieu,  et  ordonne  28.  On   pourrait   croire   peut-être   que    ces 

ses  ouvrages.»  On  voit  qu'iciiln'est  nullement  paroles nesontpasdilesdu  FilsdeDieu.Maisque 

question  d'opération,  car  choisir  ou  connaître  prouvent  donc  celles  qui  précédaient  :    «  Elle 

les  œuvres   est  toute   autre  chose  que  de  les  fait  voir  la  gloii-e  de  son  origine  en  ce  qu'elle 

faire  ;  mais  si  ces  termes  regardent  la  connais-  est  étroitement  unie  à  Dieu  {Sap.,  viir,  1,  7)?» 

sance,  il  nous  faut  trouver  la  puissance  d'agir  qui  Or,  lemot  origine  signiiîe-l-il  d'ordinaire  autre 

regarde  la  vertu,  afin  de  compléter  la  proposi-  chose  que  parenté  ?  Et  le  mot  union  n'aflîrme- 

tion  que  nous  voulons  démontrer.  Et  pour  cela,  t-il  pas  hautement  l'égalité  avec  le  Père  lui- 

lisez  simplement  ce   qui   suit  :   «   Que  si  les  même?  Puis,  comme  saint  Paul  dit  du  Fils  de 

richesses  sont  désirables  dans  la  vie,  y  a-t-il  Dieu  qu'il  est  la  sagesse  de  Dieu  et  que  Notre 

rien  de  si  riche  que  la  sagesse  qui  fait  toutes  Seigneur  dit  de  lui-même  :  «  Nul  ne  connaît  le 

choses?»   Peut-on  prononcer  une  parole  plus  Père  que  son  Fils  unique  {Matth.^  xi,  27).  »  Le 


27.  Cumque  ibi  dictum  sit,  Del  fllium,  Dei  Virtu- 
tem  esse  at(jue  Sapientiam  (I  Cor.,  i,  24)':  cimique 
virtus  ad  opcrationem,  sapientia  vero  ad  discipli- 
nam  pertinere  mtelligatur  ;  (mule  in  Evangelio  duo 
ipsa  signantur,  ciun  dicitur,  «  Omnia  per  ipsum  facta 
sunt(.7o/i««.,i,  3),  »  nam  liocoperationisatque  virtutis 
est  :  deinde  ({uod  ad  disciplinam  verique  cognilionem 
adlinet,  «  Et  vita,  »  inquit,  «  erat  lux  hominuni)  :  » 
potuitne  quidqiiain  magis  concinere  his  tostimoniis 
Testamenti,  quam  illiid  quod  in  Vetere  dictum 
est  de  sapientia,  «  Adtingit  autem  a  fine  usque  in- 
linem  fortiter,  et  disponit  omnia  suaviler  {Sap., 
vm,  d)?  »  Namque  adlingere  fortiter,  magis  virtu- 
tem  signiiicat  :  disponere  autem  suaviter,  quasi  ar- 
tem  ipsam  atque  rationem.  Sed  si  hoc  videtur 
obscuiura,  vide  quae  sequuntur  :  «  Et  omnium,  » 
inquit,  «  Dominus  dilexit  illam  :  doctrix  est 
enim  disciplinai  Dei,  et  electrix  operum  illus.  » 
Videtur  hic  nihil  aliud  de  operatione  dictum:  non 
enim  hoc  est  ehgere  opéra,  quod  operari  :  ergo  hu^c 

(1)  I  Rétract,  vir,  3. 
T.    III. 


ad  disciplinam  pertinent  ;  opus  virtuti  debetur, 
ut  sit  plena,  quam  volumus  demonstrare,  senteu- 
lia.  Lege  igitur  deinceps  quod  anncxum  est.  «  Quod 
si  lionesta  est,»  iiic[uit,  «  possessio,  quœ  concupisci- 
tur  in  vita,  quid  sapientia  est  hone-tius,  qusc  omnia 
cperatur?  »  Potestne  quidqnam  prœclarius  aut  ma- 
nifestius,  aut  vero  etiam  uberius  prufer.i  ?  Audi 
aliud,  si  parum  putas,  quod  idem  sonet  :  «  Sobrie- 
tatem  enim  sapientia  docet,  »  inquit,  «  et  justiiiam 
et  virtutem.  »  Sobrietas  mihi  ad  ipsam  cognitio- 
nem  veri  videtur  pertinere,  id  est  ad  disciplinam  : 
justitia  vero  et  virtus  ad  actionem  atque  ad  opera- 
tionem.  Quibus  duobus,  id  est  agendi  efticacia,  et 
sobrietate  contemplan  li,  quae  Dei  Virtus  et  Dei  Sa- 
pientia, id  est  Dei  Fdius,  dilectoribus  suis  donat, 
quid  comp;irandum  sit  nescio,  cum  idem  Propbeta 
statim  dicat  quanti  sint  ista  pendenda  :  nam  ita 
positum  est,  «  Sobrietatem  emm  sapientia  docet,  et 
justitiam,  et  virtutem,  quibus  utdius  nibil  est  in 
vita  bominibus.» 
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l'ropliilf  iioiiv.iil-il  |i;irli'i-  pliis  oxplicilfint'iil 
(|nil  lie  Ta  liiil  |iai-  ce-  |)ai(ili->  :  «  Kl  avro.  vciis 
élail  votro  sam*^^*'  'lui  comiail  Vds  «l'uvrcs,  (|ui 
était  |uvsenl»;  lorstpn;  vous  rortnicz  li;  riKtiido, 
et  «lui  sait  rci  (|ui  est  a^i<'al»i(î  à  vos  youx 
{Saf).,  i.\,  9).  »  Jésus-Christ  est  lavéritf'î  commn 
il  est  maniiié  par  le  mol  même  do  splendeur  du 
Porc,  car.  qu(>  peut-il  y  avoir  autour  du  soleil, 
sinon  la  splendur  qu'il  produit?  et  (juellémoi- 
gnoEfO  de  l'Ancien  Tcstaracînt  pouvait  s'adapter 
d'une  manière  plus  claire  et  plus  (Wideute  à 
celle  penst'c,  que  le  texte  où  il  est  dit  :  «  Votre 
vérité  est  autour  de  vous  (/\s\,  Lxvxiii)?  » 
Enfin,  la  sagesse  dit  elle-même  dans  l'Evan- 
gile :  «  Personne  ne  vient  â  mon  Père  que  par 
moi  {Jemi,  xiv,  0)  ;  »  et  le  Prophète  avait  dit  : 
Qui  peut  connaître  vos  desseins,  si  vous  ne  lui 
donnez  la  sagesse.  »  Et  peu  après  :  «  Les 
liommes  ont  appris  à  reconnaître  ce  qui  vous 
plaisait,  et  ils  ont  été  guéris  par  la  sagesse 
[Sap.,  IX,  17,  49).  » 

29.  Saint  Paul  a  dit  :  «  La  charité  est  répan- 
due dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui 
nous  est  donné  {Rom.,  v,  5)  :  »  et  le  prophète  : 
«  Le  Saint-Esprit  qui  enseigne  toute  science 
fuit  le  déguisement  {Sap.,  i,  5).  »  C'est  que  là, 


(JLISK  CATIIOLIUI  K. 

en  <(ltl,  où  est  la  ruse,  n'c'^l  point  lu  charité. 
Sailli  i'aiil  ajoute  :  «  U'"'  nous  devenons  con- 
l'ornies  à  l'iniaf^M!  ilu  Fils  diî  |>i(!U  {Hom.,  vili, 
iJO);  ))  h»  Prophète  disait  avant  lui  :«  Voua 
avez,Scigii<Mir,  irn|iriini'  sur  nous  dos  mar(|ue8 
de  la  lumière  do  votre  vi-age  (/'.s.,  iv).  »  Saint 
l'aul  prouve  (jue  le  Saiiit-Es[)rit  est  Dieu,  cl 
pouitant  (ju'il  n'est  point  une  créolure;  et  la 
parole  du  Pro()hète  est  cciie-ci  :  «  Vous  en- 
verrez le  Saint-Esprit  du  plus  haut  des  cieux 
{Sap.,  IX,  17).  »  Car  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qiii 
soit  le  Très-Haut,  et  rien  n'est  au-dessus  de 
lui.  Enfin,  saint  l*aul  montre  (juc celle  Trinité 
n'est  qu'un  seul  Dieu,  lorsqu'il  dit  :  «  A  lui  la 
gloire  {Itom.,  xi,  30),  »  et  il  écrit  dans  l'ancien 
Teslament  :  «  Ecoute,  Israël,  le  Seigneur  ton 
Dieu  n'est  qu'un  seul  Dieu  {Deut.,  vi,  4).  » 

CHAPITRE  XVII 

Apostrophes  aux  Manichéens^  pour  les  inviter  au 
repentir. 

30.  Que  voulez- vous  de  plus?  Pourquoi  ces 
colères  ignorantes  et  impies? Pourquoi  corrom- 
pre les  âmes  simples  par  de  mauvaises  et  per- 


28.  Haec  fortasse  quispiam  non  de  Filio  Dei  4icta 
esse  arbitretur,  Quid  ergo  aliud  osteiidit  quod  di- 
ctum  est,  «  Generositatem  magriiticat,  contuber- 
nium  habens  Dei  [Saf.,  viii,  3)  ?  »  An  vero  genero- 
sitas  solet  signilicare  aliud  quam  parentes  ? 
Contuberniura  vero  nonne  cum  ipso  Paire  œquali- 
tateni  clamât  atque  asserit  ?  Deinde  cum  Paulus 
dicat,  Filium  Dei  esse  Dei  Sapientiam  (1  Cor.,  i 
24)  ;  fcl  ipse  DomiriTis,  «  Nemo  novit  Patrem,  nisi 
unigenilus  Filins  {Matth.,  xi,  27)  ;  »  quid  potuit  a 
Propheta  congruentibus  dici,  quam  illud  quod  di- 
ctum  est;  «  Ettecuni  sapientia  quœ  novit  opéra  tua, 
quae  adfuit  tune  cum  orbem  terrarum  faceres,  et 
sciebat  quid  placiturum  esset  oculis  tuis  {Sap.,  ix, 
9)  ?  »  Quod  autem  Cbristus  est  veritas,  quod  idem 
ostendiluv  cum  splendor  Patris  nancupatur  {Hebr., 
I,  3),  non  est  enim  quidquam  incircuitu  solis,  nisi 
splendor  ipse  quem  gignit  ?  Quid  ergo  potuit  aper- 
tius  et  clarius  ex  vetere  Testaaiento  huic  sententise 
consonare,  quam  illud  quod  dictum  est.  «  Veritas 
tua  in  circuitu  tuo  {Ps.,  Lxxxvni,9)  ?  »  Postremo 
dicit  ipsa  Sapientia  in  Evangelio,  «  Nemo  venit  ad 
Patrem,  nisi  per  me  {Johan.,  xiv,  6)  :  »  dicit  Pro- 
pheta, «  Sensum  tuum  ergo  quis  scit,  ni  h  tu  de- 
deris     sapientiam  ?  «  El    paulo    post,  «  Et  quae  tibi 


placent,    didicerunt  homines,   et    per    sapientiam 
sanati  sunt  {Sap.,  ix,  17)  ?  » 

29.  Dicit  Paulus,  «  Caritas  Dei  diffusa  est  in  cor- 
dibus  nostris  per  Spiritum-sanctum  qui  datus  est 
nobis  {Rom.,  v,  o)  :  »  dicit  Propheta,  «  Sanctus  enim 
Spiritiis  disciplinse  effugiet  dolum  (Sap.,  i,  o).  » 
Ubi  enim  dolus,  caritas  nulla  est.  Dicit  Paulus, 
«  Conformes  tieri  nos  imaginis  Filii  Dei  (Rom.,  vin, 
29)  :  »  dicit  Propheta,  «  Signatum  est  super  nos 
lumen  vultus  tui  Domine  {Psal.,  iv,  7).  »  Ostendit 
Paulus,  Deimi  esse  Spintuin-sanctum,  et  ideo  non 
esse  creaturam  :  dicit  Propheta,  «  Etmiseris  Spiri- 
tum-sanctum  de  altissimis  (Sap.,  ix,  17).  »  Solus 
enim  Deus  altissimus,  quo  nihil  est  altius.  Ostendit 
Paulus,  Trinitatem  istam  unum  Deum  esse  (Rom.^ 
XI,  36i,  cum  dicit,  «  Ipsi  gloria  :  »  dicitur  in  veteri 
Testamento,  «  Audi  Israël,  Dominus  Deus  tuus, 
Deus  unus  est  [Deut.,  vi,  4).  » 

CAPUT  XVII 

Apostropha  ad  Manichœos  ut  resipiscant. 

30.  Quid  vullis  amplius?  Quid  imperite  atque 
impie  -œvitis  ?  Quid  iudoctas  animas  noxia  suasione 
pervertitis  ?  Utriusque  Testament!  Deus    unus  est. 


LIVRE  PREMIER. 


515 


nicicuses  raisons?  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  dans 
les  deux  ïostamcnls.Car  la  conformité  tics  {tas- 
sages  que  j'ai  cités,  existe  dans  tous  les  autres, 
si  vous  voulez  les  examiner  avec  soin  et  en 
juger  équitablemcnt.  Riais  parce  que  dans  les 
Ecritures  il  se  rencontre  des  paroles  plus  sim- 
ples et  par  là  même  plus  à  la  portée  de  ces 
âmes  qui  rampent  à  terre,  afin  qu'elles  s'élè- 
vent plus  aisément  des  choses  humaines  aux 
pensées  divines  ;  parce  que  bien  des  passages 
aurojit  un  sens  figuré,  afin  que  l'esprit  s'exerce 
plus  utilement  à  les  comprendre  et  lessente 
plus  dejoie  de  les  avoir  trouvées  ;  vous,  héré- 
tiques, vous  abusez  de  cette  conduite  admirable 
du  Saint-Esprit,  et  vous  vous  en  servez  pour 
tromper  vos  auditeurs  et  les  faire  tomber  dans 
le  piège.  Vous  dire  pourquoi  la  divine  Provi- 
dence vous  permet  d'agir  de  la  sorte,  et  avec 
quelle  vérité  l'Apôtre  a  dit  :  «  Il  faut  qu'il  y  ait 
beaucoup  d'hérésies,  afin  qu'on  découvre  par 
là  ceux  d'entre  vous  qui  sont  d'une  vertu 
éprouvée  (I  Cor.,  xi,  19),  »  il  serait  trop  long 
de  l'expliquer,  je  mécontenterai  de  cette  seule 
parole  :  il  ne  vous  appartient  pas  d'entendre 
ces  secrets.  Ne  m'êtes- vous  pas  assez  connus? 
Vous  n'apportez  que  des  âmes  matérielles  et 
malades  pour  s'être  repues  du  venin  des  images 
corporelles,  et  vous  voulez  juger  des  choses  di- 
vines qui  sont  inaccessibles  à  vos  basses  pensées. 


31.  Aussi  ce  que  nous  cherchons  auprès  de 
vous,  ce  n'est  pas  de  vous  faire  comprendre, 
c'est  chose  impossible,  mais  seulement  de  vous 
donner  quelquefois  le  désir  de  comprendre.  Or 
ce  désir  ne  peut  venir  que  de  la  source  dont 
nous  avons  tant  parlé,  c'est-à-dire  de  la  pureté 
et  de  la  simplicité  de  l'amour  de  Dieu,  qui  se 
manifeste  piincipalement  dans  les  mœurs,  et 
qui,  inspiré  [lar  le  Saint-Esprit,  conduit  au  Fils, 
c'est-à-dire  à  la  sagesse  de  Dieu,  par  laquelle 
on  connaît  le  Père  môme.  Si  l'on  ne  désire  la 
sagesse  et  la  vérité  de  toutes  les  forces  de  son 
âme,  il  est  impossible  de  la  trouver.  Mais  si 
elle  est  recherchée  autant  qu'elle  mérite  de 
l'être,  elle  ne  peut  se  cacher  ni  se  dérober  à 
ceux  qui  l'aiment. De  là  cette  parole,  que  vous- 
mêmes  vous  avez  souvent  dans  la  bouche  : 
((  Demandez,  et  vous  recevrez;  cherchez,  et 
vous  trouverez  ;  frappez,  et  on  vous  ouvrira 
{Matth  ,  VII,  7).»  «  Rien  n'est  caché  qui  ne  doive 
être  découvert  {Matth.,  x,  26).  »  On  demande 
par  l'amour,  on  frappe  par  Tamour,  on  cher- 
che, on  découvre  par  l'amour,  enfin  c'est  par 
l'amour  qu'on  demeure  dans  les  secrets  révélés 
à  l'âme.  Or,  vous  ne  cessez  de  répéter  avec  four- 
berie que  l'ancien  Testament  nous  détourne  de 
cet  amour  de  la  sagesse  et  de  l'empressement  à 
la  chercher,  tandis  qu'au  contraire  nous  y  trou- 
vons ce  qui  peut  le  plus  enflammer  nos  désirs. 


Nam  ut  ista  sibi   congruunt,  quœ  de   utroque  po- 
suitnus  ;  ita  etiam  cetera ,  si  diligenter  et  aîquo  ju- 
dicio  velitis  adtendere.  Sod  quia  multa  dicuritur  (a) 
siibmissius,  et   huiiii  repentihus   aniinis  accommo- 
datius,  ut  per  humana  in  divina  consurgaut  ;  muila 
eliam  ligurate  ut  studiosa  mens,  et  quœ.sitis  exer- 
ceatur    utilius,    et    uberius    lœtetur   inventis,    vos 
miritica  disposilione  Spirilus-sancti,  ad  decipiendos 
veslros  auditores  et    illaqueanilos  abutimini.    Quod 
ipsum  car    divina    providenlia    vos    facere    sinat, 
quamque  verissime  Apostolus  dixerit  :  «   Oportet  [b  ) 
multas  hciereses  esse,  ut  probati  manifesti  liant  inter 
vos  (  I  Cor.,  XI,    19),  »  et  loiigum  est  dispuLare,   et 
quod  dicendum  est   vobis,  Non  est  veslriun  ista  in- 
telligere.    iNon    parum  mihi    cogniti  estis.    Crassas 
omnino  mentes  et  corporeoruni  simulacrorum   pe- 
stifero  paslu  morbidasad  diviua  judicandadesertis, 
quai  multo  altiora  sunt  quatn  putatis. 


31.  Quare  vobiscum  modo  sic  agendum  est,  non 
ut  ea  jam  intelligatis,  quod  fieri  non  potest  ;  sed  ut 
intelligere  a4iquando'  cupiatis.  P'acit  enim  hoc  sim- 
plex  et  pura  caritas  Dei,  quai  maxime  spectatur  in 
moribus,  de  qua  multa  jam  diximus  :  quœ  inspirata 
Spiritu-saucto  perducit  ad  Filium,  id  est,  ad  S:i- 
pientiam  Dei,  per  quam  Paler  ipse  cognoscitur. 
INani  si  sapientia  et  verdas  non  totis  aniiui  viribus 
concupiscatur,  inveniri  nuliu  pacto  i)otest.  At  si  ita 
quœratur,  ut  dignum  est,  subtraliere  sese  atque 
abscondere  a  suis  dilectoribus  non  potest.  Hinc 
est  illud,  quod  in  ore  habere  etiam  vos  solotis,quod 
ait  :  «  Petite,  et  accipiidis  :  qucerite,  et  invenietis  : 
pulsate,  et  aperielur  vobis.  Nd  est  occuUum,  quod 
non  reveiabitur  [Matt.,  vu,  7;x,26).  »  Amore  petitur, 
amore  quéeritur,  amore  pulsatur,  amore  revclatur, 
amore  denique  in  eo  quod  revelatuni  fuerit  perma- 
netur.  Ab  hoc  amore  sapienliae  ddigentiaque  quae- 


ia)  Sic  X'SS.  prœstantiores.    At  ecli  habent^  submisah  elhumi  repenlibus  aniinus,  ut  accommodalius  per  etc. 
(b)  Codex  Vaticanus  et  Cisterciensis  omittunt,  multas,  quam  voeem  habent  alii  plerique  tum  scripli  tum  excusi  ;  jamque 
observavimus  reperiri  apvd  MSS.  in  eadem  Apostoii  sententia  relata  lib.  I.  de  Genesi  cont.  Manich.  c.  i. 


.'{'2.  Kcoiilo/.   (loue,  un   riiomL'iil,   cl  écoule/,, 
suus  olisliuuliou,  Cl'  (|iic!  (lit  h;  Pntplii'lc  :  «  l^a 
sagesse  est  pli'iut^    de  hmiière  cl  sa  hcuulé  no 
se  llt'liil  pa-:  ceux  ijui  l'aiiuenlhi découvrculiii- 
sfuuiil,  l'I  ceux  »iui  lu  cherclicul  la  trouvent. 
Elle  i>ièvicnl  ceuxijui  lu  désireul,  pour  se  mon- 
trer à  eux  lu  première.  (a-Iuï  (|ui  veille  pour  l;l 
posséder,  n'aura  pas  de  i>einc  à  lu  rencontrer, 
parce  (pi'il  lu  trouvera  assise  à  sa  [jorte.  Ainsi, 
occuper  su  pensée  de  lu  sagesse,  c'est   lu  [)ur- 
faite  prudeni'c;  et  celui  qui  veillera  pour  l'ac" 
cjuérir,  sera  bientôt    en  repos.   (1  ir   elle  tourne 
elle-même  de  tous  cotés,    pour  chercher   ceux 
qui   sont   dignes   d'elle;   elle  se  montre  à  eux 
agréablement  dans  ses  voies,  et  elle  va  au-de- 
•vant  d'eux  avec  tout  le  soin  de  sa  Providence. 
Le  commencement  de  la  sagesse  est  donc  le 
désir  sincère  de  l'instruction;  le  désir  de  l'ins- 
truction est  l'amour  de  la  sagesse,  et  cet  amour 
est  l'observation   de  ses  lois.  L'attention  à  ob- 
server ses  lois  est  l'affermissement  de   la  par- 
faite pureté  de  l'âme.  Et   cette  parfaite  pureté 
approche  l'homme  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  le 
désir  de  la  sagesse  conduit  au  royaume  éternel 
{Sap.,  \i,  13-21).  »  Continuerez-vous  encore  de 
combattre  ces  paroles?  Simplement  exposées  et 
sans  être  encore  comprises,   ne  marquent- elles 
pas  qu'en  elles  est  renfermée  quelque  chose  de 
sublime   et   d'ineffable?  Ah!   plût  à  Dieu  que 

readi,  non  deterremur  veteri  ïestamento,  quod 
semper  niendacissimo  dicitis,  scd  ad  ha;c  vehernen- 
tissime  concitainus. 

32.  Audite  ilaque  aliquando,  et  advertite  quœso 
sine  pertinacia  quidj)er  Pruphetam  dicatur  :  «Clara 
est,  I?  inquit,  «  et  (juoi  numquam  marcescat  sa- 
pientia,  et  facile  videtur  ab  ils  qui  diligunt  illain, 
et  invenilur  ab  ils  qui  quaerunt  illam  :  prœoccupat 
nui  se,  concupiscunt,  ut  illis  se  ostendat.  Qui  vigi- 
laverit  aJ  illam,  non  laîjorabit  :  assidentem  enira 
illam  inveuiet  foiibus  sius.  Cogitore  enira  de  illa, 
sensus  est  consummatus  :  et  qui  vigilaverit  propter 
illam,  cito  erit  securiis  :  quia  dignos  scipsa  circuit 
qiiœreus,  et  in  viis  ostendit  se  idis  hilaiiter,  et 
omni  providentia  occurrit  illis.  Initium  enim  ilUus 
verissiinuQi  disciplinaî  concupiscentia  est.  Cura  ergo 
discipliaaî  dileclio  e.U,  et  dilectio  custodilio  legum 
illms  est.  Custodilio  autem  iegum,  contirraatio  in- 
corruptionis  est;  incjrraptio  autem  facit  pioxiinum 
Deo.  Concupiscentia  itaque    sapientiœ   deducit  ad 
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vous  puissiez  les  cijinprendre  !  Vous  (luillericz 
aussitôt  toutes  ces  fables  i-idicules,  toutes  ces 
vaincs  images  corporelles,  et  avec  une  vive  al- 
légresse, uv(!c  un  amour  [lUi-,  (d  une  foi  iné- 
branlable, vous  iriez  vous  jeler  dans  le  chaste 
sein  de  l'Eglise  catholiipie. 

CIIAIMTIIK  XMil 

Jjrois  l'Eglise  catholique  seule  se  trouve  la  [ler- 
fection  de  vérité,  par  mite  de  l'accord  des  deux 
Testaments. 

33.  Je  pourrais,  dans  la  mesure  de  ma  fai- 
blesse, discuter  en  détail  chacune  de  ces  véri- 
tés, développer  les  passages  que  j'ai  cités,  dont 
l'excellence  et  la  profondeur  sont  au-dessus  de 
toute  parole.  Mais  tant  que  vous  aboierez  de 
lu  sorte,  j'aurai  pour  devoir  de  me  taire;  car 
ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a  été  dit  :  «  Ne  don- 
nez pas  aux  chiens  les  choses  saintes  (;y«/^A., 
Vil,  5).  »  Ne  vous  olïensez  pas  de  ces  paroles  ; 
moi  aussi,  j'ai  aboyé  comme  un  chien,  lorsqu'à 
bon  droit,  loin  de  me  nourrir  du  pain  de  la 
doctrine,  on  me  traitait  avec  les  verges  de  la 
réfutation.  Si  vous  aviez  en  vous  la  charité 
dont  nous  parlons,  où  si  même  vous  la  possé- 
dez un  jour,  aussi  grande  que  l'exige  la  gran- 
deur de  la  vérité  à  connaître,  Dieu  vous  mon- 

reguum  (Sap.,  vi,  13).»  Itane  tandem  adhucadver- 
sum  ista  latrabitis  ?  Noutie  ita  posita  et  nondum 
intellecta,  cuivis  sigmticant  altum  se  quiddam  et 
iuelfabde  coutiiicre  ?  0  utinara  possetis  inlelligere 
qua3  dicta  sunt.  Confestim  abjicerelisomnesineptias 
labellarum,  et  vanisssiiuasiruaginationescorporum, 
totosque  vos  magni  alacritate,  sincero  amore,  fir- 
missiuia  fide,  sane.tissimo  Ecclesioe  calholicœ  greraio 
coudevetis. 

CAPLT  xviir 

In  Catholica  sola  perfecta  ventas  ex  utriusque 
Testamenti  consensu . 

33.  Poteram  pro  mea  mediocritate  discutere  sin- 
gula,  et  eruere  ac  demonsirare  quaî  accepi,  in  quo- 
rum excellentia  et  altitudine  plerumque  verba  de- 
iiciiint  :  seJ  quamdiu  latratis,  non  est  faciendum. 
Kou  enim  frustra  dictum  est,  «  Xolite  sanctunidare 
cauibus  (Matt.,  vu,  (i).  »  INe  succenseatis.  Et  ego 
latravi  et  cauis  fui,  quaudo  mecum  jure  non  do- 


(a)  MSS    quinque,  repellendi  fuslibus 
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trera  que  chez  les  Manichéens  ne  se  trouve 
point  la  foi  chrétienne,  foi  qui  mène  les  hom- 
mes à  la  hauteur  sublime  de  la  sagesse  et  de  la 
vérité,  et  dont  la  jouissance  n'i'st  rien  autre 
chose  que  la  béatitude  :  il  vous  montrera  que 
cette  foi  n'est  nulle  part  que  dans  la  religion 
catholique.  L'apôtre  saint  Paul  paraît-il  désirer 
autre  chose,  quand  il  dit:  ;(  C'est  pourquoi,  je 
fléchis  le  genou  devant  le  père  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ ,  de  qui  toute  paternité 
prend  son  nom  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  afin 
qu'il  vous  donne ,  selon  les  richesses  de  sa 
gloire,  d'être  fortifiés  dans  l'homme  intérieur 
par  son  Saint-Esprit;  qu'il  fasse  que  Jésus- 
Christ  habite  par  la  foi  dans  vos  cœurs,  et 
qu'étant  enracinés  et  fondés  dans  la  charité, 
vous  puissiez  comprendre  avec  tous  les  saints 
quelle  est  la  largeur,  la  longueur,  la  hau- 
teur et  la  profondeur  de  ce  mystère,  et  con 
naître  l'amour  de  Jésus-Christ  envers  nous, 
amour  qui  surpasse  toute  connaissance  ;  afin 
que  vous  soyez  remplis  des  dons  de  Dieu  dans 
toute  leur  plénitude  {Ephés.,  m,  14-19).  » 
Peut-on  rien  dire  de  plus  clair? 

34.  Je  vous  en  prie,  ouvrez  les  yeux  et  con- 
sidérez dans  les  deux  Testaments    cet  accord 


merveilleux  qui  nous  dit  et  nous  montre  assez 
quelle  règle  de  vie  (m  doit  suivre,  et  le  but  au- 
(juel  on  doit  rapporter  toutes  choses. Les  Evan- 
giles nous  exciteit  à  l'amour  de  Dieu,  par  ces 
paroles  :  «  Demandez,  cherchez,  frappez  :  » 
saint  Paul  nous  y  exhorte  en  disant  :  «  afin 
qu'étant  enracinés  et  fondés  dans  la  charité 
vous  puissiez  comprendre.  »  Et  le  Prophète 
aussi,  nous  assure  que  f^eux  qui  aiment  la  sa- 
gesse, la  cherchent,  la  désirent  et  lui  donnent 
leurs  veilles,  leurs  pensées  et  leurs  soins,  peu- 
vent aisément  en  acquérir  la  connaissance.  Le 
salut  de  l'àme  et  la  voie  de  la  béatitude  ressor- 
tcntdonc  de  l'accord  des  deux  Ecritures  ;  et  ce- 
pendant, vous  aimez  mieux  invectiver  contre 
des  doctrines  si  saintes  que  de  vous  y  soumet- 
tre. Laissez-moi  vous  dire  on  peu  de  mots  ce 
que  je  sens  :  Ecoutez  les  docteurs  de  TEglise  ca- 
tholique avec  la  môme  paix  d'esprit  et  le  même 
désir  que  je  vous  ai  apporté  moi-même,  et 
dans  un  temps  moins  long  que  les  neuf  années 
pendant  lesquelles  vous  m'avez  joué  (1),  oui, 
en  bien  moins  de  temp>^  vous  reconnaîtrez 
quelle  différence  existe  entre  l'erreur  et  la 
vérité. 


cendi  cibo,  sed  (a)  refellendi  fastibus  agebatur.  Si 
aiitcm  in  voliis  esset  caritas,  do  qiia  nunc  agitur, 
vel  etiam  si  fuerit  aliquaudo,  quantam  cogaosceniJœ 
veritatis  maguitudo  desiderat,  aderit  Ueusqui  oston- 
dat  vobis,  neque  apud  Manichœos  esse  Christianam 
fidem,qua3  ad  summum  a  picem  sapientiai  veritatisque 
perducit,  qua  perfrui,nihil  est  allud  nisi  heato  vivere; 
nequeesse  iispiam,  nisi  in  catliolica  disciplina.  Quid 
enimaliudvidetur  apostolu.sPauhisoptarG,curn  dicit: 
«  Hujus  rci  gratia  lleclo  genua  mea  ad  Patrcm  Do- 
mini  noslri  Jesu  Cliiisti,  a  quo  omnis  paternitas  in 
cœlis  et  in  terra  iiominatur,  ut  det  vobis  secutidmn 
divitiasgloriœsuaifortiludinem/-orrobor.]riperspiri- 
tumiuiuterioriliomine,  habilare  Cbristum  perlidom 
jn  cordibus  vestiàs  :  in  caritate  radical!  ot  fundali, 
possitis  comprelieiidere  cum  omnii)us  sanclis,  quœ 
sit  allitudo,  et  longitudo,  et  latiludo,  et  profun- 
di»m  :  cognosccre  etiam  supereminentem  et  (a)scicn- 
tiœ  caritatem  Cbristi,  ut  implcamiuiin  omaem  ple- 


nitudinem  Dei  (Ep/ies.,in,  14)?  »  Potestne  quidquam 
dici  manifestius? 

3-4.  Obsccro  vigilate  paululnm,  videte  Testa- 
nienti  utiiusque  concordiam,  qui  sit  in  moribus 
vit.c  moihis,  et  quo  sint  referanda  omnia,  sati 
(b)  apeiientom  et  doeentem.  Amoreui  Dei  concitant 
Evangelia,  c;im  dicitur,  «  Petite,  qu;orito,  pidsate 
{Mntth.,  vu,  7).  »  Concitat  Paidiis  dicendo,  «  Ut  in 
caritate  radicati  et  fundati,  possitis  CDUiprehendere 
(Ephes.,  m,  17).  »  Concitat  etiam  Propheta,  cum  di- 
cil,  facile  snpieutiam  ab  iis  qui  eam  diligunt,  qua?- 
runt,  conciipisriint,  vigilant,  cogitant,  curant,  posse 
co2,nosci.  Salas  animi  et  via  beatitmlinis  utrarum- 
quc  Scripturarum  paco,  monstratur,  et  vos  latrare 
potius  ndversas  hœc,  quam  bis  obtemperare  dili- 
giti?.  Brcvi  dicam  quod  sentio  :  Audite  doctos  Ec- 
clesia^,  catbulicje  viros  tanta  pace  animi,  et  eo  voto 
quo  vos  ego  audivi;  niliil  opus  erit  novem  annis 
quibus  mo  luditicaslis.  Longe  omnino,   longe  bre- 


(1)  Saint  Aunjubtin  resta  maniclicen  pendant  neuf  ans,  de  sa  IQe  à  sa  28''  anuée.  Voyez  plus  bas  ;  liv.  II,  c.  xix.  Et 
ses  Confessions  I.  IV,  c.  n. 

(a)  Sic  plei-ique  MSS.  At  editi  habent,  superemi7item  scienliam  caritalis  Chri  ti.  Paulo  post  MSS.  duo,  in  omnem  })leni~ 
tiidinem  Dei. 

(6)  Editi  salis  aperienle  et  docenle amorp.  Dei.  Concitant  etc.  At  M.SS.  tredecim  pra^ferunt  nostrani  lectionem,  quamvis 
ex  iis  ])leri([ue  sub  alia  voeum  inter[>unctione. 
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Description  dp  In  tompvrnncc ,   d'nprh  lot  saintes 
écritures. 

35.  —  Mais  il  osl  temps  de  rovciiir  nux  (jufilrc 
vertus  enrdinales  et  de  tirer  dt!  eliaeiuie  d'elles, 
la  direction  t|U(>  nous  devons  donner  à  notre 
vie.  Voyons  donc  d'aljord  la  teinpiM-aniM;  ipii 
nous  promet  de  rendre  pur  et  ineoirni)tiljle 
l'amour  qui  nous  unit  à  Dieu.  Sa  fonction  est, 
de  réprimer  cl  de  calmer  les  passions  qui  nous 
font  aspirera  ce  qui  détourne  des  lois  de  Dieu, 
et  des  fruits  de  sa  bonté,  c'est-à-dire,  pour 
l'expliquer  en  peu  de  mots,  de  la  vie  heureuse. 
C'est  là,  en  cflet,  que  réside  la  vérité  dont  la 
contemplation,  la  jouissance  et  l'étroite  union 
nous  rendent  sans  aucun  doute  heureux,  tandis 
qu'au  contraire  son  éloigncment  nous  jette 
dans  de  grandes  erreurs  et  dans  les  afniclions. 
«  La  cupidité,  dit  rApôlre,est  la  source  de  tous 
les  maux;  et  tous  ceux  qui  l'ont  suivie,  ont 
fait  naufrage  dans  la  foi,  et  se  sont  enveloppés 
dans  de  grandes  afflictions  (I  Tint.,  vi,  10).  » 
Ce  péché  de  l'âme  est  figuré  dans  l'ancien 
Testament  d'une  manière  assez  claire  pour  ceux 
quiveulentcomprendre,  par  la  faute  du  premier 
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Iioinme  dans  le  paradis.  «  Car  nous  mouron» 
tous  en  Adam,  dit  encore  l'ApAtre,  et  nous 
ressusciterons  tous  en  Jésus-Ciirist  (I  Cor., 
XV,  22).  n  0  profonds  mystères  !  Mais  il  faut 
(|U(^  je  m'arrête,  n'ayant  pas  etilrcqiris  de  vous 
apprenilre  la  \(''rilé,  mais  de  vous  détacher  du 
mensonge,  si  je  le  puis,  c'est-à-dire  si  Dieu 
favorise  le  dessein  (jue  j'ai  favorisé  d'opérer 
votre  salut. 

3f).  Saint-Paul  dit  donc  que  la  source  de 
tous  les  maux  est  la  cupidité,  et  c'est  par  elle 
aussi  que  l'ancienne  loi  nous  enseigne  que 
l'homme  est  lomhé.  Paul  nous  avertit  de  dé- 
pouiller le  vieil  homme  et  de  nous  revêtir  du 
nouveau,  entendant  par  le  vieil  homme  Adam 
qui  a  péché,  et  par  le  nouveau,  le  Fils  de 
Dieu,  qui,  pour  nous  en  délivrer,  s'est  revêtu 
de  la  nature  humaine  dans  son  incarnation. 
Il  dit  ailleurs  en  effet  :  «  Le  premier  homme 
est  le  terrestre,  formé  de  la  terre  ;  le  second 
homme  est  le  céleste,  descendu  du  ciel.  Comme 
le  premier  homme  a  été  terrestre,  ainsi  ses 
enfants  sont  terrestre"s;  et  comme  le  second 
homme  est  céleste,  ses  enfants  sont  aussi 
célestes.  Comme  donc  nous  avons  porté  l'image 
do  l'homme  terrestre,  portons  aussi  l'image  de 
l'homme  céleste  (I  Cor.,  xv,  47-49)  :  »  C'est-à- 
dire  dépouillez  le  vieil  homme  et  revètez-vous 


viore  tempore,  quid  intersit  infer  veritatem  vanita- 
temque  cernetis. 

CAPUT  XIX 

Temperantiœ  officia  ex  sacns  htteris  describit. 
3o.  SeJ  tempns  est  ad  illas  virtutes  quatuor  re- 
verti,  et  ex  his  singulis  eruere  ac  ducere  vivendi 
modum,  Itaque  prius  temperantiam  videamus,  quae 
nobis  amoris  illius  quo  innectimur  D jo,  integrita- 
tem  quaiiidam  et  incorruptionem  pollicetur.  Muiius 
enirn  ejus  est  in  coercendis  sedandisque  cupiditati- 
bus,  quibus  inhiaiiius  in  t.a,  quae  nos  avertunt  a  Je- 
gibus  Dei  et  a  fructu  bonitatis  ejus  :  quod  est,  ut 
brevi  explicem,  beata  vita.  Ibi  eiiim  est  (d)  sedes 
veritatis,  cujus  contempiatioiie  perfruentes,  eique 
penitus  adhserentes,  procul  dubio  beati  sumus  : 
inde  autem  decidentes,  magnis  errorihus  doloribus- 
que  implicantur.  iXàmque,  ut  ait  Apostolus.  «  radix 
omnium  malornm  cupiditas,  quam  quidam  sequen- 
tes ,  naufragaverunt  a    lide,  et  inseruei  uut  se  dolo- 


ribus  multis  (I  Tim.,  vi,  10).  »  Quod  peccatum  ani- 
mas in  veteri  Testamento  satis  aperte,  bene  intelli- 
gentibus,  in  ipsius  hominis,  qui  erat  in  paradiso, 
praevaricatione  signalur.  «  In  Adam  »  quippe  «  om- 
nes  morimur,  »  ut  ait  idem,  «  et  in  Christo  omnes 
resurgemus  (I  Cor.,  xv,  22).  »  0  alta  m^-steria.  Sed 
reprimam  me.  Non  enim  modo  suscepi  docerc  vos 
recta,  sed  dedocere  prava,  si  potero,  id  est  si  Ueus 
annuerit  proposito  in  vos  meo. 

36.  Dicit  ergo  Paulus,  radicem  omnium  malorum 
esse  cupiditatein,  per  quam  etiam  Lex  vêtus  pri- 
mum  liominem  lapsum  esse  signifie  t;  Monet  Pau- 
lus iCol.,  ni,  9)  ut  exsuamtis  nos  veterem  bominem, 
et  indiiamus  novum.  Vult  antem  intelligi,  Adim  qui 
peccavit,  veterem  hominem  ;  dlum  autem  quein 
suscepit  in  Sacramento  Dei  tilius  ad  nos  ]il>eran- 
dos,  novum.  Dicit  namque  alio  l 'co,  «  Primus  ho- 
mo  de  terra  terretiu>,  secuiid  is  bomo  de  caelo  cse- 
lestis.  Qualis  terrenus,  taies  et  terreni:  qualis  csples- 
tis,  taies  et  caelestes.  Sicut  portavitnus  imaginem,  ter- 


(d)  Bad.  Am.  Er.  etLov.  nec    non  plerique  MSS.  habent  (ides  veri.  At  Antonio  Arn.  magis  probatur,  quod  in  margina 
quarumJam  editionum  habetur,  sedes  «lerù  cui  adstipulantur  MSS.    quinqup,  in  quibus  legitur  sedes  veritatis. 
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du  nouveau.  Là  est  l'œuvre  de  1.»  tempérance, 
dépouiller  le  vieil  homme,  et  se  renouveler  en 
Dieu,  c'est-à-dire  mépriser  toutes  les  voluptés 
du  corps  et  les  louanges  du  vulgaire,  et  porter 
tout  son  amour  vers  les  choses  invisibles  et 
divines.  D'où  cette  parole  admirable  :  «  Mais 
encore  que  dans  nous  l'homme  extérieur  se 
détruise,  l'homme  intérieur  se  renouvelle  de 
jour  en  jour(II  Cor.,  iv,  16).  »  Et  cette  au  Ire  du 
prophète:  «  Mon  Dieu,  créez  en  moi  un  cœur 
pur,  et  renouvelez  dans  mes  entrailles  l'esprit 
de  justice  {Ps.,  l,  12).  »  Dites  maintenant  qui 
peut  parler  contre  cet  accord  des  Ecritures, 
sinon  d'aveugles  détracteurs? 

CHAPIiRE  XX 

Précepte  de  mépriser  toutes  les  choses  sensibles  et 
de  n'aimer  que  Dieu  seul. 

37.  Le  corps  est  réduit  par  tout  ce  qu'at- 
teint le  sens  corporel,  par  les  objets  que  bien 
des  auteurs  appellent  sensibles.  Parmi  eux,  la 
lumière  tient  le.  premier  rang  ;  parce  que  de 
tous  les  sens  dont  l'âme  se  sert  par  l'intermé- 
diaire du  corps,  rien  n'est  comparable  à  la  vue, 
et  voilà  pourquoi   dans  les  saintes  Ecritures, 
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toutes  les  choses  sensibles  en  général  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  de  visibles.  Or,  dans  le 
nouveau  Testament  il  nous  est  défendu,  d'y 
attacher  notre  affection  par  ce  précepte  de  l'Apô- 
tre :  «  Ne  faisons  point  attention  aux  choses 
visibles,  mais  aux  choses  invisibles  ;  car  les 
choses  visibles  sont  temporelles,  taudis  que  les 
invisibles  sont  éternelles  (II  Cor.,  IV,  16).  » 
D'où  l'on  peut  conclure  combien  sont  peu 
chrétiens  ceux  qui  croient  que  non-seulement 
on  doit  aimer  le  soleil  et  la  lune,  mais  même 
qu'on  doit  les  adorer.  Et  pourtant  qu'est-ce  qui 
frappe  notre  vue  si  nous  ne  voyons  le  soleil  et 
la  lune?  Si  donc  nous  ne  pouvons  nous  porter 
vers  les  choses  visibles,  comment  pourrait  les 
aimer  celui  qui  voudrait  reporter  vers  Dieu 
un  amour  pur  et  incorruptible?  Mais  je  remets 
à  une  autre  occasion  de  traiter  avec  plus  de 
soin  ce  sujet  ;  mon  intention  maintenant  n'est 
pas  de  parler  de  la  foi,  mais  de  la  vie  par 
laquelle  nous  méritons  de  recevoir  l'intelli- 
gence des  choses  que  nous  croyons.  Nous  ne 
devons  donc  aimer  que  Dieu  seul  ;  ce  monde 
entier,  c'est-à-dire  toutes  les  choses  sensibles 
sont  dignes  de  notre  mépris  et  nous  ne  devons 
en  user  que  pour  satisfaire  aux  nécessités  de 
la  vie. 


reni,  portemus  etimaginem  caL'lestis  (I  Cor.,xv,  47)  :  >> 
hoc  est,  exsuite  veterem,  et  indidte  novum.  Omne 
igitur  ufficium  temperantise,  est  exsuere  veterem  ho- 
minem,  et  in  Deo  renov.iri  ;  id  est,  contemnere 
oranes  corporeas  illecebras,  laudemque  popularem, 
totumque  amorem  ad  invisibilia,  et  divlna  cunfer- 
re.  Unde  illud  sequitur  quod  miritice  dictum  est, 
«  Si  et  exlerior  homo  nostcr  corruinpitur,  sed  iute- 
rior  renovatur  de  die  in  diem  (Il  Cor.,  iv,  16).  » 
Audi  et  Prophetam  canentera,  «  Cor  mundum 
créa  la  me  Deus,  et  spiritimi  rectum  innova  in 
visceribus  meis  [PsaL,  l,  12).  »  Quid  contra  istam 
convenientiam  dici,  nisi  a  cœcis  latratoribus  po- 
test  ? 

CAPUT  XX 

■  Sensibilia  omnia  contemnere ,   et  solum  Bmm  amare 
jubemur. 

37.  Illecebrae  autem  corporis  sitae  sunt  in  lus 
omnibus,  quœ  corporeus  sensus  adtingit,  quœ  a 
nonnullis   etiam  sensibilia  uominantur  :  in  quibus 


maxime  lux  ista  vulgaris  excellit,  quia  et  m  ipsis 
sensibus  nostris,  quibus  anina  per  corpus  ixtitur, 
nihii  est  oculis  praîferendum  :  et  ideo  m  Scriptuns 
sanclis,  visibilium  nomine  sen-ibilia  cuncta  :  sigm- 
ficanlup.  Itaque  in  novo  Testameuto  sic  ab  istorum 
amore  prohibemur  :  «  Non  respicientes,  inquit, 
qua>  videnlur,  sed  quœ  non  videnlur.  Qu*  enim 
videntur,  temporalia  sunt  :  quse  autem  non  viden- 
lur, aeterna  dl  Cor.,  iv,  18).  «  Ex  quo  mlelligi  po- 
test  quam  Christ  iani  non  sint  qui  sole  m  et  lunam 
non  modo  ddigendos,  sed  eliam  colen^ios  putant. 
Quid  enim  videtnus,  si  solem  et  lunam  non  vide- 
mus  ?  Vetiti  autem  sumus  converti  ad  ea  quai  vi- 
denlur. Non  sunt  igitur  eliam  ista  diligenda  ei,  qui 
amorem  illum  incorruptum  Deo  cogitât  exhibere. 
Sed  erit  mihi  alius  locus,  quo  de  islis  dihgentius 
requirelur.  Non  enim  nunc  de  fide,  sed  de  vita  di- 
cere  inslitui,  per  quam  meremur  scire  quod  cr-3- 
dimu^.  Amandus  igitur  solus  Deus  est  :  omnis  vero 
iste  mundu5,id  est,  omnia  sensibilia  contemnenda: 
utendum  autem  bis  ad  hujus  vitae  necessitatem. 


(a)  In  MSS.  octo.  depulantur.  in  aliis  tribus,  damnanlur. 
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CIIAIMTIIK  \\i 

Condamnât  ion  par  les  saintes  IjttrcR  (h:  la 
iouanijc  pojndaire  et  de  la  curiositr. 

38.  Pour  Cl'  (jui  osl  (liî  la  gloire  du  inondo, 
elle  csl  ropronvi'c,  cl  méprisén  dans  lo  nouvrau 
Testamciil,  p.irces  [jarolos  do  saint  l*aiil:  u  Si  'y. 
voulais  plairo  aux  Iioinnios,  je  ne  stu'ais  pas  lo 
servileur  du  Cliiist  [Galat.,  i,  10).  »  Puis  il  y  a 
encore  la  ïcicnco  des  choses  (]U(;  l'àine  lire  des 
objets  corporels,  et  (ju'clle  coneoit  par  le 
moyen  des  images  sensibles  ;  et  cette  science 
qui  peut  s'élever  jusqu'à  une  curiosité  coupa- 
ble, ce  sera  la  grande  fonction  de  la  tempé- 
rance d'en  arrêter  les  excès  :  a  Prenez  garde 
que  quelqu'un  ne  vous  trompe  par  la  philoso- 
pbic.  ))  Et  parc'î  que  le  nom  do  la  philosopliin, 
considéré  en  lui-même  exprime  une  grande 
chose  qu'on  doit  désirer  de  tout  son  cœur, 
puisque  la  philosophie  est  l'amour  et  l'étude  de 
la  sagesse,  l'Apôtre  ,  pour  ne  pas  paraître 
détourner  les  hommes  de  cet  amour,  ajoute 
avecla  plus  grande  prudence  ces  autres  paro- 
les: ((  et  les  éléments  de  ce  monde  {Coloss,,  u, 


(iLISK  CATHOLIQUE. 

8).  »  Combien  d'hommes  en  ciïol,  après  avoir 
abandonné  les  vertus,  ne  sachant  ce  que  c'est 
ipu;  Dieu  ni  combici  grande  est  la  majesté  do 
sa  nature  divine  qui  demeure  toujours  la  même, 
croient  l'aire;  (pielquo  chose  di;  grand  en  so 
livrant  avec  une  ardfMir  et  une  curiosité  insa- 
tiables à  la  connaissance  de  cotte  masse  uni- 
verselle de  la  matière  que  nous  appelons  le 
monde.  Aussi,  cette  étude  les  rend-elle  orgueil' 
loux,  au  jioint  de  secroire  habitants  du  ciel  par 
la  simple  raison  qu'ils  en  [tarlent  souvent.  Que 
i'àrae  se  sèvredonc  de  ce  désir  eflrené  de  vaine 
science,  si  elle  veut  se  conserver  pure  pour 
Dieu.  Un  tel  amour  la  trompe  souvent,  cl  la 
porterait  à  croire  que  tout  est  corps  ;  ou  bien 
si  l'autorité  lui  persuade  qu'il  existe  des 
substances  incorporelles,  elle  ne  veut  les  voir 
que  sous  des  images  corporelles,  et  elle  ne  leur 
donne  d'autre  réalité  que  celle  que  lui  imposent 
des  sens  trompeurs.  C'est  évidemment  à  cette 
infériorité  de  notre  connaissance  que  se  rap- 
porte la  défense  relative  aux  vaines  images. 

39.  L'autorité  du  Nouveau  Testament,  qui 
nous  défend  d'attacher  notre  afTection  à  toutes 
choses  de  ce  monde,  est  donc  incontestable, 
surtout  dans  co  passage  de  l'Épîtrc  aux  Ro- 


CAPUT  XXI 

Gloria  popularis  et  curiositas  sacris  litteris  damnata. 

38.  Gloria  vero  popularis  sic  in  novo  Testamento 
abjicitur  atque  contemnitur  :  «  Si  hominibus 
inquit,  placere  vellem,  Christi  servus  non  esseni 
{Gai.,  1,^0).  »  Est  item  aliud  quod  de  corpoiibus 
per  imaginationos  quasdam  concipit  anima,  et  eam 
vocat  rerum  scientiam.  Quamobrem  recte  etiam 
curiosi  e>se  probibemur,  quod  magnum  temperan- 
tia^  munus  est.  Hinc  illud  est  :  «  Cavete  ne  quis  vos 
seducat  pei*  phdosopbiam  (Col.,  n,  8).  »  Et  quia 
ipsum  nomen  philosophifc  si  consideretur ,  rem 
magnam  (a)  totoquc  aninio  appetendam  significat 
piqnidem  philosophia  est  amor  studiumque  sapien- 
tia?,  cautissiiTit)  Apostolus  ne  ab  amore  sapientiae 
deterreri;  vidorelur,  subjecit,  «  et  elementa  hujus 
mundi.  »  Sunt  enim  qui  desertis  virtutibus,  et  ne- 
scientes  quid  sit  Deus,  et  quanta  majestas  semper 
eodeni  modo  manentis  nalurae,  magmim  aliquid  se 
agere  putant,  si  universain  istam  corporis  molem, 
quam  mundum  nuncupanius,  curiosissime  inten- 
tissimeque  perquirant.  Unde  tanta  etiam  superbia 


gignitur,  ut  in  ipso  cœlo,  de  quo  sœpe  disputant 
silàmet  babitare  videantur.  Iteprimat  igilur  se 
anima  abbujusniodi  vana?  cognitionis  cupiditate,  si 
se  castam  Deo  servare  disposuit.  Tali  enim  amore 
l^lerumque  decipftur,  ut  aut  niliil  putet  esse,  nisi 
corpus  ;  aut  etiamsi  auctorilate  commota,  fateatur 
aliquid  esse  iricorporeum,  de  illo  taraen  nisi  per 
imagines  corporeas  cogitare  non  possit,  et  taie  ali- 
quid esse  credere,  quale  fallax  corporis  sensus  in- 
fligit.  Ad  hoc  etiam  valet  quod  prœcipitur  cavendum 
esse  a  simulacris. 

30.  Huic  ei'go  auctoritati  novi  Testaraenti 
{Johan.,  u,  Ib),  qua  jubemur  nihil  mundi  hujus 
diligere,  illa  maxime  sentenlia  qua  dictum  est  : 
«  NoUte  conformari  huic  mundo  {Roin.,  xu,  2)  :  si- 
mul  enim  demonstrandum  est  ei  rei  quemque  con- 
formari quam  diligit.  Huic  ergo  auctoritati  si  de  ve- 
teri  Testamento  quseram  quid  comparem,  plura 
quidem  invenio,  sed  unus  Salomonis  liber,  Eccle- 
siastes  qui  dicitui",  copiosissime  in  summum  con- 
temtum  cmnia  ista  perducit.  bicipit  enim  sic  :  «  Va- 
nitas  vanitantium,  diiit  Pcclesiastes,  vanitas  vani- 
itantium,  et  omnia  vanitas.  Qua?  abundaulia  homin 


(6)  MSS.  melioris  nota?,  totamquf,  Porro  in  aliis  habetur  ut  in  eclitis, /o<ogue  animo. 
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mains  :  «  Ne  vous  rendez  point  conformes  au 
monde.  {liom.,  xii,  2).  »  Car  celui  qui  aime 
Icnd  toujors  à  se  rendre  conforme  à  l'objet 
aimé.  Si  maintenant,  à  cette  autorité  je  cher- 
che à  comparer  l'Ancien  Testament,  les  témoi- 
gnages se  présentent  en  foule.  Mais  le  livre 
seule  de  Salomon,  que  l'on  appelle  l'Ecclé- 
siaste,  suffît  pour  jeter  le  plus  profond  mépris 
sur  les  biens  de  la  terre.  «  Vanité  des  vani- 
tés (I),  dit-il,  vanité  des  vanités,  et  tout  n'est 
que  vanité!!  Que  rcste-t-il  à  l'homme  de  tous 
les  travaux  qu'il  accomplit  sous  le  soleil? 
{Eccl.^i,  2,  3).  1)  Si  l'on  veut  considérer,  peser 
et  examiner  chacune  de  ces  paroles,  on  y  trou- 
vera des  instructions  nécessaires  à  ceux  qui 
désirent  quitter  le  monde  et  se  réfugier  en 
Dieu.  Mais  ces  réflexions  seraient  trop  longues, 
et  mon  sujet  m'entraîne  ailleurs.  Toutefois, 
l'Ecclésiaste ,  tirant  les  conséquences  de  ce 
grand  principe,  montre  que  les  hommes  vains 
sont  ceux  qui  se  laissent  tromper  parles  objets 
terrestres,  objets  qui  sont  vanité  et  néant,  non 
que  Dieu  ne  les  ait  pas  créés, mais  parce  que  les 
hommes,  par  le  péché,  s'abaissent  volontaire- 
ment au-dessous  de  ce  qui  leur  est  inférieur, 
selon  l'ordre  de  la  loi  divine.  Se  laisser  illu- 
sionner et  entraîner  par  de  faux  biens,  qu'est- 
ce  autre  chose,  en  effet,  que  de  donner  notre 
admiration  et  notre  amour  à  ce  qui  est  moin- 
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drc  que  nous?  Donc  l'homme  tempérant  trouve 
dans  les  deux  Testaments  la  règle  de  vie  qu'il 
doit  suivre  au  milieu  de  celte  multitude  de 
choses  mortelles  et  passagères  :  il  doit  n'en 
aimer  aucune,  n'en  croire  aucune  désirable 
par  elle-même,  mais  en  user  seulement  pour 
les  nécessités  et  les  devoirs  de  la  vie,  avec  la 
modération  d'un  usufi-uiticr  plutôt  qu'avec  la 
passion  d'une  âme  éprise.  Contentons-nous  au 
sujet  de  la  tempérance,  de  ces  réflexions  bien 
courtes, il  est  vrai, pour  l'importance  de  la  ques- 
tion,mais  assez  et  peut-être  trop  longues  pour 
le  but  que  je  me  suis  proposé. 

CHAPITRE  XXII. 

L amour  de  Dieu  produit  la  force. 

40.  Je  n'ai  que  peu  de  chose  à  dire  sur  la 
force.  Cet  amour  dont  nous  parlons,  qui  doit 
s'enflammer  pour  Dieu  de  toutes  les  ardeurs 
de  la  sainteté,  s'appelle  Tempérance,  quand  il 
ne  désire  point  les  biens  du  monde,  et  il  cons- 
titue la  Force  quand  il  se  détache  de  ces  mêmes 
biens.  Or,  de  tous  les  biens  que  l'on  possède  en 
cette  vie,  le  corps  est  pour  l'homme  celui  qui 
l'enchaîne  le  plus  fortement,  d'après  la  loi 
juste  de  Dieu,  au  sujet  de  l'ancien  péché  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  est  si  connu  quand  il 


ni  oinni  labore  suo,  quem  ipso  laborat  sub  sole 
[EccL,  1,  u)?  »  Hœc  veiba  omuia  si  adten- 
dantur,  si  perpondantur,  si  discutiantur,  multa 
inveniiint'jr  pernecessaria  lis  qui  hune  mumluni  l'u- 
gore,  et  refugere  in  Deum  desideranl,  sed  longum 
est,  et  alio  festinat  oratio.  Tali  tamen  principio 
constitulo,  cxsequitur  omnia,  vanitantes  esse  eos 
qui  rébus  liujusmodi  falluntur.  Idipsum  autem  que 
falluntur  vanitalem  \ocaiis,  non  quod  Deus  istanou 
creaverit,  sed  quia  subjicere  se  liomines  volant  ils 
rébus  per  peccata,  qua;  illis  per  recte  facta  divina 
lege  subjectœ  sunt.  Quidestenini  alind,  falsis  bonis 
illudi  atque  decipi,  quam  teipso  inferiora,  miranda 
et  appetenda  arbitrai!?  llahet  igitur  vir  tcmperans 
in  hujusceinodi  rébus  morlalibus  et  fluentibus. 
vitas  reguhuîi  utroque  Testamento  iirmatam  ;  ut  eo- 
rum  niliil  dibgat,  niliU  [ii-r  se  appontciidum  piitet, 
sed  ad  vitœ  biijus  adque  ofiiciorum  nccessitatem 
quantum  sat    est,  usurpet,  uttntis  modestia,   non 


amantis  afTectu.  Hœc  dicta  sint  de  temperantia  pro 
rerum  magnitudiue  breviter;  pro  instituto  tamen 
opère  fortasse  copiosius  quam  oportebat. 

CAFUT  XX II 

Fortitudinein  prœstat  amor  Dei. 

40.  De  fortitudine  vero  non  multa  dicenda  sunt. 
Amor  namque  ille  de  quo  loquimur,  quem  tota 
sanctitate  inflammatum  esse  opportet  in  Deum,  in 
non  appetendis  islis  temperans,  in  amitteudis  foitis 
vocatur.  Sed  inter  omnia  quœ  in  bac  vita  possiden- 
tur,  corpus  bomini  gravissimum  vinculum  est,  jus- 
tissimis  Dei  legibus,  propter  antiipmm  peccatum, 
quo  nihil  est  ad  pra>diL.aiidum  notius,  nihil  ad  in- 
telligendum  secretms.  Hoc  ergo  vinculum  i;e  con- 
ciilialur  atque  vexetur,  laboris  et  doloris  ;  no  anfe- 
ratur  alque  perimatur,  mortis  lerrore  animam  qua- 
tit.  Aniat  enini  illud  vi  consuetudiuis,  non  intelii- 


(1)  I   Rélracl..  I,  7. 
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s'agit  d'en  parler,  cl  si  myslt^ricux  quand  nous  rnnoo,  pluffH  (jno  rarrioiir  vi^rilalilo?  Toiilc- 
voulons  le  comprendre.  Lo  lien  ducorps  craint  fois,  si  celte  passif)n  nous  montre  eombien 
d'èlrc  secoué  ou  tourmenté,  il  redoute  surtout  grande  est  l'impétuosité  d'une  Ame  qui,  sans 
qu'on  ne  le  brise,  et,  pour  conserver  son  em-  se  lasser  dans  sa  course  et  au  travers  des  plus 
pire,  il  frappe  l'Ame  de  la  crainte  du  travail  et  grands  périls,  se  porte  vers  ce  qu'elle  aime,  il 
de  l;i  (lonlfur, et  d(^s  (erreurs  de  la  mort.  I/Ame,  appartient  A  nous  de  conclure  combien  nous 
en  ellet,  s'attache  au  corps  par  la  force  de  devons  «Hre  aussi  résolus  à  tout  soulfrir  pour 
rhahiliule,  et  elle  ne  comprend  pas  toujours  ne  pas  abandonner  Dion,  pul-que,  pour  le 
que  si  elle  en  use  bien  et  avec  sagesse,  elle  lui  quitter,  ils  se  donnent  eux-mêmes  tant  de  fa» 
méritera  un  .iiHir_,  sans  aucune  jx-iiK;,  par  la  ligue. 
v()lonl('î  et  la  puissance  de  Dieu,  la  résurrection 
et  la  transformation  de  la  gloire;  mais  lors- 
que dépouillée  tle  cet  amour  terrestre,  elle  se 
sera  tournée  tout  entière  vers  Dieu,  elle  con- 
naîtra les  biens  merveilleux  réservés  au  corps, 
et  alors,  non-siiulementelle  méprisera  la  mort, 
mais  elle  ira  même  jusqu'à  la  désirer. 

41.  Reste  cependant  le  grand  combat  contre 
la  douleur.  Mais  ici  encore  rien  n'est  si  dur  ni 


CHAPITRE  XXIII. 

Conseils  et  exemples  de  force  tirés  des  saintes 
Ecritures. 

42.  A  quoi  bon  rapporter  ici  les  témoignages 
du  Nouveau  Testament,  puisqu'il  y  est  dit  : 
«  Que  la  tribulation  produit  la  patience,  la  pa 


si  inflexible,  que  le  feu  de  l'amour  ne  puisse  tience    l'épreuve,    et    l'épreuve    l'espérance? 

amollir.    Lorsque  Pâme,  transportée  par  cet  (y?om.,  v,  34).  »  Et  alors  surtout  que  cette  pa- 

amour  s'élancera  vers  Dieu,  elle  volera  libre  et  rôle  est  prouvée  et  confirmée  par  les  exemples 

généreuse  au-dessus    de   tous  les  tourments,  de  ceux  qui   l'ont   prononcée?  Je  chercherai 

avec  les  ailes  si  belles  et  si  pures  sur  lesquelles  donc  plutôt  un  exemple  de  patience  dans  l'An- 

s'appuie  le  chaste  amour  qui  veut  aller  dans  le  cien  Testaraerit,  contre  lequel  les  Manichéens 

sein  de  Dieu.  Faudrait-il,  en   effet,   que  Dieu  invectivent  avec  tant  de  violence.  Je  ne  parle- 

permît  à  ceux  qui  aiment  l'or,  la  gloire  et  les  rai  point  de  cet  homme  qui,  au  milieu  des  af- 

plaisirs  des  sens  d'être  plus  forls  que  ceux  qui  freux  tourments  de  son  corps,  et  malgré  les 

l'aiment  lui-même,  et  ce  qui  pousse  ces  Infor-  horribles  plaies  qui  couvraient  ses  membres, 

tunés,   n'est-ce   pas  la  passion    et  l'intempé-  non-seulement  supportait  courageusement  les 


gens,  si  eo  bene  atque  scienler  utatur,  resurrectio- 
nem  reformalionemque  ejus  ope  ac  lege  diviaa  sine 
ulla  nioleslia  juri  suo  subditam  fore  :  sed  cum  (a) 
se  hoc  aiiiore  tota  in  Deum  converterit,  his  cognitis 
morteui  non  modo  contemaet,  veium  etiam  desi- 
dei'abit. 

41.  Sed  restât  cum  dolore  magna  contliclio.  Ni- 
hil  est  tamen  tam  duruni  atque  ferre um,  quo  non 
amoris  igné  vincatur.  Quo  cum  se  anima  rapiet  in 
Deum,  super  oainem  carnilicinam  libéra,  et  admi- 
randa  volitabit  pennis  pulcberrimis  et  integerrimi-;, 
quibus  ad  Dei  aniplexum  amor  castus  inui- 
titur.  Nisi  vero  îiraatores  ainn  ,  amatorca 
taudis,  anudores  iemiuarum,  amaloribus  suis  Deuj, 
siuet  esse  fortiores  ;  cum  ille  non  amor,  sed  con- 
gruentius  cupiditas  vel  libido  iiominetur.  In  qua 
tamen   apparet  quintus  sit  impetus  animi  ad    ea 


quœ  diliguntur  (6)  indefesso  cursu  per  immania 
quœqne  tenditis,  argumentoque  nobis  est,  quam 
sint  omnia  perferenda,  ne  deseramus  Deum,  si  tanla 
illi  ut  deserant,  perferunl. 

CAPLT  XXIII 

Fortitudinis  momta  et  exempla  ex  Scripturis. 

ii.  Quid  ergo  hic  novi  Testamenli  auctoritates 
colligam,  ubi  dictum  est,  v  Tribidatio  patienliam 
opuratur,  patientia  probationem,  probatio  spein 
[Rom.,  V,  3,  4,)  :  >»  et  non  solnm  dictum,  sel  etiam 
cxemplis  eorum,  qui  dixerunt,  pruliatam  atque 
Crmatum,  de  veteri  potius  Testamento,  in  quod  illi 
rabide  5œvinnt,  excitabo  exemplum  patientiœ. 
Ncque  illum  memorabo  virum,  a  quo  in  magnis 
cruciatibus  corporis  et  horribili  tabe  membronira 
non  modo  suslinentiir  humana,   sed    diviua    etiam 


(a)  MSS.  très.  SeJ  cum  hune  amorem  to'um  in  Deum  converterit. 
b)  MSS.  quindecim,  destero  cursu. 


douleurs  humaines,  mais  dissertait  encore  sur 
les  choses  divines.  Dans  chacune  de  ses  pa- 
roles, si  on  veut  les  considérer  avec  calme,  on 
verra  quel  prix  il  faut  attacher  à  ces  biens  qui 
dominent  l'homme  par  les  liens  de  la  cupidité, 
alors  qu'il  prétend  les  dominer  lui-même,  et 
qui  le  rendent  esclave  des  choses  matérielles, 
lorsqu'il  désire  dans  sa  témérité  en  devenir  le 
maître.  Cet  homme,  privé  de  toutes  ses  riches- 
ses, et  réduit  tout  à  coup  à  une  exlrôme  pau- 
vreté, tint  son  cœur  si  inébranlalde  et  si  atta- 
ché à  Dieu,  montrant  au  momie  que  ce  n'était 
pas  ces  richesses  qui  avaient  été  grandes  pour 
lui,  mais  (jue  lui-même  était  grand  pour  elles, 
et  Dieu  pour  lui.  Ah  !  si  les  hommes  de  notre 
temps  pouvaient  être  animés  de  cet  esprit,  se- 
rait-il nécessaire,  pour  arriver  à  la  perfection, 
que  le  Nouveau  Testament  nous  fit  un  précepte 
du  dépouillement  de  ces  biens?  Ne  serait-il 
pas  plus  admirable  de  les  posséder  sans  y  atta- 
cher son  cœur,  que  d'en  être  complètement 
dépouillé? 

43.  Mais  puisqu'il  s'agit  ici  de  la  force  d'âme 
au  milieu  des  douleurs  et  des  tourments  cor- 
porels, je  laisserai  ce  héros,  qui  fut  grand  et 
invincible, sans  doute,  mais  qui  était  un  homme. 
Les  mêmes  Ecritures  ne  me  présentent-elles  pas 
une  femme  d'un  courage  prodigieux,  à  laquelle 
je  dois  m'arrêlcr  ?  C'est  une  mère  qui  aima 
mieux  sacrifier  ses  sept  enfants,  c'est-à-dire 
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jeter  ses  entrailles  maternelles  au  tyran  et  aux 
bourreaux,  que  de  prononcer  une  parole  sacri- 
lège. Ses  enfants,  dans  les  membres  desquels 
elle  se  sentait  torturée,  elle  les  soutint  par  ses 
exhortations,  et  à  son  tour  elle  supporta  les 
supplices  qu'elle  leur  avait  prescrit  d'accepter. 
Que  peut-on,  je  vous  le  demande,  ajouter  à  un 
si  grand  courage  ?  Et  cependant,  pourquoi 
s'étonner  que  l'amour  de  Dieu,  animant  toutes 
les  parties  de  l'âme,  résistât  au  tyran,  aux 
bourreaux,  à  la  douleur,  au  corps,  au  sexe,  à 
l'afFtiction  maternelle  ?  Cette  femme  n'avait- 
elle  pas  entendu  dire  que  «  devant  Dieu,  la 
mort  des  saints  est  jirécieuse  {Ps.,  cxv,  15)  ?  » 
Ne  connaissait-elle  pas  cette  parole  :  «  L'homme 
patient  est  supérieur  au  plus  fort  {Prou,,  xxi, 
32)?  »  Et  cette  autre  :  «  Acceptez  de  bon  cœur 
tout  ce  qui  vous  arrivera  ;  demeurez  en  paix 
dans  votre  douleur,  et  au  temps  de  votre  humi- 
liation, conservez  la  patience;  car  c'est  par  le 
feu  que  s'épurent  l'or  et  l'argent  {Eccl. ,  ii,  4)  ?  » 
Et  cette  autre  enfin  :  «  La  fournaise  éprouve 
les  vases  du  potier,  et  l'affliction  éprouve  les 
hommes  justes  {Eccl.,  xxvii,  6)  ?  »  Que  dis-je  ? 
Elle  les  avait  comprises  et  avec  elles  bien  d'au- 
tres divins  préceptes,  de  la  force  que  le  seul 
Esprit  de  Dieu  avait  dictés  dans  les  anciens 
livres,  qui  seuls  existaient  alors,  comme  il  l'a 
fait  depuis  dans  ceux  de  la  loi  nouvelle. 


dispulantur.  In  cujus  singuUs  vocibus  satis  elucet, 
si  quis  œquo  animo  adtemiat,  quanti  pendenda  sint 
ista,  qu;r.  cum  volunt  honiines  per  domiaalioiiem 
lenere,  ab  his  ipsis  [)otius  per  cupiditateni  tenentur, 
et  rcrum  mortaliiiui  servi  liant,  dum  imperite  Do- 
mini  esse  desiderant  {Job.,  I,  9-14).  Amisit  nam- 
que  ille  oniues  divitias,  et  factus  repente  pauper- 
rimus,  taui  iiit-jncussum  animum  tenuit.et  iidixum 
Deo,  ut  satis  denionstraret,  non  illas  silti  fuisse  ma- 
gnas, sed  se  lUis,  sibi  autem  Deum.  Qno  auimo  si 
esse  possent,  iioslri  tempuiis  homines,  non  niagno- 
pere  in  uovo  Testa niento  ab  islorum  possessione 
prohiberomur,  ut  perfecti  esse  posseuius.  Multo 
enim  miraLilius  est,  non  iidiœreie  istis  quatnvis 
possideas,  quam  oinnino  ea  jion  possiJere. 

43.  Sed  qu(..niam  de  dolorc  atque  cruciatibus 
corporis  toU-randis  nunc  agitnr,  relinquo  istura 
virum,  licet  magnum,  licet  invictuni,  vi- 
rmn  tamen.  Offerunt  enim  mihi  Scripturae  illae  stu- 
penda?.  forlitudiais  feminam,  et    ad    eam  jam    me 


transire  compellunt  (II  Machab.,  vu,  1).  Quee  cum 
septem  liberis  tyi'anno  atque  carnitici  prius  viscera 
omnia,  quam  unnm  verbum  sacnlegum  impendit: 
cum  ejus  liortalione  filii  roborarentur,  iu  quorum 
menibris  ipsa  torquebatur,  latura  tamen  etiafu  pro- 
prio  munei'e,  quod  eos  lerre  prœceperat.  Quid  ad 
tantam  patientiam,  quœso,  addi  potest  ?  Q nid  ta- 
men mirum  si  omnibus  mednllis  conceplus  Dei 
amor,  et  tyranno,  et  carnitici,  et  dolori,  et  corpori, 
et  sexui,  et  afiectui  resistebat?  An  non  audierat  : 
«  Pretiosa  in  conspeclu  Domini  mors  sanclorum 
ejus  [PsaL,  cxv,  15j  ?  »  Non  audierat,  «  Melior  vir 
jiatiens  fortissimo  {Prov.,  xvi,  32)?  »  Non  audierat, 
«  Omne  quod  tibi  applicitum  fuerit,  accipe  ;  et  in 
dolore  sustine  ;  i;t  in  huniililatetiia  habe  i)aticntiam: 
qiioniam  in  igno  probatur  aunun  et  argentum 
(Ecdi.,  H,  4,0)?»  Non  audierat:  «  Vasa  liguU 
probut  l'ornax,  et  homines  justos  tentatio  tribula- 
tionis  [Ecdi.,  xxvn,  6)  ?  »  Immo  vero  et  ha?c,  et  alla 
plura  pi-rceperat,  qua*  imo   sanclo   Dei   Spirltu,  ut 
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tuir.  Il  s\i(lit  (Ifi  savoir  qup,  sans  clin,  il  no  se 

(-IIAI  Ilnh  \\l\  p,,,,^  pjp,,  fi,iio  (1(!  tout  ce  qiio  nous  avons  dit. 

Ih'  la  jmlico  et  di'  la  pnnlmrr.  ^'^''-'^  ''  f'"''  ''c  .vdllcr  ct  (le  prendre  los  plus 

fi;rands  soins,  pour  nous  soustraire  aux  illusions 
44.  Quo  iliro  do  la  justice  dont  Dion  ostrob-  et  aux  mauvais  conseils  qui  peu  à  peu  pour- 
jet?  Si  Noire  Seij^niMir  a  dit  :  «Vous  no  pouvez  raient  se  glisser  dans  notre  î\me.  Et  c'est  pour 
servir  doux  ni.iilrcs  {Mait/i.,  vi,  'i't);  n  (>t  si  cda  que  Noire  Seif^neur  n'jiôtc  souvent  :«  Veil- 
l'Apoliv  reprend  ceux  (|iii  servent  pliitùt  les  lez;  marchez  [lendant  que  la  lumière  vous 
créatures  (|ue  le  Créateur,  n"a-t-il  pas  él«;  dit  éclaire,  de  peur  ({uo  vous  ne  soyez  surpris  par 
auparavant  dans  l'Ancien  Testament  :  «  Vous  les  témèhrcs  (Jear:,  xii,  .'Jo).  »  Et  saint  Paul 
adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  vous  ne  ajoute,  :  ft  Ne  savez-vous  pas  qu'un  peu  de 
servirez  que  lui  seul  {Dent.,  vi,  ^3)  ?  »  Mais  levain  corrompt  toute  la  masse  (I  Cor-.,  v,  0).  » 
qu'cst-il  besoin  d'en  dire  davantage,  puisque  Mais  contre  cette  négligence  et  ce  sommeil  de 
tout  y  est  plein  de  semblables  préceples  ?  Ea  l'esprit  qui  nous  empêche  de  sentir  le  mal 
justice  prescrira  donc  à  l'âme  aimante  dont  se  glisser  peu  à  peu,  pourrions-nous  apporter 
nous  parlons  cette  règle  de  vie  :  de  servir  avec  une  parole  plus  claire  de  l'Ancien  Testament, 
la  plus  grande  joie  le  Dieu  qu'elle  aime,  c'est-  que  celle  du  Prophète,  quand  il  dit  :  «  Celui 
à-dire  le  souverain  bien,  la  souveraine  sagesse,  qui  méprise  les  petites  choses  tombera  peu  à 
la  souveraine  paix;  et  pour  les  créatures,  de  peu  (^cc/.,  xix,  1).  »  Je  pourrais  expliquer  lon- 
gouverner  les  unes  comme  lui  étant  sujettes,  et  guement  cette  maxime^  si  je  n'avais  hâte  d'a- 
de  traiter  les  autres  comme  si  elles  devaient  vancer,et  si  tel  était  le  but  que  je  me  propose, 
lui  obéir  un  jour.  Celte  règle  de  vie,  comme  je  montrerais  combien  sont  grands  et  profonds 
nous  l'avons  enseignée,  est  confirmée  par  le  ces  mystères,  en  prouvant  â  ces  hommes  que 
témoignage  des  deux  Testaments.  par  leurs  moqueries  aussi  pleines  d'ignorance 
45.  Il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  de  parler  que  d'impiété,  non-seulement  ils  tombent  peu 
longtemps  de  la  prudence  â  laquelle  appartient  à  peu,  mais  qu'ils  se  précipitent  au  fond  de 
le  discernement  de  ce  qu'on  doit  désirer  ou  l'abîme. 


in  islis  novi  Testamenti,  sic  in  illis,  qui  soli  adhuc 
orant,  libris  divina  prœcepla  fortitudinis  conscripta 
saut. 

CAPLT  XXIV 
De  Justitia  et  Prudentia. 

4i.  Quid  de  justitia  quœ  ad  Deum  pertinet? 
Nonne  cum  et  Dominus  dicat,  «  Non  potestis  duo- 
bus  dominis  servira  [Matth.,  vi,  24),  »  et  Apostolus 
redarguat  eos,  qui  creatur»  potius  quam  Creatori 
serviunt  [Rom.,  i,  23),  in  veteri  Testamento  prias 
dictum  est,  «  I^ominum  Deum  tuum  adorabis,  et 
illi  soli  servies  {Dsut,,  vi,  13)?  »  Sed  qui  opus  est 
liinc  pbira  dicere,cumsententiistalibusibiplenasint 
onmia  ?  Hanc  ergo  justitia  vita?  regulam  dabit  huic 
amatori,  de  que  sermo  est,  ut  Deo  quein  diligit,  id 
est  sumaio  bono,  sunimœ  sapientiœ,  summœ  [a) 
paci  libenlissime  serviat  ;  ceteraque  omnia  partim 
subjecta  sibi  regat,  partim  subjicienda  prœsumat. 
Quœ  norma  vivendi,  ut  docuimus,  utrlusque  Testa- 
menti auctoritate  roboratur. 


4b.  Nec  de  p.udentia  diutiusdisserendum  est,  ad 
quam  dignoscentia  pertinet  appetendorum  et  vitan- 
dorum.  Quœ  si  desit,  nihil  eorum  de  quibus  jam 
dictum  est,  elïici  potest.  Hujus  autem,  sunt  excu- 
biœ  atque  diligentissima  vigilantia,  ne  subrepente 
paulatini  mala  suasione  fallamur  :  unde  sfepe  Domi- 
nus, «  Vigilate»  (Matt.  xxiv),  chunat  et,  «  Ambulate,  » 
inqiiit,  «  dum  lumen  habetis,  ne  vos  tenebraî  com- 
prebendantfJo/ian.,xiT,3o).))Itemquedicitur:((Nescitis 
quia  modicuin  fernienlum  totam  massam  eorrumpit 
(l  Cor..,y,  6)  ?  »  Quid  autem  profeni  manifestius  de 
veteri  Testamento  contra  istam  dormitationem  ani- 
mi  potest,  per  quam  lit  ut  non  sentiamus  quasi 
minutatim  serpentem  perniciem  quam  iUud  quod 
a  Propbeta  dictum  est  :  «  Qui  spernlt  modica,pau- 
latim  decidrit  (Ecch.,  xix,  1)  ?  De  qua  sententia,  si 
opportunum  esset  festinantibus,  copiosissime  (a) 
disputarem  :  atque  id  si  a  nol'is  nune  susceptum 
munus  llagitaret,  fortasse  demonstraremus,  quam 
sïni  alta  mysteria,  quse   imperitissimi   et  sacrilegi 


(a)  MSS    quatuor,  sunvna  polentia.  At  alii  codices  habent,  paci.  qua  voce,  Spiritmn-sanctum  idemtldem  désignât  Au- 
gustinus,  ut  rursum  infra  cap.  xxx. 
(6)  In  MSS.  aliquot  habetur,  disputare. 


CHAPITRE  XXV 
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ne  connaissez  pas?  Ne  savcz-vous  donc  point 

avec  (juellc  ignorance  vou-  déihirez  des  livres 

([ue  ceux-là  seuls  reprennent  qui  ne  les  en- 

Dcs  quatre  devoirs  des  vertus  en  ce  qui  concerne      tendent  pas,   et   que  ne  peuvent  comprendre 

r amour  de  Dieu  :  La  récompense  de  cet  amour      ceux-là  seuls  qui  les  incriminent?  Car  il  est 

est  la  vie  éternelle  et    la   connaissance  de  la      impos-ible  que  celui  qui  les  hait  en  acquière 

oérité.  l'intelligence,  et  que  celui  qui  les  comprend  ne 

les  aime  pas. 
46.   Pourquoi  m'étendrc  davantage  sur  les  47.  Aimons  donc  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de 

mœurs?  Si  Diea  est  le  souverain  bien  de  toutenotreàmeetde  tout  notre  esprit,  nous  tous 
l'homme,  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  nier,  et  qui  nous  sommes  proposé  d'acquérir  la  vie 
s'il  estincontestahie  ([ue  bien  vivre  n'est  (^ue  ton-  cleruclle.  La  vie  éternelle  est  la  grande  récom- 
dre  au  souverain  bien,  il  s'ensuit  certainement  pense  dont  la  promesse  nous  réjouit;  or,  laré- 
que  bien  vivre  n'est  autre  chose  qu'aimt'r  Dieu  compense  ne  peut  pas  précéder  le  mérite,  ni 
de  tout  son  cœur,  de  toute  son  âme  et  de  tout  être  donnée  à  l'homme  avant  qu'il  en  soit  di- 
son  esprit.  Ainsi  arrive-t-il  qu'on  lui  conserve  gne.  Ce  serait  une  souveraine  injustice,  et  Dieu 
un  amour  entier  que  rien  ne  peut  corrompre,  est  la  justice  môme.  Nous  no  devons  donc  pas 
ce  qui  est  le  propre  de  la  Tempérance;  que  la  demander,  cette  récompense,  avant  d'avoir 
nul  malheur  ne  peut  ébranler,  ce  qui  est  le  mérité  de  la  recevoir.  On  pourrait  ici  peut-être 
propre  de  la  Force  ;  qui  n'obéit  qu'à  lui  seul,      demander  avec  raison  en  quoi  consiste  la  vie 


ce  qui  ressort  de  la  Justice  ;  enfin,  et  ceci  est  le 
propre  de  la  Prudence,  qui  veille  pour  discerner 
toutes  choses,  dans  la  crainte  de  se  laisser  sur- 
prendre peu  à  peu  par  la  ruse  et  par  le  men- 
songe. Telle  est  Tunique  periection  de  l'homme, 


éternelle.  Mais  d'après  les  paroles  mêmes  de 
celui  qui  la  donne  :  ^  La  vie  éternelle  est  de 
vous  connaître,  vous  le  vrai  Dieu,  et  Jésus- 
Christ  que  vous  avez  envoyé  {Joan.,  xvir,  3).» 
N'est-elle  pas  la  connaissance  de  la  vérité?  Ju- 


la  seule  qui  lui  donne  le  moyen  de  jouir  de  la  gez  dès  lors  combien  sont  pervers  et  ignorants 

vérité   toute  simple  et  pure  :  les  deux  Testa-  ceux  qui  veulent   donner  la  connaissance  de 

ments  la  célèbrent;  et  dans  l'un  comme  dans  Dieu,  afin  de  nous  rendre  parfaits,  quand  cette 

l'autre,  elle  nous   est  conseillée.  Après    cela,  connaissance   même   est   la  récompense  de  la 

comment  décrier  encore  les  Ecritures  que  vous  perfection.   Que  faut-il  donc  faire,  je  le  de- 


homincs  df^ridendo,  non  illi  quidem   paulatim  jam 
decidunt,  sed  magno  lapsu  preecipites  eunt. 

CAPUT  XXV 

Officia  quatuor  virtutum  virca  Dei  amorem ,  cujus 
amoris  prœmiu  est  œterna  vita  et  cognitio  veri~ 
tatis. 

46,  Quid  amplius  de  moribus  disputeni  ?  Si  euim 
Deus  est  summum  hominis  bonum,  quod  negare 
non  potestis,  sequitur  profccto,  quoniam  summum 
bonum  appetere,  est  bene  vivere,  ut  nibil  sit  aliud 
bene  vivere,  quam  toto  corde,  tola  anima,  tota 
mente  Deum  diligerc  :  a  quo  oxsistit,  ut  iucorrup- 
tus  in  eo  amor  atque  iuteger  custodiatur,  q  ol  est 
temperantiœ:  et  nuUis  frangalur  incommo  lis,  quod 
est  fortiludinis  ;  nulli  alii  sorviat,  quod  est  justi- 
tise  ;  vigilet  in  discernondis  rébus,  ne  fallacia  pau- 
latim Uolusvo  subrepat,  quod  est  prudentiœ.  Hœc 
est  hominis  una  perfectio,  qua  sola  impetrat  ut  ve- 
ritatis  sinceritate  perh'uatur  :  hœc  nobis  Testamenlo 
uU'oque  coucinitur,lia}c  nobis  hinc  atque  inde  sui- 


detur.  Quid  adhuc  Scripturis,  quas  ignoratis,  ca- 
lumaiamiiii  ?  Nescitis  quanta  imperitia  lacessatis 
libres,  quos  et  soli  reprehenJunt,  qiii  non  intelli- 
guut  ;  et  soli  intclligere  iie']ueunt,  qui  reprelien- 
duat?  Non  enim  eos  aut  ullus  inimicus  cognoscere 
sinilur,  aut  esse  nisi  amicus  cognitis  potest. 

47.  Diligainus  igitur  Deum  ex  toto  corde,  ex 
tota  anima,  ex  tota  mente,  quicumque  ad  vitam 
œlernam  pervenire  proposuimu-.  Vita  enim  eeterno 
est  totum  praîmium,  cujus  promissione  gaudemus  : 
nec  praîmium  potest  prœcedere  merit;),  priusque 
liomini  dari  quam  digiius  est.  Quid  enim  hoc  in- 
justius,  et  quid  justius  Deo  ?  Non  ergo  debemus 
poscere  prœmium  antequam  mcreamur  accipere. 
Hic  fortasse  non  incongrue  quœritur,  œterna  ipsa 
vita  quid  sit.  Sed  ejus  largitorem  potius  audiamus, 
«  Ha'c  est,  inquit,  vita  œterni,  ut  cogaoscant  te 
vcrum  Deum,  et  qu'Ui  misisti  Jesuni  Christum 
{Johan.,  xvii,  3).  »  iEterna  igitur  vita  est  ipsa  co- 
gnitio vcritatis.  Quaraobrem  videte  quam  sint 
pervi'rsi  atque  prœposteri,  qui  sese  arbitraniur  Dei 
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mandt»?  Sinon  nimor  tont  d'altoitl  d'un  amour 
forme  et  entier  celui-là  même  i|ii(;  nous  vou- 
lons eonnailre  (I).  De  là  ce  |»rinei[>o  ([iic  tious 
avons  sijçnalé  dès  le  coramcneenient  cl  ipic 
nous  trouvons  ex|)li([ué  dans  l'E^^iise  catholi- 
(jue.  Kien  de  plus  scnsr  et  de  plus  salutaire 
•jut^  de  l'aire  |iree(''der  la  raison  |»ar  l'auloiitù. 

CUAPITUE  XWl 

Amour  de  soi-même  et  duprochain. 

48.  Mais  allons  plus  loin  ;  il  semble  que  nous 
n'avons  encore  rien  dildelliomme;  c'est-à-dire 
de  celui  qui  doit  aimer.  Toutefois,  avoir  cette 
pensée  serait  marquer  une  bien  faible  intelli- 
gence. Il  est  impossible,  en  effet,  que  celui  qui 
aime  Dieu,  ne  s'aime  pas  lui-même;  je  dirai 
plus  encore  ;  celui-là  seul  qui  aime  Dieu  sait 
s'aimer  lui-même.  Car  ne  s'aime-t-il  pas  assez 
celui  qui  travaille  sérieusement  pour  acquérir 
la  jouissance  du  vrai  et  souverain  bii-n  :  et  si 
ce  souverain  bien  n'est  autre  chose  que  Dieu, 
comme  le  prouve  ce  que  nous  avons  dit,  qui 
peut  douter  que  celui  qui  aime  Dieu  ne  s'aime 
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lui-mêmo?  |)'iiii  autir  côlt'-,  iujus  savons  rju'un 
lien  d'amour  doit  unir  les  hommes  entre  eux, 
cl  j'îilVirtin'  (pif  If  i\vj;vi\  I,;  plus  n'ir  pour  s'éle- 
ver à  l'amour  di;  Dieu  n'est  auln;  <pi(!  celui  de 
l'iiinourdc  l'homme  pour  ses  sc^mblables. 

'i\).  Une  Notre  Sei^'neur  nous  donne  donc  le 
sccondcommatidcment(iu'il  proclama  lui-même 
quand  il  fut  interrogé  sur  les  préceptes  de  la 
vie.  Car  il  ne  se  contenta  pas  d'en  énoncer  un 
seul,  sachant  bien  la  distance  qu'il  y  a  entre 
Dieu  et  l'homme,  distance  aussi  grande  qu'elle 
peut  l'être  entre  le  Créateur  et  la  créature  faite 
à  son  image.  Ecoutons  donc  ses  paroles:  «  Vous 
aimerez  votre  prochain  comme  vous-même 
{Mdtlh.,  XXII,  30).  I)  Or,  vous  ne  vous  aimerez 
bien  vous-même,  qu'autant  que  vous  aimerez 
Dieu  plus  que  vous.  Dés  lors  ce  (pie  vous  faites 
pour  vous,  faites-le  pour  votre  [)rochain,  afin 
qu'il  aime  Dieu  lui  aussi  d'un  amour  parfait. 
Vous  ne  l'aimeriez  pas  comme  vous-même,  si 
vous  ne  l'éleviez  pas  vers  ce  même  bien  auquel 
vous  tendez,  si  ce  bien  unique  est  de  telle  na- 
ture qu'il  ne  diminue  point  avec  la  multitude 
de  ceux  qui  s'efforcent  de  l'acquérir  avec  nous. 
De  ce  précepte  naissent  les  devoirs  de  la  société 


«lognitionem  tradere,  ut  perfecti  simus,  cum  perfe- 
ctorum  ipsa  sit  prtemium.  Quid  ergo  agendum  est, 
quid  quœso,  nisi  ut  eum  ipsum  quem  cognoscere 
volumus,  prius  plena  caritate  diligamus  ?  Unde 
illud  exoritur,  quod  ab  initio  satagimus,  nihil  in 
Ecclesia  catholica  salubrius  fieri,  quain  ut  rationem 
praecedat  auctoritas. 

CAPUT  XXVI 

Dilectio  sui  et  proximi. 
48.  Sed  cetera  videamus  :  videtur  enim  de  ho- 
lïiine  ip;o,  id  est,  de  auiatore  ipso  niliil  actuni,  sed 
parum  dilucide  qui  hoc  arbitratur  intelligit.  Non 
enimiieri  potest,  ut  seipsum,  qui  Deum  diligit,non 
diligat  :  immo  vero  solus  se  novit  dibgere,  qui 
Deum  diligit.  Siquidem  ille  se  satis  diligit,  qui  se- 
dulo  agit,  ut  summo  et  vero  perfrualur  bono  :  quod 
si  nihil  est  aliud  quam  Deus,  sicut  ea  quaî  dicta 
sunt  docuerunt,  quis  cunetari  potest,  quia  sese 
amet,  qui  aniator  est  Dei  ?  Quid,  inter  ipsos  homi- 
nes  nuUumne  esse  ainoris  vinculum  deliet?  Immo 
vero  ita  débet,  ut  nullus  certior  gradus  ad  amorem 
Dei  tieri  posse  credalur,  quam  hominis  erga  homi- 
nem  caritas. 


49.  Promat  nobis  ergo  alterum  prœceptum  ipse 
DominuSjde  vitœ  prœceptisinterrogalus  :  non  enitn 
contentus  fuit  uno,  qui  sciret  aliud  Deum  esse,  aliud 
hominera  :  atque  interesse  tantiun,  quantum  intër 
eum  qui  creavit,  et  id  quod  ad  Cfcatoris  sirailitu- 
nem  creatum  est.  Dicit  ergo  secuudum  praeceptum 
esse:  «  Diliges  proximum  tuum  tamquam  teipsum 
(Matth.,  xxn,  39).  »  Te  autem  ipsum  salabriter  di- 
ligis,  si  plus  quam  te  diligis  Deum.  Quod  ergo  agis 
tecum,  id  agendum  cum  proximo  est,  hoc  est  ut 
ipse  etiam  perfecto  aniore  diligat  Deum.  Non  enim 
eum  diligis  tamquam  teipsum,  si  non  ad  id  bonum 
ad  quod  ipse  tendis  (a)  adducere  satagis.  Illud  est 
enim  unun  bonum,  quod  omnibus  tecum  tenden- 
tibus  non  lit  an:^ustum.  Ex  hoc  prœcepto  nascuutur 
ofticia  societatis  hunianae,  in  quibus  non  errare 
difficile  est.  Agendum  autem  in  primis  est,  ut  be- 
nevoli  simus,  id  est,  ut  nulla  malitia,  uuUo  dolo 
malo  advcrsus  huminem  utamur.  Quid  eniji  hoadni 
homine  propinquius? 

oO.  Accipe  etiam  quid  Pauhis  dicat  :  «  Dilectio,  » 
inquit,  c  proximi,  mahim  nonoperatur  (Rom.,  xut, 
lOj.  »  Brevissimis  utortestimoniis,  sed,  nisi  fallor, 
idoneis,  et  quibus  susceptse  rei  satis  fiât:  nam  quis 


(1)  I.  Rétract,  vir,  4. 

(a)  MSS,  quamplures,  ad  quod  ipse  tendis,  adducis. 


humaine,  où  il  est  difficile  de  ne  point  faillir. 
Mais  du  moins  avant  tout,  sachons  ([u'il  im- 
porte d'être  bon,  c'ost-à-dirc  de  n'user  contre 
personne  ni  de  méchante,  ni  de  ruse;  car  est-il 
rien  de  plus  proche  de  l'homme  que  l'homme 
lui-môme? 

50.  Écoutez  aussi,  ce  que  dit  saint  Paul  : 
«  L'amour  du  prochain  ne  fait  point  le  mal 
[Rom.,  XIII,  10).  »  Les  textes  dont  je  me  sers 
sont  très-courls,  mais  ils  prouvent  assez,  si  je 
ne  me  trompe,  les  vérités  que  j'avance,  et,  du 
reste,  qui  ne  connaît  le  grand  nombre  et  l'im- 
portance des  paroles  qu'on  trouve  à  toutes  les 
pages  des  Livres  saints  touchant  l'amour  du 
prochain?  Or,  comme  il  y  a  deux  manières  de 
faillir  à  l'égard  du  prochain,  l'une  en  lui  fai- 
sant tort,  l'autre  en  ne  l'assistant  pas  quand  on 
le  peut;  et  comme  parmi  les  hommes  celui  qui 
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51.  Maintenant  dans  li  marche  de  ces  deux 
amours  vers  la  plénitude  et  la  perfection,  dé- 
cider s'ils  s'élèvent  d'un  pas  égal,  ou  bien  si 
l'amour  de  Dieu  ci)mmence  le  premier,  si  c'est 
l'amour  du  prochain  qui  se  perfectionne  avant 
lui,  j'avoue  ne  le  pouvoir  pas.  Il  semble  en 
eflfet  au  début  que  c'est  l'amour  divin  qui  nous 
attire  avec  plus  de  puissance  ;  mais  d'un  autre 
côté  nous  atteignons  plus  facilement  la  perfec- 
tion dans  ce  qui  est  moins  grand.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  principal  est  que  personne  ne  croie  pou- 
voir arriver  ni  à  la  béatitude  ni  à  Dieu  qu'il 
veut  aimer,  s'il  méprise  son  prochain.  Et  plût 
au  ciel,  qu'il  fût  aussi  facile  de  faire  du  bien 
et  de  ne  pas  nuire  à  ses  semblables,  qu'il  est 
aisé  de  les  aimer  quand  on  est  bien  élevé  et 
plein  de  bienveillance.  Pour  réaliser  cet  amour 
la  volonté  seule  ne  suffit  pas  ;  il  est  besoin  en- 


aime  évite  avec  soin  ces  fautes,  et  que  celui    .core  d'une  grande  sagesse,  et  d'une  prudence 


qui  s'en  rend  coupable  est  justement  appelé 
méchant,  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  L'amour 
du  prochain  ne  fait  point  le  mal,  »  confirme,  à 
mon  avis,  ce  que  nous  voulons  démontrer.  Et 
si  nous  ne  pouvons  faire  le  bien  qu'après  avoir 
cessé  de  faire  le  mal,  l'amour  du  prochain  doit 
être  évidemment  comme  le  berceau  de  l'a- 
mour de  Dieu;  ainsi  par  ce  principe  même  de 
saint  Paul,  nous  nous  élevons  à  cette  autre  pa- 
role qu'il  écrivait  aux  fidèles  de  Rome  :  «  Nous 
savons  que  pour  ceux  qui  aiment  Dieu,  tout 
coopère  pour  le  bien  {Rom.,  viii,  28).  » 


particulière,  que  personne  ne  peut  posséder,  si 
Dieu  qui  est  la  source  de  tous  les  biens,  ne  la 
lui  accorde.  Nous  touchons  là,  je  le  sais,  à  un 
sujet  bien  délicat,  mais  j'es-aierai  néanmoins 
d'en  dire  quelques  mots  dans  la  mesure  de 
l'œuvre  que  j'ai  entreprise,  mettant  toute  mon 
espérance  en  celui  de  qui  seul  nous  recevons 
CCS  dons. 


ignorât  qnam  multa,  et  quanti  ponderis  verba  in  illis 
librisde  ciritate  proximi  usquequaque diffusa  sint  ? 
Sed  cum  duobus  raodis  peccetur  iu  liomine,  uno  si 
l(Bdatur,aIio  si  cum  potestnon  adjuvetur;  eaque  ipsa 
sint  (piibus  mali  liomines  esse  dicantiu',  quorum 
neutrum,  qui  diligit,  facit:  satis,  opinor,  quod  volu- 
mus  demonstrat  ista  sententia,  «  DUectio  proximi 
nialum  non  operatur.  »  Et  si  ad  bonapervenire  non 
pobsumus,  nisi  m;da  operari  destiterimus,  ista  sunt 
quasi  cunabula  caritatis  Dei  ,  quibus  diligimus 
proximum  :  ut  quoniam  «  dilectio  proximi  malum 
non  operatur,  »  hinc  ad  illml  adscendamus  quod 
dictiim  est,  «  Scimus,  quoniam  diligentibus  Deum 
omnia  procedunt  in  bonum  (Rom.,  vni,  28).  » 

ol.  Sed  nescio  quomodo  aut  pariter  ista  in  pleni- 
tiidinem  perfectionemque  consurgunt,  aut  inchoa- 
lur  prius  Dei  amor,  et  prius  perlicilur  proximi.  Ad 
incipiendum  enim  citius  nos  fortasse  in  se  divina 
caritas  rapit,  sed  facilius  minora  perficimus.    Quo- 


quo  modo  autem  res  se  habeat,  illud  maxime  le- 
nenduin  est,  ne  se  quisquam  credat,  contemto 
proximo,  ad  beatitudinein  et  ad  Deum  quem  diligit 
esse  venturum.  Atque  utinam  ut  facile  est  Lene  in- 
stituto  et  benigno  diligere  proximum,  ita  facile 
esset  vel  considère,  v(d  nihil  noccie.  Non  enim  ad 
hœc  satis  est  voluntas  bona,  sed  opus  est  magna 
qnadam  ratione  atque  prudentia,  qua  nemo  uli 
potest,  nisi  Deus  ille  fons  omnium  bonorum  id  tri- 
buerit.  De  qua  re,  quantum  arbitror,  difticillima, 
tentabimus  dicere  pro  suscepto  opère  pauca  quœ- 
dam,  spem  totam  constituentes  in  eo,  cujus  solius 
ista  dona  sunt. 
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(:iiAi»niii':  wvii 

.\)iiiiitr  j/uit/  le  corps  du  proc/KUii. 

')2.  L'lit»iiiiiuî,  U'I  (ju'il  nous  parait,  est  uno 
àmo  raisoiiiiabli;  (jui  uso  d'un  cor[)S  inorlcl  et 
lerreslro,  cl  celui  qui  ainio  son  prochain,  doit 
évidcninicnt  se  nionlrer  l)ienfaisanl  aussi  lu*  n 
pour  son  corps^  que  pour  son  àmc.  Or,  on  dé- 
signe parle  nomdedisciplincoud'enseignement 
les  services  qui  regardent  l'àme,  et  par  celui 
de  médecine  ceux  qui  touchent  au  corps,  ct(iui 
ont  pour  but  de  le  conserver  ou  de  lui  rendre  la 
santé.Acetlc  dernière  classe  appartient  donc  non- 
seulement  ce  qui  regarde  l'art  des  médecins, 
mais  aussi  la  nourriture  et  lcl)reuvage,  le  vête- 
ment et  riiabitalion,  et  eu  général,  tout  ce  qui 
couvre  et  i)rulége  le  corps  contre  les  injures  et 
les  coups  qui  peuvent  venir  du  dehors  :  en 
effet  la  faim,  la  soif,  le  froid,  le  chaud,  et  tous 
les  accidents  graves  qui  viennent  de  l'extérieur, 
ne  peuvent  que  nuire  à  la  santé  du  corps. 

53.  Ceux  donc  qui,  obligeamment  et  avec 
bonté,  fournissent  aux  autres  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  résister  à  ces  maux  et  à  ces 
souffrances,  sont  appelés  miséricordieux,  alors 
même  qu'ils  posséderaient  la  sagesse  au  point 
de   n'être   troublés   par    aucune    douleur   de 


(ii.isi-:  CATiioijui'i.:. 

rùme(l).  Qui  ne  sait  on  odcl  qua  le  nom  de 
misrn'cortle  vi(!ul  de  ce  (pi'elle  lend  sensible  ù 
la  misère  ou  remplit  de  pilii-  le  co'ur  de  celui 
qui  N'allli^e  du  nr.l  d'aulrui?  Kt  cpii  oserait 
nier,  (jue  le  sage  doit  être  libre  de  toute  mi- 
sère lors<ju'il  assiste  un  pauvre,  quand  il  apaise 
sa  faim,  étanche  sa  soif,  qu'il  donne  le  vête- 
ment à  celui  qui  est  nu,  l'hospitalité  au  voya- 
geur, la  liberté  au  captif  et  qu'il  montre  enfin 
son  dévouement  jus(prà  donner  la  sépulture  aux 
morts?  Ferait-il  toutes  ces  bonnes  œuvres  avec 
un  esprit  tranquille,  sans  ressentir  l'aiguillon 
de  la  douleur,  et  pour  ne  remplir  que  les  de- 
voirs de  la  bonté,  il  n'en  mériterait  pas  moins 
d'être  appelé  miséricordieux  ;  car  l'exemption 
de  la  soufirance  ne  peut  rien  oter  à  la  vérité 
du  mot. 

54.  Je  sais  bien  qu'il  se  trouve  des  insensés 
qui  fuient  cette  miséricorde  comme  un  vice 
parce  que  disent-ils,  si  l'âme  n'est  pas  troublée» 
la  pensée  seule  du  devoir  est  impuissante  à  la 
déterminer  ;  mais  que  leur  répondre,  sinon 
tju'ils  sont  plutôt  glacés  par  le  froid  de  l'in- 
sensilàlité  que  rassérénés  par  la  tranquillité  de 
la  raison?  C'est  dans  un  sens  autrement  élevé 
et  noble  que  nous  entendons  appliquer  à  Dieu 
même  le  titre  de  miséricordieux  ;  seulement  je 
laisse  le  soin  d'expliquer  cette  miséricorde  in- 


CAPUT  XXVII 

Beneficentia  in  corpus  proximi. 

52  Homo  igitur  ut  liomiiii  apparet,  anima  ratio- 
ualis  est  niorlali  atque  terreno  utens  corpore.  Par- 
lim  ergocorpori,  partlin  vero  animai  hominis  ])ene- 
.facit,qui  proximum  diligit.  Ad  corpus  quodperlinet, 
niedicina  nominata  est:  al  animain  autt'in,  disci- 
plina. Sed  mediciuam  nunc  voco,  quiilqiiiJ  oniniii'^ 
corporis  vel  tuetur  vel  instaurât  salutem.  Ad  hanc 
itaque  pertinent,  non  ea  tautum  qiiœ  ars  corura 
exhihet,  qui  proprie  medici  nomiiiautur  ;  sed  etiam 
cibus  et  potus,  tegmen  et  tectum,  defensio  denique 
omnis  atque  munitio,  qua  noslrum  corpus  adversus 
etiam  ext  raos  ictus  casusque  servatur  ;  nam  et 
famés  et  sitis  et  frigus  et  œstus,  et  quidquid  extrin- 
secus  graviter  intligetur,  salutem,  de  qua  nunc 
agitur,  mariere  uun  sinuut. 

'63.  Quare  illa  omnia,  quibus  hujuscemodi  malis 
incommodisve  resistilin-,  qui  oflîciose  atque  liuma- 
niter  prccbent,  miséricordes   vocantur,  etiamsi  sa- 


pientes  usque  adeo  sint,  ut  jam  nullo  animi  dolore 
turbentur.  Nam  quis  ignoret  ex  eo  appellatam  esse 
misericurJiam,  ([uod  miserun  cor  l'aclat  condolen- 
tis  alieno  malo  ?  Et  quis  non  cjncedat  ab  omni 
miseria  liberum  es  e  debere  sapientem,  cum  sub- 
venit  inopi,  cum  esurienti  cibuni  pncstat  potum- 
que  sitienti,  cum  vestit  nudum ,  cum  perigri- 
num  tecto  recipit,  cum  oppressuni  libérât,  cum 
denique  bumanitatem  suam  u-que  ad  sepultu- 
rani  porrigit  mortuoriim  ?  Etiamsi  id  faciat  meu- 
te tranquilla,  nullis  aculeis  doloris  instinctus,  sed 
adductus  ofticio  bonitatis,  misericors  tameu  vocan- 
dus  est.  Huic  enim  nihil  obest  nomen,  cura  absit 
miseria. 

'ô't.  Stulti  vero  cum  misericordiam  quasi  vitium 
devitant,  quia  officio  satis  moveri  nequeunt,  si  nec 
perturbanone  commoventur,  congelascunt  potius 
rigore  inbumanitatis,  quam  rationis  tranquillitate 
serenantur.  Itaque  midto  prudentiusDeus  etiam  ip- 
se  misericors  dicitur  :  qui  queraodmodum  dicatur, 
restât  intelligere  ils  qui  sese  idoneos  religione  tus- 


(t)  I  néiract.,  VII,  4. 
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finie  à  ceux  (]ni  par  lour  phUé  et  leurs  ouivrcs 
se  sont  rendus  capables  de  la  comitrcndrc,  et 
j'évilcrai  nioi-mènie  de  me  t^ervir  imi)ru(lem- 
mcnt  di's  termes  des  docteurs,  de  crainte  d'en- 
durcir les  coeurs  des  Iiommcs  simples  sous  pré- 
texte de  leur  faire  éviter  la  pitié,  au  lieu  de  les 
rendre  doux  en  leur  faisant  désirer  la  bonté. 
Souvenons-nous  toujours  que  si  la  miséricorde 
nous  commande  d'écaiicr  les  maux  du  pro- 
chain, l'innocence  nous  défend  de  les  lui  faire 
éprouver. 

CHAPITRE  XXVIII 

Amour  pour  l'dine  du  prochain. 

55.  Quant  à  l'enseignement  qui  doniK)  à 
l'àmc  la  santé  sans  lacjuelle  le  Lien-ètre  môme 
du  corps  ne  sert  de  rien  pour  éviter  les  misères 
de  la  vie  ;  c'est  une  science  extrêmement  diffi- 
cile. Et  nous  venons  de  dire  que  pour  ce  qui 
regarde  le  corps,  autre  chose  est  de  guérir  les 
maladies  et  les  blessures  (fonctions  que  peu  de 
personnes  peuvent  remplir)  et  autre  chose  est 
d'apaiser  la  faim,  d'étancher  la  soif,  et  d'ap- 
porter ces  secours  dont  tout  homme,  même 
d'une  condition  vulgaire,  peut  disposer  en  fa- 
veur de  son  semblable.  De  même  il  y  a  des 
besoins  de  l'âme,  pour  lesquels  les  ministères 
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élevés  et  précieux  ne  sont  pas  non  plus  indis- 
pensables ;  ainsi  il  nousarrivcsouvent  d'exhorter 
et  d'exciter  ceux  (jui  nous  entourent  à  rendre  à 
leurs  semblables  ces   services   corporels   dont 
nous  venons  de  parler;  en  les  rendant  nous- 
mêmes  nous  subvenons  aux  besoins  du  corps  ; 
et  en  enseignant  aux  autres  à  les  rendre,  nous 
sommes  utiles  à  l'âme  par  la  discipline.  Mais  il 
est  bien  d'autres  cas,  où  la  multitude  et  la  va- 
riété  des  maladies  de  ràrae,  ont  besoin  pour 
guérir  d'une  puissance  inelïable  et  bien  autre- 
ment grande  et  si  Dieu  lui-même  n'avait  pas 
daigné  départir  ces  remèdes,  aux  nations,  res- 
terait-il une  espérance  de  salut  au  milieu  des 
érimes   qui  progressent  d'une   manière  si  ef- 
frayante? Oui,  la  médecine  de  l'âme  est  un 
don  du  ciel,  et  je  puis  le  dire  aussi  de  celle  du 
corps  qui,  si  l'on  veut  remonter  jusqu'à  l'ori- 
gine des  choses^  n'a  pu  venir  aux  hommes  que 
de  Dieu  lui-même  à  qui  nous  devons  rapporter 
la  stabilité  et  la  conservation  de  toutes  choses. 
5G.  Cet  enseignement  dont  nous  parlons  qui 
est  la  médecine  de  l'âme,  se  divise  en  deux 
branches,  autant  du  moins  qu'on  le  peut  cons- 
tater dans  les  Saintes  Ecritures  :  l'une  est  la 
coercition,  et  l'autre  l'instruction.  La  coercition 
se  fait  par  la  crainte,  et  l'instruction  par  l'a- 
mour :  j'entends  l'amour  de  celui  à  qui  l'on 
vient  eu  aide  par  l'instruction  ;  car  pour  celui 


clioque  prccsliterint  :  ne  cum  vcrbis  doctorum  inepte 
utinuir,  indoctorum  animns  prius  durescere  vitdndo 
misoricordiam,  quam  lieiiignitalem  appeteiido  mi- 
tescere  faciamus.  Atque  ut  misericordia  jubel,  ista 
nos  ab  lioniirie  pellero  incommoda,  sic  ianocencia 
prohibct  inforro. 

capt:t  xxvni 

Bcneficentia  in  aniinam  lyroximl,  —  DiscipHim  jiartcs 
duœ,  coercilio  et  instrudio.  — Pev  bonos  mores  no- 
bis  provenit  agnitio  vcritatis. 

SS.  Quod  aidein  adtinet  ad  disciplinam,  por 
quani  ipsi  animo  sanitjs  instauralur,  quic  si  absit 
ii'.liil  ad  dopellcndas  iniseriis  sabis  illa  corporis  va- 
let, difiicillima  omnino  res  est.  Atque  ut  in  corporc 
diccbaraus,  aliud  esse  luorlios  et  vulnera  curare 
quod  pauci  homines  bene  faccre  poss(Uit;  aliud  au- 
'icm  fameni  sitimquc  S!)pire,  et  cotera  ia  quibus  sub- 
venire  iKMiiinrnihomiui  vulgo  passimipie  oonccditur  : 
sic  i:i  animo  sunt  quœdant,  in  qnibus  excellcntia  illa 
et  rara  magisteria  non  adinoduiu  d  siderantur  :  nt 

T.  m. 


cum  hortamur  et  monomus.  ut  baec  ipsa  indigentibus 
cxbibeantur,  ope  corpori;  exhibenda  esse  dixiinus- 
Cutu  eniui  liœc  facimus,  que  corpi.ri,  ciuu  autem 
doccmus  ut  liant,  disciplina  animo  subvenimus. 
Sunt  vero  alia,  quil)us  multimodi  varLique  mor- 
bi  animorum,  magna  quadam  et  prorsus  inef- 
fabili  rAtione  sanantur:  qu^c  medicina  nisi  divi- 
nitus  populis  mitterelur,  nulla  spes  s  dulis  esset, 
tam  i  nmoilerata  pregressione  peccantibus  :  quam- 
qnani  et  illa  corporis,  si  altius  rerum  origiacm  ré- 
pétas, non  invenitur  unde  ad  homines  mauare  po- 
tuerit,  ni-i  a  Dco,  cui  rerum  oniuium  status  salus- 
quo  tribuenda  est. 

56.  Ilœc  tamcn  disciplina  do  qua  nunc  ngimus, 
quic  animi  medicina  est,  quantum  Scripluris  ipsis 
divinis  c(dligi  licct,  in  duo  dislribuitur,  coorcilio- 
nem  et  in~tructionem.  Coercilio  timoré,  instructio 
vero  araoï'o  pcrficitur  .  ojus  dico  oui  per  (iiscipli- 
nam  subvenitur  ;  nam  (pu  sul)V(Mdt,  niliil  borum 
duoruni  babet,  nisi  aniaro.  In  bis  duobus  Deus  Jp- 
se,    cujus   bonitate  atque  clenientia  lit   omnino  ut 
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riiio 


i)i-:s  i\iin;i  Ks  i)K  i;k(;ijsk  cATiioiJuri:. 


<|iii  vit'iil  l'ii  aidt'  au  lu'oiliain,  il  im^  pciil  avoir 
|i(iiir   iiiiiliili^  iiu'iiii   c.-pril  iraiiiciui'   ri   irallm'- 
lioii.  Dieu  luiiiu^iiK^iUiicléinuiioo  ulù  la  butitù 
(lii(|uol  nous  sommes  ri'ihîvablos  do  loulco  (|iio 
nous  sommes,  nous  a  donné  ces  diuix  n'',L;l<!S 
do  ronsL'igncmcnt  do  l'ùmc  dans  l'auciiii  cl  Ir 
nouveau  Tcslamonl.  L'amour  et  la  craiuhî  se 
IrviuviMil  en  elh'l  dans  les  deux,  mais  l.i  erainlo 
esl    |)lus    mariiuée   dans    l'anricn,    Uuilis    quo 
l'anHiur  domine  dans  le  nouveau  :  dans  l'un 
l'empurlc  la  loi  de  servitude,  dans  l'autre  les 
Apotl'CS  annoncent  au  mon. 1e  la  loi  de  liljerié. 
Mais  {|uc  puis-je  dire  île  l'ordre  admirable  et 
de^l'aeeord  de  ces  deux  paroles  divines?  Des 
écrivains  pieux  et  savants  n'en  ont-ils  pas  déjà 
parlé,  et  serait-ce  trop  de  nombreux  volumes 
pour  développer  un  tel  sujet  et  le  traiter  comme 
il  le  mérite,  et  comme  le  comporteraient  les 
forces  humaines?  Disons  donc  simplement  que 
celui  qui  aime  son  prochain,  doit  travailhjr,  de 
tout  son   pouvoir,  à  le  rendre   sain  de  corps  et 
d'âme;  mais  en  apportant  à  la  santé  de  i'àine 
les  soins  ([u'il  donnera  au  corps.  Et  pour  ce  qui 
regarde  l'àme,  la  gradation  à  suivre  est  de  lui 
inspirer  d'abord  la  crainte  de  Dieu  [)our  l'ame- 
ner ensuite  à  son  amour.  Là  se  résume  la  pu- 
reté des  mœurs,  qui  nous  mène  à  la  connais- 
sance de  la  vérité,  vers  la  nielle  nous  sommes 
portés  de  toute  l'ardeur  de  nos  désirs. 


"17.  Des  .Manichéens  sont  d'accord  avec   moi 
sur  ciîs  deux   points,  (pie   nous  devons  aimer 
Dieu  et   II!  procliuiii  ;  mais  ils    nient   qu<j    ce 
pn''c(qile  soit  conl(Miu  dans  l'Ancien  'l'eslament; 
erreur  dont  l'i^normité  s(!  teinte  sullisamment, 
je  crois,  par  les  textes  des  deux  Testaments  que 
nous  avons  rapporti'S  plus  haut.  Toutefois,  pour 
n'ajouter  (îuiî  (pielipies  mots,  mais    mots  tclg 
(lu'il   y  aurai!   roli(,-  à   ne   pas   vouloir  les  ad- 
nietlre,  ne  lemarquent-ils  point  condjien  il  est 
absurde  pour  eux  de  soutenir  que  Notre  Sei- 
gneur n'a  pas  liié  de  l'Ancien  Testament  des 
préccqitcs  (ju'ils  sont  contraints  (le  louer?  N'est- 
il  i)as  dit  en  elTet  dans  l'Evangile  comme  dans 
le  Deutéronome  :    «  Vous  aimerez  le  Seigneur 
de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  àmo  et  de 
tout  votre  esprit?»  et  plus  loin  :  «  Vous  aimi-roz 
votreprochain  comme  vous-mème(Z)e«^,vI,^)).)) 
Et  s'ils  ne  peuvent  pas  nier  ces  deux  préceptes, 
pressés   qu'ils  sont  pai-  la  force  de  la  vérité, 
qu'ils  osent  donc  soutenir  que  ces  préceptes  ne 
sont  pas  salutaires,  et  qu'ils  ne  renferment  pas 
la  règle  des  bonnes  mœurs;  qu'ils  disent  hau- 
tement qu'on  ne  doit  pas  aimer  Dieu,  qu'il  ne 
faut  pas  aimer  le  prochain,  que  toutes  choses 
ne  coopèrent  pas  au  bien  pour  ceux  qui  aiment 
Dieu,  ni  que  l'amour  du  prochain  ne  fait  point 
de  mal  :  deux  préceptes  cependant  qui  règlent 
de  la  manière  la  plus  salutaire  et  la  plus  par- 


ai iijuid  simus,  duobus  Testcinientis  velere  et  novo 
discipliiiai  noLis  regulam  dédit.  Quimqiiam  enim 
ulrunique  in  utroque  sit,  pra^valet  tamen  in  vetere 
tiinor,  amor  in  novo  :  (a)  qusu  ibi  servitus,  hic  11- 
bertas  ab  ApostoUs  prœdiialur.  De  quorum  Testa- 
mentorum  adniirabili  quodani  ordine  divinoque 
coîiceatu,  longissiaiuni  est  dicere,  et  multi  religiosi 
doctique  dixerunt.  Multos  libres  res  istaflagitat,  ut 
pro  merito,  (juaiitum  ab  homine  potest,  explicari 
et  prœdicari  quoat.  Qui  crgo  ddigit  proximum, 
agit  quantum  poicat  ut  salvus  corpore  salvu.-que 
anime  sit  :  sed  cura  corporis  ad  sauitatem  animi 
referenJa  est.  Agit  ergo  iiis  gradibus,  quod  ad  ani- 
juum  pertinet,  ut  primo  timeat,  deind.;  diligat 
Deum.  Hi  mores  sunt  optimi,  per  quos  nobis  etiam 
ipsa  provenit,  ad  quam  omni  studio  rapimui',  agni. 
tio  veritatis. 

57.  Atque  ia  liis  duobus  convenit  mihi  cum  Ma- 


nichœis,  id  e.'t  ut  Deum  et  proxiiinim  diligamus  : 
sed  hoc  veteri  Testamento  negant  coniineri  :  in  que 
quantum  errent,  satis,  ut  opinor,  apparat  ex  ils, 
quas  superius  protulimus  de  utroque  sententiis. 
Verumtamen  ut  brève  aliquid  dicam,  sed  taie  oui 
resistere  sit  merœ  dementiœ,  nonne  auimadvertunt 
ha'c  ipsa  duo,  qua;laudare  coguntur,  (6)  quam  im- 
portunissime  a  Domino  in  Evangelio  de  vetere  Tes- 
tamento esse  prolata  negent,  ubi  scriptum  est, 
«  D  liges  Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde  ti;o 
{Deut.,  VI,  5),  »  «  et  ex  tota  anima  tua,  et  ex  tota 
mente  tua  {Matth,,  xxn,  37):  »  vel  illud  alterum  : 
«  Oiliges  proximum  tuum  tamquam  teipsum  (Levit., 
XIX,  18)?  »  Autsi  haec  negare  non  audent  (premuii- 
tur  enim  luce  veritatis),  illud  negaïc  audeant,  sa- 
lubria  esse  ista  prsecepta,  his  niores  oplimos  conti- 
neri  negent  si  possunt,  et  dicant  non  oportere 
Deum  diligi,  non  oportere  proximum  diligi  (Rom., 


(a)  Ita  MSS,  At  excusi  liabent,  quia  ibi  servitus  etc. 

(6)  MSS.  plerique,  quainquam,  tuin  aliqui  subjiciuat,  opportunis^-vm.  ac  paulo  posl  alii,  ibi  esse  scriptut 
bent,  ubi  esie  scriptum. 


alii  vero  ha- 
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iailc  la  vie  des  hommes.  S'ils  poussent  jusqu'à 
ce  [)oinl  lour  liardiesse,  ils  sont  dès  lors  en 
complète  contradiction  non-seulement  avec  les 
chrétiens,  mais  encore  avec  le  genre  humain 
tout  entier.  Si,  au  contraire,  ils  reculent,  s'ils 
sont  forcés  d'avouer  (pie  ces  préceptes  sont 
divins,  que  ne  cessent-ils  de  condamner  et  de 
déchirer  avec  une  im[)iété  révoltante  les  Livres 
d'où  de  sembhihlcs  préceptes  ont  été  tirés? 
58.  Diront-ils,  selon  leur  habilude,  ([u'il  ne 
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CHAPITRE  XXIX 

De  Cautoritc  des  Suintes  Ecritures. 


59.  Soyez  donc  attentifs,  ô  Manicliéens,  si 
toutefois  la  superstition  qui  vous  enchaîne  vous 
permet  de  lui  pouvoir  échapper.  Ecoutez-nnioi, 
sans  obstination  et  sans  parti  pris  de  résister; 
car  autrement,  tout  jugement  vous  serait  per- 


s'ensuit  pas  que  tout  soit  bon  dans  ces  livres  oii  nicieux.  Personne  ne  doute,  et  vous-mêmes, 

nous  avons  trouvé  ces  vérités?  Mais  à  ce  misé-  vous  n'êtes  pas  assez  éloignés  de  la  vérité  pour 

rablc  faux-fuyant  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'il  ue  pas  comprendre,  que  s'il  est  bon  de  l'aveu 

m'est  possible  de  répliquer.  Examinerai-jc  une  de  tout  le  monde,  d'aimer  Dieu  et  le  prochain, 

à  une  toutes  les  paroles  de  l'Ancien  Testament,  tout  ce  qui  e.4  renfermé  dans  ces  deux  pré- 


pour  montrer  à  des  ignorants  et  a  des  obstinés 
la  complète  conformité  de  ses  paroles  avec 
celles  de  TEvangile?  Mais  quand  en  scrai-je 
venu  à  bout  ?  Pourrai-jc  suffire  à  ce  travail  ? 
et  eux-mêmes  le  supporleraieiit-ils?  Dès  lors, 
quel  parti  prendre?  Est-ce  à  moi  d'abandonner 
celte  cause  et  de  les  laisser  se  couvrir  de  ce 
prétjxle  faux  et  coupable,  ([uoi(|ue  difficile  à 
combattre?  Non,  je  ne  le  ferai  pas;  Dieu  lui- 
même,  auteur  de  ces  préceptes,  me  vient  en 
aide  et  ne  me  laissera  pas  isolé  et  impuissant  au 
milieu  de  si  grandes  perplexités. 


ceptcs,  ne  saurait  être  blâmé  raisonnablement. 
Or,  que  renferment-ils?  Ce  serait  ridicule  sans 
doute  de  mêle  demander:  écoutez  plutôt  Jésus- 
Christ  lui-même,  écoutez,  dis-je,  lo  Christ,  la 
^agesse  de  Dieu  :  «  Dans  Ci!s  deux  préceptes, 
dit-il,  sont  renfermés  toute  la  loi  et  les  pro- 
phètes {Matth.,  x\ii,  40).  » 

60.  Dès  lors,  que  peut  opposer  l'opiniâtreté 
lapins  inipndenle?  Que  Jésus-Christ  n'ait  pus 
prononcé  cette  parole  ?  Mais  elle  se  trouve  écrite 
en  propres  termes  dans  l'Evangile.  Que  ce  qui 
est  écrit  ait  été  falsifié?  Mais  peut-on  rien  ima- 


viu,  28);  neque  diligontibus  Deum  omnia  proce- 
dere  in  bonum  [Boin.,  xui,  10),  neque  dilectioiiem 
proxiini  maUiin  non  opcrari;  quibus  duobus  salu- 
berrime  atque  opiline  hurnana  vila  dispoiiilur. 
Quai  si  dicunt,  non  soIu;n  illis  cum  Chrisliaiiis, 
sed  T'CC  cum  honùnibus  quidoni  ratio  est.  Siu  lia-c 
dicere  r.ou  auJeiit,  cogiuituicpie  eonliten.  esse 
diviiia,  quiil  eos  bbros  umle  isla  prolata  sunt  im- 
pietate  uefaria  lacessere  atque  improb^re  non  de- 
sinunt? 

58.  An  illud  dicturi  >imt,  non  esse  consequons, 
ut  omnia  iln  hona  siat,  uhi  liœc  invenire  potuimus? 
nam  hoc  soient  dicere.  Cni  ego  tergiversatioiii  (piid 
respondeani,  et  quernadmodum  occuirain,  non  fa- 
cile video.  Disculiamnc  verbi  singu'.a  veteris  Testa- 
menti,  ut  in  bis  suinmam  cum  Eviuigelio  esse  con- 
cordiam  pervi  aciljus  indocli-que  denionstrem?  Sed 
qiiaodo  islud  eril?  quando  aut  ego  sufliciam, 
aut  ipsi  paliintur?  Quid  ergo  iaciam?  Deseranine 
caus-sau),  et  eos  in  seuten'ia  (pianivis  improba  et 
falsa,  tamen  difiicili  ad  dissolvemhnn  dclitescere 
sinam?  Non  iaciam  :  aderit  de  proximo  Deus  ip.se, 
cujus  illa  prœcepta  sunt;  nec  me  in  tanlis  augustiis 
inupeiu  ac  deserluia  csso  patielur. 


CAPUT  XXIX 
De  Scripturamm  auctoritate. 

59.  Uuaniobietii  adesloto  auimis  Mauichu'i,  (|ui 
fjrlf^  illa  superstitioneita  tcnemini,  ut  evadere  ali- 
quundo  possitis.  Adestote,  inquum,  sine  pt-rlidacia, 
sine  studio  resistendi  :  nam  aliter  vobis  peinicio- 
sissiraum  est  juilicare.  Cerle  enim  neminl  dubium 
est,  ne-,  aversi  vos  ita  eslis  a  vero,  ut  uou  intelli- 
gatis,  si  dUigere  Deum  et  proximum,  Lonuiu  est, 
quod  negaie  nemo  potest,  quidquid  in  lus  duobus 
prœceptis  peiidet,  vituperari  jure  n(m  posse.  Quid 
ergo  in  iis  pendeat,  ridicidum  est  si  a  me  quaiieu- 
dum  esse  pulas  :  ipsuui  Christiiin  audi,  audi,  in- 
quain,  Cliristuin  audi  Dei  Sapientiam.  «  In  bis,  » 
inquit,«  duobus  ]  rœceplis;lota  Lex  peiidet,  ctonincs 
propbelœ  {Matth.,  xxn,  40).  » 

GO.  Quid  hoc  loc  I  potest  dicere  impudenlissiina 
perfuiacia?  iNon  hoc  Chrisluin  dixisse  ?  at  in  Evan- 
gelio  verba  ejus  ista  conscripta  sunt.  Falsum  esse 
scriptum  ?  (juid  hoc  sacrilegioinagis,iaq)ium  reperiri 
potest?  quid  isla  voceiinpudentius?  ipiid  audacius? 
quid  pceleratius  ?  SUnulacrorum  cultores,  qui  Chris- 
ti  etiam  nomcn  odcrunt,  numquara  hoc  adversus 


naa  i>KS  M(M:ims  [»k  i;i;(, 

^iiii'i- ili>  \'\u^  iinpK'  iiiin  Cl!  sa('i'il('',i;c,  (1(^  plus 
iiii|iiiil(Mil,  tlii  plus  ;iii<lMci('iix,  cii;  plus  di-pravr 
ijut!  ii.'llc!  p.iroli!  ?  Lc-î  iul(>rjil(!iirs  (les  idoles,  (|iii 
i>ux  aussi  liaissenl  jusiju'au  nom  inômcdcJt'sus- 
("Jiii.-^l,  ii'oiil  jamais  osé  rieu  diic;  de  scndjlaMo 
eoiilit!  res  mêmes  Kcrilures,  Ce  serait  en  elVet 
ruiner  entièremcnL  tous  les  écrils,  aliolir  tous 
les  livres  composés  jiour  la  posh'iilé,  si  ce  (pii 
est  ai)puyc  sur  la  religion  de  tant  de  [)euples, 
ce  (jui  est  conlinnê  par  le  consenlemeiit  uiia- 
niuio  des  liomiues  et  dos  temps,  pouvait  être 
l'évoiiué  (Ml  doute  jusqu'au  point  de  ne  pouvoir 
même  obtenir  la  créance  et  l'aulorilé  di  l'his- 
toire ordinaire.  Et  quel  texte  vous-même  pour- 
ricz-vous  alléguer  d'un  Livre  saint,  quel  qu'il 
soit,  auquel  je  ne  puisse  opposer  votre  réponse 
même,  s'il  contredit  ma  pensée  et  mon  raison- 
nement ? 

GI.  Et  puis  qui  pourrait  accorder  aux  Mani- 
chéens le  droit  de  nous  inierdire  des  livres 
connus  de  toute  la  terre  et  qui  sont  entre  les 
mains  de  tous,  pour  obliger  en  même  temps 
de  croire  à  ceux  qu'ils  produisent  eux-mêmes? 
S'il  laut  douter  de  quelque  Eerilurc,  n'est-ce 
pas  plutôt  de  celle  qui  n'a  pu  acquérir  l'hon- 
neur de  la  publicité,  et  qui  paraissant  sous  un 
nom  emprunté,  a  pu  être  fausse  en  toutes 
ses  parties  ?  Si  donc  tu   me  l'imposes  malgré 
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nini,  si  par  un  abiH  d'anlurili'-  lu  pnHi'nds 
m'obliger  à  lui  doniici-  ma  loi,  poiirijiioi  dou- 
lerais-je  de  iclji;  qui;  j<;  vois  coiislammi;ut  ré- 
pandue en  tous  lieux,  et  aulorlHéc  par  la  voix 
et  rapprobilioi)  (lr;s  Eglises  dispersées  dans 
l'univers  (•iili(;r?  Ne  scrais-jc  jias  un  miséralile 
si  j'en  doutais,  et  plus  miséiable  encore,  si  mon 
doute  n'avait  il'.inlr.:  appui  (pu;  la  seule  pa- 
role? Si  lu  me  produisais  d'autres  exemplaires, 
je  ne  devrais  m'en  tenir,  sansdoulc,  qu'à  ceux 
(jue  r*!comniandi.'rait  l'assentiment  du  plus 
grand  nombre;  mais  lu  ne  m'a[)porles  (jue  des 
paroles  vaincs  et  téméraires,  et  tu  t'imagines 
que  le  genre  humain  est  assez  perverti  et  assez 
abandonné  de  la  Providence  pour  préférer  à 
ces  Ecritures,  non  pas  d'autres  Ecritures  que 
tu  présenterais  comme  réfutation,  mais  ta 
parole  seule?  Montrez-nous  donc  un  autre 
texte  contenant  la  même  doctrine,  mais  non 
falsifiée  et  plus  véritable  où  ne  mancjuoraient 
que  les  passages  que  tu  prétends  y  avoir  éti; 
introduits.  Par  exemple,  fi  tu  veux  que  l'épîtrc 
de  saint  Paul  aux  Romains  ait  été  falsifiée, 
présente-s-cn  une  qui  soit  restée  intacte,  ou 
plutôt  montre  un  autre  exemplaire  qui  ren- 
ferme cette  même  épître  du  même  Apôtre  pure 
et  intacte.  Je  ne  le  ferai  pas  dis-tu,  pour  ne 
pas  être  accusé  de  l'avoir  falsifiée   toi-même. 


Scripluras  illas  ausi  sunt  dicere.  Consoquetur  mm- 
quo  oniuiuiu  litterarum  surama  perversio,  et  om- 
nium qui  memoricE mandati  sunt  lihrorum  abolitio, 
si  quod  tanta  populoruai  religione  rohoratum  est, 
tuuta  hominum  ettemporura  consonsionc  lirmatuai, 
in  banc  dubitationem  adducitur,  ut  nehistoriœ  qui- 
dem  vulgaris  lidom  possit  gravitatemque  obtinere, 
Postremo  quid  de  scripturis  ullis  proterre  poteris, 
nbi  niibi  uLi  bac  voce  non  liceat,  si  contra  meam 
ratiocinatiouem  intentioiienique  proferatur? 

61.  lllud  vero  quis  ferre  possit,'qaod  nos  notissi- 
mis  ac  jam  in  nianibus  omnium  libris  constitutis 
credere  vêtant,  et  iis  quai  ipsi  proferuut,  imperant 
ut  credamus  ?  Si  de  Scriptura  didnlandum  est,  de 
qua  magis  quam  quœ  diffamari  non  meriiit,  Jquœve 
potuit  sub  nomiue  alio  tota  mentiri  ?  Si  istam  ob- 
dis  invito,  et  auctoiilalis  (a)  exaggeratione  cogis  lu 
lidem,:  egone  de  illa,  quam  con«tauter  latissime 
divulgatam  video,  et  Ecclesiarum  per  totum  oi-bem 
dispersarum  contestalione  munitam,  dubitabo  mi- 


ser, et  quod  est  miserius,  teauctore  dubitabo  ?Cuni 
si  excmplaria  proferres  altéra,  tcnere  nondeberem^ . 
nisiea  quœ  plurium  consensione  commendarentur, 
lunic  niliil  te  proferoate  (|uod  conféras,  prœter  ina- 
nissimam  voccm  temerititisque  plenissimam,  puta- 
bis  usquc  adeo  genus  bumanurn  esse  perversuu),et 
divina;  providenli  e  ope  deserlum,  ut  illis  Scrip- 
turis, non  a  te  prolatas  alias  quibus  redarguantur, 
sed  tua  tanluai  verba  prœponat  ?  Proferendiis  est 
namque  tibi  alius  codex  eadem  continens,  sed  ta- 
men  incorruptus  et  vorior,  ubi  sola  desint  ea  quai 
bic  inimissa  esse  criminaris.  Ut  si,  verbi  caussa, 
Pauli  epislolam,  quœ  ad  Romanos  scripta  est,  cor- 
ruptani  esse  conlendis,  aliam  proferas  iiicorruptam, 
vel  aliam  codicem  potius,  iu  quo  ejusdem  Apostoli 
eadem  epistola  sincera  et  incorrupta  coiiscrijtta  sit. 
JNon  faciam,  inqais,  ne  ipse  corrupisse  credar.  Hoc 
eaim  soletis  dicere  ;  et  veruni  dicitis  :  nibil  prorsus 
aliud  suspicabuntur  Vfl  mediocritei"  cordati  bomi- 
nes,  si  hoc  feceris.  Vide  ergo  tu  ipse  quid  de  au- 


(a)  Theodoricenis  codex,  etlaUclorilatis  ratione  cogis  exlgcre  in  fidem.   Alii  sex,  et  aucloritatis  exaggerare  ralionem  cogis 
in  fmem. 
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C'est  là,  en  clïct^  (a  réponse  ordinaire,    et  elle  ordonnez  (ru])ord   de   servir  .ivoc  le  cœur  le 

est  juste,  car  si  tu  le  faisais,  les  hommes,  même  plus  pur  et  le  plus  chaste  ce  Dieu  dont  la  pos- 

d'un  jugement  vulgaire  ne  pourraient  se  garder  session  constitue   hi   vie   hicnheureusc  ;  c'est 

de  ce  soupçon.  Juge  donc  par  là  quelle  estime  avec  une  égale  raison  que  vous  ne   proposez  à 

tu  as  toi  même  de   ta   propre  autorité,   et  s'il  vos  adorations  aucune  créature  à  laquelle  nous 

serait  si  téméraire  d'ajouter   foi  à  un  manus-  devions  nous  soumettre,  et  que  de  la  substance 

crit  par  cela  seuj  qu'il   serait  produit  par  toi,  éternelle,   incorruptible,  inviolable,  à  laquelle 

dis-nous  si  nous  devons  croire   à  tes   paroles  seule  l'homme  doit  obéir  et  l'âme   s'attacher 


contre  les  Ecritures. 

CHAPITRE  XXX 

Apostrophe  à  l'Eglise^  maUresse  de  toute  sagesse. 
Doctrine  de  l'Eglise  catliolique. 

02.     Mais   pourquoi    insister    davantage    ? 


pour  n'être  pas  malheuruuse,  vous  excluez 
tout  ce  qui  a  été  fait,  tout  ce  qui  est  susceptible 
de  changement  et  soumis  aux  vicissitudes  du 
temps;  ne  confondant  point  ce  que  l'éternité, 
la  vérité,  et  la  loi  de  paix  elle-même  distin- 
guent, et  ne  séparant  pas  non  plus  ce  que 
l'unité  delà  majesté  unit.  Et  après  ces  sublimes 
enseignements  vous  embrasez    si  bien  l'amour 


Qui  ne  voit,  en   effet,   que  si  ceux  qui  osent  et  la  charité  pour  le  prochain,  (luo  l'on  trouve 

ainsi  déclamer  contre  les   saintes  Ecritures  ne  auprès  de  vous  avec  abondance  tous  les  remè- 

sont  pas  ce  qu'on  les  soupçonne  d'être,  il   est  des  aux   nombreuses   maladies   dont  souffrent 

certain  du  moins  qu'ils  ne  sont  [las  chrétiens  ?  les  âmes  à  cause  de  leurs  péchés. 

Car  c'est  à  nous,   chrétiens,  qu'a    été  donnée  03.    Vous  enseignez    et   formez  les  enfants 

cette  règle  de  vie,  d'aimer  Dieu  de    tout  notre  avec  simplicité,   les  jeunes  gens  avec  force,  les 

cœur,  de  toute  notre  àme,  de  tout  notre  esprit,  vieillards  avec  calme,  proportionnant  toujours 

et  ensuite  d'aimer  notre  prochain  comme  nous-  vos  préceptes  non-seulement  aux  nombres  des 

mêmes  ;    et  c'est  dans  ces  deux  préceptes  que  années,  mais   encore  au   développement   des 

sont  renfermés  toute  la  loi  et  tous  les  prophètes,  âmes.  Vous  soumettez  les  femmes  à  leurs  maris. 

C'est  donc  avec  raison,  ô   Eglise   catholique,  en  leur  imposant  une  chaste  et  fidèle  obéis- 

véritable  mère   des  chrétiens,   que  vous  nous  sancc,  non  pour  assouvir  leur  passion,    mais 


cloritate  tua  judicaveris  :  et  inlellige  utrum  tuis 
vcrbiï  conliM  illas  Scripturas  credere  debeant,  si 
codici,  ob  lioc  solura  quod  abs  te  profertur,  mignœ 
temeiitatis  est  credere. 

CAPUT  XXX 

Apostro^pha  ad  Ecdesiam  totius  sapientiœ  magisfram. 
Doctrina  catholicœ  Ecclesiœ. 

62.  Sed  quid  hinc  plura  ?  Qiiis  enini  non  vidoat 
eos,  qui  contra  Scripturas  Christianas  liœc  audcnt 
dicere,  ut  illud  non  sint  quod  hornines  suspicantur, 
certe  tamen  non  esse  Christianos?  Nam  Chrisliaiiis 
ha'C  data  est  forma  vivendi,  ut  diligamus  Dominum 
Denni  nostruni  ex  toto  corde,  et  ex  tota  anima,  et 
ex  tota  mente  [Dent.,  vi,  5),  deinde  proximum  no- 
sti'um  tamquam  nosraetipsus;  «in  his  »  enim« duo- 
bus  praîceptis  tota  Lex  pendct,  et  omnes  Prophetœ 
{Matt.,  xxn,  37).  »  Merito  Ecclesia  cathoHca  mater 
Christianorum  vorissima,  non  solum  ipsam  Deum, 
cujus  adeptio  vita  est  beatissima,  purissime  alquc 
c.isiissime  colendinn  pnedicas;  nuUam  noliis  ado- 
randam  creaturaai  inducens,  oui  servire  jubeamur; 


et  ab  illa  incorrupta  et  inviolabili  eeternitate,  oui 
soli  liomo  subjiciendus  est  ,  cui  soii  laliona- 
Us  anima  colicei'cndo  non  misera  est,  excludcns 
omne  quod  factum  est  ,  quod  obnoxium  com- 
nuitationi,  quod  subditum  tempori  ;  no  jue  con- 
fundens ,  quod  œternitas  ,  quod  Veritas ,  quod 
denique  pax  ipsa  distinguit,  nec  rui'sum  separans 
quod  niajestas  una  conjungit  ;  sed  etiam  proximi 
dileclionem  atque  caritatem  ita  complecteris,  ut 
variorummorborum,  quibuspro  peccatis  suis  animaî 
a'grotant,  omnis  apiid  te  medicina  prœpolleat. 

63.  Tu  puerditei'  pueros,  fortiter  juvcnes,  quiète 
senes,  prout  cujusque  non  corporis  tantum,  sed  et 
animi  œtas  est,  exerces  ac  doces.  Tu  feuiiuas  viris 
suis,  non  ad  expicndam  libidinem,  sed  ad  propa- 
gandam  prolem,  et  ad  rei  t'amiliaris  socielatem, 
casta  et  tideli  obedienlia  subjicis.  Tu  viros  coujusi- 
bus,  non  ad  illudendam  inibecilliorem  sexum,  sed 
sinceri  amoris  legil)us  prœticis.Tu  parenlibus  iilios 
libéra  quadam  servitute  subjungis,  parentes  tiliis 
pia  dominatione  pra?ponis.  Tu  fratribus  fratres  reli- 
gionis  vinculo  iirnnore  atquo  arliore  quani  sarigui- 
nii  ncctis.  Tu  omnem  generis    propinquitatem  et 
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pour  moltro  «Ion  onfnnts  an   mondo,   et   pour  solnlions,  les  avis,  los  exhortations,    les  rcpro- 

Kouvonuu'   leur    rninille.    Vous    t'itahlissoz    la  clifs  et  les  rliiilimcnls  fux-mi'mics,  nous  nioii- 

(lomiiialion  des  maris  sur  leurs   épouses   non  Iranl  ainsi  ijuc  si  tous  les  ilcvoirs  ne  sont  pas 

pour  liuileravec  mt^pris  le  sexe   le  plus  faiblo,  dus  à  tous,  du  moins  à  tous  est  due  la  clinrilfî, 

mais  pour  lo  dominer  selon  les  lois  d'une  pure  tandis  que  personne  no  doit  pubir  ni  l'injure  ni 

et   sincère    allcction.    Vous    a'^sujollisscz    les  l'injuslicc. 

enfants  à  leurs  parents   par  une  sorte  do  libre  04.    Et  lorsque   cet  amour   des    hommes    a 

servitude;  vous  donnez   nux    parents  l'empire  nourri  et  fortifié  ri\me   attaclié^   h  son    sein, 

do  la  dourcur  et  de  la   bioiiveillam-e  sur  li'urs  (juand  elle  est  devenue  enpablc  de  suivre  Dieu, 

eniaiils.   NOus    unissez    les    frères    aux    fn'-rcs,  (juiind  la  mîijoslé  souvei'aine   a  commencé  à  se 

par  le  lion  (le  la  rclii;ion,  bien  ]dus  foi  t  cl  jdiis  dévoiler  à  l'homme,   autant  qu'il   est  possible 

étroit  que  celui  du  siing-.  Vous  liez  d'un  imilncd  dansson  S(\jour  ici-ba-,  alors  naît  une  si  grande 

amour  ceux  qui    son!    joinl<  par  la  itarenlé    et  ai'dour  de  charilé,  alors  jaillit  si  puissant  l'in- 

par  rallianco,  tout  en  conservant  les  liens  de  cendie  de  l'amour  divin,  que  tous  les  vices  sont 

la  nature  et  des  volontés.  Vous  apprenez   aux  consumés   et  que   l'homme  purifié  et  sanctifié, 

serviteurs  à  s'attacher  à  leurs  maîtres,  non  tant  voit  se  réaliser  dans  son  âme  la  divinité  de  ce-5 

par  la   nécessité  de   leur  condition,  que  par  paroles:  «  Je  suis  un  feu  dévorant  {Deul.,  iv, 

amour  du  devoir.  Vous  rendez  les  maîtres  plus  24).  »  (i)  «  ii  suis  venu  apporter  le  feu  dans  le 

doux  envers  les  serviteurs  par  la  considération  monde  {Luc,   xii,  40).  «  Paroles  sublimes  que 

de  leur  maitre  commun  qui  est  Dieu,  et  vous  le  même  Dieu  a  consignées  dans  les  deux  Tes- 

les  portez  à   agir  plutôt  par   la  persuasion  que  lamenls  et  qui  déclarant  dans  un  témoignage 

par  In  contrainte.  En  mémoire  de  nos  premiers  uniforme  la   sanctification    de   l'homme,  nous 

parents  vous  unis?ez  les  citoyens  aux  citoyens,  conduisent  à  celte  aulredu  nouveau  empruntée 

les  peuples  aux  peuples,  et  tous  les   hommes  également  ù  l'ancien  :  «  La  mort  a  été  absorbée 

non-seulement    en    société,    mais    dans   une  dans  la  victoire,  0  mort,  où  est  ton  aiguillon  ? 

véritable  fraternité.  Vous  apprenez  aux  rois  à  ô  moil,  où  est  la  puissance?  »  Ah!  si  ces  hcré- 

bien  gouverner  leurs  peuples;   vous  ordonnez  ti(|nes  ponv, lient  seulement  comprendre  cette 

aux   peuples   d'obéir   à  leurs  rois,  vous   nous  vérité_,  dépouillés  de  tout  orgueil  et  remplis  de 

enseignez  avec  soin  à  (|ni  nous  devons  l'hon-  l'esprit  de  [laix,  ils   n'adoreraient   plus   Dieu 

ncur,  l'affection,  le  respect,  la  crainte,  les  con-  sans   doute   qu'en  vous  et   dans   votre  sein,  ô 


affiniintis  noccssiludinem,  scrvatis  naturcn  volunfa- 
tisquo  noxibus,  mutua  caiitate  constrintîis.  Tu  do- 
niinis  serves,  non  tam  conditionis  necessitate,quam 
ofticii  delectatione  doces  adhaerere.  Tu  dominos 
servis,  sunimi  Dei  conimunis  Doaiini  consi'Jez'a- 
1ione  placabilos,  et  ad  consxilendum  quara  coercen- 
(lura  propensiores  facis.  Tu  cives  civibus,  gentes 
gentibu^,  ot  prorsus  homines  primorum  parentum 
recorilatione,  non  societale  tantum,  sed  quadam 
etiam  fratcrnitatc  conjungis.  Doces  reges  prospicere 
populis,  niones  populos  se  subdere  vegdms.Quibus 
boiior  debe.itur,  qiiil)us  ofFectus,  quibusreverentia, 
cpiibus  linior,quibus  consolatio,  quibus  admcnitio, 
quibu^  [a)  cohorîatio,  quibus  discipbna,  quibus  ob- 
jurgatio,  cpiibus  supplicium,  sedulo  doces;  osten- 
dens  queiiiadmoduui  el;  non  omnibus  omnin,  et 
omnibus  cavilas,  et  nuUi  debeatur  injuria. 

(l)  I  Rélract.  vil,  5. 

(o)  Godices  aliquot  habent,  coertio,  sive,  coercUio. 


fii.  Jam  vero  cum  h.'pc  humaiia  dilectio  inhœren- 
tem  uberibus  tuis  mitnverit  et  roboraverit  animum, 
sequendo  Deo  lactuin  iiioneura  :  uhi  ejus  majestas 
ex  tanta  parte  quint V  homini,  duin  terrœ  Jiujus 
inhabitalor  est,  sufticit,  aperire  se  cœperit,  taulus 
carilatis  ardor  innascitur,  et  tantum  diviui  amoris 
consurgit  incemUnm,  ut  exustis  omnibus  vitiis,  et 
homine  purgato  atque  sanctificito,  satis  appareat 
quam  divine  dictum  sit  :  «  Ego  sum  ip;nis  consu- 
raens:  et,  Ignem  veni  miltere,  inmuidum  {Deut.,\v, 
24;  Heb.,  xii,  49  ;  Lmc,  xii,  29).  »  Quaî  durevoces 
unius  Dei  in  duolms  Testainentis  signataî,  sancliti- 
cationem  amiiiœ.  concordi  adtestatione  déclarant,  ut 
tiat  aliquaudo  iliud  quod  ilem  in  xNovam  Scriptu- 
ram  de  Veteri  assumlum  est,  «  Absorpta  est  mors 
in.  Victoria  m.  Ubi  est  mors  aculeus  tuus  ?  ubi  est 
mors  contcntio  tua  (I  Cor.,  xv,  o4,  o5)?  Quod  unum 
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Eglise  saillie.  C'cbl  par  vous,  ùiuirc  bénie,  que  pas   no   pas  aimo.r   leurs  semblable?,     et  qui 

sont  conservés  par  tous  les   lieux,  de   la   terre  cependant  se  privent  de  leur  société?  Quel  que 

les  préceptes  divins.  C'est  auprès  de  vous  que  soit  l'objet  qu'ils  rocherehent,  n'e?t-il  pas  plus 

l'on   comprend   combien  il   est  plus  grave   de  noble  que  toutes  les  choses  humaines  puisque 

pécher  quand  ou  connaît  la  loi,  que  quand  on  sa  vue  leur  donne  la  force  de  vivre  éloignés  des 

l'ignore.  «Car  le  péché  est  l'aiguillon  de  la  hommes?  Vous,  ô  Manichéens,  embrassez  donc 

mort,  et  la  force  du  péché  est  la  loi  (l  Cor.,  xv,  ces  mœurs   et  celte  continence  admirabb;  des 

o4-3G)  ;  »  Qui  poursuit  et  frappe  la  conscience  chrétiens  parfaits  qui  ont  cru  devoir  non-?eu- 

par  des  coups  d'autant  plus  sévère-s  que  le  pré-  lement  louer  la  suprême  chasteté,  mais  encore 

cepte  violé  est  plus   important.  C'est   vous  qui  la  mettre  en  pratique.  El  s'il  vous  reste  quelque 

nous  montrez  combien  sont  vaines   les  actions  pudeur,  n'osez  plus  vous  vanter  avec    impu- 

faites  sans  la  loi,   lorsque    la  passion   ravage  dence  auprès  des  ignorants,  comme  si  l'absli- 

l'àme,  et  que  pour  la  réprimer  et  l'étoufïer  il  nence  clait  la   plus  difficile   des  vertus.  Et  ici 

faut  recourir  à  la  crainte  du  châlimenl,  plutôt  je  ne  parle  pas  de  choses  que  vous  ignoriez, 

qu'à  l'amour  de  la  vertu.    Enfin  à  vous  appar-  mais  bien  de  faits  que  vous  voulez  cacher.  Car 

tient  celle   multitude  d'hommes   hospitaliers,  qui    ne    rail   qu'une  multitude  de   chrétiens, 

charitables,   miséricordieux,    savants,  chast's,  pratiquant  une  parfaite  continence,  se  répand 

tant  de  saints,  qui  brûlent  d'un  si  grand  amour  tous  les  jours  de  plus  en  plus  sur  toute  la  terre, 

pour  Dieu,  que  dans   leur   parfaite  continence  principalement  dans  l'Orient  et  dans  l'Egypte? 


et  le  mépris  incroyable  qu'ils  ont  pour  le  monde, 
ils  ne  trouvent  de  véritables  délices  que  dans  la 
solitude. 

CHAPITRE  XXXI 

A  la  continence  des  Mayiichcen'^,  saint  Augustin 
oppose  la  vie  des  Anachorètes  et  des  Cénobites. 

65.   Dites-moi,  je    vous  prie,  quelles    sont 


Un  tel  fait  ne  peut  certainement  vous  échapper. 
66.  Je  ne  dirai  rien  de  ces  hommes  dont 
je  viens  de  parler  et  qui,  se  dérobant  à  tous 
les  regards,  se  contentent  d'un  peu  d'eau  et  de 
pain,  qu'on  leur  apporte  de  temps  en  temps 
qui  habitent  les  contrées  les  plus  désertes, 
jouissent  de  leurs  entretiens  avec  Dieu  auquel 
ils  sont  unis  par  la  puretéde  leursâmes,  etgoù- 
Icntles  délicesdc  la  souveraine  béaliluile  dansla 


les  aspirations  de  ces  hommes  qui  ne  peuvent      contemplation  de  celle  beauté  que  l'intelligence 


isti  hscretici  intelligere  si  valerent,  nusquam  pro- 
fecto  Deum  nisi  apud  te  atque  in  tuo  gremio,  mi- 
nime superbi  et  l)eiie  i)acali  veaerarentur.  Merito 
apud  te  divina  prîccepta  laie  ditruseque  servantur, 
Merito  apud  te  hene  intelligitur,  quain  sit  gtaviiis 
cognita,  quam  incogniLa  lege  jjeccare.  «  Aculeus 
cnun  niortis  peccatum,  virLiis  atitem  peccali  lex 
[Ibid.,  bO.i,  »  (a)  qua  gravius  leriat  et  inleriiuat 
coiitointi  pripcepti  conscieiitia.  Merito  apud  le  vi- 
suia  est,  quam  sit  sub  lege  operatio  vana,  eu  m 
libido  aninmiu  vastat,  et  coluljetur  pœnfc  nietu, 
non  amore  virlulis  obruitur.  Meiilo  tibi  lain  multi 
liuspitalt's,  multi  ol'ticiosi ,  muiti  miséricordes, 
mulli  docti,  multi  ca^ti,  multi  saucti,  multi  usque 
adeu  Dei  amore  ILigrautes,  ul  eos  iii  suuima  conli- 
ueutia  atqui  mumli  liujus  increuibili  coiitemtu 
eliam  solitudo  delcctct. 


CAPUT  XXXI 

Manîchœonim  continentiœ  opponit  Anachoretarum  et 
Cœnobitarum  vitam. 

G5.  Quid  e-t,  quœso,  quod  vident,  qui  nou 
possunt  honiiucrn  non  diligere,  et  tamen  possuut 
lioniiuom  non  vidore  ?  Profecto  illud  quidquid  est, 
pra^stantius  est  rébus  humanis,  cujus  contemplatio- 
ne  polcst  homo  sinelioinine  vivere.  Jam  enini  acci- 
pite  Manicliad  p(!rfeclorum  Christianorum,  quihus 
sunima  castitas,  non  laudanda  lanlu:n,  setl  eti^im  ca- 
pesseada  visa  est,  mores  et  continenliam  singula- 
rem  ;  ne  vos  impiulenter  jactare  apud  animos  im- 
poritorum,  quasi  difticillima  reruin  abstirienlia,  si 
quid  in  vobis  pudoris  est,  audeatis.  Nec  ca  dicani, 
(juœ  vos  igncratis,  sed  quai  nobis  occullatis.  Quis 
enim  ncscit  sumniae  continentiœ  liominum  Cliristia- 
norum  mullitudinem  per  totuui  orbem  in  dies  lua- 
gis  magis(iue  dilFiiudi,  et  in  Oriente  maxime  atque 
/Egypto,  quod  vos  nullo  modo  polest  latere. 


(a)  MSS.  quatuor,  quod  gravius  feriat.  Sorboniei  très,  aliique  duO;  quam  grave  ferlât. 


:i;ui  iH.s  MoKius  in.  i/i 

(les  ?ainU  poul  ^nili'  ;i|)i'i-('cvnir.  \i>ii,  jeu  c  |i;ir- 
Ici'.ii  |>;is,caril'<  sdiil  îu-riisf-s  iravu'n-  jinus-t'  lru|i 
loin  I(>  rcnom'cinciil  aux  ciiM^is  do  ce  iiiuiidc, 
par  tics  lioiiiincs  t[iii,  in'  coiniii-ciiiuil  |H»iiit 
coinliifii  nous  sonl  niilcs  les  |irii"'i'(>s  de  ces 
iiuu's,  cl  les  cxoni(tl(;s  quo  nuus  pouvons  puiser 
dans  ceux-là  mûmes  (juc  nous  ne  voyons  plus. 
Miiis  n'esl-il  pas  superllu  diî  m'élcndrc 
longueinenl  sur  ce  snj(;t  ?  Cointnrnt  nios 
paroles  foraienl-cUos  admirer  celli!  hau- 
teur de  la  pcrferlioii  à  ceux  (jui  d'eux-mrmi^s 
nosavcntiii  l'ailniiror  ni  lui  nMidi'c  liomuia^c? 
Qu'il,  nous  suriisc  donc  de  dire  à  ceux  qui  se 
vanlonl  si  vainement,  que  la.  tempéranei^  la 
continence  des  grands  saints  de  la  foi  catho- 
lique a  été  portée  si  loin  qu'elle  a  paru  à  quel- 
ques-uns devoir  être  en  quelque  sorte  retenue 
et  comme  ramenée  h  la  mesure  de  la  nature 
humaine  ;  tant  cette  vertu  paraît  s'être  élevée 
au-dessus  de  ces  hommes  à  qui  elle  déplaît  ! 

G7.i\Iais  si  ce?  prodiges  sont  au  dessus  de  nos 
forces^qui  du  moins  jiourra  ne  pas  louer  et  admi- 
rer ces  autres  hommes  qui,méprisantel  quiltant 
lesplaisirs  du  monde,  mènonl  en  commun  une 
vie  toute  chasie    et  toute  sainte,  et  emploient 


.cid.^K  (;.\Tii(HdnrK. 

leur  h'uips  à  [tiier,  à  lire  cl  à  conft'i'er  cnsom- 
Mc?  Inaccessihies  à  l'oi't^ueil,  aux  troidilcs  de 
l'olistinalinn,  aux  tourments  de  l'cuivic,  tou- 
jours modeste.-;,  Innniilc.s,  paisil)le.s,  ilsoP.Venl  à 
Dieu  par  (|iii  ils  ont  mi-iili'  d(!  pouvoir  exercer 
ces  vertus,  et  comme  un  sacrilicf!  cpii  lui  est 
agréahlc,  celle  vie  pas.'^ée  dans  une  parfuilc 
concorde  cl  dans  une  pcrpéluelle  contempla- 
tion. Nul  d'entre  eux  ne  possède  rien  en  pro- 
l)re,  et  nul  n'est  à  charge  aux  autres.  Il.s  se 
livrent  à  un  travail  manuel  qui  leur  procure 
re  qui  pont  nouirir  le  coriis  sans  détourner 
l'esprit  et  lapenséc  de  Dieu.  Leur  ouvrage  fini, 
ils  le  livrent  à  ceux  qu'ils  appellent  doyens, 
parce  que  chacun  d'eux  a  dix  hommes  .«ous  sa 
conduite;  et  ainsi  ils  sont  dégagés  de  tout 
souci  matériel,  soit  pour  la  nourriture,  soit 
pour  le  vêtement,  et  pour  tout  ce  qu'exigent  les 
nécessités  de  chaque  jour  ou  les  foins  de  leur 
santé.  Les  doyens, à  leur  tour,disposcnl  de  tout 
avec  sollicitude,  et  se  prêtent  aux  exigences  de 
la  vie  et  à  toutes  les  nécessités  du  corps,  ren- 
dant compte  eux-mêmes  de  leur  administration 
à  celui  qu'ils  appellent  Père.  Et  ces  pères,  re- 
mar(|ual)les  non-seulement   par  la  sainteté  de 


G6.  Mliil  do  lis  dicam  quo::  pnulo  aute  couimc- 
moravi,  qui  secretissimi  penilus  ab  omni  hominum 
conspectu,  pane  solo,  qui  ois  per  certa  inlorvalla 
leaiporum  alTerlur,  et.  aqu.i  contenti,  deserlissinias 
terras  incolunt,  perfruenles  coUoquio  Dei,  cui  pu- 
ris  mentihus  iniiœserunt,  et  ejus  pulcritudinis  con- 
templatione  bealissinii,  qua;  niîi  saactorum  intelle- 
cîu  p^rcipi  non  polest.  Mbil,  inquani,  de  his 
loquar:  videntur  cnim  nonnuilis  res  hiiinanas  plus 
quam  oportcrot  deseruisse,  nou  intelligentibus 
quanlum  nobis  eoruni  animas  in  oralionibus  pro- 
sit,  et  vita  ad  exomplum,  quorum  corpora  vidcre 
non  siniraur.  Sed  bine  disputare  longuni  et  supcr- 
vacaneuni  iiuto  :  nam  hoc  tam  excellens  fastigium 
sanctUatis,  cui  non  5ua  sponte  mirandiim  et  hono- 
randum  videtur,  oratione  nostra  videri  qui  potest  ? 
Tantum  isti  admoneiidi  suni,  qui  sese  inaniter  ja- 
ctant,  iiitanluni  processisse  tenq^erantiam  .et  conti- 
nentiam  sanctissiniorum  catbolicœ  fidei  Christiano- 
rani,ut  restringenda  nonnuilis,  ctquasi  ad  humaao.$ 
lines  revocanda  videaturj  usqu^  adeo  snpia  bomi- 
nes  illorum  animos  cvasis::e,  ab  iis  eliam  quibus  id 
displicet,  judicatur. 

G7.  Sed  si  hoc  exccdit  nostra  m  tolerantiam,  quis 


non  illos  miretur  et  prœdicet,  qui  contemtis  atque 
deserlis  mundi  liujus  illecebn-,  in  communem  vi- 
lam  casiissimam  sanctissiniamquecongregati,  simul 
Oîtalom  ngunt,  vivcntes  in  orationibus,  in  lectioni- 
bus,  in  disputatioiiibus  ;  nulla  superbia  tumidi, 
nulla  pervicacia  turbulenti,  nulla  invidenti.i  lividi  : 
sed  modesli,  verecundi,  pacati,  concordissimam 
vitani  et  intentissimam  in  Deum,  graiissimum  mu- 
nus  ipsi  oftV'runt,a  quoistaposse  meriiei'unt.  Nemo 
quidipiam  possidet  proprium,  nemo  cuiquom  one- 
rosus  est.  Operantui"  manibus  ea,  quibus  et  corpus 
pasci  possit,  et  a  Deo  mens  impediri  non  possit, 
Opus  autem  suuni  tradunt  eis  quosdecanos  vocant, 
eo  quod  sint  dénis  prœpositi,  ut  ncminem  illorum 
cura  sui  coi'poris  tang.it,  neque  in  cibo,  neque  in 
vestimcnto,  neque  si  quid  aliud  opus  est,  vel  quo- 
tidianœ  necessitati,  vel  mutataî,  ut  adsokt,  voletu- 
dini.  Uli  autem  decani  cum  magna  solicitiidine  oin- 
nia  disponentes,  et  prœsto  facientes  quidquid  illa 
vita  propter  imbeciliitatem  corporis  postidat  (a) 
rationcm  tamen  etiam  ipsi  reddunt  uni,  quein  pa- 
trem  appellant.  Hi  vero  patres  non  solum  .-anclis- 
simi  moribus,  sed  etiam  divina  doctrina  excellen- 
tissimi,    omnibus    rébus    excelsi,    nulla    superbia 


(a)  rierique  codices  habent,  tradilionem,  pro  quo  Latinus  Latinius  et  Antonius  Arn.  legendum  putariint,  rationem.  Sic 
poiTO  legitar  in  MS.  Vaticano  et  in  editione  Bad. 
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leur  vie,  mais  encore  par  leur  science  éminoiilc  appcllcnl  la  pnrclé  de  ces  aliments,  et  à  pro- 
des  choses  divines  et  par  leur  esprit  élevé  en  clamer  bon  d'une  manière  aussi  ridicule  que 
toutes  choses,  gouvernent  sans  orgueil  ceux  honteuse,  le  désir  déréglé  de  certains  mets  re- 
qii'ils  appellent  leurs  enfants,  aidés  par  la  cherchés,  autres  que  la  viande?  Tout  le  super- 
grande autorité  de  leur  parole  et  par  le  plus  llu  qui  reste  par  suite  du  travail  des  mains  et 
parfait  accord  dans  I'ol)éissancc.  A  la  tombée  delà  sobriété  des  repas,  est  distribué  aux  in- 
du jour,  tous  les  religieux  encore  à  jeun  sor-  dlgonts  avec  plus  de  soin  que  n'ont  apporté 
tent  de  leurs  cellules  pour  entendre  la  parole  pour  l'acquérir,  ceux  mêmes  qui  le  distribuent, 
de  leur  père,  et  on  en  voit  jus(iu'à  trois  mille,  Les  religieux  en  clïet  ne  se  préoccupent  nul- 
quelquefois  même  un  plus  grand  nombre  se  lement  d'acquérir  l'abondance  des  biens,  ils 
soumettre  à  l'autorité  d'un  seul.  Ils  écoutent  ses  n'ont  d'empressement  qu'à  S3  dépouiller  de  ce 
paroles  avec  un  zèle  incroyable  au  milieu  d'un  qui  no  leur  est  pas  nécessaire,  au  point  qu'ils 
profond  silence,  manifestant  par  des  gémisse-  envoientdes  vaisseaux  chargés  de  vivres  dans 
ments,  par  des  larmes  ou  par  une  joie  modcsie  les  pays  habités  par  des  indigents. Mais  qu'est-il 
et  silencieuse  les  mouvements  excités  dans  leurs  besoin  d'insister  sur  des  faits  si  connus  du  monde 
âmes  par  la  parole  du  sujiérieur.  Ils   vont  en-  entier? 

suite  prendre  leur  nourriture,   se   tenant  tou-  G8.  Telle  est  aussi  la  vie  des  femmes  qui  scr- 

jours  dans  les  bornes  indiquées  par  la  santé  et  vent  Dieu  avec  autant  de  zèle  que  de  chasteté. 

la  salubrité,  et  réprimant  surtout   la  concupis-  Séparées  et  éloignées  des  hommes,  autant  que 

cence,  qui  ne   chercherait   que  sa  satisfaction  la  bienséance  le  demande,   elles  ne  leur  sont 

dans  les  choses  mêmes  les   plus  simples  et  les  unies  que  par  une  pieuse  charité  et  par  l'imi- 

plus   viles.  Ainsi   non-seulement  ils  s'abstien-  tation  de  leur  vertu.  Aucun  homme^  n\a  accès 

nent  de   viandes  et  de  vin  pour  dompter  les  auprès  d'elles,  et  les  vieillards  môme   les  plus 

mouvements  de  la  volupté,  mais  ils  se  privent  sages  et  les  plus  éprouvés,   ne  peuvent  appro- 

encore  de  tous  ces  aliments  qui  peuvent  exci-  cher  que  de  leur  vestibule,  quand  ils  leur  ap- 

ter   l'estomac   ou  les  jouissances  du  palais.  Et  portent   les  choses  nécessaires   à   la  vie.  Elles 

n'est-il  pas  vrai,    disons-le  en  passant,  que  les  exercent  leurs  mains  aux   travaux  de  la  laine 

Manichéens  en   sont  venus   à  vanter  ce  qu'ils  d'où  elles  tirent  leur  subsistance,  elles  font  les 


consulunt  iis  quos  fdios  vocant,  magna  sua  in  ju- 
beiido  aucloritate,  magna  illorum  in  obteuiperando 
voluntate.  Conveniuiit  auiem  diei  tempore  extremo 
de  suis  qiiisque  habilaculis,  dum  adliucjejuni  suiit, 
ad  audiendum  iilum  patrem,  el  conveniunt  ad  siii- 
gulos  patres  teriia,  ut  uiiniinum,  hominuai  inillia  : 
uam  etiam  multo  iiumerosiores  sub  uno  agunt.  Au- 
diuiit  autern  iacredibili  studio,  summo  sileiitio, 
alfecliones  animoi'um  sacrum,  prout  eos  pepuleriL 
disserealis  oratio,  vel  gemitu,  vel  tletu,  (a)  vel  nio- 
deslo  et  omni  clamore  vacuj  gaudio  significantes. 
Corpus  deinde  relicitur,  ([uantuin  saluli  et  sjlubri- 
tali  salis  est,  coercenle  uno(pio(pieconcupisccntiam, 
ne  se  prufundat  vel  in  ca  ipsa,  quaî  prœsto  sunt 
parca  et  vilissinia.  Itanou  soluin  a  carnibus  elvino 
abstinent  pro  sufticieu.tia  domandaruui  libidiuuni, 
sed  ab  iis  eliain  qua;  tanto  conciatius  ventri.>  et 
gutturis  pi'ovocant  appetitutu,  quanto  quasi  mun- 
diora  noniuillis  viduiitur  :  quo  nominc  solot  turpe 
desideriuni  cxquisitoruia  ciborum,  «juod  a  carnibus 
alienuin    est,   ridicule   turpitcrquc    defcndi.   Sane 


quiJquid  necessario  victui  redundat  (nain  redundat 
plurimum  ex  operibus  manuum,^;et  epuiarum  re- 
strictione)  tanta  cura  egeatibus  distribuitur, quanta 
non  ab  ip^is  qui  distiibuunt  comparatum  est.  Nullo 
modo  namqui;  satagunt,  ut  haîc  sibi  abundent,  sed 
omui  modo  sgunt,  ut  non  apud  se  remaneat  quod 
abundaverit^  usqueadeo  ut  oneratas  etiam  naves  in 
ea  loca  miltant,  quai  inopes  incoluut.  Non  opus  est 
plura  de  re  notissinia  dicere. 

08.  Htec  est  etiam  vita  femiuarum  Deo  solicite 
castcque  servientium,  quœ  habilaculis  segregalœ  ac 
rt'mota>.  a  viiis  quain  longissime  decet,  pia  tantum 
illis  carilale  juugunlur  ut  imilalione  virtutis  :  ad 
quas  juvenum  nullus  accessus  est,  neque  ipsorum 
quamvis  gravissimoi  um  et  probalissimorum  se- 
num,  nisi  usque  ad  veslibulum  nccessaria  prœbeiuli 
quibus  indigent  gratia.  Laniticio  iiamque  corpus 
excrcfiut  atque  sustentant,  vostesfjue  ipsas  fralribus 
tradunt,  ab  iis  iuvicom  quod  vicUii  opus  est  rcsu- 
mentes.  llos  mores,  liane  vitam,  huac  ordinem,boc 
inslilutum  si  laudare  velim,  neque  digne  valeo,  et 


(a)  Editi,  sed  modesto  el  rAamore  vacuo  ijauclium  significantes.  Sed  concinnior  MSS.  lectio  hic  restitua. 


«18  DKS  .\i()i:ii;s  i)K  i/i'r.LisK  canidj.iuuk. 

vrlciiiciils  .Ic.-t  licite  (jiii,   à  leur  Imii',  riniruM-  ;^ui'iios  qu'aux  rn.ilados  h  guérir  qu'ils  doivent 

si'tilionr  iiiiiniliirc.  Maisp<iiirc|nni  nie  [Topo-  leurs  soins.  Ils  doivent   supportor  les  vico-;  du 

scr   do  louer  es   mœurs,  relie  vie,  cet  ordre,  pi'u;d(!  afin  d'y  appoilcr  rcin'de,   lît  tolérer  le 

cette  institution?  I,e  pouirais-je  a-^sez  digne-  mal  avant  de  le  chasser,  et   dés  lors   combien 

nitMil'?  et  n'aurais-je  pa>  à  t  raindie,  si  j'ajon-  il  est  diflicile  de  se  maintenir  ferme  dans  uno 

tais  le  colhuine  du  panégyriste  à  la  simplicité  vie   saint'-,    dans  la  paix    et  la  traiiqiullité  ilo 

delà  narration,  de  parailrc  croire  qu'un  slm[»lc  l'iVne.  Pour  tout  dire  en  peu  de  mots,  ils  vivent 

récit  de  ces   niervilles   ne  pont   pa';  par  lui-  où  l'on    ap[)rend   à  vivre,  tandis  (juc  les  soli- 


mème  être  digne  d'à  Imiralion.  Faites  entendre 
vos  hlàme?,  ù  Manichéen^,  si  vous  le  pouvez; 
et  n'allez  pas  à  des  hommes  aveugles  cl  qui  ne 
peuvent  rien  discerner,  montrer  avec  malice  la 
zizanie  qui  peut  se  trouver  parmi  nous. 


laires  sont  d(';à  (n'i  l'on  vit. 

CHAPITRE  XXXIII 

Autre  espèce  de  religieux  qui  vivent  dam  les 
villes.  —  Jeûnes  de  (mis  jours. 


CHAPITRE  XXXII 

Eloge  du  clergé. 


"îO.  Je  rac  garderai  encore  évidemment  de 
mépriser  un  autre  ordre  de  chrétiens,qui  mérite 
aussi  nos  louanges,jc  veux  dire  ceux  qui  demeu- 
00.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  toutefois  que  vent  dans  les  cités  et  qui  savent  cependant  se 
la  pureté  des  mœurs  dans  l'Eglise  catholique  tenir  ])ien  loin  de  la  vie  commune.  J'aivumoi- 
soit  si  rare  qu'il  n'y  ait  ù  louer  que  la  vie  de  même  à  Milan  une  maison  de  saints,  en  assez 
ces  hommas  dont  je  viens  de  parler.  Combien  grand  nombre,  et  à  la  tète  desquels  se  trouvait 
en  efifet,  j'ti  connu  d'évoqués,  de  la  plus  haute  un  S'?ul  prêtre  très-savant  et  très-vertueux.  A 
vertu  et  de  la  plus  émincnte  sainteté!  Combien,  Rome,j'en  ai  connu  plusieurs  dans  lesquels  ceux 
de  prêtres,  de  diacres  et  de  ministres  des  sa-  qui  se  distinguent  par  la  gravité,  la  sagesse  et 
crements  divins,  dont  la  vertu  me  semble  d'au-  la  science  divine,  précèdent  ceux  qui  les  en- 
tant plus  admirable  et  plus  digne  d'éloges  tourent,  et  vivent  avec  eux  dans  la  charité, 
qu'il  est  plus  difficile  de  la  conserver  dans  le  dans  la  sainteté  et  la  liberté  chrétienne.  Afin 
commerce  des  hommes  et  dans  le  tourbillon  de  de  n'être  à  charge  à  personne,  selon  la  cou- 
la vie  !   Car   ce  n'est  pas  tant  à  ceux  qui  sont      tume  de  l'Orient  et  l'exemple  de  saint    Paul, 


vereor  îie  judicarc  videai'  p.n'seipsuin  lanlum  nodo 
exposilum  placere  non  posse,  si  supi?r  uarratori? 
simplicitoteni  cothuruurn  eliam  laudatoris  adden- 
<luni  putavero.  Ha'C  Manichaîi  reprelieiiditc,  si  po- 
testis.  Xolile  coicishominibus  et  discernereinvalidis 
oslcntare  noslrazizania. 

CAPUT  XXXII 

Clericorum  laus. 

09.  Ne  |ue  tamcn  ita  sese  angusta:  liabent  Eccle- 
siae  calliolicaî  mores  optimi,  ul  coruni  tantnm  vita, 
quos  commemoravi,  arbitrer  esse  laxidandus.  Quam 
enim  niidtos  episcopos  optimos  viras,  sanctissiino- 
sque  cognovi,  quam  uiuLus  preïbyleros,qua:n  niid- 
tos  diacano.s,  et  cujuscemodi  ministres  diviaorum 
Sacramentorutn ,  quoriuu  virlus  eo  niihi  mirabilior 
et  majore  [irœiiicalione  dignior  vidctuf,  quo  diflici- 
lius  est  eam  in  multipiici  liomiaum  génère,  et  ia 
ista  vila  turbulentiore  s^rvare.  Non  enim  sanatis 
magis  qua  :i   sanaciiis  hominibu-    pra-siint.  Pcrpe- 


liendasuîit  viiii  nnd'iiud  nis  ut  curenlnr,  ot  prius 
loleranda  quam  sedanda  est  pesldentia.  DifticUli- 
mum  est  hic  tenere  optimum  vita;  moduin,  et 
auimuai  pac.itum  atquc  traiiquillunï.  Quippe,  ut 
breviler  expUcem,  lu  agunl  ubi  vivere  discilur,  iUi 
ubi  vivitur. 

CAPUT  XXXIII 

Aliud  genus  in   civitate  simul  viventium.  Jejunia 
triduana. 

70.  Nec  idco  tamen  laudabile  Christianoruin  "ge- 
nus contemserim,  eorun  scilicet  qui  in  civilalitius 
deguut,  a  vulgari  vita  remotissinii.  Vide  ego  diverso- 
liuiu  sancto.umMediolani,nonp,uicuruai  liomiaum, 
quibus  unus  presbyter  praeerat  vir  optimus  et  do- 
ctis^imus.  RoaiiE  eliam  plura  cognovi,  in  quibus 
sniguli  gravitaie  atque  prudentia  et  divina  scientia 
praqiodentes,  ceteris  secum  habitantibus  prœsunt, 
Cliristiana  carilate,  sanctitate  et  libertate  viventibus  '• 
ne  ipsi  quidem  cuiquam  onerosi  sunt,  sed  Orientis 
more,  et  Pauli   apostoli  a'ictoritate  manibus  suis  se 
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ils  vivonl  du   travail   de  leurs  mains.  J'ai  ap-  tous  leurs  soins  non   pas  à    rejeter   certaines 

pris  même  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  se  viandes  comme  défendues,  mais  à  dompter  la 

livrent   ù    des  jeûnes   incroyables,    non-seule-  concupiscence,  et  à  conserver  la  cbaritô  entre 

ment   refusant  de   prendre  de  la   nourriture  tous.    Ils  ont  sous  L:s   yeux   cette   parole  de 

qu'une  fois  par  Jour  à  l'entrée  de  la  nuit,  ce  qui  l'Apôtre  :  «  Les  viandes  sont  pour  le  ventre,  et 

est  d'un  usage  universel,  mais  passant  souvent  le  ventre  pour  les  viandes,  mais  Dieu  détruira 

trois  jours  entiers,  et  quelquefois  plus,  sans  ali-  l'un  et  l'autre  (l  Cor.,  vi,  13).  »  Et  cette  autre  : 

ment  ni  boisson.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  «  Ce  n'est  pas  parce  que  nous  aurons  mangé, 

les  hommes  qui  pratiquent  ces  austérités;  des  que  nous  serons  dans  l'abondance, ni  parce  que 

femmes    même    les  imitent.   De   nombreuses  nous   n'aurons   pas   mangé,  que  nous  serons 

veuves  et  vierges   mènent  une  vie  commune,  dans  le  besoin  (Co?\,  viii,  8).  d   Et  cette  autre 

vivant  du  produit  de  la  laine  qu'elles  filent,  et  surtout  :  «  II  est  bon,  mes  frères,  de  ne  point 

delà  toile  qu'elles  tissent,   et  elles  sont  prési-  manger  de  chair,  de  ne  point  boire  de  vin,  et 

dées  par  les  plus  graves  et  les  plus  habiles  non-  de  ne  point  faire  toute  autre  cbo?e  dont  votre 

seulement  à  former  et  à  régler  les  mœurs,  mais  frère  pourrait  se  scandaliser.  »  L'Apôtre  mon- 

encore  à  développer  les  intelligences.  tre  lui-même  combien  toutes  ces  actions  doivent 

71.  Dans  ces  communautés,  per.-onne  n'est  se  rapporter  au  but  de  la  charité,  a  L'un  croit, 

contraint  à  des  austérités  qui  dépasseraient  ses  dit-il,  pouvoir  manger  de  toutes  choses  :   lié 

forces  :  on  n'impose  à  qui  que  ce  soit  ce  qu'il  bien  !  que  celui  qui  est  faible  mange  des  lé- 

refuse  de  faire,  et  personne  n'est   méprisé  des  gumes.  Que  celui  qui  mange  ne  méprise  pas 

autres  par  cela  môme  qu'il  n'a  pas  la  force  de  celui  qui  ne  mange  pas  :  et  que  celui  qui  ne 

les  imiter.  Tous  se  souviennent   que,  partout  mange  pas  ne  juge  point  celui  qui  mange  :  car 

dans    l'Ecriture,    se    trouve    principalement  il  est  à  Dieu.  Qui êlcs-vous,vous qui  condamnez 

recommandée  la  charité;   entre  frères,  ils  sa-  les  serviteurs  d'autrui?  C'est  pour  son  maître 

vent  «  que  tout  est   pur   pour   ceux  (jui  sont  i|u"il    demeure    ferme   ou    qu'il    tombe.    Or, 

purs  {Tit.,  I,  lo);  »  «  que  ce  n'est  pas  ce  qui  il  demeurera  ferme,  car  Dieu  est  assez  puissant 

entre  dans   la  bouche  qui  souille,  mais  ce  qui  pour  le  fortifier.  »  Peu  après  il  ajoute  :  «  Celui 

en  sort  {i]lailh.,XY,   II).  »  Aussi,  mettent-ils  qui  mange,  mange  ]>our  le  Seigneur  et  rend 


tr.nisiguut.  Jejunia  etiaui  prorsus  incredi])i]ia  niul- 
los  exercei'c  didici.  non  quotidic  seinel  sub  noctem 
relicienio  corpus,  quod  t'Sl  usqnequaque  u  italissi- 
muni,  sed  coulinuum  triduutii  vel  arnpliiis  sscpis- 
siine  sine  cibo  ac  potu  ducere.  Neque  lioc  in  viris 
tantuin,  sed  etiain  in  feminis;  quibus  item  multis 
viduis  et  virgiriibus  sitnul  liabitantibus,  et  lana  ac 
tela  victum  qua'ritantibus,  prœsunt  singulœ  gravis- 
siina;  probatissima''qno  non  tautum  in  (a)  insli- 
tucndis  componendisque  moribus,  sed  etiam  in- 
struendis  inentibus  peritœ  ac  paratœ. 

Tl.Atque  inter  hœc  nemo  urgetur  in  aspera, 
quai  ferre  non  potest,  nulli  quod  récusât  iniponitur, 
nec  ideo  condetnnatur  a  ceteris,  cpind  in  eis  se  inii- 
tnndisfatelur  invalidum  :  meininerunt  enim  quan- 
t;)pere  Scriptmis  omnibus  comnieiidata  sit  caritas  : 
meminerunt,  «  Omiiia  numda  mundis  [Tit  ,  i.  lo)  :  » 
et,  «  iN'on  quod  iiitrat  in  os  vestrum  vos  cuiuquinat, 
sed  quod  exit  (Matt.,  xv,  JI).  »  Itaque  non  rrji- 
ciendis  g^neribus  ciborum  qua^i  poUulis,  sed  con- 
cupiscentiae    perdomandis,    et    diloctioni    fratrum 


rctinendœ  invigilat  ornais  industria.  Meminerunt  : 
«  Esca  ventri,  et  venter  escis,  Deus  auteni  et  liunc 
etillas  (îestrui't  (I  Cor.,  vi,  13).  »  Et  alibi,  «  iNequ'i  si 
îManducaverirnus,  abundabimus  :  noque  si  non 
inanducaverimus,  egebimus  (1  Cor.,  viii,  8).  »  Et 
illnd  prœ  ceteris  :  «  Bonum  est,  fratres,  non  man- 
ducare  carnes,  neque  bibere  vinum,  neque  in  quo 
fratev  tuus  ollenditur  {Rom.,  xiv,  21).  »  Ilic  enim 
ostendit  (juam  sint  ad  linem  carit.itis  bœc  omnia 
dirigenda.  «  AUus  enim  creJit  mauducare  omnia  ; 
(jui  auteni  inlirmus  est,  olus  [Ibid.,  2),  inquit, 
manducet.  Qui  manducat,  non  manducautem  non 
spernal  :  et  qui  non  manducat,  manducantem  non 
ju  licL't  :  Deus  enim  illum  assumit.  Tu  quis  es,  qui 
judices  alienum  servum  ?  Suo  Domino  stat  aut  ca- 
dit  :  stabit  autem,  putcns  est  enim  Deus  statuere 
eum.  »  Et  paulo  post  :  «  Qui  manducat.  Domino 
manducat,  et  gratias  agit  Deo  :  et  qui  nou  mandu- 
cat, Domino  nou  manducat,  et  grati:s  agit  Deo.  » 
Et  item  in  coiisequentibus  :  «  Itaque  unusquisque 
nostrum  pro  se  rationem  reddet.  ^'oa  ergo  amplius 


(o)  In  MSS.  plerisque  hœc  desunt,  in  instiluendis  componendisque  nion'ôus. 


:;'.() 


DIS  MOKins  DK  i;iî:glisk  (-atiioijuii: 


grAcps  à  llicii  ;  cl  cfliii  i|iii  in'  iii.iiii;(>  |iniiit, 
I  tî  manf;;(î  |i<»iiil  pour  l'amour  du  S<!i;;iit!iir,  cl 
rcn<l  f,Mî\rcs  à  Dieu.  »  Donc,  conc.lul-il  :  «  Clia- 
iiin  (1«^  nous  rendra  compte  pour  soi  do  sos 
aolioiis.  No  uous  condamnons  donc  point  l'un 
l'autre  :  mais  ijuo  tout  votre  juf^omont  n'aille 
(ju'à  ne  point  donner  occasion  de  scandah;  à 
votre  l'rcre.  Je  sais  et  je  suis  assuré  on  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  qu'il  n'y  a  rien  d'impur 
en  soi  ;  cl  <iue  ri(Mi  n'est  impur  que  pour  celui 
(jui  croit  qu'il  y  a  des  choses  impures.  »  Pou- 
vait-il mieux  montrer  que  ce  n'est  pas  dans  les 
viandes  dont  nous  nous  nourrissons,  mais  bien 
dans  noire  âme  (juc  se  trouve  l'intention  ijui 
peut  la  souiller  et  la  corrompre?  Et  voilà 
pourquoi  à  ceux  mêmes  qui  sont  capables  de 
mépriser  toutes  ces  distinctions  de  nourriture 
et  qui  savent  certainement  qu'ils  ne  seront  point 
souillés  en  mangeant  telle  nourrilure  sans  désir 
déréglé  et  en  conservant  toute  la  liberté  de 
leur  âme,  il  recommande  d'avoir  toujours  en 
vue  la  charité.  Voyez  plutôt  ce  qui  suit  :  «  Car 
si  votre  frère  s'attriste  à  l'occasion  de  la  nour- 
riture, vous  ne  vous  conduisez  plus  selon  la 
charité  {Rom.,  xiv,  2,  21).  » 

72.  Lisez  le  reste,  car  il  serait  trop  long  de 
tout  rapporter  ici,  et  vous  trouverez  que  ceux 
qui  peuvent  mépriser  ces  formalités,  c'est-à-dire 


les  i)lus  l'criuf-'s  et  les  plus  courageux,  devaient 
néanmoins  nif)dcrer  assez  liMir  tcmpt'uance  pour 
W)  pas  scandaliser  ceux  dont  la  faiblesse  avait 
l>es(jin  d'indulgence.  Les  fidèles  dont  j'ui  [>ai'lé 
connaissent  et  [iratirpient  tous  cf.'s  conseils  ;  car 
ils  sont  chrétiens,  et  non  héréticiucs.  Ils  en- 
tendent les  Ecritures  selon  la  doi:lrine  apostr)- 
lique  cl  non  selon  le  nom  orgueilleux  et  usurpé 
d'aiiùlre.  «  Nul  ne  méprise  celui  qui  ne  mange 
pas  ;  nul  ne  condamne  celui  qui  mange  ;  et  les 
faibles  mangent  des  légumes.  «Toutefois  beau- 
coup de  ceux  i[ui  sont  forts  en  mangent  à  caune 
des  laibles,  et  d'autres  en  graïul  nombre  b; 
font  pour  celte  raison  ,  (qu'ils  préfèrent 
une  nourriture  plus  simple  ,  et  qu'ils  veu- 
lent mener  une  vie  tranquille  sans  accorder 
à  leurs  corps  ni  délicatesse  ni  somptuosité  ; 
V  Tout  m'est  permis,  dit  l'Apôtre  ;  mais  je  ne 
veux  point  me  réduire  sous  la  puissance  d'un 
autre  (I  Cor.,  vi,  12).  »  C'est  ainsi  que  plusieiu's 
refusent  de  se  nourrir  de  viandes,  sans  les  re- 
garder superstitieusement  comme  impures,  et 
ces  mêmes  hommes  qui  s'en  abstiennent  quand 
ils  sont  en  bonne  santé,  ne  se  font  aucun  scru- 
pule d'en  prendre  quand  ils  sont  malades,  si  la 
nature  du  mal  les  y  oblige.  D'autres  ne  boivent 
point  de  vin,  et  ne  croient  pas  pourtant  qu'il 
ait  rien  qui  puisse  les  souiller,  puisqu'avec  au- 


judicemus  invicem,  sed  hoc  ju'licate  magis,  ne  po- 
natis  oiïeuiliculum  fratri  vel  scandalum.Scio  etcon- 
fido  in  Donnno  Jesu,  quia  nihil  cominune  per  ip- 
sum,  nisi  ci  qui  existimat  quid  commune  esse,  illi 
commune  est.  »  Potuitne  magis  ostendere,  non  in 
ipsis  rébus  quibus  vescimur,  sed  in  animo  esse  vim 
quamdiim,  quuî  ad  eum  valeat  maculandum  ;  et 
propterea  ils  etiam,  qui  ad  hœc  contemnenda  sunt 
idonei,  certoque  sciunt  non  se  pollui,  si  quid  cibo- 
rum  sine  turpi  cupiditale  altitudine  mentis  assum- 
serint,  carilatera  tamen  es£e  intuendam  ?  Vide 
quid  sequatur  :  «  Nam  si  propter  escam  fraler 
tuus  conlristatur,  jam  non  secundum  caritatcm 
ambuLis..  » 

72.  Lege  cetera,  nam  longum  est  omniainterpo- 
nere,  et  invenies  prœceptum  iis,  qui  possunt  ista 
coutemnere,  id  est,  iirmioribus  et  fecurioribu-;, 
ideo  taaiene?se  temperandum,  ne  offendantur  illi, 
quibus  adhuc  pro    sua   imbecillitate    liujusccmodi 


opus  est  temperantia.  Hœc  illi  de  quibus  agebam 
norunt  et  lenent  :  Christiani  sunt  enim  ,  non 
hseretici  :  intelligunt  Scripturas  secundum  apostoii- 
cam  disciplinam,  non  secundum  superbum  et  com- 
mentitium  nomen  ((7)  Apostoli.  «  Non  nianducantem 
nerao  spernit,  manducantem  nemo  judicat  :  qui 
inbrmus  est,  olus  manducat.  »  Mulli  tamen  tirmi 
propter  intirmos  idem  faciunt  :  multis  non  e=t  caussa 
ista  ficieruli,  se  l  quod  viliore  victu  vivere  placet, 
miidmeque  sumluoso  corporis  sustentaculo  aîtatem 
tranquilissimam  ducere.  «  Omnia  eiiim  mdù  licita 
sunt,  inquit,  sed  ego  nonredigar  siib  potestate  ullius 
(J  Cor.,  V],  12).))  Ita  multi  neque  vescuntur  carnibus, 
neque  taraen  eas  immundas  superstitiose  putant. 
Itaque  iidem  ipsi,  qui  saiii  tempérant,  si  ratio  va- 
letudiais  cogat,  segroti  sineulla  formidine  accipiunt. 
Multi  vinum  non  bibunt,  nec  tamen  [b]  co  se  coin- 
quinari  arbitrantur  :  nam  et  quibusdam  lauguidio- 
ribus,  et  prorsus  omnibus  qui   sine   iilo  nequeunt 


(a)  Eaiti,  Apoatolatus.  MSS.  nonnulll,  Apostolm.  Gemeticeasis  codex,  Apostoli.  Scilicel  alhidit  Augustinus  ad  epistolas 
Manich:tti  quariim  omnium  exordium  istud  erac  :  Manichœus  Apostolus  Jesu  Christi,  etc,  ut  dicitur  m  lib.  XHl.  contra 
Faustum  c.  iv. 

{b)  MSS.  octo,  nec  tamen  eos  qui  bibunt  coinquinari  arbitrantur. 
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tant  de  douceur  que  de  condescendance,  ils  en 
donnent  aux  faibles  et  à  tous  ceux  qui  en  ont 
besoin  pour  conserver  leurs  forces.  Et  si  quel- 
qu'un le  refuse  sans  raison,  ils  l'avertissent 
fralcrnellement  de  prendre  garde  que  cette 
vainc  observance  ne  les  rende  plus  languis- 
sants, au  lieu  d'augmenter  leur  sainteté,  et  ils 
lui  rappellent  l'Apùtrc  qui  ordonne  à  son  dis- 
ciple, de  prendre  un  pou  de  vin  à  cause  de  ses 
fréquentes  infirmités.  C'est  ainsi  qu'ils  exer- 
cent la  piété  avec  zèle,  et  que  pour  les  cxer-      vous  le  pouvez,  Manichéens;  contemplez-les. 


([ue  sans  elle  tout  est  vide,  et  que  lu  où  elle 
règne,  tout  est  dans  l'abondance. 

CAAPITRÉ  XXXIV 

Les  mœws  des  mauvais  chrétiens  ne  doivent  pas 
faire  blâmer  l'Eglise.  Les  adorateurs  des  iinaycs 
et  des  tombeaux. 

74.  Mettez-vous  en  face  de  ces  chrétiens,  si 


cices  du  corps,  selon  la  parole  de  l'Apôtre,  ils 
n'ignorent  pas  qu'il  leur  est  donné  peu  de 
temps  à  les  satisfaire. 

73.  Ceux  donc  qui  le  pensent,  et  ils  sont  in- 
nombrables, s'abstiennent  de  viandes  et  de  vin 
pour  deux  motifs  :  ou  pour  ménager  la  fai- 
blesse de  leurs  frères,  ou  pour  maintenir  leur 


parlez  d'eux  sans  mentir,  si  vous  l'osez,  et 
nommez-les  ensuite  avec  mépris.  Comparez  vos 
jeûnes  avec  leurs  jeûnes,  votre  chasteté  avec 
leur  chasteté,  vos  vêtements  avec  leurs  vête- 
ments, vos  repas  avec  leurs  repas,  votre  mo- 
destie avec  leur  modestie,  votre  charité  avec 
leur  charité,  et  ce  que  notre  discussion  réclame 


propre  liberté.    Mais   c'est  la  charité  qui  e^t  surtout,    vos  préceptes   avec   leurs  préceptes, 

principalement   gardée  parmi  eux!  C'est  elle  ^'«"^    comprendrez    alors    quelle     différence 

qui  règle  leur  nourriture,  leur  langage,  leur  existe  entre  l'ostentation  et  la  sincérité,  entre 

tenue  et  leur  extérieur;  c'est  sur  elle  seule  que  1^  droit  chemin  et  l'erreur,  entre  la  bonne  foi 

sont  fondés  les   liens  qui  les  unissent,  et   la  et  la  ruse,  entre  la  force  et  l'enflure,  entre  le 

violer  n'est  rien  moins  à  leurs  yeux  qu'oficuser  bonheur  et  la  misère,  entre  l'unité  et  la  divi- 


Dieu  lui-même.  Us  repoussent  et  rejettent  loin 
d'eux  tout  ce  qui  pourrait  lui  être  un  obstacle  ; 
ce  qui  la  blesse  ne  peut  durer  un  seul  jour;  tous 
savent  enfin  que  Jésus-Christ  et  les  Apôtres 
l'ont  recommandée  d'une  manière  si  pressante, 


sion,  enfin  entre  les  sirènes  de  la  superstition 
et  le  port  assuré  de  la  religion. 

75.  Ne  venez  pas  me  citer  ceux  qui,  faisant 
profession  du  nom  de  chrétien,  ne  connaissent 
pas  ou  ne  remplissent  pas  les  obligations  de  la 


salutcm  corporis  obtincre,  humauissiine  ac  modes- 
tissime  prœbcii  faciunt.  Et  stulte  nonnullos  récu- 
santes, fralerne  admouent,  ne  vana  superstitione 
debiliores  citius  quam  sanctiores  fiant.  Legunt  cis 
Aposlolum  discipulo  pra.'cipientem  (1  T/m,,  v,  23), 
ut  aliquantum  vini  sumat  propter  frequenles  intir- 
milates  sua:^.  Ita  ]netatem  sedulo  exercent  :  corpo- 
ris vero  exercitationem,  ut  ait  idem  Apostolus 
(I  rim-,  IV,  8),  ad  exiguum  tempus  pertiiiere  no- 
verunt. 

73.  Continent  se  igitur  ii  qui  possunt,  qui  tameii 
sunt  innumerabiles,  et  a  carnibus  et  a  viao  duas  ob 
causas  :  vel  propter  fratrum  imbecilUtatem,  vel 
propter  suam  libertalem.  Cai'itas  prœcipue  custodi- 
tur  ;  caritati  victus,  carilali  sermo,  caritati  babilus, 
caritati  vultus  aptatur;  coitur  in  unani  coiispira- 
turque  caritalera  :  banc  violaro  tamquam  Deum 
nefas  ducitur:  huic  si  (a)  quid  resistit,  expugnatur 
atqiie  ejicilur  ;  liane  si  rpiid  ofl'endit,  inium  diem 
diuare  non    sinilur.  Sciunt  ita  commendatam  e  se 


a  Cbristo  et  Apostolis,  ut  si  lia?c  una  desit,  inania  ; 
si  hœc  adsit,  pleiia  siiit  oninia. 

CAPUT  XXXIV 

Ex  malonim  Chnslianorum  morihus  non  vitui'teran- 
dam  Ecclesiam.  —  Sepukrorum  picturanim  ado- 
rat  or  es. 

74.  Istis,  Manicha^i  si  potestis,  obsistite,  istos  in- 
lueinini,  istos  sine  mendacio,  si  audelis^  et  cum 
contumelia  noniinate  :  istorum  jejuniis  vcstra  jejii- 
nia,  castitati  castitatem,  vestilum  vestitui,  epulas 
epulis,  modestiam  niodesliae,  caritatcm  denique  ca- 
ritati, cl  quod  res  maxime  postulat,  pra>ceptis  prœ- 
cepta  conforte.  Jam  videbitis  quid  iiiter  ostentatio- 
nem  et  sinceritatcm,  iiiter  viam  rectam  et  errorem, 
inter  iidem  atque  fallaciam,  inter  rolîur  et  tuino- 
rem,  inter  beatiludinein  etniiseriam,  inter  unitatem 
et  conscissionem,  postremo  quid  inter  superslilionis 
sirenas  et  portum  rtdigionis  intersit. 

75.  Nolitc   niibi    culligerc    professores    nominis 


(a)   Ita  in  MSS.  At  in  oditis  liabetui',  si  quis  resistit,  et  uiox,  si  quisnffenUt. 
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lui  iiii'ils  luclV  -iMit.  l*";iil('s  l.iiro  vos  sarcnsrn<)3 
sur  cctti'  l'oiili-  (ri^iioiiinls  (|iii,  inrnit!  duiis  lu 
vr;iio  rclij^inii,  lu;  laissenl  p.i^  d'i'lri!  supcrsli- 
lii!ux,  ou  ijui  sont  liUli'iiiciil  ;i(li)iiiics  à  leurs 
passions  (juMls  uni  milili-'  Ifs  pruincssos  faites 
ù  Dieu.  J'cu  ai  couiiu  ijui  ailoraicut  li;s  iiciii- 
lurcs  el  K's  loiubcaux  ;  |)hisit'uis  (jui  su  livraient 
à  (r;ilioiiilanli'S  lilialiou^  ^ur  li'S  inoils,  ijui  of- 
IVaicul  dos  foslins  aux  cadavres,  s'eusevelissaut 
cux-nièuies  sur  ces  cadavres  ensevelis,  el  tai- 
sant hoinaiagc  à  la  religion  de  ItMirs  orgies  et 
de  leur  ivresse.  Je  sais  (^u'uii  grand  noniltre 
ont  renoncé  au  monde  en  parole,  et  conseillent 
encore  à  cire  opprimés  par  toutes  les  allaires 
de  ce  monde,  se  réjouissant  de  leur  oppressiou 
même.  Mais  qu'y  a-l-il  donc  d'élounant  que 
dans  une  si  grande  multitude  de  peuples,  vous 
trouviez  a-^sez  de  gens  dont  la  vie  blâmable 
vous  donne  occasion  de  tromper  les  simples  et 
de  les  détourner  du  salut  catholique,  lor3i[ue 
dans  votre  polit  nombre  vous  éprouvez  vous- 
momos  de  cruelles  angoisses  quand  nous  vous 
demandons^  parmi  ceux  que  vous  appelez  les 
élus,  d'en  nommer  un  seul  qui  garde  les  pré- 
ceptes dont  vous  vous  vantez  dans  voire  dérai- 
sonnable superstition.  Mais  pour  ce  qui  est  de 
ces  préceptes,  j'ai  l'intention  de  montrer  dans 
UQ  autre  livre  combien  ils  sont  vains,  perni- 
cieux, sacrilèges,  et  combien  ils  sont  peu  ob- 


(iLisi:  CATiioiJuni:. 

.serves  par   le  plus  giand  niunbr.'  d'enlre  vous, 
ou  itoiir  mieux  dini  par  vous  l<jus. 

7(>.  LuisHcz-moi  vous  dire  maintenant  do 
mellic  lin  à  vos  iitqiiélés  envers  l'IOgli-o  catlio- 
lique,  en  blâmant  les  mcnurs  de  ceux  qu'elle 
condamne  elle-même  et  (pi'elle  s'ellcjrce  tous 
les  jours  de  corriger  comme;  des  enl'anls  vicieux. 
Tous  ceux  (pii  se  coirignnt  par  leur  bonne  vo- 
b'uté  el  avec,  ras>islance  de  Dieu,  recouvrent 
par  la  [jénilence  ce  qu'ils  avaient  perdu  par  le 
péché.  (]eux,  au  c(jnlraii'(!  qui,  par  une  mau- 
vais;; volonté,  persévèrent  dans  leurs  anciens 
dérèglements,  ou  même  ajoutent  de  nouveaux 
crimes  aux  p  cmiers,  on  les  supporte,  il  est 
vrai,  dans  le  champ  du  Seigneur,  ils  croissent 
avec  la  bonne  semence;  mais  viendra  un  temps 
où  l'ivraie  sera  séparée  du  bon  grain.  Ou  bien, 
si  à  cause  du  nom  de  chrétien  qu'ils  portent, 
on  doit  plutôt  les  assimiler  à  la  paille  qu'aux 
épines,  un  jour  vicndr.i,  celui  qui  [»urificra  son 
aire,  qui  séparera  la  paille  d'avec  le  froment , 
el  qui  donnera  à  chacun  ce  qu'il  mérite,  avec 
une  souveraine  équité. 

CHAPITRE   XXXV 

L'Apôire  accorde  même  aux  chrétiens  le  maruKje 
et  les  biens  de  la  terre. 

77.  Pourquoi  donc  ces  emportements,  pour- 
quoi vous  laisser  aveugler  par  l'esprit  départi? 


Cbristiani,  nec  profcssionis  suac  vim  aut  scientes  aut 
exhibentes.  NoUte  consectari  turbas  iraperitorum, 
qui  vel  in  ipsa  vera  rcligione  superslitiosi  sunt,  vcl 
ita  libidiiiibus  dediti,  ut  oblilismt  quid  promiserint 
Deo.  Novi  midtos  esse  sepuicroiiuii  et  picturavum 
adoratores  ;  novi  multos  esse,  qui  luxuriosissinie  s  i- 
permortuos  bibant,  et  e])ulas  cadaverihus  exhibcn- 
tes,  super  sepultos  seipsi^s  sepebant,  et  voracitatos 
ebhetatcsquc  suas  députent  religioai.  Novi  multos 
esse,  qui  rcnuatiaveruut  veibis  huic  saeculo,  et  se 
omnibus  Lujus  ScecuH  molibus  oppiimi  velint,  op- 
pressique  laiteutur.  Nec  miruui  est  in  tanta  copia 
populo runi,  quod  non  vobis  desint,  quoruai  vita 
vituperata  decipiatis  incautos,  et  a  cathobca  sainte 
avertatis,  cuai  in  vestra  (a)  paucitate  magnas  patia- 
mini  angustias,  dum  a  vobis  exiuitur  vel  unus  ex 
ils  quos  electos  vocatis,  qui  prœcepla  illa  ipsa  cus- 
todiat,  qucO  irratiouabili  superstitione  defenditis.  Sed 
et  illa  quam  vana  sint,  quam  aoxia,  quam  sacrilega, 
'^t  quemadmodum  a  magna   parte   vestrum,   atque 


adeo  pêne  ab  omnibus  vobis  non  observentur,  alio 
volumine  ostendere  iiistitui. 

76.  iNunc  vos  lUud  admoneo,  ut  aliquando  Ec- 
clesia;  catbobcîc  maledicere  desinatis,  vituperando 
mores  bominum,  quos  et  ipsa  condemnat,  et  ijuos 
quotidie  tamquaai  nialos  lilios  corrigera  studet.  Sed 
quicutnque  illoruin  bona  voluntate  Deiipie  auxilio 
corrigimtur,  quod  amiserant  peccando,  pœnitendo 
récupérant.  Qui  auiem  voluntate  mala  in  pristinis 
vitiis  persévérant,  aut  etiam  addunt  gr.iviora  prio- 
ribus,  ia  agro  quidem  Dumini  sinuutur  esse,  elcum 
bonis  seminibus  crcscere,  sed  veniet  terapus  quo 
zizanii  separentur.  Aut  si  jampropter  ipsuin  Cliri- 
stianum  nomen  uiagis  in  palea  quam  in  s;)iais  esse 
arbitrandi  sunt,  veniet  etiam  qui  aream  purget,  et 
a  frumentis  paieam  separet,  et  singulis  partibus 
pro  suo  cnjusque  mérite,  quod  oportet,  suniuia 
œquitate  di.^tribuat. 


(a)  EJiti  ijra3ferunt,  •  aujierlale,  excepto  Bad.  qui  cum  MSS.  habet,  paucilatt. 


LIVRE  PREMIER. 
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l>ourquoi  vous  cnbairasscr  dans  la  lonyuc  dé-  78.  Pourquoi  eu  imposer  au  monde,  lu  sou- 

fcnsc    d'uno   si    grande    crnîur?  Chi'rchcz   les      tenant  .jne  les  lidèles  renouvelés  par  le  bap- 


fruits  dans  le  champ,  et  le  froment  dans  l'aire; 
vous  les  venez  aisément,  et  ils  se  [iréscnteront 
d'eux-mêmes  à  ceux  (jui  les  cherchent.  Pour- 
l'uoi  iixcz-vous  trop  vos  regards  sur  ces  mau- 
vais  grains?   Et   surtout  pourquoi   dégoûlez- 


tème  ne  doivent  ni  se  mariei-,  ni  posséder  des 
terres,  des  maisons  ou  de  l'argent?  Saint  Paul 
l'a-l-il  défendu?  Et  peut-on  nier  qu'après  avoir 
énuméré  les  nombreux  pécheurs  (|ui  n'entre- 
ront point  dans  le  royaume  de  Dieu,  il  n'ait 


vous  les  ignorants  d'entrer  dans  un  jardm  si  écrit  aux  fidèles  de  Corinthe  :  «  C'est  là  ce  que 

fertile  et  si  abondant,  en  les  effrayant  par  les  vous  avez  été;  mais  vous  en  êtes  purifiés,  vous 

aspérités  des  épines?  11  y  a  une  entrée  sûre,  êtes  sanctifiés,  vous  êtes  justifiés  au  nom  do 

que  bien  peu  connaissent,  entrée  dont  vous  niez  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  dans  l'esprit  de 

l'existence,  ou  que  vous  ne  voulez  pas  décou-  notre  Dieu.  »  Qui  donc,  par  ces  mots  de  pu- 

vrir.  Dans  le  sein  de  l'Église  catholiiiuc  vivent  ri  fiés  et  sanctifiés,  ne  voudrait  voir  désignés  les 

un  nombre  innombrable  de  fidèles  qui  n'usent  fidèles  et  ceux  qui  ont  renoncé  à  ce  monde? 

point   de   ce   monde;    d'autres   qui   en    usent  Or,  puisqu'il  déclare  quels  sont  ceux  à  qui  il 

comme  n'eu  usant  point,  selon  la  parole  de  l'A-  écrit,  voyons  s'il  leur  permet  le  mariage  et  la 

pôtre  :  et  nous  avons  vu  celte  foi  se  manifester  possession  des  biens.  «Toutm'cst  permis,  dil-il, 

en  ces  temps  où  l'on  voulait  foicer  les  chré-  niais  tout  n'est  pas  expédient  :  tout  m'est  per- 

tiens    à    sacrifier    aux    idoles.    Combien  n'a-  mis,  mais  je  ne  me  réduirai  point  sous  la  puis- 

t-on  pas  vu  d'hommes  riches,  combien  de  pères  sauce  de  qui  que  ce  soit.  Les  viandes  sont  pour 

de  famille,  de  laboureurs,  de  marchands,  de  le  vcutre  et  le  ventre  pour  les  viandes,  mais 

soldais,  de  chefs  de  cités,  de  sénateurs  même,  Dieu  détruira  l'un  et  l'autre.  Quant  au  corps,  il 

de  personnes  de  fun  et  l'autre  sexe  renoncer  à  n'est  pas  pour  la  fornication,  mais  pour  le  Sel- 

toutes  les  choses  temporelles  dont   ils  usaient,  gneur,  et  le  Seigneur  pour  le  corps.  Or,  Dieu 

il  est  vrai,  mais  dont  ils  n'étaient  pas  esclaves,  a  ressuscité  Notre  Seigneur,  et  il  nous  a  res- 

souffrir  volontairemeut  la  mort  pour  la  foi  et  suscités  aussi  par  sa  puissance.  Ne  savez-vous 

pour  la  religion,  et  montrer  aux  fidèles  qu'ils  pas  que  vos  corps  sont  les  membres  de  Jésus- 

possédaieut  plutôt  toutes  ces   richesses   qu'ils  Christ?  Oterai-je  donc  les  membres  de  Jésus- 

n'étaient  possédés  par  elles.  Christ,  et  les  reudrai-je  membres  d'une  femme 


CAPUT   XXXV 

Conjugiuin  et  posscssiones  baptizatis  etiam  conce.sa 
per  Apostolum. 
77.  Vos  iiiterea  quid  Sccviti,-,,  quid  cxcaecamini 
studio  parliuiii  ?  Quid  tanti  erroris  lonqa  defensione 
implicainuii  ?  Fruges  iu  agm,  frunieuta  in  area 
quœrite  :  apparebuut  facile,  seseque  offerent  ipsa 
quœrentibus.  Ouid  nimis  in  purgameuta  oculo?  iu- 
tenditis?  Qui.i  ab  oi)imi  horti  uberlate  imperitos 
hoaiiues  sepium  aspi'ritite  terretis?  Esi  certus  adi- 
tus,  quamvis  paucioribus  notus,  qna  ])ossit  intrari, 
quem  vos  aut  esse  non  creditis,  aut  inveniro  non 
vultis.  Sunt  in  Ecclesia  catholica  innumerabiles  fi- 
dèles, «  qui  lioc  muu  lo  non  uiantur,  «  sunt  »  qui 
utantur  tamquam  non  utentes  (I  Cor.,  vu,  31),  » 
ut  ab  Apostulo  dicitur,  quo  1  ûVis  temporibus  jaiu 
probalum  et,  quibus  ad  idcjlorum  cidtum  Chri- 
stian) cogebantur.  Quot  enim  tune  (a)  pecuniosi 
bomines,  quot  patresfamilias  rusticani,  quot  nego- 

(o)  Sic  Bad.  et  plerique  MSS.  At.  Er.  Lov.  et  Ani.  perniciosi. 


tiatores,  quot  militares,  quot  primates  urbiuni  sua- 
rum,  quot  denique  senatores,  utriusque  scxus,  hœc 
omnia  vana  et  temporalia  relinquontes,  q  libus  uli- 
que  quamvis  utereiitur,  n;ui  detinebantur,  mortem 
prosalubri  tide  ac  religioae  subi-ruut,  demonstra- 
veruntque  infidelibus  a  se  potins  illa  omnia^  quaiu 
se  ab  eis  esso  p(>sscssos. 

78.  Quid  calumuiamini,  quod  fidèles  jam  bap- 
tismate  rouovati,pro  reare  filios^  et  agros  ac  domos 
pecuniimque  ullam  possidi-re  non  debeanl  ?  Per- 
mittitboc  f\Tulus.  Nam  quod  negari  non  poLesl,  fi- 
delibus  scripsit  ;  post  multorum  quippe  vitiosorum 
enumerationeiji,  qui  regnum  Dei  non  possidebunt, 
«  Et  hœc  quidemfuistis,  inq\iit,  sed  abluti  estis,  sed 
sanctificati  estis,  sel  justiticati  estis  in  noniine 
Domini  Jesii  Christi,  et  in  Spiritu  Dei  nostri 
(I  Cor.,  VI,  l'I).  »  Ablutos  procui  dubio,  et  saucti- 
ficatos  nemo  nisi  fidèles,  et  cos  cpii  buic  nnindo 
renuntiaverint,  intelligere  audebit.  Sed  quoniam 
osteridit  quibus  scripserit,  videamus  utrum  his  illa 


Si4  llKS  MOKI'IIS  DK  I/l- 

rriiimi'  (li'liaiiclii'i'?  Dirii  m'en  L;;;if(l('!  Nfisavcz- 
Viiiis  pninl  i|iii>  ccli.i  ({iii  se  joinl  ;'i  iiiic  (l'iiitiir 
(li'l»;iiii|ictMlrvi('iil  im  mrinc  (•(»r[is  iivi'c  clli-? 
Ils  sci'oul  deux  dans  une  nirtnc  cliair.  Mais  ci;- 
liii  ipii  SI"  joiiil  au  Seigneur,  di'vicnl  un  nirnit; 
ospril  avec  lui.  I'"uytv,  la  loi  nicalion.  Uutîlijun 
péi'lit'  (]uo  riu)inini'  fominollo,  il  est  liois  du 
corps.  Mais  colui  ([ui  cuninicl  la  l'ornicatinu  \\c- 
olio  conlro,  son  corj)s.  No  savoz-vous  [vm  qun 
Yolro  corps  est  le  Icrnplc  du  Saint-Esprit  qui  est 
en  vous,  que  vous  recevez  do  Dimi,  et  que  vous 
n'èles  pas  à  vous-mêmes?  Car  vous  avez  élé 
îichelcs  à  grand  prix.  Glorilicz  donc  Dieu,  cl 
porlez-lc  dans  votre  corps.  Quanl  aux  choses  sur 
lesquelles  vous  m'avozécrit,  ileslhonà  l'Iiomme 
de  ne  point  loucher  de  femme  ;  toutefois,  à 
cause  de  l'incontinence,  (juo  chacun  ait  sa 
femme  et  chacune  son  mari.  Que  le  mari  rende 
le  devoir  à  sa  femme,  t!t  la  femme  à  son  mari. 
La  femme  n'a  pas  son  corps  en  sa  puissance, 
c'est  le  mari  qui  a  pf)uvoir,  et  pareillement  le 
corps  du  mari  n'esl  pas  en  sa  puissance,  mais 
en  celle  de  sa  femme.  Ne  vous  refusez  pas 
l'un  à  l'autre  ce  que  vous  vous  devez,  si  ce 
n'est  d'un  commun  consentement^  et  pour  (luel- 
que  temps^  pour  vaquer  à  la  prière  :  puis  re- 
mettez-vous ensemble  comme  auparavant,  de 


r.lASK  CATIloldni;!':. 

peur  rpu>  Salan  ni;  vous  lente  à  cau-e  de  votre 
inconlincni  I'.  Or,  ji-  vou-;  dis  cela  par  iudul- 
;^(Mi((^,  cl  non  [lar  commandemenl.  ('ai' je  vou- 
di'ais  (jue  tous  les  hommes  fussent  (^ouirnc  moi  : 
mais  chafiin  rcroil  son  don  particulier  de 
Dieu,  l'un  d'une  façon  et  l'autre  de  l'autre.  » 

70.  L'AjJÔlre  vous  par.iîl-il  avoir  montrtî  suf- 
fisamment aux  f'oiis  la  perfection  cl  avoir  [)er- 
mis  jiux  faihl(;s  ce  (pii  [)eut  les  en  rappi-oclier? 
La  [jcrfeclion,  dit-il,  est  dans  l'ahslenlion  des 
plaisirs  de  la  chair  :  «  Je  voudrais  que  tous  les 
hommes  fussent  comme  moi  ;  »  mais  la  chasteté 
conjugah^  qui  empêche  l'homme  de  se  perdre 
par  la  fornication,  approche  de  ce  sommet  su- 
blime. Or,  je  vous  le  demande,  l'Apôtre  exclut- 
il  du  noinhi-e  des  fidèles  ceux  fjui  usent  de  leurs 
femmes?  Non,  certes, puisijue  lui-même  déclare 
que  si  l'un  des  dmix  époux  est  infidêh;,  non-seu- 
lement les  enfants,  mais  les  époux  eux-mêmes, 
sont  sanctifiés  par  la  chasteté  de  leur  union. 
«  L'homme  infnlèle,  dit-il,  est  sanctifié  par  la 
femme  fidèle,  et  Ja  femme  infidèle  est  sanctifiée 
par  l'homme  fidèle;  autrement  vos  enfants  se- 
raient impurs,  or  maintenant  ils  sont  saints 
(I  Cor.,  VI,  11-20;  et  vu,  1-14).  »  Pourquoi  ré- 
sister avec  tant  d'obstination  contre  une  vérité 
si  évidente?  Et  pourquoi  vous  eflorcer  de  cou- 


permittat.  Ita  enim  sequitur  :  «  Omiiia  mihi  licita 
sunt,  sed  non  omniu  expediunt  :  Omiiia  inihi  licita 
suut,  seJ  ego  sub  nullius  reJigar  polestate.  E-ca 
ventri,  et  venter  escis,  Deus  auteui  et  bas  et  huiic 
destruet.  Corpus  autem  non  fornication!,  seJ  Do- 
mino, et  Dominus  corpori.  Deus  vero  suscitavit 
Domiuum,  et  nos  quuque  suscitabit  per  virtutem 
suani.  An  noscitis  quoniam  corpora  vestra  membra 
Christi  sunt?  Tollens  urgo  membra  Christi,  efficiam 
meretricis  ?  absit.  An  nescitis,  quoniam  qui  aJbœ- 
ret  uieretrici,  unum  corpus  efficitur?  Erunt  enim, 
inquit,  duo  in  carne  una.  Qui  autem  adbaret  Do- 
mino, unus  spiritus  est.  Fugite  fornicatioueni. 
Omne  peccatum  quodcumque  fecerit  bonio,  oxti-a 
corpus  est  :  qui  autem  fornicatur,  in  corpus  suuin 
peccat.  An  nescitis  quoniam  membra  vestra  tem- 
pluni  est  Spiritus-sancti,  qui  in  vobis  est,  quem 
liabetis  a  Deo,  et  non  estis  vestri  ?  Emti  enim  estis 
prelio  magno  ;  glorilicate  et  portate  Deuni  in  cor- 
pore  vestro.  De  quibus  autem  scripsistis  mihi,  Bo- 
num  est  homini  mulierem  non  tangere  :  prupter 
incontinentiam  auteui  unusqiiisque  uxorein  suam 
babeat,  et  unaquœque  viruni  suum  b^ibeat.  Uxori 
vir  debitum  reddat,  similiter  autem  et  uxor  viro. 
Mulier  sui  corporis  potestatem  non  babct,  sel  vir  : 


siniiliter  autem  et  vir  sui  corporis  potestatem  non 
babet,  sed  midier.  Nolite  fraudare  invicera,  nisi 
forte  ex  consensu  ad  terapus,  ut  vacetis  orationi  : 
et  ileruin  revertimini  in  id Ipsum,  ne  vos  tentet 
satanas  propter  incontinentiam  vestram.  Hoc  au- 
tem dico  sceundum  indulgentiam,  non  secundum 
imperium.  Volo  autem  omnes  bomiues  esse  sicut 
meipsum  :  sed  unusquiscjue  proprium  babet 
donum  ex  Deo,  alius  quidem  sic,  alius  vero  sic 
(I  Cor.,  VII,  1).  » 

79.  Satisne  vulns  videlur  Apostolus,  et  fortibus 
demonstrasse  quid  summum  sit,  et  imbecillioribus 
permisisse  quod  proxiinum  est?Nam  non  attingere 
mulierem,  summum  ostendit  esse,  cum  ait,  «  Vellem 
omnes  bomines  esse  sicut  meipsum.  »  Huic  autem 
summo  conjugalis  castitas  proxima  est,  ne  bomo 
foiniicatione  vastetur.  Numquid  propierea  istosdixit 
adbuc  fidèles  non  esse,  quia  conjugibus  utuntui-  ? 
Quandoquidem  bac  castitate  conjugii,  et  ex  se  invi- 
ccm  ipsos  qui  conjuncti  sunt,  si  alter  eorum  l'uerit 
intidelis,  eteam  qua?  inde  nascitur  proleni  sancliti- 
cari  dixit  :  '.'■  Sanctiticatus  est  enim,  »  inquit,  «  vir 
intidelis  in  mulier.3  tideli,  et  saiKtiticata  est  mulier 
lidelis  per  virum  fidelem:  alioquin  tilii  vestri im- 
mundi  cssent.nunc  autem sancti  sunt.  »  Qui  obstre- 
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vrir  d'ombres  vaines  la  lumière  des   divines     vous  qu'il  c<)mmence  par  la  perfection?  Mais 

non,  là  n'est  pas  voire  but.  Vous  cliercbez  moins 
à  fortifier  les  faillies  qu'à  tromper  les  ignorants. 
Devriez-vous  parler  avec  tant  d'audace,  alors 
môme  (pie  la  praticpic  de  vos  préceptes  puériles 
vous  rendrait  parfaits?  Et  lorsque  votre  cons- 
cience sait  lrcs-])ien  que  ceux  que  vous  attirez 
dans  votre  parti,  après  avoir  commencé  à  se 
joindre  intimement  à  vous,  découvriront  bien 
des  choses  que  personne  ne  soupçonnait  quand 


Ecritures? 

80.  Ne  dites  donc  i)lus  qu'il  est  permis  aux 
catéchumènes  de  connaître  leurs  femmes,  et 
que  ce  droit  est  refusé  aux  iidèles  ;  ([u'il  est  per- 
mis aux  catéchumènes  de  posséder  des  riches- 
ses, et  que  les  fidèles  ne  le  peuvent  point.  Com- 
bien qui  les  possèdent,  mais  qui  en  usent  comme 
n'en  usant  point.  Dans  les  eaux  saintes  du  bap- 
tême commence  la  rénovation  de  l'homme  nou- 


veau, qui  grandit  par  les  progrès  de  l'âme  plus  vous  en  accusiez  les  autres,  quelle  n'est  pas 
promptement  dans  les  uns,  plus  lentement  dans  votre  impudence  de  demander  la  perfection 
les  autres;  mais  qui,  pour  le  plus  grand  nom-  aux  plus  faibles  catholiques,  pour  avoir  un  pré- 
bre,  est  le  commencement  d'une  vie  nouvelle,  texte  d'éloigner  les  simples  de  l'Église,  et,  d'un 
quand  on  la  poursuit  avec  amour.  L'Apùlre  a  autre  côté^  de  ne  pas  montrer  en  vous  l'ombre 
dit,  en  effet  :  «  Bien  que  noire  homme  extérieur  môme  de  cette  perfection  à  ceux  que  vous  avez 
soit  corrompu,  l'homme  intérieur  se  renouvelle  détournésl  Mais  pour  ne  pas  paraître  parler  cou- 
de jour  en  jour  (il  Cor.,  iv,  16).  »  Entendez-  tre  vous  sans  raison  et  sans  fondement^  je  ter- 
vous  cette  parole:  «Que  l'homme  intérieur  doit  mine  ici  ce  livre,  et  je  me  propose  de  dévoiler, 
se  renouveler  de  jour  en  jour,  »  afin  de  pouvoir  avec  les  préceptes  qui  dirigent  votre  vie,  les 
devenir  parfait,  et  dès  lors  pourquoi  voulez-  mœurs  dont  vous  savez  si  bien  tirer  vanité. 


pifis  pertinacia  tantae  veritaii?  Quid  lucom  scriptu- 
rarum  vanisumbris  obnubilare  conareini? 

80.  Nolite  jam  dicere,  catechumenis  licere  iiti 
conjugibus,  iidelibus  autem  non  licere;  catechume- 
nis licere  habere  pecuniam,  Iidelibus  autem  non 
licere.  i\am  et  multi  sunt  qui  utuntur  lamqnatn 
non  utcntcs.  Et  illo  sacrosancto  lavacro  inclioalur 
innovatio  novi  hominis,  ut  proticicndo  perficialur, 
in  aliis  citius,  iu  aliis  tardius  ;  a  niullis  tanien  pro- 
ceditur  in  novara  vitam,  si  quisquani  non  iiiimicc, 
sed  diligeuter  intendat,  Ipse  ({uip[)e,  sicut  ait  Apos- 
tolus,  «  el  si  cxterior  homo  noster  corruinpitur, 
sed  interior  renovalur  de  die  in  diein  (II  Cor.,  iv, 
16).  »  Apostolus  do  die  iu  dieni  interiorem  liomi- 
nem  renovari  dicit  ut  perficialur,  et  vos  a  perfec- 


tione  vultis  incipiat,  Quod  ntinam  velitis,  sed  quce- 
vitis  potius,  non  unde  erigatis  invalidos,  sed  imde 
fallatis  iucautos.  Iloceniinnon  debuistis  tant^  dicere 
auilacia,  nec  si  vos  bi  eis  ipsis  nugatoriis  mandatis 
vestris  perfeclos  esse  constaret.  Cum  vero  novorit 
vestra  conscieiitia  eis  quos  insectam  vestram  intro- 
ducitis,  cum  vobis  familiaiius  juiigi  cœperint,  raulta 
mvenluros  quai  iu  vobis  esse,  cum  olios  accusaretis, 
nemo  suspicabatur  ;  c^uœ  tantaiuipudentia  est,  per- 
feciionem  in  calbolicis  imhecillioribus  q;ia?rere,  ut 
inde  imperitos  avortas,  et  cam  nuUo  modo  apud  te 
ils  quos  averleris  exbihere  ?  Sed  ne  quid  in  vos  te- 
niorc  jam  videamur  effundere,  iste  sit  bujus  volu- 
niinis  modus,  ut  ad  demonstrandi  pr-Tcepta  vitaî 
vestvœ,  moresque  memorabiles  aliquando  veniamus. 


TOM,    m. 


35 


L  I  y  II  i:    1)  K  U  X  I  È  M  E  . 

DES    MŒURS    DES    MANICHÉENS. 

Saint  Augustin  loluto  avec  soin  diina  ce  livre  la  doctrine  do  ces  hérétiques  sur  la  nature  et  sur  l'orixino  du  mal.  —  Uu 
visupe,  des  mains  ot  du  sein  dont  ils  se  vantaient  dans  leurs  in(r;urs  impies.  —  niliamution  de  leur  abstiucace  BU- 
perstiticusc  et  do  leur»  inlViiiies  mystùrcs.  —  Narration  do  (luelfiues-unes  de  leurs  inl'amies. 


CHAPITRE  PREMIER 

Le  foucerain  bien  est  ce  à  quoi  convient  le  souve- 
rain être. 

1.  Pt.TSonne,  je  pense,  ne  peut  douter,  quand 
on  traite  du  bien  et  du  mal,  que  ce  genre  de 
question  soit  du  ressort  de  la  morale  dont  nous 
nous  occupons  ici.  Aussi^  voudrais-je  voir  les 
hommes  a])porterà  cette  étude  une  disposition 
d'esprit  si  pure  et  si  parfaite,  qu'ils  pussent 
contemppler  ce  souverain  bien,  le  bien  le  plus 
excellent  et  le  plus  sublime,  auquel  se  soumet 
l'àme  raisonnable,  pure  et  parfaite.  Tous  en 
eflet,  ce  bien  une  fois  compris  et  mis  en  pia- 
li(|ue,  n'y  verraient  que  ce  qu'on  appelle  très- 
justement  l'Etre  souverain,  le  premier  être. 
C'estce  bien, en  efïet^qui  est  toujours  immuable. 


(jui  estcntoutscmblalileà  lui-même,  cpji,  dans 
aucune  de  ses  parties  ne  peut  ni  être  corrompu, 
ni  changé  ;  qui  n'est  point  .'•oumis  aux  vicissi- 
tudes du  temps,  et  ne  peut  être  aujourd'hui 
autrement  qu'il  n't  tait  hier.  Oui,  il  est  substan- 
tiellement l'être  dans  lo  vrai  sens  du  mot.  Car 
à  ce  mot,  est  attachée  la  signification  d'une 
nature  subsistant  eu  elle-même,  et  inaccessible 
à  tout  changement.  Or,  cette  nature,  pouvons- 
nous  dire  qu'elle  est  autre  autre  cho=e  que 
Dieu,  dont  le  contraire,  si  vous  le  cherchez 
bien,  est  le  néant  absolu?  L'être  n'a,  en  effet, 
d'autre  contraire  que  le  non-être,  et  par  consé- 
quent aucune  nature  n'est  contraire  à  Dieu. 
Mais  parce  qu'à  ces  considérations  nous  n'ap- 
portons qu'une  intelligence  malade  et  embar- 
rassée soit  par  de  vaincs  opinions,  soit  par  une 
volonté  perverse  ,  efrorçuus-nous  du  moins, 
autant  qu'il    nous  sera  possible,  de  parvenir 


LIBER    SECUNDUS 

DE      M  0  R  1  B  U  S      M  A  X  I  G  H  .E  0  K  U  M. 

In  quo  refutata  diligenter  horum  haîreticorum  doctrina  de 
origine  et  natura  mali,  excutiuntur  tria  illa  cris,  ma- 
nuum  et  sinus,  qua;  ipsi  in  impiis  suis  moribus  prœdi- 
cabant  signacula,  et  superstitiosa  eorum  abstinentia 
mysteriaque  nelandu  suggillantur.  Postmodum  nonnulla 
in  ils  deprehensa  flagilia  ref'eruntur. 

CAPUT  I 

Summum  bonum  est  id  cui  competit  summe  esse. 

1.  Nulli  esse  ilubium  arbitrer,  cum  dd  bonis  et 
mails  quœritur,  hoc  genus  qusestionis  ad  moralein 
perlinere  discipliiiaiii,  in  qua  isto  serraone  versa- 
mur.  UuamoLrem  vellem  quiilem,  ut  tam  serenam 
mentis  aciem  homines  ad  baec  investigamla  défer- 
rent, ut  posseni  videre  illud  summum  bonum,  quo 
non  est  quidquam  melius  aut  superius,  cui  ratioaa- 


lis  anima  pura  et  perfecta  subjungitur.  Hoc  enim 
inlellecto  atque  perfecto,  simul  vidèrent  id  esse, 
qiiod  summe  ac  piiujilus  esse  rectissime  dici- 
tur.  Hoc  enim  maxime  esse  dicendum  est,  quod 
semper  eodem  modo  sese  habet,  quod  omnimodo 
sui  simile  est,  quod  milla  ex  parle  corrumpi  ac 
mutari  potest,  quod  non  subjacet  tempori,  quod 
aUter  nunc  se  liahere  quam  habebat  anlea,  non  po- 
test. Id  enim  est  quod  esse  verissime  diciliu'.  Sub- 
est  enim  huic  verbo  manentis  iu  se  atque  iacora- 
niutabiiiter  sese  habentis  naturœ  siguiticatio.  Hanc 
nibil  aliud  quam  Deum  possumus  dicere,  cui  si 
contrarium  rccte  quœras,  nibil  omnino  est.  Esse 
enim  contrarium  non  babet,  ni^i  non  esse.  Nulla 
est  ergo  Deo  natura  contraria.  Sed  quoniam  ad  bsec 
contemplauda  «^auciam  et  bebetem  nugatoriis  opi- 
nioidbus  et  pravitate  voluntatis  aciem  mentis  atfe- 
rimus,  conemur  quantum  possumus  ad  qualem- 
cumque  tantœ  rei  notitiam  pa'venire  pedetemtim 
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loiileiiicnl  cl  MU'craent  à  une  connaissance  iiucl-  eluu'  la  nature  avant,  chose  absurde,  de  fouiller 

con(]uc  d'un  objet  si  c!cvc  ;   et  imitons  dans  nos  l'oriyine  île  ce  que  jo  ne   connais  point?  Vous 

recherches,   t^iuoii  ceux  (jiii    contemplent^   du  dites   avec  beaucoup  de    vciilé  que  personne 

moiuo  ceux  qui  cherchenlà  làtons.  n'est  as'icz  avcui^le  pour  ne  pas  voir  (pic  bî  mal 

d'une  chose  quelconque,  est  ce  qui  est  contraire 

CHAPITRE  II  à  sa  nature?  Mais   cette  définition  même  ren- 
verse votre  hérésie.  Car  aucune  nature  n'est  le 

Qu'est-ce  que  le  mal?  —  Les  Manichéens  disent  mal,  s'il  faut  appeler  mil  ce  qui  est  contraire 

avec  raison  que  le  mal  est  ce  qui  est  contre  la  à  la  nature,  et  vous  affirmez  cependant  qu'il  y  a 

nature;  mais  cette  définition  même  renverse  leur  une  nature,  une  substance  qui  est  le  mal.  Ajou- 

hérésie.  toz  encore  jpie  tout  ce  quiest  contrôla  nature, 

est  par  là  même  opposé  à  la  nature,  et  cherche 

2.  Souvent  et  môme  presque  toujours,  Mani-  à  la  détruire  ;  il  tend  à  taire  que  ce  qui  est  ne 

chéens,   vous   posez    à   ceux    que   vous   vous  soit  pas;    car  une  nature    no   peut  être  autre 

efforcez  de  gagner  à  votre  hcnLsie,  celle  (jues-  cliosc  que  ce([ui  consliluc  chaque  Etre  dans  son 

tion  :  d'où  vient  le  mal?  Supposez  que  je  vous  csi)èce,Par  conséquent  (et  vousmii  laisserez  me 

rencontre  aujourd'hui  pour  la  première  fois;  servir  ici  du  mot  Essence  tiré  du  mot  Etre,  ou 

je  vous  demanderai,  si  cela   vous  convient  de  de  celui  de  substance  qui  le  remplace  fréquem- 

déposer  pour  uu  instant  la  conviction  oii  vous  nient,  mots  inconnus  des  anciens  qui  les  rem- 

ctes  de  posséder  la  connaissance   de  ces  ques-  plac^aient  par  celui  de  nature)  par  conséquent, 

tions,  et  comme  de  simples  ignorants,  de  tenter  dis-je,  si  vous  voulez,  raisonner  sans  obstina- 

avec  moi  l'invcsligalion  d'un  si  grand  mystère.  tion,  le  mal  est  ce  qui  altaijue   l'Essence   d'un 

Vous  voulez  savoir  quelle  est  l'origine  du  mal  ;  Etre,    ce    qui    tond-  à     fairj    qu'il    n'existe 

et  moi,  à  mon   tour,  je  vous   interroge  sur  sa  plus. 

nature.  Qui,  de  vous  ou    de   moi,  pose  la  de-  3.    —   Lors    donc   cpie    l'Eglise  catholique 

mande  la  plus  logique?  Est-ce  vous  (jui  cherchez  enseigne  q;!e  Dieu  est  l'auteur  de  toute  nature 

l'origine  de  ce  que  vous  ignorez  enlièremeut  ?  et  de  toute  substance,  ceux  qui  sont  capables 

Ou  est-ce  moi  qui  crois   d'abord  dgvoir  cher-  de   comprendre  cette  vérité  en  concluent  que 


atquc  cnute,  non  ut  videntes,  sed  ut  palpantes  so- 
ient qiiau'ere. 

CAPIJT  It 

Malum  quid  sit.  —  3lalum  esseid  quod  est  contra  na- 
turam  dicunt  vcrissime  Manichœi,  sed  hinc  sutver- 
titur  eorum  hœresis. 

2.  Sœpe  ati[ue  adco  pêne  semper  Maniclupi,  yb 
lis  quibus  liancsiin  vuslrain  persuadere  niolimiuij 
r(H]uh'it:s  uiulfi  sit  malum.  Patate  me  nunc  ])rinii- 
tiis  in  vos  inùdissc,  ini})elrem  aliquid  a  vubis,  si 
placct,  ut  etiam  vos  deposita  paulisper  opinione, 
({ua  Vus  i?ta  scire  opinaniiiii,  rem  tantaiu  uiccuni 
taraquani  rudes  indagare  tenletis.  Percunclanùni 
me,  unde  s.t  maluni  :  at  ego  vicissim  percunctor 
vos,  qui  sit  malum  Cujus  est  justior  inquisitio  ? 
Eorumne  quid  quœrunt  unde  sit,  quod  quid  sit 
ignorant;  anejus  qui  prius  putat  esse  quœi'endum 
quid  sit,  ut  non  ignotœ  rei  (quod  absurdissimuni 
est)  origo  quseratiu"  ?  (a)  Verlïsiinedicitis,  Quisenim 


ita  est  monte  cœcus,  qui  non  vldcat  id  cuiquc  gc- 
ueri  maluai  esse,  quod  contra  ejus  naturam  est? 
Sed  lioc  couâlituto,  evertitur  lixresis  vestra  :  nuUa 
enim  natura  malum,  si  quod  contra  naturam  est, 
id  erit  malum.  Vos  autem  asseritis  quamdani  na- 
turam atqui!  substaïitiam  Uialum  esse.  Acccdit 
etiam  illud,  quud  contra  naturam  quidquid 
est,  utique  uaturai  adversalur,  et  eam  pcriuierc 
niiitur.  Tiudit  ergo  id  quud  est,  focore  ut  non 
sit.  Nam  cl  ipsa  natura  iiihil  est  aliud,  (juam 
id  quod  iutfelligitur  in  suo  génère  aliquid  esse- 
1  laque  ut  nosjam  novo  nominc  abf-o,  quod  est  esse, 
vocamus  esseutiaui,  quam  iilerunK^ue  substantiam 
etiam  nominamus  :  ita  veteres  qui  lia^c  nomiiia  non 
]iabebaut,proe5sentiaetsubstantianatiu'amvocabaHt. 
Idipsuni  orsj;i)  malum  est,  si  prêter  pertinaciim  velitis 
adtendere,  delictu'e  ab  essenlia  et  ad  id  tcndere  ut 
non  sit. 

3.  Quo  circa  cu:ji  in  Catbolioa  dicitur,  onmium 
naturarum   atque    substanliarmn    esse    auctoiem 


(a)  Ita  iii  liactoiuiscditis.  At  iu  MSS.  septoui  omittltui-  Vcrissime  dicilis.    iu    aliis  quatuor  liabc-tur,  Si  dtcilis,    quod  est 
contra  naturam,  cerùiime  dicilis. 


riiH 


in:s  MoKiiis  i)i:s  maniciikkns. 


l)iiMi  n'fsl  [>as  l'juiltMir  ilii  iii.il.  (',()miii"ril,  eu 
utl'i'l,  ci'hii  nui  c-l  la  caiisf  de  \\'\\-r  |iniir  Idiil 
ce  qui  exisli^,  iiounail-il  rlic  par  cotilrc  la 
oaiisi'  lin  ii(Hi-(Hre,  c'csl-à-din;  l'n'wv,  ([no  ci!  qu'il 
aproiluil  iiriilo  sou  osseuce  cl  lomlo  V(;i\s  h; 
nraiit  ?(',(•  M'iail  là  éviilonnncnl  aux  yiMix  delà 
[dus  druilc  raison  le  mal  géni-ral.  Kl|quanlauuKil 
originel,  à  (•(.•lie  nation  du  mal  dont  vous  par- 
lez et  ipio  vous  ap[»ek'/.  le  mal  souverain,  ('(jui- 
menl  seiait-il  eonlro  la  nature,  c'est-a-dirc 
contre  la  substance,  puis(|uc,  selon  vous,  il  est 
Uii-mèmi;  uih.»  substance  cl  uik;  nature?  S'il 
agit  contre  lui-même,  le  jour  où  il  réussi- 
rait, se  réaliserait  le  souverain  mal.  Mais  il  n'y 
parviendra  pas,  pi;isque  vous  prétendez  que 
uon-seulemeut  il  existe^  mais  encore  qu'il  est 
éternel.  Doue,  vous  ne  pouvez  pas  dire  que  ce 
qui  est  une  substance  soit  le  souverain 
mal, 

4.  Que  faire  donc?  Je  sais  qu'il  y  en  a  parmi 
vous  qui  lie  peuvent  absolument  com[ircndrc 
ces  vérités;  j'en  connais  d'autres  qui,  les  per- 
cevant avec  un  sens  droit,  ne  veulent  néan- 
moins suivre  que  les  inspirations  d'une  volonté 
mauvaise  qui  leur  fera  perdre  tout  jugement, 
et  cherchent  plutôt  à  faire  des  objections  contre 
ces  vérités,  pour  en  imposer  facilement  aux 
petits  et  aux  faibles,    qu'à    reconnaître  eux- 


uiiMiirs  i(!  ipi'clles  icud'inient  d'iualtaiiii,abl(\ 
.Mais,  '\i\  no  me  repeuliiai  jamais  d'avoii-  <Cril, 
pi'isuadé  qu'un  jour  (piclqu'un  d'entre  vous 
liniiM  par  me  liie  sans  priivonlion  et  abandon- 
nira  votre;  crrcnr  ;  ou  bien  (jue  les  esprit» 
droits,  soumis  à  hicu  et  \>ny>  enroK!  des  mau- 
vaises doctrines  ne  poun-out  p(jint  ,  après 
m'avoir  lu,  se  laisser  tronqjor  par  vos  paroles. 

C:iiAI'ITl;K   il! 

Si  l'un  dit  f/iie  h;  mal  est  en  qui  est  nuisible, 
celle  définition  va  de  nouveau  contre  les  Moni- 
chéem. 

5.  Continuons  nos  recherches  avec  plus  de 
soin  encore,  et  autant  que  possible,  avec  plus 
de  clarté.  Je  vous  demaiidc  de  nouveau  ce  que 
c'est  que  le  mal.  Si  vous  répondez  :  «  Le  mal  est 
ce  qui  nuit,  »  vous  ne  mentirez  pas  à  la  vérité. 
Mais  alors,  je  vous  prie,  réllécliissez,  examinez, 
en  déposant  tout  esprit  de  parti,  et  cherchez  le 
vrai,  non  pour  le  combattre,  mais  pour  le  dé- 
couvrir. Tout  ce  qui  nuitprivc  dequebjue  bien 
à  (|uoi  il  nuit  :  car  s'il  n'eu  lève  aucun  bien,  il 
ne  nuit  absolument  à  rien.  Que  voulez-vous,  je 
le  demande,  de  plus  évident?  Quoi  de  plus 
clair,  de  plus  simple  pour  l'esprit  le  plus  médio- 


Deum,  simul  intelligitur  ab  eis,  qui  hoc  possunt 
intelligere,  non  esse  Deum  aiutorein  niali.  ()\iq- 
niodo  eniin  potest  ille,  qui  omnium  qiuc  sunt, 
cauisa  est  ut  siut,  caussa  esse  rursus  ut  non  sint, 
id  est,  ut  al)  essentia  doliciant,  et  ad  non  e>se  ten- 
dant? quod  malum  générale  esse  tlamat  verissima 
ratio. Atvero  illa  vestra  gens  mali,  quam  vultis  esse 
summum  malum,  quomodo  erit  contra  naturam, 
id  est  coatra  subslaidiam,  cum  eam  naturam  atque 
substantiani  esse  dicatis?  Si  enim  contra  ?e  facit, 
ipsum  esse  sibi  adimit  :  quod  si  perfecerit,  tune 
demum  perveniet  ad  summum  malum.  Non  autem 
perficiet,  quia  eam  non  modo  esse,  verum  etiam 
sempiternam  esse  vultis.  Non  potest  igitur  esse 
sumuunu  malum ,  quod  perhibetur  esse  sub- 
stantia. 

4.  Sed  quid  faeiam  ?  Scio  plures  esse  in  vobis 
qui  ha^c  intelligere  omiiino  nequeant.  Scio  rursus 
esse  quosdam,  qui  quam  quam  bono  ingenio  ut 
cumque  ista  videaut,  mala  tamen  voluntate,  qua 
ipsum  quoqua  ingenium  sunt  amissuri,  pertinaciler 
agant,  etquœrant  potius  quid  adversus  isia  dicant, 
quod  tardis  et  imbecillis  facile  persuadeatur,  quam 


vora  esse  couscntiaat.  N oa  me  tamen  scripsi.sse  pne- 
nitebit,  quod  aut  qui  quam  iii  vobis  tand'im  non 
iai({uo  judicio  coasideret,  vcslrumque  relinquat  er- 
rorein  j  aut  quod  ingeniosi  et  Dco  subditi,  atque 
adbuc  ab  studio  vestro  integri  cimi  legerint,  non 
possint  vestris  sermonibus  decepi. 

CAP  UT  III 

Malum  si  defuntur  id  esse  quod  nocet,  ex  hoc 
ntrsiis  Maidckœi  nvincuntur. 

o.  Queeramus  ergo  ista  diligentius,  et  quantum 
iieri  potest,  plauius.  Percunctor  vos  iterum  quid 
sit  malum?  Si  dixeriti-;,  Id  quod  nocet  :  neque  hic 
Uientieraini,  Sed  quœ=o  aaimadvertite,  quaeso  vigi- 
late,  quaeso  deponile  studia  partium,  et  verura  non 
vincendi,  sed  iaveniendi  gratia  quœrite.  Quidquid 
enim  nocet,  bono  aliquo  privât  eam  rem  cui  nocet  : 
«  nani  si  nuUum  bonum  adimit,  nihi!  prorsus  no- 
cet. »  Quid  hoc  «peitius,  obsecrovos?  quidplanius? 
quid  tam  expositum  cuivis  mediocri  intelleclori, 
modo  non  pertinr.ci  ?  Hoc  autem  posito,  videtur 
jam,  ut  opinor,  quid  sequatur.  In  illa  qnippe  gente 
quam  summum    mahim   esse  suspicamini,  noceri 
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cre,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  obstine?  Ceci 
posé,  les  consi'quences  qui  en  découlent  me 
paraissent  incontestables.  A  cette  nation  de 
ténèbres  que  vous  prétendez  être  le  souverain 
mal,  il  ne  [;eut  être  nui  en  quoi  que  ce  soit, 
dès  lors  qu'il  ne  s'y  trouve  rien  de  bon.  S'il  y 
a  deux  natures ,  comme  vous  le  dites  ,  le 
royaume  de  la  lumière  et  le  royaume  des  ténè- 
bres, si  vous  avouez  que  le  royaume  de  la 
lumière  est  Dieu  en  qui  vous  admettez  une 
nature  simple,  qui  ne  peut  soufïiir  aucune 
inieriorité  d'une  partie  à  l'égard  d'une  autre, 
il  faut  dès  lors  que  vous  admettiez  une  conclu- 
sion qui  répugne  fort  à  votre  système,  mais 
qui  est  inévitable,  c'est  que  celte  nature  que 
non-seulement  vous  admettez,  mais  que  vous 
enseignez  hautement  être  le  souverain  bien, 
doit  être  immuable,  impénétrable,  incorrupti- 
ble et  inviolable,  sans  quoi  elle  ne  serait  pas  le 
souverain  bien,  c'est-à-dire  le  bien  par  excel- 
lence ;  et  dès  lors  rien  ne  peut  lui  être  sensible. 
D'un  autre  côté,  si  nuire  est  priver  de  quelque 
bien,  comme  je  l'ai  montré,  comment  pourrait- 
on  nuire  au  royaume  des  ténèbres,  puisqu'il  ne 
s'y  trouve  aucun  bien?  Donc  rien  ne  peut  nuire 
au  royaume  de  la  lumière,  parce  qu'il  est  invio- 
lable, et  dites-nous  à  qui  nuira  ce  que  vous 
appelez  le  mal. 


CilAriTHE    IV 


Différence  du  bien  par  essence  et  du  bien  par 
narticipation. 

G.  Mais  puisque  vous  ne  pouvez  écliapper  à 
ce  raisonnement,  voyez  com])ien  est  juste  le 
sentiment  de  la  doctrine  calliol!i[uf'.  Elle  dis- 
tingue le  bien  pir  excellence  et  par  lui-même, 
c'est-à-dire  par  nature  et  par  essence,  et  non 
par  la  parlicipation  d'un  bien  quelconque,  d'un 
autre  bien  (jui  n'est  tel  que  par  participation  : 
celui-ci  lire  du  souverain  bien  le  bien  qui  le 
constitue,  sans  que  le  premier  cesse  pour  cela 
de  demeur..>r  en  lui-même  et  sans  qu'il  perde 
quoi  que  ce  soit.  Or,  ce  bien  par  participation, 
elle  l'uppclle  la  créature,  à  laquelle  on  peut 
nuire  par  défaut  ;  mais  ce  défaut  ne  peut  être 
attribué  à  !>ieu.  puisi^u'il  est  l'auteur  de  l'exis- 
tence, et,  pour  ainsi  dire,  de  l'essence.  Remar- 
quons ce  mot  qui,  à  lui  seul,  nous  fait  com- 
prendre le  mal  ;  car,  loin  d'être  une  essence,  il 
n'est  à  vrai  dire  qu'une  privation,  et  dès  lors  il 
implique  une  nature  à  laquelle  il  puisse  nuire. 
Et  cette  nature  même  ne  peut  être  le  souverain 
mal,  attendu  qu'en  lui  nuisant  on  lui  enlève 
un  bien,  ni  non  plus  le  souverain  bien,  puis- 


cuiquam  rei  non  potest,  ubi  nihil  est  boni.  Quod 
si  duœ  natura?  sunt,  ut  aflirmatis,  regnum  lucis, 
et  regnuni  tencbrarum  ;  quoniam  regnum  lucis, 
Deum  esse  fatemini,  oui  siinplicem  quaiudam  na- 
turaui  conceditis,  lia  ut  ibi  non  sit  aliud  iilio  déte- 
nus :  coiditeamini  necesse  est,  quod  veliementer 
quidein  est  adversuni  vos,  sêd  tamen  necesse  est 
conlUeamini,  istam  naturam,  quam  summum  bo- 
nuai  non  modo  non  negatis,  sed  etiani  veliemen- 
ter persuadera  conaraini,  esse  incommutabilem  et 
impenetrabilem  et  incorrui)tibilem  et  iiiviolabilem: 
non  eniiu  erit  i.liler  sumoium  bonum,  id  est  enini 
quo  niliil  est  melius:  tali  autem  natura>  noceri 
nullo  pacto  potest.  At  si  nocere,  bono  privare  est, 
sicut  ostcndi;  noceri  non  potest  rcgno  tenebrarum, 
quia  nihil  ibi  b(ini  est  ;  noceri  non  potest  rcgno  lu- 
cis, quia  iiiviolabile  est,  cui  igitur  nocebit  quod 
dicitis  malum  ? 


CAPUT  IV 

Boni  per  se  et  participatione  differentia. 

G.  Quamobrem  cum  vos  expeilire  neqneatis,  vi- 
dete  quam  expcdita  sit  seutentia  catlioli  cie  discipli- 
na:', quai  aliud  dicit  bonum,  quod  summe  ac  perse 
bonum  est  (a)  et  non  participatione  alicujus  boni, 
sed  propria  natura  et  essentia;  aliud  qm  d  partici- 
pando  bonum  et  babendo;  Inbet  aulem  de  illo 
sumnio  bono  ut  bonum  sit,  in  se  tamen  manente 
illo,  nihilque  amittcntc.  Hoc  autem  bonum  quod 
postea  dixinms,  creaturam  vocat,  cui  noceri  per 
defectum  potest  :  cujus  defectus  Dcus  auctor  non 
est,  quia  exsistendi,  et  ut  ita  dicam  es^cndi  auctor 
est.Ita  et  malum  ostenditur  quomodo  dicatur;  non 
enim  sccundum  essenliani,  sed  secundum  privatio- 
nem  verissiine  dicitur  :  et  nalura  cui  noceri  possit 
apparet.  Non  enim  ipsa  est  summum  malum,  cui 
bonum  adimitur  cum  noceUir;  neque  summum  bo- 
num, qure  propterea  deticcrc  a  bono  potest,  quia 
non  cxistendo  boaura,   sed  bnniun  liabendo  dicilur 


(a)  MSS.  iiliira  istlia^e  ornlttunt,  et  non  parliripalio  e    nlirujns  honi,  fed  propria  ndlwa. 


.■>.'io 


l>KS  MOKJJIIS  DKS  MANICIIKICNS. 


»]u'cllc  poul  i'Aiii  dt'pouillt'c  d'im  bien,  cl  iiiic 
pi  clic  est  n[tpcli'C  Itoniif,  co  n'est  pns  paice 
qu'elle  possède  le  bien  par  essence,  mais  parce 
qu'elle  y  jmrticipc.  Du  reste,  pouniuoi  une 
chose  quelconque  seiait-elle  lionne  [)iir  naluic, 
attendu  (ju'en  la  disant  créée,  nous  affirmons 
(ju'clle  a  reçu  tout  lo  bien  qui  se  trouve  en 
elle  ?  Dieu  seul  est  le  bien  puprêmc,  cl  tout  ce 
(pril  a  la;L  cl  biiMi,  (iu()i(|irà  un  moindre, 
degrr  que  le  Cicalcur  ]iii-mcmc;car, qui  seiait 
assez  inson?(^  pour  soutenir  qui)  les  œuvres 
sont  égales  à  l'artiste,  et  les  créalUi'cs  au  Créa- 
teur ?  Dites,  ô  iManicIiéens!  (juc  désirez-vous 
de  plus  ?  Voulez-vous  quel([ue  chose  de  plus 
explicite  encore  ? 

CHAPITRE  V 

St  l'on  définit  le  mal  une  corruption,  il  en  résulte 
que  l'héi^ésie  des  Manichéens  est  rcnvcr.<ce  de 
fond  en  comble. 

7.  Alors  je  vous  demanderai  pour  la  troisième 
fois  quelle  est  la  nature  du  mal  ?  Pcul-èirc  me 
répondrez-vous  :  Le  mal,  c'est  la  corruption. 
Qui  pourrait,  en  efiet,  nier  que  ce  ne  soit  là  le 
mal  dans  sa  généralité  ?  La  corruption  ne  va- 


t-cllo  pas  contre  la  iialure  ?  N'csl-ellc  pas  ce 
(jui  nuit?  Mais,  vous  répondrai-je,  la  corruption 
n'est  rien  par  clle-mùme;  elle  n'est  pas  uno 
substance,  mais  elle  existe  dans  une  substance 
qu'elle  atteint.  Celle  substance  même  ([u'elle 
atteint  n'est  pas  la  coiruption,  n'est  pas  le  mal. 
Car  une  chose  qui  est  attaquée  par  la  corrup- 
tion est  privée  de  son  inlégiilé  cl  de  sa  pureté. 
Sicile  n'avait  .'luiune  pureté  dont  clliî  put  ôtrc 
privée,  elle  ne  pourrait  évidemment  être  cor- 
rompue, et  la  pureté  qu'elle  i)Os=ùde,  e'ic  ne 
peut  la  tenir  que  de  sa  parlici[)alion  à  la  source 
même  de  toute  pureté.  Puis, ce  qui  est  corrompu 
est  perverti;  ce  (pii  est  perverti  n'a  plus  d'ordre  ; 
et  l'ordre  c'est  le  Jjicn.  Dés  lors,  ce  que  la  cor- 
ruption attaque,  n'est  pas  dépourvu  du  bien  ; 
et  c'est  précisément  parce   qu'il  n'en  est  pas 
dépourvu  qu'il  peut  en  être  privé  par  la  corrup- 
tion. Donc  si  votre  royaume  des  ténèbres  était 
dépourvu  de  tout  bien,   comme  vous  le  dites, 
il  ne  pourrait  être  soumis  à  la  corruption  ;  car 
rien  ne  pouirait  lui  être  enlevé  par  la  corrup- 
tion, qui  n'a  point  de  pouvoir,  du  moment 
qu'elle  n'a  rien  à  enlever.  Osez  donc  encore 
dire,  si  vous  le  pouvez,  que  Dieu  et  le  royaume 
de  Dieu  peuvent  être  soumis  à  la  corruptirm, 
quand  vous  ne  pouvez  ex[)liquer  commenl  peut 


bona.  iXcquo  naturaliter  bona  res  est,  quœ  cum  fac- 
ta  dicitur,  ulique  ut  boni  essot  acccpit.  Ita  et  Deus 
summum  bonum  est,  et  ca  quai  fecit,  bona  sinit 
omnia,  quamvis  non  sint  tam  ])i>na,  quani  est  iilc 
ipse  qui  fecit.  Quis  cnim  boc  lam  iusanus  audet  exi- 
gi're,  ut  a>(iuolia  sint  arliiici  opéra,  et  condita  con- 
difori?  qui.l  amplius  dcsiJe;atis?  An  eliam  vullis 
aliquid  [danius? 

CAPUT  V 

Malum  si  definitur  esse  corniptio,  inde  etiam  funditus 
evertitur  illorum  hœrcsis. 

7.  Quœram  ergo  tertio  quid  sit  malum.  Respon- 
debitis  ferlasse,  corruptio.  Quis  et  boc  negwerit, 
générale  malimi  esse  ?  Nain  boc  est  contra  naturam, 
(a)  boc  est  quod  nocet.  Sod  corruptio  non  e.-t  in 
seipsa,  sed  in  abqua  substanlia  quam  corrompit  : 
non  enim  snbstaidia  est  ipsa  corruptio.  Ea  igifur 
res  quam  corruaiplt  corruptio,  non  est  malum,  lîon 
est.  Quod  enim  corrumpitur,  infegrifate  et  sinceri- 
tate  prlvalur.  Quod  ergo  non   babet  ullam  sinceti- 


tatom  qua  privelur,  corrumpi  non  potesl  :  quod  au- 
tcm  babot,  profcrto  bonum  est  participatione 
sincerilalis.  Item  quod  corrumpitur,  profecto  per- 
viirtilur  :  quod  auti;m  pervcriitur,  ordinc  iirivatur  : 
ordo  aulcm  bonum  est.  Mon  igitur  quod  corrumpi- 
tur, bono  caret  :  co  namque  ipso  quo  non  caret, 
viduori  dum  corrumpitur  ;  otest.  Gens  ergo  illa 
t(nebrarum,si  omni  bono  careb  .t,  ut  dicitis,  cor- 
ru.'iipi  non  poterat  :  non  eni  n  babcbat  quod  ei  pos- 
set  aufcrre  corruptio,  quœ  si  nibil  aufcr.it,  non 
corrompit.  Audcte  jam  dicere,  si  potcstis.  Deum  et 
Dei  regiium  potuisse  corrumpi,  si  diaboli  roginim 
quale  describitis,  quumodo  corrumpi  piisset  non  in- 
venitis. 

CAPUT  VI 

Corruptio  quam  rem  afficiat  et  quid  sit. 

8.  Qniil  ergo  i6)  bine  lux  catbolica  dicit?  Quid 
putatis  nisi  id  quod  babet  veritas,  corrumpi  posse 
factam  substantiara?  nam  et  illam  nonfactam,  quœ 


(n)  Hic  exMSS.  restituimus,  hoce^t.  nscnon  infra  post  non  est  ma'um,  ex  iis  adjecimus,  non    est;  qui;  in  editis  desi- 
derantur. 

(6)  Editi.  Quid  ergo  lux  cathoUca.  MS3.  ses..  Quid  ergo  hinc  Calholica.  alii  quinque  nostram  leitionem  exhibent. 
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CHAPITRE  VI 

Ce  qui  peut  être  soumis  à  la  corruption.  —  Et 
qu'est-ce  que  la  corruption. 


lui  être  soumis  le  royaume  de  Satttn,  tel  que      vers  l'être;  elles  opèrent  un  retour,  une  r.on- 
V0U9  le  décrivez.  vor.-ion,  loin  d'être  perverties  par  ce  change- 

ment. Car  la  perversion  est  une  destruction  de 
l'ordre.  En  tendant  à  l'être,  elles  ten  lent  à 
l'ordre;  et  cet  ordre  une  fois  obtenu,  elles 
atteignent  l'être  même,  autant  du  moins  qu'il 
est  permis  à  une  créature.  L'ordre,  en  effet, 
8.  Or,  qu'enseigne  ici  la  lumière  catlîolique?  ramène  à  une  certaine  convenance  ce  qu'il 
Vous  le  devinez  sans  doute  :  la  vérité.  Elle  dispose.  L'essence  de  l'être  consistant  dans 
enseigne  que  les  substances  créées  peuvent  l'unité,  et  la  quantité  d'être  augmentant  dans 
être  corrompues,  que  la  sul)stance  incréée,  ou  une  chose  à  mesure  qu'elle  acquiert  plus  d'u- 
le  souverain  bien,  est  incorruptible;  et  que  la  nité,  l'œuvre  de  l'unité  sera  évidemment  de 
corruption  même,  qui  est  le  souverain  mal,  ne  produire  la  convenance  et  la  concorde  par  les- 
peut  non  plus  être  corrompue,  puisqu'elle  n'est  (piellcs  les  choses  compn.-écs  auront  la  mesure 
pas  une  substance.  Si  vous  me  dcmamlcz  ce  de  leur  être  :  pondant  que  les  choses  simples 
qu'elle  est,  voyez  oii  elle  s'efforce  de  mener  sont  par  clles-mèraes,  puisiin'cllcs  ont  l'uniti;  ; 
tout  ce  qu'elle  corrompt.  Elle  imprime  son  celles  qui  ne  le  sont  pas  imitent  cette  unité 
sceau  sur  tout  ce  qu'elle  touche.  Tout  objet  pnr  l'accord  de  leurs  parties,  et  la  mesure  de 
frappé  par  elle  déchoit  de  ce  qu'il  était,  et  perd  leur  union  est  la  mesure  môme  de  leur  être, 
sa  permanence  et  jusqu'à  son  être.  Car  l'être  Concluons  donc  que  l'ordre  produit  l'être,  que 
et  la  permanence  sont  corrélatifs.  Voilà  pour-  le  désordre,  au  contraire,  que  nous  pouvons 
quoi  on  dit  de  l'Etre  souverain,  et  par  excel-  appeler  aussi  perversion  et  corru[ition,  produit 
lence^  qu'il  demeure  en  soi.  Ce  qui  change  le  non-être,  et  que^  par  conséquent,  tout  ce  qui 
pour  devenir  meilleur,  ne  change  pas  à  cause  se  corrompt  tend  par  là  même  à  ne  plus  être, 
de  sa  permanence  même,  mais  parce  qu'il  A  vous  maintenant  de  considérer  où  mène  la 
inclinait  vers  le  mal,  ou  mieux  qu'il  perdait  corruption,  afin  que  vous  puissiez  découvrir  le 
de  son  essence  ;  perte  qu'il  ne  faut  jamnis  souverain  mal  :  car  c'est  là  le  terme  où  la  cor- 
attribuer,  bien  entendu,  à  l'auteur  même  de  ruption  cherche  à  conduire, 
l'essence.  Donc,  certaines  choses  changent  pour 
devenir  meilleures,  et  tendent  par  cela  même 


summum  Lonum  est,  esse  incorruptibilem,  et  ipsam 
corruptioneni,  quœ  sunamum  nialum  est,  non  posso 
corrumpi,  sed  hanc  non  esse  substantiam.  Si  autcni 
quœritis  quid  sit,  videte  quo  conetur  perducere  quœ 
corrumpit  :  ex  seipsa  cnim  afticit  ea  quae  corruin- 
puntur.  Deficiunt  autem  omnia  per  corruptionem 
ab  eo  quod  erant,  et  non  permauere  coguntur,  non 
esse  cognntur.  Esse  enim  ad  nianendum  refcrtur. 
Ilaque  quod  sutnreie  et  maxime  esse  dicitui',  perma- 
nendo  in  se  (iicUur.  Nam  quod  niulatur  in  melitis, 
non  quia  minebat  mutatur,  sed  quia  pervcrtebatur 
in  pejus,  id  e-^t  ab  essenlia  delicic'uat,  cnjus  defeclio- 
iiis  auctor  non  est  qui  est  auctor  essen!ia\  Mulantnr 
ergo  quœdam  in  meliora,  et  propterea  tendant 
esse  :  ncc  dicuntur  ista  mutatione  perverti,  sed  re- 
verti  atque  converti.  Perversio  enim  contraria  est 
ordinationi.  Hœc  vero  quœ  tendunt  esse,  ad  ordi- 
nem  tendunt:  quem  cum  fuerint  consccuta,  ipsum 
esse  consequuntur,  quantum  id  creatura  conseqiii 
potest.   Ordo    enim    ad    convenientiam    quamdam 


quod  ordinnt  redigit.  Nihil  est  autem  esse,  quam 
nnum  esse.  Itaque  in  quantum  quidquc  unitatem 
adipiscitur,  in  tantum  est.  Unitatis  est  enim  opera- 
lio,  coiivenientiaet  concordia,  qua  sunt  in  quantum 
sunt,  ea  quœ  composila  sunt  :  nam  simplicia,  per 
se  sunt,  quia  una  sunt  :  quœ  autem  non  sunt  sim- 
plicia, concordia  partium  imitantnr  unitatem,  et 
in  tantum  sunt  in  quantum  asscquuntur.  Qaare  or- 
dinatio  esse  cogit,  in(jrdinjtio  vero  non  esse,  quac 
perversio  etiam  nomiiialur  atque  corruptio.  Quid- 
quid  igitur  corrumpitur,  co  tendit  ut  non  sit.  Jam 
YL'slium  est  considei-are,  quo  eogat  corruptio,  ut 
possilis  invcnirc  summum  malum  :  nam  id  est  quo 
corruptio  porducere  nitilur. 


552 


i)i:s  M(n:i'i;s  m 


ciiAnn'.K  vil 

Jm  hnnlr  de  /heu  ne  /(tisse  niirunc  chose  se  cor- 
roiitit/r  lin  /jiiiiit  de  tic  plus  ctrc.  —  Différence 
entre  cui;i;n  et  gudonnkh. 

9.  Mais  la  lionlé  de  Dieu  ne  laisse  jias  une 
chose  en  venir  à  ce  terme  extrême;  elle  règle 
ce  qui  déchoit  et  lomlip,  ilo  manière  à  lui  faire 
occuper  la  j>laco  (|iii  lui  convient  le  mieux, 
jusi|u';'i  ce  (juo  p;ir  un  mouvement  ordonné,  il 
revi(>nnc  au  point  d'où  il  s'élait  éloigné  (I). 
Ainsi  les  àraes  raisonnables,  même  où  se  trouve 
la  puissance  du  lil)rc  arbitre,  si  elles  s'éloignent 
de  lui,  il  les  place  dans  les  rangs  inférieurs 
de  la  création,  dans  Tordre  qui  leur  convient. 
Elles  deviennent  misérables  par  ce  jugement 
de  Dieu,  qui  fixe  leur  place  en  raison  de  leurs 
mérites.  De  là  cette  parole  admirable  que  d'or- 
dinaire vous  poursuivez  de  vos  attaques  :  «  Je 
fais  les  biens  et  je  crée  les  maux  [haïe,  xlv,  7).  » 
Ici  le  mot  créer  signifie  évidemment  ordonner, 
régler,  et  voilà  pourquoi,  dans  la  plupart  des 
manuscrits,  nous  lisons  :  «  Je  fais  les  biens  et 
je  règle  les  maux.  »  Faire  c'est  donner  l'être  à 
qui  ne  l'avait  pas;  régler,  ordonner,  c'est  dis- 


;s  ,mam<;iii-:i:ns. 

poser  ce  (|ui  existait  déjà  à  ibîvenir  meilleur, 
à  possf'dcr  l'èlrc  à  nu  plus  b.iiit  degré.  Quand 
Di(Mi  (lit  :  «  Je  lèglc  l(!s  maux,  »  celtt;  parole 
i-igiiifie  donc,  (ju'il  dispose  iosclioses  (pii  défail- 
lent ou  (|ui  IcndcMit  à  cesser  d'être,  et  non  pas 
celles  (jni  ont  déjà  atteint  leur  but.  I,a  divine 
l'rovidence,  a-l-il  été  dit  avec  vérité,  ne  laisse 
aucun  être  retourner  au  néant. 

10.  Cette  doctrine  pourrait  être  développée 
plus  longuement  ;  mais  n'est-ce  pas  assez  quand 
on  discute  avec  vous  ?  Notre  but  était  de  vous 
montrer  la  porte  du  salut  ;  et  vous  en  désespé- 
rez, vous  en  faites  i)erdre  l'espoii'  aux  ignorants, 
tout  en  sachant  que  rien  ne  peut  vfius  l'ouvrir 
en  dehors  de  la  bonne  volonté,  à  laquelle  la 
clémence  divine  donne  la  paix,  selon  celte 
parole  de  l'i'^vangile  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes 
de  bonne  volonté  {Luc,  ii,  14).  »  Il  vous  suffi- 
rait de  voir,  ce  me  semble,  dans  cette  discus- 
sion religieuse  sur  le  bien  et  sur  le  mal,  que 
tout  ce  qui  existe  reçoit  de  Dieu  son  être;  et 
que  s'il  déchoit  de  cet  être,  ce  n'est  pas  le  fait 
de  Dieu;  il  déchoit  par  lui-même,  mais  sans 
échapper  toutefois  à  la  divine  Providence  qui 
lui  assigne  sa  place  dans  l'ordre  général.  Que 
puis-je  donc  ajouter  si  vous  ne  le  voyez  pas 


CAPl'T  VU 

Dei  hordtas  non  sinit  rem  uUam  corruptione  eo  perdnei 
ut  non  sit.  —  Creare  et  concederequo  différant. 

9.  S  d  Dei  bonitas  eo  rem  perduci  non  sinit,  et 
omnia  deficientia  sic  ordinal,  ut  iLi  sint  nbi  cuii- 
grueutissime  possint  esse,  doiiec  ordiaaiis  niotibus 
ad  id  recurrant  undo  defecerimt.  Itaque  eliaui  ani- 
mas ratioaales,  in  quibus  est  (a)  potentissimum 
Uberum  arbitrium,  déficientes  a  se,  in  inferioribus 
crealurœ  gradibus  oïdinat,  ubi  taies  esse  decet. 
Fiunl  ergo  raiserœ  divino  judicio,  dum  convenieii- 
ter  pro  nierilis  ordinantur.  Ex  quo  illud  optinic 
dictuin  est,  quod  insectari  maxime  soletis  :  «  Ego 
facio  bona,  et  creo  mala  [Isai,  lxv,  7).  »  Creare  nam- 
que  dicitur  condere  et  ordinare.  Itaque  in  jilerisque 
exemplarjbus  sic  scriptum  est:  «  Ego  facio  bona,  et 
condo  niala.  »  Facere  enim  est,  quod  omnino  non 
erat  :  Condere  autem  ordinare,  quod  utcumque  jam 
eral,  iit  melius   magisque    sit.    Ea  namque    condit 


Deus,  id  est  ordinat,  cum  dicit,  «  Condo  mala,  » 
quœ  deficiunt,  id  est  non  e>se  tenduni,  non  ea  qute 
ad  in  ipio  tendunt,  pervcnerunt,  Dictam  est  enim  : 
iNiUil  per  divinam  providenliam,  ad  id  ut  noti  sit 
perveaire  permitlitur. 

10.  {b)  ïractaatur  hœc  latins  et  uberius,  sed  dum 
vobiscum  agitur,  salis  est.  Ostendenda  einni  vobis 
janua  fuit,  quam  desperalis,  et  desperandam  faci- 
tis  imperitis,  Nam  vos  introducit  neiuo  nisi  volim- 
las  bona;  quam  pacatam  efticit  divina  clenientia, 
sicut  in  Evangelio  canitur  :  «  Gloria  in  cxcelsis 
Deo,  et  in  terra  pax  hoadnibus  bonaî  voluntatis 
[Luc,  Ji,  lA).  »  Satis  est,  inquam,  ut  videatis,  nul- 
luai  esse  de  boao  et  raalo  religiosœ  disputationis 
exilum,  nisi  quidquid  est,  in  quantum  est,  ex  Deo 
sit:  in  quantum  autem  ab  essentia  déficit,  non 
sit  ex  Deo,  sed  tamera  divina  providentia  sem- 
per  sicut  universitati  congruit,  orduietur.  (Jtiod  si 
noadum  videtis,  quid  amplius  nunc  f  ciam  nescio, 
nisi  ut  minutius  etiam  tractem  istaquœ  dicta  sunt. 


(1)  I  Rélract.  c.  viii,  n.  6. 

(a)  Editi,  polissimum.  pro  quo  MSS.  undecim  liabent.  potentisaimum. 

(b)  Ita  in  MSS  At  in  excxisis,  Tractarenlur. 


CHAPITRE  VIII 

Le  mal  n'est  point  une  substance ^  mais  un  désordre 
contraire  â  la  substance. 


LIVRE  DEUXIÈME.  ,  533 

encore  ?  Est-il  nécessaire  de  reprendre  d'une  le  mal  est  une  su])slance,  car  il  n'oserait  nier 
manière  plus  minutieuse  ce  que  je  viens  de  que  cet  animal  fût  une  substance.  Et  ce 
dire  ,  lorscjue  la  piété  et  l'innocence  seules  langage,  il  le  tenait  non  pas  devant  son  aJver- 
peuvent  conduire  à  des  enseignements  plus  saire,  mais  à  nous-mêmes,  lorsque  effrayés, 
élevés.  nous  lui  rapportions  ce  que  celui-ci  avait  dit; 

sa  réponse  était  Jjien  puérile,  comme  je  l'ai  dit, 
et  Ijoune  pour  des  enfants.  Qui  ne  voit,  en  effet, 
pour  si  peu  qu'il  soit  instruit,  que  ces  sortes  de 
créatures  blessent  lorsqu'elles  sont  dans  des 
conditions  défavorables  à  leur  nature  corporelle, 
11.  Vous  me  répondrez  à  la  question  sur  la  tandis  qu'elles  ne  blessent  pas  dans  des  condi- 
nature  du  mal,  que  le  mal  est  ce  qui  est  contre  tiens  contraires,  et  que  souvent  même  elles  sont 
nature,  ce  qui  nuit,  ce  qui  corrompt,  ou  autres  d'une  utilité  assez  grande?  Car  si  le  venin  était 
définitions  semblal)les.  Mais  je  vous  ai  déjà  mauvais  par  lui-même,  ce  serait  le  scorpion  que 
montré  que  partout  vous  faisiez  naufrage.  Et  toutd'abordetdepréférence  il  tuerait,  landisque 
peut-être  que  maintenant,  selon  votre  habitude  si  l'on  parvenait  à  le  lui  arracber  tout  à  fait,  l'a- 
de  parler  en  enfant  à  ceux  que  vous  regardez  nimal  périrait  infailliblement.  Ce  serait  donc 
comme  des  enfants,  vous  me  répondrez  que  le  un  mal  pour  son  corps  de  perdre  ce  qui  est  nui- 
mal,  c'est  le  feu,  le  poison,  les  bêtes  féroces  et  sible  au  nôtre,  comme  c'est  un  bien  pour  lui 
autres  choses  de  ce  genre.  Un  adversaire,  en  d'avoir  ce  qu'il  nous  est  bon  de  ne  pas  possé- 
effet,  soutenant  qu'aucune  substance  ne  peut  der.  Ce  poison  dès  lors  est-il  en  même  temps 
être  le  mal,  l'un  des  principaux  fauteurs  de  un  bien  et  un  mal?  Non,  mais  je  vous  répon- 
votre  hérésie,  celui  que  nous  écoutions  avec  le  drai  que  le  mal  est  ce  qui  va  contre  la  nature, 
plus  d'attrait  et  le  plus  souvent,  ne  donnait-il  aussi  bien  pour  cet  animal  que  pour  nous;  il 
pas  cette  réponse  :  Je  voudrais  placer  un  scor-  est  le  désordre,  et  ce  désordre  loin  d'être  une 
pion  dans  la  main  de  cet  homme,  et  voir  s'il  ne  substance,  est  l'ennemi  même  de  toute  subs- 
la  reliicraitpas?  S'il  laretirait,il  prouverait  i)ar  tance.  Comment  cela  direz-vous?  Examinez  ses 
là  même  et  contrairement  à  ses  paroles  que  le      effets  et  vous  le  comprendrez,  si  toutefois  quel- 


Non  enim  ad  majora  mentem  nisi  pietas  puritasque 
perducit. 

CAPUT  VIII 

Malum  est  non  substantïa  ulla,  sed  siibstantiœ  inimica 
inconvenientia. 

il.  Qiiid  enim  aliud  cum  quœro,  quid  sit  ma- 
lum, respousuri  estis,  nisi  aut  quod  contra  naturam 
est,  aut  quod  noceat,  aut  corruptionein,  aut  aliquid 
hujusmodi?  An  in  lus  ostendi  vesti'a  naufragia,  nisi 
forte,  ut  soletis  cum  (a)  pueris  pueriliter  agere,  res- 
pondeLitis  malum  esse  ignem,  venenum,  feram,  et 
cetera  hujusniodi  Nam  etiam  de  qundam  dicente, 
nullam  substantiam  malum  esse,  unus  de  primatibus 
hujusha>rL'sis,  quom  familiaribus  crelniusi^ue  audie- 
bamus,  dicebat.  Vhllem  scorpionem  in  manu  liomi- 
nis  ponere,  ac  vidcre  utrum  non  subtraheret  ma- 
num,  quod  si  faceret,  non  verbis,  sod  re  ipsa  con- 
vincerelur  aliquam  substaiiliam  malum  esse,  quan- 
doquidem  illud  animal  esse  substantiam  non  negaret. 


Et  dicebat  hoc  non  coram  illo,  sed  cum  ad  eum  nos 
commoti  referremus  quod  ille  dixisset,  respondebat 
ergOjUt  dixijpueriliter  pueris. Quis  enim  meliuscule 
hmbutus  et  eruditus,  non  videat  per  inconvenien- 
liam  oorpjralis  temperationis  hœc  liedere,  ac  rursus 
per  couvenientiam  non  laedere,  sœ-pe  etiam  com- 
moda  non  parva  conferre?  Nam  si  illud  venenum 
per  seipsum  malum  esset,  eumdem  scorpionem 
magis  priusque  perimeret.  At  contra  si  ei  penitus 
aliquo  pacto  detraliatur,  sine  dubitatione  interiret. 
Ergo  illius  corpori  malum  est  amittere,  quod  no- 
stro  recii)ere.  Item  illi  bonum  est  liabere  id,  quo 
nobts  bonum  est  carere.  Erit  ergo  eadein  res  et 
bpnum  et  malum  ?  NuUo  modo  ;  sed  malum  est 
quod  contra  naturam  est  :  hoc  enim  et  bestiœ  illi  et 
nobis  malum  est,  id  est  ipsa  inconvenientia,  quoe 
sine  dubio  non  est  substantia,  immo  est  inimica 
substantiœ.  Unde  est  igitur  ?  Adténde  quo  cogat,  et 
disces  ;  si  tamen  in  te  aliquid  intorioris  luminis 
vivit.  Non  esse  enim  cogit  omnequodperimit.Deus 


(o)  MSS.  septem  et  Chevalloniana  editio  sic  habent,  soletis   cum  angustinti  fueritis  puerililer  agere,  Paulo  post  in  excu- 
sis  legitur  nullam  subslantiam  maUim  esse,  ubi  ad  MSS.  caftisavimus,  malum  esse. 


53i  .  DKS  M()Km\S  DKS  MANICIIKKNS. 

(|ii('  liimiiMf  iiilci-ieuio  brille  ciicoro  nti  vous.  Lo  d'aulros  oxomplcH  :  ainsi  l'Imilo  <|ui  est  si  rqIu- 

mal  pim-so  vers  liM)()n-cUr(^  tout  en  qu'il  frnppo,  lairc  ù  noire   cdi'jis,  est  nuisible  à  beaucoup 

Inn.lis  (pie  Dieu  est  l'iuilcur  do  l'osscnoo,  dès  d'animaux,    spiH'i.ilnment  à  ci-ux  cpii   oui   bix 

lors  on  no  poul  lionvor  une  essence  dans  une  picd^.  L'ellébore  csl  lanlùl  nnn  nouiritiiro,  lan- 

cbosi'  ipii  en  pousse  une  ni'.lre  vers  le  non-6lre,  loi  un  reuiùdc,  et  lantot  un  [loison  !  Qii  ne  «ail 

L:\  où  n'esl  pas  le  désordre  est  l'Klrf,  cl  par  que  le  sel  pris  en  Irop  grande  (pianlilé  en  esl 

conlre  loutc  cause  ({ui  lo  produira  n'esl  autre  un  aussi,  et  cependant  qii  pourrait  compter  de 

que  le  néant.  com!)ien  de  jouissances  et  d'avantages  il  est  la 

12.  L'iiisloiriî  lappnrtc  qu'um;  Athénienne,  source  pour  le  rorps?  L'eau  de  li  m.>r  couime 

aux  mcï^urs  déréglées,  en  buvant  peu  à  peu  du  boi-son  pour  les  animaux  terrestres  est  nnisi- 

poison  que  les  condamnés  prf-naient  dans  une  ble;  comme  bain,  elle  est  utile  et  Irès-salutniie 

certaine  mesure  pour  mourir,  parvint  à  n'en  pour  un  grand  nombre;  cl,  dans  les  deux  cas, 

éprouver  aucune  atteinte  pour  sa  santé.  Plus  elle  est  la  cause  du  bien-être  chez  les  poissons, 

lard,  ayant  été  elle-même  condamnée  ù  mort,  Le  pain  nourrit   l'iiommc  et  lue  l'éporvir-r.  La 

elle  prit,  comme  les  autres,  la  dose  ordinaire;  boue  elle-même,  dont  l'odeur  et  le  goût  répu- 

mais,  comme  elle  en  avait  l'habitude,  elle  n'en  gneut  et  font  mal,  rafraîchit  en  été,  et  sert  de 

mourut  pas,  et  ce  fait  ayant  paru  un  grand  i>ro-  remède  contre  les  blessures  faites  par  le  feu. 

dige,  on  envoya  celte  femme  en  exil.  Si  lepoi-  Quoi  de  plus  vil  que  le  fumier?  Quoi  de  plus 

son  est  mauvaispar  lui-même,  allons-nous  con-  abject  que  la  cendre?  Et  cependant   ils  sont 

dure  que  celte  femme  avait  agi  de  mauière  d'une  si  grande  utilité  pour  les  champs  que  les 

qu'il  ne  fût  pas  mauvais  pour  elle?  Qu'y  aurait-  Romains  ont  cru  devoir  accorder  les  honneurs 

il  de  plus  absurde?  Nous  dirons  plutôt  (jue  l'in-  divins  à  Stercusius  qui  le  premier  usa  du  fumier 

convenance  même  étant  un  mal,  cette  femme  cl  lui  a  !ais-é  son  nom. 

a  produit  par  une  habitude  modérée  une  cer-  13.  Alais  qu'esl-il  besoin  de  réunir  ces  détails 
taineconvcnanccentrelcpoisonetsoncorps.  l'ar  qui  sont  innombrables?  Les  quatre  éléments 
quel  artifice,  en  effet,  aurait-elle  pu  faire  que  qui  sont  en  contact  perpétuel  avec  nous,  ne 
l'inconvenance  ne  lui  fût  pas  nuisible?  Puisque  sont-ils  pas  utiles,  quand  on  en  use  convenable- 
ce  qui  est  réellement  et  généralement  un  mal,  ment,  tandis  que,  employés  sans  celle  conve- 
Duit  à  tous  et  toujours.  Je  pourrais  vous  citer  nance,  ils  deviennent  profondément  contraires 


voro  auctor  cssentiœ  est  :  ncc  aliquaessenlia  potest 
videri  esse,  quod  in  quafiierit  cogit  non  esse.  i)ici- 
tur  crgo  aliquiil  unde  aoa  sil  incoareaienUa.  nam 
luide  sit,  nihd  dici  polcst. 

J2.  Quœdam  facinorosa  raulier  Atlieniensis,  ut 
prodit  liisloria,  vciienum  quod  certo  niodulo  dani- 
uati  ut  morerentur  hauriebant,  pa.datira  liibendo 
sine  ullo  vtd  levi  incommode  valetadinis  elfecit  ut 
biberet.  Uaque  cum  e.^set  aliquàndo  damnata,  legi- 
liniam  illam  quantitalem  verieni,  quain  consuetu- 
dine  vicerat,  accepit  ut  cetcri,  nec  ut  ceteri  extincta 
est.  Quod  cum  esset  magno  miraculo,  missa  est  in 
exsiliura.  Quid,  putamus  si  veuenum  malum  est, 
istara  fecisse  ut  sibi  malum  non  esset?  Quid  hoc 
absurdius  ?  Sed  qua  inconvenientia  malum  est,  fe- 
cit  potius  ut  per  moderatam  consuetudiaem  illud 
corpus  suo  coruori  convenirel.  Nam  quando  illa 
qualibet  calliditate  posset  effi:ere,  ut  sibi  inconve- 
nientia non  noceret  ?  Quid  ita?  Quia  quod  vere  et 
generaUter  malum  est,  et  scmper  et  omnibus  nocet. 
Oleum  nostris  corporibus  commodum  est,  anima- 
lium  autcm  multis,  quae  sex  pedes    habent,    vehe- 


mcnter  adversnm.  E!lLd)orum,  nonne  alio  modo 
cibus  est,  alio  medicameatum,  alio  vencnum  ?  Sa- 
lem imaioderatius  acceptiim,  quis  non  venenum 
esse  clama veril?  quot  autein  et  quanta.*  corporis 
commoditatcs  ex  eo  sint,  quis  potest  numciare  ? 
Aqua  maris  terrenis  animalibas  cum  bibilur,  noxia 
est  :  multorum  aut^jm  corporibus,  dum  illa  hume- 
ctantur  acîommoda'issima  et  utiUs:  in  utruquc 
autem  piscibus  .-aluli  et  voluptati  est.  Pani>  homi- 
nem  alit,  accipitrem  nccat.  Cœnum  ipsum,  quod  et 
liaustum  et  olfadum  graviter  olTendit  et  lœdit, 
nonne  et  sestate  tactum  réfrigérât,  et  vulneribus 
quœ  ab  igné  acciderunt,  mcdicamentura  est?  Quil 
stercore  asperaabilius?  quid  cinere  abjectius?  At 
hœc  tantas  agris  u'.iliîates  afferunt,  ut  eorum  in- 
ventori,  a  quo  etiam  stercus  uoraen  accepit,  Stci'- 
cutio  divines  honores  Romani  deferendos  puta- 
rent. 

13.  S  d  qtiid  parva  colligam,  quaî  sunt  innume- 
rabUia?  Quatuor  ipsa  quœ  inproratu  sunt  elementa, 
quis  dubitet  prodessc  pcr  convenienliam,  inconve- 
nie.nter  autem  adhibita,    vehementer  adversa    esse 
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à  la  nature?  L'air  nous  fait  vivre;  sommes-nous 
ensevelis  sous  la  terre  ou  dans  l'eau,  nous  pé- 
rissons :  et  un  grand  nombre  d'animaux,  au 
contraire,  vivent  en  rampant  sous  le  sable  ou 
une  terre  légère,  et  les  poissons,  mis  à  l'air, 
périssent.  Le  feu  dissout  noire  corps;  mais  em- 
ployé avec  modération,  il  nous  garantit  du 
froid  et  éloigne  une  multitude  de  maladies.  Ce 
soleil  devant  qui  vous  fléchissez  le  genou,  cet 
astre  le  plus  beau,  sans  contredit,  parmi  les 
choses  visibles,  fortifie  les  yeux  de  Taiglc,  blesse 
les  nôtres  et  obscurcit  nos  regards,  et  ccpea- 
dant  nous  pouvons  même  par  lluibitude  le  fixer 
sans  danger.  Nous  permettez-vous  de  le  com- 
parer à  ce  poison  que  l'habitude  avait  rendu 
sans  danger  pour  la  femme  athénienne?  Consi- 
dérez donc  un  peu  et  réfléchissez  ;  si  une  subs- 
tance peut  (Hre  le  mal,  par  cela  seul  qu'elle 
blesse  quelqu'un,  cette  lumière  que  vous  ado- 
rez, pourrpz-vous  ne  pas  l'accuser?  Dites  donc 
plutôt  ({uc  cette  inconvenance,  en  veitu  do  la- 
cjuelleun  rayon  de  soleil  peut  obscurcir  les  yeux, 
quoique  jiour  eux  il  n'y  ait  rien  do  plus  doux  que 
la  lumière,  est  le  caractère  propre  du  mal  dans 
sa  généralité. 


CHAPITRE  IX 


natnrrc?  Nos  qui  aero  vivimus,  et  terra  et  oqua 
obrutos  nccaiit  :  iniiumorahilia  vero  animmtia  per 
arenam  laxioromcjnc  t 'vram  rcpuut  vitalitor  :  pisccs 
autem  in  lioc  aei'e  moriuiitur.  Ignis  coi'pora  nostra 
corrumpit,  scd  convenienter  a(^liil>itus,  ot  ro^iunita 
fiigore,  et  morbos  innuinerahiles  pcllit.  Sol  iste  oui 
g''nu  tlcctilis  quo  vorc  nihil  inier  visibilia  pulcrius 
invenitar,  aquilarum  oculos  vegelat,  nostros  saiiciat 
inspectus  et  tcnobrat  :  sed  lit  per  consuetudinein, 
ul  nos  quoquo  in  eo  sine  incoinmodo  aciem  ti^a- 
miis.  Niim  ergo  sinitis,  ut  illi  veneno  eum  compa- 
remus,  quod  niiilieri  Athenien?i  consuetudo  fecit 
innoxinm  ?  Rospicite  ergo  aliquando  et  advortitc,  si 
suhstantia  alla  maluni  est,  ideo  quod  lœdit  ali- 
queni,  luc.em  qiiam  colitis  ab  hoc  crimine  non 
posse  défend i.  Consideratc  polius  liuic  inconvenien- 
tiam  universale  malum  isse,per  quam  solis  radius 
tenobrescere  oculos  facit,  eum  eis  nihil  sit  luce  jo- 
cundius. 


Inanité  des  fables  manichéennes  sur  les  biens  et 
tes  maux. 

14.  J'ai  cité  tous  ces  détails,  afin  que,  si  la 
chose  est  possible,  vous  cessiez  de  soutenir  que 
le  mal  c'est  la  terre  dans  toute  sa  profondeur 
et  toute  son  étendue  ;  que  le  mal  est  un  esprit 
errant  sur  la  terre;  que  le  mal,  ce  sont  les  cinq- 
anlros  des  éléments,  celui  des  ténèbres,  celui 
des  eaux,  celui  des  vents,  celui  du  feu,  celui  de 
la  fumée;  que  le  mal,  ce  sont  les  animaux  nés 
dans  chacun  de  ces  éléments;  les  serpents  dans 
les  ténèbres,  le  poisson  dans  les  eaux,  les  oi- 
seaux au  milieu  des  vents,  les  quaprupèdes  dans 
le  icu  et  les  bipèdes  dans  la  fumée.  Ces  êtres,  en 
effet,  ne  pourraient  exister  de  la  manière  dont 
vous  le  décrivez,  parce  que  tout  ce  qui  existe  a 
été,  en  tant  qu'il  est,  nécessairement  créé  par 
le  Dieu  suprême,  et  que  tout,  dans  la  mesure 
de  sou  être,  est  certainement  bon.  Si  la  douleur 
et  la  faiblesse  sont  un  mal,  il  y  avait  dans  le 
monde  que  vous  imaginez  des  animaux  d'une 
si  grande  force  corporelle  que  leurs  fruits  avor- 
tés, après  avoir  servi,  selon  renseignement  de 
votr;^,  secte,  à  former  le  monde,  sont  tomijésdu 
ciel  sur  la  terre  et  n'ont  pu  mourir.  Si  la  cécité 
est  un  mal,  ils  voyaient;  si  c'est  la  surdité   ils 

CAPUT  IX 

Ne  consistere  quidem  Manichœorum  fabulas  de  bonis 
et  malis.Aspis  guudet  luce. 

14.  IIa?c  dixi,  uf,  si  fieri  potest,  tandem  dicere 
desinatis.  maluni  esse  terrani  per  immensum  pro- 
fuudam  et  longam;  inaUun  esse  mentcni  per  ter- 
ram  vagantem;  malum  essd  quinque  antra  elemen- 
lorum,  .'diud  lenebns,  aliud  aquis,  aliud  veulis, 
aliud  igui,  aliud  funio  pleimtn  ;  malum  e?se  ani- 
malia  in  illis  singulis  nata  démentis,  serpentia  in 
tencbris,  nbtanlia  in  aquis,  volatilia  in  vimtis,  qua- 
drupcdia  in  igné,  bipcdia  in  fiimo.  Iltec  cnini  sicut 
a  vobis  dcscribuntur,  nulle  modo  esse  poterunt  : 
({uoniam  quilquid  taie  est,  inquantum  est,  a 
summo  Deo  sit  necesse  est,  quoniam  inquantum  est, 
utique  bjnum  est.  Si  ein'm  dolor  et  imbeciilitas 
maîuin  est,  erant  ibi  animalia  in  tanta  corporis 
iïrmitate,  ut  eorum  aboi'livos  fétus,  postquam  de 
his  socundum  veslram  sectam  fabricatus  est  mun- 
dus,  de  caelo  in  terram  cecidisse  et  mori  non  po- 
tuissc  dicatis.  Si  cœcitas  malum  est,  videbant  :  si 
surditas,    audiebmt.  Si  obmulescore  aut   m  itum 


îim 


DKS  MOKIIUS  1)1 


t'iilondaifiil.  Si  \t'  iniili-ino  ost  un  mal,  ils  pos- 
si'tlaiciil  un  laii,i,'af,'o  a«si'z  nrlirulr  cl  asse/  dis- 
lincl  ]i()ui'  (h'ciaicr  la  f^iiciir  a  Dieu,  à  la.^uiUî, 
ililcs-vou.s  d'un  discDiirs  [)rou()nct;  par  l'un 
d'eux  dans  une  a-si'inld(''(>,  ^t'-nrrale.  Si  la 
slt'i'ilili'  c-l  lin  mal,  il  y  avait  là  une  f^rainh; 
fécondili'î  pour  prdduiio  diîs  (^nlanls.  Si  l'exil 
est  un  mal,  ils  élaionl  sur  la  (('iro  (jui  Icurap- 
partiMKMl,  et  ils  lialiitaioiit  huirs  ^iropre.s  ré- 
gions. Si  la  servitude  est  un  mal,  quel'iuos-uns 
parmi  eux  avaient  la  puissance.  Si  la  mort  est 
un  mal,  ils  avaient  la  vie,  et  ils  l'avaient  si  bien 
que  d'après  vos  paroles  elles-mêmes,  après  la 
victoire  de  Dieu,  l'esprit  ne  pouvait  mourir 
d'aucune  manière. 

K).  D'où  vient  donc,  dites-moi,  que  dans  le 
souverain  mal  je  découvre  de  si  grands  ])icns 
opposés  à  ces  maux  dont  j'ai  parlé?  Ou  ])icn,  si 
cène  sonti)as  des  maux, dites  si  une  substance, 
en  tant  ([u'ellc  est  suljslancc,  peut  être  un  mal. 
Si  la  faiblesse  n'est  pas  le  mal,  un  corps  faible 
le  sera-t-il?  Si  la  cécité  n'est  pas  le  mal,  les 
ténèbres  le  seront-elles?  SI  la  surdité  n'est  pas 
le  mal,  un  sourd  le  sera-t-il?  Si  le  mutisme 
n'est  pas  le  mal,  un  poisson  le  sera-t-il  ?  Si  la 
stérilité  n'est  pas  le  mal,  comment  un  animal 
stérile  le  scra-t-il  ?  Si  l'exil  n'est  pas  le  mal,  com- 
ment le  trouverez-vous  dans  un  animal  exilé, 


:s  .maniciii<:kns. 

ou  dans  un  animal  envoyant  qiiehpi'un  en  exil? 
Si  la  servitude!  n'est  pas  le  mal,  comment  le 
sera  un  animal  (|iii  sert  ou  ipii  l'orce  qui'l m'un 
à  servir?  Si  la  mort  n'est  pas  le  mal,  eoinmeid  b; 
serait  un  animal  moi-tel  ou  donnant  lui-même 
la  mort?  l'intin,  si  toutes  ces  cboses  sont  des 
maux.  la  force  coiporelle,  la  vue,  l'ouïe,  la]ia- 
role  (|ui  persuade,  la  fi'conditi',  le  sol  de  la  pa- 
trie, la  lilierté,  la  vie  s(!ront  des  biens  san'ï 
doute,  et  jiuisque  vous  placez  tous  ces  biens 
dans  le  royaume  du  mal,  comment  oc/,-vous 
l'appeler  le  souverain  mal  ? 

HG.  Knfin  si,  comme  jersonne  n'en  a  jamais 
douté,  rinconvenance  est  le  mal,  (juoi  de  plus 
convenable  que  ces  éléments  pour  les  animaux 
qui  y  vivent;  les  ténèbres  [tour  ceux  qui  ram- 
pent, l'eau  pour  ceux  qui  nagent,  l'air  pour 
ceux  qui  volent,  le  feu  pour  ceux  qui  rongent 
et  la  fumi'îo  pour  ceux  qui  -ont  plus  élevés? 
tant  en  efïet  vous  établissez  de  concorde  dans 
ce  royaume  de  discorde,  et  tant  vous  mettez 
d'ordre  dans  cette  demeure  de  la  perturbation  ! 
Ce  qui  nuit  est  le  mal,  avons-nous  dit  plus 
haut,  et  je  ne  reviens  pas  sur  ce  grand  principe. 
Mais  si  cette  conclusion  est  obscure,  l'autre,  du 
moins,  reste  et  apparaît  incontestable  à  tout  le 
monde,  savoir,  que  ce  ({ui  nuit  est  le  mal.  Or, 
dans  ce  prétendu  royaume,  la  fumée  ne  nui- 


esse  malum  est,  usque  adeo  signatae  atque  distin- 
ctae  ibi  voces  erant,  ut  adversus  Deiim  bellum  gere- 
re,  sicut  asseritis,  eis  in  concione  uuo  jiesuadeate 
placuerit.  Si  sterilitas  malum  est,  erat  ibi  tilios  pro- 
creandi  magna  fecunditas.  Si  exsiliura  malum  est, 
in  sua  teiTa  erant,  suasque  regiones  incolebaiit.  Si 
servitus  malum  est,  erant  ibi  etiam  qui  regnabant. 
Si  mors  malum  est,  vivebant,  et  ita  vivebant,  ut 
mentem  ijisam  pi'orsus,  uec  post  victoriam  Dei,  ullo 
modo  unquam  mori  posse  prœdicetis. 

lo.  Cur  quaîso  ia  summo  nialo  invenio  tauta 
bona  lis  malis,  quœ  commemoravi,  contraria  ?  Aut 
si  hœc  non  sunt  niala,  ullaue  tandem  substantia 
inquantum  substantia  est  malum  erit  ?  Si  malum 
inibecillitas  non  est,  malunine  ei'it  corpus  iidir- 
mum  ?  Si  malum  caecitas  non  est,  malumno  crunt 
tenebrœ  ?  Si  malum  surditas  non  est,  malumne 
erit  surdus?  Si  malum  non  est  mutum  essi-,  ma- 
lumne erit  piscis  ?  Si  sterilitas  malum  non  est,  quo- 
modo  malum  est  animal  stérile?  Si  exsilium  malum 
non  est,  quomodo  malum  est  animal  exsulans,  vel 


animal  in  exsilium  aliquera  mittens  ?  Si  servitus 
malum  non  est,  quomodo  malum  est  animal  ser- 
viens,(a)  vel  servire  quempiam  cogens  ?  Si  mors 
malum  non  est,  quomodo  malum  est  animal  mor- 
tale,  vel  inferens  morteni  ?  Si  vero  hœc  mala  sunt, 
quomodo  non  erunt  bona  iirmitas  corporis,  visus, 
auditus,  locutio  persuadens,  fecindilas,  sohim  gé- 
nitale, libertas;  vita,  quœ  omnia  in  iilo  mali  reguo 
fuisse  perhibetis,  et  summum  malum  audetis  asse- 
rere  ? 

16.  Postremo  si  (qiioJ  omnino  nemo  umquam 
negavit)  incouvenientia  ma]umest,quid  convenien- 
tius  quam  iila  suis  quibusque  animaUbus  elemen- 
ta,  tenel>rce  serpentibus,  a(juee  nataatibus,  venti 
volantibus,  ignis  edacioribus,  fumus  elatioribus  ? 
Tauta  enim  a  vobis  in  djscordiae  geute  concordia,  et 
taatus  in])erversitatis  sede  ordo  describituf.  Si  quod 
nocet,  malum  est,omitto  illud  valentissimum  quod 
supra  dictum  est,  noceri  non  potuisse,  Tibi  uullum 
erat  bouum  :  sed  si  hoc  obscurum  est,  illud  certe  om- 
nibus eminct  et  apparat,  quia,  sicut  dixi,  et  ut  om- 


(a)  Edili  et  plerique  MSS.  non  habent,  velsenire  quempiam  cogens.  qu;«  verba  ex  coclice  Regio  montensi  et  tribus  sor- 
bonicis  adjecimus. 
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sait  pas  aux   animaux  bipèdes,   puisque  c'est  jouit   de  tout  l'éclat  de  la  lumi("'rc?  Si    vous 

elle  qui  lésa  cngerdrés,  qui  les  a  nourris^  et  a  dites,  que  c'est  la   chaleur,   plulùl  que  la  lu- 

soutenu  sans  obstacle  leur  naissance, leur  crois-  mière  qui  les  attire,  il  eut  él6  l)ieu  plus    con- 

sanecet  leur  dominalion.  Et   niaintenanl,  de-  venable  de  faire  naître  dans  le  feu  ces  serpents 

puisque   le  bien  s'est  mêlé  au  mal,  la  fumée  légers,   (jue  l'ànc  aux  pas  Icnls  ;  et  cependant 

est  devenue  si  nuisible,  que  nous  qui,  certaine-  qui  ne  sait  combien  l'aspic  aime  celte  lumière, 

ment,  sommes  des  bipèdes,  nous  ne  pouvons  lui   dont   les   yeux    sont  comparés  à  ceux  de 

la  supporter;  elle  nous  aveugle^  elle  nous  op-  l'aigle?   Mais   laissons  celte  discussion  sur  les 

presse,  nous  lue.  D'où  peut  donc  venir  une  pa-  bètes  et  considérons-nous  nous-mêmes,  je  vous 

reilic  énormilé  dans  ce  mélange  des  biens  avec  prie,  sans    obstination,    en   dépouillant  notre 

les  cléments  mauvais? Et  commentun  si  grand  esprit  de  ces  fables   vaincs  et  pernicieuses.  Qui 

désordre  a-t-il  pu  se  produire  sous  le  règne  de  pourrait  admettre    celte    singulière  exlrava- 

Dieu?  gance,  que  c'est  dans  le  royaume  des  ténèbres, 

17.  Surtout  pourquoi   retrouvons-nous  par-  privé   de  tout   rayon  de  lumière,  que  les  ani- 

tout  ailleurs   cette    convenance  qui  a  trompé  maux   bipèdes    ont   puisé   la  vivacité  de  leurs 

l'auteur  de  votre  secle,  et  l'a  engagé  à  ourdir  regards  ;  regards  si  fermes,  siétincelanls  et   si 

tant  de  fables  mensongères?  Pourquoi,  dis-je,  extraordinaires  que  dans  leurs  ténèbres  même, 

les  ténèbres   conviennent-elles  aux    serpents,  ils  voyaient,  ils  contemplaient,  ils  admiraient 

l'eau   aux   poissons,   l'air  aux  oiseaux,  tandis  et   recherchaient   avec    passion  celte  pure  lu- 

que  le  feu   brûle  le  quadrupède,  et  que  la  fu-  mière  du  règne  de  Dieu  dont  vous  faites  l'éloge 

méenous  suffoque?  Pourquoi  aussi  les  serpents  et  qui,    selon  vous,    était  aussi  visible  à  leurs 

ont-ils   la   vue   si  perçante,  pourquoi  le  soleil  yeux  ?  Et  d'un  autre  côlô  qui  comprendra  que 

les  fait-il  tressaillir  de  joie?  et  pourquoi  sont-ils  par  le  mélange  de  la  lumière,  par  le  mélange 

les  plus   abondants   là  où  l'air  plus  serein  se  du   souverain   bien,  enfin  par   le  mélange  de 

charge  difficilement  et  plus  rarement   de  nua-  Dieu  même  nos  yeux  soient  devenus  si  faibles 

ges?  Quoi  de  plus  absurde  que  de  voir  les  ha-  et  si  impuissants  que  nous  ne  distinguons  plus 

bitanls,   les   âmes   des  ténèbres,  ne  se  trouver  rien  dans  les  ténèbres,  que   nous    ne   pouvons 

nulle  part  si  heureux  et  si  bien  que  là  où  l'on  plussupporlerréclat  du  soleil,  et  que  sortis  de 


nés  consentiunt,  quod  nocet  est  malum:  fumus  iii 
illa  gente  bipedibus  animalibusnon  iiocebat;  gonuit 
ca,  et  aluit.  alquc  suslinuil  sine  1  ibe  iiascenlia,  cres- 
rentia,  rognautia.  iXunc  vero  poslquani  mixtum  est 
lualo  bonuin,  noccntior  fumus  effectus  est,  ita  ut  a 
nobis  qui  certe  bipcdes  suuius,  sustinerinon  possit, 
excfccat,  opprimit,  necat.  Tantane  malis  elemeutis 
commixlione  boni  accessit  iramanilas  ?  tanta  Deo 
régnante  perversitas? 

17.  Certe  cur  inceteris  vjdemus  istam  congruen- 
tiain,  quœ  auctorem  vestrum  decepit  atque  illexit 
ad  coniponenda  moudacia  ?  Cur,  inquam,  lonebrœ 
serpentibus,  aquœ  natantibus,  venti  volantibus  con- 
gruuut  :  qiiadrupedem  vero  ignis  inceadit,  et  nos 
fumus  oirocat?Quid  quod  eliani  serpentes  aculissime 
vident,  et  prœseiilia  foUs  cxsultaiit,  ibique  sunt 
abundantiores,  ubi  aer  screnior  difficilius  et  rarius 
nubem  conlraiiit  ?  Quid  absurdius,  quam  ibi  esse 
accommodalius,  et  aptius  incolas  amatoresquc  lene- 
brarum,  id)i  lucis  perspicuitate  gaudetur?  Quod  si 
eos  dicitis  deleclari  potius  calore  quam  lumine, 
multo  cojigi'ueutius  in  igae  serpentes  alacres  uatos. 


quam  tardum  asinum  diceretis  :  et  tamen  luci  huic 
amicam  aspidem  quis  negct,  cumcjus  oculi  aquila: 
oculis  compareutur?  Scd  de  l)esliis  videro.  Nosipsos 
obsi.'cro  consideremus  sine  perlinacia,  et  laiidem 
fabulis  vanis,  et  perniclosis  aiiimum  exsuamus.  Quis 
cnini  laidam  perversitatein  l'erat,  qua  dicitur  in  te- 
nebrarum  gcnlc,  cui  nihil  admixtuin  erat  lumini?, 
animalia  ])ipedia  lam  firmam,  tam  vegetani.  tam 
denique  incredibilem  vim  haluisse  in  oculorum 
a^.ie.ut  cl  in  tenebris  suis  vidèrent  purissinam,quaî 
a  vobis  commendatur,  regnorum  Dci  lucein,  (siqui- 
dem  illani  otiain  talibus  visibilem  fuisse  vultis)  et 
adspiccrent  et  considerarent  et  delectarentur  et  ap- 
pelèrent ;  nostros  aulem  oculos  commixlione  lucis, 
commixlione  summi  boni,  commixlione  denique 
Dei  tam  inlirinos,  tam  iud}eciIlos  esse  reddilos,  ut 
neque  quidquam  videamus  in  tenebin-i,  et  solis  a- 
speclum  nullo  modo  ferre  possimus,  atque  indf. 
conversi,  eliam  quyp.  a  nobis  videbanlur  que- 
ranius  ? 

18.  Ilœc  dici  possunt,  eliam   si  corruplio  mnlum 
est,  quod  œque  uenio  ambigil  ;    non  eaim  tuiic  fn- 
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co  lovanm»!  nous  011  soiuinos  riiiluils  .ï  clicn-Iior  vnus  ôlcs  pldiif^^rs  an  Htijol  des  liions  cl  des 
ti!  (|n(!  nous  voyions  autrefois?  iniuix  en  géntinil.  Voyons  mainlcn.uil  Ir,  trois 
iH.  Nous  pouvons  en  dire  autant,  si  la  cor-  si/,'nc3  de  votn;  morale  que  vnus  variiez  tant  et 
rn|»tion  est  un  mal,  l'.c  dont  personne  ne  doute.  dont  vous  faiti's  si  grand  hruil.  Quels  sont-ils 
Alors,  en  circl,  la  l'nnii-e  ne  corroniiiail  pas  les  ces  signes?  —  l.a  iMJuehe,  les  mains  et  le  sein, 
animaux,  et  «'lie  les  corrompt  maiiilcnant.  Kl  —  Kl  (|uel  sens  y  attacliex-vous?  —  Que 
pour  ne  pas  descendre  dans  les  détails,  ci;  (jui  l'IiotnuKî  est  innocent  et  pur  de  la  hou'dio,  d  ;s 
serait  inulilo  et  trop  long,  ces  animaux  ima-  mains  etdn  sein?  —  El  s'il  {)èclie  par  les  yeux, 
ginés  .par  vous  dans  eos  régions,  étaient  si  [leu  i)ar  les  oreilles,  i)ar  les  narines?  Si  de  ses  pieds 
soumis  à  la corrufilion,  (pie  leurs  fruits  avortés,  il  fiai»pc  un  homme  et  même  lui  donne  la 
encore  im[)ropres  à  iiailre  el  précipités  dn  cid  moi  l?  — •  Comment  regarder  comme  cuupahie 
sur  la  terre,  ont  [)u  vivre,  engendrer  el  ourdir  celui  t[ui  n'a  péclié  ni  par  la  bouche,  ni  par 
une  conjuration,  ayant  sans  doute  leur  an-  les  mains,  ni  par  le  sein?  —  Et  je  comprends, 
cienne  vigueur  ;  parce  qu'ils  avaient  ét(^  conçus  ajoulcz-vous,  par  ce  mot  de  bouche,  tous  les 
avantle mélange  du  bien  et  du  mal.  Et  depuis  sens  qui  siègent  dans  la  tète;  parles  mains 
le  mélange,  les  animaux  auxquels  ils  ontdonné  toute  action  ;  el  par  le  sein  toute  passion  char- 
naissance,  dites-vous,  sont  atleints  d'une  ex-  ncUe. —  Telle  est  bien  votre  doctrine,  n'esl-cc 
trème  faiblesse  et  succombent  facilement  à  la  pas?  mais  alors  à  quoi  attribuez-vous  le6  blas- 
corruplion.  Est-il  possil)le  de  tolérer  plus  long-  phèm(s?Ala  bouche  ou  à  la  main?  Car  c'est 
temps  de  semblables  erreurs,  à  moins  d'être  une  action  delà  langue.  Si  vous  ramenez  toutes 
frappé  d'aveuglement  ou  d'être  enduici  contre  les  actions  à  un  seul  genre,  pourquoi,  unissant 
toutes  les  puissances  de  la  raison  par  je  ne  sais  celles  des  pieds  et  des  mains,  séparez-vous 
quelle  incroyable  habitude  et  familiarité  avec  celles  de  la  langue?  Est-ce  parce  que  la  langue 
vous. 


a  une  signification  dans  ses  paroles  que  vous 
voulez  la  séparer  de  toute  action  qui  ne  signifie 
pas,  de  telle  sorte  que  le  signe  des  mains  se- 
rait pour  vous  l'abstention  d'une  action  mau- 
vaise qui  n'aurait  pas  de  signification?  Mais 
19.  C'en  est  assez,  je  pense,  pour  montrer  alors  que  direz-vous  si  quelqu'un  commet  une 
dans  quelles  ténèbres  et  dans  quelles  erreurs      faute   par  un  signe  de  ses  mains,  comme  cela 


CHAPITRE  X 

l'rois  sùjncu  de  moralité  faussement  imaginés 
par  les  Manichéens. 


mus  corrunipebat  genus  animalium,  quod  modo 
corrumpit.  Et  ne  pergam  per  singula,  quod  longuiu 
est  et  uou  uecessarium,  usque  aileo  minus  erant 
corruptioni  obnoxia,  quœ  ibi  ariimantia  fuisse  con- 
lingitis,  ut  abortivi  eorum  fetu5  noridum  ad  n.iscen- 
dum  idonei,  de  ca;lo  in  terram  praecipitati,  et,  vi- 
vere,  et  gigiiere,  et  rursus  conjurare  potuerint,  lia- 
bentes  utique  prislinam  Ormitatem,  quia  jam  erant 
concepti  anle  commixtioneni  boni  et  maU  :  naai 
post  istam  concrelionem  qua;  de  lis  nata  suut,  ea 
dicitisesse  animalii,  quae  uune  inflrmis-ima  et  fa- 
cile coriuptionicedeutia  videmus,  quis  hune  diulius 
tolerare  possit  errorem,  nisi  qui  aut  is!a  non  videf, 
aut  nescio  qua  incredibili  consuetudiae  ac  familia- 
ritati;  vobiscum  conlra  omnes  moles  rationis  obdu- 
ruit  ? 

CAPUT  X 
Tria    sùjnacula   morurn    a   Manichœis 
perperam  excogitata. 
19.  Sed  quoniam  ostendi,  ut  orbitror,  de  bonis  et 


mails  generalibus,  in  quantis  tenebris,  et  in  quanta 
falsitate  versemini  :  nanc  videamus  tria  illa  sigiia- 
cula,  qua;  in  vestx'is  moribus  magna  laude  ac  praî- 
dicafion  !  jactatis.  Quaî  swnt  tandem  islasigriacula? 
Oris  certe,  et  manuuai,  et  sinus.  Quid  est  hoc  ?  Ut 
ore,  inquit,  et  minibus,  et  sinu  casius  et  innocens 
sit  liomo  ?  Quid  si  oculis,  auribus,  naribus  peecet  ? 
Quid  si  calcibus  horcinem  alfligal,  vel  eliara  nccet? 
(Juomodo  istum  tenebimus  reum,  qui  nec  ore,  nec 
manibus,  nec  sinu  peccavit  ?  Sud  cum  os,  inquit, 
nomino,  omnes  seusus  qui  sunt  in  capite,  intelligi 
volo  ;  cum  autem  manuii,  omnem  opeiationeni  ; 
cum  siuum,  omneiii  libidinem  seniirialem.  Quo 
ergo  vultis  pertiut  re  blasphemias?  ad  os,  an  ad 
manum?  Est  enim  operatio  isla  per  linguam.  Ita- 
que  si  uno  génère  operationem  omnem  concluditis, 
cur  operationem  pedum  conjungitis  manibus.  hn- 
gua;  separatis  ?  An  quia  lingua  verbis  significa'  ali- 
quid,  cam  vultis  sejunger-i  ab  oa  operatione  quœ 
non  signiticandi  gratia  fit,  ita  ut  definiatur  signa- 
cukmi  nianuum,  ab   operatione  mala,  quœ  non  si- 
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arrive  quand  nous  écrivons  ou  que  nous  moo-  des  bons.  D'où  ce  lie  opinion  génôrulcment  ad- 
tronri  par  un  geste  quelque  chose  que  l'on  mise  que  le  blasphème  consiste  dans  des  paroles 
comprcn  1?  Vous  ne  pouvez  attribuer  cetacte  injurieuses  à  Dieu.  Pourquoi?  parce  qu'en  dé- 
ni à  la  bouche,  ni  à  la  langue,  puisqu'il  est  hors  de  toute  conteitation  il  possède  la  bonté, 
l'œuvre  dos  raaiijs.  Pourquoi  donc  délerrniner  tandis  qu'elle  peut  être  un  sujet  de  doute  quand 
si  follement  trois  signes,  la  bouche,  la  main  et  il  s'agit  des  hommes.  Si  donc  la  raison  vient 
le  scin^  et  attribuer  à  la  bouche  des  péchés  ac-  à  nous  convaincre  que  personne  i)lus  que  vous 
complis  par  les  mains?  Et  si  vous  rapportez  ne  tient  des  propos  injurieux  à  Dieu,  que  de- 
aux  mains  les  opérations  en  général,  quel  mo-  viendra  votre  fameux  signe  de  la  bouche?  Or 
tif  avcz-vous  d'y  joindre  celles  des  pieds,  et  d'en  la  raison,  non  pas  une  raison  suréminente,mais 
séparer  celles  de  la  langue  ?  Ne  voyez-vous  pas  la  raison  la  plus  commune,  lapins  appropriée 
dans  quels  embarras  inextricables  vous  jette  à  toutes  les  intelligences,  la  raison  invincible 
l'amour  de  la  nouveauté  avec  l'erreur  pour  et  d'autant  plus  invincible  qu'il  n'est  permis  à 
compagne?  Du  reste  dans  ces  trois  signes  mê-  personne  de  la  méconnaître,  nous  enseigne  que 
mes  dont  vous  publiez  si  haut  la  nouvelle  divi-  Dieu  est  incorruptible,    immuable,  inviolable, 


sion,  trouvez- vous  le   moyen  de  renfermer  le 
remède  à  tous  les  péchés? 

CHAPITRE  XI 

Quel  est  le  signe  de  la  bouche  chez  les  Manichéens? 
Ils  sont  convaincus  de  blasphème  envers  Dieu. 

20.  Mais  distinguez  comme  vous  le  voudrez, 

passez  sous  silence  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et  croyable,    vous    voulez    persuadera  d'autres 

ne  parlons  que  de  ce  que  vous  avez  coutume  aussi  aveuglés  que  vous  que  Dieu  est  incorrup- 

de  louer  le  plus.  Vous-soutenez  qu'au  signe  de  tible,  soumis  au  changement,  à  l'altération,  à 

la  bouche  appartient  de  s'abstenir  de  tout  blas-  l'indigence,  capable  de  devenirfaiblc  et  exposé 

phème.  Il  y  a  blasphème,  quand  on  dit  du  mal  à  la  misère.    Mais  c'est  encore  trop  peu  :  Dieu, 


inaccessible  à  l'indigence,  à  la  faiblesse,  et  à 
une  misère  quelle  qu'elle  soit.  Ces  vérités  sont 
généralement  si  bien  senties  par  toute  âme 
raisonnable  que  vous-mêmes,  quand  vous  les 
entendez  ,  vous  y  donnez  votre  assenti- 
ment. 

21.  El  cependant  quand  vous  commencez    le 
récit  de  vos  fables,  jouets  d'un  aveuglement  in- 


gnifirandi  caussa  est,  coniinentia  ?  Sed  quid  facluri 
eslis,  si  quis  peccet  signiiicando  oliquid  nianibus, 
ul  lit  cum  scnbimus,  vei  gcstu  aliquid  qiiod  inlel- 
ligatur  ostenclimus.  Hoc  enim  ori  atque  luigucc  tri- 
buere  non  potesli.s,  quia  mauiLus  lit.  Quid  eiiim 
absurdius,  quam  ut  cum  tria  dicanlur  signacula. 
oiis,  manuum,  et  sinus,  quaîclam  pcccata  d^pre- 
hcnsa  in  mnnibus  tribuantur  ori?  Si  aulem  opera- 
tio  generalis  manibus  dalur,  qua;  tandem  ratio  est 
pedum  operationem  huic  addere,  linguaj  non  adde- 
re?  Vidctisiie  quomodo  novitatis  appetilio  coniiLe 
cirore  in  magnas  dcducatiir  angustias  ?  Tril)us  uani- 
quc  istis  signaculis,  qucu  nova  quadam  divisiuiic 
pruidicatis,  quomodo  includalis  omnium  peccatoruui 
purgationem  non  invcuitis. 

CAPUT  XI 

Signaculum  oris  quale  apud  Manichœos,qui  blasphemiœ 
in  Deum  rei  esse  convincuntiiv. 

20.  Sed  dividite  ut  vultis,  prœtermittite  quidquid 
vuitis  :  ea  quœ  maxime  soletis  coniuiendare  tracte- 
mus.  Ad  oris  enim  signaculum  dicitis  perlinere,  ab 
omni  continere  Llasphemia.  Est  autem  blasphemia, 


cum  aliqua  mala  dicuutur  de  bonis.  Ilaque  jam 
vulgo  blaspliemia  non  accipitur,  nisi  mala  verba  de 
Deo  diccre  :  de  hominibus  namque  dubitaripotest  : 
Dons  vcro  sine  coutroversia  bonus  est.  Si  ergo  ratio 
convicerit,  nemincm  de  Deo  pejoraquam  vos  dicere 
iibi  ei'it  memorabile  oris  signaculum  ?  Docet  enim 
ratio,  nec  sane  recondita,  sed  in  promtu  sila  et 
exposita  onndum  intellectui,  sed  invicia  et  eo  in- 
victior  quod  eam  nemo  ignorare  perndtlitur,  Deum 
esse  iucorruptibilem,  incommutabilem,  itiviulabi- 
lem,  in  qutin  nulla  indigentia,  nuila  imbeciUitas, 
nulla  niseria  cadtre  posait.  Usque  adeo  autem  ista 
omnis  anima  rationalis  communiter  sentit,  ut  eliam 
vos  cuu  dicuutur,  annuatis. 

21.  Sed  cum  fabulas  veslras  narrare  cœperitis,  et 
corruptibilem  et  comnmlabileni  et  violabilem,  et 
indigentia',  obnoxiuni,  et  imb  ciliitatem  admitten- 
tem,  et  a  ndseiùa  non  tutuui  Deum  mira  caicitate 
])ossessi  suadetis,  el  mira  ctecilate  possessis  etiam 
persuadetis.  Atque  hoc  parum  est  :  non  eium  cor- 
ruptibilem tantum  Deum  dicitis,  sed  corruptum  ; 
nec  et  commutabilem,  sed  commutatum  ;  nec  vio- 
labilem,  sed  violatum  ;  nec  qui  possit  iudigen- 
ti.im  pâli,  sed  indigenlem  j  nec  iu  quem  casma  sit, 
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selon  nous,  n'csl  pas  soulnmonl  c<)rrii|)liltlo,  il 
psi  cunonipu  ;  il  nVsl  pnssculnmont  soumis  au 
clinnK<'Ui<"iil,  il  osl  clnuif,'!^  ;  sujet  à  rin(liK<'iii(', 
il  est  inilif^M'nl;  caiialili;  /h;  (Uîvcnir  laiblc,!!  l'est 
(li'jà;  expoH-  à  la  niisèir,  il  est  niiséralile.Voiis 
dites  que  l'j'iine  est  Dieu  ou  une  partie  de  liiin. 
Kl  en  vt'iili-  j(>  ne  vois  pas  eoniiuenl  <•(>  i|ui  est 
une  |)arlio  de  Dieu  n'est  i)as  réellement  Dieu  ; 
car  une  partie  d'or  est  do  l'or,  une  partie  d'ar- 
gent est  de  l'argent,  une  parti(!  de  [deirc  est 
de  la  pierre,  et,  pour  en  venir  aux  choses  plus 
imporlanles,  une  portion  de  terre  est  de  la 
terre,  une  portion  d'eau  est  de  reau,unc  portion 
d'air  est  de  l'air  ;  prenez  un  peu  de  feu  dans 
un  brasier,  vous  ne  pourrez  nier  que  ce  ne  soit 
du  feu,  enfin  une  part  quelconque  de  lumière 
ne  pourra  être  que  do  la  lumière.  Pourquoi 
donc  une  partie  do  Dieu  ne  serait-elle  pas  Dieu? 
La  forme  divine  serait-elle  par  hasard  articulée, 
comme  celle  de  l'homme  et  dos  autres  ani- 
maux? Et  une  partie  de  l'homme  n'étant  pas 
l'homme,  en  serait-il  ainsi  de  Dieu? 

22.  Mais  prenons  chacune  de  ces  opinions,  et 
examinons-les  séparément.  Si  vous  voulez  ijue 
Dieu  soit  comme  la  lumière,  vous  ne  pouvez 
pas  vous  refuser  à  dire  qu'une  partie  de  Dieu 
est  Dieu  même.  Dès  lors,  quan  '  vous  prétendez 
que  l'âme  est  une  partie  de  Dieu,  en  avouant 
qu'elle  est  corrompue,  puisqu'elle  est  insensée? 
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cliang«ie,  après  avoir  èlé  sage  ;  profanée  parce 
qu'elle  n'a  pas  une  perfection  (pii  lui  soit 
propre  ;  iudi;,'eiil(!  et  réclamant  du  secours  ; 
faillie  et  ayant  besoin  de  remède  ;  malheu- 
reuse et  a-piranl  au  bonheur,  vous  rappoi-tez 
tous  ces  défauts  à  I)ieu  dans  une  sacrilège 
croyance.  Si  au  contraire,  vous  ne;  voulez  pas 
les  reconnaître  dans  l'âme,  l'Ksitrit  saint  n'est 
plus  nécessaire  pour  lui  enseigner  la  vérité, 
l)uisiiu'elle  n'est  point  insiînsée  ;  la  véritable 
religion  ne  sera  plus  sa  source  de  rénovation, 
puisqu'elle  n'est  point  vieillie  ;  vos  signes  ne 
pourront  pas  la  perfectionner,  puisqu'elle  est 
parfaite  ;  Dieu  n'aura  aucun  secours  à  lui  don- 
ner, puisqu'elle  n'en  a  nul  besoin  ;  le  Christ 
no  sera  point  son  médecin,  puisqu'elle  est 
saine;  et  c'est  â  tort  (pi'o.i  lui  promet  une  vie 
heureuse.  I*oarquoi  donc  alors  Jésus  est-il  ap- 
pelé libérateur,  comme  lui-même  l'atteste  dans 
son  Évangile  :  «  Si  le  Fils  de  Dieu  vous  délivre, 
vous  serez  véritablement  libres  (./o(/?i., vu, 36)?» 
Pourquoi  saint  Paul  a-t-il  dit  :  «  Vous  avez  été 
appelés  â  la  liberté  {Galat.,  v,  13)?  »  Donc 
l'âme,  qui  n'a  pas  encore  atteint  cette  liberté, 
est  esclave.  Donc,  selon  vous,  puisque  la  partie 
de  Dieu  est  Dieu  même,  nous  devons  dire  que 
Dieu  est  corrompu  par  la  folie  ;  qu'il  a  été 
changé  par  la  chute,  altéré  en  perdant  sa  per- 
fection ;  qu'il  a  besoin  de  secours  ;  qu'il  est 


sed  in  quem  ceciderit  inibecillitas  ;  nec  qui  miser 
esse  possit,  scd  miserum.  Animam  quippe  Deuin 
esse  dicitis  vel  partera  Dei.  Nec  video  quomodo 
Deus  non  sit,  qute  pars  Dei  dicitur  :  nam  et  auri 
pars  aurum,  et  argent!  arg>-ntuni,  el  lapidis  lapis; 
et  ut  ad  hœc  majora  veniamus,  pars  terrœ  terra 
est,  et  aquse  pars  aqua,  et  aeris  aer,  et  si  quid  de 
igné  detraxeris,  ignem  esse  non  negabis,  et  qua;- 
libet  pars  lucis  nihil  potest  esse  aliud  quaru  lux. 
Car  ergo  pars  Dei  non  erit  Deus  ?  An  (a)  articulata 
Dei  forma  est,  sicut  hominis,  reliquorumque  ani- 
mantium?  nun  pars  hominis  non  est  homo. 

22.  Sed  ad  quamlibet  istarum  opinionum  des- 
cende, et  singillatini  utramque  considero.  Nam  si 
Deum  ita  esse  vultis  ut  lucem,  recusare  non  potes- 
tis  Deum  esse  aliquam  partem  Dei.  Quamobrem 
cura  parlem  Dei  esse  animam  dicitis,  quam  non 
negatis  et  corruptam  esse,  quse  stulta  est;  et  com- 
mutatam,  quse  sapiens  fuit;  et  violatam,  quœ  pro- 


priam  perfectionera  non  habet  ;  et  indigentem, 
quœ  posait  auxilium  ;  et  imbccillam,  quœ  medicina 
eget;  etmiseram,  quœ  beata  esse  desidcrat  :  Lœc 
omnia  in  Deum  sacrilega  opinione  coufertis.  Aut  si 
non  conceditis  ba-c  de  anima,  nec  (6)  Spiritus  est 
necessarius,  qui  animam  in  veritatem  inducat, 
quia  stulta  non  est;  nec  reuovatur  anima  per  ve- 
ram  religionem,  quia  invetei'ata  non  est  ;  nec 
signaculis  vestris  perfi  ;itur,  quia  perfecta  est  ;  nec 
ei  Deus  opéra  fert,  quia  non  indiget  ;  nec  medicus 
est  Christus,  quia  sana  est  ;  noc  beata  ei  vita  recte 
promittitur.  Quid  qnod  liberator  dicitur  Jésus, 
quod  et  ipse  in  Evaugelio  clamât  :  «  Si  vos  filius 
liberaverit,  tune  vere  Uberi  eritis  (Johan.,  vni,36)?  » 
Et  Apostolus  Paulus  ait  :  «  Vos  in  libertatem  vocati 
estis  {Gai.,  \,  13).  »  Servit  ergo  anima  quae  istam 
libertatem  nondtmi  est  assecata.  Deus  igitur  vobis 
auctoribus,  siquidem  pars  Dei  est  Deus,  et  stultilia 
corrumpitur,    et  cadendo  mutatus  est,  et   amissa 


(o)  MS.  Regius  sic  habet  :  an  particula  Dei  anima  estsiculetc. 

(6)  MSS.  septem,  nec  Apnslolus  est  necessarius.  Etpaulo  post  plerique  habeat,  quia  mutalinon  est,  ubi    excusi    inveterata 
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débilité  par  la  maladie,   opprimé  par   la  mi-  qu'on  no  peut  en  concevoir  de  plus  grand  :  là 

sûre,  et  avili  par  la  servitude,  est  la  règle  de  l'intelligence  et  de  la  foi.  La 

23.  Si  vous  voulez  que  la  partie  de  Dieu  ne  raison  des  nombres  ne  peut,  en  aucune  façon, 

soit  pas  Dieu,  il  ne  peut  pas  davantage  être  être  altérée  ni  violée  ;  et  rien,  quoi  qu'il  ad- 

incorruplible,  puisque  la  corruption  est  dans  vienne,  ne  peut  faire  que  le  nombre  qui  vient 

une  de  ses  parties  :  il  n'en  est  pas  moins  clian-  après  un,  n'en  soit  le  double.   Or,  quand  ces 

geaut,  puisqu'il  change  dans  une  de  ?es  par-  vérités  sont  immuables,  vous  prétendez  que 

ties;   il  n'est  plus   inviolable,   puisqu'il  n'est  Dieu  peut  être  soumis  au  changement.    Quand 

pas  parfait  dans  toutes  ses  parties  ;  il  manque  celle  loi  garde  inviolablcment  son   intégrité, 

de  quelque  chose,  puisqu'il  fait  tout  pour  re-  vous  ne  voulez  pas  que  Dieu  lui  soit  au  moins 

couvrer  ses  parties;    il   n'est   ni  enlièrcment  semblable?  Demandez  à  la  nation  des  lénôbres 

sain,  puisqu'il  est  faible  dans  une  de  ses  par-  que  le  nombre  trois,  ce  nombre  inlelligible  où 

ties;  ni  parfaitement  heureux,  puisqu'une  de  l'unité  est  tellement  une   qu'il   ne  peut  être 

ses  parties  est  soumise  à  la  misère  ;  ni  entière-  fractionné,  soit  divisé  eu  deux  nombres  entiers 

ment  libro,  puisqu'une  de  ses  parties  subit  le  égaux?  Votre  esprit  verra  certainement  que  la 

joug  de  la  servitude.  Voilà  ce  que  vous  êtes  malveillance  de  personne  n'y  peut  arriver.  Et 

forcés  d'admettre,  quand  vous   affirmez   que  cette  mémo  malveillance,  qui  ne  peut  violer 

l'àme,  accablée  sous  tant  de  calamités,  est  une  la  raison  d'un  nombre,  pourrait  violer  Dieu? 

partie  de  Dieu.   Quand  vous  aurez  enlevé  de  Ou  si  elle  ne   le  peut   pas,   quelle   nécessité, 

votre  secte  toutes  ces  erreurs  et  autres  de   ce  dites-moi,  y  avait-il  qu'une  partie  de  lui-même 

genre,  alors,  et  alors  seulement  vous  pourrez  fût  mêlée  au  mal,  et  précipitée  dans  d'aussi 

dire  que  votre  bouche  est  exempte  de  blas-  grandes  misères  ? 
phème.  Que  dis-je?  Abandonnez  cette  secte  : 


car  si  vous  cessez  de  croire  et  de  répéter  ce 
qu'a  écrit  votre  chef,  vous  ne  serez  certaine- 
ment plus  Manichéens, 

2 't.  Si  nous  voulons  nous  abstenir  de  tout 
blasphème,  disons  que  Dieu  est  le  souverain 


CHAPITRE  XII 

Toute  issue  est  fermée  aux  Manichéens. 
23.   Il  arrivait  de  toutes  ces  considérations 


bien  ;  le  bien  tel  qu'il  ne  peut  en  exister,  et      que,  malgré  notre  zèle  à  vous  entendre,  nous 


parfectione  violatus,  et  opis  indigct,  et  dobilis 
mi)rbo,  et  opitressus  miseria,  et  scrvilutc  lurpalus 
est. 

23.  Quod  pi  Del  pars  Deus  non  est  :  nec  incor- 
ruptuspolcst  esse, in  cujus  parte  corruptio  est;  nec 
iiicommulatus,  qui  ex  aliqua  parle  mutatus  est  ; 
nec  inviolatus,  qui  non  ex  omni  parte  perfectus  ; 
neque  non  indigcns,  qui  sedulo  agit  ut  sibi  restituât 
parlom  suani  ;  nec  omnino  sanus_.  qui  aliqua  parte 
imbeciUus  est  ;  nec  beatissirnus,  qui  Iiabet  aliquaui 
parlera  suhjeclam  miseriœ  ;  nec  oraniuo  liber,  cu- 
jus  pars  aliqua  premitur  scrvUute.  II;ec  ormiia 
cogimiiii  dicere,  cum  animam,  quam  taillis  obru- 
tim  calamitatibus  cernitis,  partem  Dei  esse  pcrhi- 
betis.  Ilœc  et  multa  hujusccniodi  de  soda  vestra  si 
poteslis  auferre,  luuc  demum  dicito  os  veslruni  ca- 
rcre  blasphemiis.  Immo  seclam  illam  descrite  ;  nara 
si  hoc  quod  ille  sciipsit  deslitcrilis  crcdere  ac  di- 
cero,  Manicliad  utique  nm  orilis. 

2'k  Summuui  bonum  omnino,  et  quo  e.-se  aut 
cogitari  mclius  nibil  possit,  aut  iiilelligcndus,  aut 
credoudus  Deus  o-t,  si    blasiiliemijc:    ciroro   roi^ila- 

T.  III. 


mus.  Ratio  aliqua  uumerorum  violari  et  commutari 
nulle  pîcto  potest,  nei;  ulla  natura  quabbet  vio- 
leiitia  eifecerit,  ut  post  unura  qui  sequilur  nume- 
rus,  non  duplo  ei  concinat.  Hue  conimulari  nullo 
pacto  potest,  et  Deus  a  vobis  comniutabilis  dicitur. 
Tenet  ist  i  ralio  inviolabilem  iategritaleai  suam,  et 
ei  sallem  pareni  Deuin  esse  non  vultis.  Faciat 
quœbbet  gens  tenebrarum,  ut  ternarius  intelligi- 
bili;  nuinerus,  in  quo  ita  unum  est,  quod  uimm 
est,  ut  partibus  careat;  f?.ciat  ergo  gens  ista  tene- 
braruui,  ut  nuuierus  istc  ternarius  in  duas  2>în'tcs 
.Tijuales  dividalur.  Vidct  corte  mens  vestra  nullius 
id  malevoleiitia  possc  contingero.  Quoî  ergo  ratio- 
nem  nunieri  violire  non  potcrat,  poterat  Deum  ? 
Si  autem  non  poterat,  quaî  obsecro  nécessitas  fuit, 
ut  pars  cjus  misceretur  malo,  et  ia  tautas  niiseriis 
truderetur  ? 

CAPUT  XII 

Excludit  Manichœorum  suffiigia. 

2o.    Hiuc  euim    illud  cxortum  est,  quod  ctiaai 
cinM  st'idiose  vos  andirouMis,  nos  uiagnis  promcbit 
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5(1-2  iu:s  Miw;i:us  ni; 

clitms  ihiiis  les  plus  vivus  ungni^ses  ;  vX  (iiuiiid 
nous  fliori'liioiis coque  remit  !\  IHcii  ce  royuiiine 
des  téiièhir.s ,  si  Dieu  refusait  du  h\  lOinhiiUre 
Jiveo  un  si  gnuul  iieril  d'une  [i:irlie  do  lui-niènie, 
nous  ne  Irouvions  aucune  issue.  Si,  en  elliit,  eo 
royaume  lénébroux  no  devait  pas  nuire  au  re- 
pos de  Uicu,  nous  avions  à  non  s  plaindre,  non?, 
d'avoir  été  cruclloinenl  jetés  au  milieu  di;  tant 
de  calamités;  si,  au  caulraire,  il  devait  lui 
nuire,  la  nature  de  Dieu  cessait  d'être  incor- 
ruptible, conclusion  inadmissilde.  Je  sais  que 
dans  cetlc  question,  il  s'est  trouvé  un  des  vô- 
tres prétendant  que  Dieu  n'avait  pas  voulu  se 
soustraire  au  mal,  ni  l'empèchcr  de  lui  nuire, 
mais  qu'à  cause  de  sa  bonté  naturelle,  il  avait 
voulu  mettre  l'ordre  dans  celte  nation  des  té- 
nèbres, inquiète  cl  perverse.  Ce  n'est  pourtant 
pas  là  l'idée  des  livres  manichéens,  et  ce  qu'ils 
proclament  partout  et  très-liaulement_,  c'est  ([ue 
Dieu  a  tout  disposé  pour  n'être  pas  attaqué  par 
ses  ennemis.  Mais  supposons  que  telle  soit  réel- 
lement la  pensée  des  Manichéens,  comme  le 
soutenait  cet  orateur'qui  ne  trouvait  rien  autre 
chose  à  répliquer,  croyez-vous  pouvoir  laver 
Dieu  du  reproche  de  cruauté  ou  de  faiblesse  ? 
Car  enfin  cette  bouté  à  l'égard  de  ses  ennemis 
est  une  véritable  ruine  pour  ses  amis.  Et  de 
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plus,  j'ajoute;  que  si  s.i  nature  ne  [Kjavait  ("tre 
ni  c((rn»mjiue  ni  changée,  aucune  souillure  ne 
pouvait  nous  changer  ni  nous  corrom[ire  nous" 
inéines  :  cl  (pie  cet  oïdi-e  ipi'il  voulait  établir 
dans  une  nature  ennemie,  il  pouvait  certes 
aussi  en  user  à  nutie  égaid  en  ikjus  excniplant 
de  la  corruption. 

20,  Mais  on  n'avait  pas  dit  encoie  ce  quej'ai 
naguère  entendu  à  Cartilage.  Vu  homme  que 
j(!  désire  bien  vivement  voir  s'allVanchir  de 
cette  erreur,  s'étant  trouvé,  sur  cette  «jucstion, 
enserré  dans  les  mêmes  difiicullés,  a  osé  dire 
que  le  royaume  de  Dieu  avait  des  fiontières 
(jui  pouvaient  être  envahies  par  les  ennemis, 
mais  que  Dieu  même  ne  pouvait,  en  aucune 
laeou,  être  violé.  Il  émettait  ainsi  une  opinion 
que  votre  docteur  lui-même  n'aurait  jamais 
risquée,  voyant  sans  aucun  doute  qu'elle  en- 
traînerait, plus  facilement  que  toute  autre,  la 
ruine  de  sa  secte.  Tout  homme,  en  effet,  d'une 
intelligence  même  médiocre,  entendant  dire 
que  dans  ceite  nature  il  y  avait  quelque  chose 
de  violable  et  quelque  chose  d'inviolalde,  se- 
rait forcé  de  conclure  qu'elle  renferme  non 
plus  deux  natures,  mais  trois,  l'une  invio- 
lable, l'autre  violable,  et  la  troisième  produi- 
sant la  violation. 


angustiis  :  nec  ulUim  exitumreperiebamus,quferen- 
tes  quid  factura  crat  Deo  gens  tencbrarum,  si  cum 

ea  iiollet  cum  tanta  partis  suœ  calamitate  pugnare. 

Si  enim  non  erat  nocilura  quiescenti,  crudeliter  no- 
Liscuni  actum  querebamur,  qui  ad  istas  œmmnas 
missi  sunius.  Si  auteni  nocilura  erat,  non  esse  illam 
uatur^ui  incorruplibitem,  qualis  natura  Deiessede- 
hebat.  In  hac  quiestione  nou  defuit  qui  diceret,  non 
Deurn  malo  carere  voluisse,  aut  ne  sibi  noceretur 
cavi?se,  sed  proptcr  naturalein  bonitatem  sùam  in- 
quiétas perversaeque  natura^,  ut  ordinata  essct,  pro- 
desse  voluisse.  Non  hoc  sonant  llbri  Manichœi;  ca- 
visse,  Deum  ne  iuvaderctur  ab  hostibus,  saepissirne 
ibi  sigaiiicatur,  saepissiine  dicitur.  Sed  concedamus 
ista  Manichœum  sensisse,  ut  ille  dicebat,  qui  non 
imeniebat  aliud  quod  diceret  :  num  ista  ratione 
Deus  a  crudelitate  aut  infirmitate  defendilur?  Haec 
enim  ejus  inadversam  gentem  boaifas,  in  suos  ex- 
stitit  m3gna  pernicies.  Hue  accedit,  quia  si  natura 
ilJius  corram]n  commutarique  non  posset,  nec  nos  ^ 


ulia  pestis  commutaret  atque  corrumper^:!  ;  et  ille 
ordo  qui  naturaî  alicnoe  iira?3tandus  fuit,  posset 
sine  nostra  perversitate  prajstari. 

26.  Illud  vero  nondum  dictum  erat,  quod  (a)  nu- 
per  apud  Cartbaginem  audivi.  Cum  enim  quidam, 
quem  maxime  illo  errore  cupio  libcrari,  h.ec  quuj- 
stione  in  easdem  compingerctur  ansiistias,  ausus 
est  dicere,  scilicet  regnuiu  habuisse  quosdam  Unes 
suos,  qui  possent  invadi  a  gente  contraria;  aam 
ipsum  )^eum  nnllo  modo  potuisse  violari.Sed  dixit 
quod  neque  auctor  ille  vester  ullo  modo  dicere  co- 
gerctur:  viJeret  enim  fortasie  consef|uentes  ruinas 
suap  sectœ  multo  per  banc  sentenliam.  quam  per 
aliam  faciliore.  Et  rêvera  ita  se  hoc  habet,  ut  si  qui- 
«quam  mediocris  cordis  audierit  ia  natura  illa 
fuisse,  aliud  violabile,  aliud  inviolabile,  facile  intel- 
ligat  non  jam  duas,-  sed  très  esse  naturas,  unaai 
inviolat'ilem,  alteram  violabilein,  tertiam  violatri- 
4^cem. 


(a)  Etsi  vox,  nuper,  ad  aliquot  aanos  porrigatur  nonnumquam  :  hoc  tamen  loco  nesoimus  an  proximum  tempus  de- 
notet.  Nam  subindicare  videtur  quœstioni  illi  (quœ  quidem  apud  Italiam  ab  usque  Carlliagine  a  IS'ebridio  proponi  sole- 
bat,  utilegimus  in  lib.  YII.  Confess.  c.  il,  n.  3.)  responsum  istud  alterum  pro  Manicbœis  redditum  esse,  non  primo  tem 
pore  propositaj  a  Nebridio  quiBstionis,  aut  eo  quo  studiose  Manichîeos  aiidiebat  Augustinus,  sed  aliquanto  recentiore,  ao- 
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mun  avec  nos  apôtics.  Mais  quelle  différence 
CHAPITRE  XIII  établissons-nous  entre  ce  parricide  et  nos  Apô- 

tres, sinon  le  but  ou  l'intention  même  qui    le 
On  doit  juger  les  fnits^  non  d'après  les  choses,      faisait  agir?   Il   ne  supportait,  en  ellet,  toutes 
mais  d'après  l'instruction.  —   Quel  jugement      ces  souflVances  (jne  pour  satisfaire  ses  passions 
faut-il  porter  de  l'abstinence  des  Manichéens?      les  [dus  immodérées  et  les  plus  cruelles,  tandis 

que  les  Apôtres  se  proposaient  de  réprimer  ces 

27.  Puisque  ces  blasphèmes  ,  sortis  de  votre      mêmes  passions,  et  de  les  soumettre  à  l'empire 

cœur,  se  retrouvent  sans  cesse  sur  vos  lèvres,      de  la  raison.  Vous-mêmes,  quand  on  exalte  la 

cessez  donc,  pour  attirer  les  ignorants,  de  van-      multitude  des  vierges  catholiques,  vous  répon- 


ter,  comme  une  grande  conception,  votre  signe 
de  la  bouche.  3Iais  peut-être  faites-vous  con- 
sister la  grandeur  et  la  beauté  de  ce  signe  dans 
votre  abstinence  de  viandes  et  de  vin?  Alors, 


dez  d'ordinaire  :  une  mule  est  vierge  aussi.  Et 
bien  que  cette  réponse  soit  insensée,,  à  cause 
de  votre  ignorance  de  la  discipline  catlioli(iue, 
ne  déclare-t-elle  pas  cependant  que  cette  con- 


je  vous  demanderai  ce  que  vous  avez  en  vue  en  tincnee  est  vaine,  si  on  ne  la  rapporte  pas,  par 

agissant  ainsi.  Si  le  but  auquel  nous  rappor-  ""C  raison  déterminée,  à  une  fin  droite  et  légi- 

tons  nos  actions,  c'est-à-dire  en   vue  duquel  time?  Les  catholiques,  à  leur  tour,  ne  pour- 

nous  les  faisons,  est  non-seulement  innocent,  raient-ils  pas  attribuer  aussi  votre  abstinence 

mais  encore  louable,   nos  actions  aussi  seront  ^^^  viandes  et  de  vin  aux  animaux  sans  raison, 

louables  :  mais  si  ce  but  poursuivi,  vers  lequel  '^  ^^^  multitude  des  passereaux  et  aux  innom- 

nous  tendons,   quand  nous  nous  trouvons  en  brables  espèces  de  vermisseaux?  Mais  pour  ne 

face  d'un  devoir,  est  à  bon  droit  et  justement  pas  imiter  votre  témérité,  je  me  garderai  de 

répréhensible,  personne  n'hésitera  à  dire  que  ^"^te  précipitation,  et  j'examinerai  seulement 

ce  devoir  même  mérite  le  blâme  et  la  répro-  dans  quelle  intention  vous  pratiquez  cette  ab- 

bation.  stinence,  car,  je  le  répète,  il  est  convenu  entre 

28.  Ainsi,  on  rapporte  de  Catilina  qu'il  pou-  nous  que  l'intention  seule  doit  être  cherchée 

vait  supporter  le  froid  ,  la  soif  et  la  faim  ;    cet  dans  les  questions  de  mœurs.  Si  donc,  c'est  par 

homme  infâme  cl  sacrilège  avait  cela  de  corn-  modération  et  pour  réprimer  vos  passions  que 


CAPUT  XIII 

Non  ex  rébus  sed  ex  intentione  fada  œstimantur  hinc 
de  Mamchœomm  abstinent ia  ferendum  judicium. 

27.  lire  igilur  blasphemifp,  cum  a  corde  profoctœ, 
quoliilie  in  ore  veitro  habitent,  deshiite  aliiiuandi) 
signaculuni  oris  veslri,  ad  iaiperitoiuin  illecebrani, 
quasi  magnum  aliquid  prœJicare.  Nisi  forte  quoi 
non  vesciniini  caruibus,  et  vinuni  non  bibilis,  si- 
gn  iculuiu  oris  nùiandnni  et  landanduni  putalis. 
Qnod  quaiTo  a  vobis,  quo  iine  facialis.  Finis  enini 
que  ret'erunlur  ea  q'iai  facimus,  id  est  proptor 
qucm  facimus  quldquid  facimus,_si  non  soluin  in- 
cuIpabiUs,  sed  eliam  laudaljilislucrit,  tune  denuiin 
otiam  i'a'.ta  nostra  laiidi;  aliqua  di^na  sunt:  sin  ille 
jure  nioriloque  culpatui-,  quom  spoctaïuus  eL  iritiic;- 
mur,  cum  in  aliquo  versamur  uflici  ),  id  quoque  of- 
ficium  ucmo  improbauduni  vitupeiauduuique  dubi- 
taverit. 

28.DeCjitilina  memoriae  proditum  cst^quod  frigus , 


silim,  famcm  ferre  poterat.  Hacc  erant  illi  spurco 
sacrilegoque  etiani  cum  Apostolis  nostris  communia. 
Unde  ergo  discerriitur  }):uricida  iste  ab  Apostolis 
nostris,  nisi  Une  illo  queni  diversi  simum  sequeba- 
tur?  iNamqne  ille  isia  tolerabat,  ut  immodcratissi- 
nias  etimmanissimas  oxplei-ct  cupidilates:  illie  con- 
tra ut  eas  prcmen^nt,  et  doininanti  rationi  scrvire 
cogèrent.  Soletis  et  vos,  cum  catholicarum  vobis  vir- 
ginuni  multitudo  prœdicatur,  dicerc,  Ktiam  mula 
virgo  est.  Temero  id  quid.m,  propler  imperiliam 
calbolica;  discq)lina^,  sed  tamcn  signiiic.intes  vanam 
esseconlinentiam  islam, nisi  ad  aliquem  rcclissinuim 
linem  certa  ratione  ■reteratur.  Fossiuit  et  catholici 
Christiani  vcstram  a  vino  et  carnibus  abstinentiam, 
jumentis  et  multis  passeribns,  postremo  etiam  innu- 
merabilibus  generibus  vermium  comparare.  Sed  ne 
in  vestiam  incidam  temeritatem,  non  id  pra-pro- 
pere  faciam,  sed  discutiam  primo  quo  ista  fine  a 
ciatis.  Jam  enim  constat  inter  nos,  ut  opiner,  hu- 
juscemodi  moribus  nihil  aliud  esse  quserendum.Si 


forte  nonnisi  post  ipsius  regressuin  exitalia.  Quv.d  si  ita  est,    libro  huic  Romœ  a  se  scripto  locum  hiincsecunda  manu 
dam  ejus  publicationem  differt,  adjecerit,  ' 
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vous  voiiH  |ii-ivc/  (It;  (■>■>  iiii'ls  cl  de  ce  l>ii'iiVii;^(' 
(jui  nous  ilcilcrlfiil  el  nous  iigouissonl^  jo  vous 
ùcoult!  cl  vous  approuve.  Mais  il  n'en  u^l,  jms 
uiusi. 

'■2'.).  Supposons,  cMi  cfTcl,  co  (jui  est  possil.'c, 
un  liouHuc  IcUomonL  sobre  el  fruyal,  que,  mo- 
dérant l'appûtit  do  sou  estomac  cl  de  son  i>a- 
lais,  il  ne  fait  (pj'un  seul  r('|tas  pai  jour.  Ce 
repas  se  comitoso  d'un  peu  de  lard  el  de  quel- 
ques légumes  euils  d;ins  le  jus  de  ce  même 
lard,  le  tout  en  (juaiilité  suflisanle  [xniv  apai- 
ser sa  faim,  puis  pour  soutenir  sa  santé  et  cal- 
mer sa  soif,  il  prend  deux  ou  trois  petites  me- 
sures de  vin  [lur,  et  il  borne  là  .son  alimenta- 
lion  de  chaque  jour.  Un  autre  s'abstient 
entièrement  de  viandes  et  de  vin,  se  fait  ser- 
vir, aussitôt  la  neuvième  heure  arrivée,  les 
fruits  les  plus  exquis  étrangers  et  de  toute 
espèce, recouverts  d'abondantes  épiccs:  au  coin- 
menccmeut  de  la  nuit  on  lui  présente  les 
mômes  mets  pour  son  souper;  puis  se  désalté- 
rant avec  de  l'eau  miellée,  du  cidre,  et  des  sucs 
de  certains  fruits,  qui  imitent  assez  le  vin  et 
sont  même  d'un  goût  plus  agréable,  il  en  boit, 
non  pas  selon  sa  soif,  mais  selon  .«on  attrait;  et 
il  a  soin  ainsi  chaque  jour,de  prendre  la  même 
nourriture,  de  jouir  des  mêmes  délices  ;  non 
pas  pour  répondre  à  un  besoin  réel,  mais  uni- 


qiii'iurnl  polir  .-.itisraiii:  SCS  plaisirs.  Je  vous  le 
demande,  Icipiel  de  ces  deux  hommes  vous  pa- 
raît vivre  avec  le  plus  d'abstinence,  pour  ce  (jui 
concerne  le  boire  el  le  mangeur?  Je  ne  vous 
ci'ois  [las  assez  aveuglés  pour  picfth-er  ce  glou- 
ton à  l'homme  sobre  qui  se  contenlt!  d'un  [t"u 
de  lard  et  de  vin. 

ÎK).  Tel  est  le  cri  An  la  véiilé;  mais  votre 
erreur  chante  sur  un  autre  ton.  L'Elu  <jue  vous 
exaltez,  marqué  des  trois  signes,  s'il  mcnecha- 
<|ue  jour  l'existence  de  celui  que  je  viens  de 
décrire,  pourra  bien  peut-être  s'attirer  les  re- 
proches d'un  ou  de  deux  frères  plus  sérieux, 
mais  il  ne  saurait  être  condamné  comme  viola- 
teur du  sceau.  Qu'il  vienne,  au  contraire,  à 
manger  une  seule  fois  avec  le  premier,  qu'il  se 
graisse  les  lèvres  avec  un  petit  morceau  de 
jambon  ou  de  lard  rance,  qu'il  se  désaltère 
avec  un  peu  de  vin  éventé,  de  par  l'autorité  de 
votre  fondateur  que  certes  vous  admirez  et 
couvrez  de  votre  approbation,  il  sera  jugé  vio- 
lateur du  .sceau  et  par  là  même  condamné  à 
l'enfer.  Oh!  je  vous  en  prie,  quittez  votre  er- 
reur ;  écoutez  la  raison  ;  résistez  donc,  de  grâce, 
quelque  peu  à  l'habitude.  Se  peut-il  quelque 
chose  de  plus  pervers  que  cette  perversité?  de 
plus  insensé  ?  Dire  qu'un  homme  repu  de  cham- 
pignons de  trufïês,  de  gâteaux,  de  cidre,  d'é- 


ergoparcimonicG  gratia  et  coercendœ  libidinis,  qua 
escis  talibus  et  polu  delectamur  et  capimur,  audio 
et  proLo,  soJ  non  ita  est. 

29.  Nani  quœro  a  vobis,  si  quis  exsistaf,  quod 
fieripolest,  ita  homo  parcus  et  friigi,  ut  appetitum 
venlris  et  guttuns  modcrans,  non  epulelur  liis  per 
unum  dicm  ;  et  huic  cœnauli  oluscula  cum  exiguo 
lardo  ajiponautur,  eodcm  lardo  uncta  atcfue  con- 
dita,  quantum  comprimendce  fami  sat  est ,  sitimque 
irriget  propter  dUigentiam  valetudinis,  duabus  aut 
triljus  (a)  vint  nierards  potionibus,  isque  illi  victus 
sit  quolidianus  :  alius  vero  ex  alla  parte  nihil  gu- 
stans  carnium,  uihil  vini,  exquisitas  et  perogrinas 
fruges  inultis  ferculis  variatas  et  largo  pipere 
adspersas  nonahora  libeiUer  assumât,  noctis  etiam 
principio  talia  cœaaturus  ;  bibat  autem  muisum, 
carrenum  passum,  et  nonnullorum  pomorum  e.x;- 
pressos  succos,  viui  speciem  salis  imitantes,  atque 
id  etiam  suavitate  vincentes  ;  et  bibat  non  quan- 
tum silit,  sed  quantum  libet  ;   idque  sibi  exhibea- 


dum  curet  qnotidio,  laliquc  victu  didiciisquo  per- 
fi'uatur,  nulla  ufcessitate,  magna  voluptate  ;  qucm 
tandem  liorum  duorum,  quod  ad  cibandum  potan- 
dumque  adtiuel,  alisliricnlius  vilam  ducere  ju- 
dicalis?  iS'on  opidor  usque  adeo  vos  esse  cœcos, 
quin  illum  de  parco  lardo  et  vino,  huic  gurgiti 
prseferatis. 

30.  lia  quidem  vcritas  cogit,  sed  vesler  crror 
longe  aliter  canit.  Electus  enim  vest-ir  tribus  signa- 
culis  praîdicalus,  si  quotidie  ita  vivat,  ut  hic  quem 
posterius  descdpsimus,  ab  uno,  et  ferlasse  duobus 
gravioribus  rcpreheadi  potest,  damnari  autem 
lamquam  sign.;culi  (b)  dissignator  omnino  non  po- 
test. Si  autem  semel  cum  illo  priore  cœnaverit, 
frii-toque  pernœ  vel  rancido  Ldjra  unxcrit,  et  vappa 
udaverit,  solulor  signaculi  et  gebennfc  ilico  destina- 
tus,  vestri  auctoris  sentenlia,  mirantibus  vobis,  sed 
tamen  consenlienlibus,  judicabilur.  Quœso  relia- 
quilo  errorem,  quceso  advertite  ralionem,  qua?so 
aliquantulum  consuetudini  oLsistitc. Quid  enim  est 


(a)  MSS.  sex  probœ  notas,  aut  tribus  minime  meracis  polionihus .  alii  très,  aut  ti-ibus  tint  potionibus. 
(6)  £r.  dissipalor,  At  MSS.  septera  dislignalor.  alii  (|uatuor  hnheutJcsirjnalor. 
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piccs,  (le  lasors,  digùranl  tous  ces  mcU  avec  gourmandise  qui  (rordinairo  est  excitée  par 
plaisir,  et  en  réclamant  de  semblables  tous  les  ces  sortes  d'aliments  ,  ou  la  crainte  de  scanda- 
jours,  ne  présentera  aucun  caractère  qui  puisse  User  son  frèrn^  et  de  porter  les  faibles  à  faire 
le  faircdéchoir  des  trois  signes,  c'est-à-dire  de  acte  d'idolâtrie.  Car,  à  l'époque  où  l'Apôtre 
la  régie  de  la  sainteté,  tandis  qu'un  autre  qui  écrivait  ces  conseils,  on  vendait  au  marché 
ne  prend  que  des  légumes  communs,  fort  mal  beaucoup  de  viamle-;  qui  avaient  été  offertes 
assaisonnés^  et  en  quantiti;  à  peine  suffisante  aux  idoles.  Et  parce  qu'on  faisait  aussi  des  li- 
pour  subvenir  aux  besoins  de  son  corps,  y  ajou-  bâtions  aux  faux  Dieux,l)caucoup  de  frères  plus 
tant  trois  petits  verres  de  vin  pour  conserver  faibles  qui  étaient  obligés  de  recourir  au  mar- 
sa  santé,  et  recommençant  ce  régime  tous  les  clié,  aimèrent  mieux  se  priver  de  viande  et  de 
jours,  s'attire  par  cela  môme  un  châtiment  vin  que  de  tomber  même,  sans  le  savoir,  dans 
certain  1  peut-on  dire  ou  imaginer  une  absur-  ce  qu'ils  regardaient  comme  unecommunica- 


dité  plus  grande. 

CHAPITRE  XIV 


Trois  causes  louables  pour  s'abstenir  de  certaines 
viandes. 


tion  avec  les  idoles.  D'autres  plus  instruits  et 
plus  forts  savaient  qu'il  fallait  mépriser  de 
semblables  croyances,  qu'une  nourriture  ne 
pouvait  être  souillée  que  par  une  mauvaise 
conscience;  ils  se  tenaient  attachés  à  cette  pa- 
role du  Sauveur  :  a  Ce  n'est  pas  ce  qui  entre 
3î.  Mais,  dit  l'Apôtre:  «  Il  est  bon,  mes  dans  la  bouche,  qui  souille  l'âme,  mais  ce  qui 
frères,  de  ne  pas  manger  de  viande  et  de  ne  pas  en  soit  {Matth.,  xv,  1 1).  »  Néanmoins  à  cause 
boire  de  vin  {Bom.,  xiv,  21).  »  Comme  si  vrai-  de  la  faiblesse  de  leurs  frères  ils  crurent  eux 
ment  quelqu'un  d'entre  nous  songeait  à  nier  la  aussi  devoir  s'abstenir  de  ces  aliments,  afin  de 
bonté  de  ce  conseil!  Seulement  il  faut  avoir  eu  ne  les  pas  scandaliser.  Et,  notez  bien,  ce  n'est 
vue  le  motif  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qu'ex-  pas  ici  une  simple  conjecture,  c'est  un  fait 
priment  ces  paroles  :  «  Ne  prenez  nul  soin  de  constaté  dans  les  épitres  mêmes  de  saint  Paul, 
la  chair  dans  les  concupiscences  {Ib.,  xiii,  14),»  Quand  vous  alléguez  toujours  ces  paroles  :  «  Il 
ou  bien  ceux  que  saint  Paul  indique  plus  loin,  est  bon,  mes  frères,  de  ne  pas  manger  de 
comme  par  exemple   le   désir   d'enchaîner   la      viande  et  de  ne  pas  boire  de  vin  ;    »    pourquoi 


i-ta  pravilate  porversius  ?  Quid  magis  dclirum  ? 
Quid  povro  insauius  dici  aut  cogitaii  potest,  hoiui- 
nem  boletos,  orizani,  tubcra,  placentas,  carœnum, 
piper,  laser,  distento  ventre  cum  gratulatione  ru- 
etantem,  et  quotidic  talia  requirenteni,  non  iiivc- 
niri  quomadnioduin  a  liibus  signaculis,  id  est  a 
régula  sanclitalis  excidissc  videatur  ;  alium  vero 
fruges  vilissimas  fuinoso  obsonio  condientcm,  tan- 
tumquc  liincassumentcui,  quantum  refcclioni  cor- 
poris  suflicit,  et  ires  cyathus  vini  susteutanda;  valc- 
tudinis  gralia  sorbentem,  et  ab  illo  victu  ad  istum 
transeu  ilcuî,  certo  supi)licio  pneparari  ? 

CAPUT  XIV 

Tribus  causis  abstinetur  laudahiUter  a  certis  ciborum 
(jeneribus. 

31.  At  cnim  ait  Apostolus  ;  «  Bonum  est,  fratres, 
non  manducare  carncm,  ncque  bibere  vinuin.  » 
Quasi  vero  quisquam  nostrum  id  bonum  neget  : 
scd  aut  co  line  quem  buporius  comrncinoravi,  sc- 
cundu'.n  quem  dicitur,  «  Et  carnis  curam  ne-  fecc- 
ritis  in  conrupiscontiis  (Rom.,  xiv,  21)  :  »  aut  cis 
quo3  rursus  idoni   Paulus    oslcndit   :   id    c^l,  aut 


refrenanda".  gnlœ  caussa,  quœ  his  rehus  solet  rabi- 
dius  imnioderatiusiiue  raptad  ;  aut  ne  frater  of- 
fendatur;  autab  intiimis  idolio  communicetur.  Eo 
enim  tcinpore,  quo  liaic  scribebnt  Apostolus,  multa 
immolatitia  caro  in  niacello  vendebatur.  Et  quia 
vino  etiam  lUjabatur  diis  gentium,  multi  fratres 
inlirmiores,  qui  eliam  rébus  his  venalibus  utebau- 
tur,  peuitus  a  carnibus  se  et  vino  cobibere  maluc- 
ruiit,  quam  vel  nescientes  inciderc  in  eam  quam 
putabant  cuai  idolis  communicationem.  Proptev 
bos  autem  etiam  ii  qui  firmiores  erant,  et  btec  ma- 
jori  fide  contemnenda  judicarant,  scientes  nihil 
immundum  esse  nisi  per  nialam  conscientiam,  te- 
ncntesque  illam  Domini  sententiani  :  «  Non  quod 
intrat  in  os  veslrnm,  vos  coinquinat,  scd  quod 
exit  {Matt  ,  xv,  H)  :  »  tamen  propter  hos  inlir- 
miores, ne  offenderentur,  ab  bis  reljus  abstinere 
debebant.  Neque  hoc  suspicions  colligitur,  sed  in 
ipsis  Aposloli  cpistobs  manifeste  invenitur.  Vos 
eninihoc  solurn  nobis  dicere  soletis  ;  «  Bonum  est, 
fratres,  non  manducare  carnem,  ncque  bibere  vi- 
nura  {Rom.,  xiv,  21)  :  »  non  autem  subjungero 
ilhid  quod  scquitur;  «  neque  lu  quo  Iralcr  tmis 
oUVndilur  ,    aut    scandalizatur ,    aut    iniirmalur. 
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DIS  MOKIKS  ni" 


iriijoiih'/,-V(iii>J  pn-i  (■(>  (]iii  suit  :  ((  ni  de  l'iiii-o 
(Itioi  quo  00  s(»il  (jiii  puisse»  uilenscr,  sc.inda- 
li.ser  ou  nllaihlir  votre  livre,  (le  tlornicr  pas- 
sage n'indiquc-t-il  pas  le  but  pour  lequel  l'A- 
pôtre formulait  ces  préceptes? 

32.  C'est,  du  ri.ste,  ce  (juc  montre  plus  cliii- 
lemcnl  ce  tiui  précède  et  te  qui  suit.  Sans 
doute,  il  est  bien  long  de  le  rappeler  ;  mais 
dans  l'intérùt  de  ceuxqui  ne  lisent  et  n'étudient 
qu'avec  nonchalance  les  saintes  EcriUircs,  je 
me  vois  forcé  de  citer  le  passage  tout  entier. 
«  Recevez  avec  charité  celui  qui  est  encor(i 
faible  dans  la  foi,  sans  fen  venir  avec  lui  à  fies 
contestations.  Car  l'un  croit  (ju'il  lui  est  permis 
de  manger  de  toutes  choses  ;  mais(jue  celui  qui 
est  faible  ne  mange  que  des  bîgumes.  Que  ce- 
lui (|ui  mange  de  tout  ne  méprise  pas  celui  qui 
n'ose  manger  de  tout;  et  que  celui  qui  ne 
mange  [)as  de  tout  ne  mé[irise  pas  celui  qui 
mange  de  tout,  puisque  Dieu  l'a  pris  à  son  ser- 
vice. Qui  èles-vouspour  oser  cendamner  le  ser- 
viteur d'autrui?  S'il  tombe  ou  s'il  demeure 
ferme,  cela  regarde  son  maître  ,  mais  il  demeu- 
rera ferme,  parce  que  Dieu  est  tout-puissant 
pour  l'afïermir.  De  même,  l'un  met  de  la  diffé- 
rence entre  les  jours;  l'autre,  au  contraire, 
considère  tous  les  jours  comme  égaux.   Que 


S  man[chiî:i<:ns. 

(•Ii.'inii  abonde  en  son  sen».  Celui  (jui  distingue 
les  jours,  les  distingue  pour  plaire  au  Seigneur; 
celui  ({ui  mange,  le  fuit  pour  plaire  au  Sei- 
gneur, et  en  rend  grâces  à  Dieu  et  celui  (pii  ne 
mange  pas  le  fait  pour  plaire  au  Seigneur  et  en 
rend  gnlces  à  Dieu.  Car  aucun  de  nous  ne 
vit  pour  soi-même,  et  aucun  ne  meurt  pour 
soi-même.  Mais,  soit  que  nous  vivions, 
c'est  pour  le  Seigneur  que  nous  vivons;  soit 
que  nous  mourions,  c'est  pour  le  Seignf.'ur  qud 
nous  mourons.  Soit  donc  que  nous  vivions,  soit 
que  nous  mourions,  nous  sommes  au  Seigneur. 
Car  c'est  pour  crla  même  que  Jésus-Christ  est 
mort,  et  (|u'il  est  ressusciU;,  afin  il'avoir  un 
souverain  em[iîrc  sur  les  vivants  et  les  morts. 
Vous  donc,  pourquoi  condamnez-vous  votre 
frère?  Et  vous,  pouriiuoi  m<prisez-vou5  votre 
frère?  Car  nous  paraîtrons  tous  devant  le  tri- 
bunal de  Jésus-Christ,  selon  qu'il  est  écrit  :  Je 
jure  par  moi-même,  dit  le  Seigneur,  ({ue  tout 
genou  fléchira  devant  moi,  et  que  toute  langue 
confessera  que  je  suis  Dieu.  Ainsi  chacun  de 
nous  rendra  compte  à  Dieu  pour  soi-même. 
Ne  nous  jugeons*donc  plus  les  uns  les  autres, 
mais  jugez  plutôt  t[ue  vous  ue  devez  pas  don- 
ner à  votre  frère  une  occasion  de  chute  et  de 
scandale.  Je  sais,  et  je  suis  persuadé,  selon  la 


Hinc  enim  elucet  quo    fine    Apostolus  hcec    praeci- 
piebat. 

32.  Plaiiius  hoc  indicant  superiora  ot  sequontia, 
quœ  commemorare  lorigum  est  quideni,  scd  prop- 
ter  eos,  qui  ad  divinas  Scripturas  {Ibicl.,  i,  etc.)  le- 
gendas  et  pertractandas  pigri  sunl,  totum  istum 
locum  retexere  cogi'.iuir.  «  lutirmum  autem  in  fide 
assuniile,  inqiiit,  non  in  disceptationibus  cogita- 
tionuin.  Alius  tnim  crédit  manducai'e  omnia  :  qui 
auleiu  inlirmus  est,  olus  mauducet.  li  qui  niandu- 
cat,  non  nianducantoni  non  spernat  ;  et  qui  non 
luanducat,  manducantem  non  judicet  :  Deiis  enim 
ill.im  assumsit.Tu  quis  es  qui  judicas  alienum  ser- 
vum?  Suo  Domino  stat,  aut  cadit,  stabit  autem. 
Potens  est  enim  Deus  statuere  ilhim.  Nam  alius 
judic.1t  diein  inter  diem, alius judicat  oninem  diem; 
unusquisquc  in  suo  sensu  abundet.  Qui  sapitdiem, 
Domino  sapit  :  et  qui  manducat,  Domino  maudu- 
cat  ;  gralias  enim  agit  Deo.  Et  qui  non  manducat,- 
Do:nino  non  m,vnducaf,  et  gralias  agit  Deo.  Nemo 
enim  nostrum  sibi  vivit,  et  nemo  sibi  moritur.  Sive 
enim  vivimus,   Domino  "  vivimus  ;   sive    morimur, 


Domino  morimur.  Sive  enim  vivimus,  sive  mori- 
mur, Domini  sumus.  In  hoc  enim  Cbristus  et  (a) 
vixit,  et  mortuus  est,  et  resurrexit,  ut  et  vivorum 
et  mortuorum  dominetur.  Tu  autetn  quid  judicas 
fratrem  tuum,  aut  tu  quare  spernis  l'ratrem  tuum? 
Omnes  enim  slabimus  ante  tribunal  Dei.  Scriptum 
est  enim  :  Vivo  ego,  dicit  Dorninus,  quoniam  mihi 
flectetur  omne  genu,  et  coniitebilur  omnis  lingua 
Deo.  Itaque  unusquisque  nostrum  pi-o  se  rationem 
reddet  Deo.  Non  ergoamplius  invicem  dijudicenms, 
sed  hoc  judicate  magis,  ne  ponatis  olfeiidicuhnn 
fratri  vel  scandalura.  Scio  et  confido  in  Domino 
Jesu,  quia  niliil  commune  per  ipsum,  nisi  ei  qui 
existimat  quid  commune  esse,  illi  commune  est. 
Si  enim  propter  cibum  frater  tuus  contristatur,non 
jam  secundum  carilatem  ambulas.  Xoli  cibo  tiio 
perd  ère  ilhim,  pro  quo  Cbristus  mortuus  est.  Non 
ergo  blasphemetur  bonum  nostrum.  Non  est  regnum 
Dei  esca  et  p)tus,  sed  justitia  et  pax  et  gaudium  in 
Spiritu-sancto.  Qui  enim  inhocsi'rvit  Chri-to,  placet 
Deo,  et  probatus  est  bominibus.  Itaque  quœ  pacis 
sunt  sectemur,  et  quœ.Tdificationissuntin  invicem. 


(a)  Editi,  c/  riiîi/,  MSS.  et  vixil.  dorro  neulrum  hic  looi  in  sacris  dodicibus  reperitur. 
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iloclrino  (lu  Seigucur  Jésus-Chrisl,  que  rien  et  ne  pas  clicrcher  notre  propre  satisfactioD. 
n'est  impur  par  soi-même,  et  qu'il  n'est  impur  Que  chacun  de  vous  tâche  de  plaire  à  son  pro- 
qu'à  celui  qui  le  croit  impur.  Mais  si,  en  man-  cliain  dans  ce  qui  est  bon  et  capable  de  rédi- 
geant quelque  chose,  vous  attristez  votre  frère,  fier.  Puisque  Jésus-Christ  n'a  point  cherché  à 
di'jà  vous  ne  vous  conduisez  plus  par  lâcha-  se  satisfaire  lui-même  (^om.^  xiv-xv,  1-3). 
rite.  Ne  faites  pas  périr  par  votre  nourriture  33.  Est-il  assez  évident  que  l'Apôtre  n'a  dé- 
celui  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort.  N'exposez  fendu  à  ceux  qui  sont  fermes  de  manger  des 
pas  aux  médisances  des  hommes  le  bien  dont  viandes  et  de  boire  du  vin,  que  parce  qu'ils 
nous  jouissons.  Carie  royaume  de  Dieu  ne  con-  binssaicnt  les  faibles,  en  heurtant  leurs  idées, 
siste  pas  dans  le  boire,  ni  dans  le  manger  ;  mais  et  les  exposaient  à  croire  que  ceux  mêmes  qui 
dans  la  justice,  dans  la  paix  et  dans  la  joie  de  bonne  foi  jugeaient  toutes  les  viandes  pures, 
que  donne  le  Saint-Esprit.  Et  celui  qui  sert  voulaient  encore  servir  les  idoles  en  refusant 
Jésus-Christ  de  cette  sorte  est  agréable  à  Dieu  de  s'abstenir  de  ces  viandes  et  de  ce  breuvage? 
et  approuvé  des  hommes.  Recherchons  donc  ce  C'est  aussi  ce  qu'il  veut  dire,  en  écrivant  en  ces 
qui  entretient  la  paix,  et  observons  tout  ce  qui  termes  aux  Corinthiens.  «  Et  quant  aux  vian- 
nous  peut  édifier  mutuellement.  Gardez-vous  des  immolées  aux  idoles,  nous  savons  qu'une 
de  détruire  l'œuvre  de  Dieu  par  le  manger,  idole  n'est  rien  dans  le  monde,  et  qu'il  n'y  a 
Toutes  les  viandes,  à  la  vérité,  sont  pures;  nul  autre  dieu  que  le  seul  Dieu.  Car  encore 
mais  il  e?t  mal  à  l'homme  d'en  manger  avec  qu'il  y  en  ait  qui  soient  appelés  dieux,  soit 
scandale.  Il  vaut  mieux  ne  point  manger  de  dans  le  ciel^  soit  sur  la  terre,  et  qu'ainsi  il  y 
chair  et  ne  point  boire  de  vin,  et  ne  rien  faire  ait  plusieurs  dieux  et  plusieurs  seigneurs, 
qui  blesse,  scandalise  ou  afiaiblisse  votre  frère,  pour  nous  néanmoins  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu, 
Avez-vous  une  foi  éclairée?  Gardez-la  dans  qui  est  le  Père,  duquel  toutes  choses  tirent  leur 
votre  cœur  aux  yeux  de  Dieu. Heureux  celui  qui  origine,  et  qui  nous  a  faits  pour  lui;  qu'un 
ne  se  condamne  pas  lui-même  en  ce  qu'il  ap-  seul  Seigneur,  qui  est  Jésus-Christ,  par  qui 
prouve!  Mais  celui  qui  doute  s'il  peut  manger  toutes  choses  ont  été  faites,  et  par  qui  nous 
d'une  viande  et  ne  laisse  pas  d'en  manger,  est  sommes  tout  ce  que  nous  sommes.  Mais  tous 
condamné,  parce  qu'il  n'agit  pas  selon  la  foi.  n'ont  pas  la  science;  car  plusieurs  jusqu'à  ce 
Or,  tout  ce  qui  ne  se  fait  pas  selon  la  foi,  est  jour,  croyant  que  l'idole  est  quelque  chose, 
péché.  Nous  devons  donc,  nous  qui  sommes  mangent  des  vianilcs  qui  lui  ont  été  offertes, 
plus  tort,  supporter  les  faiblesses  des  infirmes  et  leur  conscience,   qui  est  faible,  en  est  souil- 


Noli  propter  escam  dcslruere  opus  Dei.  Omnia 
quidom  munda  sunt,  scd  malum  es!  komini  qui  per 
oJfensionem  manducat.  Bonum  est  non  manducaro 
carnem,  et  non  biliere  vinum,  neque  in  quo  frater 
tuus  oifenditur,  aut  scandalizatur,  aut  infirmatur. 
Tu  iidcm  hab 's  pênes  temetipsum,  habe  corani 
Peo.  Bcatus  qui  non  judicat  seniBtipsum  in  eo  quod 
probat.  Qui  autem  discernit,  si  manducaverit  dam- 
natu?  est,  quia  non  ex  tide.  Omno  autem  quod  non  ex 
lide,  peccatum  est.  Dcbemus  autem  nos  firmiores 
imbecillitatcs  intirmorum  sustinere,  et  non  nobis 
placera.  Uiiusquispue  nostrum  proximo  sue  jilaceat 
(a)  in  bonum,  ad  a'dificilionem.  Eteniai  Cliristus 
non  sibi  plicuit  {Rom.,  xv,  1).  » 

33.  Satisne  apparet  Apostolum  eis  pracccpisse,  ut 
carnes  non  manducarent,  neque  vinum  bibcr^nt 
quicumque  firmiores  csscnt  :  quia  iiitirmosofreiide- 


bant  non  eis  congruendo,  et  facii.-bant  ut  putarent 
cos,  qui  fide  omnia  munda  judicabant,  in  ob<:eqiiium 
idolovum  a  talibus  epulis  et  potu  mile  abstinere  ? 
Hoc  signiticat  et  ad  Corintbios  lioc  modo  scribens  •' 
(•>  De  cscis  autem  sacrificiorum  (piœ  idolis  immolan- 
tur,  scimus  quia  nihil  estidolumin  mundo,etquod 
nuUus  Deus  ni-i  unus.  Nam  etsi  sunt  qui  dicantur 
dii,  sive  in  cœlo,  sive  in  terra,  nobis  tamen  unus 
Deus  Pater,  ex  quo  omnia,  et  nos  in  illo,  et  unus 
Dominns  Jésus  (^Ihristus,  per  quem  omnia,  et  nos 
per  ipsura.  Sed  non  in  omnibus  est  scientia.Qiiidanr 
autem  in  conscienlia  sua  usque  adlinc  in  idolio 
quasi  idolotliytummanducant,  et  conscientia  eorum 
cum  sit  infirma  inquinatur.  Esca  autem  nos  non 
commcndat  Deo.  Neque  enim  si  manduraverimus, 
aljundabimus,  neque  si  non  manducav^rimus,  defi- 
ciemus.  Yidete  autem  ne  forte  bœc  licentia  vestia 


(a)M£S.  novem,  placent  ad  bonam  œdificationem. 
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W'c.  l.n  nom  riliirc  n-'  nniis  rcml  |i(>iiil  a^'ir-.i- 
h\o^  i\  Dieu  :  si  nous  mangeons,  nous  n'aurons 
rien  de  jilus  dcivanl  lui,  ni  rion  do  moin-;  si 
nous  no  nian^^oons  pus.  Mai-  prcnoz  garde  (|iii! 
celle  lihcrli'  ne.  soil  aux  faillies  unr.  oeeasion  de 
chulo.('arsi  iiurhiu'iin  en  voit  un  plussavanl, 
assis  à  lablo  dans  un  lieu  consacré  aux  idoles, 
ne  sera-l-il  pas  poilé,  lui  dont  la  conscience 
csl  faible,  à  manger  aussi  de  ces  viandes  sacri- 
fiées?Et  votre  science  sera  la  perte  de  votre  frùrc 
encore  faible,  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort. 
Or,  péchant  de  la  sorte  contre  vos  frères,  et 
blessant  leur  conscience  encore  faible,  vous 
péchez  contre  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi,  si 
ma  noui'iiliiro  est  un  sujet  de  scandale  à  mon 
frère,  je  ne  mangerai  jamais  plus  de  chair, 
pour  ne  scandaliser  point  mon  frère  (I  Co):, 
VIII,  -4-13),  » 

34.  Dans  un  auirc  passage,  l'Apôtre  ajoute  : 
a  Quoi  donc?  voudrai-je  dire  que  ce  qui  a  été 
immolé  aux  idoles  ait  quelque  vertu,  ou  que 
l'idole  soit  quel<iue  chose?  Mais  je  dis  que  ce 
que  les  païens  immolent, c'est  aux  démons  qu'ils 
l'immolent,  et  non  pas  à  Dieu.  Or,  je  ne  veux 
point  que  vous  ayez  société  avec  les  démons  : 
vous  ne  pouvez  boire  le  calice  du  Seigneur  et 
le  calice  des  démons.  Vous  ne  pouvez  prendre 
pai  t  à  la  table  du  Seigneur  et  à   la   table  des 
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démons.  Ksl-cc  (pio  nous  voulons  irriter  h;  Si-i- 
gneur  et  hî  pi((iu'i-  de  jalousie?  sommes-nous 
plus  loris  (pio  lui?  Tout  m'est  permis,  mais 
tout  n.;  m'est  [tas  expédient.  T<iut  m'est  per- 
mis, mais  tout  n'édifie  pas.  Qiio  nul  ne  cherche 
sa  propre  satisfaction,  mais  le  bien  des  autres. 
Mangez  de  tout  ce  qu'on  vend  à  la  boucherie, 
sans  vous  inquiéter  de  rien  par  sciupule  de 
conscience.  Mais  si  quelqu'un  vous  dit:  Ceci  a 
été  immolé  aux  idoles,  n'en  mangez  point  à 
cause  de  celui  qui  vous  a  donné  cet  avis,  et 
aussi  de  peur  de  blesser  la  conscience.  Je  dis 
la  conscience,  non  pas  la  vôtre,  mais  celle 
d'aulrui.  Car  pourquoi  la  liberté  que  j'ai  sera- 
t-el!e  condamnée  par  la  conscience  d'un  autre? 
Si  je  prends  avec  actions  de  grùccs  ce  que  je 
raang-c,  pourquoi  parle-t-oa  mal  de  moi  pour 
une  chose  dont  je  rends  grâces  à  Dieu.  Soit  donc 
que  vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez,  et 
quelque  chose  que  vous  fassiez,  faites  tout  pour 
la  gloire  de  Dieu.  Ne  donnez  point  occasion  de 
s  andale,  ni  aux  Juifs,  ni  aux  Gentils,  ni  à  l'E- 
glise de  Dieu.  Comme  je  m'efforce  moi-même 
de  plaire  à  tous  en  toutes  choses,  ne  cherchant 
point  ce  qui  m'est  avantageux,  mais  ce  qui  est 
utile  à  plusieurs  pour  être  sauvés  {Cor.,  x,  19- 
33).  »  «  Soyez  mes  imitateurs,corame  moi-même 
je  le  suis  de  Jésus- Christ  {10.,  xi,  J).  » 


offendicuhim  Irit  iiilirniis.  Si  enimquis  viderit  cuai, 
qui  haljet  scientiam,  in  idolio  recurabeaiem,  nonne 
conscieuiia  ojus  cum  sit  inOrnia,  œdilicabitur  ad 
manducandum  idolothyta,  et  peribit  infirmus  in  tua 
conscientia  fi-atcr,  propler  qucm  Christus  mortuus 
est  ?  Sic  autem  peccantes  in  fralres,  et  perculientcs 
conscientiam  ipsorum  iofirinam,  in  Christum  pcc- 
calis.  Quapropter  si  esca  scan'ializat  fratrem  meimi, 
non  manducaho  carnem  in  œternam,  ne  fratrem 
scaiidalizem  (I  Cor.,  \ni,  4,  etc.).  » 

34.  Item  alio  loco  :  «  Quid  ergo  dico  quod  idolis 
immolatum  sit  alirpnd,  (a)  aut  quod  idoluin  sit  aii- 
quid  ?  Sed  quœ  immolant  gentes,  dœmoniis  immo- 
lant, et  non  Doo.  A'olo  aulem  vos  r ocio5  lieri  da?mo- 
niorum.  .\ou  iiotestis  cdiccm  Doniini  bibcre,  et 
calicem  dœnjoniorum  :  non  p  jlestis  mensœ  Domini 
participes  esse,  et  men^a}  dœmonioriim.  An  œmu- 
lamur  Di>!ninum?  iS'umquid  illo  fortioi'es  sumus  ? 
Omnia  milii  licita  sunt,  sed  non  omnia  expodiunt  : 
omnia  milii  licita  &unt,  sed  non  omnia  œdifîcant. 
iXem.o    quod   siuiai  est  quœrat,   sed  quoi  alterius. 


Oiane  quod  in  macello  venit,  manducate;  uihil  in- 
tcrrogantes  propter  conscientiam.  Si  quis  autem 
dixerit.  Hoc  immolatum  est  idolis,  nolite  mandu- 
care  propter  illura  qui  indicat,  et  propter  conscien- 
tiam, conscientiam  autem  dico,  non  tuam,  sed  alte- 
rius.  Ut  quid  enini  libertas  mea  judicatur  ab  olia 
conscientia  ?  Si  ego  cum  gratia  participe,  quid 
blasphemor  pro  quo  gratiasago?  Sive  ergo  mandu- 
cali-,  sive  bibitis,  vel  aliud  quid  facitis,  omnia  in 
gloriimDei  facile.  Sine  oifensione  estote  Judœis  et 
Groîcis  et  Ecclesias  Dei,  sicut  et  ego  omnibus  per 
omnia  placeo,  non  quœrens  quod  mihi  utile  est, 
sed  quod  mullis,  ut salvi  liant.  Imitatores  mei estote, 
sicut  et  ego  Christi  (  I  Cor.,  x,  19;  xi,  J).  » 

3o.  Apparet  igitur,  ut  opiuior ,  quo  line  a 
carnibus  et  a  vino  sit  abstinendum.  Is  finis  est 
triplex.  Ad  coraprimen.iam  delectationem,  qure  in 
bis  maxime  cibis  baberi  solet,  atque  iu  tali  potu 
usquc;  ad  ebrietatem  perveiiire.  Ad  tuendam  inUr- 
mitatem,  propter  illa  qucc  sacrilicantur  atque  li- 
bantur.   Et    quod    maxime     commendandum    est. 


(a)  ilSS.   novera,  non  quod  i(!olu7n  sit  aliquid. 
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33.  Cc^  paroles  déclarent  manireslomcnt,  jo      lorsque  (l'aillours  ils  en  usent  sans  l)lesser  au- 
crois,    dans  quoi  but   on    doit    s'abstenir    de      cune  conscience,  aucune  faiblesse  et  sans  cher- 
viandes  et  de  vin.  Ce  but  est  triple.  Réprimer      cher  aucun  plaisir. 
la  délectation  cpc  l'on  trouve  d'ordinaire  dans 


ces  sortes  de  nourritures  et  dans  ce  breuvage 
qui  amène  quelquefois  l'ivresse.  Ménager  les 
faibles,  à  l'occasion  des  mets  qui  ont  servi  aux 
sacrifices  et  aux  libations.  Et  chose  plus  loua- 
ble encore,  pratiquer  la  charité,  en  respectant 
la  conduite  des  faibles  qui  s'abstiennent  de  ces 


CHAPITRE  XV 

Pourquoi  les  Manichéens   interdisent  l'usage  des 
viandes. 

36.  Ce  qui  importe  le  plus  est  de  faire    con- 
naîtrelemotifde  cette  abstinence  superstitieuse. 


aliments.  Vous  prétendez,  vous,   que   ces  mets  Une  partie  de  Dieu,  dit  votre  docteur,   ayant 

sont  impurs,  malgré  l'Apôtre   qui  soutient  que  été  mêlée  cà  la  substance  des  maux,  pour  l'en- 

tous  sont  purs,  et  qui  n'y  voit  de  mal  que  pour  chaîner  et  en  réprimer   l'extrême  fureur   (ce 

celui  qui  les  mange  en  blessant  la  conscience.  sont   là   vos   paroles),  le   monde    s'est   trouvé 

Et  c'est  vous,  je  l'affirme,  qui  êtes  souillés  par  formé  de  ce  mélange  des  deux  natures  du  bien 

ces   nourritures,    par   là  même   que   vous  les  et  du  mal.  Or,  la  partie  divine  tend  sans   cesse 

croyez  impures.  Car  l'Apôtre  a  dit  :  «Je  crois  à  se  purifier  de  toute  partie  du  monde,  et  à 

et  confesse  en  Notre  Seigneur   Jésus,  que  rien  remonter   dans   sa  propre   sphère  ;     mais   en 

n'est  commun   par  soi-même,    et   qu'au  con-  s'exhalant  de  la  terre  et  en  tendant  vers  le 

traire,  tout  est  commun  pour  celui  qui  le  croit  ciel,  elle  se  précipite  dans  les  arbres,  que  leurs 

tel.  ))  Personne  n'ignore  sans  doute  que  ce  mot  racines   attachent   à  la  terre,  et   elle  féconde 

«  commun  »  est  pris  dans  le  sens  d'impur  et  de  ainsi  et  développe  toutes  les  herbes,  et  tous  les 

souillé.  Mais  n'est-ce  pas  insensé  de  traiter  des  arbustes.  De  leur  côté,  les  animaux  se  mmrris- 

Ecritures  avec  vous,  qui  trompez  la  raison  avec  sent  de  ces  végétaux  et  en  se  les  assimilant, 

des  promesses  et  qui  prétendez  que  ces  livres  ils  fixent  dans  leur  chair  ce  membre  divin,   le 

sur  lesquels  repose   toute  l'autorité  de  la  rcli-  détournent  de  sa  route,  l'arrêtent,  et  le  jettent 

gion,  ont  été  corrompus  par  de  fausses  addi-  dans  une  voie  d'erreurs   et    de   soutTrances. 

lions.  Prouvez-moi  donc  parla  raison  comment  Quand  les  aliments  composés  de  plantes    el  de 

les  viandes   souillent  ceux  qui  en  mangent,  fruits  sont  destinés  aux  saints,  c'est-à-dire  aux 


pj'opter  caritatem,  ne  imbecilliorum  ab  his  conti- 
nentium  ofTendatur  intirmitas.  Vos  autem  im- 
mundii  esse  obsonia  dicitis,  cutn  dicat  Apostolus 
[Rom.,  XIV,  20),  »  orania  munda  esse,  sed  ai  malum 
esse  qui  per  ofl'ensiouem  manducat.  Et  prorsus  credo 
vos  istis  epulis  inquinuri,  ooipso  quo  immundaesso 
arbitramlni.  Ait  cuim  :  «  Credo  et  conlido  in  Do- 
mino Jesu,  quia  iiihil  commune  per  ijisuin  ;  sed  ei 
qui  existimat  aliquid  commune  osse,  illi  commune 
est.  »  Cui  autem  didjiimi  est,  commune  illuni, 
immundum  et  inquinatum  vocasse  ?  Sed  stulluiu 
est  voLiscum  agcre  de  Scri])turis,  cuiii  el  rationeni 
polliceudo  di  cipiatis^ct  eos  libres,  in  quibusmagiia 
est  religionis  auctoiàlas^falsis  capitibusiinmissis  cor- 
ruptos  esse  dicatis.  Ratione  igitui-  mdii  persuadete, 
qxiomodo  vesecntcin  carnes  coiaquinent,  si  sineuUa 
otfensionc,  sine  ulla  inlirnia  opiidoiie,  sine  uUa 
libidine  sinnuulur  ? 


CÂPUT  XV 

Esum  carnium  ciir  interdicant  Manichm. 

30.  Operœ  pretium  est  totam  superslitiosae  hujus 
abstinentiai  ralioncm  cognoscere,  quœ  ita  redditur  : 
Quouiam,  inquit,  membrum  Dei  malorum  substan- 
tiai  coiumixlum  est,  ut  eam  refrenaret,  atque  a 
suramo  furore  compiirneret  (sic  enim  dicitis)  de 
commixla  ulraquc  natura,  id  est  buni  et  mali, 
mundus  est  fabricatus.  Pars  autem  illa  divina  ex 
onmi  parte  mundi  quotidie  purgatur,  et  iu  sua  ré- 
gna resuniitur:  sed  baec  per  terram  exlialans,  et  ad 
cœlum  tcndens,  incunit  in  stirpes,  quoniam  radici- 
bus  teri-œ  af'bgunlui-,  atque  ita  omnes  berbas,  et 
arbusia  orania'fecuudat  et  végétât.  Hinc  aninudia 
cibuin  capiuat,  quaj  si  concumbunt,  liguit  in  carne 
divinum  Uliid  membrum,  et  a  certo  suo  itinere  aver- 
sum  atque  impeditum,  erroribas  œrumnisquc  ini- 
plicant.  Itaque  cibi  cjui  de  frugibus  et  pomisparan- 
tur,  si  ad  sanctos,  id  est  ad  Manicba^os  veniant,  per 
eorum  castitafcm,  et  oratione^,  et  psalmos  quidqnid 
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Miiiiiclii'.'im,  leur  cliiislt!t('',  lourd  pril'îrc.s  ol 
ItMUN  psiuimo'^,  011  (l(''gngcnt  l'élément  stibslan- 
lici  cl  divin,  et  lo  inirilicnl,  c'csl-ù-dirc  le  pcr- 
ff'iliorinnil  nilic-romciil,  «le  sorte  que  n'rlant 
jiliis  airtHi'  par  aucune  souillure  il  peut  remon- 
ter dans  son  jjroprc  royaume.  Mais  à  un  men- 
diant qui  n'est  pas  Manichéen,  vous  défendrez 
de  donner  du  pain,  des  fruits,  et  mémo  de  l'eau, 
qui  est  un  breuvage  si  commun  pouilaiil  ;  de, 
peur  (juc  le  membre  de  Dieu,  mrlé  à  ces  sub- 
stances ne  se  voie  fermé  la  voie  du  retour, 
souillé  ipi'il  scrail  par  les  péchés  de  ce  men- 
diant. 

37.  Quant  aux  viandes,  vous  prétendez 
qu'elles  ne  son!  (pi'un  amas  de  souillures.  En 
cfiet, dites-vous, une  parcelle  delà  partie  divine, 
s'échappe,  quand  on  cueille  les  plantes  et  les 
fruits  ;  et  surtout,  quand  on  leur  fait  souffrir  la 
compression,  la  mouture,  la  cuisson  et  l'action 
des  dents  ;  elle  fuit  même  dans  tous  les  mouve- 
ments des  animaux,  quand  ils  s'agitent,  quand 
on  les  exerce,  quand  ils  travaillent,  ou  qu'ils 
font  toute  autre  chose  :  elle  s'échappe  pendant 
notre  sommeil,  lorsque  s'opère  dans  le  corps 
par  la  chaleur  intérieure  ce  qu'on  appelle  Ja 
digestion.  Et  la  nature  divine  s'étant  dégagée 
par  toutes  ces  occasions,  il  ne  reste  plus  que 
quelque  chose  d'horriblement  souillé  d'où,  par 


H:s  MOEIHS  DES  MANICHÉENS. 

le  moyen  do  la  géni'u-ation,  su  forme   la  chair. 


Dan-i  l'homme  toutefois,  cettfî  chair  s'unit  à 
une  ù.me  de  bonne  nature,  parce  ([uc,  dan»  les 
divers  mouvements  signabVs,  réléinmit  divin 
ne  s'est  pas  enfui  tout  entier.  Mais,  dés  cpie 
l'àine,  à  son  tour,  a  (juitté  la  chaii-,  ce  (jui 
reste  n'est  plus  qu'un  amas  de  souillures,  et 
dés  lors  i'àmc  de  ceux  (pii  se  nourri-sent  do 
viandes  ne  peut  qu'être  souillée. 

(ilIAlMTllE  XVI 

Soint  Augustin  recèle  l:s  infâmes  myslh'es 
des  Manichéens. 

38.  0  obscurité  des  choses  de  la  nature, 
quel  voile  épais  vous  jetez  sur  le  mensonge  1 
Quel  est  l'homme  ignorant  les  causes  natu- 
turelles,  et  encore  orivé  de  la  lumière  de  la  v6- 
lité  (jui  ne  se  laisserait  séduire  par  ces  images 
corp'jrelles,  précisément  parce  que  ce  fond  de 
doctrine  n'est  pas  apparent,  (ju'on  le  revêt  de 
certains  fantômes  empruntés  aux  choses  visi- 
bles, et  qu'on  peut  l'exprimeren  stylebrillant  ? 
Or,  ces  ignorants  ne  formont-ils  pas  la  multi- 
tude, ou  mieux,  ce  qu'on  appelle  le  troupeau 
humain,  et  s'ils  se  préservent,  de  si  grossières 
erreurs,  ne  le  doivent-ils  pas  à  une  crainte  re" 


in  eis  est  (a)  luculentuiri  et  divinum  purgatur,  i  i 
est  ex  omni  parte  perficitur,  ut  ad  régna  propria 
sine  uUa  sordium  diflicultate  referatur.  Hinc  est 
quod  inendicanti  homini,  qui  Manichœas  non  sit, 
panem  vol  aliquid  frugum,  vel  aquam  ips:im,  quaî 
omnibus  vilis  est,  dari  prohibetis;  ne  membrum 
Dri,  quod  his  rébus  admixtum  est,  suis  peccatis 
sordiiiatum  a  reditu  impediat. 

37.  Carnes  autem  jam  de  ipsis  sordibus  Jicitis 
esse  conrretas.  Fugit  enim  aliquid  partis  illius 
divinœ,  ut  perhibetis,  dum  fruges  et  poraa  carpun- 
tur;  fugit  cum  ai'fliguntur  vel  terendo  vel  raolendo 
vel  coquendo,  vel  etiam  mordendo  atque  mandendo. 
Fugit  e'iam  in  omnibus  motibus  animalium  , 
vel  cum  gsstiunt  ,  vel  cum  exer^^entur  ,  vel 
cum  laborant,  vel  cum  omnino  aliquid  operantur. 
Fugit  etiam  iu  ipsa  quiète  nostra,  dura  in  corpore, 
illa  quœ  appeilatur  digesiio.  interiore  calore  confi- 


cilur.  Atque  ita  tôt  occasionibus  divina  fugientc 
nalura,  quiddam  sordidissinmai  remanet,  undeper 
coiicubitum  caro  fornietur  ;  (6)  cum  anima  tamen 
boni  generis,  quoniam  q  lamvis  plurimum,  non  ta- 
men totum  bonum,  meraoratis  illis  motibus  evolat. 
Quocirca  cuni  anima  eiiam  carnem  deseruerit,  ni- 
niias  sordes  reliqu.is  fieri,  et  idej  eorum  qui  ve- 
scuntur  carnibus,  animam  coiaquinari. 

CAPUT  XVI 

Aperit  portentosa  Manichœorum  mysteria.  Ex  carnibus 
aniinantum  unguenta.  Sébum. 

38.  0  rerum  naturae  obscuritas,  quantum  tegmeu 
est  falsitativ?  Quis  non,  hffic  audieas,  qui  rerum 
caussas  non  didicit,  quinondnm  veritatis  qmiitulo- 
cumque  lumine  aJspersus  corporels  imagmibu^ 
fallitur,  co  ipsd  quo  h:ec  minime  apparent,  et  per 
quœdam  simulacra  rerum  visibiliiuu  cngitantur,  et 


(a)  Editi  lutulentum  purgatur.  AtMSS.  octo,  lucul entum  et  divinum,  uti  legi  postulant  sequentia  verba^  preficilur  ut  ad 
régna  etc. 

(6)  Er.  et  Lov.  omissa  prœpositione,  cum,  sic  textum  interpungunt  :  care  formetur,  \nima  tamen  boni  etc.  sed  ali- 
qiiauto  concinnior  MSS.  lectio,  quam  hic  reddimus. 
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ligieuse   plutôt  qu'au   raisonnement?    Aussi,  présence  et  de  l'union  de  Dieu  même  ?  D'où 

ferai-je  mon  possible,  avec  l'aide  de  Dieu,  pour  vient  donc  que  le  rouge  de  la  rose  est  pour 

les  réfuter  de  telle  sorte  que  non-seulement  le  vous  l'inclice  d'un  bien  abomlant,  tandis  que 

jugement  des  bommes  instruits  les  réprouvera  vous  le  condamnez  dans  le  sang  ?  D'où  vient 

sur  le  simple  exposé  qui  en  sera  fait,  mais  que  que  dans  la  violelte*vous  honorez  une  couleur 

les  intelligences  même  vulgaires  verront  mani-  que  vous  réprouvez  dans  les  épanchements  de 

festoment  combien    elles  sont   fausses  et  ab-  la  bile,  dans  les  jaunisses  et  dans  les  déjections 

surdes.  d'un   enfant?   Pourquoi  voyez -vous   dans   la 

39.  Tout  d'abord  je  vous  demanderai  com-  blancheur  et  l'éclat  do  l'huile  la  marque  que  le 

ment  dans  le  froment,  les  légumes,  les  fleurs,  bien  y  est  mêlé  abondamment,  et  en  usrz-vous 

les  fruits,  se  trouve  enfouie  je  ne  sais  quelle  pour  purger  le  ventre  et  la  gorge,  quand  d'un 

partie  de  Dieu  ?  Cela  résulte,  dites-vous,  de  autre  côté  vous  redoutez  de  toucher  des  lèvres 


l'éclat  de  la  couleur,  du  parfum  des  odeurs  et 
de  la  suavité  des  saveurs;  les  choses  putréfiées, 
au  contraire,  n'ayant  rien  de  tout  cela,  mon- 
trent qu'elles  sont  privées  du  même  bien.  — 


les  gouttes  d'une  couleur  semblable  qui  décou- 
lent d'une  viande  grasse  ?  Pourquoi  regardez- 
vous  le  melon  doré  comme  sorti  des  trésors  de 
Dieu,  et  en  excluez-vous  la  graisse  dorée  d'un 


N'avez-vous  pas  honte  de  penser  que  le  nez  et  jambon  ou  le  jaune  d'un  œuf?  Pourquoi,  enfin, 

le  palais  sont  des  moyens  de  trouver  Dieu  ?  la  blancheur  de  la  laitue  vous  proclame-t-elle 

Mais  passons.  Je  vous  parlerai  latin,  et,  c'est,  Dieu,  tandis  que  celle  du  lait  ne  vous  dit  rien? 

comme  on  dit,  beaucoup  pour  vous,  et  ici  j'en  Et  encore  je  ne  parle  que  des  couleurs  au  sujet 

appelle  à  n'importe  (juelle  intelligence.  8i  c'est  desiiuelles  vous  ne  pourriez  comparer  aucune 

par  la  couleur   que   la    présence  du   bien   se  prairie  semée  de  fleurs  aux  ailes  et  aux  plumes 

révèle  dans  les  corps,  le  fumier  des  animaux,  d'un  paon  qui,  cependant,  provient  de  la  géné- 

qui  est  l'immondice  de  leur  chair  elle-même,  ration  et  de  la  chair. 

ne  revêt-il  diverses  couleurs,  le  blanc,  le  jaune,  40.  Si  l'odeur  vous   révèle  aussi  le   bien  , 

et  autres  encore,  que,  dans  les  fruits  et  les  sachez  que  la  chair  de  certains  animaux  sert  à 

fleurs,  vous  regardez  comme  les  témoins  de  la  faire  des  parfums  de  la  plus  suave  odeur,  et 


diserte  dici  possunt,  '.eraesse  ;irbitretur?  Talium  au- 
tem  homimim  niagiiœ  lurh;p,  atquegrt'ges  vocaiitur, 
quos  religiusiislimor  abbisfallaciis  i)otiusqiiam  ra- 
tio tiitos  tacit.  Quainobrein  ita  ego  ista  conabor  ro- 
fellere,  quantum  me  Deus  adjuvare  digQahitur,  ut 
non  solum  pi'udentium  judicio,  quo  simul  ac  dicta 
fuennt  improbeiitur,  sed  ipsi  eliam  vulgari  intelli- 
gonlia?,  quam  sint  falsa  et  absurda  satis  eluceat. 

39.  Pnmo  erdm  quœi'o,  imde  doccatis  in  fru- 
mcntis,  ac  legumine,  et  oleribus,  et  iloribus,  et  po- 
mis  inesse  istam  nescio  quam  partem  Dei.  Ex  i[»so 
coioL'is  nilore,  inquiunt,  et  odoris  jocunditate,  elsa_ 
poris  suavitate  manii'estnm  est  :  qa<E  dum  non  ha- 
bent  putria,  eodem  bono  sese  déserta  esse  signifi- 
cant.  Non  pudet  Deum  naso  et  palato  inventum 
putare"?  sed  bfcc  omitto.  L  tino  enim  vobis  dicam, 
et  ut  dici  adsolet.  muUum  est  ad  vos.  lllud  potius 
quaUcumque  mente  intebigendum  fiut,  si  colore 
apparet  in  corporibus  boni  prœsenli:),  limiun  ani- 
mabum,  quod  ipsarum  etiam  carnium  purgamen- 
tum  est,  diversis  nitere  colorib>is,  alias  candido, 
plecumque  aureolo,  etaliis  hnjusmodi,  quos  in  po- 


mis  et  floribus  velut  testes  Dei  praesentis  atque  in- 
ba^rentis  accipitis.  Quid  tandem  caussai  est,  quod 
riiborem  in  rosa  indicem  abundantis  boni  esse  per- 
hiljetis,  et  cumdem  uamnatis  ia  sanguine?  Cm- in 
viola  eumdem  colorem  anqilcctimiai,  queni  in  (,«) 
cboleribus,  in  morbo  ictericomm,  in  infantis  deni- 
que  fimo  aspernamini?  Cur  nitorem  atque  fulgorem 
olei,  clamare  copiam  coadmixti  boni  arbitramini,  et 
ad  id  purgandum  faucus  et  ventrem  paralis  :  de 
pingui  autem  carne  simillimi  fulgoris  destillanti- 
bus  guttis  labra  coiitiiigcre  formidalis  ?  Cur  de  the- 
sauris  Dei  melonem  putatis  aureum  esse  ;  et  pernœ 
adipem  roncidam,  vel  ovi  médium  n^n  putatis  ? 
Cur  voûis  candor  in  lactucis  prsedicat  Deum,  in 
lacté  non  prœdicat  ?  De  coloribus  enira  adbuc  lo- 
quoi-,  in  quibus  (lit  omittam  cetera)  unius  pavonis 
pennis  et  plumis,  quœ  cerle  de  concubitu  et  carne 
nascuntur,  nuUa  potestis  vestita  floribus  prata 
conferre. 

40.  Nam  si  et  odore  invenllur  hoc  boinim,  non- 
nuUorum  animalium  carnibus  miri  odoris  conbciun  - 
tur  unguenta.  Ciln  denique  ipsi,  qui  cum  carnibus 


(a)  In  excusis  habetur,  coloribus,  monifesto  errore  quapropterex  MSS.  substituimus.  choleribus,  vocèm  Latinis  quidem 
barbaram,  sed  Afris  forte  receptam  ad  significandum  cholerara  aut  choiera  affectos. 
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(|ii(>  li*'^  alimoiils  ciiils  iiviv  W,-^  iin'illciirf*-;  vi.iii- 
tl(!s  l'xlialciil  iiiic  (ttlciir  liii'ii  plus  iii;r(''iilil(' ipic 
si  lu  vi;m(l(i  y  iiiainjuail.  Si,  il'uu  aulri;  roli';, 
vous  jnm'z  do  lu  luircli!  d'uitrt's  le  f^oùt  ol  l'o- 
dcui',  vous  uvtv,  di'i  iiHîtfl't;  [liiis  d'uviililc'  ù 
vous  nourrir  do  houe  (ju'ù  lioiro  do  l'oau  de  ci- 
loruo  ;  cixv  lu  torro  srflu!,  (|uaiid  elle  csl  arrosée, 
flattf  l'odorat  d'iino  nianiri'c  ('loiiiiaiilr,  cl  la 
liouo  (jui  on  résulte  d('!^agc  une  odeur  plus 
ajLîrcable  (luo  l'eau  seule  de  la  pluie.  iSi  nous 
devons  recourir  à  l'odeur  pour  découvrir  (juel- 
quc  parcelle  de  Dieu  dans  uu  corps,  il  habite 
plus  évidemment  dans  les  dalles  et  dans  le 
miel  que  dans  la  chair  de  porc;  plus  dans  la 
chair  de  porc  que  dans  la  fève  ;  plus  dans  une 
figue  que  dans  un  foie  de  pore  engraisse  de 
figues;  je  vous  accorde  toutes  ces  conclusions; 
mais  avoucz  aussi  que  Dieu  est  plus  dans  ce 
foie  que  dans  une  hèle.  Et  que  sera-ce  donc  si, 
par  ce  raisonnement,  vous  êtes  amenés  à  dire 
que  certaines  racines  qui  vous  semblent  plus 
pures  que  la  chair,  ne  reçoivent  Dieu  ({ue  de 
la  chair  elle-même,  puisque  c'est  par  la  saveur 
qu'on  reconnaît  la  présence  de  Dieu  ?  Les 
légumes,  on  etl'et,  sont  bien  plus  savoureux 
lorsqu'ils  cuisent  avec  des  viandes.  Nous  ne 
pouvons  goiiter  aux  herbes  dont  les  troupeaux 
se  nourrissent  ;  mais  sitôt  qu'elles  sont  macé- 
rées dans  du  lait,  elles  revêtent  une  couleur 
plus  belle,  et  out  un  goût  bien  plus  agréable. 


:s  aiani(:iii-:kns. 

'il.  (Jiiand  la  coubMir,  l'odeur  et  lu  saveur 
sont  réunies,  pensez-vous  <jue  lu  portion  du 
bien  s'y  tiouvc  aussi  plus  grande?  Cessez  alors 
d'uvoir  tant  d'admiration  et  d'éloges  pour  les 
llt'urs,  [luiscpn;  soumi.-es  au  goût,  vous  ne 
pouirie/,  les  sup[)urtor.  Ne  piélV-ro/,  [i/is  le  pour- 
pier ù  lu  viande,  i)uis(iuc  celle-ci  cuilc  l'em- 
porlo  diî  beuucou])  sur  lui  en  couleur,  en  odeur 
et  en  saveur.  Le  cochon  de  lait  rôti  (car  dans 
cette  dissertation  sur  le  bien  et  sur  le  ujul, 
vous  m'oi)ligez  à  chercher  des  arguments  non 
pas  dans  les  écrivains  et  les  auteurs,  mais  dans 
les  aliments  et  leur  préparation),  le  cochon  de 
lait  rôti,  dis-je,  nous  offre  une  couleur  blanche, 
une  odeur  suave  et  un  goiit  délicieux  ;  vous 
avez  donc  là  un  indice  parfait  de  la  présence 
de  la  divinité;  et  par  ce  triple  témoignage,  il 
vous  invite,  il  vous  demande  d'être  purifié  par 
votre  sainteté.  Acceptez  donc!  Pourquoi  hési- 
tez-vous? Pourquoi  vous  préparer  à  contredire? 
Par  la  couleur  seule,  l'excrément  d'un  enfant 
l'emporte  sur  la  lentille;  l'odeur  seule  d'une 
viande  rôtie  l'emporte  sur  celle  de  la  figue  à 
la  fois  si  douce  et  si  verte;  par  la  saveur  seule 
un  chevreau  tue  est  bien  au-dessus  de  l'herbe 
dont  il  se  nourrit  pendant  sa  vie;  il  y  a  même 
une  viande  en  faveur  de  laquelle  militent  ces 
trois  témoignages  ;  que  voulez-vous  de  plus? 
ou  qu'allez-vous  nous  répondre  ?  Se  peut-il 
que  ces  mets  délicats  puissent  vous  souiller, 


meliusculis  concoqui  soient,  multo  juoundius  oient 
quatu  si  eis  caro  defuisset.  Postremo  si  suavius  olcn- 
tia  muiidiora  judicatis,  quodam  lulo  vesci  avidius, 
quani  cislerniiiain  aquam  bibere  debuistis  :  quia 
perfusa  imbri  terra  siccior,  nares  miro  odore  per- 
mulcet,  meliusque  olet  taie  hitum,  quam  si  exci- 
peretur  phivia  purior.  Quod  si  saporeni  opus  est 
adleslari,  ut  cognoscamus  habitare  in  corpore  ali- 
quid  Dei,  magis  habitat  in  dactylis  et  melle  quani 
iu  carne  porcina,  sed  magi?  incarne  porcina  quam 
in  faba;  niagis  in  tico  quam  in  iicalo,  ecce  concedo; 
sed  et  vos  coacedite,  magis  in  iicato  quam  in  beta. 
Quid  quod  isla  ratione  cogimini  confiteri,  quasdam 
stirpes,  quas  cerle  omnes  mundiores  vullis  quam 
cai-neni,  ex  ipsa  carne  accipere  Doum,  si  sapore 
Deus  immixtus  agnoscitur?  Nam  ec  olera  sapidiora 
tiutit  eocta  cuin  carniijus  :  et  herbas  quibus  pecora 
pascuntur,  giistaro  non  possumus  ;  conversas  au- 
tcm  in  succum  lactis,  et  colore  prœstantiores,  et 
sapore  commodissimas  judicainus. 


41.  An  bona  tria  siniul  ubi  fuerint,  id  est  color 
bonus  et  odor  et  sapor,  ibi  esse  majoreni  boni  par- 
tcm  putalis  ?  Nolite  ergo  tlores  tantopere  mirari  at- 
que  laudare,  qiios  judicandos  ad  tribunal  palati  non 
poteslis  adinittere.  Noiite  ergo  portulacam  saltem 
carnibus  anteponere,  quae  ab  his  cociis  et  colore  et 
sapore  et  odore  superatur.  Porcellus  assus,  (hoc 
eniai  cogitis,  ut  de  bono  et  de  malo,  non  scripto- 
ribus  et  librariis,  sed  coquis  et  dulciariis  uiinistris 
vobiscum  potius  disseramus)  porcellus  ergo  assus  et 
colore  nitidus,  et  odore  blandus,  et  sapore  jocundus 
est  :  babetis  perfectum  divinae  sub3tanLi;e  iidiabi- 
tanlis  indiciuai  :  trino  testimonio  vos  invilat,  et 
purgari  vcstra  sanctitate  desiderat.  Invadite,  quid 
cuuetamini  ?  quid  contradicere  parât is  ?  Colore  solo 
lenliculam  limus  vincit  infantis,  odore  solo  assa  of- 
felia  superat  mitem  ac  viridem  ficum,  sapore  solo 
hœdus  occisus  berbam,  quam  vivus  pascitur,  vin- 
cit :  invenKa  est  etiam  caro,  cujus  caussa  his  simul 
tribus  tes1il)us  adjuvetur.  Quid   quanitis  amplius? 
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tandis  que  vous  soutiendrez  innocemment  de  laircs.  Si  l'éclat  et  la  flamme  vous  révèlent  une 
pareilles  cnormités  ?  D'ailleurs,  vous  préférez  présence  plus  abondante  d'une  parlic  de  Dieu, 
sans  contredit  un  rayon  de  soleil  à  toutes  ces  pourquoi  ne  pas  la  purilicr,  la  manifester  et  la 
viandes  et  à  tous  ces  fruits,  et  cependant  ce  délivrer  vous-mêmes  ?  Elle  est  principalement 
rayon  n'a  ni  odeur  ni  saveur;  c'est  par  son  dans  les  Heurs,  sans  parler  du  sang  et  de  tout 
brillaut  éclat  qu'il  s'élève  au-dessus  des  corps,  ce  qui  se  trouve  dans  la  chair,  et  ces  fleurs 
et  il  vous  exhorte,  il  vous  force  même  malgré  vous  ne  pouvez  certainement  pas  les  avoir  dans 
vous,  au  milieu  des  gages  qui  atlcstent  le  vos  festins  ;  lors  même  que  vous  vous  nourri- 
mélange  du  bien,  à  ne  rien  préférer  à  l'éclat  riez  de  viandes,  vous  n'emploieriez  pas  pour 
de  la  couleur.  vos  mets  les  écailles  des  poissons,  certains 
42.  Vous  voilà  doue  revenus  5  la  nécessité  vermisseaux  ou  insectes  qui,  même  dans  les 
d'avouer  qu'une  plus  grande  partie  de  Dieu  ténèbres,  brillent  d'une  lumière  qui  leur  est 
habite  dans  le  sang  et  dans  les  autres  débris  propre. 

d'animaux  fétides,  mais  brillamment  colorés,  43.  Que  vous  reste-t-il  donc  sinon  de  ne  plus 
que  l'on  jette  aux  égouts,  que  dans  les  pâles  dire  que  pour  découvrir  dans  le?  corps  la  pré- 
feuilles de  l'olivier.  Vous  allez  dire  sans  doute,  sence  de  la  partie  divine,  vous  avez  pour  juges 
comme  toujours,  que  les  feuilles  de  l'olivier,  infaillibles  les  yeux,  l'odorat  et  le  palais?  Et 
en  se  consumant,  laissent  échapper  une  flamme  ces  sens  une  fois  mis  de  côté,  de  quel  droit  cn- 
dans  laquelle  se  révèle  la  présence  de  la  lumière,  seignerez-vous  que  non-seulement  Dieu  est  plus 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  viandes  contenu  dans  les  plantes  que  dans  la  »;hair, 
livrées  aux  flammes.  Mais  que  dircz-vous  de  la  mais  mémo  (pi'il  y  a  qui-bjuc  chose  de  lui  dans 
graisse  qui,  chez  les  habitants  de  l'Italie,  les  plantes  ?  Est-ce  la  beauté  qui  vous  charme, 
éclaire  toutes  les  lampe 5  ?  Que  pensez-vous  de  non  celle  qui  est  dans  la  suavité  des  couleurs, 
la  fiente  du  bœuf  ?  Elle  est  certainement  plus  mais  celle  qui  résulte  de  l'harmonie  des  par- 
vile  que  leur  chair,  et  cependant,  quand  elle  ties?  Plût  au  ciel  qu'il  en  fut  ainsi  !  Vous  n'o- 
est  desséchée,  les  paysans  s'en  servent  pour  seriez  plus  comparer  des  bois  tordus  à  ces  corps 
leur  foyer;  on  dit  même  que  rien  n'est  plus  d'animaux  dans  la  conformation  desquels  tous 
combustible,  et  que  sa  fumée  est  des  plus  salu-  les  membres  ont  une  proportion  admirable? 


aut  quid  dicturi  esliî  ?  Cur  vos  epulaules  immuados 
faciant  pulpamc.^la,  et  disputantes  hijec  porlenta 
non  faciant  :  prœserlim  cum  soli;  islius  raiiiiis, 
quem  vos  certe  et  cariiibus  omnibus  et  rrugibusau- 
teponitis,  nec  olo^t,  nec  sajiiat,  sod  tantuinraodo 
iiiter  cèlera  corjiora.  pncstaulia  hilgcnlissind  colo- 
ris emineat  :  quis  vos  magnoperc  liortatur,  atipie 
adeo  cogit  invites,  ut  intcr  documenta  comniixti 
boni,  nihd  coloris  nit  ri  pra'fs'ratis  ? 

42.  Ad  illas  crgo  reduciraiiiiangustias,  ut  magis 
in  sanguine,  et  in  lis  quœ  animalium  carnibus  fœ- 
tidi^sima,  sed  nitide  colorala  in  vicis  egeruntur, 
quun  in  olivcie  fuliis  pallenlibus  partem  Del  liubi- 
tare  fateamini.  Quod  si  dicitis,  nom  etiam  hoc  dici- 
tis,  olivee  folia  cum  incenduntur  ignem  cmillere, 
in  quo  procscntia  lucis  apparet,  carnes  auteai  cum 
incenduntur  non  idem  facer(!  :  quid  ie  a'iipe  respon- 
debiti?,  qui  prope  omncs  Italas  lucernas  illuminât? 
Quid  de  fimo  ])ubulo,  qui  est  certe  bovis  carne  sor- 
didior,  quo  siîcato  ruslici  sic  uluntur  ad  focuni,  ut 
cjus  igné  faciUns  niiul  sit  fumoque  purgalius?  Quid 
quod,  si  idtur  et  fulgor  majorem  pPcTsentiam  divi- 
na^  parti-;  ustendit,  eam  vos  non  purgalis,  non  cou- 


signatis,  non  lUoeralis  ?  Siquidem  est  maxime  in 
floribus,  ut  omitlam  sanguinem,  et  innunierabiiia 
in  canie,  vel  ex  carne  simillimn,  quos  cerle  fln-es 
babere  in  cpulis  non  potcstis  :  qui  si  etiam  carni- 
bus vesceremini,  squanias  cerle  l'iscium,  et  quos- 
dam  verudculos  atquc  muscas,  qua;  omnia  etiam 
in  tenebris  hice  propria  coruscant  ,  pulmentis  ves- 
tris  non  adhiberetis. 

43.  Quid  igitur  restât,  ni-^i  ut  dicere  desinatis, 
habere  vos  idoneos  judices  ondos,  nares,  palatau), 
quibus  divinaî  partis  prai'sentiam  in  corporibus  ap- 
piobe;is?  His  auti-m  remotir.,  unde  docebitis  non 
modo  majorem  paitcm  Dei  in  sLirpibns  es^e  quam 
in' carnibus,  s^d  omnino  esse  aliquid  ejus  in  stirpi- 
bus?  An  pulcrdu^'o  vos  movet,  non  quœ  in  suavl- 
tute  coloris  est,  sed  quai  in  parliinn  congiuenlia  ? 
Utinain  hoc  esset.  Quando  cnim  corporibus  animan- 
tium,  in  quorum  forma  paribus  paria  membra  res- 
pondeant,  auderelis  distorta  ligna  conferre  ?  Sed  si 
corporalium  sensuumteslimoniis  delectamini,  quod 
necesse  est  iis  qui  vim  essentiœ  mente  videre  non 
possunt,  quomodo  probatis  i)cr  moram  temporis,  et 
per  obtrilioues  quasdam,  higcrc de  corporibus  suIjs- 
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Mais  H  c'rsl  h»  lt^.:noif;iia;,'0  clos  sons  corporels 
i|ni  vtiii-  ll.iKc,  Cl'  (|iii  airivi*  nôfcssuiroiuonl  à 
ceux  (U)iil  i'iiili'ili^M'iicf  ik;  [)l'iiI  percevoir  l'cs- 
scnco  lies  t'ircs ,  i-oiuincnl  prouver  (|iic  sons 
l'action  du  h  iiii).s  cl  île  ci  rlaincs  pressions,  la 
sub>lunce  du  hioii  s'échai>po  drs  corps,  parce 
(pu;,  dilcs-vous,  Dieu  s'en  éloigne  cl  émigré 
(1  un  lieu  dans  un  autre?  0  comble  de  la  dé- 
mence !  Aulanl  que  j'en  puis  juger,  aucun 
signe,  aucun  indice  ti-t-il  pu  vous  amener  à 
celte  manière  de  voir?  Beaucoup  de  fruits  en 
eil'ot  cueillis  sur  les  arbres  ou  arrachés  à  la 
terre,  deviennent  meilleurs,  si  nous  laissons 
ébouler  une  certaine  laps  de  temps  avant  d'en 
faire  notre  nourriture  ;  [)ar  exemple,  les  poi- 
reaux, les  chicorées,  les  laitues,  les  raisins,  les 
pommes,  les  figues,  certaines  poires  et  bien 
d'autres  fruits,  si  un  ne  les  consomme  pas  sitôt 
qu'ils  sont  cueillis,  se  colorent  plus  agréable- 
ment, deviennent  plus  salutaires,  et  donnent  à 
notre  palais  un  parfum  plus  exquis.  Or,  ces 
grands  avantages  et  cette  suavité  cesseraient 
d'exister,  si,  comme  vous  le  dites,  ces  fruits  se 
dépouillaient  d'autant  plus  du  bien  qu'ils  sont 
plus  longtemps  séparés  de  la  terre  comme  de 
leur  sein  naturel.  La  chair  même  des  animaux 
tués  de  la  veille  est  plus  agréable  et  plus  salu- 
taire :  il  ne  devrait  pas  cepeudant  en  être 
ainsi,  si  comme  vous  l'affirmez  encore,  clic 
possédait  plus  de  bien  le  jour  où  elle  a  cessé  de 
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vivre,  qu'elli!  n'en  |)OS,séJt',ra  b;  lendemain  oii 
se  sera  produit  un  plus  grand  échappement  do 
la  subslanee  divine. 

\'i.  Qui  ignoie,  qu'(!n  vieillissant  le  vin  de- 
vient plus  pur  (!t  nn.'illeui',  (pu;  loin  de  trcjidjler 
les  s(!ns,  comme  voirs  le  [inUcuilez  par  son  pai- 
fum  [dus  ilévcloi)[ié,  il  est  plus  [iropre  à  forti- 
fier \c  corps,  pourvu  (ju'on  en  use  avec  mesure  ; 
car  la  modération  est  nécessaire  en  toutes 
choses?  Le  vin  nouveau,  au  contraire,  produit 
plus  vile  des  effets  pernicieux  :  au  point  (|u.; 
s'il  re-to  quelque  temps  dans  la  cuve,  il  fer- 
mente, fra[»pc  le  ccrv(;au  de  ceux  qui  se  i)en- 
ehcnl,  les  fait  tombiT  et  leur  donne  la  UKjrt 
s'ils  ne  sont  secourus.  Et  pour  la  santé,  ne 
sait-on  pas  (ju'il  [iroduit  dans  le  corps  un  bal- 
lonnement et  une  tmsion  nuisibles?  Or,  je 
vous  le  demande,  ces  inconvénients  ont-ils 
pour  cause  une  plus  grande  somme  de  bien 
qu'il  renfermerait,  cl  le  vin  vieux  est-il  plus 
inolfensif,  parce  qu'il  a  [lerdu  une  grande  partie 
de  la  substance  divine?  Ce  serait  absurde  de  le 
dire,  pour  vous  surtout  qui  jugez  de  la  pré- 
sence de  Dieu,  par  les  sensations  de  la  vue,  des 
narines  et  du  palais.  iMais  alors  quel  est  cet 
égarement  de  regarder  le  vin  comme  le  fiel  des 
princes  des  ténèbres,  et  de  ne  pas  s'abstenir  de 
manger  des  raisins?  Ce  fiel  est-il  plus  abon- 
dant, quand  la  liijueur  est  dans  la  cuve,  que 
lorsqu'elle  est  encore  renfermée  dans  lesgrap- 


tantiam  boni,  nisi  quia  indc  disccdit  Deus,  ut  asso_ 
ritis,  et  de  loco  in  locum  migrât?  Plénum  est  de- 
menliœ.  Verumtamen  sigua  vos  ad  istam  sententiam 
et  indicia,  quantum  existimaro  possum,  uulla  diixe- 
runt.MuIta  ciiiiiicarptadearboribusvelcvulsa de  ter- 
ra, antequamadcibum  nostrum  veniant,interpositio- 
ne  aliqua  teuiporis  meliora  redduntur;  ut  porri  et 
intil)a,  lactuc^,  uvœ,  mala,  ficus,  et  quœdaiu  pira  :  et 
multa  pra'terca  quai  et  colorantur  melius,  dum  non 
statim  ut  decerpta  tuerint  absumuntur.  et  corpore  ca- 
piuntur  salubrius,  et  sapiuut  in  ore  conditius:  quai 
tanta  commodjtas  et  suavifas  inesse  bis  rébus  mi- 
nime deberet,  si  seciindum  vestiam  sententiam 
tanto  desertiora  bono  fièrent,  quaiito  diuturnius' 
reponuutur,  postquam  a  terra  quasi  a  matre  sepa- 
rala  sunt.  Caro  ipsa  pridie  oecisorum  animaliiim 
profecto  est  jocundior  atque  commodior  :  non  au- 
tein  ita  esse  oportebat,  si,  ut  asseritis,  plus  bal^eret 
boni,    eo  die    recens   animante    interemto,    quam 

(o)  MSS.  pUires,  doleiêius. 


postridie  cum  divin-t;   subslaiitiœ  major   fuga  facta 
esset. 

44.  Vinuai  vero  vetustate  purius  meliusquc  tieri 
quis  ignoret?  nec  ad  perverteudus  sensus  (ai  redo- 
lentius,  ut  putatis,  scd  ad  vegetandura  corpus  uti- 
lius  :  tantum  adsit  modus,  quem  in  omni  re  domi- 
nari  decet.  Kam  muslo  recentiure  pervcrsitas 
seasuum  citius  solet  accidere  :  ita  ut  si  aliquando 
in  lacu  r-^manserit,  alitiuantumque  ferbuerit,  in- 
tuentes  desuper  percusso  cerebro  praecipites  agat, 
et  nisi  aliquo  modo  subveniatiu-,  exsliaguat.  Jam 
quod  ad  valetudiaem  a.ltinet,inilari  eo  corpora  per- 
nicioseque  distendi,  quis  abnuat?  Num  ideo  tauta 
incommoda  insunt,  quia  plus  babet  boni:  propte- 
rea  ista  in  vini  vetustate  non  simt,  quia  divitiœ 
substanliœ  pars  magna  discessit  ?  Absurdum  est 
dicere,  vobis  praesertim  qui  prœsentiam  ])artis  Doi, 
oculis,  nariiius,  palato,  cum  bi  sensus  bene  afii- 
ciuntur,  judicatis.  Jam  vero  quse   tanta   perversio 
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pcs?  Si,  (jiinnil  lo  finil  devient  plus  mùr  iivcc  ■i6.  Si  la  commotion,  la  chute  et  le  brisement 
le  temps,  le  bien  (pi'il  ronfcrmait  vient  à  dis-  da  objets  donnent  à  la  nature  divine  l'occasion 
paraître,  pourquoi  les  raisins  conservés  devien-  de  s'échapper,  d'autres  objets  semblables  qui 
Dent-i!s  plus  doux  et  plus  agréable?  Et  le  vin  s'améliorent  par  lo  mouvement  sont  là  pour 
lui-même,  comment  devient-il  plus  liipiide,  vi)us  convaincre  de  fausseté.  Ainsi  le  suc  de 
plus  brillant  et  plus  salulairc  quand  on  le  sous-  l'orge  donne  une  boisson  qui  imite  le  vin,  et 
irait  à  la  lumière,  id  qu'il  perd  la  substance  qui  devient  meilleure  quand  elle  est  agitée.  Et 
qui  seule  peut  le  rendre  bon?  même,  c'est  un  fait  à  remarquer,  cette  boi«son 
45.  Que  dirai-je  des  bois  et  des  branchages?  enivre  trcs-promptement  ;  pourquoi  donc  ne 
Ils  se  dessèchent  en  vieillissant,  et  cependant  l'appelez-vous  pas  aussi  le  fiel  des  princes?  La 
vous  pourrez  soutenir  qu'ils  deviennent  plus  farine,  habilement  mêlée  d'un  peu  d'eau  se 
mauvais.  Ce  qu'ils  perdent  est-ce  qui  engendre  durcit  un  peu;  agitée  elle  devient  meilleure,  cl 
la  fumée  ;  et  ce  qu'ils  conservent  produit  celte  chose  plus  contraire  encore  à  ce  qui  devrait 
brillante  flamme  dont  l'éclat  que  vous  aimez  être,  soustraite  à  la  lumière,  elle  devient  plus 
tant  vous  prouve  que  le  bien  est  plus  pur  dans  blaiiclio.  Le  fabricant  de  pastilles  agite  le  miel 
le  bois  sec  que  dans  le  bois  vert.  D'où  résulte  jusqu'à  ce  ({u  il  lui  ait  donné  cet  éclat  et  celle 
celle  conclusion  ;  ou  vous  niez  que  la  substance  saveur  plus  douce  et  plus  salutaire  que  nous 
divine  soit  en  plus  grande  quantité  dans  un  feu  lui  connaissons  :  expliquez-nous  comment  cela 
pur  que  dans  une  flamme  fumeuse,  et  alors  se  peut  faire,  si  le  bien  s'en  échappe.  Si  vous 
vous  bouleversez  tout  votre  système  ,  ou  bien  aimez  à  reconnaître  la  présence  de  Dieu,  non- 
Yous  avouez  que  des  arbres  coupés  ou  arrachés  seulement  par  les  sens  de  la  vue,  de  l'odorat  et 
s'échappe  une  plus  grande  quantité  de  mal  que  dugoùt,maisaussipar  lescharmesdel'ouïe,  vous 
de  bien,  quaulilé  proportionnée  au  temps  qu'ils  n'ignorez  pas  sans  doute  ([ue  c'est  avec  les  nerfs 
demeurent  dans  cet  état.  Ce  point  une  fois  con  .  et  les  os  de  la  chair  que  se  font  les  harpes  et 
cédé,  nous  conclurons  que  dans  les  fruits  cueil-  les  flûtes,  et  que  pour  les  rendre  plus  sonores, 
lis,  la  maturité  chasse  le  mal,  et  que  dans  les  on  les  dessèche,,  on  les  comprime,  on  les  lord, 
viandes  il  doit  rester  une  plus  grande  somme  Ainsi  cette  douccar  de  la  musique  que  vous 
de  bien.  Mais  pour  le  moment  c'en  est  assez  sur  dites  venir  des  royaumes  célestes,  nous  la  de- 
ce  sujet.  vous   à  des  chairs  mortes,  desséchées  par  le 


est,  vinum  putare  felprincipuui  tenobrarum  et  uvis 
comodendis  non  parcerc  ?  Magisae  inerit  illud  fel 
cum  in  cupi,  qiiam  cuin  in  acinis  fuerit  ?  Quod  si 
bono  di'ccdente  quasi  meracius  romanet  nialuïu, 
et  id  lempuris  mora  contingit,  non  oportebat  ea- 
sdera  uvas  suspensas  atque  servatas  ficri  mitiores, 
dulcioros,  salubriores:  noque  ipsuni  viiium,  quod 
supr.i  dictum  est,  et  amissa  luce  liquidius  atque 
luculentius,  et  salutifera  substautiadisccdcnle  salu- 
brius. 

4o.  Quid  dicam  de  lignis  et  fronlibtiG,  quœ  teni- 
pore  are<;cunt,  nec  ex  eo  a  vobis  dici  possunt  dété- 
riora tieri  ?  M  enim  amittunt  quo  fumus  gignitur, 
id  aulem  retinent  unde  lucida  flammaconsurgit,  et 
ea  claritate  quam  midtum  diligitis,  purius  bonura 
in  aridioribus,  qu  mi  in  viridioi'ibus  esse  tostatur.  Ex 
quo  lit,  ut  aut  negetis  Dei  i)arlem  in  luce  pura 
quam  in  fumosa  esse  majorein,  et  ita  omnia  docu- 
menta vestra  turbetis;  aut  fateamini  fieri  posse,  ut 
de  stirpibus  amputatis  vol  evulsis,  si  diuturniore 
tempore  reponantur,  copiosius  fugiat  mali  uatura 
quam  boni.  Quo  concesso,  tunelànus  de  frugibus 


car[)tis  majus  malum  posse  abire,  atque  ita  in  car- 
nibusmajus  bonuni  posse  remancre.  Et  hoc  quidem 
de  tempore  dictum  sit. 

4G.  Nam  si  corauaotione  et  subaclione  et  attritione 
hariim  rerum,  fuga;  occasionem  invenit  diviua  illa 
natura,  multa  vos  similia  redarguuut,  qu*  11  mit 
movendo  meliora.  Hordei  quidam  succo  vinum  imi- 
tantur,  quod  movendo  fit  optimum.  Sanc  qu  )d  mi- 
nime preelereundum  est,  hoc  gciuis  potus  citi-siino 
inebriat  :  nec  tamen  umquam  succum  bordei,  fel 
priucipum  esse  dixistis.  F>iriua  parciore  nqua  peiite 
contrahitur  jiaulo  durius,  ut  subigeiido  liât  meii  ir, 
et  quo  dici  perfersiusnibil  potest,  lucefugientc  can- 
didior.Pastillariusmella  diu  subigi^ulad  illum  caa- 
dorem  perveniant,  et  minus  noxiam  niitior-'mquc 
dulcediaem,  hoc  quomodo  eveniat  hono  disceJente, 
disserile.  Quod  si  non  visu  et  odoratu  et  guslu,  sed 
auditu  etiam  delectato  prœsentiam  Dei  plaoit  pro- 
bare,  caro  citharis  nervos,  et  tibiis  ossa  largitur, 
quœ  siccata  et  attrita  et  torta  sonora  redd'inlur.  Ita 
dulcedo  musica,  quam  de  divinis  regnis  venisse 
contenditis,    nobis   mortuarum    carnium    sordibus 
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tt'mii-^,  odiir'os  [lar  la  (« impression  vi  Iniulucs 
par  la  Ini'-ioii  ;  iw  si>iit-cc  pas  crpiMiilaiil  ces 
iiii"'iii('S  opérations  (pii  lonl  Fuir  la  siihslanc.e. 
(livino  nièinn  des  choses  vivunlcs,  cl  iln  cclhvs 
(pii  sont  soumises  à  lu  cuisson  ?  l'onrtjuoi  (încoro 
les  chardons  bouillis  ne  sonl-ils  plus  nuisibles 
ù  la  sanlé?  Faul-il  croire  ipie  pendant  leur 
cuisson,  ils  perdent  Dieu  ou  une  partie  de 
Dieu  ? 

•17.  Ponniuoi  insister  davnnlagc?  Tout  dire 
serait  ditllcilc  et  n'est  point  nécessairi!.  Qui  no 
sait  (Il  ellVl  (pie  par  la  (•iiis>on,  un  t^iaiid  iioiii- 
hrc  d'aliments  deviennent  plus  doux  ol  [dus 
salutaires?  Ce  (jui  ne  devrait  pas  être,  cepen- 
dant, si,  comme  vous  le  croyez,  le  bien  dispa- 
raissait par  suite  de  ces  divers  mouvements.  Je 
puis  donc  vous  mettre  au  déli  de  prouver  par 
les  sens  du  corps  que  les  viandes  sont  impures 
et  souillent  l'àmc  de  ceux  qui  s'en  nourrissent, 
puisque  les  fruits  après  de  nombreuses  trans- 
formations s'assimilent  à  la  chair  ;  puisque 
surtout  vous  regardez  comme  plus  pur  que  le 
vin  le  vinaigre  avec  sa  vétusté  et  sa  corrup- 
tion ;  et  que  même  votre  boisson  ordinaire, 
qui  n'est  autre  i^u'unc  sorte  de  vin  cuit,  devrait 
être  plus  impure  que  le  vin,  si  le  mouvement 
et  la  coction  forçaient  les  membres  divins  à  se 
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retirer  des  objets  corporels.  Or,  si  vous  ne 
pouvez  en  donner  la  piciivc,  pourquoi  ^(»lltr|lir 
([uc  les  fruits  cueillis,  mis  au  cellier,  nniiii- 
[udés,  cuits  et  ditçéré»,  sont  abaiidoninis  de  la 
subslanci;  du  bien,  et  ne  fournissent  (pi'uue 
matière  des  plus  sordides  à  la  f^éiunation  des 
coips? 

48.  Mais  si  la  couleur,  la  forme,  l'odeur  et  la 
saveur  ne  vous  autorisent  pas  à  conclure  ù  l'exis- 
tence du  bien  dans  ces  objets,  quelle  autre  rai- 
son pourrez  vous  ap[iortez?  Vous  appuierez- 
vous  sur  une  certaine  ffjrce  et  une  certaine 
résistance  que  ces  fruits  semblent  perdre  (jiiand 
on  les  sépare  de  la  terre  et  ({u'on  les  mani[)ule  V 
iii  vous  ai  montré  déjà  que  cette  liypothcse 
est  absurde,  pui-que  beaucoup  d'objets  .sé- 
parés de  la  terre,  croissent  en  fcrmeti';,  et  (jue 
le  via  devient  plus  fort  en  vieillissant,  mais  si 
elle  vous  sourit,  et  si  vous  voulez  vous  ratta- 
cher à  la  force,  tout  au  plus  prouveriez-vous 
que  dans  aucun  aliment  ne  se  trouve  une  plus 
abondante  partie  de  Dieu  que  dans  les  viandes. 
Car  les  athlètes  qui  ont  si  grand  besoin  de  force 
et  de  vigueur,  se  nourrissent  de  viandes,  et  non 
de  légumes  et  de  fruits. 

49.  Serait-ce  parce  que  la  chair  se  nourrit 
du  fruit  des  arlu'es,  tandis  que  les  arbres  ne  se 


exhibetur,  et  tomporo  arcfactis,  et  attritionc  lenua- 
tis,  et  torlioiie  distentis  :  quibiis  alilictalioniLus 
etiam  de  rébus  viventibus  divinam  substantiam 
fugero.  prœdicatis  ;  qaod  etiam  decoctione  eaium 
acci.lere  dicitis.  Cur  ergo  clixali  cardui  minime 
obsimt  valetudini  ?  Utruni  ab  ois  dum  ita  coquun- 
tur,  Dl-uui  an  («)  partem  Dei  disccdere  existiman- 
dum  Cit  ? 

47.  Quid  cetera  pcrsequar,  qua^.  omnia  dici  nec 
facile  est,  nccnecessarium  ?  Gui  euimnon  occuirit, 
quam  multa  coda  suaviora  et  saluLriora  sint?Quod 
non  deberent,  si,  'ct  opinainini,  liujuscemodi  com- 
molionibus  dcseruntuv  bono.  Kihil  vos  prorsus  in- 
vcnire  arbilror,  undi;  istis  corporis  sensibus  appro- 
belis,  idco  carnes  immuudas  esse,atquc  animas  in- 
quiaore  vcscciitium,  quodcarptaî  fruges  post  mullas 
commulioncs  veitantur  ia  carnem,  prœsertiin  cum 
et  vctustatein  corruplionemque  accti,  putetis  vino 
esse  mundiorom,  et  carœnum  quod  bibitis,  iiihil 
aliud  quam  coctum  vinum  esse  videamus,  quod 
vino  debiiret  esse  sordidius,  si  motibus  et  coctioni- 


bus  de  rébus  corporois  nicmbra  divina  discedunt. 
Si  auteiii  non  ita  est,  non  est  cur  arbitrcmini 
fruges,  cum  carpuntur,  reponuntur,  tractaiitur, 
coqinintur,  digerur.tur.  fugienfe  Lono  dcseri,  et 
propt'.'roa  sori.lidissimam  creandis  corporibus  prœ- 
bcre  maleriam. 

48.  Qaod  si  non  colore  et  forma  et  oJoi'o  et  sa- 
pore  ducimini,  ut  bonuni  his  rébus  iaessc  judicetis, 
quid  aliud  potestis  aiïerro  ?  An  argumente  vobis  est 
lirniilas  quicdam  atque  valentia,  quœ  islis  rébus 
d(;lrabi  videtur,  dum  a  terra  separaatiu'  atque  tra- 
clanlur?Sed  si  hoc  vos  moveiet  (quamquain  ialsum 
id  esso  ciio  animadverli  potest,  propter  nonnullo- 
rum  auclain,  postqnam  terrœ  deiracla  sunt,  fumi- 
tatem,  ut  jam  de  vino  commemoralum  est,  quod 
lit  robusti'is  vetustate)  tamen  si  btec  fh'mitas  vos 
moveret,  ut  dixi,  in  nullo  magis  cibo  quam  in  car- 
nibas,  copiosiorcm  partena  Dei  probaretis  esse.  Non 
enim  atli'eia;,  quibus  illud  robur  et  valentia  maxi- 
me necessaria  est,  olerc  ac  pomis,  et  non  carne 
vescuntur. 


(a)  Sic  Er.  cui  sufiVagantiir  MSS.  Sorbonici  très  et  Re,ffio-monten5is.  At  ainut  Lov.    et  alios  MSS.    liabetur,  an  peslem 
disccdere. 


LIVRE  DEUXIÈME.  377 

irjurrisscnl  pas  de  la  chair,  que  vous  donue-  cher  à  ces  prisons  la  substance  divine;  mais 
riez  aux  arhrcs  la  supériorité  sur  nos  corps?  cette  substance,  renfermée  dans  vos  aliments, 
Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  une  vérité  évi-  combat  contre  vous  et  vouspous.se  instamment 
dente,  que  les  arbustes  les  plus  vigoureux  et  à  manger  des  viandes.  Pourquoi ,  eu  efïet ,  ces 
les  plus  féconds,  que  les  moissons  les  plus  âmes,  que  doivent  enchaîner  à  leur  corps  tous 
abondantes  puisent  leur  sève  dans  le  fumier,  ceux  qui  se  nourrissent  de  chair,  ne  les  déli- 
et  ce  que  vous  pouvez  formuler  de  i)lus  grave  vrez-vous  pas  en  vous  en  emparant  les  pre- 
contre  la  chair,  c'est  de  dire  qu'elle  e.■^t  un  micrs  et  en  mangeant  ces  viandes?  Seulement, 
réceptacle  d'ordures  !  Ainsi,  ce  qui  vous  paraît  dites-vous  ,  ce  n'est  pas  des  viandes  ,  mais  des 
si  pur  s'alimente  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  impur  fruits  qu'ils  mangent  avec  la  viande,  qu'ils 
dans  cette  chair  qui  par  elle-même  est  déjà  prennent  une  partie  bonne.  Que  penscrez-vous 
souillée.  Si  vous  méprise/  la  chair ,  parce  alors  des  âmes  des  lions  dont  la  chair  est  la 
qu'elle  naît  de  l'union  des  sexes,  cheichez  seule  nourriture  ?  Ils  boivent,  répliquez-vous, 
alors  vos  délices  dans  la  chair  des  vermisseaux  et  leur  âme  est  formée  de  cette  eau  unie  â  la 
qui,  sans  aucune  union  des  sexes,  naissent  en  chair.  Mais  que  direz-vous  de  la  multitude  des 
si  grand  nombre  dans  les  fruits,  dans  le  bois,  oiseaux?  des  aigles  qui  ne  se  nourrissent  que 
dans  la  terre  elle-même.  Mais  est-il  possible  de  de  chair,  et  n'ont  besoin  d'aucun  breuvage? 
deviner  le  mensonge  de  vos  paroles?  Car  si  Ici  toute  raison  manque  évidemment,  et  il  n'y 
réellement  vous  aviez  horreur  de  la  chair  parce  a  rien  â  répliquer.  Si,  en  effet,  ràmc  provient 
qu'elle  vient  de  l'union  d'un  père  et  d'une  mère  des  aliments,  et  s'il  y  a  des  animaux  qui  en- 
pourquoi  dites-vous  que  les  princes  des  ténèbres  geudrent  leur  fruit  en  ne  prenant  aucune 
sont  nés  du  fruit  de  leurs  arbres?  N'avez-vous  boisson,  et  en  se  nourrissant  uniquement  de 
pas  pour  eux  plus  de  dégoût  que  vous  n'en  viandes,  il  doit  y  avoir  dans  la  chair  une  âme, 
avez  pour  les  viandes  auxquelles  vous  ne  vou-  à  la  purification  de  laquelle  vous  devriez  cou- 
lez point  goûter  ?  courir  en  mangeant  de  cette  chaii".  A  moins 
50.  Vous  dites  que  toutes  les  âmes  des  ani-  peut-être  que  le  porc,  qui  se  nourrit  de  fruits 
maux  proviennent  des  aliments  de  ceux  qui  les  et  qui  boit  de  l'eau,  ne  vous  paraisse  avoir 
ont  engendrés,  et  vous  vous  gloriliez  d'arra-  une   âme   de   lumière,  taudis   que  l'aigle,   ce 


4!).  An  quia  carnes  alunlui'  arboribus,  arbores 
autem  carnibus  non  aluntur,  id  circo  arbitra niiiii 
illarum  quain  nosUa  corpara  esse  mclioni?N(»n 
considcratis  rem  tam  in  prointu  sitani,  arbusla  lœ- 
tiora  et  fecundiora,  segetesquo  pinguicros  alimento 
stercorum  tieri,  cum  t'os  in  accusutione  carnis  iiihil 
gravius  vubis  diccro  videninini,  quam  cum  diciiis 
esse  stercorum  doniuni.  lliac  ergo  nUinlur  on,  quic 
vobis  munda  sunt,  quod  in  ca  rc  quœ  vobis  imaïuii- 
da  est,  luulto  esse  inimimdius  proedicatis,  Quod  si 
carnem  ob  hoc  aspernamini,  quod  posl  coucubi- 
tuin  jiascitur,  vcrniium  vos  caro  ilclticlet,  ([ui  ia 
pomis,  lignis,  in  terra  ipsa  dcnique  sine  ullo  con- 
cubitu  tam  nudti  magnique  nascuidur.  Scd  nescio 
quai  isla  simulalio  est.  iNam  si  vobis  proptorea  dis- 
plicerel  caro,  quod  palris  alque  matris  coniniix:- 
tioiie  forraalur,  non  illos  principes  teaebraruni  de 
fructibus  arborum  suarum  nalos  fuisse  dic'retis, 
quos  certe  amplius  aspernamini  quam  carnos,  qiias 
guslare  non  vultis. 

."30.  Nom  quod  opinamtui  omnes  quidem  animas 
atiimalium    do    parentum    cibis    veniro,  a    quibus 
carceribus  vos  blician,' gluriamiiil  iliv'm.im  sidislaii- 
T.  HT. 


tiam,  quaî  in  vcstris  tenelur  alimenlis,  niniiuui 
coidra  vos,  et  ad  carnes  edendas  vos  instanlissimc 
iuqicUit.  Cur  euiui  animas,  quas  illigaturi  suut  cor- 
pori  qui  carnibus  epulanlur,  non  prœoccupando  et 
vcscendo  liboratis  ?  Sed,  inquit,  non  de  carnibus 
aliquid  ab  eis  bonai  partis  illigatur,  sed  de  frupibus 
quas  cum  carnil)us  sunum!.  Quid  orgo  de  aniinis 
leonuai,  quorum  cibus  sola  cai'o  est,  rcsponden- 
duni  vidctar:  Bibiint,  incpdt,  et  ideo  anima  ilUi  de 
aqua  tracta  carnique  inqdicata  est.  Quid  de  iruui- 
nierabilibus  avibns  ?  Quid  de  ipsis  aquilis  dici  jio- 
icst,  quai  non  nisi  carne  pascuntur,  ncc  ullo  potu 
indigent?  Certo  hic  dcficitur,  et  quid  responderi 
possit  non  invenitur.  Si  enim  anima  di;  cibis  venit 
et  sunt  aniniaiia  i'ctum  gignentia,  quorum  et  nnl- 
lus  potus,  et  cibns  sola  siL  caro,  est  in  carne  anima 
cui  purgandrje  more  vestro  subveniro  deboreiis  ves- 
cendo  carnem.  iNisi  forte  porcuni,qnod  et  fru'dbus 
alitur,  et  aquam  bibit,  animam  lucis  babere  arbi- 
traniini  :  aqiidai  vero,  cui  sol  maxime  confrruit 
tiiiebraruni  animam,  quia  sola  carne  vivit,  iries  e 
defcudiiis. 

•M.    n    rc:iim  nngusfiis,  o  incrcdibiles   absurdi- 

37 
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Krniid  aini  du  soleil  ,  ii'aiirail  (|ii'nii(î  àmo 
(lo  IciK'hrcs,  paifo  i|iril  ne  se  nourrit  ijuo  do 
cliair. 

Jil.  Coiilradiclions,  aNsiirdilrs  incroyables! 
dans  lcs(iueli('s  vons  no  seriez  corlainciiKîiil  pas 
louihéssi,  méprisant  ces  l'aides  ridicules,  vous 
aviez,  pour  l'ubstinence  des  viandes,  suivi  ren- 
seignement de  la  vérité,  si  vous  rcj,'^ar(U'z  cette 
abstinence  des  viandes  dédicalos  comme  un 
moyen  de  ié[)rimer  les  passions,  et  non  d'évi- 
ter une  souillure  ijui  n'existe  [tas.  Supposuns, 
on  ellet,  (luolipi'un  (jui,  mettant  de  colé  la 
nature  des  choses  et  la  force  de  l'âme  et  du 
corps,  vous  accorderait  que  l'ùme  se  souille 
par  la  bonne  chère  ;  vous  avouerez  bien  sans 
doule  qu'elle  se  souille  plutôt  par  la  cupidité. 
Quelle  est  donc  la  raison  ou  plutôt  la  folie  de 
retrancher  du  nombre  des  élus  un  homme  qui, 
pi'ut-èlre  pour  sa  santé,  aura  sans  passion 
goùlé  à  un  peu  de  viande,  taudis  (ju'un  autre, 
qui  aura  désiré  pessionémcnt  et  mangé  avec 
voracité  des  légumes  fortement  épicés,  sera 
jugé  peut-être  coupable  d'un  peu  d'intempé- 
rance^ mais  ne  sera  pas  condamné  par  vous 
comme  violateur  du  sceau  ?  xVinsi  sera  rejeté 
celui  qui,  sans  passion,  et  pour  simple  cause 
de  sauté,  aura  été  surpris  goûter  un  peu  de 
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v(daille,  tandis  ([u'au  contraire,  vous  admel- 
Ire/  parmi  vos  sainis  celui  <pii  se  scia  mémo 
vantf';  d'avoir  di'sirc;  avec  passion  des  mets 
assuisonm-s  nu  i/nnim  et  autres  plais  recher- 
chés, pourvu  qu'il  n'y  entre  aucune  viande. 
Vous  conservez  celui  que  la  passion  plonge 
ilans  toutes  sortes  do  souillures,  et  vous  rejetez 
celui  que  la  nourrituio  seule,  selon  vous,  peut 
souiller,  et  vous  avouez,  en  mémo  temps,  que 
les  souillures,  venant  de  la  concupiscence,  sont 
plus  graves  que  celles  (pii  viennent  de  la  nour- 
riture. Ainsi ,  parmi  vou.>^ ,  celui  qui  se  porte 
avec  avidité  sur  des  fruits  et  dos  légumes  pré- 
parés avec  le  plus  grand  soin  est  comblé  de 
faveurs,  et  celui  qui ,  pour  apaiser  sa  faim  et 
sans  aucune  passion  ,  participe  avec  in.lill'é- 
reuce  même  à  une  table  commune ,  prêt  à 
[)rcndre  sa  part ,  comme  à  la  laisser  ,  est  exclu 
de  vos  rangs.  Voilà  vos  mœurs  admirables,  vos 
enseignements  sublimes,  votre  prodigieuse  tem- 
pérance ! 

52.  Il  est  aussi  des  aliments  qui  sont  offerts 
dans  vos  repas  pourêtre  purifiés,  et  vous  regar- 
dez comme  un  crime  pour  un  autre  que  pour 
un  élu  d'y  toucher.  Quelle  honte  et  parfois 
même  quelle  source  de  crimes  n'en  résulte-t-il 
pas  ?  Souvent,  en  effet,  ces  aliments  sontfour- 


tates  !  in  quas  profecto  non  incidissetis,  si  a  vanis- 
i-imis  fabulis  alieni,  tioc  ad  continent  la  m  ciborum 
sequercmiui  quod  veritas  prob:it;  ut  concupiscen- 
ticP  coercei'dœ  p^ralia,  non  vitanda-  inimunditiae 
quse  nulla  est,  dcliciosas  escas  l'espuendas  judica- 
rçtis.  Nam  si  quis  eti;;m  rtrum  iiaturam  viiîique 
anima;  et  corporis  minus  intaens,  vobis  concédât 
animam  coinquinari  de  obsonio,  uiulto  niagis  eam 
tamen  iminundani  iieri  cupiditale  coiiceditis.  Qiue 
orgo  ratio  est,  vel  potius  anientia,  de  numéro  elc- 
ctoriim  homincm  pellerc,  qui  furiC  carnem  valetu- 
dinis  caus-a,  nulla  cupiiUtate  gUstaverit  :  si  antem 
piperata  tubrra  voraciter  edore  conciipierit,  imrao- 
destiae  tantuui  forte  possifis  reprebendero,  non  au- 
tem  ut  coriuptorem  damnare  signacuU  ?  Ita  lit  ut 
in  eleclis  vestris  esse  non  possit,  qui  proditus 
fiierit,  non  concupiscendo,  sed  (a)  uiedendo  parlem 
aliquam  cœnasse  gallinae  :  esse  autem  in  ils  possit 
qui  vebementer  cumipbas,  et  aba  placeati  carne 
carentia  desiderasse  se  ipse  prodiderit.  Tenetis 
ergo  eum  quem  cupiditas  sordibus  mergit,  quem 
vero  ipse    cibus,    ut    arbitramini,    maculât,    non 


tenetis,  cum  inquinalionem  de  concupiscenlia 
quam  de  obsonio  longe  majorem  Iieri  fateamini, 
coin|)lectente3  tamen  eum,  qui  conditis  suavissime 
frugibus  imminet  inhians,  seseipie  non  teuet  :  ex- 
cliidentes  eum  qui  quaslibet  epulas  hominnin  com- 
primendœ  famis  caussa  sine  ull;i  cu[»iditate  pazMfas 
sumero,  et  paratus  amittere,  indiifcrenter  capit.Pln 
miri  mores,  en  egregi  i  disciplina,  en  memorabilis 
tcmperantia. 

52.  Jam  qnod  ea  quœ  vobis  quasi  purganda  ofTe- 
ruutur  ad  epulas,  nefas  putatis  si  quis  abus  printer 
clectos  ad  cibandiim  teligerit,  quanlœ  turpiludinis 
et  aliquando  sceleris  plénum  est?  Siquidem  sa^pe 
tam  multa  dantur,  ut  consumi  facile  a  ]iaucis  uou 
possint.  Et  quoniam  sacrilegium  putatur,  vel  aiiis 
dare  quod  redundaf,  vel  certe  abjicere,  in  magnas 
contrudimini  cruditates,  totum  quod  datum  est 
quasi  purgare  cupientes.  Jam  vero  di>tenti,  et 
pi'ope  rrepantes,  eos  qui  sub  vestra  di-eiplina  snnt, 
puerus  ad  devoranda  reliqua  crudeli  dominatione 
conipellitis  :  ita  ut  cuidam  sit  Romae  objectum, 
quod  miseros  parvulos  cogendo  ad  vescendum  tali 


(a)  ItaMSS.  At  editi  habent,  edendo. 
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nis  en  si  graiulo  (luanlilé  ,  qu'un  pclit  nombre  combre  plulùl  (|ue  de  votre  scml)lal)lc.    Puis-je 
»lo  convives  ne   (lourrail  facilement  y  suffiie.  caractériser  plus   claircruenL  cl  avec  plus  de 
Et  comme  ce  serait  un  sacrilège  de  donner  le  vérité  une  semblable  conduite  (ju'en   la  nom- 
suporllu  à  d'autres,  ou  de   le  laisser  perdre,  il  mani  une  pitié  l'ausse  et  une  cruauté  réelle.  Ce 
faut,  dans  le  désir  de   purifier  tout  ce  qui  est  que  j'y  vois  maintenant,  c'est  la  folie.  Qu'arri- 
servi,  vous  livrer  aux  plus   violentes  «glouton-  vera-l-il,  en  cllet,  si,  avec  l'argent  (^uc  vous 
neries.  Et  quand  vous  êtes  repus  ,  sur  le  point  lui  donnez,  le  pauvre  achète  du  pain?  La  par- 
même  de  crever,  par  un  ordre  cruel,  vous  obli-  tic  divine  ne  va-t-elle  pas  soulfrir  dans  celui 
gez  les  enfants  qui  vous  sont  confiés  à  dévorer  qui  la  reçoit  du  vendeur  ce  qu'elle  aurait  souf- 
le  reste  :  si  bien  qu'à  Home,  un  Manichéen  fut  fert  s'il   l'avait  reçue  de  vous?  Ce  mendiant 
accusé  d'avoir  fait  mourir   de  malhcui'eux  en-  pécheur  va  couvrir  de  souillures  celte  partie  de 
fanls   en   les   contraignant    d'obéir   à    une   si  Dieu  -iui  n'aspire  qu'à  remonter  à  sa  source  ; 
cruelle  superstition.  Je  refuserais  d'y  croire,  si  et  pour  commettre  un  tel  crime,  il  est  aidé  de 
je  ne  savais  combien  vous  regardez  comme  un  votre  argent.   0  hommes  sages,   vous   mettez 
crime  de  donner  ces  aliments  à  d'autres  qu'à  une   dill'ércnce   entre    livrer   aux  mains   d'un 
des  élus,  et  surtout  de  les  laisser  se  corrompre.  homicide  la  victime  qu'il  va  immoler  et  lui 
Reste  donc  la  nécessité  do  les  consommer  ;  né-  donner    sciemment    l'argent    avec    lequel    il 
cessité  qui,  presque  chaque  jour,  engendre  les  pDurra   commettre   son   crime.    Que   peut-on 
plus  honteux  excès ,  et  qucli{uefois  même  con-  ajouter  h  une  semblable  folie  ?  De  doux  choses 
duit  à  l'homicide.  l'une  :  ou  ce  mendiant  mourra,  s'il  ne  trouve 
53.  Avec  de  semblables  principes  ,  vous  dé-  pas  de  pain  à  acheter;  ou  s'il  en  trouve,  c'est 
fendez  même  de  donner  du  pain  à  un  men-  le  pain  lui-même  qui  périt  :  dans  le  premier 
diant,  permettant  toutefois  par  miséricorde  ou  cas,  l'homicide  est  réel  ;  dans  le  second,  il  en 
peut-être  par  haine  de  lui  donner  de  l'argent.  est  de  même,  selon  votre  doctrine,  et  on  doit 
Et  ici,  dites-moi,  que  dois-je  blâmer,  le  plus  vous  l'attribuer,  comme   s'il  était  réel   aussi 
votre  cruauté  ou  votre  folie?  Qu'arriverait-il  bien  que  le  ['remicr.  Vous  permettez  à  vos  au- 
donc  si  semblal)le  chose  se  passait  dans  un  lieu  diteurs  de  se  nounir  de  viandes,  et  vous  leur 
où  aucune  nourriture  ne  serait  à  vendre  ?  Ce  défendez  de  tuer  des  animaux,  peut-on  imaginer 
malheureux  va  mourir  de  faim,  et  vous,  homme  une   prescription   plus   insensée  et     plus  ab- 
sage  et  bienveillant ,  vous  avez  pitié  d'un  con-  surde?  Car,  enfin,  si  cette  nourriture  ne  souille 


supcrslitione  necavorit.  Quod  non  orederem,  nisi 
scireni  qiicntum  nefas  esse  arbitremioi,  vcl  aliis 
bu'C  (lare  qui  elccti  non  sunt,  vel  certe  projiciouila 
curare.  Uiule  illa  vcsccniji  nécessitas  restât,  qr.œ 
ad  turpissiniam  (a)  cruditalem  pêne  quolidie,  ali- 
quando  tanien  potcst  et  usque  ad  liomicidiuni  per- 
venire. 

53.  Qua^  cum  ita  ?i-.it,  eiiam  panetn  mendicanti 
dure  ]»rohitietis  :  ceusetis  tauien  propter  miscricor- 
diam,  vel  poilus  propter  invidiam  nuimnos  dari. 
Quid  hic  ])rius  aruuan),  crudelitateni,  an  vecor- 
diam  ?  Quid  cnini  si  eo  loco  rcs  agalur,ubi  venalis 
cibus  iuveuiri  non  potes!,?  Honio  egens  ille  famé 
moriturus  est,  dum  tu  vir  sapiens  et  benis^nus  ma- 
gis  cucunierem  quain  liominem  niiseraris.  Ilsec  est 
profecto  (quid  eiiini  dicam  congiUL-nlius  et  pla- 
nius  ?  )  falsa  mi-ericordia  et  vera  crudtdita?.  .Nunc 
vecordiam  videainus.  Quid  enirn  si  nummis  illis, 
quos  dederi-,  sibi  paueui  emat?  >iunne  lioc  in  illo 


pars  illa  veslra  divina,  qui  hanc  sumit  a  venditore, 
passura  est,  quod  passara  erat,  si  le  dante  suinsis- 
set?  Involvit  lyitur  sordibus  peccator  ille  mendicus 
parteui  Dei  revolare  ciq)ienl.em,  tuis  nunnnis  ad 
tantum  scelus  adjiitus  :  ettamon  vos  hoiniues  pru- 
dentissimi  interesse  arbitramini,  si  homicidiuiii 
facturo  non  detis  homineni  quem  occidat,  sed 
scientes  pecuniam  unde  o<:oidendum  comparet, 
detis.  Quid  ad  h.mc  insaniam  aildi  polest?Ifa 
enim  lit  ut  aut  homo  inoriatur,  si  venalem  non  in- 
vene  it,  cibum,  aut  cibus  ip^e,  siinvenerit  :  quorum 
alterum  est  virum  homicidium  ;  alteruui  vestrum, 
vol)is  tamen  ita  tribuciidum,  tamquam  utrumque 
sit  verum.  Nam  quod  auditures  vc>tros  iiori  prolii- 
belij  car.iibus  vesci,  sed  oecidere  animalia  jirolii- 
betis,  quid  slidtius  et  perversius  fieri  potesl  ?  Nam 
si  talis  non  contaminât  cibus,  vos  quoque  sumile  : 
si  contaiiiiiuit,  quo^  tandem  demeiitia  est  majiis 
nefas  puiare,    aniraam   porcinam   de   corpore  sol- 


(a)  Excusi,  crudelitatem.  cujusloco  MSS.  habent^  cruditatem. 
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pas,  pi('ii07.-(Mi  vim^-inrincs  ;  si,  nu  coiiliain', 
flic  smiill(>,  .|iirlli'  i-l  crlli'  fnli.'  (1<:  rpgiirdcr 
foininc  un  plus  l^ihikI  criiiic  tli)  ilflivrcr  di;  son 
cdips  ràiiit!  d'uîi  poic  ipio  tlt!  souilliT  ràmo 
d'un  lituuiuc  avec  l;i  chair  de  ci'l  animal  ? 

CIIAIMTIII':  XVll 

Siiiiil  AïKjustin  montre  quel  est  le  sceau  des  mains 
dont  ijarlent  les  Manichéens. 

rji.  Vcnons-cn  mainlenanl  à  cxatniiior  le 
sceau  des  mains.  Et  d'alxird,  .lésus-(Uirist  liii- 
mèmc  nionlre  combien  esl  superstitieux  votre 
refus  de  verser  le  sang  des  animaux  et  d'abattre 
dos  arbres.  Il  a  déclaré,  en  effet,  qu'il  n'existe 
aucune  relation  entre  nous  et  les  animaux  et 
les  arbres,  en  envoyant  les  démons  dans  une 
troupe  de  porcs,  et  en  desséchant,  après  l'avoir 
maudit,  l'arbre  sur  lequel  il  n'avait  trouvé 
aucun  fruit.  Certainement  ces  porcs  et  cet 
arbre  n'avaient  commis  aucun  péclic^  et  nous 
ne  sou-.mes  pas  assez  fous  pour  croire  qu'un 
arbre  cboisisse  volontairement  la  fécondité  ou 
la  stérilité.  Faut-il  donc  vous  dire  que,  dans 
ces  faits,  Notre  Seigneur  a  voulu  cacher  un 
autre  enseignement  ?  Qui  lignore  en  efiet  ? 
Vous  prétendez,   vous,   voir  un  homicide  dans 


rartiun  de  couper  un  arbre  et  di-  tuer  un  ani- 
mal, et  certes,  j'ose  dire  «[uc  le  l-'ils  de  Dicni 
n'a  pas  choisi  l'homicide  j»our  h;  signe  (|u'il 
devait  donner;  s'il  a  fait  des  pnjdiges  sur  les 
hi»niiMc>  aver  l(;s(picls  nous  sommes  uni-;  jiar 
les  liens  de  la  société,  il  ne  les  a  i>roduits  (ju'en 
guérissant,  et  non  pas  en  tuanl,  rît  il  en  aurait 
a^i  de  même  avec  le^  animaux  (,1  les  arbres, 
s'il  avait  cru  qu'entre  eux  et  nous  il  y  avait  la 
société  (pi'il  vous  [dait  d'imaginer. 

.^5.  J'ai  cru  devoir  ici  invoipier  l'argument 
de  l'autorité,  attendu  tju'au  sujet  de  Fâme  des 
pourceaux  et  d'une  certaine  vie  attribuée  aux 
arbres,  il  c-t  impossible  de  vous  suivre  dans 
toutes  vos  subtilités.  Mais  comme,  pour  ne  pas 
être  écrasés  par  les  Ecritures,  vous  vous  retran- 
chez souvent  derrière  bi  rssource  de  dire 
qu'elles  ont  été  falsifiées,  bien  que  vous  admet- 
tiez l'authenticité  des  passages ,  concernant 
l'arbre  stérile  et  le  troupeau  de  pourceaux,  je 
continuerai  mon  raisonnement  dans  la  crainte 
que  voyant  combien  ils  vous  sont  opposés,  vous 
ne  les  accusiez  bientôt  de  falsification.  Et  d'a- 
bord, je  vous  demanderai,  à  vous,  qui  savez  si 
bien  promettre  Icî  raisons  et  la  vérité,  quel  tort 
on  peut  faire  à  un  arbre,  je  ne  dis  pas  en  cueil- 
lant ses  fruits  ou  en  arrachant  ses  feuilles, 
(parmi  vous  ou  cordamnerait  sans  hésitation 


verc ,    quam    humanam    porchio    corporc    macu- 
lare  ? 

CAPUT  XVII 

Manuum  signaculum  apiid  Manichœos  qnak  sit  aperi- 

tur. 

54.  Sed  jam  ad  mamium  signaculum  conside- 
randum  tractandumque  veniaraus.  Ac  primum  qiii- 
dem  quod  ob  animaUum  nece,  et  ab  stirj)iuin  lace- 
ratione  vos  temperatis,  superstitiosissinium  Cliristus 
oslendit  {Matth.,  vni,  32)  :  qui  nullam  nobis  cum 
beluis  et  arboribus  societalem  juris  esse  judicans, 
et  in  gregem  porcoruin  dœmones  misit,  et  arborera 
in  qua  fructum  non  invencrat,  maledicto  aridam 
ïecii  (Matth.,  xxi,  19).  iMhil  certe  porci,  iiihil  arbor 
illa  peccaverat.  Neque  eiuin  usque  eo  démentes 
sumus,  \it  arbitremur  sua  sponte  arborera  vel  fru- 
giferam  esse  vcl  sterilem.  Kcquc  ilUid  hic  vobis 
dicendum  est,  bis  factis  Dominum  nosirum  alla 
qujHdain  signiûcare  voluisse,  quis  onim  nesciat  ? 
Sed  certe  Filio  Dei  non  per  homicidiuni  ?ignum 
datiduni  fuit,  si  arborera  necare,  ut  vos  dicitis,  ho- 


niicidium  eît,  aut  necare' animalia.  iN'am  et  de  ho- 
miiiibus,  cum  quibiis  ulique  sumus  juris  societale 
conjuacti,  signa  quœdara  dédit,  sed  sanando  hoaii- 
nes,non  necan  !o.  Quod  et  de  beluis  et  de  arboribus 
faceret,  si  eadein  nos  cum  illis  societale,  qua  vos 
opiuamini,  conjunctos  esse  judicarct. 

5o.  Quo  loco  raihi  auctoritas  interponenda  vi?a 
est,  pro[)terea  quia  do  pecoium  anima,  et  de  qua- 
dam  vit;i.  qua  dicuntiu'  arbores  viverc,  non  potest 
vobiscum  subtiliter  disputari.  Sed  quoniam  privi- 
legio  quodam  vos  lueraini,  ut  de  Scripturis  oppriaii 
nequeatis,dicendo  eas  esse  falsatas  :  quamquain  ea 
quiK  coraniemoravi  de  arbore,  et  de  grege  porco- 
ruui,  numquam  a  corruptoribus  immissa  esse  dixi- 
stls  :  taraeune  considérantes  quantum  vobis  adver- 
sentur,  hoc  idem  etiam  de  his  aliquando  dicere 
velili>,  teueam  proposituin  meum,  ut  a  voljis, 
magnis  oranino  pollicitatoribus  rationis  atque  veri- 
tati?,  qua>ram  primum  quid  obsit  arbor i,  non  dico 
si  j!omura  inuc  foliumve  decerpas,  quod  quidem 
apud  vos,  si  quis  non  imprudontia,  sed  scieus  ftce- 
rit  siqnaculi  cijrru])tur  sine  ulia  dubilalioue  damna- 
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commo  cornipleur  du  sceau  celui  ([ni  fcraii  col  por  les  ar])rcs,  et  après  avoir  délivré  leurs  âmes 
acte  avec  connaissame  ^le  cause),  mais  même  de  c(.'s  cliaîncs  les  conduire,  par  vos  prières  et 
en  l'arrachant  entièrement?  N'enscignez-vous  vos  canliqucs,  à  un  séjour  préférable.  N'agissez- 
pas  vous-même  que  l'Ame  raisonnable  que  vous  vous  pas  ainsi  à'I'égard  de  ces  âmes  que  votre 
voyez  dans  les  arbres^  se  trouve,  l'arbre  une  esprit  n'aide  pas,  mais  que  votre  estomac  sait 
fois  coupé,  délivrée  des  chaînes  qui   la   rele-  si  bien  engloutir  ? 

naient  misérablement  et  sans  aucune  utilité  ?  56.  Vous  ètespersuadés  certainement  que  les 

Tout  le  monde  ne  sait-il  pas  que  vous,   ou,  si  âmes  des  arbres,  ne  profitent  pas   en  sagesse, 

vous  le  voulez,  le  fondateur  de  votre  secte,  vous  pendant    qu'elles     séjournent    dans    les    ar- 

avez  coutume  de  menacer,  comme  d'un  ini-  bros,     et   néanmoins    vous  éprouvez   les  plus 

mense    châtiment,    si    ce  n'est  le    châtiment  vives   angoisses ,     quand    on    vous  demande 

suprême,  les  hommes  de  devenir  arbres?  Est-ce  pouiquoi     il  ne     leur  est    pas    envoyé   d'A- 

donc  par  hasard  que  l'âme   serait  capable  de  pôtre ,    ou  pourquoi    celui   qui   prêche    aux 

revenir  à  la  sagesse  dans  un  arbre  comme  dans  hommes   no  prêche  pas  en    même  temps   aux 

un  homme?  Nous  savons  que  les  plus   graves  arbres.  Vous  êtes  forcés, ilest  vrai,  de  répondre 

motifs  nous  font  un  devoir  de  respecter  la  vie  qu'en  cet  élat  les  âmes  no  peuvent  percevoir 

do  l'homme  ;  sa   sagesse  en  effet  et  sa  vertu  les  préceptes   divins.  Mais   vous  voilà  pressés 

peuvent  être  pour  les  autres  d'une  grande  uti-  plus  foitemcnt  encore;  car  vous  affirmez  que 

lité,   ou   bien  il   peut   lui-même  arriver   à  la  ces  âmes  entmident   votre  voix,    comprennent 

sagesse,  â  l'aide  d'un  avertissement  extérieur,  vos  paroles,  discernent  les  corps  et  leurs  mou  • 

ou  de  l'éclairemeut  de  ses  pensées  par  un  rayon  vcments,  et  perçoivent  même  les  pensées.  S'il 

divin.  Quant   à   l'âme   de   l'homme,  la  vérité  en  est  ainsi,  pourquoi  donc  ne  peuvent-elles 

enseigne  par  les  raisons  les  plus  judicieuses  et  rien    apprendre  d'un   Apôtre   de   la  lumière? 

par  l'autorité   la  plus  généralement   admise,  Pourcjuoi  même  n'apprendraient-elles  pas  plus 

que  plus  elle  est  sage  en  sortant  du  corps,  plus  facilement  que   nous,  puisqu'elles  connaissent 

il  lui  est  utile  d'en  sortir.  Par  conséquent,  celui  ce  qu'il  y  a  de   plus  secret  dans  l'esprit?  Le 


qui  coupe  un  arbre,  ne  fait  que  délivrer  une 
âme  qui  était  retenue  sans  profit  pour  sa  per- 
fection dans  la  sagesse.  Et  vous  surtout,  hom- 
mes saints,  oui,  vous-mêmes, vous  devriez  cou- 


maître  qui  a  de  la  peine  à  nous  enseigner  par 
la  parole,  pourrait  les  instruire  par  la  seule 
pensée,  puisqu'avant  même  qu'il  eût  parlé, 
elles  liraient  ses  idées  dans  son  intelligence.  Si 


bitur,  sed  omnino  si  cam  radicitus  eruas.  Anima 
namque  illa  quam  rationalem  inessc  arboribus 
arbitramini,  ai'bore  excisa  vinculo  solvilur,  vos 
enini  hoc  dicitis,  et  eo  quidem  vincido  in  quo 
magna  miseria,  nulla  iitililate  tencl)itur.  Nam  et 
rcvolutionem  liomiiiis  in  arborem,  notum  est  vos, 
id  est  auctoiem  ipsuni  vestrum  pro  ingenti  pœna, 
non  tameu  pro  summa,  solore  miiiitari  :  et  iium 
potost  in  arbore  anima  fieri,  ut  in  honiiae,  sapien- 
tior?  Non  necandi  hominis  quippe  certissima  ratio 
est,  ne  aut  eum  ni'CfS  cujus  supientia  et  vii'tus  aliis 
plurimuiu  prodest,  aut  eum  qui  forte  potctat  ad 
sapientiani  pcrvcnire,  sive  extrinsccus  ab  aliTuo 
admoiiitus,  sive  intcrioribus  cogitaliouibus  diviiii- 
tiis  illustratus.  Animam  axitem  lioininis  quanto 
sa])ientior  corpore  exccsserit,  tanto  utilius  cxcederc 
Veritas  docot,  et  ratione  subiiiissima,  et  aucloritale 
lalissime  pervagata.  Qiiamobrein  qui  arborcni  deji- 
cit,  animam  nihil  in  sa[)icnlia  jirolicicntem  de  illo 
corpore  libérât.  Itaque  vos   bomines  sancli,  vos  in- 


quani,  potissimura  excidere  arbores  deberetis,  et 
earum  animas  ab  iilo  vinculo  exsutas,  orationibus 
et  psalmis  ad  meliora  perducero.  An  de  bis  animis 
hoc  lleri  potest,  non  quas  mente  adjuverilis,  sed 
quas  ventre  receperitis  ? 

56,  (Juamvis  idipsuni  animas  arborum  quamdiu 
sunt  Jn  arboribus  ad  sapientiani  non  proticcre, 
summ»  angustite,  quantum  arbitrer,  vos  compel- 
lunt  faleri,  cnm  a  vobis  qu;eritur,  cur  et  arboribus 
non  mittatur  prccceptor  Apostolus,  aut  cur  ille  qui 
hominibus  mittitiii",  non  et  arboribus  prœdicet 
veritatem.  Hic  cogimiai  respoudero,  illas  animas 
percipcre  in  talibïis  corporibus  prœcepta  Jivina  non 
posse.  Sed  veliemcutius  ab  alio  latoie  urgemini  j 
quando  quidem  illas  perhibetis  et  audire  voces 
nostras,  et  vcrba  intcUigero,  et  corpora  motusque 
corporum  intuori,  cogitatioaes  dcuique  ipsas  per- 
î-picerc.  Quœ  si  vera  sunt,  cur  nibil  possunt  a  lucis 
Apostojo  disecre,  vel  cur  ctiam  mnlto  facilius  non 
possunt  quain   nos,    cnm    interiora    etiam   mentis 
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tout   rolii   p««t    faux,    rprnnnnisspz   oiiliii    (!iin« 
«piollp  orrctir  vous  ("Mes  |»I()n;,'<'s. 

rjT.  \\n\'i,  vdiH  ne  ciH'illf'Z  pas  l'îs  fruits, 
vous  n'nrraolioz  pas  les  lioil)cs;  mais  vous  ordon- 
nez h  vos  aiuliltMirs  (1(^  les  cueillir  et  tic  les 
arracher,  cl  en  <cla  vous  croyez  èlrc  utiles 
non-seulement  ;\  ceux  (|ui  vous  apportent  ces 
objets,  mais  aux  objets  mêmes  qui  vous  sont 
aj»i)ortt''>  :  .pu'I  e-l  l'homme,  je  vous  le  dis 
encore,  «piijMi  rélléchissaul  liien,  pourrait  tolé- 
rer une  pareille  ahsurdili;?  Qu'importe  d'iilxu'd 
(jue  vous  commet  tiezlecii  me  vou^-tm'Mnes  ou  ijue 
vous  le  fassiez  commettre  par  un  autre?  Vous 
ne  voulez  pas  le  faire  commettre  dites-vous. 
Mais  comment  venir  au  secours  de  celle  partie 
divine  qui  s('journe  dans  les  laitues  et  les  poi- 
reaux, si  peisonnc  ne  les  arrache,  et  ne  les 
présente  aux  saints  pour  les  purifier?  Ensuite, 
supposé  qu'en  passant  dans  un  champ  où  les 
droit-  de  l'amitié  vous  donnent  la  liberté  de 
cueillir  ce  qui  vous  plaît,  vous  aperceviez  un 
corlieau  se  jetant  sur  une  figue,  que  ferez-vous  ? 
Ne  vous  semblc-t-il  pas,  d'après  votre  système, 
entendre  la  figue  vous  adresser  la  parole  et 
vous  supplier  avec  larmes  de  la  couper  et  de 
l'ensevelir  dans  un  ventre  saint  pour  la  purifier 
et  la  ressusciter,  plutôt  que  de  la  laisser  dévorer 
par  un  corbeau^  où  elle  serait  unie  à  un  corps 
impur,  et  condamnée  à   subir  bien  d'autres 

adspiciant?  Ita  eniin  magister  ille,  qui  vos  loquen- 
do  vix  docet,  ut  dicitis,  cogitando  cas  posset  eru- 
dire,  quae  sententias  ejus  ante  scrmonem  in  animo 
cernèrent.  Si  vero  hœc  ialsa  sunt,  videte  tandem  in 
quo  errore  jaceatis. 

57.  Jam  quod  poma  ipsi  non  dect-rpitis,  her- 
bamque  non  vellilis,  sed  tamen  ab  auditoribus  vc- 
slris  decerpi  et  evelli  atque  afferri  vobis  jubetis, 
non  ut  iis  qui  nffernnt  tantum,sed  ut  ils  etiani  quœ 
alTeruntur,  prodosse  possitis,  quis  bene  conside- 
rans  ullo  modo  toleraverit?  Primo,  qnianihil  inte- 
rest,  utrum  ipse  scelus  admittas,  an  propter  te  ab 
alio  admitli  velis.  INolle  te  dicis.  Quomodo  ergo 
subvenitur  illi  divinœ  parti,  quae  in  lactucis  et  in 
porris  jacet,  si  nemo  bsp.c  evellat,  et  ad  sanctos 
purganda  déférât  ?  Deinde  tu  ipse  transiens  per 
euin  agnim,  in  qui)  libi  jure  amicltiœ  decerpendi 
quod  libet  potestas  datur,  si  fico  videris  corvuni 
imniinentem,  quis  faciès?  Aonne  ex  opinione  tua, 
iicus  ipsa  tecum  loqui  et  deprecari  miserabiliter 
videtur,  ut  eam  ipso  decerpas,  et  sancto  ventre 
purili'iandam   resuscitandamque    sepelias    potiu=. 


transformations?  Quoi  de  plus  cruel,  ni  votre 
système  est  vrai  ?  Kt  ipioi  de  [dus  inepte,  s'il 
est  faux?  Si  vous  brisez  le  sceau  (luellc  contra- 
dii-tion  A  vos  ensfdfçnemenls?  Et  si  vous  le  gar- 
dez, (pielle  inimitié  contre  un  membre  do 
Dieu  ? 

58.  Ce  résultat  ne  montre  encore  que  le  côté 
faux  et  ridicule  de  votre  système  ;  mais  il  est 
certain  et  manifeste  qu'il  existe  en  vous  une 
cruauté,  résultant  même  di;  votre  erreur,  l'n 
homme,  le  corps  aft  libli  par  la  maladie,  aecablé 
de  fatigue,  se  rencontre  gisant  et  à  demi -mort 
sur  le  chemin;  il  [)eut  à  peine  tant  bien  que 
mal,  prononcer  ([uebiucs  paroles,  et  lui  donner 
une  poire  serait  lui  rendre  service  ;  vous  venez 
à  passer,  il  réclame  voire  fissistance  et  vous 
conjure  de  lui  cueillir  à  l'arbre  le  plus  proche 
lin  fruit  qu'aucun  droit  humain  ou  divin  ne 
vous  défend  de  cueillir,  puis  ;ue  la  mort  est  là, 
si  vous  le  lui  refusez  ;  mais  vous,  homme  chré- 
tien et  d'une  haute  sainteté,  vous  contimiez 
votre  route  en  délaissant  cet  homme  malgré 
ses  souffrances  et  ses  prières,  de  crainte  que 
l'arbre  ne  pleure  tandis  que  vous  détacherez 
sou  fruit,  et  qu'en  violant  le  sceau,  vous  ne 
soyez  condammis  aux  châtiments  manichéens. 
Quelles  mœurs  et  quelle  étrange   innocence  ! 

59.  Mais  révélez-nous  donc  ce  qui  vous  in- 
quiète au  sujet  de  la  mort  des   animaux,  car 

quam  coi  vus  ille  devoratam  lunesto  corpori  niis- 
ceat,  atque  in  alla-,  formas  illigandam  cruciandam- 
que  transmittat  ?  Quid  te  crudelius,  si  verum  est  ? 
Quid  ineptius,  si  falsiim  est  ?  Qi'id  magis  contra- 
rium  disciplinai  vestrœ,  ^i  signiculuin  solveris  ? 
Quid  te  iiiimicius  Dei  membro,  si  custodieris  ? 

58.  Sed  hoc  ex  vestra  opinione  falsa  et  nugato- 
ria:  nain  certa  et  manifesta  cruuelitas  in  vobis  esse 
convincitur,  ex  eodem  ipso  errore  manans.  Si  quis 
enim  per  morbuni  corpore  dissoluto,  fessus  ab  iti- 
nere,  ac  peste  seaiianiinis  in  via  jaceat,  uihil  valens 
an.jilius  quam  utcumqae  verba  proferre,  oui  prosit 
ad  stringHiidum  corpus  pirum  dariteque  tran-seiin- 
tem  ut  subveidas  oret,  atque  obsocrel  ut  de  arbore 
proxima,  a  qua  nuUo  humano,  nullo  denique  vero 
jure  prohiber;s,  pomum  afferas  liomini,  post  pau- 
lulu;n  nisi  feceris  monturo  ;  tu  vir  Cbristianus,  et 
sanctus  Iransibis  potius,  et  liominein  sic  atfectum 
precantemque  deseres,  ne  arbor  [doret  dum  fruclus 
demitur,  et  tu  signaculi  dissolutor  ad  pœaas  mani- 
cbaeias  desiiaeris.  0  mores  et  inuocentiatn  singu- 
larem. 
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sui-  ce  point  eucore  il  y  a  bien  des  clioscs  à 
dire.  Quoi  tort  fait  à  l'âme  d'un  loup  l'homme 
qui  les  fait  périr  ?  Ce  loup,  tant  qu'il  aurait 
vécu,  serait  resté  loup,  et  n'aurait  obéi  à  aucun 
prédicateur  qui  lui  aurait  défendu  de  toucher 


prétendez,  souffrant  de  tant  de  blessures,  on  le 
verrait  se  dessécher  plutôt  que  de  produire  aux 
endroits  touchés  et  de  revivre  avec  une  sève 
aussi  exubérante. 

GO.  Mais  pourquoi  voyez-vous  un  plus  grand 


au  sang  des  agneaux,  tandis  que  la  mort  délivre  crime  à  tuer  un  animal  (^u'à  couper  un  arbre, 
des  liens  du  corps  cette  âme,  selon  vous  raison-  puisque  l'âme  d'un  arbre  vous  paraît  plus  pure 
nable.  Vous  défendez  cependant  un  pareil  que  celle  do  la  chair?  Il  se  fait,  dit  votre  doc- 
meurtre  à  vos  auditeurs  ;  et  la  faute  vous  paraît  tcur,  une  compensation,  quand  une  partie  de 
môme  plus  importante  que  quand  il  s'agit  des  ce  qu'on  enlève  aux  campagnes,  est  donnée  à 
arbres.  Je  ne  désapprouve  pas  précisément  ces  purifier  aux  élus  et  aux  saints.  J'ai  déjà  réfuté 
impressions  corporelles  que  vous  éprouvez;  car  cette  objection  et  démontré  suffisamment  qu'au- 
nous  voyons  et  nous  comprenons  aux  cris  des  cune  raison  ne  peut  établir  que  les  fruits  aient 
animaux  ({ue  la  mort  leur  est  douloureuse  ;  une  plus  grande  part  de  bien  que  les  viandes, 
mais  riiomme  peut  mépriser  celte  douleur  Mais  supposez  qu'un  homme  gagne  sa  vie  en 
parce  qu'aucune  relation  ne  l'unit  à  la  bète  vendant  de  la  viande,  qu'il  emploie  tout  le 
qui  n'a  point  d'âme  raisonnable.  Ce  que  je  me  profit  qu'il  eu  relire  à  acheter  les  aliments  de 
demande  sérieusement,  c'est  quelles  impres-  vos  élus  et  leur  en  procure  ainsi  plus  que  le 
sions  vous  pouvez  é[irouver  quand  vous  consi-  laboureur  et  l'homme  des  champs,  ncpourra-t-il 
dércz  les  arbres_,  et  ici,  je  vous  trouve  dans  un  pasdire,  volrcdéfenscur,([ue,parcompensation, 
aveuglement  complet.  En  effet,  outre  que  le  il  lui  sera  permis  de  tuer  des  animaux?  Mais, 
sentiment  de  la  douleur  ne  se  manifeste  daus  réplique-t-il,  il  est  encore  une  autre  raison  plus 
un  arbre  par  aucun  mouvement,  n'est-il  pas  secrète.  Car  i)Our  l'homme  ruse,  il  ne  manque 
évident  que  cet  arbre  ne  se  [)orle  jamais  mieux  pas  dans  l'obscurité  des  faits  de  la  nature,  de 
que  quand  il  croît,  se  couvre  de  feuilles,  et  se  subterfuges  contre  les  ignorants.  Les  princes 
charge  de  fleurs  et  de  fruits?  Cependant,  le  plus  célestes,  dit-il,  qui,  dans  la  nation  des  ténèbres, 
souvent  il  doit  cette  vigueur  à  l'émondage.  Si  ont  été  vaincus  et  enchaînés,  lurent  préposés 
le  fer  lui  était   aussi   douloureux  que  vous    le  ici-lias  par  le  créateur   du  monde^   et  chacun 


59.  Sed  jrm  <le  nece  animalium  requiram  qiiod 
movet,  et  multa  ({uidem  hujusiriodi  etiam  in  hoc 
génère  dici  possunt.  JNam  qiiid  oberit  anima;  lupi, 
qui  lupum  iiilerfecerit  :  cuiii  et  lupus  ille,  quamdiu 
vivit,  lupus  futurus  sit,  nec  ulli  ohteniperet  prœdi- 
catoi'i,  ut  aliquciiilum  ab  oviuin  sanguine  tenipeiel; 
et  ex  dlo  vinculo  corporis,  anima  secuudum  vos  ra- 
tionaliSjintertucta  behia  hberelur?  Etabhac  quiduni 
cœde  audilores  etiam  vestros  prohibetis,  major  eiiiai 
videtur  quamin  arboribus.  Ilic  vtistros  scusus,  cor- 
poreos  vidi  licet,  non  nmltum  improbo.  YiJcmus 
eiiiiii  el  vocibiis  sentimus,  cum  doloi>i  raori  ani- 
mantia,  quod  quidem  homocontcmnit  in  be3tia,cum 
qua  scilicet  rationalem  animam  non  habenle,  nulla 
lei^is  sûcit'tate  coi)ulatur.  Sed  eosdem  vestros  sensus 
in  inlUL-ndis  arljoiibus  quaro,  et  vos  c.êcos  prorsus 
invenio.  Ut  tuim  omittam,  quod  nuUis  motil)us  in 
ligno  sensus  dolons  apparel, quid  raanifesliusquam 
tuiic  se  optime  liabere  arborem,  cum  vigel,  cum 
frouJet,  cum  lloribus  laila,  fructibus  opulenta  est  ? 
At  lioc  Ci  pierumque  ac  maxime  pulatione  prœsta- 
tur.  Quod  si  ferrum  sic  sentiret,  ut  vultis,  couta- 
besceret  potius    tut    tantisque    alfccta    vulneribus, 


quam  ex  illis  pullulans  locis,  tam  certa  exsult.itione 
revii'escei'et. 

60.  Verumtamen  cur  majus  nefas  putatis  anima- 
lia  quam  stirpes  cœdere,  cum  ilbn  vobis  puriorem 
animam  quam  carnes  habere  videantur?  Fit,  in- 
quit,  compensatio  quœdam,  cum  eorum,  quœ  de 
agii>  aufcruntur,  p  irs  aliqua  datur  electis  sancti- 
s<[ue  purgauda.  Jani  supoiius  isla  frustrata  sunt, 
çalisque  demonstratum  est  ,  (juanlum  existiuio, 
nulla  rationedici,  plus  esse  in  l'rugibus  partis  illuis 
bonœ  ipiam  in  carnibus.  Sed  si  vendendis  cariiibus 
viclum  ([uisque  susientct,  alquo  omne  talis  negolii 
luci'um  in  emendis  olcctorum  vestrorum  cibis  con- 
su!iiat,  pluresqui;  islis  all'erat  sanctis  escas  quam 
at^ricola  et  rusticus,  noime  eadom  compensatione 
sild  animanlia  licere  perimere  clamitabil  ?  Eil,  in- 
qud,  alla  qua-dam  secretissima  ratio.  Non  enim 
deest  homini  callido  adversus  indoctos  in  naturœ 
obscurilate  pcrfugium.  Cajlesles  enim,  ait,  prin- 
cipes, tpii  de  génie  tenebrarum  capti  atque  vincli, 
a  conditore  mundi  in  illis  ordinati  suul  locis,  sua 
quisque  possidet  in  terra  animalia,  de  suo  scilicet 
génère  ac  stirpe  venientia  :  qui  peremptores  eorum 
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(Il 'UN  |t()<S("-il(>  Ii's  iiiiiiiiniix  qui  lui  iiiiivirniii'iil , 
cl  (|iii  sont  is-ns  (11'  son  cspcccu'l  <l(!  .«.-i  r.icc^.lls 
liciiiifiil  ((imiiii'  conjciMcs  cv.wx  i\\\\  les  (uoiil, 
iir  Irur  |HM  inclli'iit  pas  ilc  sorlii'  de  ('(î  niomli' 
ol  k's  accalilciil  ilo  Ions  les  cliàtiiiKMils  ot  ili! 
louli's  k's  pi'iiii's  ([ni  soiilcii  leur  pouvoir.  Ali  ! 
je  sais  liicn  (|u'uii  liomme  ignorrint  rcdoiitria 
CCS  monaccs.  et  (|uc  m;  voyaiil  rini  dans  di', 
])nri'iilt's  f(''ii(''l)ros,  il  croira  (ju'il  en  est  coiuinc 
on  le  lui  dil.  .Mais  ji;  n"al)andonnerai  pas  le 
dessein  (juc  j'ai  l'ormé,  et  Dieu  me  prôtant  son 
assistance,  je  réfulerai  ces  obscurs  mensonges 
au  moyen  de  la  plus  àvidcntc  vérilé. 

0!.  .le  dcmando  donc  si  ces  animaux  rpii 
sont  sur  la  tcrri^î  ou  dans  les  eaux  desccndi'nt 
de  celle  race  de  princes  par  voie  de  généralion 
et  de  gestation,  puis(]ue  l'origine  de  ceux  qui 
naissent  se  rapporte  à  ces  avortons,  et  s'il  en 
est  ainsi,  je  veux  savoir  s'il  est  permis  de 
mettre  à  mort  les  abeilles,  les  grenouilles  et 
autres  animaux  nombreux  qui  naissent  en 
dehors  de  l'union  des  sexes.  Non,  répondez- 
vous.  Ce  n'est  donc  pas  à  cause  de  leur  parenté 
avec  je  ne  sais  quels  princes  que  vous  défendez 
à  vos  auditeurs  de  tuer  les  animaux.  Ou  bien, 
si  vous  admettez  entre  tous  les  corps  une 
parenté  générale,  les  arbres  aussi,  sans  doute, 
appartiendront  à  la  même  catégorie  des  ollenses 
commises  contre  les  princes.  Pourquoi  donc 
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ne  pa-^  ludonner  à  vos  a\idit(uns  (l(>  les  épar- 
gner ?  I'oi'im;  vous  est  de  revenir  à  la  ressource 
impuissante  de  dire  (|ue  la  l'ante,  commise  par 
1rs  audileiirs  à  l'i-gard  des  arbres,  est  expiée 
par  b^s  fruits  (pi'ils  apportent  à  vr)tre  égli.se. 
Ou  est  allé  même  jus(ju';\  dire  que  ceux  qui, 
au  inarclié;,  dépècent  les  animaux  et  en  vendent 
la  viande,  pourvu  qu'ils  soient  vos  auditeurs  et 
qu'ils  consacrent  leurs  gain?  pour  vous  pro- 
curer des  fruits,  [jcuvcnt  se  croire  permise 
cette  immolation  de  chaque  jour,  et  nue  la 
faute  commise  est  expiée  par  vos  festins. 

02.  Si  vous  dites,  comme  vous  l'avez  fait 
pour  les  fruits  et  les  légumes,  (jue  Vau  a  dû 
acct)rd(;r  que  cette  immolation  pût  se  racheter, 
parce  ([u'il  est  impo3sible  qiu;  les  auditeurs 
s'alislicnnent  de  tuer  des  animaux  ([)')ur  les 
élus,  il  reste  entendu  qu'ils  ne  mangent  pas  de 
chair),  que  dircz-vous  alors  des  épines  et  des 
herbes  inutiles  que  les  cultivateurs  détruisent 
en  les  arrachant  des  champs  qu'ils  veulent  net- 
toyer, et  desquelles  ils  ne  peuvent  tirer  aucun 
aliment  en  compensation  ?  Comment  pourra 
s'expier  une  dévastation  aussi  générale  qui  ne 
procure  aucune  nourriture  aux  saints  ?  Par- 
donnez-vous, par  hasanl^  en  vue  de  la  raandu- 
cation  des  légumes  et  des  fruits,  toute  faute 
commise  dans  le  but  d'augmenter  leur  produc- 
tion ?  Mais  si  les  champs  se  trouvent  ravagés 


reos  tenent,  nec  de  hoc  murdo  exire  poniiitturit, 
pœiiisquc  illos  quibus  possunt,  et  cruciatibus  acitc- 
runt.  Quis  imporitoruin  h?pcnon  formidet,  et  qui  in 
tanta  obscuritatc  nihil  viiîet,  hoc  ita  ut  dicitur  es=c 
non  arbitrelur?  Sed  ego  institutum  non  relinquam 
mouni,  cai  Deus  aderit,  ut  aperti^siaia  veritatu  ob- 
scura  mendacia  refellant'ir. 

fil.  Quaro  eniai,  si  iiuiaialia,  qu^ie  in  terris  sunt, 
et  in  aquis,  de  illo  génère  principiini  persuccessio- 
ncin  prolis  et  operationein  concubitiis  veniunt,  cuin 
ad  illos  abortivos  fétus  revocatur  origo  nascentiam; 
quœro,  inquam,  si  ita  est,  utrum  apes,  et  ranas,  et 
alla  inult;i,  (piai  sine  concubitu  gigiiuntur,  non  sit 
nefas  occidcre  ?  Nefas  es-e  dicitis,  Non  ergo  prnptor 
cognationem  principum  nescio  quorum,  ab  aiiiman- 
tium  ncce,  auditores  vestros  prohibetis.  Aut  si  ge- 
neralem  cognalionem  omnium  essse  corporum 
dicitis,  aibores  quoque  ad  oamdem  principum offen- 
sionem  procuMubio  perlinebunt,  quibus  parcerc 
non  est  manrlatum  auditoribus.  Reditur  ergo  ad 
illud  invalidum,  oa  quœ  in  slirpibus  auditores  lœ- 


dunt,  ex[iiari  per  fructus,  quos  ad  ccclesiam  ves- 
tram  fcrunt.  Dictum  est  enira  hoc  modo,  eos  qui 
in  macello  laniant  aniuialia  carnesque  venditant,  si 
vestrl  auditores  sint,  suiquc  lucra  comparalis  fru- 
gibns  vobis  conférant,  cœdein  illam  quotidianam 
fibi  licere  contemnere,  et  quidquid  in  ea  peccati 
est,  vestris  epulis  oJjoleri. 

02.  Quod  si  dicatis,  quemadmoduui  de  poniis  et 
de  oleribus,  conferendum  fuisse  ut  illa  interfectio 
veniam  mereretur  ;  quod  quia  fieri  non  potest  (ele- 
cti  enim  non  edunt  carnem)  temperandum  esse  au- 
ditoribus a  nece  animalium;  quid  respondebitis  de 
spinis  iierbisque  iuutilibus,  quas  evellciido  in  agris 
purgandis  agricoîai  nerant,  nec  ex  bis  vobis  possunt 
cil  os  aliquos  exbibei'e  ?  Quomodo  ad  veniam  perti- 
ncbit  tanta  vastatio,  unde  nxdla  est  esca  saiicturum  ? 
An  forte  quid([uid  peccatum  fuerit  ut  fruges  et 
lioma  proticiant,  et  de  ipsis  frugibus  et  pumis  ali- 
quid  comedendo  dissolvitis?  Quid  si  ergo  agros  lo- 
custfe  aut  mures  et  sorices  vastant,  quod  sœpe  acci- 
derc   manifestum  est,  im])uae   ab   agricola  vestro 
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par  les  sauteicUo?,  le?  mis  cl  lossouiis,cc  (lui,  pures.  Car  à  qui  n'cst-il  pas  évident  que  ces 
liélas  !  n'arrive  que  trop  souvent,  que  ferez-  animaux  ne  tirent  pas  leur  existence  de  notre 
vous  ?  Un  cultivateur,  admis  au  nombre  de  corps  ?  Ensuite,  puisque  vous  avez  une  si  vive 
vos  auditeurs,  les  tuera-l-il  impunément,  par  horreur  de  l'union  des  sexes,  horreur  que  vous 
la  raison  qu'il  ne  péchera  que  pour  aider  à  la  voulez  trop  afficher,  pourquoi  ceux  qui  nais- 
production  des  fruits  ?  Ici,  vous  voilà  ceitai-  sent  de  notre  chair  sans  aucune  union, ne  vous 
nementdans  l'embarras.  Car  on  bien  vous  con-  paraissent-ils  pas  plus  purs  ?  Sans  doute,  dans 
cédez  à  vos  auditeurs  le  droit  de  luer  les  ani-  la  suite,  ils  engendrent  par  la  génération  ;  mais 
maux,  droit  que  votre  fondateur  leur  a  refusé,  ils  naisent  tout  d'abord  de  notre  corps  sans 
ou  bien  vous  leur  défendez  ragriculturc  qu'il  aucune  génération  de  notre  part.  Puis,  si  l'on 
leur  a  permise.  Souvent  môme  vous  êtes  allés  doit  regarder  comme  Iréfe-impurs  les  animaux 
jusqu'à  dire  qu'un  usurier  est  plus  innocent  qui  naissent  de  corps  vivants,  à  plus  forte  rai- 
qu'un  homme  de  la  campagne,  et  comme  votre  son  en  sera-t-il  ainsi  de  ceux  qui  naissent  de 
amitié  pour  les  melons  est  plus  vive  (jue  colle  corps  morts.  Aussi,  vous  enlend-on  dire  sou- 
que vous  professez  pour  les  hommes,  pour  em-  vont  qu'on  peut  tuer  plus  impunément  les  sou- 
pêcher  de  nuire  aux  melons,  vous  permettez  ris,  les  couleuvres  et  le  scorpion,  qui,  dites- 
que  l'homme  soit  écrasé  par  l'usure.  Est-ce  là  vous,  naissent  des  cadavres  humains.  Mais  je 
une  justice  à  désirer  et  à  applaudir  ?  N'est-ce  passe  sous  silence  ce  qui  est  obscur  ou  incer- 
pas  plutôt  une  fourberie  digne  de  blàme  et  de  tain.  Pour  les  abeilles,  une  opinion  générale- 
réprobation  ?  Est-ce  là  une  pitié  digne  d'éloges?  ment  répandue  les  fait  naître  des  cadavres  des 
ou  bien  une  exécrable  cruauté  ?  bœufs.  On  peut  donc  les  tuer  impunément. 
63.  Pourquoi,  vous  qui  vous  abstenez  du  Voulez-vous  que  cette  origine  soit  douteuse  ? 
sang  des  animaux,  n'épargnez-vous  pas  les  Vous  ne  nierez  pas  du  moins  que  les  scarabées 
punaises,  les  pous  et  les  puces  ?  Mais  vous  tirent  leur  origine  d'un  peu  de  fumier  qu'ils 
vous  croyez  pleinement  justifiés  en  disant  que  ont  roulé  eu  boule  et  enfoui  (1)?  Dés  lors,  vous 
ces  insectes  sont  les  saletés  de  notre  corps.  Eh  devez  regarder  ces  animaux  et  d'autr3s  qu'il 
bien  !  je  prétends  d'abord  que  celte  raison  est  serait  trop  long  d'énumérer,  comme  plus  im- 
fausse  pour  ce  qui  concerne  les  punaises  et  les  purs  que  vos  punaises;  et  cependant,  les  luer 


auiHtore  neciibuiitur,  quia  ideo  peccat  ut  friictus 
pioliciant?  Hic  certc  coartamini.  Aut  enim  conce- 
ditis  auditoribus  intci'féctionom  animalium,  guam 
vester  au:tor  concedere  notait,  aut  eos  ab  agricul- 
tuva  cliani  prohibebitis,  quam  ille  coucossit.  Quam- 
quam  sa?pe  etiam  dicere  audc.itis,  feneralorcm  iu- 
nocencentiorern  esse  qu;im  luslicum,  usque  adeo 
melonibus  quani  hominibus  eslis  amiciorcs.  Si  «lui- 
dem  illi  no  laedanlur,  melius  judicatis  homincm 
fenore  trucidari.  Ha^ccini'  est  appeteuda,  et  prœdi- 
canda  jiistitia,  an  potins  exsccraiida  et  damnanda 
fallacia  ?  Ilsecciiio  est  misericordia  moniorahilis,  an 
exsecranda  potius  im mandas  ? 

63.  Quid  quod  a  nece  ainni.diuni  nec  vosipsi  in 
pedieulis  et  pulicibus  et  cirnicibus  temperatis?  Ma- 
gnamque  liujus  rei  defensionem  putatis,  quod  bas 
esse  surdes  nosirorum  corporuin  dicitis.  (J|uod  primo 
aperte  falsum  de  police  et  cinùce  dicitur.  Cui  enim 
non  manifestum  est,  h;cc  animalia  nuti  de  U'Slro 
corpore  exsistere?  Dcirid(!  si  coucubilum  velienien- 
tius  ex'^ecramini,  quod  nimium  videri  vultis,  cur  non 


vobis  mundiora  videntur  animalia,  quaî  sine  concu- 
bitu  de  nostra  carni!  nascuntur?  quamquam  enim 
postea  coeundo  pariant,  non  tamen  nobis  coeunti- 
bus  de  iiostro  corpore  primo  nascuntur.  Jam  vero  si 
quœcuinque  de  viventibus  gignuutur  corporibus, 
sordidissiina  sunt  putanda,multo  magis  quaicumque 
de  niortuis.  luipunius  ergo  occiditur  vel  sorex,  vel 
anguis,  vel  scorpio,  quos  de  bumanis  cadaveribus 
nasci,  a  vobis  potissimum  solemus  audire.  Sed  ob- 
scura  omilto  et  incerta.  De  apibus  corte  fama  est 
cel(d)rior,  quod  de  boum  cadaveribus  oriantur.  Ergo 
occiduntur  iuqnine.  At  si  lioc  quoque  dubium  est, 
nemo  fere  de  scarabeis  dubilat,  quin  de  fimo  in  pi- 
lam  rolundato  ab  bis  atque  obruto  exsistant.  Hœc 
igitur  animantia  et  ilia  qua:;  persequi  longum  est, 
sordidiora  certe  debetis  opinari,  quam  pediculos  ve- 
stros  :  et  tamen  illa  occidere  nefas  vobis  videtur,  bis 
autem  parccre  stullum  :  nisi  forte  quod  sunt  hœc 
auiraalia  parva  coutemriilis.  Sane  si  ita  est,  ut  ani- 
mal quo  brovius  e-t,  eo  contemtius  esse  debe.it,  ne- 
cesse  est  camelum  bomini  pra'feratis. 


(1)  I  Mract.  vu,  G. 
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voiis  Pcnilili'  Mil  ciimi',  l;in(li-i  (|ii'i'|i.iri;ii('r  les 
punuiscs  vous  paruîl  uiiu  folio,  à  moins  i>cul- 
ôtro  (iiio  vous  n'iiycz  du  mt'[)ris  pour  ces  ani- 
inaux  paicc  (ju'ils  sont  petits;  atlmcllona  qu'il 
en  est  iiijisi;  si  un  animal  vous  parail  d'autant 
plus  misérable  qu'il  est  plus  petit,  nécessaire- 
ment vous  [iréfércrcz  un  chameau  ù  l'homme, 
(ji.  Ici  revient  cette  gradation  qui  m'a  si 
souvent  effrayé,  quand  j'entendais  vos  expli- 
cations. Si,  à  cause  de  sa  pelilfssc,  on  peut 
tuer  un  pou,  rien  n'empéclic  (pi'on  ne  puisse 
tuer  aussi  une  mouclie  qui  pn-nd  naissance 
dans  une  fève.  Si  vous  iré[)argnez  pas  la  mou- 
che, pourquoi  ne  tuorez-vous  pas  .'lussi  l'insecte 
un  peu  plus  fort  dont  le  fœtus  est  assurément 
plus  petit  qu'une  mouche  ?  Il  s'ensuit  encore 
(pi'on  pourra  tuer  impuiuMnent  une  abeille 
dont  le  rejeton  est  de  môme  taille  que  cette 
mouche.  De  là  au  petit  de  la  sauterelle,  et  à  la 
fauterelle  elle-même,  au  petit  de  la  souris  et  à 
la  souris,  il  n'y  a  pas  bien  loin.  Et,  pour  ne 
pas  m'étendre  outre  mesure,  ne  voyez-vous  pas 
que  de  degrés  en  degrés  nous  arriverons  jusqu'à 
l'éléphant;  de  telle  sorte  que  quiconque  croit 
pouvoir,  sans  péché,  tuer  un  pou,  à  cause  de 
sa  petitesse,  sera  amené  à  conclure  qu'il  peut, 
sans  aucune  faute,  tuer  aussi  cette  bêle  mons- 
trueuse. Mais  il  me  semble  que  j'en  ai  dit  assez 
sur  de  semblables  niaiseries. 


S  MANl(:II^:K^s. 

CIIAIM'inK  Wlll 

Le  iccnn  du  sein.  —  liifômts  myslbrcs  des 
Manichéens. 

Go.  Reste  le  pci;au  du  sein,  où  votre  chasteté 
se  trouve  bien  ébranlée.  Non  contents  de  con- 
damner runi(jn  des  sexes,  vous  réalisez  la  pro- 
phétie de  l'Apôtre  en  ré[»iouvant  les  noces, 
uniiiue  et  honnête  justilication  de  l'union  cbar- 
n(;lle.  Je  sais  qu'ici  vous  allez  vous  récrier  et 
chercher  à  me  rendre  odieux,  en  disant  que  si 
vous  recommamlcz,  (pie  si  vous  louez  haute- 
ment la  chasteté  parfaite,  vous  ne  condamnez 
pas  les  noces,  puisqu'à  vos  auditeurs  qui  for- 
ment le  second  ordre  parmi  vous,  le  mariage 
n'est  pas  défendu.  Mais  quand  vous  l'aurez 
crié  bien  haut  et  avec  une  grande  indignation, 
je  vous  ferai,  a  mou  tour,  avec  plus  de  douceur 
que  vous,  la  question  suivante  :  N'est-ce  pas 
vous  qui,  par  la  raison  que  les  âmes  sont 
enchaînées  à  la  chair,  regardez  la  procréation 
dis  entants  comme  un  crime  plus  grand  que 
l'union  même  des  sexes  ?  N'est-ce  pas  vous  qui 
recommandiez  sans  cesse  d'observer,  autant 
que  possible,  le  temps  pendant  lequel  la  femme, 
après  la  purification,  devient  plus  apte  à  la 
conception,  et  de  nous  abstenir  alors  de  tout 


64.  Hue  accedit  illa  gradatio ,  quje  cum  vos 
audirem,  nos  sa-pe  lurbavit.  Nulla  eiiim  caussa  est, 
cur  propter  })arvum  corporis  moduluin,  pulex  iie- 
candus  sit,  non  etiam  niusca  quaj  in  faba  gignitur. 
Et  si  hai-c,  cur  non  etiam  ista  paulo  amplior,  cujus 
certe  fétus  minor  est  quaui  illa.  Hoc  etiam  sequilur, 
ut  apis  quoque  sine  culpa  perimatur,  cujus  pullus 
huic  muscœ  coœqualur.  Inde  ad  locustœ  pullum  et 
locustam,  inde  ad  pullum  mûris  et  mureni.  Et  ne 
longum  faciam,  nonne  videtis  his  gradii^us  ad  ele- 
phantum  perveniri,  ut  omniuo  recusari  non  possit 
ingentem  dlam  behiam  sine  culpa  ^e  occidere,  quis- 
quis  propler  parvuluni  •;orpus  mterfjctionem  puli- 
cis  peccatuni  esse  non  putat?  Sed  jaju  eliam  de 
hujusmoJi  nugis  salis  dictuni  ai'bitror. 

CAPUT  XYIII 

Be  signaculo  sinus  et  nefandis  mysteriis  Manichœomm. 

65.  Restât  signaculum  sinus,  in  quo  niultum  in- 
certa  est  castitas  ve^tra.  ^on  enim  concubitum,  sed 
ut  longe  ante  ab  Apostolo  dictum  est,   vere  nuplias 


prohibetis,  quœ  lalis  operis  una  est  honosta  defen- 
sio.  Hic  non  dubilo  vos  esse  clamaturos,  invidiam- 
que  facturos  dicendo ,  castitatem  perfectam  vos 
vehementer  comniendare  atque  luudare^  non  lami;n 
nuplias  prohibere  (I  Tim.,  iv,  3)  :  quandoquidem 
auditores  vestri,  quorum  apud  vos  secuiicJus  est 
gradus,  ducere  atque  habere  non  prohibcanlur 
uxores.  Quae  cum  magna  voce  et  magni  m  ligna- 
lione  dixeritis,  ego  vos  lenius  interrogabo  ad  Lune 
moduni:  iS'onne  vos  esli^  qui  lilios  gignere,  eo 
quod  animaî  ligentur  in  carne ,  gravius  puta- 
tis  esse  peccatum  ,  quara  ipsum  concubitum? 
JN'onne  vos  estis,  qui  nos  solebatis  monere,  ut  quan- 
tum fieri  posset,  observdremus  lempus,  quo  ad 
conceptum  mulier  post  genitalium  vi^cerum  purga- 
tionem  aj  ta  esset,  eoque  temp  re  a  conçu tàtu  tem- 
peraremus,  ne  carui  anima  implicaretur?  Ex  quo 
illud  sequilur,  ut  non  liberorum  procreandorum 
caussa,  sed  satianda?  bbidinishabei'e  conjugem  cen- 
seatis.  Auptiae  i.ulem,  ut  ipsae  nui)tiale3  tabulas  cla- 
mant, liberorum  procreandorum  caussa  uiarem  fe- 
minamque   conjunguut      quisquis   ergo  procreaie 
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commerce  avec  cllo,  pour  no  pas  exposer  une  vous  appelez  impure  la  chair  d'un  animal  mort, 

âmo  à   s'unir  à  la  chair  ?  D'où  il  suit  que  si  parce  qu'il  n'a  plus  d'âme,  vous  ne  pouvez  pas 

vous  permettez  d'avoir  une  épouse,  ce  n'est  pas  ap[iliqucr  ce  môme  caractère  d'impureté  à  la 

pour  eu  avoir  des  enfants,  mais  pour  satisfaire  semence  d'un  animal  vivant,  semence  qui,  selon 

les  passions.  Or  le  mariage,   comme  les  lois  vous,  tient  enchaînée  l'âme  qui  apparaîtra  dans 

nuptiales  le  proclament,  unit  l'homme  et  la  l'enfant,  et  dans  laquelle  vous  avouez  que  l'âme 

iemme,dans  le  hut  de  procréer  des  enfants  :  et,  d'un  Manichéen  lui-même  s'est  trouvée  enseve- 

quiconque  voit  un  plus  grand  mal  dans  la  gêné-  lie.  Et  parce  que  de  telles  semences  ne  peuvent 

ration  que  dans  l'union,  prohibe  par  là  même  vous  être  apportées  par  vos  auditeurs  pour  les 

le  mariage  :  il  fait  de  la  femme  non  plus  une  purifier,  pourquoi  ne  soupçonnerait-on  pas  que 

épouse,  mais  une  prostituée  qui,  moyennant  vous  faites  entre  vous  cette  purification  secrète, 

des  cadeaux,  s'unit  à  l'homme  pour  satisfaire  et  que  dans  ces    actions   infâmes  vous  vous 

le  plaisir  des  sens.  Là  où  il  y  a  une  épouse,  il  cachez   d'eux,   dans  la  crainte  qu'ils  ne  vous 

y  a  mariage.  Or,  il  n'y  a  pas  mariage  là  où  on  abandonnent?   Si  vous  ne   le   faites  pas,    et 

empêche   la  maternité;    il  n'y  a  donc  point  plaise   à  Dieu  (ju'il  en  soit  ainsi,   vous  voyez 

d'épouse.  Ainsi,  vous  défendez  le  mariage  et  cependant  à  quels  soupçons  votre   superstition 

vous  ne  pouvez  par  aucune  raison  vous  défendre  donne  libre  cours,  et  combien  vous  avez  tort  de 

de  ce  crime  dont  le  Saint-Esprit  lui-même  vous  vous  irriter   contre  ceux   qui   le   pensent   par 

accusait  autrefois  prophétiquement.  suite  de  vos  propres  aveux,  puisque  vous  pro- 

66.  JMai?^  malheureux  que  vous  êtes,  en  vous  clamez  que  par  la   nourriture   et  le  breuvage 

opposant  si  fortement  à  ce  que  l'union    des  vous  arrachez  les  âmes  aux  corps   et  aux  sens, 

sexes  enchaîne  une  âme  à  la  chair,  et  en  affir-  Je  ne  veux  pas  m'arrôterplus  longtemps  là-des- 

mant  énergiqnement  que  par  la  nourriture  des  sus;c'en  est  assez  pour  vous  montrer,   combien 

saints  l'âme  se  dégage  des  semences,  ne  con-  il  y  aurait  lieu  de  vous  accuser.  Mais  le  sujet  est 

firmez-vous  pas  les  soupçons  que  l'on   forme  tel  qu'on  craint  plutôt  qu'on  ne  cherche  â  l'ap- 

contre  vous?    Quand  vous   faites   voir   qu'en  profondir,  et  j'espère  avoir  démontré  dans  tout 

vous  nourrissant  de  froment,  de  fèves,  de  len-  mon  discours  que  loin  de  vouloir  exagérer,  je 

tilles  et  d'autres  semences,  vous  voulez  délivrer  n'ai  voulu  invoquer  que  les  faits  visibles  et  les 

l'âme  de  ces  corps,  pourquoi  ne  le  croirait-on  raisons  évidentes.  Passons  donc  à  autre  chose, 
pas  au  sujet  des  semences  animales?  De  ce  que 


Uberos  quam  concumbcre  gravius  dicit  esse  pecca- 
tnm,  probibet  uticpie  nuptias  ;  et  non  jam  uxorom, 
sed  nierctriccm  feniiann  facif^quœ  donalis  sibicer- 
tis  rébus,  viro  ad  cxplendam  ejus  libidinem  jungi- 
tur.  Si  enim  uxor  est,  m  ilrimoniuni  est.  Non  autom 
m^itrimoniuin  est  ubi  datur  opéra  ne  sit  mater  :  non 
igilui-  uxor.  Quocirca  nuplias  proliibetis,  necab  lioc 
criniinc,  quod  olim  a  Spiritu-sanclo  de  vobis  prac- 
dictum  est,  uUa  vos  ratione  defenditis. 

CG.  Jam  vero  cum  vebeaieater  satagiti?,  ne  pcr 
coucnbituni  anima  bgatur  in  carne,  et  vebementer 
asseritis,  pcr  sanclorum  cibum  animam  de  semini- 
bus  liborari,  noinie  conlirmatis,  o  miseri,  qnod  de 
vobis  homincs  suspicanlur?  Cur  enim  de  Iritico,  et 
de  faba,  et  de  leiilicula  aliis  |ue  seminibus,  cum 
liis  vescimini,  liberare  vos  velle  animam  creditur, 
de  animalium  seminibus  non  credatur''  Non  enim 
ut  ip-am  carnem  mortui  animantisirumundam  esse 
dicitis,  quod  animam  non  babet  ;  hoc  ita  potestis  et 
do  anitnantis  semine  dicere,  in  quo  animam,  quae 
apparebit  in   proie,    oJHgatam   esse  censetis,  et  in 


quo  ipsius  Manicbaîi  animam  implicatani  fuisse 
fatcmini.  Et  quia  non  possuid  ab  auditor.bus  vestris 
purganda  vu  bis  tdia  semina  afïerri,  quis  non  sus- 
picelur  secretam  do  vobisipsis  inter  vos  ticri  lalem 
l)urgationeni,  et  iileo  ilUs  ne  vos  dcserant  oeccul- 
tari?  Quœ  si  non  facitis,  quod  ulinam  ita  sit,  vide- 
tis  tamcn  quinla^.  suspieiord  vcîtra  superstilio  })a- 
teat,  et  quam  non  sit  bominibns  succensjiiiiium  id 
opinantibus,  quod  de  vestra  pi'ofossione  coUigitur, 
cum  vos  animas  per  escam  et  potum,de  corporibus 
et  sensibus  libei-are  prœdicatis.  Nolo  bic(bulius  im- 
morari,  et  videtis  quanlus  sit  invectionis  locus.  Sed 
quia  et  res  talis  est,  ut  eam  potius  reformidet  quam 
insectetur  oratio,  et  proposilum  illud  mcuni  per 
totum  sermonem  aidmadvcrti  potest,  quo  statui 
nibil  exaggcrare,  sed  midis  quodammodo  rébus  et 
rationibus  agere,  transe.amusad  aliud. 


■m  Divs  MOKims  DKs  mamciii':kns 

(IIAIMTIU:    \l\ 

Crimes  (/i:s  A/anir/icoiS. 


(»7.  Nous  voyons  assiv.  nininli'naiit  ce  qu'il 
faut  ix'MPer  de  vos  trois  socaux.  Voilà  vos 
œuvres,  voilà  le  terme  de  vos  admirables  pr('- 
ccidos;  011  n'y  trouve  rien  de  cerlain,  rien  d(î 
raisonnable,  rien  d'iiiiiocenl.  Tout,  au  con- 
traire, y  est  douteux  ;  plus  encore,  tout,  sans 
aucun  doute,  y  cstfaux,  contradiitoire,  absurde, 
abominaltle.  Enfin,  on  découvre  dans  ces 
nionirs  des  crimes  si  nombri'ux  et  si  f,M'aves, 
que  s'il  voulait  les  dévoiler,  un  homme  do 
quelque  talent  pourrait,  pour  le  moins,  faire  un 
volume  sur  chacun.  Si  donc  vous  observiez  vos 
préceptes,  si  vous  pratiijuicz  ce  que  vous  ensei- 
gnez,il  n'y  aurait  rien  au  monde  de  plus  inepte, 
de  plus  insensé  et  de  plus  ignorant  que  vou-; 
mais  comme  vous  vous  contentez  d'en  faire 
l'éloge  et  d'en  exposer  la  théorie,  sans  les 
accomplir,  il  suit  qu'on  ne  peut  rien  imaginer  ni 


n'ait  été  surpris  dans  le  péclu-,  ou,  du  moins, 
n'ait  i»rèlé  UîHatu;  à  des  soupçons.  On  eu  voyait 
s'adonnaut  au  vin  cl  à  la  chair,  d'autres,  on 
grand  nondire  ,  se  livrant  aux  [daisirs  du 
bain  ;  ijuclques-nus  même  ont  élc  convaincus, 
et  sans  contestation  possible  ,  d'avoir  p<î  luit 
les  femmi,'s  d'autrni.  Mais  su^po-ons  que  la 
renommée  soit  allée  au  delà  de  l;i  vérité.  Ce 
que  j'ai  vu  moi-même,  et  avec  moi  d'autres 
personnes  dont  les  unes  ont  dépouillé  cette 
superstition  et  dont  les  autres  la  dépouilleront, 
j'espère,  c'est  dans  un  carrefour  de  Cai  tliage, 
sur  une  place  lrès-fréqucaté(;,  non  pas  un  seul, 
mais  [)lus  de  lr(ji  élus_,  a[)Ostrophcr  je  ne  sais 
quelles  femmes  (jui  pas-ainnt,  avec  des  ci'is  et 
des  gestes  tellement  lubriques  qu'ils  surpas- 
saient de  beaucoup  l'impudence  etl'impudicilé 
la  plus  grossière.  N'était-il  pas  évident  qu'une 
pareille  conduite  venait  d'une  grande  habitude 
et  qu'ils  vivaient  ainsi  entre  eux,  puisqu'aucun 
d'eux  ne  paraissait  préoccupé  de  la  présence  de 
SCS  compagnons?  Tous,  ou  du  moins  presque 
tous,  n'étaient-ils  pas  adonnés  à  la  même  cor- 


trouveç  de  plus  trompeur,  de  plus  insidieux  et  ru[dion?  Ces  hommes,  en  effet,    n'élaiont  pas 

de  plus  coupable.  de  la  même  maison,  mais  habitaient  dans  des 

68.  Pendant  neuf  ans  entiers,  j'ai  écouté  les  quartiers  opposés,  peut-être  mâmevenaient-ils 

explications  de  votre  doctrine  avec  vigilance  et  de  quitter  le  lieu  où    s'était  tenue  leur  assem- 


assiduité  (1)  et  je  n'ai  pu  connaître  un  seul  de 
vos  élus  qui,  au  point  de  vue  de  ces  préceptes, 

CAPUT  XIX 

Flagitia  Manichœorum. 

67.  Jam  enim  ?atis  apparft,  qualia  sint  tria  ve- 
stra  siguacula.  Hi  sunt  vestri  mores,  hic  iuiis  adiui. 
rabiliuni  prîPceptoram,  ubi  nihil  cerlum,  nihil  cori- 
staus,  nihil  ratiuiiabile,  uiliil  iuculpabile:  scdoiuiiia 
dubio,  imnio  vero  sine  dubitatione  fdlsisdma,  om- 
nia  repuguautio,  aLominabilia,  absurda.  Deaiqne 
tam  ninlta,  et  tam  gravia  peccata  in  liis  moribus 
depretieuduntur,  ut  si  quis  accusare  vebc  omiiia^ 
lioiTio  idicujus  facultatis  singula,  ut  miniiuum.  siu- 
gulis  voluminibus  possit.  Hœc  igitur  si  ciistodircUs, 
vestramquc  impleretis  p'-oiesdonera,  nihil  vobis  cs- 
sct  ineptius,  nihil  stultais,  nihil  imperitius:  cuin 
autem  laudatis  et  docetisista,  necfacitis,  quid  vobis 
fahacius.  quid  insidiosius,  quid  mditiosius  dici  aut 
invcniri  putcst  ? 

C8.    jNoveni    nnnos    totos    inacrna   cura    et    dili- 


blée  générale.  Pour  nous,  profondément  offen- 
sés, nous  fîmes  entendre  de  graves  plaintes. 

gentia  vos  audivi,  mdlus  mihi  electorum  innotes- 
cere  potuit,  qui  secundum  hœc  préecepta  înon  aut 
deprehensus  in  pecc  to,  aut  certe  suspicioni  subdi- 
tus  fuerit.  Multiin  vino  et  carnibus,  multi  lavantes 
în  balneis  inventi  sunt.  Sed  haec  audieliamus.  Xon- 
nuUi  aliénas  l'eminas  seduxisse  approbati  sunt,  ita 
ut  bine  plane  dubitare  non  possim.  Sed  sit  et  ha?c 
inagis  lama  t^im  v.rum.  Vidi  ipse  non  solus,  sed 
cuin  iis  qui  partim  jam  illa  superstitione  liberati 
sunt,  parlim  adhuc  opto  ut  liberentur  ;  vidimus 
ergo  in  quadrivio  Carthagini?,  in  platea  ccdeher- 
rima,  noa  unum,  sed  plures  quaratres  eloclos  siinul 
post  transeuntes  nescio  quas  fominas  tam  petnlanti 
gestu  adhianire,  ut  omninm  tiivialium  impudici- 
tiam  impudentiamque  superarent.  Quod  de  magna 
venire  consuctudine,  atque  illos  inter  se  ita  vivere 
satis  eminebat,  quandoquideai  nullus  socii  praesca- 
tiam  veritus,  onines,  aut  certe  pêne  omnes  cadem 
teneri  peste  indicabaf.  Non  enim  erant  hi  ex  una 
domo,  sed  divers"  prorsus  habitantes,  ex  eo  loco  ubi 


{\)Confess.  jiv,  IV,  c.  i;  ci-ila^^iis^  des  mœurs  de  l'Eglise  catholique,  cli.   xviii,  n.   34. 
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Mais  se  Iruuva-l-il   un  rlu  (jui  crut  «levoir  lus  croyait  en  sûreté  à  cause  de  la  réputation  de 

châtier,  je  ne  dis  pas  par  l'expulsion    de  l'E-  sainteté   des  Manichéens,  entrèrent    itlusicurs 

glisc,  mais  au  moins  par  une   sévère    répri-  élus  et  l'un  d'eux  éteignit  la  lumière.  Ignorant 

mande  ,    proportionnée    à    la    grandeur    du  quel  élait  celui  d'entre  eux  qui  la  saisissait  au 

crime?  milieu  des  lénchrcs,  et  lui  faisait  violence,  elle 

69.  La  seule  excuse  possihle  de  celte  impu-  uc  put  lui  échapper  qu'en  poussant  des  cris, 
nité  était  qu'à  cette  époque  où  la  loi  interdisait  Or,  je  le  demande,  ce  crime  très-connu  de 
leurs  réunions  [)ubliques,  il  étaitàcraindrc  que  nous,  ne  doit-il  pas  être  regardé  comme  le 
lesconpabl.îsne  trahissent  les  secrets  de  la  secte.  fruit  d'une  longue  habitude?  Et  notez  bien  qu'il 
I'our(|uoi  donc  se  vanter  qu'ils  souffriront  lou-  se  passait  dans  la  nuit  même  où  l'on  célébrait 
jours  pi'rséculion  dans  ce  monde,  et  vouloir,  chez  vous  la  vigile  d'une  fête.  Mais,  suppose 
pour  se  rendre  plus  reconimandables,  prétendre  même  qu'on  n'eût  à  craindre  aucune  révélation, 
avec  le  texte  sacré  que  le  monde  les  poursuit  de  qui  pouvait  traduire  en  jugement  devant  l'é- 
sa  haine?  Pourquoi  affirmer  que  c'est  auprès  vètjue  celui  (jui  avait  si  bien  pris  ses  mesures 
d'eux  qu'il  faut  chercher  la  vérité  parce  qu'il  a  pour  ne  pas  être  reconnu?  Ce  même  crime  ne 
été  dit  dans  la  promesse  du  Saint-Esprit  que  pouvait-il  pas  être  imputé  à  tous  ceux  qui 
ce  monde  ne  peut  le  recevoir  {Joan.,  xiv,  17).  étaient  entrés  en  même  temps,  puisque  c'était 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  ce  sujet;  mais  au  milieu  des  rires  et  des  cris  joyeux  de  l'assis 
si  jusqu'à  la  fin  des  siècles  vous  devez  perpé-  tance  que  la  lumière  avait  été  éteinte  ? 
tuellemcnt  souffrir  persécution,  aussi  long-  71.  Du  reste  la  plus  grande  latitude  s'ou- 
lemps  sans  doute  dureront  cette  dissolution  et  vrait  aux  soupçons,  puisque  nous  trouvions  là 
la  contagion  impunie  de  semblables  hontes,  des  hommes  haineux,  avares,  adonnes  à  la 
puisque  vous  craignez  de  punir  de  tels  cou-  bonne  chère,  querelleurs,  et  d'une  mobilité 
pables.  sans  égale.  Pouvions-nous  penser  qu'ils  s'abs- 

70.  C'est  là,  du  reste,  ce  qui  nous  fut  tiendraient  des  libertés  dont  ils  font  profession 
répondu  quand  nous  apprîmes  aux  principaux  de  s'abstenir,  alors  qu'ils  ne  trouveraient  plus 
de  la  secte  qu'une  femme  s'était  plainte  à  nous  que  l'obscurité  et  les  ténèbres?  Il  y  avait  parmi 
du  fait  suivant  :  Dans  une  réunion  où  elle  se  eux  deux  hommes  d'une  assez  bonne  rcpula- 
trouvait  avec  des     compagnes  et   (Qu'elle   se  tiou,    d'un   esprit  facile,  très-habiles  dans  les 


conventus  omnium  factns  erat,  pariter  forte  descen- 
derant.  Nos  auteni  graviter  coininoti,  gravilcr  otiara 
questi  suinus.  Quis  tandem  hoc  vindicandum,  non 
dicam  separalionc  ab  ecclcsia,  sed  pvo  magnitudine 
tlagitii  vehemeiiii  saltem  objurgations  arbilralus 
est? 

Gl).  Et  liœc  crat  oninis  excusatio  impunitatis  ilio- 
rum,  quod  co  tein])ore  quo  convonticula  torum 
Icgc  publica  priiliib:'rentur,  ne  quid  lœsi  ])rodorent, 
UK.'lucbatur.  Ubi  est  crgo  quod  perputuam  sibi  per- 
soculione'ii  in  hoc  unindo  futurani  i)i;x;dicant,  co([ue 
se  c&mmondatiorcs  haljcri  voluul,  îiinc  interprétan- 
tes quod  hic  mundus  eoà  oderit  {Juhan.,  xv,  18); 
et  propterea  jienes  se  quecrtoidam  veritatem  at'fir- 
mant'S,  quia  in  })roinisione  Spiritus-saucti  [»ara- 
clcli  diclum  est,  quod  cuni  mundus  iste  accipere 
non  pojsit  (Jo/ian.,  xiv,  17).  De  qua  re  nonisteiocus 
dissorendi  est,  Sed  certe  si  perpétua  vobis  pers'cu- 
tio  futura  e.ît,  usque  in  sœculi  tineni,  perpétua  erit 
et  haec  dissolutio  tantœque  turpitudinis  impunila 
contiigio,  dum  tal-:s  hedere  formid.itis. 

70.   Id  otiani  nnbis  responsum  est,  cnm  ad  ijisos 


primates  dctulissemus  conquestam  nobis  esse  mulie- 
rem  quod  in  coiiclavi,ubi  cuni  aUis  l'eoiinis  erat,  de 
illorum  scilicet  sanctitate  secura,  ingressis  clectis 
pluribus,  et  ah  uuo  lucerna  extiacla,i  icertum  cujus 
corum  in  teuebris  a^jpelita  esset  aniplexu,  et  coacta 
lu  Ilagltium,  insi  subsidio  clamoris  evasis^ct.  Hoc 
nobis  (]noque  notissimuin  notas,  de  quanta  consue- 
tudine  venisse  arJjilrandum  erit?  Et  hoc  faclum  eot 
ea  nocte,  qua  fcsta-  apud  vos  vigiliai  cebîbrantur. 
Sed  rêvera  etianisi  indhis  esset  proditionis  metus, 
quis  posset  damaanduni  olferre  episcopo,  qui  sic 
praîcaverat  ne  agnosceretur?  Ouaii  vero  non  omnes 
idem  crimen  iiivolutos  tenebat,  qui  simul  ingressi 
eranî,  Nam  omnibus  petulanter  jocantibus  lucerna 
exstincta 'placuerat. 

71.  Suspicionibus  vero  januoi  quantai  aperieban- 
tur,  cuni  eos  invidos  inveniebaums,  cum  avaros, 
cum  epularum  cxquisitaru:n  avidissimo^,  cum  in 
jurgiis  tVequentissinios,  cuiu  de  rébus  exiguis  mo- 
bilissimos?  Non  utique  arinirabamur  eos  temperare 
posso,  a  quibus  se  le.nperarc  i)rolilel)anlni',  quando 
latibula  et  tencbras  iuvenireut.  Duo  quidam  erant 
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(lisi'iissîims,  el  (jui,  plus  i|iio  il'aulros,  (Uaiciil 
iiilimiMiiiMil  Ik's  avec  iiii>i  ;  l'iui  d'eux,  qui  iiiô- 
luil  [ilus  [lailiculifrcuuMil  allicln;  à  caust!  de 
SCS  î^uùLs  lilli'rairi's,  est  iiiaiidoiiaul  pirliM!.  Or, 
lous  deux  t'IaicMiL  ilcvorés  df  jiUtusic,  (;l  l'un 
ri'|ir»ndiail  à  l'aulri-,  non  pas  uianili'^N'ini'nl, 
mais  par  des  mois  el  des  uuuuiures  udiessés 
uu  i>reiuier  venu,  d'avoir  luit  violence  à  l'é- 
pouse d'un  audileur.  Pour  se  juslilier,  l'autre 
accusait  devant  nous  du  nièinc  crime  un  élu 
qui  haijitait  chez  le  même  auditeur  et  se  por- 
tait comme  son  umi  le  plus  sur.  Entrant^  en 
etlet,  inopinément  dans  cette  demeur.',  il  l'a- 
vait surpris  avec  cette  femme,  et  il  prétendait 
que  son  ennemi etson  lival  avaientconsei.lé  aux 
deux  coupables  de  rejeter  sur  lui  cette  accusa- 
lion  calomnieuse,  de  peur  qu'il  ne  fût  incriminé 
lui-même,  si  le  chose  venait  à  se  découvrir. 
Nous  étions,  je  l'avoue,  dans  un  grave  eujhar- 
ras,  et  tout  en  n'osant  nous  prononcer  sur  cet 
attentat,  nous  supportions  avec  peine  celte 
haine  atroce  qui  divisait  deux  hommes  regar- 
dés par  nous  comme  les  plus  parfaits  de  la 
secte;  cette  haine  si  violente  nous  a;uenait  à 
faire  toute  sorte  de  conjectures. 

72.  Enfin,  au   théâtre,  nous  avons  souvent 
rencontré  avec  un  prêtre  aux  cheveux  blancs. 


des  élus  dont  l'âge  el  les  mdmr.s,  semhlaienl 
alti'sler  la  gravite  Je  ne  paih;  pas  de  cesj(;uiies 
geiH  qu(j  noirs  renc(jnti  i(jns  d'oidinaii'e  en 
pleine  querrlle  au  sujet  des  aflcurs  el  îles  co- 
chers. {]'{•]{  (Hait  assez  pour  nr)us  mcHilier  com- 
ment ils  pouvaient  s'ahslenir  des  crimes  secrets, 
puisqu'ils  se  laissaient  vaincre  par  cette  soif 
des  plaisirs  qui  les  dénonçait  aux  yeux  de  leurs 
auditeurs,  el  les  trahissait  lorsque  surpris  ils 
rougissaient  et  cherchaient  à  fuir.  Et  le  crime 
de  cet  autre  saint  dont  les  discussions  nous 
attiraient  en  si  grand  nondjr(;  dans  le  (piartier 
des  marchands  de  figues,  aurail-il  été  reconnu, 
s'il  avait  pu,  en  s'attacjuanl  à  une  vierge  con- 
sacrée, n'en  faire  qu'une  lemme  et  non  une 
vierge  mêrc?iMais  la  grossesse  ne  permit  i)as 
que  ce  crime  secret  el  incroyable  restât  caché. 
Sur  la  révélation  que  lui  en  fit  sa  mère,  le 
jeune  l'rêre  de  celle  vierge  fut  plongé  dans  la 
plus  profonde  douleiu-  :  toutefois,  en  considé- 
ration de  la  religion,  on  l'empêcha  de  porter  ce 
fait  devant  la  justice,  et  il  fit  en  sorte  (car 
personne  n'aurait  pu  le  souffrir)  que  ce  saint 
fût  expulsé  de  cette  église.  Puis,  pour  que  ce 
fait  ne  restât  pas  impuni,  il  s'adjoignit  quel- 
ques amis,  et  ils  tombèrent  sur  le  coupable  à 
coups  de  pieds  et  à  coups   de  poings.  Et  lui. 


existimafionis  satis  bonop,  facili  ingenio,  atque  in  il- 
lis  suis  disputa l'.onibus  principes,  nobis  amplius 
qnam  ceteri  fauiiliariusque  conjimcti.  Quorum  uniis 
qui  proptei"  studia  ctiam  libcraliA  nobis  artius 
adliuerebat  hic  nu  ne  ibi  ess(!  presbyter  dicitur.  Hi 
sibi  graviter  iavidebant,  et  objiciebat  altor  alteri, 
uon.  acjusatioue  manifesta,  sed  sermone  apud  quos 
pote  rat  et  susurris,  ab  eo  violenter  adteutalam  cu- 
jusdana  auditoris  uxorera.  Ille  autem  Sd  purgans, 
nteriin  apud  nos  aliuaa  ejusdem  sceleris  ele  ctum 
crimiuabatur,  qui  apud  euaidem  auditorem,  quasi 
amicus  fidissimus  habitabat  :  quem  quoniam  subito 
ingrediens  cum  muliere  deprehenderat ,  dicebat 
mulieri  et  adultero  ab  illo  inimico  atquo  iuvi- 
do  <on?iliurn  datum,  ut  illa  sibi  conflaretur  ca- 
lumnia,  ne  si  quid  proderet,  crederetur.  Ânge- 
bamuv  nos ,  et  molcstissime  ferebamus ,  quod 
etiamsi  de  appetila  muliere  incertum  erat,  livor 
taraen  in  illis  duobus,  quibus  meliores  ibi  non 
inveniebamus,  apparebat  acerrimus,  et  aliaconjicere 
cogebat. 

72.  Postrenio  in  tbealris  electos,  et  œtale,  et,  ut 
videbantur,  moribus  graves,  cum  sene  presbytère 
sœpissinie  inveuimus.    Onùtto  juvenes,  quos  etiam 


rixanles  pro  scenicis  et  aurigis  dejirehcnder.;  sole- 
bamus,  qua?  res  non  mcdiocri  arguaiealo  est,  quo- 
modo  se  possiut  conlinere  ab  occultis.  cum  eam 
cupiditolem  superare  non  possint,  quœ  illoi  audito- 
rum  suorum  oculis  osteutat,  et  prodit  erubescenles 
atque  fugitaates.  Au  vero  illius  etiam  sancti,  ad 
cujus  disputatiûiies  in  licarioi'utn  vicum  ventitaba- 
mu5,  tanluin  illud  flagilium  proderelur,  si  virginem 
sanctimonialeni  mulierem  taiitum,  non  et  pra'gnan- 
tem  facere  potuisset.  Sed  occultum  et  increddàle 
malum  crescens  utérus  latere  non  passus  est.  (Juod 
cum  mater  fratri  juveni  prodidisset  acerrime  dolens, 
religionis  tamen  nomine  ab  accusatioue  publica 
revocatus  est;  perfecitque  ut  ille  (non  enim  hoc 
ferre  quisquam  posset)  de  illa  ecclesia  pelleretur  : 
et  ne  impunita  rej  omriino  esset,  cepit  consiliurn^ 
ut  adjnnclis  sibi  amicis,  hominera  pugais  calcibus- 
que  concideret.  At  ille  cum  graviter  ca'dcretur,  cla- 
mabal,  ut  sibi  ex  auctoritate  Manichœi  parceretur, 
Adam  primuin  beroëm  peccavisie,  et  post  peccatum 
fuisse  sanctiorem. 

73.  Tahs  est  namque  apud  vos  opinio  do  Adam 
et  Eva  :  longa  fabula  est,  sed  ex  ea  id  adtingam 
quod  in  prtesentia  salis    est.  Adam  dicilis  sic  a  pa- 
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grièvement  l)leps(^,  conjurait  ipron  réi>argnût  cela  que  le  mélange   même  d'un   peu  tic  mal 

et  il  invoquait  l'autorité  de  Manès,  s'écriant  l'emporte  sur  l'abondance  et  la  fécondité  plus 

qu'Adam,  le  premierhomme,  avait  péché,  mais  grande  du  bien.  Quel  est  l'homme  en  effet  qui 

qu'après  sa  faute,   il  était  devenu  plus  saint.  poussé  par  la    passion,   n'aura  pas   recours  à 

73.  Telle  est  en    ellét  l'idée  que  vous  vous  cette  croyance  i)our  l'excuser  plutôt  (|uc  d'en 

faites  d'Adam  et  d'Eve  :  c'est  une  longue  fable  réprimer  et  d'en  dompter  la  violence  ? 
dont  je  ne  reproduirai  (juc  ce  qui  convient  à 


mon  sujet. — Vous  prétendez  donc  qu'Adam  fut 
engendré  par  ses  parents,  ces  princes  avortons 
des  ténèbres,  de  telle  sorte,  que  son  âme  était 
en  grande  partie  remplie  de  lumière  avec  un 
très-rail)lc  mélange  de  ténèbres.  11  vivait  sain- 


CHAPITRE  XX 

Ces  mêmes  crimes  découverts  à  Home. 
74.  Que  dirai  je  encore  de  vus  mœurs?  J'ai 


tement  à  cause  de  cette  surabondance  de  bien,  cité  les  crimes  que  j'avais  connus,  quand  j'étais 
lorsque  la  partie  mauvaise  s'ébranla  et  le  fit  se  dans  cette  ville  où  ils  ont  été  commis.  Que 
porter  vers  l'œuvre  de  la  chair  :  là  fut  sa  chute  s'est-il  passé  à  Rome  pendant  mon  absence,  il 
et  son  péché  ;  mais,  dans  la  suite,  sa  vie  devint  serait  trop  long  de  le  raconter,  et  cependant  je 
plus  sainte.  Dans  le  crime  qui  nous  occupe,  veux  en  dire  un  mot.  Les  choses  en  soiit  venues 
mes  vives  plaintes  ne  portent  pas  tant  sur  ce  à  ce  point  que  les  absents  eux-mêmes  ne  peu- 
coupable  qui  sous  l'extérieur  d'un  élu  et  d'un  vent  les  ignorer,et  moi-même  quand  je  revins  à 
saint  couvrit  toute  une  famille  de  honte  et  Rome,  je  m'assurai  de  la  vérité  de  ce  que 
d'infamie  par  son  action  criminelle  ;  non,  ce  j'avais  appris,  bien  que  le  témoin  qui  me  l'avait 
n'est  pas  là  ce  que  je  vous  objecte,  et  môme  je  raconté  me  fut  assez  connu  pour  sou  amitié  et 
ne  vois  là  que  le  fait  d'un  homme  débauché  sa  sincérité,  pour  que  je  n'eusse  aucun  sujet 
plutôt  qu'une  conséquence  de  vos  habitudes  ;  d'en  douter.  Un  de  vos  auditeurs,  qui  ne  le 
ce  n'est  pas  à  vous  mais  à  lui  personnellement  cédait  en  rien  aux  élus  dans  cette  mémorable 
que  je  reproche  un  si  grand  crime:  mais  ce  abstinence  et  qui,  du  reste  imbu  d'une  éduca- 
qui  dépasse  ma  pensée,  c'est  que  vous  tous,  tiou  libérale,  avait  la  volonté  et  l'habitude  de 
ayez  le  triste  courat^e  tout  en  soutenant  que  défendre  ardemment  votre  secte,  souffrait  avec 
l'àme  est  une  partie  de  Dieu,  d'afhrmer  malgré  peine   de   s'entendre    objecter    sans  cesse  les 


rentibus  suis  genitum,  aboi'tivis  illis  principibus 
tenebrarum,  ut  maximam  ])artem  lucis  liaberet  in 
(a)  anima,  et  perexiguani  geutis  adversaî.  Qui  cum 
saiicte  viveret  proptcr  cxsuporautiuu  copiam  boni, 
couimolaui  taiiieu  in  co  fuisse  adversani  illam  par- 
tem,  ut  ad  concubitum  declinarelur  :  ita  eum  lap- 
suin  esso  alque  peccasse,  sed  vixisse  poslea  sanclio- 
rem.  Hic  ego  non  tam  de  nequam  Iiomine  Ci  nijue- 
ror,  qui  stupro  nefario  alieiiani  (b)  fuuiliam,  sub 
habilu  elecli  l't  sancti  viii  ad  taulum  dodecus  int'a- 
niiami]ue  peiduxit.  Non  hi.c  vobis  oi)jicio.  Fiierit 
IkjC  lioiiiinis  perditissimi  potius  quam  consueludi- 
nis  vestrae.  Non  eninL  taiitum  flagitiuiu  iu  vobis, 
sed  in  illo  arguo.  Illud  tameri  in  omnibus  vobis, 
quemadmodum  Terri  et  tolerari  j)ossit  ignoro,  quod 
cufu  auiinain  partem  Dei  esse  dicatis,  asseritis  tamen 
eliam  exiguo  admixto  nialo,  majorom  ejus  cupiaiu 
ubertatemque  superari.  Quis  enim  cuin  hue  credi- 
derit,  et  eum  libido  pulsaverit,  non  ad  talem  dcfen- 

(a)  MSS.  prope  omnes  habent,  in  animam.  id  est  pro  anima. 
(6)  Sic  MSS.  potiores  ;  alii  ut  iu  editis,  famulam. 


sionem  potius,  quam  ojus  libidinis  refre.iationem 
compre-siouemque  confugiat? 

CAPLT  XX 

Flagitia  eorumdem  JXomœ  Jeprehtnsa. 

74.  Quid  ani[)lius  dicam  de  moribus  vestris  ? 
Dixi  quœ  ipse  cornpereri';i,  cuai  in  ea  cssem  civi- 
tale  ubi  isla  comn)issa  sunt.  Romœ  autein  uie  ab- 
sente quid  geslum  sit,  totuin  longuin  est  ex[)lic:u"e. 
Dicam  tamen  brevi.  \ùo  enim  res  crupit,  ut  occulta 
esse  non  posset  absentibus  :  et  ego  quidem  postea 
Komœ  cum  essem,  omnia  vera  me  a\;disse  lirmavi; 
quamvis  tam  tamdiaris  et  mihi  probatus,  qui  [irai- 
sens  erat,  ad  nie  rem  pertulerat,  ut  omniiio  diibi- 
tare  non  possom.  Nam  quidam  vester  audilor,  in 
illa  memorabili  abstinenlia  nihilo  electis  cedcns, 
qui  et  liberaliter  institutus  esset,  et  vestram  sectnm 
cûpiose  vellet    et    soleret    defendere,  molestissime 


t;02  DIvS  M  OKI' h  s  l)V. 

muMirs  l'iimiiicll.'.-  chi  liiiil  d'élus  qui  viviiicnl 
n\  ol  là  Imhilaiil  do  tous  coli'S  cl  sans  dcuiciin; 
lixc.  Il  dt'.siiail  doiu-,  si  c'était  possiMc,  rcuiiir 
dans  su  ilcincnic  cl  cnlrclciiir  à  ses  Irais  tous 
ceux  (jui  se  scnlaicnl  disposés  à  vivre;  selon  la 
disci[»liMe.  Car  il  l'Iail  furl  ricin;  cl  iHaiL  plein 
de  ini'pris  pour  l'aij^enl.  Or,  ce  dont  il  se  plai- 
gnait, c'était  de  voir  ses  ellorls  échouer  devant 
la  dissolution  dos  uvèqucs  avec  ruido  dcscjucls 
il  devait  cependant  accomplir  son  hul.  Kn  ce 
momenl  vous  aviez  pour  évè<|ue,  un  lioninic 
d'un  extérieur  dur  cl  rustique,  comme  je  l'ai 
pu  constater  par  moi-même,  mai-  «lui,  je  ne 
sais  commenl,  paraissait  par  suite  de  cette  ru- 
desse môme,  plus  sévère  et  plus  austère  pour 
la  conservation  des  bonnes  mœurs.  L'auditeur 
désirait  depuis  lougiemps  se  mclti'c  en  contact 
avec  lui  ;  enfin  l'occasion  se  présente,  et  il  en 
prolilc  pour  lui  corutnuniquer  ses  projets. 
L'évèquc  l'approuve  cl  le  {('licite  ;  il  lui  promet 
nièinc  de  venir  le  premier  habiter  chez  lui.  Cela 
fait,  tous  lc!s  élus  (pie  l'on  [leut  trouver  à 
Rome  se  réunirent  à  lui.  On  trouva  un  règle- 
ment de  vie  dans  une  lettre  de  Mancs  ;  mnig 
quelques-uns  l'ayant  jugé  intolérable,  se  retirè- 
rent; et  les  autres  en  assez  grand  nombre  retenus 
par  la  honte,  persévérèrent.  On  commença  donc 
à  vivre  comme  on  était  convenu,  et  comme  I3 
prescrivait  une  autorité  aussi  imposante  :  l'au- 


S  MAiMLIlKKNS. 

diteur,  du  reste,  prr^ssait  vivement  ses  holes  à 
observer  tous  li'S  points  de  la  règle,  en  se  gar- 
dant bien  cependant  de  leur  imposer  autre 
elios(!  (ju(M:e  (pi'il  accomplissait  lui-même.  IJien- 
lôt  des  rixes  lrès-IV(''.|uentes  s'(''levèrent  entre 
les  élus  ;  ils  se  i-c[ii()cliiii(!nt  muluellenieiiL  leurs 
eiimtîs;  et  lui,  écoidail  toulcelaen  gf'îmissant, 
et  il  eutson  ([ue,  dans  leurs  (luerelles,  ils  en 
vinssent  imprudemment  use  trahir  eux-mêmes: 
aussi,  se  révéla-t-il  des  choses  atroces  et  in- 
fâmes. Alors  seulement  on  connut  ce  qu'étaient 
ces  hommes  qui  cependant  s'étaient  crus  seuls 
capables  d'affronter  la  rigueur  de  leur  doc- 
trine. Que  pouvait-on  penser  des  autres,  ou 
plutôt  quel  jugement  porter  sur  leur  conduite? 
Mais  pourquoi  insister  davantage?  Forcés 
comme  ils  l'étaient,  ils  finirent  par  déclarer 
sourdement  qu'ils  ne  pouvaient  [dus  su})porler 
de  tels  préceptes  :  et  de  là  à  la  sédition  il  n'y 
avait  qu'un  pas.  L'auditeur  défendait  la  cause 
par  un  dilemme  bien  simple:  ou  bien,  disait- 
il,  on  devait  accomplir  tous  ces  préceptes,  ou 
bien  il  fallait  regarder  comme  fou  celui  cpii 
avait  ainsi  formulé  des  statuts  que  nul  homme 
ne  pouvait  accomplir.  Mais,  il  arriva,  ce  qui 
était  inévitable,  que  les  murmures  efirénés  de 
tous  l'emportèrent  sur  l'opinion  d'un  seul.  A  la 
fin,  l'évoque  lui-même  céda  et  se  couvrit  de 
houle  en  prenant  la  fuite,  il  acceptait,    parait- 


ferebat,  quod  ei  vage  possimeque  habitantium  pas- 
simque  vivuntium  eleciorum  mores  perditissimi 
sffpe  dispulanli  ohjicicbaiitur.  Cupieliat  itaquc,  si 
lieri  posset,  oinnes  qui  secandum  iila  prœcepla 
vitam  degero  parali  esserit,  cotigregare  in  donium 
suam,  et  sus  sumtibus  sustinere.  t^rat  enim  et  non 
mediocris  pecuniae  contomt^r,  et  non  mediocriter 
pecuuiosus.  Querebatur  antem  impcdid  tantos 
conatus  sues  episcoporum  dissolutione ,  quibus 
adjuvantibus  implere  debebat.  Interea  vester  epi- 
scopus  quidam,  horao  plane,  ut  ipse  exportus  sum, 
rasticanus  alque  impolitus,  sed  ncscio  quomodo  ea 
ips  i  dui'ilia  severior  in  custodiendis  bonis  nioribus 
videbatur.  Ilunc  diutissime  desideratum  et  ali- 
qmndo  prœsentem  arripit  iste,  exponit  homini 
vobintateai  suam  :  laudat  ille  atque  consentit,  pla- 
cet  ut  in  domo  ejus  prior  ipse  incipiat  habitare. 
Quod  ubi  factura  est,  eo  congregati  sunt  electi 
omnes,  qui  Romœ  esse  potuerunt.  Proposiîa  est 
vivendi  regala  de  Manicbaîi  epistola  :  muitis  into- 
lerabde  visum  est  ;  absresserunt  :  remanseruiil 
tauien    paduro    non   pauci.    Cœpit  ila  vivi  ut  pla- 


cueral,  et  ut  tanta  prascribebat  auctoriia?  :  cum 
intérim  auditor  ille  vebemf'iiler  omnes  ad  omnia 
cogeret,  nemiueni  tamen  ail  id  quod  non  prior  ip^"e 
susciperet.  laterea  rixœ  int  r  electos  oriebantur 
creberrimœ,  objiciebantur  ab  invicem  crimina,  quai 
ille  omnia  geaiens  audiebat,  dabatqua  opcram,  ut 
seipsos  in  jiirgando  incautissime  pioderent,  prodc- 
bant  nefanda  et  inmiaiiia.  Ibi  cognitum  est  quales 
essent,  qui  tamen  intor  ceteros  vim  prœceptorum 
illorum  sidjeuu'lam  sil  i  esse  putaverunt.  J  im  de 
coteris  quid  snspicandum  erat,  aut  quid  potiusju- 
dicandum?  Quid  pluia  ?  Coacti  aliquando  murmu- 
ravei'uiit  svihtineri  illa  mandata  non  posse,  inde  in 
seditioncm.  Agebat  auditor  canssam  suam  comple- 
xione  brevissima,  aut  illa  omnia  esse  servanda,  aut 
illum,  qui  talia  sub  tali  conditione  prœcepisset,  qua; 
nullus  posset  implere,  slultissimum  existimandum. 
Vicit  tamen,  non  enim  aliter  poterat,  nnius  senten- 
liam  efiVeriatissimus  plurium  strepitus.  Postea  etiam 
ipse  cessit  episcopus,eL  cum  magno  dedecore  aufu- 
git  :  cujus  sane  cibi  praeter  regulam  clanculo 
accepti,  et  Ra?pe  iuventi  fcrtbantur,  cum  el  de     por 
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il,  contre  la  règle  des  mets  qu'on  lui  portail  en  Irincs,  maisl)ien  ce  que  sont   ces  dcotrines  elles- 

secret   cL   (ju'il   payait   largement   au   moyen  mêmes.  Eli  bien,  j'admettrai  vos  ilcux  réponses, 

d"unc  bourse  particulière   qu'il   tenait   cachée  (quoiqu'il  vous  soit  impossible  de  me  montrer 

avec  soin.  des  observateurs  fidèles  de  vos  préceptes  et  de 

73.  Nierez-vous  la  vérité  de  ces  faits?  Vous  justifier  votre  hérésie  elle-même  de  tant  d'ab- 

allez  dès  lors  contre  l'évidence  et  la  persuasion  surdités  et  de  crimes)  et  je  vous   demanderai 

commune.  Mais  s'il  vous  plaît  de  les  rejeter,  seulement  pourquoi   vous  poursuivez   de  vos 

comme  ils  sont  manifestes  et  faciles  à  consta-  malédictions  les  catholiques,  parce  que  certains 

1er  par  ceux  qui  le  voudront,   on  comprendra  d'entreeux  mènentune  vie  criminelle,  lorsque, 

quelle  vérité  on  peut  ordinairement  attendre  au  sujet  de  vos  adeptes,  vous  éludez  la  ques- 

d'hommcs  ({ui   vont  jusqu'à   nier  l'éviiicncc.  lion  avec  impudence,  ou  qu'avec  plus  d'impu- 

Non,  vous  aimez  mieux  user  d'auties  moyens  dence  encore  vous  ne  l'éludez  pas,  voulant  faire 

de  défense,  et  je  ne  les  blâme  pas.  Vous  dites  entendre  que  dans  votre  petit  nombre  se  cachent 

que  vos   préceptes   trouvent   encore   quelques  je  ne  sais  quels  hommes  qui  accomplissent  leurs 

observateurs  et   qu"ou  ne  doit  pas  les  rendre  préceptes,  tandis  qu'il  ne  s'en  trouverait  point 

responsables  des  crimes   des  autres  ;   ou  bien  dans  l'immense  multitude  de  FEglise  catho- 

qu'il  n'est  nullement  nécessaire  de  savoir  ce  lique. 
que  sont  les  hommes  qui  professent  vos  doc- 


prio  sacculo   diligenler  occultato  pecunia  copiosa 
suppelerot. 

73.  Ila'c  si  falsa  esse  dicitis,  iiiniis  aportis  etper- 
vulgatis  rébus  obsistitis.  Sod  utinam  hoc  dicatis. 
Cum  enim  siul  ista  manifesta,  et  lis  qui  scire  vo- 
luerint  cogniiu  facillima,  iutelligilur  quam  ver.x 
dicero  soleant,  qui  hœc  vera  esse  negaverint.  Sed 
aliis  defeiisiouibus  uliniiui,  quas  ego  non  iniprobo. 
Aut  enim  dicilis  aliquos  qui  vestra  prœccpta  cuslo- 
diant,  nec  eos  alioruni  criniinibus  ilcbcre  perfundi; 
aut  non  oporterc  omuino  qua?ri  quales  sint  hoaii- 
nes,  qui  vestraui  seclam  profitentuf,  sed  qualis  sit 


ipsa  professio.  Quorum  ego  utrumque  cum  admi- 
sero,  (quamquani  nec  illos  iidos  niandatoium  ob- 
servalures  demonslrare,  nec  ipsam  liœresim  a  tôt  et 
taillis  nugis  alque  scoleribus  puigare  possilis)  illud 
laniena  vobis  niagnopere  requirani,  cnr  malediclis 
inseclemini  Christianos  caUiolici  noininis,  quorum- 
dam  intuentes  pcr.iilam  vitam,  cum  de  vestris 
liominibus  haberi  quœstionem,  aul  impudcnter 
rccusetis,  aut  impiidcntius  non  rocusetis,  vclitisque 
intclligi  in  lanta  veslra  paucilate  lalcre  nescio  quos, 
qui  sua  prœcepla  cusloiliunl,  et  in  lanta  Calholicaî 
mullitudine  non  velilis  ? 


T.  iir. 


38 


AVERTISSKMKNT 

s  U  li     LK    TRAITÉ     1)  H     LA     VRAIE     R  K  L  I  (1  I  0  N. 


Au  iioinbro  (les  opuscules  que  saint  Augustin  composa  avant  dV-tro  ('■levr  ;iii 
sacerdoce,  (et  ce  ne  l'ut  qu(!  Tan  .'Ull  (ju'il  [)aivint  à  cette  tlignilé),  le  livi'e  de  la 
Vraie  Religion  est  désigné  comme  le  dernier  dans  ses  Rétractations.  Ceat  pourquoi 
nous  pensons  que  c'est  vers  Tannée  390  qu'il  le  composa  :  déjà,  quelques  années 
auparavant,  il  avait  promis  de  traiter  cette  question,  à  Romanien,  du  même 
municipe  que  lui  et  son  Mécène,  comme  il  le  rappelle  au  chapitre  vii;,  n"  12. 
Or,  il  sï'tait  souvenu  de  cette  promesse,  quand,  en  386,  il  composa  son  second 
livre  contre  les  Académiciens  (liv.  II,  cli.  m,  n°  8).  Et  dans  la  lettre  quinzième 
adressée  à  Romanien,  il  assure  que  cet  ouvrage  est  achevé,  et  qu'au  premier 
jour,  il  le  lui  fera  passer. 

Dans  la  lettre  CLXii'',n''  2,il  renvoie  à  ce  livre  Evodius  qui  lui  proposait  quelques 
doutes  sur  l'existence  de  Dieu.  On  voit  par  la  lettre  xxvu,  adressée  à  Paulin,  n°  4, 


ADMONITIO 

DE    SEQUENTE    LIBRO     DE    VERA    RELIGIONE. 


Inter  opuscula,quœ  sanctus  Augustinus  nondumpre.sbyter(quam  dignitatem  anno  391,  adeptus 
est)  emisit  in  lucem,  postremun  in  Retractationibus  locum  adsignat  Libro  de  vera  Reliqione; 
quem  idcirco  ad  annum  390,  référendum  censemus.  Jam  ante  annos  aliquot  liujus  argumenti 
tractationcm  Romaniano  civi  sao  et  Mœcenati  pollicitus  erat,  uti  meminit  cap.  vu,  n.  12.  Id  vero 
in  se  receperat  scribens  aDno  386,  contra  Academicos,  lib.  Il,  cap.  m,  n.  8.  Porro  in 
epistola  cxiii,  ad  Romanianum,  confeclum  a  se  opus  memoral,  ipsi  propediem  transmit- 
tendum. 

Evodium  poslea  de  exislentia  Dei  dubia  quœdam  proponentem  ad  huncce  librum  remittit  ia 
epist.  CI,  patetque  ex  epist.  xxxii,  ad  Paulinum,  eumdem  librum  unum  esse  ex  quinque  iiiis,  quos 
Pentateuchum  contra  Manichœos  appellat  Paulinus,  qui  eos  ab  Alypio  dono  accepetat,  et  quorum 
occasione  in  laudem  Augustiui  sic  exclamât  in  epist.  xxxi.  «  0  vere  sal  terrée,  quo  praecordia 
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que  ce  livre  est  un  des  ciiir[  que  ce  dernier  appelle  le  Pentateuque  contre  les 
Manichéens.  Il  les  avait  reçus  d'Alype,  et,  à  cette  occasion,  faisant  l'éloge  de  saint 
Augustin,  il  s'écrie  (lettre  xxv,  n"  1")  :  ic  0  vrai  sel  do  la  terre  par  lequel  nos 
cœurs  sont  conservés,  et  ne  peuvent  plus  s'alTadir  par  l'erreur  du  siècle!  0  ilain- 
beau  placé  à  juste  titre  sur  le  candélabre  de  l'Eglise,  entretenu  par  l'huile  du 
chandelier  à  sept  branches,  qui  répandez  au  loin  votre  clarté  sur  les  villes 
catholiques,  qui  pénétrez  les  ténèbres  si  épaisses  des  hérétiques,  qui  distinguez  la 
lumière  de  vérité  de  la  confusion  des  ténèbres,  et  qui  la  faites  briller  par  l'éclat 
de  vos  merveilleuses  paroles,  etc.  »  Certainement,  le  livre  de  la  Vraie  Religion, 
autant  que  tout  autre,  devait  mériter  cet  éloge  à  saint  Augustin.  Lorsqu'il 
le  composa,  en  effet,  quoiqu'une  fût  encore  que  depuis  peu  de  temps  ramené  aux 
principes  de  la  vraie  religion  et  qu'il  ne  portât  que  le  nom  de  chrétien  catholique, 
il  exposa  néanmoins  d'une  manière  si  sublime  les  mystères  de  la  religion  chré- 
tienne, il  détruisit  surtout  les  principes  des  faux  dogmes  manichéens  avec  tant 
d'éclat,  qu'on  peut  dire  qu'il  a  rempli  la  tâche  du  docteur  le  plus  profond,  et  de 
l'évêque  le  plus  courageux. 

iiostra,  ne  possint  sseculi  vancscere  errore,  condluntur!  0  iucerna  digno  supra  candelabrum 
Ecclesise  posila  quai  late  caUiolicis  urbibus  de  septiformi  lychno  pastiiin  olco  Iselitiaî  lumen 
elfundens,  deusas  licet  bœrcticoruin  caligluesdisculis,  et  luceni  verilatis  à  confusione  tenebra- 
rum,  splendore  clarifici  sermonis  enubilas,  etc.  »  Certe  liber  de  vera  Ileliyione,  si  quis  alius,  boc 
elogium  Auguslino  demerebatur.  Etsi  enim  recens  tum,  cum  euin  scrii)sit,  in  veraî  religiouis 
partes  perductus  esset,  nec  alio  quam  Christiaui  catliolici  nomine  praeditus;  eo  tamen  sublirai 
modo  Cliristianai  religiouis  sacramenta  exponit,  oppositorumque  dogmatum  in  primis  3Iani- 
chœorum  revellit  fundamcnta,  ut  jam  tum  absolutissimi  doctoris  et  strenuissirai  episcopi  vices 
impleverit. 


DE  LA  VRAIE  RELIGION 


UN  LIVRE  '^ 


Ajiii's avoir  démonlré  que  In  vraie  rciifçionue  peutsc  trouver  ni  chez  les  payens,  ni  dans  aucune  secte,  mais  seulement  duns 
ri'^j^Iise  catholiiiuc,  suint  Augustin  rt-trace  los  moyens  mis  en  (inivre  par  la  divine  providence  jtour  le  salut  du  penre  Im- 
luaiu,  et  cette  doctrine  rjui  constitue  la  base  et  l's  fondements  delà  re]if,'ir)n  catlioliquc  est  présentée  de  iii:iiiii',-re  ii  réfuter 
surtout  les  erreurs  des  Manichéens  ijui  admettaient  deux  princij)Os,  comme  sources  du  bien  et  du  mal.  H  établit  «lue 
Dieu  appelle  les  lionuncs  au  salut  par  la  double  voie,  de  l'autorité  ipii  dans  ceu\  qui  ont  la  foi,  et  de  la  raison 
éclairant  ceux  ([ui  n'ont  d'autre  ressource  (jue  leur  intelligence.  L'homme  en  effet,  appuyé  sur  la  raison,  s'élève  «les 
choses  iuférieures  à  la  connaissance  de  Dieu  ;  et  ses  mauvais  penchants  même  l'avertissent  qu'il  ne  doit  s'attacher 
qu'il  lui  seul:  Saint  Aufjustin  s'étend  longuement  sur  les  trois  espèces  de  ces  penchants  et  il  conclut  eulin  son  traité 
en  disant  qu'un  seul  Dieu,  c'est-ii-dire  la  Trinité  sainte,  Père^  Fils  et  Saint-Esprit,  doit  être  adoré  dans  la  vraie 
rcliajion. 


CHAPITRE  PHEMIER 

Les  philosophai  enseignaient  la  religion  dans  leurs 
livres^  lout  autrement  qu'ils  ne  la  pratiquaient 
dans  les  temples. 

1 .  Puisque  la  seule  voie  pouvant  amener 
l'homme  à  une  vie  honnèle  et  lieureusc,  se 
trouve  dans  la  vraie  religion  qui  fait  adorer  un 
seul  Dieu,  et  reconnaître  en  lui  avec  une  piété 
éclairée  le  principe  de  tous  les  êtres,  celui  par 
qui  tout  commence,  tout  se  perfectionne  et  se 
maintient,  n'est-il  pas  de  la  plus  grande  évi- 
dence qu'on  peut  accuser  d'erreur  tous  les 
peuples  qui  ont  préféré  rendre  un  culte  à  plu- 
sieurs dieux  plutôt  qu'au  seul   vrai  Dieu,  Sei- 


gncur  de  toute?  choses  ?  Leurs  .sages  qu'ils 
appelaient  philosophes,  lout  en  enseignant  des 
vérité.s  contraires,  se  rendaient  tous  aux  mêmes 
temples.  Le  peuple,  de  son  côte,  connaissait 
aussi  hien  que  les  prêtres,  cette  variété  d'opi- 
nions sur  la  nature  des  dieux  ;  car  nul,  parmi 
ces  philosophes,  ne  craignait  d'enseigner  son 
opinion  en  public,  et  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  la  faire  pénétrer  partout.  Et  néanmoins 
tous,  avec  leurs  sectateurs  partageant  des  opi- 
nions difiércntes  et  contraires,  venaient  assister 
sans  obstacle  aux  mêmes  sacrifices.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  évidemment  de  savoir  lequel  d'entre  eux 
était  le  plus  près  de  la  vérité  ;  mais  certaine- 
ment, et  autant  que  je  le  puis  comprendre,  il 
reste  comme  fait  incontestable,  que  ces  philo- 


DE    YERA    RELIGIONE 

LIBER    UNUS 

Prémisse  veram  religionera  non  reperiri  apud  Paganos, 
neque  in  secta  ulla  prœterquam  in  catholica  Eeclesia  ; 
mox  divinie  œconomi;e  erga  humanam  salatem  historia 
(que  quidem  Ghristiaujc  religloniscaput  ac  funJamentum 
est)  sic  explicatur,  ut  Manichœorum  de  duabus  prteser- 
tim  uaturis  seu  de  mali  origine  et  natura  errores  revin- 
cantur.  Agitnr  de  du])lici  via,  qua  Deus  hominibus 
consulit,  auctoritate  credentes  ad  salutem  vocaus, 
mtelligentes  rutione.  (Juippe  ralione  subnixus  homo  ex 
rébus  inferioribus  ad  Deum  evehitur  :  immo  ad  ipsum 
paosequendum  admonetur  ex  ipsis  vitiis.  de  quorum 
triplici  génère  prolixum  hic  sermouem  iustituit  Augus- 
tinus  ;  qui  denique  unum  verum  Deum  id  est  Trinitatem, 
Patrem,  et  Filium,  et  Sj)iritura-sauctum  vera  rcligione 
colendum  esse  concludit. 


CAPUT  I 

Fhilosophi  de  religionc  aliud  in  schoUs  docebaHt,aUud 
in  tempUs  profitebantur. 

l.  Cum  omnis  vitœ  bonœ  ac  Leatae  via  in  vera 
religione  ?it  cunstituta,  qua  uuus  Deus  colitur,  et 
purgatijsima  pietate  cognoscilur  principium  natu- 
rarum  omnium,  a  quo  univeriitas  et  iuchoatur  et 
perficilur  et  continelur  :  bine  evidentius  error 
deprohenditiir  eorum  populorum,  qui  multos  deos 
colère,  quam  unum  verum  Deum  et  Dominuru 
omniiun  mduerunt,  quod  eorum  sapientes,  quos 
Philosoplios  vocant,  scliolas  habebant  dissenticntes 
et  templa  communia.  Non  enim  vel  populos  vel 
sacerdotcs  latebat,  de  ipsorum  deorum  natura 
quam  diversa  sentirent,  cum  suam  quisqueopinio- 


(I)  Composé  vers  l'an  390. 
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soplios  admcllaicnt  avec  le  ponplo,  une  reli- 
gion, l)ien  tliflércnle  de  celle  qu'il:^  expliquaient 
dans  leurs  cnseignemenls  parliculiors. 

CHAPITRE  II 

Pensée  de  Socrate  sur  les  dieux.  Le  monde 
pris  pour  Dieu  lui-même. 


combien  il  était  plus  honteux  de  suivre  l'éga- 
rement de  la  multitude.  11  avertissait  en  même 
temps  ceux  qui  croyaient  que  ce  monde  visible 
est  l'Etre  suprême  de  ra])surdité  d'une  doctrine 
dont  la  conséquence  était  de  faire  honorer  une 
pierre  comme  une  parcelle  de  ceDieu souverain. 
Et  si  cette  conséquence  leur  répugnait,  ils  de- 
vaient, disait-il,  chercher  à  connaître  ce  seul 
Dieu  qui,  évidemment,  surpasse  nos  intelli- 
2.  On  sait  néanmoins  que  Socrate  fut  plus  gences,  et  qui  est  le  créateur  de  Tunivers  entier 
hardi  que  les  autres.  Lui  jurait  par  le  nom  et  de  tout  ce  qui  possède  la  vie.  Après  hii,  Pla- 
d'un  chien,  d'une  pierre,  et  indiftercmment  de  ton  exposa  les  mêmes  idées  dans  un  style  plu- 
lout  autre  objet  qui  se  trouvait  sous  sa  main,  tôt  élégant  que  persuasif;  mais  que  puis-je 
comprenant  .-ans  doute  que  tous  les  ouvrages  dire  sinon  que  ces  hommes  n'étaient  pas  nés 
de  la  nature,  produits  par  la  Providence,  sont  avec  la  mission  de  détouruer  leurs  pcu[)les  de 
plus  parfaits  et  par  conséquent  plus  dignes  des  la  superstition  des  idoles  et  de  la  vanité  du 
honneurs  divins  que  ceux  qui,  sortis  de  la  main  monde  pour  les  amener  au  véritable  culte  du 
des  hommes,  même  les  plus  habiles  étaient  ho-  vrai  Dieu  ?  Socrate  lui-même  ne  se  prosternai t- 
norés  dans  les  temples.  Il  ne  croyait  certaine-  il  pas  devant  ces  mômes  idoles  avec  le  peuple  ; 
ment  pas  qu'un  chien  ou  une  pierre  dussent  et  après  sa  condamnation  et  sa  mort,  personne 
être  adorés  par  les  sages;  mais  il  voulait  faire  osa-t-il  jurer  par  le  nom  d'un  chien  ou  donner 
comprendre  à  ceux  qui  en  étaient  capables  à  une  pierre  le  nom  de  Jupiter?  Ou  ne  songea 
dans  quel  abime  de  superstition  les  hommes  plus  qu'à  confier  ces  pensées  à  l'histoire  et  au 
étaient  tombés,  et  que  si  les  plus  éclairés  au-  souvenir  de  la  postérité.  —  Etait-ce  par  crainte 
raient  honte  d'en  arriver  à  l'acte  infime  d'ado-  des  châtiments  ou  pour  obéir  aux  idées  de 
rer  un  chien,  ils  devaient  mieux  voir  encore      l'époque?  Il  ne  m'appartient  pas  de  le  décider. 


nem  publiée  profiteri  non  formidaret,  alque  omni- 
bus, si  posset,  persuadere  moliretur,  omnos  tamea 
cuni  sectatoribus  suis  diversa  et  adversa  sentien- 
tibus,  ad  sacra  communia  nullo  pvohihcnte  venic- 
bant.  Non  nunc  agitur,  quis  corum  verius  sense- 
rit  ;  sed  certe  illud  satis,  quantum  mihi  videtur, 
apparet,  aliud  ces  in  religione  suscepisse  cum  po- 
pulo, et  aliud  eodem  ipso  populo  audiente  défen- 
disse privatim. 

CAl^UT  II 

De  dits  quid  Socrates  senserit.  —  Mundus  hic  pro 
Deo  habitus. 

2.  Socrates  tamen  audacior  ceteris  fuisse  perlii- 
botur,  jurando  per  canein  quemlibet,  et  lapidcm 
qucmlibet,  et  quidquid  juraturo  esset  in  promtu, 
et  quasi  ad  manutn  occiirrissct.  Credo,  iutelligebat 
qualiacumque  opéra  natura;,  qua;  administrante 
divina  providentia  gigneroulur,  multo  quam  bomi- 
nura  et  quorumlibet  opiticum  esse  meliora,  et  idco 
divinis  bonoribus  digtiiora,  qua'u  ca  qiiœ  in  tem- 
plis  colebantnr.  Xou  quod  vere  lapi.s  et  canis  esseut 
colenda  sapientibus,  sed  ut  hoc  modo  intciligerent 
qui  posseut,  tanta  superstitiono   de  i.crsos  esse  ho- 


mines,  ut  emergentibns  hic  esset  tam  turpis  de- 
monstrandus  gradus,  ad  qucm  venire  si  puderet, 
vidèrent  quanto  magis  pudendum  esset  in  turpiore 
consistere.  Simul  et  illos  qui  mundutn  istum  visi- 
bilem,  summum  Deum  esse  opina bantur,  admoue- 
bat  turpitudinis  suœ,  docens  esse  consequens,  ut 
quilibet  lapis  taraquam  summi  Dei  parlicula  jure 
coleretur.  Quod  si  exsecrarentur,  mutarent  senten- 
tiain,  et  uuum  Deum  quœrerent,  quem  solutn 
supra  mentes  nostras  esse,  et  a  quo  omnem  ani- 
mam  et  totum  istum  mundum  fabricatum  esse 
constaret.  Postea  suavius  ad  legondum,  quatn 
potenlius  ad  pcrsuadendum  scripsit  Plato.  Non 
enim  sic  isti  nati  erant,  ut  populorum  suorum  opi- 
niunem  ad  verum  cidtum  veri  Dei,  a  simulacrorum 
superstitione  atque  ab  Iiujus  mundi  vanitate  cou- 
verterent.  Itaque  et  ipse  Socrates  cum  populo  simu- 
lacra  venerabatur,  et  post  ejus  damnationem  mor- 
temque,  nemo  ansus  est  jurare  per  canem,  ncc 
appellare  qnemeumque  lapidem  Jovem,  scd  luec 
tantummodo  memoriœ  Ktterisque  mandare.  Quod 
utrum  timoré  (a)  severitatis,  an  aiiqua  cogni- 
tione  temporum  fecerint  ,  judicare  non  est 
meum. 


(a)  MSS.  no\em  omittunt.  severilali^,  c  quibus  Gemeticensis  ista  pvoscquitur  :  an  alla  cognitione  eto. 
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furini;  immualjlc  des  ùlrcs,  cl  (cllc  hc'uilé  lou- 

(.IIAlMTIll'l  III  jours  éfçuie,  toujours  scniljlal)lo   ù  ollo-mômo, 

que  !(is  lieux  no  pouvont  changer,  ([uc  le  temps 

Ln   vraie  rcliijii.n    rhvitiiuno.   a  pcnunfh-    aux  ne  peut  corrompre,  mais  qui  partout  conserve 

hommes  ce  que  Platon  nn  pas  cm  pouvoir  leur  Ifi  même  unité  ;   beauté   que  les  hommes  ne 

enseigner.  peuvent   apprécier   cl  qui,   copcndant,    existe 

souverainement  et  en  toute  vérité  ;  que  tous 

U.  M;»is  c(>  qno  j'o-erai  iiflirmcr  en  toute  con-  les  autres  êtres,  au  contraire, naissent,  meurent, 

Hanoe  ot  saur*  vouloir  (.IVenscr  ceux  .[ui  aiment  s'écoulent  et  s'évanouissent;  (juc  néanmoins, 

à  lire  av.'c  tant  do  passion  les  livres  dos  piiilo-  dans  ce  (pi'ils  sont,  ils  n'existent  que  par  ce 

sophes,  c'e-t  que  dans  eos   temps  elnélions  nul  I>icu  <'lernel  qui  les  a  tous  créés  par  sa  vérité; 

no  peut  émcllro  un  doute  sur  la  religion  qu'il  «luc  parmi  toutes  ces  créatures,   l'àme  seule  a 

doit  cml.rasscr  pour  marcher  dans   la  voie  de  <-'lé   douée    d'intelligence    et   <lc   raison,    aiin 

la  vérité   et  du  bonheur  ;  si    IMal-m   lui-même  qu'elle  puisse  j.,iiir,  être  pénétrée   et  emhellio 

vivait  encore  et  qu'il  daignât  m'entendre,  ou  ^If'  'ii  pensée  de  rétcrnité  divine,   et  mériter 

plutôt  si  quelqu'un  de  ses  disciples,  au  temps  pour  ellc-môme  la  possession  de  celte  vie  sans 

où  il  enseignait,  l'eût  interrogé,    supposé  que  fin  :  mais  que  se  laissant  blesser  par  le  regret, 

le  grand   philosophe  cùl  voulu   lui   persuader  par  l'amour  des  choses  passagères,  se  livrant  à 

qu'on  ne  peut  atteindre  la  vérité  avec  les  yeux  renlraînemeut  de  cette  vie  et  aux  sens  du  corps, 

du  corps,  mais  seulement  avec  un  esprit  pur;  elle  se  perd  dans  de  vaines  images  ;  alors  elle 

qu'en  s'y  allaehant  toute  âme  devient  parfaite  n'a   [dus  que   le   triste  courage  de  tourner  en 

et  bienheureuse  ;  que  rien  n'empêche  de  la  dis-  dérision  ceux  qui   affirment    l'existence  d'un 

ocrncr  comme  la  corruption  des  mœurs  elles  être  que  les  yeux  terre-Ires  ne  peuvent  voir, 

fausses  images  des  choses  terrestres  qui,  gravées  a"''  "nHc  image  sensible  ne  peut  représenter, 

en  nous  par  ce  monde  sensible,  engendrent  la  et  que  peuvent  seules  saisir  la  raison  et  l'inlel- 

variélé  des  opinions  et  des  erreurs;  que  par  licence.  Oui,  si  Platon  avait  pu  persuader  ces 

conséquent  il  faut   d'abord   guérir  et  purifier  vérités  à  son  disciple,  celui-ci  lui   aurait  de- 

nolrc  àrac  afin  qu'elle  puisse  contempler  celte  mandé  sans  doute  s'il  jugeait  digne  des  hon- 


CAPUT   III 

Vera  Religio   Christiana,  quœ  hominibus  persuasit, 
quod  mis  persiiaderi  posse  Plato  non  credidit. 

3.  Ilhid  tamen  fidentlssinie  dixerim,  pace  horum 
omnium,  qui  eorum  libres  pervicaciter  diligunt, 
Clirit-tianis  tcmporibus  quœnam  religio  polissimura 
tcncnda  sit,  et  qiiap.  ad  voritatem  ac  beatitatem 
via  est,  non  esse  dubitandum.  Si  enim  Plato  ijise 
viveret,  et  me  interrogantcm  non  aspernaretur, 
vel  potius,  si  quis  ejus  discipulus  eo  ipso  tempoie 
quo  vivebat,  eum  interrogaret  ;  cum  sibi  ab  illo 
persuaderetur,  non  corporels  oculis,  sed  para 
mente  veiitatem  videri  ;  oui  quœcunupie  anima 
inlia>>isset,  eam  beatam  iieri  atque  perfectam  :  ad 
(piam  percipieudam  nibil  magis  impedire,  quam 
vitam  Idîidinibus  deditam  et  falsas  imagines  rerurn 
sensibilium,  quaî  nobis  ab  hoc  sen-ibili  mundo  per 
corpus  impressae  ,  varias  opiuiones  erroresque 
geiiei'arent  :  qiiamobrem  sanandum  esse  animum 
iid  iutuendam  iacommutabilem  rerum  formam,  et 
eodem  modo  sempt.T  se  habentom  atque  undiquo 
sui  siniilem    pul<^ritudinem,  nec    distentam   locis. 


noc  tempoi'c  variatam  ,  sed  unum  atque  idem 
omni  ex  parte  servanlem,  quam  non  credercnt 
esse  liomineSjCum  ipsa  vere  sumtneque  sit  :  cetera 
nasci,  occidere,  fluere,  labi,  et  tamen  in  quantum 
sunt,  ab  illo  œterno  Deo  per  ejus  veritatem  fabri- 
cata  constare  :  in  quibus  animœ  tantnm  rationali 
et  intellectuali  datum  est,  ut  ejus  feterrdtatis  con- 
templatione  perfruatur,  atque  afticiatur  orneturque 
ex  ea,  *ternamque  vitam  possit  mereri  :  sed  dum 
nascentium  atque  transeuntium  rerum  amorc  ac 
dolore  sauciatur,  et  dedita  consuetudini  hujusvita» 
atque  sensibus  corporis,  inanibus  evanescit  imagi- 
nibus,  irridet  eos,  qui  dicunt  esse  aliquid,  quod  nec 
istis  videatur  oculi-,  nec  ullo  pbantasmate  cogite- 
tiir,  sed  mente  sola  et  intelligentia  ceriu  (jueat. 
Cum  baec  ergo  a  maglstro  sibi  persuaderentur,  si 
ex  eo  quœreret  ille  discipulus,  utrum  si  quisquam 
exsisteret  vir  magmis  atque  divinu5,qui  talia  popu- 
lis  persuaderet  credenda  saltem,  si  percijiere  non 
valerent,  aut  si  qui  possent  percipere,  non  pravis 
opinionibus  multitudinis  implicati  ,  vulgaribus 
obruerentur  erroribus ,  eum  divinis  honoribus 
dignum  judicaret    :    responderet   credo  ille,    non 
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neurs  divins  l'homme  assez  grand,  assoz  rap-  monts  et  les  livres  les  proclament  hautement; 

proche  de  la  divinitô  pour  faire  admettre   une  si,  dans  la  région   du   globe  qui  seule  adorait 

si  haute  doctrine  soit  au  peuple  incapable  de  le  vrai  Dieu,  et  dans  laquelle  dcv.iit  naître  un 

la  comprendre,  soit  même  aux  esprits  éminents  tel  homme,  d'autres  ont  été  choisis  et  envoyés 

qui,  bien  qu'élevés  au-dessus  des  opinions  dé-  dans  l'univers  entier,  pour  y  porter  les  flammes 

pravées  de  la  multitude,  en  partagent  cepen-  de  l'amour  divin  par  leurs  vertus  et  leurs  pa- 

dant  les  erreurs  communes;  et  Platon  eût  ré-  rôles;  si,   après  avoir  établi  cette  sainte  doc- 

pondu,  je  pense,  que  l'œuvre  était  impossible  trine,  ils  ont  laissé  la  terre  éclairée  des  lumières 

à  un  homme,  à  moins  peut-être  que  la  puis-  delà  foi;  et,  sans  parler  des  choses   passées 

sance  et  la  sagesse  de  Dieu,  après  l'avoir  élevé  qu'on  pourrait  ne  pas  croire,  si  aujourd'hui, 


au-dessus  de  la  nature  et  éclairé  dès  le  ber- 
ceau, non  par  l'enseignement  des  hommes, 
mais  par  les  rayons  d'une  lumière  intérieure, 
ne  l'eût  enrichi  de  tant  de  grâces,  entouré  de 
tant   de   force,    environné    d'une    majesté   si 


on  annonce  à  toutes  les  nations  et  à  tous  les 
peuples  :  ((  Que  le  Verbe  était  dès  le  commen- 
cement ;  que  le  Verbe  était  en  Dieu,  que  le 
Verbe  était  Dieu,  et  qu'il  était  dès  le  commen- 
cement en  Dieu  ;  que  tout  a  été  fait  par  lui. 


grande,  que  méprisant  tout  ce  que  les  méchants      et   que   rien   n'a   été   fait   sans   lui  {Joan.,  i, 


convoitent,  souffrant  tout  ce  qu'ils  ont  en  hor- 
reur et  faisant  tout  ce  qu'ils  croient  impossible, 
il  amenât  le  genre  humain  à  cette  foi  salutaire 
par  l'autorité  et  par  l'amour  le  plus  héroïque. 
Quant  aux  honneurs  à  rendre  à  ce  génie  ex- 
traordinaire,   n'est-ce    pas    assez,    ajouterait 


\,  3).  »  Si  pour  faire  connaître  ce  Verbe,  pour 
le  faire  aimer  et  faire  trouver  en  lui  les  délices 
qui  guérissent  l'âme  et  rendent  Tcsprit  assez 
fort  pour  s'abreuver  à  une  si  vive  lumière,  il 
est  dit  aux  avares  :  «  N'amassez  point  de  tré- 
sors sur  la  terre  où  les  vers  et  la  rouille  les 


Platon,  de  comprendre  ceux  que  l'on  doit  à  la  corrompent,  et  où  des  voleurs  les  découvrent 

sagesse  de  Dieu  par  le  moyen  et  sous  la  con-  et  les  dérobent  ;  mais  amassez  des  trésors  dans 

duite  de  laquelle  cet  homme  mériterait  pour  le  le  ciel  où  les  vers  et  la  rouille  ne  peuvent  les 

salut  véritable  du  genre  humain  des  distinc-  corrompre,  ni  les  voleurs  les  découvrir  et  les 

tions  particulières  et  surhumaines.  dérober:  car  où  est  votre  trésor,  là  est  aussi 

4.  Or,  je  le  demande  maintenant  si  toutes  votre  cœur  [Matth.^  v\\,  19,  21);  »    s'il  est  dit 

ces  merveilles  sont  accomplies,  si  les  monu-  aux  impudiques:    «Celui    qui  sème   dans  la 


posse  hoc  ab  homine  fieri,  nisi  quem  forte  ipsa  F^ci 
Virtus  atque  Sapientia  ab  ipsa  rerum  natura  ex- 
ceptum,  nec  hominum  magisterio,  sed  intima  illu- 
minatione  ab  iiicunabulis  ilhistratum,  tanta  lione- 
slaret  gratia,  tanta  tirmilate  roboraret ,  tanta 
denique  majestate  subveheret,  ut  omnia  contem- 
nendo  qua^.  pravi  liomines  cupiunt,  et  omnia  per- 
petiendo  quai  borrescunt,  et  omnia  faciendo  quai 
mirantur,  genus  humanum  ad  tam  salubrem  fidem 
summo  amore  atque  auctoritate  converteret.  De 
honoribus  vero  ejus  frustra  se  consuU,  cum  facile 
possit  existimari  quanti  honores  debeantur  Sapien- 
tiœ  Dei,  quœ  gestaute  et  gubcrnante  ille  pro  vera 
sainte  generis  liumaui,  magnum  aliquiJ  proprium, 
et  quod  supra  homines  esset  mereretur. 

4.  Qua;  si  facta  sunt,  «i  litteris  monumentisque 
celebrantur,  si  ab  una  régions  terrarum,  in  qua 
sola  unws  colebatur  Deus,  et  ubi  talem  nnsci  oporte- 
bat,  per  totum  orbem  terrarum  mi^si  electi  viri, 
virtutibus  atque  sermonibiis  divini  amoris  incendia 
concitaruat  :  si  coniirmata  saluberrima  disciplina, 
illuminatas    terras    posti'ris   rcliquei  iiut  :  et  ne  de 


prœtoritis  loquar,  quœ  potost  quisque  non  credere, 
si  bodie  per  génies  populosipic  prœdicatur  :  «  In 
principio  erat  Verbum,  et  Verbum  erat  apud  Deum, 
et  Deus  erat  Verbum  :  boc  erat  in  princijiio  apud 
Deum.  Omnia  per  ipsum  facta  sunt,  et  sine,  ipso 
facturn  estnibil  {Johan.,i,  i).  »  Si  ad  hoc  percipien- 
dum,  diligendum,  perfruendum  ut  anima  sauetur, 
et  tantœ  luci  hauriendaî  mentis  acies  convalescat, 
dicitur  avaris  :  «  Nolite  vobis  condere  thesauros  in 
terra,  ubi  tinea  et  a^rugo  exterminant,  et  ubi  fures 
etfodiuiit  et  furantur  ;  sed  thesaurizate  vobis  the- 
sauros in  cœlo,ubi  neque  tinea  neque  rubigo  exter- 
minât, iieque  fures  eifodiunt,  neque  furantur  :  ubi 
enim  est  thésaurus  tuus,  ibi  est  et  cor  tuum 
(Matth.,  VI,  19)  ;  »  dicitur  luxuriosis  :  «  Qui  seminat 
in  carne,  de  carne  metet  corruptlonem  :  qui  semi- 
nat in  spiritu,  de  spiritu  metet  vitam  aiternam 
{Gai.,  VI,  8),  »  dicitur  superbis  :  «  Qui  se  exaltât 
bumiliabitur,  et  qui  se  humiliât  exaltabilur 
(LuccB,  XIV,  11).  »  Dicitur  iracuudis  :  «  Accepisti 
alaiiam,  para  alteram  maxillam  {Matt.,  v,  39),  » 
dicilur  discordiosis    :   «   Diliffite    inimicos    vestros 
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clmir,  rrriicilhM'.i  tli>  1,;  clidir  iiik»  iii(ii<-oii  dr 
rorniplioii  ;  celui  (|tii  sèiiic  iImiis  l'cspril  rcnioil- 
Icra  ilo  rc-^pril  la  vie  ('Icriicllc!  (^V//»r//.,  vi.  ."{);» 
aux  (>riîU(>illi'ii\  :  h  Ccltii  qui  sN-Irvo  sera 
nliaisst',  cl  ochii  «lui  s''il)aissc,  sera  ('love'!  {Lur, 
xiY,  11);  »  nux  emporli^s  :  «  Avcz-vous  rcc.u. 
1111  poiifllt't  pur  une  joue,  présentez  l'autre  joue 
{Mdtt/i.,  V,  30);  »  aux  querelleurs:  «  Aimez 
vos  ennemis  (y^/V/.,  44);»  aux  supcr?lilioux  : 
«  Le  royaume  ilc  Dieuestcn  votis-mômcs  (/j/r> 
XYii,  21);  !>  aux  curieux:  «  Ne  recherclipz  iioint 
les  choses  visibles,  mais  les  invisibles,  parce 
que  les  visibles  sont  Icmporclles  et  les  invi- 
sibles sonl  ("(einelles  (11  Cor.,  iv,  18);  »  si 
enfin  ,  il  est  dit  à  tous  :  «  N'aimez  point  le 
monde,  ni  ce  qui  est  dans  le  monde,  parce  que 
ce  qui  est  dans  le  monde  est  concupiscence  de 
la  chair  et  concupiscence  des  yeux,  et  ambi- 
tion du  siècle  {Joan.,  xv,  IG).  » 

5.  Ces  maximes  sont  maintenant  enseignées 
à  tous  les  peuples  de  l'univers,  et  sont  écoutées 
avec  respect  et  avec  joie  :  si  après  tant  de  sang, 
tant  de  tourments,  tant  de  supplices  endurés 
par  les  martyrs,  les  églises  sont  devenues 
encore  plus  fécondes  et  plus  nombreuses  jusque 
chez  les  nations  barbares,  si  personne  ne  s'é- 
tonne plus  de  voir  tant  déjeunes  hommes  et  de 
jeunes  vierges  mépriser  le  mariage  et  vivre 
dans  la  continence,  tandis  que  Platon,  après 
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avoir  elidisi  ce  genre  de  vin,  restait  si  bien 
esclave  des  opinions  |)ervers(s  dp  son  tem[)3 
ipi'il  saciiliait  ensuite  à  la  nature,  comme  poui- 
ex[)ier  sans  doute  une  faute  qui  aurait  souillé 
son  âme;  si  ces  maximes([iii, autrefois,  passaient 
pour  des  extravagances,  sont  si  bien  acceptées 
aujourd'hui  qu'il  serait  étrange  de  les  atta- 
quer ;  si  dans  tous  les  pays  que  les  hommes 
habitent,  les  mystères  chrétiens  sont  confiés  à 
ceux  qui  ont  fait  cette  promesse  et  cet  engage- 
ra(,'nt;  si  tous  les  jours  on  les  lit  dans  les 
églises,  et  si  les  prêtres  les  expliquent;  si  ceux 
qui  veulent  y  conformer  leur  conduite  se 
frappent  la  poitrine;  si  les  hommes  qui  suivent 
cette  route  sont  si  nombreux  ipie  les  lies  autre- 
fois désertes  et  les  plus  affreuses  solitudes  sont 
remplies  de  gens  de  toute  espèce  qui  ont  aban- 
donné les  hommes  et  les  richesses  de  ce  monde 
pour  consacrer  leur  vie  entière  au  seul  souve- 
rain Seigneur:  si,  enfin,  dans  les  villes,  dans 
les  forteresses,  dans  les  châteaux,  dans  les 
bourgs,  dans  les  campagnes,  dans  les  maisons 
des  particuliers,  on  prèclie  et  ou  cherche  à 
faire  mépriser  les  biens  terrestres  pour  tourner 
les  cœurs  vers  le  Dieu  unique  et  véritable,  au 
point  cjue  chaque  jour  dans  le  monde  entier  le 
genre  humain  réponde  d'une  seule  voix  : 
(I  Qu'il  a  le  cœur  élevé  vers  le  Seigneur;  » 
pourquoi  restons-nous  indifférents  devant  ces 


(Lucœ,  VI,  3o),  »  dicitur  superstitiosis  :  «  Regnum 
Uci  intra  vos  est  {Matth.,  v,  44j,  »  dicitur  curiosis  : 
«  Nolite  quœrere  quaî  videntur,  sed  quae  non  vidiMi- 
tur.  Quai  cnim  videntur,  teniporalia  sunt:  quœ  au- 
teni  non  videntur,  seterna  sunt  (Lucœ,  xvn,  21  ; 
II  Cor.,  IV,  18),  »  postremo  dicitur  omnibus  :  «  No- 
lite  diligere  uiui'dum,  neque  ea  quœ  in  niundo 
sunt  :  quoniam  onnie  quod  in  inimdo  est,  concupis- 
ceritia  carnis  est,  et  concupiscentia  oculoruni,  et 
ambitio  sœculi  (I  Johan.,  u,  15).  » 

èi.  Si  lifec  pcr  totum  orbem  jam  populis  leguntur, 
et  cum  venerationo  libontissinie  audiuntur.  Si  pust 
tantuin  sanguinem,  tantos  ignés,  totciuces  Marty- 
runi,  tanto  fertilius  et  uberius  usque  ad  barbaras 
nationes  Ecclesia?  pullularunt.  Si  tôt  juvenuni  et 
virginum  nûllia  coiitemnentiuni  nuptias  casteque 
viventium  jam  nemo  miratur  :  quod  cum  fecisset 
Plalo,  usque  adco  perversam  temporum  suorum 
tirauit  opiuionem,  ut  perhibeatur  sacriticasse  natu- 


ra>,  («)  ut  tamquam  peccatum  illud  aboleretur.  Si 
liifcc  sic  accipiuntur,  ut  quoiuodo  antea  talia  dispu- 
tare,  sic  nunc  contra  dispiitare  nionstruosum  sit.  Si 
tali  pollicitationi  atque  sponsioni  per  omnes  terra- 
rum  partes  quas  hoinines  incolunt,  sacra  Christiana 
traduntui'.  Si  liœc  quotidie  leguntur  in  ecclesiis,  et 
a  sacerdotibus  exponuntiu'.  Si  tundunt  peclora  qui 
conantur  liœc  iniplere;  si  tam  inntnnerabilesaggre- 
diuntur  liane  viara,  ut  desertis  divitiis  et  honoribus 
liujus  mundi  ex  omni  hominum  génère  uni  Dec 
sumino  totam  vitam  dic:ire  volenlium,  desertae 
quondani  insulœ  ac  multarum  terrarum  soliludo 
compleatur.  Si  denique  per  urlies  atque  oppida, 
castella,  vicos  et  agros  etiam,  villasque  piivatas 
intanlum  aperte  persuadetur  et  appetitur  a  terrenis 
aversio,  et  in  unum  Deum  verunKjue  conversio,  ut 
quotidie  per  universum  orbem  liuraanum  genus 
una  peue  voce  respondeat,  «  sursum  corda  se  ha- 
bere  ad  Dominum  :  »  quid  adhuc  oscitamus  crapu- 


(a)  la  MS3.  septem,  socrificasse  7)alurœ  naturam  e.rsecratus,  ut  tamquam  etc. 
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infamies  d'hier,  et  cherchons-nous  des  oracles  de  qiiehiiies  hommes  et  l'amendement  avec  le 
divins  dans  les  entrailles  des  victimes?  Pour-  s.ihit  manifeste  des  peuples.  Si  les  philosophes 
quoi,  s'il  nous  arrive  de  discuter,  aimons-nous  dontils  se  glorifient  ilc  porter  le  nom  revenaient 
mieux  avoir  le  nom  de  Platon  dans  la  bouche  à  la  vie,  s'ils  voyaient  les  églises  fréquentées  et 
que  la  vérité  dans  notre  cœur  ?  les  temples  déserts,  l'humanité  tout  entière  se 

détacher  des  hommes  temporels  et  passagers 
CHAPITRE   IV  pour  courir  à  l'espérance  de  la  vie  éternelle  et 

aux  biens  spirituels,   intelligibles,  ils  diraient 
Combien  sont  dignes  de  mépris  les  philosophes  qui     sans  doute,  s'ils  étaient  dignes  de  leur  renom- 


mée :  «  Voilà  les  vérités  que  nous  n'avons  pas 
osé  persuader  aux  peuples,  et  nous  avons  cédé 
à  leur  genre  de  vie,  plu  tôt  que  nous  ne  les  avons 
amenés  à  notre  foi  et  à  nos  croyances.  » 

7.   Si  maintenant,    dirai-je   encore,  il    était 
donné  à  ces   hommes  de  vivre  au  milieu  de 


s'attachent  entièrement  aux  choses  sensibles. 

0.  Ceux  qui  croient  inutile  et  même  dange- 
reux de  mépriser  le  a;onde  sensible  et  de  sou- 
mettre entièrement  son  âme  à  Dieu  notre  sou- 
verain bien,  pour  qu'il  la  purifie  et  l'orne   de 

vertus  ,    doivent    être     réfutés     d'une    autre  nous,  ils  reconnaîtraient  certainement  quelle 

manière,  si  toutefois  ils  méritent  qu'on  discute  est  l'autorité   qui   doit  plus    facilement  nous 

avec   eux.  Mais  pour  ceux  qui  jugent  celte  mener  au  bien;  et,  après  avoir  changé  quelques 

œuvre  de  l'àme  bonne  et  drsirable,  ils  doivent  paroles  et  quelques  principes,  ils  se  feraient 

évidemment  chercher   à   connaître  le  bien  et  chrétiens, comme  le  sont  devenus  dans  ces  dor- 

céder  à  ce  Dieu  qui  a  fait  prêcher  ces  vérités  à  niers  temps  la  plupart  des  philsoophes  plaloui- 

lous  les  peuples  de  la  terre.  Ils  le  feraient,  s'ils  cicns.    Si,    au  contraire,   persistant  dans  leur 

avaient  le  courage  élevé  à  cette  hauteur  et   en  orgueil  et  leur  jalousie  ils   ne  voulaient   ni 

ne  le  faisant  pas^  ils  ne  pouvaient  échapper  au  reconnaître  ni  embrasser  la  vérité,  je  ne   sais 

reproche  de  n'obéir  qu'à  leur  vanité.  Qu'il?  se  si,  victimes  volontaires  de  cette  fange  et  de  ces 

soumettent  donc  à  celui  qui  a  accompli  ce  pro-  vices,  ils  pourraient  s'élever  de  nouveau  vers 

dige,  et  que  la  curiosité  ou  une  vaine  ostenta-  les  choses  qu'ils  avaient  jugées  seules  dignes  do 

lion  ne  les  empêche  pas   de  remarquer  quelle  leurs  souhaits  et  de  leur  amour.  Faut-il  croire 

différence  existe  entre   les  faibles  conjectures  que  le  vice  de  la  curiosité   qui  porte  les  païens 


lara  Iiestornam,  et  iu  mortuis  pecudibus  divina 
eloquia  jiersorutaiiiur  ;  si  quaiido  autcni  ad  dispu- 
lationem  venitur,  l'Litunico  nomine  ora  crepaa- 
tia,  quam  pcctus  vero  plénum,  magis  haLere  gesti- 
mus  ? 

CâPUT    IV 

Philosophi  qui  sensibilibus  toti  hœrent  contemnendi. 
6.  Qui  ergo  sensibilem  istam  munduni  conlem- 
nere  et  aiiimim  virtute  purganJam,  summo  Doo 
subjicere  atquo  subjugare,  vanuni  aut  malum  pu- 
tant,  alia  rationc  rcfellendi  sunt  :  si  tamen  cum  his 
digiuiin  est  disputare.  Q  li  autcm  boiuun  et  appc- 
tendum  l'atentur,  cognoscant  Ueum  et  codant  Deo, 
per  quem  po[)uUs  j;im  omnibus  hœc  creclemla  per- 
suasa  suut.  Quod  utiquc  ab  ipsis  tieret,  si  tautuni 
valerent  :  aut  si  non  iierct,  crimen  iuvidentiœ  vi. 
tare  non  possent.  Ergo  cédant  ci  a  quo  factuni  est, 
nec  curiositate  aut  inani  jaclantia  impudianlur 
quominus  agnoscaut,  quid  iiitorsit  jnter  paucoruiii 


(a)  tiinidas  conjecturas,  et  manifestam  salutem  cor- 
rcptionemque  populorum.  Illi  enim  si  revivisce- 
rent,  quorum  isti  nominibus  gloriantur,  et  inveni- 
rent  refeitas  ecclesias,  templaque  déserta,  et  a 
cupidilate  bonorum  temporalium  et  fluentium  ad 
spcm  vitœ  aeternœ  et  bona  S2)iritalia  et  iutelligibilia 
vocari  et  currere  humanuin  genus,  dicerent  l'or- 
lassc  (si  taies  essent  quales  fuisse  memorantur  :  ) 
Hœc  sunt  quœ  nos  porsuadere  populis  non  ausi 
sumus,  et  eorum  potius  consuetudini  cessinius, 
quam  illos  in  nostram  tidem  voluntaleinque  tradu- 
ximus. 

7.1taquesi  banc  vitam  illi  viri  nobiscum  rursum 
agere  potuissent,  videront  profecto  cujus  auclori- 
tate  facilius  consuleretur  bominiljiis,  et  paucis  mu- 
taiis  verbis  atque  sentontiis  (Unistiani  lieront,  sicut 
plorique  recenliorum  noslrorumque  lem])orum 
Platoiiici  fecerunt.  Aut  si  lioc  non  fatereiUur  nequc 
laceront,  lu  superbia  et  invidia  rémanentes,  ncscio 
utrum  possent  ad  ea  ipsa  quœ  apiieteiida  et  dési- 


ra) Sic  in  MSS.  melioris  nota3,  At  in  vulgatis  legitur,  tumida  . 


CÀh 
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A  CDii-^tillcr  1(M  tl.'inoMH  ol  (|iii  los  (lôlourno 
ircmhiassor  lu  roliL;ioii  clircliciiiu;  est  aussi  \c 
in.il  (If  ces  pliilosoplifs?  ]|  m'en  coule  de  leur 
faii-f  un  rcjirocho  si  puéril. 

CHAPITRE  V 

Dans  quelles  sectes  se  trouve  la  vraie  religion. 

8.  Mais  ijnoi  iju'il  ou  soil  <lo  la  jaclanfcdcs 
philosophes,  tout  homme  pont  facilement  com- 
prendre (]u'on  ne  doit  pas  chorrlier  la  vérilalde 
religion  chez  eux,  puisiju'ils  prenaient  part  aux 
mêmes  sacrifices  que  le  peuple,  pendant  qu'à 
ce  même  peuple  ils  enseignaient  dans  leurs 
écoles  sur  la  nature  des  dieux  et  sur  le  souve- 
rain hien  des  opinions  si  diverses  et  si  con- 
traires. L'enseignement  chrétien  n'eût-ii  fait 
disparaître  que  ce  seul  vice,  personne  ne  pour- 
rait lui  refuser  les  plus  grands  éloges.  Les  héré- 
sies si  nombreuses  qui  se  sont  éloignées  de  la 
foi  chrétienne  sont  une  preuve  continuelle  qu'on 
n'adnit't  pas  à  la  parlicipation  des  sacrements 
tous  ceux  (jui  croient  et  cherchent  à  persuader 
aux  hommes  sur  Dieu,  sur  sa  sagesse  et  sur  le 
don  divin,  un  enseignement  différent  de  celui 
de  la  vérité  Eloigner,  en  elDfet,  des  sacrements 
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ceux  donl  nous  n'approuvons  pas  la  doclrino, 
n'est-ce  pas  ur)e  attestation  de  noire  foi  et  une 
[»r(!uve  (lu'il  n'exisle  jias  de  religion  véritable 
source  du  sulut,  ni  de  philosophie  ou  amour  de 
la  sagesse  en  dehors  de  celle  (pie  nous  profes- 
sons ? 

9,  Celte  séparation  nous  doit  moins  étonner 
pour  ceux  qui  ont  voulu  distinguer  par  la  va- 
riété des  rites  sacramentels  comme  ces  je  ne  sais 
qui  qu'on  appelle  Serpentins  ou  Ophites,  comme 
les  Manichéens  et  beaucoup  d'autres.  Mais  où 
l'on  peut  la  remarquer  cl  la  signaler  bien 
davantage,  c'est  dans  ceux  surtout  (pii,  admcl- 
lanl  les  m(";mcs  sacrements,  se  dislingucnt  de 
nous  par  des  croyances  différentes,  et  (jui  ont 
obstinément  défendu  leurs  erreurs  pluhjt  que 
de  les  abjurer,  au  point  de  se  faire  exclure  de 
la  communion  calholiquc  et  de  toute  parlicipa- 
tion aux  myslères.  Aussi  ont  ilsmérilé  de  rece- 
voir des  dénominations  propres  ,  et  ont-ils 
formé  des  assemblées  parliculières,  non -seule- 
ment dans  leurs  discours,  mais  jusque  dans 
leur  culte  réprouvé.  Tels  sont  les  Photiniens, 
les  Ariens  et  une  foule  d'autres.  La  question  a 
été  tout  autre  pour  les  schismatiquos.  L'aire 
du  Seigneur  eût  pu  les  renfermer  dans  son 
sein  comme  une  paille  inutile  ]iourètre  vannée 


dcrancla  esse  dixerant,  cum  istis  sordibiis  viscoque 
revolare.  Nam  {oTiio  vitio  curiositatis  in  pcrcun- 
ctaiulis  da^nionibus,  (juo  isti  maxime,  cum  quibus 
nunc  agitur,  Pagaui  a  Cliristiana  salute  revocanlur, 
quia  nimis  puérile  est,  nescio  utrum  taies  illi  praî- 
pedirentur  viri. 

CAPUT  V 

In  quibus  sectis  vera  religio.  —  Munus  divinwn,  Spi- 
ritus-sanctus. 

8.  Sed  quoquo  modo  se  babeat  pbilosophorum 
jactantia,  illud  cuivis  intelligere  tacile  est,  religio- 
nem  ab  eis  non  esse  qiîoerendam,  qui  eadem  sacra 
suscipiebaiit  cum  populis,  et  de  suorum  deorum 
natura  ac  summo  bono,  diversas  contrariasque  sen- 
tentias  in  scholis  suis,  eadem  teste  multitudine, 
personabant.  Quod  si  hoc  unum  tantum  vitiuni 
Cbristiana  disciplina  sanatum  videremus,  ineffabili 
laude  pPcedi^andam  esse,  neminem  negare  oporte- 
ret.  Haîreses  namque  tam  innumerabilos  a  régula 
Cbristianitatis  aversœ,  testes  sunt  non  admitti  ad 


comniunicanda  sacramcnta  eos,  qui  de  Pâtre  Deo, 
et  Sapientia  ejus,  et  iMunere  divino  aliter  sentiurit 
et  bominibus  persuadcrc  conautur,  quam  veritas 
postulat.  Sic  enim  creditur  et  docetur,  quod  est 
bumanae  sakitis  caput,  non  aliam  esse  philoso- 
pbiam  ,  id  est ,  sapientiœ  studium  ,  et  aliam 
religionem,  cura  ii  quorum  doctrinam  non  ap- 
probaraus,  nec  sacramenta  nobiscum  communi- 
cant. 

9.  Quod  iii  illis  minus  mirandum  est,  qui  eorum 
quoque  sacramentcrum  litu  dispares  esse  volue- 
ruut,  sicut  nescio  qui  serpentini  qui  appellantur, 
(a)  sicut  Maiiicbaei,  sicut  alii  nonnulli.  Sed  in  illis 
magis  animadvcrtendum  boc  raagisqiie  prajdican- 
dum,  qui  paria  sacramunta  célébrantes,  tamen 
quia  sententia  dispares  suiit,  et  errores  siios  animo- 
sius  defendere,  quam  cautius  corrigere  maluerunt, 
exclus!  a  catbolica  communione,  et  a  participatione 
quamvis  parium  sacramentorum,  propria  vocabtila 
propriosque  conveutus,  non  in  sermone  tantum, 
sad  etiam  in  superstitione  meruerunt  :  ut  Pboli- 


(a)  In  excusis    omittitur,  sicut,  quam  vocem  in  plerisque    MSS   repertam    restituimiis,  quia  Serpentines  a  Manicbicis 
non  obs-ure  secernit  Augustinus  in  lib.  II,  de  Genesi  cont.   Manich.  c.  xxvi,  et  olarius  iu  lib.  de  lueresibus. 
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au  dernier  jour  ;  si,  perdus  par  le  vent  de  l'or- 
gueil et  par  une  trop  grande  légèreté,  ils  ne 
s'étaient  pas  eux-mêmes  séparés  de  nous.  Pour 
les  Juifs,  ils  n'adressent  leurs  prières  qu'au  seul 
Dieu  tout-puissant;  seulement,  ils  n'attendent 
de  lui  que  des  biens  temporels  et  visibles,  ils 
n'ont  pas  voulu,  par  une  folle  sécurité^  remar- 
quer dans  leurs  Ecritures  les  germes  du  nou- 
veau peuple  qui  s'élevait  du  sein  de  la  fai- 
blesse, et  ils  sont  demeurés  dans  le  vieil  homme. 
Ainsi  ce  n'est  ni  dans  la  confusion  du  paga- 
nisme, ni  dans  l'impureté  de  l'hérésie,  ni  dans 
les  langueurs  du  schisme,  ni  dans  l'aveugle- 
ment des  Juifs  que  nous  devons  chercher  la 
vraie  religion  ;  mais  seulement  chez  les  chré- 
tiens catholiques,  appelés  orthodoxes,  c'est-à- 
dire  les  gardiens  de  la  pureté  des  mœurs,  et 
les  disciples  de  la  vérité. 

CHAPITRE    VI 

La  vraie  religion  se  trouve  dans  la  seule  église 
catholique  qui  se  sert  de  tous  ceux  qui  sont  dans 
l'erreur  pour  augmenter  ses  progrès. 

iO.  Cette  église  catholique  répandue  dans 
tout  l'univers  d'une  manière  si  puissante  et  si 
universelle  se  sert  de  toutes  les  erreurs  pour 


augmenter  son  dcvnloppemont  clponr  ramener 
les  dissidents  eux-mêmes  lorsqu'ils  veulent  bien 
sortir  de  leur  sommeil.  Le  paganisme  est  le 
champ  livré  au  travail  de  ses  ministres  ;  l'hé- 
résie démontre  la  vérité  de  sa  doctrine  ;  le 
schisme  prouve  sa  stabilité  et  le  judaïsme  en 
fait  resortir  la  splendeur.  Elle  invile  les  uns, 
exclut  les  autres^  abandonne  ceux-ci,  devance 
ceux-là  ;  mais  elle  fournit  à  tous  les  moyens  de 
participer  aux  grâces  divines,  soit  pour  les 
initier  ou  les  rappeler  au  bien,  soit  pour  les 
ramener  au  bercail  ou  les  y  admettre.  Pour 
ceux  de  ses  membres  qui  sont  charnels,  c'est-à- 
dire  qui  ont  la  vie  ou  les  sentiments  de  la 
chair,  elle  les  tolère  comme  la  paille  qu'on 
garde  dans  l'aire  pour  conserver  le  bon  grain, 
jusqu'à  ce  que  vienne  le  jour  où  ils  seront 
dépouillés  de  cette  enveloppe.  Mais  parce  que 
dans  cette  aire  chacun  peut,  selon  sa  volonté, 
être  paille  ou  bon  grain,  l'Eglise  garde  le 
silence  sur  la  faute  du  coupable  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  dénoncé,  ou  sur  son  erreur  jusqu'à  ce  qu'il 
la  soutienne  publiquement  avec  une  ardeur 
mêlée  d'opiniàlreté.  Alors  ceux  qui  sont  exclus 
rentrent  dans  son  sein  par  les  larmes  et  la 
pénitence,  ou  bien,  abusant  de  leur  liberté,  ils 
deviennent  victimes  de  leur  malice  et  nous 
avertissent    d'être  prévoyants.  S'ils    tombent 


niani,  Ariani,  mullique  prffiterca.  Nam  de  lis  qui 
schi-mata  feceruut,  alla  qaœstio  est.  Posset  enim 
eos  area  dominica  usquc  ad  tempus  ultimîB  venti- 
lationis  velut  paleas  sustinere,  nisi  vcnto  superbiœ 
uiinia  levitale  cessissent,  et  sese  a  nobis  ullro  sépa- 
rassent. Judaei  vero  quamvis  uni  omnipotcnli  Peo 
supplicent,  sola  tamen  tcmporalia  et  visibilia  bona 
de  illo  cxspcctantes,  rudimenta  novi  populi  ab  liu- 
militate  surgentia,  in  ipsis  suis  scripturis  nimia 
securitate  n'^luerunt  advorterc,  atque  ila  in  veteri 
liomine  re:nanserunt.  Quœ  cum  ita  sint,  neque  in 
confusione  paganorum,  nequc  in  purgamentis  haî- 
reticorum,  nequc  in  languore  schismaticorum,  ne- 
que  in  ccecitate  Juda^orum  qiiœrenda  est  religio, 
sed  apud  eos  solos,  qui  Christiani,  catliolici,  vcl 
orlbodoxi  nominanlur,  id  est  integritatis  custodes, 
et  recta  scctantes. 

CAPUT  YI 

Vera  religio  in  sola  Ecclesia  catholica,  quœ  omnibus 
errantibus  utitur  ad  provectus  suos.  —  Botii  non- 
numquam  ex  Ecclesia  per  seditiosos  expulsi. 

\0.  Ho'C  enim  Ecole^in  calliolica  per  Icitum  orbom 


valide  lateque  diffusa,  omnilnis  errantibus  utitur 
ad  provectus  suos,  et  ad  eorum  correctionem  cum 
evigilare  voluerint.  Utitur  enim  gentibus  ad  mate- 
riam  operationis  suce,  bœreticis  ad  probationem 
doctrinœ  snco,  scbismaticis  ad  documentum  stabili- 
latis  sua?,  -'udœis  ad  comparationem  puIcrituJinis 
suce.  Alios  ergo  invitât,  alios  excludit,  alios  relin- 
quit,  alios  antecedit  :  omnibus  tamen  gratiœ  Dei 
participanda;  dat  potestatcm  ;  sive  illi  forraandi 
sint  adhuc,  sive  reformandi,  sive  recolligendi,  sivc 
admittendi.  Carnales  autem  suos,  id  est  viventes 
aut  sentientes  canialiter,  tamquam  paleas  tolérât, 
quibus  in  area  frumenta  tutiora  sunt,  donec  talibus 
tegminibus  exsuantur.  Sed  quia  in  hac  area  pro 
voluntate  quisque  vel  palea,  vel  frumenlum  est, 
tamdiu  sustinetur  peccatum  aut  crror  cujuslibet, 
donec  aut  accusatorem  inventât,  aut  pravam  opiiiio- 
nem  pertinaci  aiiimositate  defendat.  t^xclusi  autem 
aut  ptpniteudo  rodeunt,  aut  in  neqiiitiam  maie  li- 
beri  defluunt,  ad  admonitionem  nostrae  diligentiœ; 
aut  scliisma  faciunt,  ad  exercitaticnem  nostra?  pa- 
tienliœ;  aut  ba}resini  aliquam  gignunt,  ad  examen 
sive  occasionem  nostrne  intcUigentia^.  Ili  sunt  exitus 
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dans  lo  srliismo,  iU  t>\oiT('iil  iiotn!  |mlii;nfO,  cl 
s'ils  forment  inic|(|ii('  iKnivtilIc;  liérc'tsio,  ils  sonl 
pour  notre  intcHif^cnce  imc  occasion  (1(!  mieux 
l'onnnilre  la  vi-riti-.  Telle  esl  la  deslini-c  de.  ces 
clu'éliens  cliarnels  (jiio  rEf;lise  ne  pput  ni  con- 
vertir ni  tolérer. 

II.  niicl(|ii('l'()is  même  la  divine  Providence 
a  permis  (ju'à  la  suite  do  graves  séditions  exci- 
tées par  des  hommes  charnels  ,  des  justes 
fussent  (xclus  de  la  société  chrétienne.  S'ils 
endurent  patiemment  cette  humiliation  ou 
celle  injustice  sans  trouhler  la  paix  de  l'Eglise, 
et  surtout  sans  se  jeter  dans  les  nouveautés  du 
schisme  et  de  l'hérésie,  ils  enseignent  à  tous 
avec  quel  attachement  véritahle  et  quel  amour 
sincère  l'homme  doit  servir  Dieu.  Déterminés 
à  rentier  dans  le  port  dès  que  les  troubles 
seront  apaisés,  si  le  retour  ne  leur  est  pas  per- 
mis, parce  que  la  tempête  sévit  encore,  ou 
parce  qu'ils  en  exciteraient  une  plus  terrible 
peut-être,  ils  ne  songent  qu'à  pourvoir  au 
salut  de  ceux  mêmes  dont  l'agitation  et  l'au- 
dace les  ont  fait  exclure;  et,  sans  chercher  à  se 
créer  des  partis,  ils  défendent  jusqu'à  la  mort 
et  confirment  par  leur  témoignage  la  foi  qu'ils 
savent  être  enseignée  dans  l'Eglise.  Le  Père 
céleste,  qui  lit  dans  le  secret  de  leur  cœur,  sait 
aussi  eu  secret  couronner  leur  constance.  De 
tels  faits  se  voient  rarement,  il  est  vrai,  mais 

Christiauorum  carnaliuQi,  qui  non  potueriint  corri- 
gi  aut  sustineii. 

ll.Saepe  Hliam  sinit  divina  providentiel,  per  non- 
nullas  iiimium  lurbulentas  carnaliuni  honiinum 
seditiones  expelli  de  congregotione  Christiana, 
etiani  bonos  viros.Quam  conlumeliam  vel  injiiriam 
suain  cum  patienlissime  pro  Ecclesiœ  pace  tulerint, 
neque  idlas  novitates  vel  srbismatis  vel  hare-is 
moliti  fuerint,  docebunt  liomine?,  quam  vero  affo- 
clu,  et  (pianla  sinceritate  caritalis  Deo  serviendiun 
sit.  Taliuin  ergo  vironim  propositum  est,  aut  seda- 
tis  remeaie  turbinibus  ;  aut  si  iJ  non  sinantur,  vel 
eadem  tempestate  persévérante,  vel  ne  suo  reditu 
talis  aut  sœvior  oriatur,  tenent  voluntatem  consu- 
lendi,  etiam  eis  ipsis  quorum  inotibiis  perturbatio- 
nibusque  cesseruiit,  siue  ulla  conventiculurum 
segregatione  usque  ad  morlcm  defendentes,  et  tes- 
timonio  juvanteseam  fidem,  quam  in  Ecclosia  ca- 
tholica  pracdicari  sciuiit.  Ho3  coronat  in  occulto 
Pater,  in  o:culto  videns.  Rarum  boc  videtur  genns, 
sed  tamen  exempta  non  desunt  :  immo  plura  sunt 
quam   credi  potest.    Ita  omnibus  geiieribus  homi- 
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ils  no  sont  pas  sans  exemple,  et  ih  se  produisent 
même  plus  souvent  qu'on  ne  le  saurait  croire, 
('/est  ainsi  cjui'  la  di\iiic  Providence  .se  sert  do 
tous  les  hommes  et  de  tous  les  exemples  pour 
guérir  les  âmes  et  pour  l'édilication  de  son 
peuple  spirituel. 

CHAPITllE  VII 

H  faut  embrasser  la  religion  de  l'Eglise  catholique. 
Quels  sont  ses  préce/jtes. 

1-2.  II  y  a  quelques  années,  mon  cher  Roraa- 
nien,  je  vous  avais  promis  de  vous  faire  con- 
naître mes  sentiments  sur  la  religion  véritable  ; 
voici  le  jour  venu  où  l'affection  qui  nous  unit 
ne  me  permet  pas  de  vous  laisser  dans  le  doute 
et  dans  l'incertitude  en  gardant  plus  longtemps 
le  silence  sur  les  questions  importantes  que 
vous  m'avez  posées.  Mettons  donc  de  coté  les 
hommes  (jui  n'ont  ni  philosophie  dans  la  reli- 
gion, ni  religion  dans  la  i)hilosophie  ;  ceux  qui^ 
se  laissant  égarer  par  de  funestes  opinions,  par 
l'orgueil  ou  la  haine,  ont  abandonné  la  foi  et 
la  communion  de  l'Eglise  catholiqne,  et  ceux 
qui  n'ont  pas  voulu  recevoir  la  lumière  des 
Saintes  Ecritures  ni  la  grâce  du  peuple  spiri- 
tuel, que  nous  appelons  le  Testament  nouveau  ; 
j'ai,  au  reste,  réfuté  leurs  opinions  le  plus  hriè- 

num  et  exomplorum  ad  aiiimarum  curalionem,  et 
ad  institutioiiem  spiritalis  populi,  utitur  divina 
proviJentia. 

CAPLT  Vil 

Cathohcœ   Ecclesiœ  religio   amplectenda.    Qxiid   iUa 
profiteatur. 

12.  Quamobrem  cum  ante  paucos  annos  promi- 
serim  libi  scribere,  carissime  mihi  Romanian:-, 
quid  de  vcra  rellgione  sentirem,  temiuis  nunc  esse 
arbitratiis,  ])Ostquam  tuas  acerrimas  interrogatio- 
nes,  sine  ullo  ceito  Une  llucluare,  ea  caritate  qua 
tibi  obstrictus  sum,  diutius  sustinere  non  possem. 
Ropudiatis  igitur  omnibus,  qui  neque  in  sacris  pbi- 
losopliantur,  nec  in  pbilosophia  consecrantur  :  et 
lis  (jui  vel  prava  opinione,  vel  aliqua  simultate  su- 
perbientcs,  a  régula  et  communione  Ecclesiaî 
catbolicae  deviarunt  :  et  ils  qui  sanctarum  Scriptu- 
rarum  lumen,  et  spiritalis  populi  gratiam,  quod 
novum  Testatnentum  vocatur,  habere  noluerunt, 
quos  quanta  potui  brevitate  perstrinxi.  Tenenda 
est  nobis  Christiana  religio,  et  ejus  Ecclesiœ  com- 
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voraciil  que  j'ai  pu.  Nous,  nous  devons  nous 
allachcr  à  la  religion  clirélicnnc  cl  suivre  la 
communion  de  celle  Eglise,  (jui  est  appelée 
calliolique  non-seulement  par  ses  enfanls,  mais 
encore  par  lous  ses  ennemis.  Car,  qu'ils  le 
veuillent  ou  non,  les  hérétiques  et  les  enfanls 
du  schisme  ne  peuvent  qu'appeler  catholique 
cette  Eglise,  quand  ils  en  parlent,  non  pas 
entre  eux,  mais  avec  les  étrangers.  Ils  savent 
qu'ils  ne  seraient  point  compris,  s'ils  ne  la 
distinguaient  par  ce  nom  que  lui  donne  tout 
l'uuivers. 

13.  Les  fondements  de  celle  Religion  que 
nous  devons  suivre  sont  la  prophétie  et  l'his- 
toire des  actions  temporelles  que  la  divine 
Providence  a  mises  en  œuvre,  pour  sauver  le 
genre  humain ,  pour  lui  reconquérir  et  lui 
redonner  la  vie  éternelle.  Avec  cette  croyance 
pour  hase,  un  genre  de  vie  mis  en  rapport  avec 
les  préceptes  divins  purifie  noire  ànic,  et  la 
rend  propre  à  connaître  les  choses  s[)irituellcs 
qid  ne  sont  ni  du  passé  ni  de  l'avenir,  mais  ({ui 
demeurent  toujours  les  mêmes  et  ne  sont 
sujettes  à  aucun  changement.  Nous  croyons 
qu'il  existe  un  Dieu  unique^  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit;  que  cette  Trinité  entrevue  par  nous 
autant  qu'elle  peut  l'être  en  celte  vie,  a  créé 
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le  monde,  qu'elle  a  donné  à  toute  créature 
inlellecluelle,  vivante  ou  matérielle,  son  cxis- 
lence  cl  sa  forme,  et  ([u'elle  gouverne  tout 
avec  un  ordre  admirable.  La  foi  véritable, 
cependant,  n'admet  pas  qu'une  partie  de  la 
création  soit  l'œuvre  du  Pèrc^une  autre  l'œuvre 
du  Fils,  et  une  autre  celle  du  Saint-Esprit.  Le 
Père  a  créé  toutes  choses  et  chaque  nature  en 
particulier  par  le  Fils  dans  le  don  du  Saint- 
Esprit.  Car  dans  toute  créature,  qu'on  lui 
donne  le  nom  de  substance,  d'essence,  de 
nature,  ou  toute  autre  appellation  meilleure 
encore,  nous  voyons  qu'elle  existe,  qu'elle  se 
dislingue  de  toute  autre  par  sa  forme  propre, 
cl  qu'elle  ne  sort  pas  de  l'ordre  universel. 

CHAPITRE  Vlil 

Nous  croyons  d'abord  par  l'autorité  de  la  tradi- 
tion, ensuite  la  raison  nous  fait  comprendre. 
Les  hérésies  sont  utiles  à  l'J^glise. 

\\.  Ces  principes  une  fois  admis  nous  mon- 
trent suffisamment,  dans  la  limite  de  l'intelli- 
gencc  humaine,  combien  sont  justes,  nécessaires 
et  inattaquables  les  lois  par  lesquelles  tout  est 
soumis  à  Dieu  le   souverain   maître.  Ce  que 


municalio  qute  calholica  est,  et  catholica  nomiua- 
tur,  non  solum  a  suis,  verum  etiam  ab  omnibus 
ininiicis.  Velint  noliut  enim  ipsi  quoquc  ho-retici, 
Cl  schismatum  aluniui,  quando  non  cum  suis,  seJ 
cum  extraneis  loquuntur,  Catbolicam  nihil  aliud 
quam  Catholicam  vocant.  Non  enim  possutit  intel- 
ligi,  nisi  hoc  eam  nomiue  discernant,  quo  ab  uiù- 
verso  orbe  nuncupatur. 

13.  Hujus  rebgionis  sectandœ  caput  e^t  bistoria 
et  propbetia  dispcnsatiouis  temporalis  divina;  pro- 
videntiœ,  pro  salute  generis  bumani  in  œternam 
vitam  reformandi  atque  reparandi.  Quaî  cum 
crédita  fuerit,  mentem  purgabit  viUe  modus  di- 
vinis  pvœceptis  conciliatus  ,  et  idonoam  facict 
spiritalibus  percipiendis,  quai  nec  [irœlerila  suut, 
nec  futura,  sed  eodem  modo  semper  maiientia, 
nidli  mutabilitati  obnoxia,  id  est,  unum  ijisum 
Dcum  Patrem  et  Filium  et  Spiiituni-sanctum  : 
qna  ïrinitate  quantum  iu  bac  vita  datum  est 
cogidta,  omuis  intellectualis  etanimalis  etcorporalis 
creatura,  ab  eadcm  Triiiitate  créatrice  cssc  inquaii- 


tum  est,  (a)  et  speciem  suam  liabere,  et  ordinatis- 
sime  administraii, sine  uUa  dubilatione  perspicitur, 
non  ut  aUam  partcm  totius  creatura-.  fecisse  iuU-lU- 
gatur  Pater,  et  aliain  Filius,  et  afiaiu  Spiritus-san- 
ctus,  sed  etsimidomnia  et  iuiamquam({ue  ualuram 
Patrem  fecisse  pei'  FiliLun  in  dono  Siiirilus-sancti. 
Oaniisenim  res  vel  sulistantia  vel  esscntia  veinatura, 
vel  si  quo  alio  verbo  melius  enuntiutur,  sirnul  hœc 
tria  babet,  ut  et  unum  aliquid  sit,  et  specie  pro- 
pria disceiuatur  a  céleris,  et  lerum  ordinem  non 
excédât. 

CAPUT  VIII 

Quœ  primo  auctoritale  ducti  credidimxis,  poslmodum 
ratione  intelhgiinus.  Ilœretici prosunt  Ecclesiœ. 

14.  Quo  cognito,  salis  apparebit  quantum  bomo 
a?sequi  potest,  quam  ne  necessariis  et  iuviclis  et 
justis  legibus,  Deo  et  Domino  sno  cuncta  sulgecla 
sint  :  ex  quo  illa  onniia,  q\ue  primo  credidinius, 
nibil  nisi  auttoritatem  soculi,  partim  sic  inlelil- 
guntur,  ut  videamus  esse  cerlissima  :  portim  sic  ut 


(a)  MSS.  undecim  carent  liis    verbis,  et   spcciein   suam  habevc;    qua;  tamcn  liic  aiiprime  convcniiint  projitcr  sccundam 
TriuiUtls  iiersonain 
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nous  avons  rt'i;u  d'altoiil  de  la  seule  aiilmilé 
ilovient  accessible  à  iiolic;  inlrlli-^'eneo  ;  nous 
compicnons  In  reilitude  de  ces  dogmes,  (juc 
loul  a  pu  et  du  ùtrn  fait  commn  il  existe,  cl 
nous  (l('|doi(>iis  la  triple  eondilioii  de  ceux  *\u\ 
ne  croient  pas,  et  (]ui  ont  prélen';  se  lailler  de 
nos  convictions  (]ue  d(!  les  partager.  l^ors(|u'cii 
eilel  (Ml  a  cunnu  l'elernilé  do  la  Trinité  et  l'in- 
conslance  de  la  créature,  le  myslère  sacré  d'un 
Dieu  revêtu  de  la  nature  humaine,  l'enfante- 
ment d'une  Vierge,  la  mort  du  Fils  de  Dieu 
pour  nous,  sa  résurrection  d'entre  les  morts, 
son  ascension  au  ciel  où  il  est  assis  à  la  droite 
du  Père,  la  rémission  des  péchés,  le  jugement 
dernier,  la  résurrection  de  la  chair,  ne  sont 
pas  seulement  des  dogmes  de  foi,  mais  on 
reconnaît  encore  combien  ils  sont  conformes  à 
la  souveraine  miséricorde  que  Dieu  a  déployée 
A  l'égard  du  genre  humain. 

15.  Mais  puisqu'il  a  été  dit  avec  juste  raison  : 
((  11  faut  qu'il  y  ait  beaucoup  d'hérésies,  afin 
que  ceux  d'entre  vous  qui  sont  demeurés  fidèles 
soient  bien  connus  (1  Cor.,  xi,  ID),  »  nous  pou- 
vons faire  un  autre  usage  de  ce  bienfait  de  la 
divine  Providence.  Les  hérétiques  sortent  du 
rang  de  ces  hommes  qui,  tout  en  étant  restés 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  eussent  embrassé  l'er- 
reur; mais  séparés  de  nous,  ils  nous  peuvent 
être  utiles,  non  pas  en  enseignant  ce  qu'ils 


ignoreid,  mais  en  donnant  sujet  aux  callio- 
liques  clianuils  de  recliercdier  la  v(''ritè,  et  aux 
spiiituels  de  la  di'u'ouvrir.  (Combien,  en  cliet, 
dans  la  sainte  Ivi;lise,  (h;  chrétiens  éprouvés 
i|iii  (lenieuii'Ml  i^noii's  piirrni  non-;,  parce  ipn; 
nous  nous  plaisons  dans  les  ténèbres  d(;  noti'e 
ignorance,  et  que  nous  prélV;rons  dormir  (ju»} 
(h;  contempler  la  lumière  de  lu  vérité,  El  par 
le  moyen  des  héréti(iues,  un  grand  nombre  st; 
réveillent  de,  ce  sommeil,  pour  voir  le  jour  de 
Dieu  et  s'en  réjouir.  Servons-nous  donc  de  ces 
ennemis  de  Dieu,  non  pour  approuver  leurs 
erreurs,  mais  pour  défendre  la  foi  calholi(iuc 
contre  leurs  pièges,  et  pour  devenir  plus  vigi- 
lants et  plus  prudents,  si  nous  ne  pouvons  les 
rappeler  dans  la  voie  du  salut. 

CHAPITRE    IX 

Sur  l'erreur  des  Manichéens  qui  admettaient 
deux  principes  et  deux  substances. 

16.  J'espère  qu'avec  l'aide  de  Dieu  cet  écrit 
sera  utile  aux  hommes  de  bien  qui  le  liront 
avec  un  sentiment  de  piété  ,  non-seulement 
contre  une  seule  erreur,  mais  encore  contre 
toutiis  les  opinions  fausses  et  les  mauvaises 
doctrines.  Mais  ce  que  je  me  suis  proposé  avant 
tout,  c'est  de  réfuter  ceux  qui  admettent  deux 


vidcamus  tieii  posso,  atquc  ila  lied  oporluissc,  do- 
leamusque  illos  hœc  non  credentes,  qui  nos  autea 
credeules  irridere,  quam  nobiscum  credere  malue- 
runt.  Pson  enuu  jam  illa  hominis  sacrosaocta  sus- 
ceptio,  et  virginis  parlus,  et  mors  Filii  Dei  pro  no- 
bis,  et  resurrectio  a  mortuis,  et  in  cœlum  adscensio, 
et  consessus  ad  dexteram  Patris,  et  peccatorum 
abolilio,  et  judicii  dies,  et  corporum  resuscitatio, 
cognila  a'teniitate  Trinitatis  et  mutabilitate  crea- 
turai,  ceduiiliu-  tanlum,  et  non  etiani  judicantur  ad 
summi  Dei  misericordiam,  quam  generi  humano 
exbibet,  pertinere. 

15.  Sed  quoniam  verissime  dictum  est:  «Oportet 
multas  hœreses  esse,  ut  probati  manifesti  liant  in- 
ter  vos  (I  Cor.,  xi,  19);  »  utamur  etiam  isto  divinœ 
])rovidentiœ  beneticio.  Ex  bis  enim  hominibus  bae- 
retici  liunt,  qui  etiamsi  essent  in  Ecclesia,  nibilo- 
minus  errarent.  Cum  autem  foris  sunt,  plurimum 
pro5uut,  non  veruni  docendo,  quod  nesciunt  ;  sed 
ad  verum  quserendum  carnales,  et  ad  verum  ape- 
riendum  spiritules  catUolicos  excitando,   Sunt  enim 


innuraerabiles  in  Ecclesia  :^ancta  Deo  probati  vifi, 
sed  nianifcsti  non  liant  inter  nos  quanidiu  inqjcri- 
tiae  nostrte  tenebris  deloctati  dormire  malumus, 
quam  lucem  veritatis  inlueri.  Quapropter  nudti,  ut 
diem  Dei  videant  et  gaudeant,  per  lia-reticos  de 
somno  excitantur.  Utamur  ergo  etiam  bEereticis,  non 
ut  corura  approbemus  errores,  sed  ut  catholicam 
discii)buam  adver.>us  eorum  insidias  asserentes,  vi- 
gilantiores  et  cautiore?  simus,  etiamsi  eos  ad  salu- 
tem  revocare  non  possuains. 
CAPUT  IX 

Manichœorum  error  de  duohus  principiis  et  duabus 
animabus. 

iG,  Credo  autem  affuturum  Deum,  ut  ista  scrip- 
tura,  pFcecedente  pietate,  legentibus  bonis,  non  ad- 
veràus  unam  aliquam,  sed  adversus  omnes  pravas 
et  falbas  opiniones  possit  valere.  Contra  eos  tamen 
potissimum  est  instituta,  qui  duas  iiaturas  vel  subs- 
tantias  singulis  principiis  adversus  invicem  rebelles 
es-e  arbitrantur.  Offensi  enim  quibusdani  rébus,  et 
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natures  ou  deux  substances  formant  deux  prin-  trer,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  et  par 

cipes  opposes,   toujours  en  lutte  l'un  contre  les  raisons  que  Dieu  daignera  nous  suggérer, 

l'autre.  Dans  le  monde,  il  est  des  choses  qui  que  la  foi  catholique  est  inébranlahle  devant 

les  oflusquent,  d'autres  qui  leur  plaisent,  et  ils  leurs  attaques,  et  combien  les  considérations 

veulent  que  Dieu  soit  l'auteur,  non  de  ce  qui  qui  ont  ébranlé  des  âmes  et  les  ont  fait  tomber 

les  blesse,  mais  de  ce  qui  les  charme;  et  comme  dans  l'erreur  doivent  peu  troubler  l'esprit  des 

ils  ne  peuvent  vaincre  leurs  mauvaises  liabi-  lidèles.  Pour  vous  surtoul_,  Romanien,  qui  con- 

tudes,  retenus  qu'ils  sont  par  les  liens  de  la  naissez  mou  àme,  et  je  ne  parle  pas  avec  cette 

chair,  ils  enseignent  que  deux  âmes  animent  espèce   de   solennité   pour  éviter  le  reproche 

notre  corps,  l'une  qui  vient  de  Dieu  et  qui  est  d'une  vaine  ostentation,  sachez  que  toutes  les 

naturellement  ce  qu'il  est  lui-même;  l'autre  erreurs  qui  pourront  se  glisser  dans  cet  écrit 

qui  vient  d'un  peuple  de  ténèbres,  que  Dieu  doivent  être  imputées  à  moi  seul,  et  qu'au  con- 

n'a  ni  engendré,  ni  créé,  ni  fait,  ni  rejeté;  traire,   si  le  bien  s'y  trouve  convenablement 

mais  qui  a  sa  vie  propre,  sa  terre,  ses  fruits  et  exposé,  je  n'en  suis  redevable  qu'à  Dieu  seul, 

ses  animaux,  enfin  son  règne  et  sou  principe  le  dispensateur  de  tous  les  dons  et  de  tous  les 

innés.  Cette  âme,  ajoutent-ils,  à  une  certaine  biens. 
époque,  s'est  révoltée  contre  Dieu,  et  Dieu  im- 
puissant  à  créer  rien  autre  chose,  et  ne  pouvant 

résister  autrement  à  cet  ennemi,  a  dû  envoyer  Sur  le  point  de  raconter  l'histoire  de  l'économie 

sur  cette  terre  une  âme  bonne  qui  était  comme  divine  à  l'égard  de  notre  salut,  il  montre  d'abord 


une  partie  de  sa  suJjstance,  et  par  ce  mélange, 
fruit  de  leurs  rèveiies insensées, il  a  pu  calmer 
la  fureur  de  son  ennemi  et  former  le  monde. 

17.  Notre  but  ici  n'est  pas  de  réfuter  ces 
monstrueuses  erreurs;  nous  l'avons  fait  déjà  et 
nous  le  ferons  encore  plus  tard_,  si  Dieu  le  per- 
met. Mais,  dans  cet  écrit,  nous  voulons  démon-      matière  de  religion,  si  notre  âme  n'adorait  pas 


d'où  provient  l'erreur  en  matière  de  religion,  et 
comment,  avec  l'aide  de  Dieu,  s'établit  la  reli- 
gion parfaite. 

18.  Et  d'abord,  il  importe  que  vous  sachiez 
clairement  qu'iljne  pourrait  exister  d'erreur  en 


rursus  qxiibusdam  delectati,  non  earum  quibus  of- 
fenduntur,  sed  earum  quibus  delectantur,  volunt 
esse  auctorem  Dcum.  Et  cum  consueluditiem  suam 
vincere  nequeuut,  jam  carnalibus  laqueis  irretiti, 
duas  animas  esse  in  uno  corpore  existiniant  :  unam 
de  Deo,  qiiaî  naturaliter  hoc  sit  quod  i[)se  ;  alteram 
de  gente  tencbrarum,  quam  Deus  nec  genuerit,  nec 
fecerit,  nei;  protulerit,  nec  alijecerit;  sed  quœsuam 
vitara,  suam  terram,  suos  fétus  et  animalia,  suum 
postremo  regnum  habuerit,  ingetiitumque  princi- 
pium;  sed  quodam  tempore  adversus  Deum  rebel- 
lasse, Deuni  auteui  cum  aliud  quod  faceret  non 
haberet,  et  quonioJo  aliter  posset  hosti  resistere 
non  iiiveniret,  iiecessitate  oppressum  misisse  hue 
animam  bouam,  et  quamdam  particulam  sua-  subs- 
stantia\  (ujus  conimixtioue  atque  (a)  nnscela  hos- 
tem  temperatum  esse  somniant,  et  mundum  fabri 
catura. 

17,  Neque  nunc  opiniones  eorum  refellimus, 
quod  partini  jam  fecimus,  partim  quantum  Deus 
siverit  faciemus:  sed  in  hoc  opère  quomodo  adver- 
sus eos  fides  catholica  tuta  sit,  et  quomodo  non  per- 


turbent aniinum  e.i,  quibus  commoti  homines  in 
eorum  cedunt  sententiam,  rationibus  quasDoraiaus 
dare  dignatur,  quantum  possumus  demonstramus. 
Illud  sane  in  primis  tenere  te  volo,  qui  bene  nosti 
animum  meum,  non  hoc  me  fiigieudœ  arrogantiaî 
gratia  quasi  sollemniler  dicere,  quidquid  iii  his  lit- 
teris  erroris  inveuiri  j)oterit,  hoc  solum  niihi  esse 
tribuendum  ;  quidquid  autem  verum  et  couvenieu- 
ter  expositum,  uni  omnium  bonornm  munerum 
largitori  Deo. 

CAPUT  X 

Uistoriam  divinœ  œconomiœ  erga  nostram  saJutem  nar- 
raturus,ostendit  prirnum  iinde  error  in  reîiyione  con- 
tingat,  et  quomodo  perfecta  religio  Deo  su-jveniente 
instuuretur. 

18.  Quamobrcm  sit  tibi  manifestum  atque  pcr- 
ceptum,  nulium  errorem  in  religione  esse  potuisse, 
si  anima  pro  Deo  suo  non  coleret  animam,  aut 
corpus,  aut  phantasmata  sua,  aut  horum  aliqua  duo 
conjuncta,  aut  certe  siaiul  umnia:  sed  in  hac  vita 
socielati   generis  humani   sine    dolo   teraporaliter 


(a)  MSS.  novemdecim,  atque  miseria,  Ita  etiam  Bad,  et  Er. 
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à  la  placo  do  son  Dieu,  l'AiiK!  ••llo-inc'-inf,  ou  It;  cUc^,  [)ar  ollc-mrrnc ,  voir  ot  conserver  celle 
corits,  ou  SCS  imaf;iiialions,  ou  dcMix  dn  ( es  véiitt! ,  si  aucun  degré  iulermcdiairc  ne  lui 
objols  réunis,  ou  Unis  simullanémont.  Que  iieimcUail  de  s'élever  des  choses  de  la  lerre  à 
riionnne,  en  cllel,  dans  celle  vie  lein|>orelle,  celles  du  ciel,  et  si  par  ce  degré,  l'iionime  ne 
so  conlorme  ?ans  détours  aux  besoins  de  la  s'edoreail  de  passer  de  la  vie  tcneslre  àla  res- 
sociélé  ;  il  se  plongera  dans  la  méditalion  des  serahlance  divine  ?  Aussi,  la  miséricorde  inef- 
choscsélernclles,  et  n'adorera  qu'un  seul  Dieu.  l'aMe  de  Dieu  a-l-ellc  semé  dans  le  cours  des 
Il  saura  que  ce  Dieu  est  seul  l'Klrc  immuable,  leui[)S  des  inslilutions  muables  sans  doule, 
et  tiue  s'il  ne  demeurail  [las  Ici,  aucune  créaluic  mais  soumises  à  ses  lois  éternelle?,  pour  sccou- 
eli.ingeanle  ne  pourrait  subsister.  Dans  ses  lir  chaiiue  liouiine  en  parlictiiiei-^  ou  t(jus  les 
propres  impressions,  il  lira  ([ue  notre  âme  est  lumimes  eu  j^énéral,  et  leur  rapftiîler  la  perfec- 
suseeplible  de  cluingenicnt,  non  dans  l'espace,  lion  [)rimitivc  de  leur  nature.  Telle  e-^t  dans 
mais  dans  le  temps,  que  son  coi  [is  peut  sc  nio-  nos  temps  la  religion  chrétienne,  dont  la  con- 
dilier  dans  le  temps  comme  dans  l'espace,  et  naissance  cl  la  pratiiiue  donnent  la  pleine 
que  ses  imaginations  ne  sont  que  des  images  certitude  et  la  sécurité  du  salut, 
imprimées  dans  le  corps  cl  reçues  par  nos  sens,  20.  On  peut,  de  différentes  manières,  dé- 
images  que  nous  pouvons  confier  à  noire  mé-  fendre  celle  sainte  religion  contre  les  lémé- 
moire,  changer,  multiplier,  resserer,  étendre,  raires  discoureurs,  et  la  faire  connaître  à  ceux 
coordonner  ou  confondre,  que  nous  pouvons  qui  la  recherchent,  le  Dieu  loul-puissant  mon- 
cufin  nous  représenter  par  la  pensée  sous  trant  [)ar  lui-même  la  vérité,  et  aidant  les 
quelque  forme  que  ce  soit,  et  que  par  là  même  àmcs  de  bonne  volonté  à  la  voir  el  à  la  cora- 
il est  bien  difticile  d'éviter  quand  nous  recher-  prendre,  par  le  ministère  des  bons  anges  et  de 
chons  la  vérité.  quelques  hommes.  Mais  il  me  parait  sage  que 
19.  Donc,  ne  pas  servir  la  créature  de  pré-  chacun  use  des  moyens  qui  lui  paraissent  le 
férence  au  créateur;  ne  pas  nous  égarei-  dans  mieux  convenir  à  ceux  à  qui  il  s'adresse,  et 
nos  vaines  pensées,  voilà  la  religion  parfaite.  comme  j'ai  examiné  longtemps  el  sérieusement 
Le  bonheur  pour  nous  serait  de  nous  attacher  quels  sont  les  hommes  (pi  attaquent  la  vérité  et 
au  créateur  éternel,  pour  participer  nécessai-  quelsautrescherchenl  à  la  découvrir;  ou  plutôt, 
rement  à  son  éternité.  Mais  notre  àme,  retenue  commeje  mesouviensde  ce  que  j'étais  moi-même 
et  accablée  sous  le  poids  de  ses  fautes,  pourrait-  lorsque  j'attaquais  cette  vérité  ou   que  je   la 


congruons,  alterna  meditaretur,  uuuni  Doum  co- 
lons ;  qui  nisi  permaneret  incommutabilis,  nuUa 
mutabilis  uaturaremaneret.  Mutari  autein  auimam 
posse,  non  quidem  lucaliter,  sed  tamcn  tempora- 
liter,  suis  aifectioiiibus  quisque  cognoscit.  Corpus 
vero  ettemporibus  et  locis  esse  mutabile,  cuivis  ad- 
vertere  facile  est.  Phautasniata  porro  nihil  sunt 
aliud  quani  de  specie  corporis  corporeo  sensu  at- 
tracta  iigmenta  :  quai  memoriœmandare  ut  accepta 
sunt,  vel  partir! ,  vel  multipUcare,  vel  contrahere, 
vel  distemiere,  vel  ordinare,  vel  perturbure,  vel  quo- 
libet modo  flgurare  cogitando  facillimum  est,  sed 
cum  verum  quœdtur,  cavere  et  vitare  diflicile. 

19.  Non  ergo  creaturœ  potius  quam  Creator!  ser- 
viamus,  nec  evanescamus  in  cogitationibus  nostris; 
et  perfecta  religio  est.  .Eterno  enim  Creatori  ad- 
liœrentes,  et  nos  a>ternitate  afiiciamur  necesse  est. 
Sed  quia  hoc  anima  peccatis  suis  oliruta  et  impli- 
cata,  par  seipsam  videre  ac  tenere  non  posset, 
nullo  in  rcbus  bumanis  ad  divina capessenda iutir- 
posito  gradu,  per  quem  ad  Dei  similitudinem  à  ter- 


rena  vita  borno  niteretur,  inelfabili  misericordia 
Dei  tcniporali  dispensatione  per  crcaturam  mutabi- 
lem,  sed  tanien  œternis  legibus  servienteni,adcom- 
memovationcin  primas  su»  perfoctœque  naturœ, 
partim  singulis  borainibiis,  parliui  vero  ipsi  homi- 
num  generi  subvenitur.  Ea  est  nostris  teaiporibus 
Chriàliaua  religio,  quam  cogooscere  ac  seqni,  secu- 
rissinia  ac  certissima  salus  est. 

20.  Defendi  autem  adversus  loquaces,  et  aperu'i 
quareatibuj,  nudtis  modis  potest;  omnipotente 
ipso  Deo  per  seipsam  demonstrante,  qusevera  sunt, 
et  ad  hœc  intuenda  et  percipienda  bonas  vohmtates 
per  bonos  Angeles  et  quoslibet  homines  adjuvante. 
Eo  modo  autem  quisque  utitur,  quem  videt  con- 
gruere  lis,  cuni  quibus  agit.  Ego  itaque  diu  mul- 
tumque  condderaas,  quales  oblatrantes,  et  quales 
qua^reutes  expertus  sim,  vel  qualis  ipse,  sive  cuni 
latrareni,  sive  cum  quœrerem  fuerim,  hoc  modo 
niihi  utendum  putavi.  Quœ  vera  esse  perspexeris, 
tene,  et  Ecclesiaî  catbolicse  tribue  ;  quœ  falsa,  res- 
pue,  et    mibi  qui  homo  sum   ignosce;  qua  "dubia, 
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cherchais  avec  amour,  j'ai  cni  devoir  employer 
la  méthode  que  nous  allons  suivre.  Tenez-vous 
fortement  Komanien,  à  ce  que  vous  y  recon- 
naîtrez de  vrai  et  attribuez-le  à  l'Eglise  ca- 
tholique ;  rejetez  ce  qui  vous  paraîtra  faux,  et 
pardonnez-le  à  votre  ami  qui  n'est  (ju'un 
homme.  Et  pour  tout  ce  qui  vous  semblera 
douteux,  attachez-y  aussi  votre  foi  jusqu'à  ce 
que  la  raison  vous  enseigne  ou  que  l'autorité 
vous  ordonne  de  le  rejeter  ou  de  le  croire. 
Prêtez  maintenant  attention  à  ce  qui  va  suivre, 
et  autant  qu'il  eu  est  en  votre  pouvoir,  écou- 
tez-le avec  soin  et  piété  ;  car  ce  sont  ces  dispo- 
sitions que  Dieu  bénit. 

CHAPITRE  XI 

Toute  vie  vient  de  Dieu.  —  La  malice  est  la 
mort  de  l'âme. 

21.  Il  n'y  a  point  de  vie  qui  ne  vienne  de 
Dieu,  parce  que  Dieu  est  la  vie  par  excellence, 
la  source  même  de  la  vie,  et  nulle  vie  n'est 
mauvaise,  en  tant  que  vie,  mais  seulement  en 
tant  qu'elle  incline  vers  la  mort  ;  or  ce  qui 
donne  la  mort  à  la  vie  est  l'iniquité,  si  juste- 
ment appelée  en  latin  nequitia  de  ne  quidquam 
qui  signifie  la  négation  de  toute  chose  (1);  c'est 
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pour  cela  sans  doute  que  les  hommes  les  plus 
pervers  sont  appelés  des  hommes  de  rien. 
Donc  la  vie,  qui  par  une  lévolte  volontaire 
s'éloigne  de  celui  qui  en  est  l'auteur  et  de  l'es- 
sence duquel  elle  jouissait  ;  la  vie  (|ui  tend, 
contre  la  voie  divine,  à  jouir  des  corps  auxquels 
Dieu  a  voulu  qu'elle  commandât,  se  tourne  <1ès 
lors  vers  le  néant.  Là  est  le  mal,  le  rien,  le 
néant,  et  cependant  je  suis  loin  de  dire  que  ce 
corps  ne  soit  rien.  Car  il  a,  lui  aussi,  entre  ses  di- 
verses parties  une  harmonie  sans  laquelle  il  ne 
serait  rien,  et  il  est  l'œuvre  de  celui  de  qui 
émane  toute  paix,  de  celui  qui  est  la  forme  in- 
créée et  la  plus  belle  de  toutes  les  formes.  Le 
corps  a  une  certaine  beauté  sans  laquelle  il  ne 
serait  pas  corps,  et  si  l'on  veut  savoir  qui  l'a 
ainsi  étabh,  qu'on  cherche  celui  qui  est  la 
beauté  souveraine,  celui  de  qui  vient  toute 
beauté,  quel  est  cet  être,  sinon  le  Dieu  unique, 
la  vérité  unique,  l'unique  salut,  l'essence  pre- 
mière et  souveraine,  par  laquelle  tout  être 
existe  en  tant  qu'il  est  ;  parce  que  tout  ce  qui 
existe  est  bon,  considéré  dans  son  essence. 

22.  Donc  ce  n'est  pas  de  Dieu  que  vient  la 
mort;  «  Dieu  n'a  pas  fait  la  mort,  et  il  ne  se 
réjouit  point  de  la  perte  des  vivants  {Sap., 
I,  13).  »  Essence  souveraine  il  donne  l'exis- 
tence à  tout  ce  qui  est  ;  et  de  là  vient  même  le 


crede,  donec  aut  respuenda  esse,  aut  vera  esse,  aat 
sejiper  credenda  esse,  vel  ratio  doceat,  vel  prseci- 
piat  auctoritas.  Intende  igiturin  hœc,  quœ  sequun- 
tur,  diljgenter  et  pie,  quanlum  potes;  taies  enim 
adjuvat  Deus. 

CAPUT  XI 

Omnis  vita  a  Deo.  Mors  animce,  nequitia. 

21.  Nulla  vita  est,  quœ  non  sit  ex  Deu,  quia 
Deus  utique  summa  vita  est  et  îpse  fons  vita%  nec 
aliqua  vita  in  quantum  vita  est,  inalum  est,  sed  in 
quantum  vergit  ad  morteni  :  mors  autem  vitae  non 
est,  nisi  nequitia,  quœ  ab  eo  (piod  ne  quidquam  sit, 
dicta  est  :  et  ideo  nequissimi  homines,  nihili  appel- 
lautur.  Vita  ergo  voluntario  defectu  deticiens  ab  eo, 
qui  eani  fedt,  et  cujus  essentia  frue])atur,  et  voleus 
contra  Dei  legem  frui  cui'poribiis,  quibus  eamDeus 
prsefficit,  vergit  ail  nihilum:  et  lia? c  est  nequitia, 
non  quia  corptis  j^m  niliilum  est.  iNam  et  ipsura 
habet  aliquam  concordiam  partiuin  suarum,  sine 
qua  omniao  esse  non  posset.  Ergo  ab  eo  factum  est 

(1)  Nequitia;   formû  do  ne-quid. 
T.    III. 


et  corpus,  qui  omnis  concordiae  caput  est.  Habet 
corpiis  quamdam  pacem  suœ  formœ,  sine  qua  pror- 
sus  nihil  csset.  Ergo  ille  est  et  corporis  conditor,  a 
quo  pax  omnis  est,  et  qui  forma  est  infabricata, 
atque  omnium  formosissima.  liabet  aliquam  spe- 
ciem,  sine  qua  corpus  non  est  corpus.  Si  ergo 
quaeritur  quis  iustituerit  corpus  ,  illc  quseratur, 
qui  est  omnium  speciosissinuis.  Omnis  enim 
species  ab  illo  est.  Quis  est  autem  hic,  nisi  unus 
Deus,  una  veritas,  una  salus  omnium,  et  prima  at- 
que summa  essentia,  ex  qua  est  omne  quidquid  est, 
in  quanlum  est;  quia  in  quantum  est  quidquid  est, 
bonum  est. 

22.  Et  ideo  ex  Deo  non  est  mors.  «  Non  »  enim 
«  Deus  moriem  fecit,  nec  laitalur  in  perditione  vivo- 
riim  [Sap.,  i,  13):  »  quoniam  summa  essentia  esse 
facit  omne  qiiod  est,  unde  et  essentia  dicitur.  Mors 
autem  non  esse  cogit  quidquid  moritur, in  quantum 
moritur.  Nam  si  ea  quœ  moriuntur,  penitus  more- 
rentur,  ad  nihilum  sine  dubio  pervcnirent  :  sed  tan- 
tum  moriuntur,  quantum   minus  essentiee  partici- 
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iumI  ossiMii'c.  Ijîimorl,  nu  l'onlrairt',  |)()lls^u  vois  tli-iiiciirant  corniiililtlo  par  lo  pécln'î  lui-inrîmc, 

le  iK>n-t-liL'  tout  ce   ([iii    iiu'iirl,    en    laiil    (lu'il  l'iiil  cindre  les  hias   df!  celui   nui   le    <lciiie,  et 

lucuil.  Ia;s  ôtres  nui  ujcuicnl  ne  jicrisscnl  pas  l'al)ancloiiiie  cduiiih:   lui,  pour    s'allacher  à  sa 

lonl  enlicrs,  car  aKirs  ils  louilti'raicul  sans  nul  nialiért!,  a  aliamlunné  son    Dieu.    L'Iiumnie  a 

Joule  dans  lo  néant.  Mais  ils  meurent  il'autant  ij('gli;,'é  lo  commandemanl  de  celui  (\n\  lui  di- 

plus,    (|u'ils    participent  moins  à  l'esscnco,  ou  suit  :  «  Mango  de  ceci,  et  m;    lonclio  pas  à  cela 

pour  parler  plus  brièvement,  ils  meurent  d'au-  {Geiirsc,  xvi,  17).  »  Kt  le  voila  pn'îcipilf'idans  le 

lant  plus  tju'ils  sont  moins.  Le  corps  est  donc  châtiment,  parce  que,  en  aimant  ce  qui  est  au- 

interieur  à  la  vie  quelle  qu'elle  soit  :  car  si  peu  dessous  do  lui,  il  prend  su  place  dans  les  eiifiTS 

([u'il  demeure  dans   sa  beauté,  il    le   doit  à  la  au  milieu  des  douleurs  et  de  la  misère  do  se» 

vie,  à  celle  qui  anime   tout  ôtrc   vivant,   ou  à  voluptés.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  douleur  du 

celle  (jui  soutient  toute  la  iuiUmm;  ;    par  consô-  corp>  ?  Sinon    la   coriupticn    soudaine   de   la 

(|urnl  il  est  plus  houniis  à  la  niorl,  et  plus  voi-  i»arlie  hoiinc  de  nolro  étro   ({ue  l'àinc,    jiar  le 

sin  du  néant.  C'est  i)uuriiuoi,  la  vie  (jui  néglit,'o  mauvais   usage  qu'elle   co  a  fait,  a  soumise  à 

Dieu  pour  s'abandonner  aux  plaisirs  du  coips,  celte  corruption.  Et  la  douleur  ('lO  l'àme,  est- 

s'incline  vers  le  néant,    et  là   est   lu    véritable  elle  autre  chose  que  la  privation  des  choses 

iuiiiuilé  {tiequitia).  muables  dont  elle  joui-sait  ou  dont  elle  espé- 
rait jouir  ?  Ainsi  s'explique  tout  ce  qui  s'ap- 

CHAPITRE  XII  pelle  mal,  c'est-à-dire  le  péché  et  la  peine  du 

péché. 

C'/iule  et  rédemption  de  lltomme.  24.  Si  donc,  pendant  le  cours  de  la  vie,  l'àme 

peut  vaincre  ces  passions  qu'elle  a  nourries  eu 

23.  Par  cette  pente  vers  les  corps  la  vie  de-  se  plongeant  dans   la  jouissance  des  choses 

vient  charnelle  et  terrestre  ;  et  c'est  pour  cela  mortelles  ;  si  elle  croit  que  la  grâce  divine  l'ai- 

qu'elle  est  appelée  chair  et  terre  :  et  tant  qu'elle  dora  à  les  vaincre  ;  si  elle  sert  Dieu  en  esprit  et 

demeurera  dans  cet  état,  elle  ne  possédera  plus  avec  bonne  volonté,  elle  sera  véritablement  ré- 

le  royaume  de  Dieu,  et  l'objet  même  de  ses  générée,  et  réformée  par  la  Sagesse  qui  n'a  pas 

affections  lui  sera  arraché.  Car  elle  aime  ce  qui  été  formée  et  qui  a  tout  ordonné   elle-même, 

est  inférieur  à  la  vie,  et  ce  corps  qui   l'attire  elle  se  retournera  de  cette  multitude  de  choses 


pant,  quod  brevius  ita  dici  potest  :  tanto  magis 
moriuntur,  quanto  minus  sunt.  Corpus  autem  mi- 
nus est  quam  vita  quœlibet  ;  quoniam  quantiilum 
cumque  manet  iu  specie,  per  vitam  manet,  sive  qi;a 
unumquodque  animal,  sive  qua  uuiversa  laundi 
natura  administiatur.  Corpus  ergo  magis  subjacet 
morti,  et  ideo  viciuius  est  nihilo  :  quapropter  vita, 
quœ  fructu  corporis  delectata  negligit  Deum,  incli- 
uaturad  niliiium,  et  ista  est  nequitia. 

CAPUT  XII 

Lapsus  et  reparatio  totius  hominis. 

23.  Hoc  autem  pacto  vita  carnalis  etterreaa  efii- 
citur,  et  ob  boc  etiam  caro  et  terra  nominatur,  et 
quamdiu  ita  est,  regnum  Dei  non  possidebit,  et 
eripitur  ei  quod  amat.  Id  euim  amat,  q  uod  et  minus 
est  quam  vita,  quia  corpus  est;  et  propter  ipsum 
peccatum,  quod  amatuv  lit  corruptibiie,  ut  fluendo 
deserat  aniatorem  suum,  quia  et  ille  boc  amando 
deseruit  Deum.  Prsecepta  euim  ejus  neglexit  dicen- 


tis:  Hoc  manduca,  et  hoc  noli.  Trahitur  ergo  ad 
pœnas,  quia  dUigendo  inferiora,  in  egestate  volup- 
tatum  suarumet  in  doloribus  apud  inferos  ordina- 
tur.  Quid  est  enim  dolor,  qui  dicitur  corporis,  nisi 
corniptio  repentlna  salutis  ejus  rei,  qua.oi  maie 
iitendo  anima  corruptioiii  («)  obnoxiavit  ?  Quid  au- 
tem dolor,  qui  dicitur  animi,  nisi  carere  mutabili- 
bus  rébus,  quibus  fruehatur,  aut  frui  se  posse  spe- 
raverat?  Et  boc  est  totum  quod  dicitur  malum,  id 
est,  peccatum,  et  pœna  peccati. 

24.  Si  autem  dum  iu  boc  stadio  vitae  buraanae 
anima  degit,  vincat  eas,  quas  adversum  se  nutrivit 
cupiditates  fruendo  mortaiibus,  et  ad  eas  viucendas 
gratia  Dei  se  adjuvari  cre  iat,  mente  illi  serviens  et 
bona  volunlate,  sine  dubitatione  reparabitur,  et  a 
roultis  mutabilibus  ad  umim  incommutabile  rever- 
tetur,  reformata  per  Sapieiitiam  nonformatam,  sed 
per  quam  formantur  universa,  frueturque  Deo  i)er 
Spii'itum-sanctum,  quod  est  Donum  Dei.  Ita  fit 
bumo  spiritalis  omnia  judicans,  ut  ipse  a  nemine 


(a)  Sic  MSS.  omnes.  At  editi  habent,  fecit  obnoxium. 
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inua])les  vers  le  soûl  ln»^n  immuable,  et  jouira  de  la  paix  et  la  sanctification,  et  après  elle  le  corps 

Dieu  par  rEsi)rit-saint  qui  (;st  le  don  de  Dieu.  sera  vivilié,  et  acipicrra  toute  la  [nirelé  dont  sa 

Ainsi  se  formera  l'homme  spirituel  «  tjui  juge  nature  est  t'a[)ablc.   Notre  Seigneur  lui-même 

tout  et  (jui  n'est  jugé  par  personne   (I  Cor.,  ii,  u'a-l-il  pas  dit  dans  .-aiut  Matthieu  :    «  Purifiez 

13);  »  «  qui  aime  le  Seigneur  son  Dieu  de  toiit  ce  qui  est  au  dedans,  et  ce  qui  est  au  dehors 

son  cœur,  de  toute  son  âme,  de  tout  son  esprit  ;  sera  pur  {Matlh.,  xxiii,   26).  »    Et   après  lui 

qui  aime  son  prochain  »    non   selon   la  chair,  l'apôtre  :  «  Il  vivifiera  aussi  les  corps  mortels  à 

«   mais   comme    lui-même,    et  il  s'aime   lui-  cause  de  l'Esprit-Saint  qui   demeure   en  vous 

même  spirituellement  puisqu'il  aime  Dieu  par  (/^om.,  viii,  11).  »   Ainsi  donc,  le   péché   une 

tout  ce  qui  vit  en  lui.  »  u  Dans  ces  deux  com-  fois  détruit,  la  peine  du  péché  disparaîtra  aussi, 

mandements  sont  contenus  toute  la  loi   et   les  et  alors,  où  est  le  mal?  «  Mort,  qu'est  devenue 

prophètes  {Matlli.,  xxii,  37,  -iU).  »  la  puissance?  0  mort,  où  est  ton  aiguillon?  » 

25.  La  conséquence  de  ce  que  je   viens   de  L'être  a  vaincu  le  néant  et  la  mort  est  absoi  bée 

dire  est  qu'après  la  mort  corporelle  que  nous  dans  la  victoire  (I  Cor.,  xv,  34,  53). 
devons  subir  comme  châtiment  du  premier  pé- 


ché, ce  corps  doit  être  rendu  au  temps  et  dans 
l'ordre  convenables,  à  sa  condition  primitive  ; 
et  cette  condition,  il  ne  l'atteindra  pas  par  lui- 
même,  mais  par  le  secours  de  l'àme  affei  mie 
en  Dieu.  L'âme  à  son  tour  ne  trouve  pas  en 
elle  sa  stabilité,  mais  seulement  en  Dieu  dont 
elle  jouit  ;  aussi  sa  vigueur  sera-t-elle  supé- 
rieure à  celle  du  corps  ;  car  le  corps  tirera  sa 
vigueur  de  l'àme,  et  l'àme  de  la  vérité  immua- 
ble, qui  est  le  Fils  unique  de  Dieu  :  ainsi  le 
corps  renaîtra  à  la  vie  nouvelle  par  le  Fils  de 
Dieu  lui-même,  puisque  tout  subsiste  par  lui. 
Puis  par  le  don  du  môme  Fils  éternel,  c'est-à- 


CHAPITRE    XIII 

Différence  des  anges. 

26.  Le  mauvais  ange  qu'on  appelle  le  démon 
ne  pourra  nuire  en  rien  aux  âmes  qui  seront 
ainsi  sanctifiées,  parce  que  lui-même  n'est  pas 
mauvais  comme  auge,  mais  comme  perverti 
par  sa  propre  volonté.  Il  faut  reconnaître  en 
effet,  puisque  Dieu  seul  est  immuable,  que  les 
anges  peuvent  changer  par  leur  nature  ;  mais 
parce  qu'ils  ont  la  ferme  volonté  d'aimer  Dieu 
plus  qu'eux-mêmes,  ils  restent  fermes  et  iné- 


dire  par  le  Saint-Esprit,  l'âme  trouvera  le  salut,      branlables  en  lui,  et  jouissent  de  sa  majesté. 


judicelur,  diligens  Domimim  Deum  suum  in  toto 
corde  suo,  iiitota  aaiuia,  iti  toia  mente,  et  diligens 
proxinium  suum  non  carnaliier,  sed  tamquam 
seipsum.  Se  autem  spiritalilcr  diligit,  qui  ex  loto," 
quod  in  eo  vivit,  Dimin  diligit,  «  In  bis  euim  duo- 
bus  prœceplis  tota  Lcx  peadel,  et  I^rjpbelœ  {Matt., 
xxn,  40).  » 

25.  lude  jam  ei'it  consequens,  ut  post  morlem 
corporaleni,  quam  debemus  primo  peccalo,  tempore 
suo  atque  ordine,  suo  hoc  corpus  reslitualui" 
pristinaî  staljilitati,  quam  non  per  se  habebii., 
sed  per  animaui  stabilitam  ia  Deo.  Quaî  rursus 
non  per  se  stabilitur,  sed  per  Deum  quo  frui- 
tur;  ideoque  amplius  quam  corpus  vigebit  : 
corpus  enim  per  ipsam  vigebit,  et  ipsa  per  in- 
commutabiiem  veritatem,  ijui  Filius  Dei  unieus 
esl  ;  atqueila  et  corpus  per  ipsum  Filiurn  Dei  vige- 
bit, quia  omnia  per  ipsum.  Dono  eliam  ejus,  (|Uod 
animœ  datur,  id  est  sancto  SpirJtii,  non  solum  ani- 
ma,ciii  datur^  salva  et  pacata  et  sancti  lit,  sed  ip- 
sum etiam  corpus  viviticabitur,    eritque  in    natura 


sua  mund'ssimum.  Ipse  eniru  dixit  :  «Mundate  quaî 
ii'.tussunt,  et  quœ  f.iris  suid  niunila  eruul  (Matth., 
xxiir,  26).  »  Dicit  etApostolus:  «  Vivilicabit  et  inor- 
talia  corpor.i  veslra  propter  Spirit'im  maneutem  iu 
vobis  {Rom.,  vin.  M).  »  Ablato  erga  peccato,  aufe- 
retur  et  pœna  pe  cati:  el  uhi  est  mahim  «  Uhi  est 
mors  vEt^co;  contentio  tui?  ubi  est  mors  aculeus 
tuus  (  I  Cor.,  XV,  oo)  ?  »  Vincit  enim  essenlia  uihi- 
lum,  et  sic  absorbetur  mors  in  victoriam. 

CAPUT  XIII 

Angetorum  differentia. 

20.  Nec  aliquid  sanclilicatis  malus  angélus  obe- 
rit,  qui  diabolus  dicilui':  quia  et  ipso,  in  quantum 
angélus  est,  uou  est  malus,  s"d  in  quantum  i)er- 
versus  est  propria  vohmtale.  Fatendum  est  enim, 
et  angelos  natura  esse  mutabiles,  si  solus  Deus  est 
incommutabilis  :  sed  ea  voluntatc,  qua  uiagis  Deum 
qnivji  se  diligunt,  firaii  et  stabilcs  m. meut  in  illo, 
et  fruuntur  majestate    ipsius,   ei  uni   libentissime 
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ti'ouvaiil  Iciii'  buiilunir  à  ùlro  soumis  iï  sa  puis- 
saiice.  Iv^  luftuvais  lln^•^\  un  contruiie,  l'ii  s'ui- 
inanl  plus  ([iic  Difii,  lui  a  i-criisf'  l'ohci  s.saii((î  , 
il  s'csl  eiill(';  d'oi^jneil,  il  s'osl  cloii^iic  de  l'cs- 
sonco  sonvoraine  ol  il  c^t  loml)û.  Aussi  csl-il 
moins  t|u'il  u'tîlait,  parce  (ju'il  s'est  allaclif'  à 
ce  (jui  était  moins,  en  voulant  jouir  île  sa  puis- 
suncc  plutôt  (|ue  de  celle  de  Dieu.  Uuoiijue 
dans  la  gloire  il  ne  lût  pas  l'être  suprême,  il 
possédait  cependant  l'être  à  un  plus  haut  dc^rt', 
parce  qu'il  jouissait  de  l'être  suprême,  de  Dieu 
qui  seul  est  l'être  souverain.  Or,  tout  ce  qui  est 
moins  qu'il  n'était  est  mauvais_,  non  pas  en 
tant  qu'il  est,  mais  en  tant  qu'il  est  amoindri; 
car  en  amoindrissant  ce  qu'il  était,  il  s'est  rap- 
proché de  la  mort.  Quoi  d'étonnant  dès  lors 
si  de  cette  défaillance  naît  laprivation,  dccclte 
privation  l'envie  qui  a  fait  le  démon  ce  qu'il 
est? 

CHAPITRE  XIV 

Que  le  péché  doit  cire  libre. 

27.  Or,  si  cet  amoindrissement  qu'on  nomme 
péché  s'emparait  de  notre  âme  malgré  nous 
comme  la  lièvre,  nous  pourrions  appeler  injuste 


iu':li(;i()n. 

la  jx'ine  (pic  sid)il  le  pt-chcur  et  rpii  (!stladam- 
luiliim.  Mais  le  péclié  est  si  pc:u  un  mal  invo- 
lontaire, (pie  là  où  la  volonli'!  n'a  [loiiit  do 
I>art  il  n'y  a  pas  de  pécli'';  (1);  et  c'est  d'une 
lelli;  éviilence  qu'elle  est  partagée,  nuu-scule- 
incnt  i)ar  tous  les  docteurs,  mais  aussi  par  la 
foule  des  iguorants.il  faut  donc  (;u  nier  la  pos-i- 
bilité  du  péché,  ou  reconnaître  qu'il  est  commis 
volontairement.  Or,  celui  qui  avoue  que  l'âme 
se  corrige  par  la  pénitence,  que  le  pardon  est 
accordé  au  cœur  repenti,  et  que  la  loi  de  Dieu 
qui  damne  celui  qui  persévère  dans  le  péché 
est  juste,  n'avoue-l-il  pas  par  là  même  que 
l'àmeapéché?  Enlin,  si  nous  faisons  le  mal 
involontairement,  de  (|ucl  droit  serons-nous 
blâmés  ou  avertis  ?  Ne  devons-nous  pas  détruire 
la  loi  chrétienne  et  enlever  tous  les  préceptes 
de  la  religion?  Le  péché  est  donc  volontaire  ; 
et  comme  son  existence  est  indubitable,  je  ne 
puis  douter  que  l'àme  jouisse  de  la  libre  dispo- 
sition de  sa  volonté.  Dieu  a  jugé  que  si  ses  servi- 
teurs le  servaient  librement  ils  seraient  plus 
élevés  en  perfection,  et  sa  volonté  ineffable  ne 
pourrait  se  réaliser  s'ils  le  servaient  non  par  un 
acte  de  leur  volonté  propre,  mais  forcés  par  la 
nécessité. 
28.  Les  anges,  en  servant  Dieu  librement, 


subditi,  lllc  aulem  angélus  magis  seipsum  qiiani 
Deum  diligendo,  subditus  ei  esse  noiuit,  et  intu- 
muit  per  superbiani,  et  a  summa  essentia  defecit, 
et  lapsus  est:  et  ob  lioc  minus  est  quam  fuit,  quia 
eo  quod  minus  erat  frui  vokiit,  cum  magis  vuliiit 
sua  potentia  frui,  quam  Dei.  Quamquam  enim  non 
summe,  tamcn  amjtlius  erat,  quando  eo  quod 
summe  est,  fruebalùr,  quoniam  Deus  folus  summe 
est.  Quidquid  autem  minus  est  quaui  erat,  non  in 
quantum  est,  sed  in  quantum  minus  est,  inalmn 
est.  Eo  enira,  quo  minus  est  quim  erat,  tendit  ad 
mortem.  Quid  autem  mirum  si  ex  defeclu  inopia, 
•  t  ex  ino[iia  invidentia,  qua  diabolus  utique  diabo- 
lus  est? 

CAPUT  XIV 

A  liber 0  arhitrio  peccatum. 

27.  Defectuî  autem  iste  quod  peccatum  vocaturj 
si  tamquam  febris  invitum  occuparet,  recle  injusla 
pœna  videreiur,  quœ  peccantem  consequitur,  et  quœ 
diimuatio  nuncupatur.  Nunc  vero   usque  adeo  pc- 
catum  voluntarium  est  malum,   ut  nullo  modo  sit 


peccatum,  si  non  sit  vohmtarium  :  et  hoc  quidem 
ita  manifestum  est,  ut  nulia  hinc  doctorum  pauci- 
tas,  nuUa  indoctorum  turba  dissentiat.  Quare  aut 
negandum  est  peccatum  comnàtli,  aut  falendum 
est  voluutate  committi.  Non  autem  recte  negatpec- 
casse  animam,  qui  et  paenitendo  eam  corrigi  fate. 
tur,  et  veniam  pœnitenti  dari,  et  perseverantem  in 
peccatis  juita  lege  Dei  damnari.  Postremo,  si  non 
voluntale  niale  facimus,  nemo  objurgandus  est  om 
niao,  aut  monendus,  quibus  sublatis  Christiana  lex 
et  disciplina  omnis  religionis  auferatur  ne'^esse  est 
Yoluntate  ergo  peccalur.  Et  quoniam  pcceari  non 
dubium  est,  ne  hoc  quidem  dubitmdum  video,  ha- 
bere  animas  liberum  voluntatis  arbitdum.  Taies 
enim  serves  sucs  meliores  esse  Deus  judicavit,  si  ej 
servirent  liberaliter.  Quod  nullo  modo  fieii  posset, 
si  non  voluntate,  sed  necessitate  servirent. 

28.  Liberaliter  igitur  Deo  Angeli  serviunt,  ne- 
que  hoc  Deo,  sed  ipsis  prodest.  Deus  enim  bono 
alterius  non  indiget,  quoniam  a  se  ipso  est.  Quod 
autem  ab  eo  genitum  est,  idipsum  est  ;  quia  non 
est  factuin,  sed  genitum.  llla  vero  quee  facta  sunt, 


(1)  I  Rdiracl.   c,  xiti,  b. 
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sont  utiles  à  cux-mAraos  plutôt  qu'à  la  gloire 
(le  Dieu,  qui  est  par  lui-même,  n'a  nul  bcsoia 
d'un  bien  extérieur,  et  que  ce  qu'il  engendre 
est  égal  ù  lui-même,  étant  engendré  et  non 
pas  créé.  Mais  ce  qu'il  a  créé  en  dehors  de  lui 
a  besoin  de  Dieu,  c'est-à-dire  du  bien  suprême, 
l'essence  souveraine.  En  se  livrant  au  péché, 
ces  crcaturci?  s'éloignent  de  Dieu,  sans  en  être 
complélemenl  séparées,  car  elles  rentreraient 
dans  le  néant,  mais  dès  lors  elles  perdent  une 
partie  de  leur  être, dans  l'âme  par  les  afTections  ; 
dans  le  corps  par  l'espace,  et  je  comprends 
maintenant  comment  le  mauvais  ange  sédui- 
sant l'homme,  celui-ci  a  donné  sou  libre  con- 
sentement ;  car  s'il  eût  agi  par  nécessité, 
l'homme  ne  serait  coupable  d'aucun  crime. 
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CHAPITRE    XV 

La  peine  du  péché  est  un  enseignement  qui  nous 
amène  à  résipiscence. 

29.  L'état  actuel  de  notre  corps  qui,  parfait 
dans  son  genre  avant  la  chute ,  est  devenu 
depuis,  par  un  châtiment  plein  de  justice^ 
faible  et  sujet  à  la  mort,  nous  montre  mieux 
encore  la  clémence  du  Seigneur  que  sa  sévé- 
rité. Il  nous  apprend,  en  effet,  combien  il  im- 


porte de  ne  pas  nous  abandonner  aux  vains  [tlai- 
sirs  du  corps,  et  de  tourner  tout  notre  amour 
vers  l'essence  éternelle  de  la  vérité.  La  beauté 
de  la  justice  se  trouve  parfaitement  d'accord 
avec  la  grâce  de  la  misériconle,  puisque  si  nous 
sommes  séduits  par  la  douceur  des  biens  infé- 
rieurs, nous  sommes  détrompés  par  l'amertume 
des  châtiments.  Du  reste  la  Providence  divine 
mis  une  telle  modéi-ation  dans  nos  peines  que, 
même  sous  l'enveloppe  de  ce  corps  corruptible,  il 
nous  est  permis  de  chercher  encore  la  justice, 
déposant  toutorgueii, de  courber  notre  frontsous 
le  joug  du  seul  Dieu  véritable,  de  nous  défier 
de  nous-mêmes,  et  de  nous  confier  â  lui  pour 
qu'il  nous  guide  et  nous  soutienne.  Ainsi 
'homme  de  bonne  volonté,  se  laissant  guider 
par  Dieu,  puise  les  forces  de  son  âme  dans  les 
peines  de  cette  vie  :  au  milieu  des  voluptés  et 
des  avantages  terrestres,  il  montre  et  fortifie 
sa  tempérance.  Les  tentations  tiennent  en  éveil 
sa  prudence,  de  telle  sorte  que  non-seulement 
il  n'y  succombe  pas,  mais  qu'il  devient  plus 
vigilant  et  plus  actif  dans  l'amour  de  la  vérité 
qui,  seule,  ne  trompe  pas. 


ejus  bono  indigent,  summo  scilicet  bono,  id  est 
summa  essenlia.  Minus  autem  sunt  quatn  erant, 
cum  par  animœ  peccatum  minus  ad  iUum  moven- 
tur;  nec  tamen  penitus  separantur,  nam  omnino 
nulla  esseiit.  Quod  autem  alt'eclibus  contingit  ani- 
mée, hoclocis  corpori  :  nam  illa  raovetur  voluntate, 
corpus  autem  spatio.  Quod  autem  homini  a  per- 
verse angelo  persuasum  dicitur,  etiarn  ad  hoc  uti- 
que  voluutate  consensit.  Nam  si  necessitate  id  fe- 
cisset,  nulle  peccati  criinine  teneretur. 

CAPUT   XV 

Pœna  ipsa  peccati  ad  resipiscendum   erudimur. 

29.  Quod  vero  corpus  hominis,  cum  ante  pecca- 
tum esset  in  suo  génère  optimum,  post  peccatum 
factum  est  (a)  itiibecillosum,  et  morli  des  tinatum 
quamquam  justa  vindicta  peccati  sit,  plus  tamen 
clementiœ  DoDÙni  quam  severitatis  ostendit.  Ita 
enim  nobis  suaJetur  a  corporis  voluptatibus,  ad 
œteriiam  essentiam  veritatis  amorem  no&trum  opor- 
tere  converti.  Et  est  justitia;   pulcritudo  cum  be- 


nignitatis  gratia  concordans,  ut  quoniam  bonorum 
inferiorum  dulcedine  decepti  sumus,  araaritudine 
pœnarura  erudiamur.  Nam  ita  etiam  nostra  suppli- 
cia divina  providentia  moderat.a  est,  ut  et  in  hoo 
corpore  tam  corruptibili  ad  justitiam  tendere  lice- 
ret,  et  deposita  omni  suiterbia  uni  Deo  vero  collum 
subdere,  niliil  de  seipso  lidere,  illi  uni  se  regendum 
tuendumque  committere.  Ita  ipso  duce  horao  bouaî 
voluntatis  molestias  hujus  vita;  in  usum  fortitudinio 
vertit  :  in  copia  vero  voluptatum  prosperisque 
successibus  temporalium,  temperantiam  suam  pro- 
bat  et  roborat  :  acuit  in  lentationibus  prudentiam, 
ut  non  sulum  in  eas  non  inlucatur,,  sed  fiât  etiam 
vigilantior,  et  in  amorem  veritatis,  quœ  sola  non 
fallit,  ardentior. 


(u)  Er.   Lov.  et  .\rn,  imbecillum,  pro  quo  Bad.  et  MSS.  imbeciiloium. 
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CHAIMTHI-:   XVI 


L'invaruotion  du  Vcr/ic  rst  l'i  //Im;  f/rnuflc  preuve 
(le  Iti  bonté  de  Dieu  cnvcis  1rs  /loniuica, 

30.  Dieu  ;ii>|»li([iic  ses  remùilcsfi  l'Amo  do  di" 
vciscsmnnières,  et  selon  l.\  conviMmiiccilcslciiiii'^ 
qu'il  ordonne  avec  une  iidaiiruhlr  sagesse.  Nous 
ne  devions  sans  doute  parler  de  ces  moyens 
divins  que  devnnt  des  hommes  pieux  et  par- 
faits, mais  pouriiuoi  ne  pas  signaler  le  m'>ment 
où  sa  l)ontépour  les  hommes  a  éelalé  avec  plus 
(le  magnilicence  lorsque  la  sagesse  de  Dieu, 
c'esl-à-dire  le  Fils  consuhstanliel  et  coéterncl 
au  Père,  a  daigné  revêtir  la  nature  humaine 
tout  entière,  «et  le  Verbe  s'est  fait  chair  et  il  a 
habité  parmi  nous  {Joan.,  i,  14)?  »  Il  montrait 
ainsi  aux  hommes  charnels  t|ui  ne  peuvent 
conlem|)ler  la  vérité  «les  yeux  de  leur  âme,  et 
à  ceux  qui  sont  courbés  sous  le  joug  des  sens, 
combien  la  nature  humaine  est  élevé  au-dessus 
des  créatures.  Non  content  de  se  rendre 
visible  (ce  qu'il  aurait  [)U  faire  en  prenant  un 
corps  éthéré,  accessible  à  la  faiblesse  de  notre 
vue),  il  s'est  manifesté  sous  la  forme  d'un 
homme  véritable  ;  il  convenait,  en  effet,  qu'il 
prit   la   nature    qu'il    devait  délivrer,    et  afin 
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qu'aucun  scxo  no  pût  se  croire  méprisé  par  son 
créateur,  il  voulut  se  faire  homme  et  naîlro 
d'une  femme. 

'.W.  (1(;  ilivin  sauveur  n'cTit  pas  recours  à  la 
violence,  mais  uniquement  à  la  persuasion  et 
aux  conseils,  parce  que  b;  temps  di;  l'ancienne 
servitude  était  [lassé,  In  jour  de  la  liberté  avait 
lui,  et  le  moment  était  venu  où  l'homme  devait 
reconnaître,  pour  son  salut,  iju'il  avait  (tW'créé 
avec  le  libre  usage  de  sa  volonté.  Ses  miracles 
révélèrent  qu'il  était  Die,u  par  sa  nature  propre  » 
pendant  (jue  ses  soulfrances  montraient  l'hu- 
manité qu'il  s'était  unie.  Quand  il  parlait  en 
Dieu  à  la  foule  il  semblait  ne  pas  reconnaître 
sa  mère  qu'on  lui  annonçait  {Matlh.,  xii,  AH)  ; 
et  cependant,  dit  l'Evangile,  «  dans  son  enfance 
il  était  soumis  à  ses  parents  {Luc,  ii,  5i).  »  Le 
Dieu  S3  montrait  dans  la  doctrine,  l'homme 
dans  la  succession  des  années.  Au  moment  où, 
comme  Dieu,  il  va  changer  leau  en  vin,  il  dit 
à  sa  mère  :  «  Femme,  retirez-vous  de  moi  ; 
qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi? 
mon  heure  n'est  pas  encore  venue  {Joan,  ii, 
-4).  »  Et  lorsqu'est  venue  cette  heure  où  il  devait 
mourir  en  homme,  du  haut  de  la  croix,  il 
recommande  au  disciple  qu'il  aimait  entre 
tous,  sa  mère  qu'alorsii  reconnaissait  (./orm.,  xix, 
26,  27).  Les  peuples,  adonnés  au  plaisir,  sou- 


CAPUT  XVI 

Incarnato  Verbo  beneficentius  homini  consultum  est. 
30.  Sed  cum  omnibus  modis  medeatur  animis 
Deus  pro  tempo rum  opportuaitatibus,  quœ  mira 
sapientia  ejus  ordiiiantur,  de  quibus  aut  non  est 
Iractanduin,  aut  intcr  pios  perfectosque  tractan- 
dum  est,  nuUo  modo  benelicentius  consuluit  generi 
humano,  quam  cum  ipsa  Sipientia  Dei,  id  est  uni- 
cus  Filiusconsubstantialis  Patri  et  coaeternus,  totum 
liuminem  suscipere  dignatus  est,  et  Verbum  caro 
factum  est,  et  habifavil  in  nobis.  Ita  enini  demon- 
siravit  carnaUlms,  et  non  valentibus  intueri  mente 
veritalem,  curporeisque  sen>ibus  deditis,  quam  ex- 
celsum  locum  inter  creaturas  habeat  humana  na- 
tura,  quod  non  solum  visibiliter  (nam  id  poterat  et 
in  abquo  œtliereo  corpore  ad  nostrorum  adspe- 
ctnum  tolerantiam  temperato)  sed  hominihus  in 
vero   homine  apparuit  ;  ipsa  enim  natura   susci- 

(o)  Bad.  et  Er.  qui  in  eo  erat.  Paulo  post  MSS.  très  optimœ 
Utraque  lectio  recepte  Augustino,  qui  superius  c.  m.  n,  "î, 
meruisse  dicit. 


pienda  crat  quae  liberanda.  Et  ne  quis  forte  sexus 
a  suo  Creatore  se  cuntemtum  putaret,  virum  susce- 
pit,  nalus  et  femina. 

31.  Nihil  egit  vi,  sed  omnia  suadendo  et  monen- 
do.  Veteri  quippe  servitute  transacta,  tempus  liber- 
tatis  illuxerat,  et  opportune  jam  homini  suadebatur 
atque  sahibriter,  quam  libero  esset  creatus  arbi- 
trio.  Miraculis  conciUavit  lidem  Deo  qui  (a)  erat, 
passione  homini  quem  gerebat.  Ita  loquens  ad  tur- 
bas  ut  Deus,  nuntiatam  sibi  matrem  negavit 
(Matt.,  XII,  48)  :  et  tamen,  ut  Evangelium  loquitur, 
«  puer  parentibus  subditus  erat  (Liicœ,  ii,  ot).  » 
Doctrina  enim  Deus  app  irebat,  œtutibas  homo. 
item  aquam  in  vinuni  conversuriis  ut  Deus  dicii, 
«  Recède  a  me  nmiier  :  mihi  et  tibi  quid  est? 
Nondum  venit  hora  mea  (Johan.,  n,  4).  »  Cum  au- 
tem  venisset  hora,  qua  ut  homo  mureretur,  de 
cruce  cognitam  matrem  commendavit  discipulo, 
quem  prae  ceteris  dUigebat  [Johan.,  xix,  17j.  Satel- 

notœ  habent,  homini  quem  regebat,    alii  cum  editis,  gerebat 
susceptum    horainem  Sa])ientia    Dei  geslante  et  gubetnanle 
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piraient,pour  leur  malheur,  après  les  ridiesses;  nature,  puisi[ue  tout  csl  sauv6  pour  Dieu,  nous 
lui,  voulut  être  pauvre.  Ils  étaient  dévorés  de  montre  aussi  commcnl  toutes  choses  servent 
la  soif  dos  lionneurs  et  du  pouvoir;  il  refusa  leur  créateur,  soit  pour  la  punition  des  fautes, 
d'être  roi.  Ils  regar.laient  comme  un  grand  soit  pour  la  délivrance  de  Thomme,  et  avec 
bien  la  génération  charnelle  ;  il  dédaigna  une  quelle  facilité  le  corps  sert  1  ame,  lorsque  celle- 
telle  union  et  une  telle  postérité.  Leur  orgueil  ci  est  soumise  à  Dieu.  Ainsi,  non-seulement 
avait  horreur  des  outrages;  il  les  supporta  aucune  substance  n'est  essentiellement  mau- 
tous.  Ils  pensaient  qu'on  ne  devait  passouflrir  vaise,  ce  qui  est  impossible,  mais  même  aucun 
les  injures;  et  quelle  injuslico  plus  criante  que  mal  ne  peut  atteindre  cette  substance  en  dehors 
de  voir  le  juste  et  l'innocent  condamné  comme  du  péché  et  de  son  châtiment.  Telle  est  la  phi- 
coupable?  Ils  exécraient  les  douleurs  du  corps;  losophie  naturelle,  digne  de  la  foi  la  plus 
il  fut  flagellé  et  torturé.  Ils  craignaient  la  entière  pour  les  chrétiens  peu  instruits,  et  dans 
mort;  lui  la  subit.  Ils  regardaient  comme  la  laquelle  les  savants  eux-mêmes  ne  pourront 
dernière  des  ignominies  de  mourir  sur  la  découvrir  une  seule  erreur. 
croix,    et  il  fut   orucnhé.   Tout   ce   que   nous 

recherchions  pour  mener  une  vie  coupable,  il  CHAPITRE  XV'II 

le  rendit  méprisable  en  s'en  abstenant;  enfin, 

tout  ce  que  nous  évitions  pour  nous  éloigner  de      L'enseignement  dans  la  vraie  religion  est  excellent. 
la  recherche  de  la  vérité,  il  l'a  souffert  et  l'a  dansl' Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament. 

foulé  aux  pieds  ;  car  on  ne  peut  comiuetlre  le 
péché  qu'en  recherchant  ce  qu'il  a  méprisé,  ou 
en  fuyant  ce  qu'il  a  supporté. 

32.  Ainsi,  toute  sa  vie  sur  la  terre,  avec 
riiumanité  qu'il  a  daigné  jtrendrc,  est  pour 
nous  un  enseignement  moral.  Sa  résurrrection 


33.  Si  maintenant  nous  voulons  examiner  la 

manière  dont  cette  doctrine  est  exposée,  tantôt 
dans  un  langage  clair  et  accessible  à  tous, 
tantôt  accommodée  au  besoin  qu'éprouve  l'àme 
d'instruction  et  de  méditation,   par  des  simili- 


en  nous  prouvant  que  rien  ne  se  perd  de  notre      tudes  dans  les  paroles,  dans  les  faits  et  dans  les 


lites  volu])latnm  divitias  p'^rnicio'^e  populi  appete- 
bant  ;  pauper  esse  voluit.  Houoribus  et  imperiis  in- 
hiabant  :  rex  lieri  noluit.  Carnales  filios  m;ignum 
honnin  pntab'.nt  :  taie  conjuginm  prolemque  con- 
temsit  (lontuinelias  sup-rbissirne  boiTebaut:  omne 
gpnu';  contumeliarum  sustinuit.  Injurias  iritoiera- 
biles  esse  arbitrabantur  :  quaî  major  injui'ia  quam 
juslum  innocetitemqui'  daninari  ?  Oolores  corporis 
exspcrabantnr  :  fla:rellatus  atque  cruciatus  est. 
Mor-.  metu'ibant  :  morte  multatus  est.  Ignoniinio- 
sissimum  mortis  genus  crucem  putabant  :  crucili- 
xtis  est.  Omnia  qurc  habere  cupientes  non  recte 
vivebamns,  carendo  [a)  vilefecit.  Omnia  qua;  vitare 
rupientes  a  studio  deviabimus  (b)  veritatis,  perpe- 
tiendo  dejecit.  Non  enim  idhim  pfccatum  committi 
potest,  nisi  aut  dum  appetuntur  ea  quœ  ille  con- 
temsit,  aut  fugiunlur  quae  ille  sustinuit. 

32.  Iota  ita(|ue  vita  ejus  in  terris  per  hominem, 
quem  suscipere  dignatus  est,  disciplina  morum 
fuit.  Resurrectio  vero  ejus  a  mortuis,  nihil  homi- 


nis  périra  naturse,  cum  omnia  salva  sunt  Deo,  satis 
indicavit,  et  quemadinoduin  cuncta  serviant  Ci'ea- 
tori  suo,  sive  ad  vindiciain  peccatorum,  sive  ad 
honiinis  liberationem,  quamque  facile  corpus  ani- 
mœ  serviat,  cum  ijj^a  subjicitur  Deo.  Quibus  perfe- 
clis  non  soluui  nulla  substantia  malum  est,  quod 
fieri  numijuam  potest,  sed  eliaiu  nullo  malo  aftici- 
tur,  quod  tieri  per  i)eccalum  et  viiidictam  potuit. 
Et  bœc  est  (c)  disciplina  naturulis  Cbristiaiiis  minus 
intelligentil'us  plena  iide  digna,  intelligeutibus  au- 
teui  ornai  errore  purgata. 

CAPUT  XVII 

Bodrinœ  ratio  in  vera  B.eUgione  quam  optima,  seu 
vêtus  seu  novum  Testamentum  spectetur. 

33.  Jam  vero  ipse  totius  doctrinse  modus,  pirtim 
(d)  apertissimus,  partim  simditudinibus,  in  dictis, 
in  factis,  in  sacramentis,  ad  omnem  animœ  iiistru- 
clionem  exercitationemque  accommodatus,  quid 
aliud  quam  rationalis  disciplinée  regulam  implevit? 


(a)  Ita  in  MSS.  At  in  editis,  velial  fecit, 

(b)  MSS.  non  habent  vocem,  veritatis. 

(c)  Alludit  ad  antiquam  Philosojihiœ  partitionem  in  Naturalem,  Moralem  et  Eationalem  Moralem  supra  commemora- 
vit.  cum  ait  vitam  Gbristi  disciplinam  morum  fuisse,  hic  porro  Naturalem  mox  in  secjuenti  capite  Ratoinalem. 

(d)  Sic  MSS.  septemdecim  et  Arn.  At  Bad.  Er.  et  Lov.  habent,  partim  aperlissiiits  rationibus,  partim  similitudinibus  etc. 


(il' 


l)K  lw\  MIAIK  HFJJfWON. 


invsirros,  i|iit*  itoiinions-nons  Ironvi-r  de    plus 
ronforrno  mix  relies  (l(>  l'ciiscignciiicnl  raliuii- 
nol.    Toujours    l'cxposilioii    des    inysl«''i't's    se 
raltnclio  à  des  vc'rilrs  plusrluiiciiKMil  l'iioiici  es. 
D'aillours,  si  tout  y  ôlail  faciUî  à  c.oiniucndio, 
(lue  dt'vi(M)ilrail  le  7v\o.  à  rocliorclior  la   vt'-iité, 
cl  le  cluu-inf  à  la  drcouvrir?  Kl  s'il  y  avail  dans 
les  Ecritures  un  des  mystères  qui  ne  fussent 
pas  nccompagnés  des  muniues  de  la  vérité,  où 
trouverions-nous  une  harmonie  suffisante  entre 
nos  aclious  et  nos  connaissances  ?  Mais  de  môme 
qu'aujourd'hui  la  piiHé  commence  par  la  crainte 
et  se  pcrfoclionnc  par  la  charité,  de  même,  dans 
l'uncicnnc  loi,  au    temps  de  la   scrviluile,  le 
peuple  juif  retenu  par  la  crainte,  était  soumis  à 
une  foule  de  mystères,  et  cela  était  utile  pour 
lui  faire  désirer  la  grâce  de  Dieu,  dont  les  pro- 
phètes lui  annonçait  l'avènement  futur.   Puis, 
quand  cette  grâce  fut  descendue  sur  la  terre 
par  l'incarnation  de  la  sagesse  divine,  et  qu'elle 
nous  eût  rendus  à  là  liberté,  Dieu  institua   un 
petit  nombre   de    sacrements    salutaires    qui 
maintiennent   librement  unie   à  son  Dieu   la 
soi'ièté  du  peuple  chrétien.  Que  sont  devenues 
les  nombreuses  lois  du  peuple  hébreu,   et  les 
observances  imposées  à  une  multitude  soumise 
au  joug  de  Dieu?  Abolies  pour  la  plupart,  elles 
n'enchaînent  plus  des  esclaves  et  elles  exercent 


liliromeiit  l'esprit  par-  la  fui  et  pa»*  les  sens 
mysli'iieux  (pi'il  nous  est  doiiiK'  d'inter- 
préter. 

'.li.  Peut-être  niera-t-on  (jue  les  deux  Tcsla- 
meiits  aient  pu  être;  inspirés  [)ar  h;  mè/m!  Dieu, 
parce  que  les  chrétiens  ne  sont  pas  soumis  aux 
mêmes  sacrements  qui  obligeaient  ou  qi:i  obli- 
gent encore  le  peu[)Io  juif.  Mais  qu'on  dise 
alors  qu'un  père  de  famille  ne  peut,  sans  bles- 
ser la  justice,  commander  des  choses  plus 
pénibles  à  ceux  de  ses  serviteurs  pour  lesquels 
une  servitude  plus  dure  lui  parait  utile,  qu'à 
ceux  (|u'il  daigne  adopter  et  mettre  au  rang  de 
ses  enfants.  Si  les  préceptes  moraux  étonnent 
parce  qu'ils  sont  plus  nombreux  dans  l'Evan- 
gile que  dans  l'ancienne  loi,  et  donnent  à  pen- 
ser que  ces  deux  livres  n'émanent  pas  du  môme 
Dieu,  pourquoi  ne  pas  s'étonner  aussi  qu'un 
médecin  fasse  donner  par  ses  serviteurs  certains 
remèdes  aux  malades  plus  faibles,  et  qu'il  en 
prescrive  d'autres  lui-même  à  ceux  qui  sont 
plus  forts  pour  leur  faire  recouvrer  ou  obtenir 
la  santé?  Si  l'art  de  la  médecine,  tout  en  restant 
le  même  et  en  ne  variant  pas  sa  nature,  change 
ses  préceptes  selon  les  différentes  maladies, 
pourquoi  serait -il  interdit  à  la  Providence 
divine,  bien  qu'elle  soit  immuable,  de  varier 
ses  secours  à  la  créature  changeante,  et,  suivant 


Nam  et  mysterioi'um  expositio  ad  oa  dirigitur, 
quic  opertissiaie  dicta  sunt.  Et  si  ea  tantum  essent, 
quai  facillinie  inteiliguntur,  nec  studiose  quaerere- 
tur,  nec  suaviter  inveuirelur  veritas.  Neque  si 
essent  iti  Scripturis  [a]  sacramenta,  et  in  sacra- 
mentis  non  essent  signacula  veritatis,  salis  curn 
cognitione  actio  conveairet.  Nunc  vero  qaoniam 
pietas  timoré  iiichoatar,caritateperiicitur;  populus 
timoré  coustrictus  tempore  servitutis  in  veteri  Lege 
multis  sacrauientis  cnerabatur.  Hoc  enim  talibus 
utile  erat  ad  desiderandam  gratiam  Dei,  quse  per 
Proi'liHtas  Ventura  canebatuv,  Quœ  ubi  venit,  ad 
ipsa  Dei  Sapientia  homiae  assumpto,  (^)  a  quo  in 
libertatem  vocati  sumus,  pauca  sacramenta  salu- 
berrima  constituta  sunt,  quse  societalem  Christiani 
populi,  hoc  est  sub  uno  Dec  liberae  multituJinis 
continerent .  Multa  vero  quœ  populo  Hebr^o,  h.>c 
est  sub  eodem  uno  Deo  compedilœ  multitudini 
i;iiposita  eranî,  ab  actione  reaiota  sunt,  in  lide 
atque   interpretatione  manserunt.   Ita    nu  ne    nec 


serviliter   alligant  ,    et    exercent  liberalitcr    ani- 
mum. 

34.  Quisquis  autem  ideo  negat  utrumque  Testa- 
uientuai  ab  uno  Deo  esse  posse,  quia  non  eisdem 
saci'ameutis  tenetur  populus  iioster,  quibus  Judaei 
tenebantur  vel  adliuc  teuentur  :  potest  dicere  non 
pos^eiieri,  ut  unus  paterfamilias  justissimus  aliud 
impeiet  eis,  quibus  servitutem  duriorem  utilem 
judicat,  aliud  eis,  qiios  in  tiliorum  gradum  adopta- 
re  dignatur.  Si  autem  praecepta  vitse  movent,  quod 
in  veteri  Lege  minora  sunt,  in  Evangelio  majora, 
et  ideo  putatur  non  ad  unum  Deum  utraque  perti- 
nere  :  potest  qui  hoc  putat  perturbari,  si  unus  me- 
diciis  alla  per  ministros  suos  imbecillioribus,  alla 
per  seipsam  valentioribus  prsecipiat  ad  reparan- 
dam,  vel  obtinendam  salutem.  Ut  enim  ars  medi- 
cinse,  cum  eadem  maneat,  neque  ullo  pacto  ipsa 
mutetur,  mutât  tamen  pnecepta  languentibus,  quia 
mutabilis  est  nostra  valetudo  :  ita  diviua  providen- 
tia,  cum  sit  ipsa  omnino  incommuiabilis,  mutabiU 


(a)  Abest  vox,  sacramenta,  a  MSS.  Germanensi,  Gemeticensi,  et  aliquot  aliis  non  deterioris  notas. 
(6)  MSS  pleriiiue,  homine  asnimlo,  et  in  libertatem  vocati  sumus. 


la  diversité  des  faiblesses,  de  prescrire  ou  de 
défendre,  pour  ramener  du  vice  où  la  mort 
commence,  et  de  la  mort  elle-même,  et  pour 
affermir  dans  son  essence  et  sa  nature  propre 
tout  ce  qui  tombe,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  tend 
au  néant  ? 

CHAPITRE  XVIIl 

Pourquoi  les  créatures  sont- elles  sujettes  au 
changement  ? 


35.  Mais,  me  direz-vous,  pourquoi  cette  dé- 
chéance des  créatures  ?  Parce  qu'elles  sont 
muables.  —  Et  pourquoi  sont-elles  muables  ? 
Parce  qu'elles  ne  sont  pas  souverainement.  — 
Pourquoi  ne  sont-elles  pas  souverainement  ? 
Parce  qu'elles  sont  inférieures  à  celui  qui  les  a 
faites.  —  Qui  donc  les  a  faites  ?  Celui  qui  est 
l'essence  souveraine.  —  Quel  est-il  ?  Dieu, 
l'immuable  Trinité,  qui  les  a  créées  par  sa 
sagesse  souveraine  et  les  conserve  par  sa  bonlô 
infinie.  —  Pourquoi  les  a-t-il  créées  ?  Pour 
qu'elles  existent.  Car  l'être  est  un  bien,  à 
quelque  degré  qu'on  le  possède;  puisque  le 
souverain  bien  consiste  à  posséder  la  souve- 
raineté de  l'èlre.  —  De  quoi  les  a-l-il  créées  ? 
De  rien  ;  car  de  même  que  tout  ce  qui  existe,  à 
quelque  espèce  qu'il  appartienne,  possède  en 
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réalité  l'être,  de  même  le  bien  au  plus  infime 
degré  ne  cesse  pas  d'être  bien,  et  tout  bien 
vient  de  Dieu.  L'être,  à  son  degré  le  plus  élevé, 
est  le  souverain  bien,  et  au  plus  bas  degré  il 
n'est  qu'un  bien  moindre.  Or  tout  bien  est  Dieu 
ou  vient  de  Dieu,  et  par  conséquent  les  êtres  les 
plus  inférieurs  ne  peuvent  venir  que  de  Dieu. 
Ce  que  je  dis  de  la  substance  et  de  l'espèce,  je 
puis  le  dire  aussi  de  la  forme,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'on  applique  aux  êtres  les  mots 
speciosissimum  et  fermosissimum  pour  louer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  leur  forme  et 
dans  leur  espèce.  Donc,  ce  dont  Dieu  a  tiré  tous 
les  êtres  n'a  ni  substance  ni  forme,  et  n'est 
autre  chose  que  le  néant,  et  il  reste  entendu 
que  ce  que  nous  appelons  informe,  par  compa- 
raison avec  ce  qui  est  parfait,  n'est  pas  encore 
le  néant,  s'il  y  a  encore  quelque  forme,  si  faible, 
si  incomplète  qu'elle  soit,  et  ce  quelque  chose 
d'informe,  dans  ce  qu'il  possède  d'être,  vient 
lui-même  de  Dieu. 

36.  Si  donc  le  monde  a  été  fait  de  quelque 
matière  informe,  cette  matière  elle-même  a  été 
faite  de  rien.  Elle  ne  possédait  d'abord  aucune 
forme,  mais  elle  était  susceptible  d'en  recevoir, 
et  elle  était,  j'ose  dire,  formable  entre  les  mains 
bienfaisantes  du  Créateur,  puisque  le  bien  n'est 
que  l'être  formé.  La  seule  aptitude  à  être  formé 
était  déjà  un  commencement  de  bien,  et  cette 


tamen  creaturse  varie  subvenit,  et  pro  diversitale 
murborum  alias  alia  jubet  aut  vetat,  ut  a  vitio  unde 
mois  incipit,  et  ab  ipsa  morte,  ad  naturam  suam 
tt  esseiiliam,  ea  quŒ"  deficiuut,  id  est  ad  nihilum 
tendunt,  reducat  et  lirmet. 

CAPCT  XVIII 

Creaturœ  quare  mutabiles. 

3S.  Sed  dicis  milii,  Quare  deticiunt?  quia  muta- 
bilia  sunt.  Quare  mutabilia  sunt?  quia  non  summe 
suut.  Quare  non  suQiaïc  sunt  ?  quia  inferioi'a  sunt 
eo,  a  quo  facta  sunt.  Quis  ea  fecit  ?  qui  summe  est. 
Quis  hic  est  ?  Deus  iiicommutabilis  Trinitas,  quo- 
niam  et  per  simimain  Sapientiam  ea  fecit,  et 
summa  benignitate  conservât.  Cur  ea  fecit  ?  ut 
esseat.  Ipsum  enim  quantumcumque  esse,  bonum 
est  :  quia  summum  bonum  est  summe  e-stj.  Unde 
fecit  ?  ex  nihilo.  Quoniaui  quiJquid  est,  qtiantula- 
cumquo  specie  sit  necesse  est  ;  ita  et  si  minimum 
bonum,  tamea  bonum  erit,  et  ex  Deo  erit.  Nam 
quoniam  summa  species  summum  bonum  est,  mi- 
nima  species  minimum  bonum  est.    Omne  autem 


boimm,  aut  Deus,  aut  ex  Deo  est.  Ergo  ex  Deo  est 
etiaai  miniaia  species.  Saue  quoi  de  specie,  hoc 
etiam  de  foraia  dici  potest.  Neque  eaim  frustra  tam 
speciosissimum,  quam  etiam  formosissiuuun  in 
laude  poaitiu\  Id  ergo  est,  unde  fecit  Deus  omnia, 
quod  nullam  specieai  habet,  nullamque  formam  ; 
quod  nihil  est  aliud  quam  aibil.  Nam  illud  quod 
in  comparatione  perfectorum  informe  dicitur,  si 
liabet  aliquid  formai  quamvis  exiguuai,  quamvis 
inc]ioatum,noadum  est  nihil,  ac  pej' hoc  id  quoque 
in  quantum  est,  non  est  nisi  ex  Deo. 

30.  Quapropter  etiam  si  de  aliqua  informi  mate- 
ria  factus  est  mundus,  hœc  ipsa  fada  est  oamino  de 
nihilo.  Nam  et  quod  nondum  foraiatum  est,  tamen 
aliquo  modo  ut  formari  possit  inchoalum  est,  Dei 
beneficio  formabile  est  :  Bonum  est  enim  e.>se  for- 
matum.  Nonnullum  ergo  bonum  est  et  capacitas 
forma»  :  et  ideo  bonorum  onmium  auctor,  qui 
prœstitit  formam,  ipse  fecit  etiam  posse  formari. 
Ita  omne  quod  est,  in;'quantum  est;  et  omne  quod 
nondum  est, in  quantum  esse  potest,  ex  Deo  habet. 
Quod  alio   modo   sic    dicitur  :  Omne  formatum,  in 
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a[ililuilo  vcnnil  do  l'aulour  dt;  tout  liinn,  do  liuii.  Si  donc  le  vic<î  est  une   liitlo  contre  le 

Diou,  (|ui  II  iloDiK'   lu  forme  à   Inus  IfS  (•In-s-  saliil,  cl  s'il  est  hors  de  doule  (|uc  le  salut  est 

Aussi,  tout  vc  t|ui   existe,  en    laril  qu'il  cj-t,  et  un  Iti'n,  il  s'en  uult  que  tout  ce  «lUC  la  corrup- 

tout  ce  (jui  n'exist(*  pas,  en  tant  (ju'il  peut  èlri;,  lion  atliniue  est   un   bien,  et  comme  aussi  ce 

vient  égalemcMit  do  Dieu,  vérité  que  nous  pou-  que  le  vice  atlaciue  se  vicie,  c'est  le  hien  tiui  est 

vous  exprimer  en  ces  autres  termes  :  Ce  qui  est  vicié,  et  s'il  est  vicié,  c'est  qu'il  n'est  pas  le 

formé,  en  tant  qu'il  est  formé,  et  ce  qui  n'est  souverain  lii(!n.   Disons  donc  encore  que  tous 

pas  formé,  en  tant  (ju'il  peut  l'èlre,  tout  vient  les  biens,  paice  qu'ils  sont  biens,  viennent  de 

do  Dieu.  Concluant  enlin  que  nul  être  ne  pou-  Dieu,  cl  parce  qu'ils  ne  sont  pas  le  souverain 

vaut  acquérir  riiilégrilé  de  sa  nature,  s'il  n'est  bien,  ne  sont  pas  Dieu  lui-même;  que  Dieu  seul 

parfait  lians  son   genre,  toute  [>crfection  éma-  est  le  bien  t|ue  le  vice  ne  peut  atteindre,  ({uo 

naul  de  celui  de  qui  découle  loul  bien,  et  tout  tous  les  autres  biens  viennent  de  lui,  mais  por- 

bion   venant   do  Dieu,  évidemment  tout  salut  tent  en  eux   un  geiine  do  vice,  parce  qu'ils  ne 

vient  do  Dieu.  sont  licn  par  eux-mêmes,  et  (Qu'ils  ne  doivent 

qu'à  Diou  seul  d'écliai>per  au  vice,  ou   d'être 

CHAPITRE  XIX  régénérés  après  avoir  été  viciés. 


Ce  qui  peut  cire  corrompu  est  bon,  mais  non 
souverainement  bon. 

37.  De  là,  il  résultfî  facilcra  ni  pour  les 
clairvoyants  et  pour  ceux  que  le  désir  d'une 
vainc  victoire  n'a  ni  troublés  ni  aveuglés,  que 
l'être  qui  se  vicie  et  se  corrompt  est  néanmoins 
bon,  quoique  le  vice  et  la  mort  soient  en  eux- 
nièuu's  un  mal.  Car  si  cet  être  là  n'était  privé 
d'aucun  [irincipe  salutaire,  la  corruption  ou  la 
mort  ne  pourraient  lui  nuire,  et  si  la  corrup- 
tion ne  lui  nuisait  pas, elle  ne  serait  pas  corrup- 


CHAIMTRE  XX 

D'où  naît  la  corruption  de  l'âme  ? 

38.  Le  premier  vice  de  l'àme  raisonnable  est 
la  volonté  qu'elle  a  de  faire  ce  que  la  vérité 
souveraine  et  intérieure  lui  défend.  C'est  ainsi 
que  riiomuic  fut  chassé  du  paradis  cl  passa 
dans  ce  monde, c'est-à-dire  de  l'éternité  dans  le 
temps,  do  la  richesse  dans  la  pauvreté,  de  la 
force  dans  la  faiblesse.  Non  pas  qu'il  ait  échangé 
le  bien  substantiel  contre   le   mal  substantiel, 


quantum  formatum  est  ;  et  omne  quod  nondum 
lV)r.'natuiu  est,  in  quantum  formari  putest,  ex  Dco 
lialjot.  Aulia  au  eui  res  obtinet  integritalem  natu_ 
rui  siup,  nisi  ni  suo  génère  salva  sit.  Ab  eo  autem 
est  omnis  salus,  a  quo  est  omne  bonum  :  at  omne 
bonuni  ex  Dec  :  salus  igitur  omnis  ex  Deo. 

CAPUT  XIX 

Bona  sunt,  sed  non  summa  bona,  quœ  vitiari  pos- 
sunt. 

37.  Hinc  jam  oui  oculi  mentis  p;itent,  née  perni- 
cioso  studio  vanae  victorise  caligant  atque  turbantur, 
tacile  intelligit,  omnia  quse  vitiantur  et  moriuntur, 
bona  esse,  (piamquam  ]p>um  vitium,  et  ipsa  mors, 
m;dum  sit.  .Nisi  enim  sainte  aliqua  privarentur, 
non  eis  noceret  vitmm  vel  mors  :  sed  «i  non  noce- 
ret  vitium,  nulle  modo  esset  vitium.  Si  ergo  saluti 
adversatur  vitium,  et  nullo  dubitante  salus  bonum 
est  :  bona  omnia  sunt,  quibus  adversatur  vitium  ; 


quibns  aulem  adversatur  vitinm,  ipsa  vitiantur  :  bo- 
na sunt  ergo  qu£e  vitia-ilur,  sed  ideo  vitiantur,  quia 
non  summa  bona  sunt.  Quia  igitur  bona  suni,  ex 
Deo  sunt  :  quia  non  summa  bona  sunt,  non  sunt 
Deus.  Bonum  ergo  qiiod  vitiaii  non  potest,  Deus 
est.  Cetera  autem  omnia  bona  ex  ipso  sunt,  qna; 
per  seipsa  possunt  vitiaii,  quia  per  seipsa  nihil 
sunt  :  per  ipsum  autem  partim  non  vitiautur,  (a) 
partira  vitiata  sanantur. 

CAPUT  XX 

Unde  animœ  vitium. 

38.  Kst  autem  vitium  primum  animac  rationalis, 
voluntas  ea  faciendi,  quœ  vetat  summa  et  intima 
Veritas.  Ita  homo  de  paradiso  in  hoc  sseculum  ex- 
pulsus  est,  id  est  ab  teternis  ad  tempoj-alia,  a  copio- 
sis  ad  pgena,  a  tirmitate  ad  intirœa  :  non  ergo  a 
bono  sub^tantiali  ad  maliim  substantiale,  quianulla 


(a)  In  Cisterciens!  MS.  habetur  pard'm  non  vitiantur,  itt  Ângeli,  partim  vitiata  sanantur,  ut  homines. 


puisqu'aucune  substance  n'esl  un  mal,  mais  il 
alla  du  bien  éternel  au  bit'n  temporel,  du  bien 
spirituel  au  bien  charnel,  du  bien  intellectuel 
au  bien  sensible,  du  souverain  bien  au  bien  le 
plus  iulimc.  11  est  donc  un  bien  que  l'âme  rai- 
sonnable ne  peut  aimer  sans  pécher,  parce 
qu'il  lui  est  inférieur;  et  ainsi  le  mal  est  dans 
le  péché,  et  non  dans  la  substance  qu'on  aime 
quand  le  péché  est  commis.  C'est  dire  que  dans 
l'arbre  planté  au  milieu  du  paradis  ne  se  trou- 
vait pas  le  mal,  mais  bien  dans  la  transgression 
du  précepte  divin.  El  comme  la  faute  fut  suivie 
de  son  juste  châtiment,  ce  fut  cet  arbre  auquel 
Adam  avait  touché  contre  l'ordre  de  Dieu,  qui 
lui  lit  connaître  la  dilléreuce  du  bien  et  du  mal  ; 
parce  que  l'âme,  enlacée  dans  les  liens  du  pé- 
ché et  en  subissant  la  peine,  connut  la  diflfé- 
reuce  qui  existait  entre  le  précepte  rejeté  par 
elle  et  le  péché  qu'elle  venait  de  commettre  ; 
elle  connut  ainsi  en  le  sentant,  le  ma!  qu'elle 
ne  connaissait  pas  encore  quand  elle  devait  le 
fuir;  et  le  bien,  qu'elle  aima  trop  peu  dans  sa 
désobéissance,  devint  l'ardent  objet  de  son 
amour  quand  elle  s'efforça  de  le  reconquérir. 
39.  La  corruption  de  l'âme  est  donc  l'action 
qu'elle  a  commise,  et  la  difficulté  qui  est  la 
suite  de  cette  corruption  fait  son  châtiment,  et 
c'est  là  qu'est  lout  le  mal.  Agir  et  souÛrir  ne 
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pont  pas  en  effet  une  substance  ;  et  par  consé- 
quent le  mal  n'est  pas  une  substance.  Ainsi 
l'eau  n'est  pas  un  mal  non  plus  que  l'animal 
qui  respire,  car  ce  sont  deux  substances.  iMais 
le  mal  est  l'acte  de  se  précipiter  volontairement 
dans  l'eau,  et  la  mort  qui  en  résulte.  Le  stylet 
de  fer  qui  sert  d'un  côté  à  écrire,  et  de  l'autre 
à  effacer,  a  été  artistement  travaillé;  il  est 
beau  dans  son  genre  et  ap[iroprié  à  notre 
usage.  Or,  si  quelqu'un  voulait  écrire  avec  le 
bout  (jui  sert  â  efïacer,  et  eflacer  avec  le  bout 
qui  doit  écrire,  il  ne  rendrait  pas  pour  cela  le 
stylet  mauvais,  et  lui  seul  mériterait  d'être  jus- 
tement blâmé  ;  mais  s'il  se  reprenait,  où  serait 
le  mal?  Si  quelqu'un  encore,  en  plein  midi, 
veut  fixer  le  soleil,  ses  yeux,  trappes  par  une 
lumière  trop  vive,,  se  troubleront  sans  doute, 
mais  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  le  soleil 
ou  les  yeux  soient  mauvais  ?  car  ce  sont  deux 
substances.  Le  mal  est  dans  ce  regard  impru- 
dent et  dans  le  trouble  qui  en  résulte;  que  le 
repos  rende  aux  yeux  la  faculté  de  voir  confor- 
mément à  leur  nature,  le  mal  cessera  d'exister 
De  même  quand  cette  lumière  qui  no  parvient 
qu'aux  yeux  du  corps  est  adorée  â  la  place  de 
celle  qui  éclaire  nos  âmes,  ce  n'est  pas  elle  qui 
devient  un  mal,  mais  bien  la  superstition  qui 
préfère  la  créature  au  créateur,  et  le   mal  dis- 


substantia  malum  est  :  sed  a  bono  œterno  ad  bo- 
num  temporale,  a  bono  spiritali  ad  bonum  cariude, 
a  bono  inteliigibili  ad  bonum  sensibile,  a  bono 
summo  ad  bonum  inlimum.  Est  igiiur  quoddam 
lionuin,  quod  si  diligit  anima  ralioiialis,  peccat, 
quia  infra  illam  ordinatum  est,  quare  ipsum  pec- 
catuiu  malum  est,  non  ea  substanlia  quae  peccando 
diliiçilur.  Non  ergo  arbor  illa  malum  est,  quee  in 
medio  paradiso  planlata  scribitur,  sed  divini  prœ- 
ceptitransgressio.  Quœ  quum  corisequentem  habet 
justim  damnationem,  cunlingit  ex  illa  arbore, 
quœ  contra  vetiluin  tacta  est,  diqnosceiitia  boni  et 
inali  :  quia  cum  suo  peccato  anima  fuerit  impli- 
cata,  luendo  pœnas,  discit  qtiid  int'  rsit  inter  pra,'- 
ceptum  quod  cuslodire  noluit,  et  peccatum  quod 
fecit  :  atque  hoc  modo  malum,  quod  cavendo  non 
didicit,  discit  sentiendo  ;  et  bonum  quod  (a)  non 
obtemperando  minus  diligebat,  ardentius  dUigit 
(  )nq5arando. 

30.  Vitium  ergo  animœ  est  quod  fecit,  et   diffi- 
cultascx  vitio  pœna  e~t  quam  palitin^  ot  ho-:  est  to- 


tum  malum.  Facere  autein  et  pati  non  est  substan- 
tia  :  quapropter  substantia  non  est  malum.  Sic 
enim  née  aqua  malum  est,  nec  animal  quod  vivit 
in  aère  :  nam  istœ  sulislantiee  sunt  :  sed  malum  est 
vuluntaria  prœcipitatio  in  aquam,  et  suifocalio 
quam  mcrsus  patitur.  Stilus  ferreus  alla  parte  qua 
scribamus,  alia  qui  deleamus,  ulfabre  factus  est,  et 
in  suo  génère  [)ulclier,  et  ad  usiun  nostinim  accom- 
modatus.  At  si  quispiim  ea  parte  seribere  qua  dele- 
tur,  et  ea  velit  delere  qua  scribilur,  nullo  modo 
stilum  malum  fecerit,  cuui  ipsum  factuin  jure  vilu- 
peretur  ;  quod  si  corrigat,  ubi  erit  malum  ?  Si 
quis  repente  meridianum  solem  intueatur,  reper- 
cussi  oculi  turl)abuatur  .  num  ideo  aut  sol  malum 
erit  aut  oculi  ?  nullo  modo  ;  suut  enim  substanti<e  : 
sed  mdum  est  inordinatus  adspectus,  et  ipsa  quœ 
conse(|uitur  perlurbatio,  quod  malum  non  erit, 
cum  oculi  fuerint  recreali,el  lucem  suam  congruen- 
ter  ddspexeiiut.  i\eque  cum  eadem  lux  quœ  ad 
oculos  pertiiiet,  pro  luce  sapientioe  quai  ad  mentem 
pertinet,  colilur,    ipsa   fit    malum  :  sed  superslitio 


(a)  MSS.  nonnulli,  qund  in  obtemperando,  alii,  quod  ottemperando. 
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paiiiilrn,  li)isi|m^  I'Aiik',  irconnaissnnl  son 
cTt'utciii-,  se  sniiilirtlra  à  lui  seul  cl  soutira  qun 
par  lui  l('til(S  les  cif'ntiii'os  lui  doivciil  t-tic 
SKUinisrs. 

W.  Ainsi,  loulo  (M('-aluro  corpurclli',  si  ollo 
est  posséiléc  [Kir  une  âme  qui  aime  Dieu,  osl 
un  l>ion  inftTicur  sans  doule,  mais  ])oau  en  son 
genre,  parce  cjne  celle  créature  renferme  sa 
forme  cl  sa  heaulc.  Si,  au  contraire,  elle,  est 
aimée  par  une  àmc  qui  néglige  Dieu,  elle  ne 
dcvicnl  pas  un  mal  elle-même,  maisparcefju'il 
y  a  péché  dans  rallachement  coupable,  cette 
créature  devient  le  supplice  de  celui  qui  l'aime, 
elle  l'attache  à  la  peine,  et  le  repaît  de  plaisirs 
trompeurs  qui  passent,  qui  sont  impuissants  à 
le  satisfaire  et  le  torturent  dans  la  douleur. 
Pendant  que  l'admirable  succession  des  temps 
accomplit  son  cours,  la  beauté  convoitée 
échappe  à  celui  qui  voulait  l'étreindre,  et  en 
s'éloignant  de  ses  sens  ne  lui  laisse  que  le 
tourment  et  l'erreur  :  cette  beauté  corporelle 
que  la  chair  mal  satisfaite  lui  a  montrée  dans 
l'illusion  des  sens,  il  la  place,  cet  insensé,  au 
premier  rang  des  créatures,  alors  qu'elle  n'est 
qu'au  dernier  ;  et,  trompé  par  des  ombres  et 
des  fantômes,  il  tient  pour  une  perception  claire 


tout  ce  ipii  lui  traverse  rimagination.  Ne  con- 
naissant plus  lu  conduite  de  la  Providence,  bien 
(ju'il  croit  la  cdmiircndre,  s'il  s'edorce  de  ré- 
sister à  la  chair  ;  son  âme  se  remplit  des 
images  des  choses  visibles,  crée  folbimenl  dans 
son  imagination  des  espaces  immenses,  et  les 
donne  |iour  étendue  à  cette  lumière  qu'il  sait 
cependant  circonscrite  dans  des  bornes  fixes  ; 
puis  elle  se  promet  ces  espaces  pour  habitation 
future,  ignorant  qu'elle  se  laisse  entraîner  par 
la  concupiscence  des  yeux,  et  qu'elle  veut  aller 
hors  de  ce  monde  avec  ce  monde  même,  auquel, 
par  une  fausse  imagination,  elle  attribue  dans 
sa  partie  la  plus  brillante  les  limites  de  l'infini. 
Et  ce  que  je  dis  de  la  lumière,  il  peut  le  faire 
aussi  de  l'eau,  du  vin,  du  miel,  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, de  la  chair,  même  du  sang  et  des  os  de 
tout  animal  et  de  tout  autre  objet.  Car  il  n'est 
rien  dans  la  matière,  qu'on  ne  puisse,  par  l'ima- 
gination, multiplier  indéfiniment,  après  avoir 
vu  un  seul  être  de  son  espèce,  ou  étendre  à 
l'infini  par  la  même  puissance  de  l'imagination 
si  petit  que  soit  l'espace  qui  le  contient.  Tant 
il  est  difficile  à  l'homme,  sinon  de  maudire  la 
chair,  du  moins  de  ne  pas  raisonner  selon  la 
chair  ! 


malum  est,  qua  crealurse  poilus  quam  Creatori 
servitur,  quod  malum  omuiiio  nullum  erit.  cum 
anima  recognito  Creatore,  ipsi  uni  se  siibje- 
cerit,  et  cetera  per  eiun  subjecta  sibi  esse  persen- 
serit. 

40.  Ita  omtiis  corporea  creatura,  si  tantummodo 
possideatur  ab  anima  quse  diligit  Deura,  bonum  esL 
intimum,et  in  génère  ^uo  pulcruai;quoniam  forma 
et  specie  continetur  ;  si  autem  diligalur  ab  anima  qure 
negligit  Deum;  ne  sic  quidem  malum  lit  ipsa  ;  sed 
quoniam  peccatum  malum  est,  quo  ita  diligitur,  ik 
pœnalis  dileclori  suo,  et  eum  implicat  œrumnis,  oc 
pascit  fallacibu5  voluptatibus  :  quia  neqna  perma- 
nent, neque  satiant,  sed  torquent  doloribus.  Oa-a 
cum  ordinem  suum  peragit  pulcra  nmtabiiitas  'en)- 
porum,  deserit  araantem  species  concupita,  et  p?r 
cruciatum  sentientis  discedit  a  sensibus,  et  erroribus 
agitât:  ut  liane  esse  primam  speciem  putet,  quœ 
omnium  infima  est,  naturœ  scilicet  corporea',  quam 
per  hibricos  sensus  caro  (a)  maie  delectnta  nuntia- 
verit,  ut  cum  aliquid  cogitât,  intelHgere  se  credat, 
urabris    illusus  plianlasmatum.  Si  quando   autem 


non  tenons  integram  divinaiprovidentieedisciplinam, 
sed  tenere  se  arbitrans,  carni  resistere  conatur,  us- 
que  ad  visibilium  rerum  imagines  pervenit,  et  lucis 
bujus  quam  certis  terminis  circumscrqjtam  videt, 
immensa  spatia  cogitatioiie  format  inaniier  :  et  banc 
(b)  speciem  sibi  (uturœ  habitationis  pollicetur  ;  nes- 
ciens  oculorum  coacupiscenliam  se  trahere,  et  cum 
hoc  mundo  ire  vel  extra  mundum;  quem  propterea  J 
ipsum  esso  non  putat,  quia  eju3  clariorem  partem  ^ 
per  intinitiim  falsa  cogitatioiie  disteadit.  Quod  non 
solum  de  bac  luce,  sed  etiam  de  aqua,  postremode 
vino,  de  nielle,  de  auro,  de  argento,  de  ipsis  deni- 
que  pulpis,  vel  sanguine,  vel  ossibus  quorumUbet 
a'iiimalium,  et  ceteris  hujusmodi  rsbus  facilUme 
lieri  potest.  Nibil  enim  est  corporis,  quod  non 
vel  unum  visum  pcssit  iuuumerabiliter  cogitari, 
vel  in  parvo  spatio  visum  possit  eadem  imaginandi 
facultate  per  inûnita  ditfundi.  Sed  facillimum  est 
exsecrari  carnem,  difticillimum  autem  non  carnali- 
ter  sapere. 


(a)  Editi,  maie  dilecla  ttuntiaverat.  MSS.  octo,  maledicta  nwntiaverit.  alii  duo,  v\ale  doc'a.  nnns,  maie  ducta.  aliquot  alii, 
maie  deleclata  nuntiaverit. 

(6)  Lov.  et  Arn.  spem,  Sed  melius  antiquœ  editiones  e<  MSS.  speciem. 
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les  désirs  du    pécheur   se   sont   multipliés   au 
CHAPITRE  XXI  *  temps  du  blé,  du  vin  et  de  l'huile,  et  il  n'a  pas 

trouvé  celui  qui  est  toujours  le  même  {Ps.,  iv), 
c'est-à-dire  la  nature  unique  et  immuable  qui 
le  préserverait  de  toute  erreur,  s'il  la  recher- 
chait, lui  ôterait  toute  douleur,  s'il  la  possédait, 
qui  opérerait  même  la  rédemption  de  son  corj)S 
{Rom.,  vni,  23)  arraché,  lui  aussi,  à  la  corrup- 
tion. Mais  maintenant  «  le  corps,  soumis  ù  la 
corruplion  appesantit  l'âme,  et  cette  habitation 
terrestre  abaisse  l'espiit  livré  ù  de  nombreuses 
peines  {Sap.,  ix,  15),  »  parce  que  l'infime 
beauté  des  corps  est  soumise  à  des  change- 
ment continuels.  Disons  cependant  que  cette 
beauté  des  corps,  la  dernière  sans  doute  parce 
qu'elle  ne  peut  avoir  tous  ses  traits  à  la  fois^  ne 
laisse  pas  de  rendre  gloire  à  Dieu  ;  car,  tandis 
que  les  uns  disparaissent  et  que  les  autres  pren- 
nent leur  place,  ils  accomplissent  en  un  seul 
tout  la  beauté  de  formes  temporelles. 

CHAPITRE  XXII 

Les  impies  seuls  condamnent  le  gouvernement 
divin  des  choses  temporelles. 

42.  Et  surtout  gardons-nous  de  croire  qu'elle 
est  un  mal  parce  qu'elle  est  passagère.  Un  vers 


Lorsque  l'âme  court  après  les  fugitives  beautés 
corporelles  elle  est  séduite. 

41.  C'est  donc  par  cette  perversité  de  l'àme, 
qui  résulte  du  péché  et  de  son  châtiment,  que 
toute  nature  corporelle  devient  ce  que  dit  Sa- 
lomon  :  «  Vanité  des  hommes  vains,  et  tout  est 
vanité.  Quelle  abondance  naît  à  l'homme  de 
tout  son  travail,  qui  le  fatigue  sous  le  soleil 
[Eccl.,  I,  2,  3)  ?  »  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il 
ajoute  :  «  des  hommes  vains,  »  car  si  personne 
parmi  les  mortels  ne  recherchait  de  préférence 
ce  qui  a  été  placé  au  dernier  rang,  les  corps 
ne  seraient  plus  vanité  ;  ils  nous  dévoileraient 
dans  leur  genre  une  beauté  véritable,  quoique 
d'un  ordre  inférieur.  Mais  quand  l'homme  est 
tombé  et  s'est  séparé  de  l'unité  de  Dieu,  la  mul- 
tiplicité des  créatures  temporelles  a  frappé  ses 
sens,  et  a  multiplié  ses  aifections  par  sa  chan- 
geante variété,  et  de  là  est  venue  cette  abon- 
dance misérable  ;  et,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
cette  abondante  pauvreté  qui  consiste  à  tou- 
jours poursuivre  tantôt  une  chose,  tantôt 
une  autre,  tandis  que  tout  l'abandonne.  Ainsi 


CAPUT  XXI 

xVnima  seducitw\  dum  fugaces  corporum  pulcritudines 

consectatur. 

41.  Hac  ergo  pervcrsitate  auimœ,  qua?  contingit 
pcccato  atque  siipplicio,  litomnisnatura  corporea  il- 
lud,  quc'd  per  Salomoneindicitur,  «  Vanitas  vanitan. 
tium  et  omnia  vanitas,  qua;  abuiidantia  homini  iaom- 
nilabore  ejus,  quo  ipse  laborat  sub  sole  (£cc/i.,  i,  2)?  » 
Neque  enira  frustra  est  additum,  «  vanitantium,  » 
quia  si  vanitantes  detralias,qui  taniqiiain  primasec- 
tantur  extreraa,non  erit  corpus  vanitas,  sed  in  suc 
génère  quamvis  cxtremam,  pulcritudinem  sine  ullo 
errore  monstrabit.  Temporalium  enim  specierum 
multiformitas  ab  unitate  Dei  hominem  lapsum  per 
caniales  sensus  divorberavit,  et  inutabili  vaiielate 
multiplicavit  ejusaireclum  :  ita  factaest  abundautia 
laboriosa,  et,  si  dici  polest,  copiosa  egestas,  dum 
aliud  et  aliud  sequitur,  et  nihii  cuni  co  permatiet. 
Sic  a  tempore  frumenti,  vini  et  olei  sui  multiplica- 
tus  est,  ut  non  inveniat  idipsum,  id  est  naturam 
incommutabilem  et  singularem,  quam  secutus  non 


erret,  et  assecutus  non  doleat .  Habebit  enim  eliam  con- 
sequentem  redemtionem  corporissui,  quod  jam  non 
corruinpetur.  Nunc  vero  corpus  quod  corrampitur 
aggravât  animani,  et  deprimit  terrena  iuliabitatio 
sensucn  nudta  cogitantcfn,  quia  rapitur  in  orJinem 
successionis  exlrema  corporuni  pulcritudo.  j\am 
ideo  ext renia  est,  quia  simul  non  potest  babere 
omnia^,  sed  dum  alia  cedunt  atque  succedunt,  tem- 
poralium formarum  (a)  numerum  iu  imam  pulcritu- 
dinem complent. 

CAPUT  XXII 

Rcrum  transeuntium  admirdstvatio  solis  iminis  disph. 
cet. 

42.  Et  hoc  totuni  non  propterea  malum,  quia 
transit.  Sic  enim  et  versus  m  suo  génère  pul- 
clier  est.  quamvis  diix.  syllabiE  simul  dici  nulle 
modo  possiut.  Nec  enim  secunda  enuntiatur,  nisi 
prima  transierit;  atque  ita  per  ordiiiem  pervenitur 
ad  iinem,  ut  cum  sula  ullima  sonat,  non  secum  so- 
nautibus  superioribus,  form.im  tamen  et  decus  me- 


(a)  Sic  MSS.  iilerifiuc.  At,  Er.  Lov.  et  Arn.  numéros  in  pulcriludinem  complent. 
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est  Im'.ui  iliiiis  son  ^(Mirc,  l)ifii  iiiToii  m-    puisse 
Itrommrcr  .loux  sj'llahcH  à  la  l'ois.  Lu  socoinlo, 
(Ml  l'ili'l,  iH«  |»i!ul  ('tio   éiionrt't',  si  lu  [ircmiiTo 
n'osl  (lus  déjà  pusscc  :  on  urrivc;  ainsi  rômilir- 
romcMil  à  lu  lin  ;   cl  (jiiund  lu  dcrniôro  so  fuit 
entendre,    dlo   s'unit   aux    [irccédcnlos   qu'on 
ii'tMileiid  pins,  ol  complète  avec  elles  lu  l'onno 
et  la  beuulé  du    mèlre.    Cependant,    l'ail   i\o, 
faire  des  vers  n'est  pas  lellement  dt'pendanl 
du  temps  que  sa  beauté  se  développe  dans  la 
durée  des  intervalles.  Cet  art  possède  à  la  f.jis 
tous  ses  traits,  et  le  vers  qu'il  compose,  quoiciuc 
n'ayant  pas  en  même  temps   tous  les  siens,  et 
que  les  derniers  eÛacenl  les  premiers,  est  beau 
cependant,  parce  qu'il  montre  comme  les  linéa- 
ments de  celle  l)eaulé    que    l'art  garde  lui- 
même  d'une  manière  constante  et  immuable. 
43.  Mais    de  mémo    qu'il  se  rencontre   des 
hommes  qui,  par  un  jugement  déréglé,   pré- 
fèrent le  vers  à  l'art  de    le  compos-r,   parce 
qu'ils  cherchent  plutôt  le  plaisir  de  l'oreille  que 
celui  de  l'intelligence  ;  de  môme,  il  en  est  un 
grand  nombre  qui  s'attachent  aux  choses  tem- 
porelles, ils  ne  voudraient  pas  voir  s'écouler  ce 
qu'ils  aiment  et  ils  ressemblent,  dans  leur  folie, 
à  celui  qui,  entendant  lire  un  vers  magnifique' 
voudrait  toujours  rester  sur  la  même  syllabe! 


Mais,  A  aveiiglemeiil  des  hommes!  on  ne  reii- 
eonlrera  personne  tpii  veuille  entendre  des  vers 
de  celle  manièrj!,  lundis  qius  h;  inonde  est  plein 
de  ces  umah^urs  in'-ensés  de  la  créature;  tons 
écouteront  avec  plai-ir  noii-seuhîiMeiil  un  vtîis 
entier,  mais  aussi  tout  un  poenu;,  latnlis  ([uenul 
ne  pouria  reconnaître  l'harmonie  des  siècles. 
Quoi  donc,  !  ne  faisons-nous  pas  nous-mèrae^ 
pailii!  d'un  [loeme,  et  n'avons-nous  pas  été 
conilamiiés  à  nous  écouler  avec  les  temps? 
mais  il  est  vrai  aussi  (jue  si  le  poème  ([ui  se 
chante  est  soumis  à  notre  jiigemfjnt,  le  travail 
des  siècles  demande  notre  travail  et  nos  fa- 
tigues. Voyez  les  jeux  du  cirque  qui  nous  sont 
interdits,  de  crainte  que,  trompés  par  ces  simu- 
lacres, nous  nous  attachions  aux  réalités  qu'ils 
représentent  ;  ils  ne  plaisent  pas  aux  vaincus 
bien  que  leur  défaite  en  fasse  l'ornement  ;  or, 
nous  voyons  là  une  ombre  et  comme  une  imi- 
tation de  la  vérité.  La  nature  et  le  gouverne- 
ment du  monde,  en  effet,  déplaisent  aux  impies 
et  aux  damnés  ;  mais,  même  avec  leurs  mii^ères, 
ils  fonl  la  joie  d'un  grand  nombre  d'àmes,  soit 
qu'elles  remportent  les  victoires  sur  cette  terre, 
soit  qu'elles  les  contemplent,  sans  danger,  du 
haut  du  ciel  :  car  tout  ce  qui  est  juste  plnît  à 
l'âme  juste. 


tricumcum  prœteritiscontexta  perficiat.  Née  ideo 
tamen  ars  ipsa,  qua  veisus  fabricatur,  sic  tampon 
obnoxia  est,  ut  pulcritudo  ejus  per  mensuras  rao- 
rarum  d.geratnr  :  scd  simiil  hfbet  omnia,  quibus 
eilicit  versum  non  simul  habentem  omnia  <^ed  nus- 
tenonbus  priora  tollentom  ;  propterea  lamen  t.uI- 
crum  quia  extremi  vestigia  iUius  pulcritudinis  os- 
tent.t,  quam  couslanter  atque  incoinuiutabiliter  ars 
ipsa  custodit. 

43.  Itaqae  ut  nonnulli  perversi  magis  amant  ver- 
sum, quam  artem  ipsam  qua  conficitur  versus,  quia 
phis  se  aunbus  quam  intelligent!*  dediderunt  :  ita 
multi  temporaha  ddiguut,  conditricem  vero  ac  mo- 
deratncera  temporum  diviuam  providentiara  non 
requinmt;  atque  in  ipsa  dilectione  temporalium 
nulunttransirequod  amant,  et  tam  sunt  absurdi 
quam  si  quisquam  in  recitatione  pra^clari  carminis 

dueSed  taies  auditores  carminum  non  inveniim- 

om'^n  ;  "  f  "''"  ^■''"'"  existiaiatoribus  plena  ù^t 
omma  propterea  quia  nemo  est,  qui  non  facile  non 

i     a        (juem  Jibs.  plenque  necnon  editiones  Bail. 


modo  totum  versum,  sed  etiam  totum  carmen  pos- 
sit  audire  :  lotum  autem  ordinem  saiciilorum  sen- 
tira nullus  homiuum  potest.  Hue  accedit  quod  car- 
minis non  sumus  parla?,  sa'culorum  vero  partes 
damnatione  facli  sumus.  lUud  erg')  canitiir  sub  ju- 
dicio  nostro,  ista  peraguntur  de  labore  nostro.  Nulli 
autem  victo  ludi  ngonistici  placent,  sed  tamen  cum 
ejus  dedacore  déco:  i  sunt  :  et  hsec  enim  qiia^dam 
imitatio  vf:i-itati>  est.  Nec  ob  aliud  a  talibus  pro- 
hibemur  siiectaculis,  nisi  ne  umbris  rerum  de- 
cepti,  ab  ipsis.  rébus,  quarum  illœ  umbr*  sunt, 
aberremus.  Ita  universitatis  hujus  conditio  atque 
administratio,  solis  impiis  animis  damnatisque 
non  placet,  sed  etiam  (u)  cum  misaria  earum- 
multis  vel  in  terra  victri'àbus,  val  in  cselo  sine  peri- 
culo  speciautibus  placet,  nibil  enim  juslum  displi, 
cet  juste. 


miseria  earum.  I.ov.  sed  etiam  animalibus  sanclis  cum  etc.  Lo- 
et  Arn.  sic  exliihent  :  Sed  etiam  cum  miseria  etc. 
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CHAPITRE    XXIII 

Toute  subst  tnce  est  bonne. 


tout.  «  Car,  (lit  l'Apùlre,  toutos  choses  sont  à 

vous,  et  vous,  vous  êtes  au  Christ,   et  lo  Christ 

à  I)i"u  (I   Cor.,  in,  22)  ;  l'homme  estic  chef  de 

la  femme;  Jésus-Christ  est  le  chef  de  l'homme, 

et  Dieu  est  le  chef  de  Jésus-Christ  {Id.,  xi,  3).  » 

44.    Si   donc   toute      âme    raisonnahlc    est      Dès  lors  puisque  la  corruption   de  l'âme  n'est 

malheureuse  par  son  péché  et  heureuse  par  ses      pas  dans  sa   nature,   mais  contre  sa  nature 

vertus,  si,  au  contraire,  toute  créature  irraison-      même;  puisqu'elle  n'est  autre  chose  que   le 


nable  cède  à  une  nature  plus  puissante  qu'elle, 
obéit  â  une  meilleure  ou  lutte  avec  son  égale, 
si  elle  exerce  le  courage  du  combattant,  ou  fait 
le  supplice  du  condamné  ;  si  enfin  tout  corps 
est  soumis  à  l'âme  autant  qu'elle  le  mérite  et 


péché  et  la  peine  du  péché,  nous  pouvons  con- 
clure que  nulle  nature  ou,  pour  mieux  dire, 
nulle  substance  ou  essence  n't'st  un  mal.  De 
même  ni  le  péché  ni  la  peine  attachée  au  péché 
ne  [teuvent  souiller  l'univers;  caria  substance 


selon  l'ordre  des  choses,  il  s'ensuit  (Qu'aucune  raisonnable,  quand  elle  est  pure  de  tout  péché 
nature  n'est  mauvaise,  et  que  le  mal  n'arrive  à  et  soumise  à  Dieu,  domine  loute  la  nature:  et  si 
chacun  que  par  sa  faute.  Donc,  ri(m  ne  sera  un  elle  est  coupable  elle  est  placée  dans  le  rang 
mal  pour  l'âme  régénérée  par  la  giâce  de  Dieu,  qui  lui  convient,  de  sorte  que  tout  est  beau  sous 
rétablie  dans  sa  perfection  première,  so  :mise  la  conduite  et  sous  le  gouvernement  de  Dieu 
à  celui-là  seul  qui  l'a  créée,  pour  l'âme  dont  le  qui  a  tout  créé.  Ainsi  trois  choses  attestent 
corps  sera  rendu  â  sa  vigueur  primitive  et  qui,  comme  irréprochable  cette  beauté  de  l'univers; 
au  lieu  d'ètfe  dominée  par  le  monde,  aura  la  condamnation  des  pécheurs,  les  épreuves  des 
commencé  â  le  dominer  :  la  beauté  inférieure  justes,  et  la  perfection  des  bienheureux, 
des  choses  temporelles  et  changeantes  qui  l'en- 
traînait dans  son  cours,  lui  sera  soumise;  et 
alors  il  y  aura,  selon  qu'il  est  écrit,  «  un  ciel 
nouveau  et  une  terre  nouvelle  {Isaïe,  lxv,  17  ; 
Apoc.,  XXI,  1)  où  l'âme  ne  se  fatiguera  plus  sur 
une  partie  de  l'univers,   mais  régnera  sur  le 


CHAPITRE  XXIV 

Deux  voies  mènent  les  hommes  au  salut,  l'autorité 
et  la  raison. 

45.  Le  traitement  dont  la  Providence    use 


CAPUT  XXIII 

Omnis  substantia  tona 

44.  Quocirca  cum  oinnis  anima  rationalis  aiit  pec- 
catis  suis  misera  sit,  aut  recte  factis  bcata  ;  omnis 
autem  ii'rationalis  aiit  cedat  potentiori,  aut  pareat 
meliori,  aut  comparetur  œquali,  a»it  (a)  certantem 
exerceat,  aut  dair.nato  noceat;  et  oinne  corpus  suse 
animae  serviat,  quantum  pro  ojus  meritis,  et  pro 
rerum  ordine  sinitur  :  nuUum  mahim  est  natura? 
uiiiversa;,  seJ  sua  cuique  cnlpa  tit  malum.  Porro 
cum  anima  pt-r  Dei  gratiam  regenerata,  et  in  inte- 
grum  restituta,  et  illi  subdila  uni  a  que  est  creata, 
instauralo  etiam  corpore  in  pristiuam  firraitatem, 
non  cum  muudo  possidori,  sed  raundum  possidere 
cœpcrit,  nuUum  ei  malum  prit  :  quia  ista  intima 
pulcritudo  temporalium  vicissitudinuni,  quse  cum 
ipsa  peragebatur,  sub  ipsa  peragetur,  et  erit,  ut 
scriptum  est,  «  Caîlum  novam  et  terra  nova  (Isai., 
LXV,  57),  »  non  in  parte  laborantibus  animis,  sed 
in  universitate  rcgnantibus  (Apoc,  xxi,  1).  «  Omnia  » 


enim  «  vestra,  »  inquit  Apostolus,  «  vos  autem 
Christi,  Chri^tus  autem  Dei  (l  Cor.,  m,  22).  »  Et, 
«  Caput  midieris  vir,  caput  viri  Christus,  capat  au- 
tem Christi  Deus  (1  Cor.,  xi,  3).  »  Uimidam  igilur 
vitiuni  anirncp,  non  natura  ejus,  soJ  contra  naturam 
ejus  est,  nihilque  aUud  est  quam  pcccalum  et  pœtia 
peccati,  inde  mielligitur  nuUam  naturam,  vel  si 
melius  ita  dicilur,  nullam  subslantiaui  sive  essen- 
tiam  malum  esse.  Neque  de  peccatis  pœnisque  ejus 
animai  efticilur,  ut  univoisitas  ulla  deformitate 
turpetur.  Quia  rationalis  substaatia,  quae  ;ib  omtii 
peccalo  munda  est,  Deo  subjecta,  s)d)jectis  sibi  cete- 
ris  dominatur.  Ea  vero  quœ  peooavit,  ibi  oidina<a 
est,  ubi  esse  taies  decet,  ut  Deo  conditore  atque 
rectore  universitatis  décora  sint  omnia.  Et  est  pul- 
critudo univer.^œ  creaturœ  per  bsec  tria  inculpabilis, 
damna lionem  peccatorum,  exercitatiouem  juslorum. 
perfectionem  beatorum. 


(a;  Lov.  et  Arn.  cerlamen.  Sed  concinnius  Bad.  Er.   et  octo  MSS.  certatem  exerceat. 


6S4  \)\\  I.A  \\\\ 

ftvcc  iinn  ini'dal)!!»  Iionl/;  pour  muMii-  les  Amos, 
est  liii-ni(''in('  adininihlc  dims  ses  (le;;;n!s  et 
SCS  ilt'V('loj»|i('iiii'iils.  L'milorili'  «oUicilo  la  loi  v.[ 
prt'|iarc  l'IidiniiK*  au  iMisonni'iiU'iit;  puis  li;  rai- 
Honiifiufiit  ini-niîii  rinlolli^cuci!  el  à  la  scionce. 
Néaniuiiitis  la  raison  iral)aridonn(!  pas  cutièrc- 
mciil  l'aulorilé  (juanil  cllo  examine  ce  ([u'il 
faut  croire,  et  la  vérité  bien  connue,  parfaitiî- 
mcnl  comprise,  devient  cllo-mèmc  une  grande 
autorilé.  Mais  paroc  que  nous  nous  laissons 
aller  aux  biens  temporels,  et  que  leur  amour 
nous  empêche  de  remonter  vers  les  choses  éter- 
nelles, il  est  besoin  de  trouver  dans  la  toi  plu- 
tôt que  dans  la  science  un  remôde  tem[)orel 
qui  nous  appelle  au  salut,  non  que  la  foi 
domine  par  nature,  mais  parce  ({u'clle  la  doit 
précéder.  En  (]uel(iuc  lieu  que  l'homme  tombe, 
il  faut  que  dans  ce  lieu  même  ilfasbeefibrtponr 
se  relever.  C'est  donc  sur  les  formes  charnelles 
qui  nous  enveloppent  que  nous  devons  nous 
appuyer  pour  arriver  à  connaître  celles  que  la 
chair  ne  peut  découvrir.  Je  veux  parler  de  ces 
formes  charnelles  qui  peuvent  se  connaître  par 
la  chair,  c'est-à-dire  par  les  yeux,  les  oreilles 
et  les  autres  sens  du  corps;  formes  qui,  dans 
l'enfance,  attirent  nécessairement  notre  amour, 
qui  sont  presque  nécessaires  dans  l'adolescence 


IK  llKLI(;i()N. 

mais  (pli  ne  le  .-lont  plu^  dans  le  cours  de  la 
vie. 

CHAIMTUE    XXV 

/A'.s"  livres  cl  (Ici  /iDi/Diim  à  hmlanlt''  (hsf/u(;ls  il 
faut  se  xoumellre  pour  ce  (jui  concerne  le  culte 
du  à  Dieu. 

40.  La  divine  Providence  prend  soin  de  cha- 
cun (l(!  nous  en  parlicidier,  en  même  teiniis 
que  son  action  est  comme  publiipje  et  s'étend 
à  tous  les  hommes  en  général.  Que  fait-fdle 
pour  chacun  ?  C'est  un  secret  connu  de  Dieu 
seul  cl  de  ceux  sur  lesquels  il  agit.  Mais  il  a 
voulu  que  ce  qu'il  fait  pour  le  genre  humain 
fût  recueilli  par  l'histoire  et  par  les  pro[dié- 
ties.  Or,  pour  connaître  les  événements  tem- 
porels, soit  passés,  soit  futurs,  la  foi  est  plus 
nécessaire  que  le  raisonnement.  Ce  qu'il  nous 
faut  donc  étudier,  c'est  à  quels  hommes  et  à 
quels  livres  nous  devons  nous  en  rapporter, 
pour  arriver  au  véritable  culte  dû  à  Dieu, 
au  culte  qui  est  ;la  seule  voie  du  salut,  La 
première  question  qui  se  présente  est  de 
savoir  si  nous  devons  plutôt  croire  ceux  qui 
présentent  à  nos  adorations  une  multitude  de 


CAPUT  XXIV 

Duplici  via  sahiti  hominis  eonsulitur,  auctoritatc  et 
ratione,  ao  primo  de  auctoritatis  subsidio  agitur  us- 
qiiead  cap.  xxix. 

4o.  Quamobrem  ipsi  quoque  aniraœ  medicim, 
quse  divina  providentia,  et  intffabili  benelicentia 
geritur,  gradatim  distincteque  pidckerrima  est. 
Distribuitur  enim  iii  auctoritatem  atqiic  ratioueiu. 
Auctoritos  fidcm  ilagitat,  et  rationi  préparât  homi- 
nem.  Ratio  ad  intellectum  cognitionemque  perdu- 
cit.  Quamquam  neque  auctoritatem  ratio  penitus 
deserit,  cum  consideratur  oui  sit  credenclum,  et 
certe  sunima  est  ipsius  jam  cognitae  atque  perspi- 
cuœ  veritatis  auctoritas.  Sed  quia  in  temporalia  de- 
venimus,  et  eorum  amore  ab  œternis  impedimur, 
qiiœdam  temporalis  medicina,  quae  non  scientes, 
sed  credentes  ad  salutein  vocat,  non  (o)  naturae  et 
excellentiai,  sed  ipsius  temporis  ordine  prior  est. 
Nam  in  quem  locuni  quisque  ceciderit,  ibi  débet 
incumbere  ut  surgat.  Ergo  ipsis  carnalibus  formis, 
quibus  delinemur,   nitendum  est,   ad  eas  cogaos- 


cendaî,  quas  caro  non  uuntiat.  Eas  enim  cai'nales 
voco,  quae  per  carnem  seniiri  qucunt,  id  est  per 
oculos,  per  aures,  ceterosqne  corporis  sensus.  His 
ergo  carnalibus  vel  corporaUbus  formis  inba-rere 
amore  pueros  neccsse  est,  adolescentes  vero  prope 
necesse  est,  hinc  jam  procedente  œtate  non  est  ne- 
cesse. 

CAPUT  XXV 

Quorum  hominum  seu  librorum  auctoritati  de  Dei  cultu 
credendum. 

4C.  Quoniam  igitur  divina  providentia,  non  solum 
singulis  hominibus  quasi  privatim,  sed  universo 
generi  humano  tamquam  publiée  consulit,  quid 
cum  singulis  agatur,  Deus  qui  agit  atque  ipsi  cum 
quibus  agitur  sciunt.  Quid  autem  agatur  cum  gé- 
nère humano,  per  historiam  commendari  vuluit, 
et  per  proplietiam,  Temporalium  autem  rerum 
fides,  sive  prœtetitarum,  sive  futurarum,  magis 
credendo  quam  intelligendo  valet.  Sed  nostrum  est 
consiJerare,  quibus  vel  hominibus  vel  libris  cre- 
dendum sit  ad  colendum  rede  Deum,  quee  una  sa- 


(a)  MSS.  quamijlures,  non  nalura  eiceUenlia, 
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dieux  que  ceux  qui  nous  appellent  au  culte  d'un 
seul  Dieu.  Or,  qui  doute  que  nous  devions  nous 
allaclier  à  ceux  qui  nous  prêchent  un  seul  Dieu, 
lorsque  nous  voyons  les  sectateurs  mêmes  du 
paganisme  reconnaître  qu'un  Dieu  unique  est 
le  seul  Seigneur  et  dominateur  de  toutes 
choses?  D'ailleurs,  l'unité  n'est-elle  pas  le  prin- 
cipe de  tous  les  nombres  ?  et  ne  devons-nous 
pas  dès  lors  nous  attacher  de  préférence  à 
ceux  qui  nous  annoncent  un  seul  Dieu  souve- 
rain, un  Dieu  unique,  le  seul  qui  mérite  d'être 
adoré?  Où  aller,  si  parmi  eux  ne  brille  pas  la 
vérité  (1)  ?  De  même,  en  effet,  que  dans  l'ordre 
naturel,  il  y  a  plus  d'autorité  dans  un  seul  qui 
réduit  tout  à  l'unité,  et  que  dans  la  multitude 
il  n'y  a  de  puissance  véritable  qu'autant  qu'il 
y  a  consentement,  c'est-à-dire  unité  de  senti- 
ment; de  même,  en  religion,  ceux  qui  nous 
amènent  à  l'unité  doivent  jouir  d'une  autorité 
plus  grande,  et  sont  plus  dignes  de  notre  con- 
fiance. 

47.  Il  nous  faul  examiner  en  second  lieu  les 
divergences  qui  se  sont  élevées  entre  les 
hommes  touchant  le  culte  dû  à  ce  Dieu  unique. 
Or,  nous  avons  appris  que  nos  ancêtres  ont  été 
amenés  par  des  miracles  visibles  à  ce  degré  de 
foi  qui  fait  abandonner  les  choses  temporelles 
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pour  s'attacher  aux  éternelles;  et  s'il  n'en  pou- 
vait être  autrement  pour  eux,  leur  foi  a  fait 
qulî  pour  nous  les  mêmes  miracles  ne  sont  plus 
nécessaires.  Depuis,  en  effet,  que  l'Eglise  catho- 
lique est  répandue  et  solidement  établie  sur 
toute  la  terre,  Dieu  n'a  pas  permis  que  ces  pro- 
diges se  perpétuassent  jusqu'à  notre  temps,  de 
l)eur  que  l'esprit  de  l'homme  ne  cherchât  tou- 
jours les  choses  visibles  et  que  la  fréquence 
même  ne  refroidît  le  genre  humain  que  la  nou- 
veauté avait  enflammé  (2);  nous  ne  pouvons 
pas  non  plus  clouter  qu'il  ne  faille  suivre  ceux 
qui,  prêchant  une  doctrine  à  la  portée  d'un 
petit  nombre  d'intelligences  ont  pu,  néanmoins, 
persuader  aux  peuples  de  l'embrasser.  Mainte- 
nant ne  l'oublions  pas,  il  s'agit  de  savoir  à  qui 
nous  devons  croire,  avant  que  notre  raison  soit 
capable  de  juger  les  choses  divines  et  invi- 
sibles ;  car  aucune  autorité  humaine  ne  peut 
être  préférée  à  la  raison  d'une  âme  pure  qui  est 
arrivée  à  la  connaissance  claire  de  la  vérité  ; 
mais  hélas  I  l'orgueil  ne  conduit  jamais  à  cette 
connaissance.  Si  l'orgueil  n'existait  pas,  il  n'y 
aurait  ni  hérétiques,  ni  schismatiques,  ni  juifs, 
ni  adorateurs  des  créatures  et  des  idoles.  iMais 
aussi  si  ces  hommes  n'existaient  pas  avant  que 
le  peuple  de  Dieu  soit  arrivé  au  terme  qui  lui  a 


lus  est.  Hujus  rei  prima  disceptatio  est,  utrum  iig 
potius  credamus,  qui  ad  multos  deos,  an  ils  qui  ad 
uuum  Deum  colendum  nos  vocant.  Quis  dubittt  eos 
potissimum  sequendos  qui  ad  uuura  vocant,  prae- 
sertim  cum  illi  multorum  cultorcs,  de  hoc  uuo  Do- 
mino cunctorum  et  rectore  consentiant?  Et  c-n'le 
ab  uno  incipit  numerus.  Prius  ergo  isti  sequendi 
sunt,  qui  unum  Deuui  summum  sohuu  verum 
Deum,  et  solum  colendum  esse  dicunt.  Si  apud  lios 
verilas  nou  eluxerit,  tum  demum  migraudum  est, 
Sicut  enim  in  ipsa  rerum  natura  major  est  auctori- 
tas  uaius  ad  unum  omnia  redigentis,  nec  in  geneve 
humano  mullitudinis  ulla  potentia  est  nisi  consen- 
lieutis,  id  est  unum  sentientis  :  ita  in  religione  q-ii 
ad  umnn  vocant,  eorum  major  et  fidc  dignior  esse 
débet  auctoritas. 

47.  Altéra  consideratio  est  dissentionis  ejus,  qune 
de  unius  Dei  cultu  inter  homines  orla  est.  Sed  ac- 
cepimus,  mojores  nostros  eo  gradu  (a)  lidei,  quo  a 
temporalibus  ad  œterna  conscenditur,  visibilia  mi- 
racula  (non  enim  aliter  poterant)  secutos  esse  :  per 

(1)  I  liélract.  c.  xiii,  n.  5,  —  {'l)  Ibid.,  n.  7. 
(a)  Abest,  fidei,  a  MSS.  quindecim,  necnon  a  Bad.  et  Er. 
T.   m. 


quos  id  actum  est,  ut  necessaria  non  essent  poste- 
ris,  Cum  enim  Ecclesia  catbolica  per  totum  orbem 
diffusa  atque  i'undata  sit,  nec  miracula  ilia  in  nos- 
tra  tempora  durare  permissa  suai,  ne  aniuius  sem- 
per  visibil.'a  quœreret,  et  eorum  consuetudiue  h'i- 
gesceret  geiuis  hunianum,  quorum  novitate  llagra- 
vit  :  nec  jam  nobis  dubium  esse  oportel  iis  esse 
credenduui,  qui  cum  ea  prœdicareiit,  qua?  pauci 
assequuntur,  se  tamen  sequendos  populis  pcrsua- 
dcre  potuerunt.  Nunc  enim  agilur  quibus  creden- 
dum  sit,  autequam  quisque  sit  idoneus  ineundœ 
ratioai  de  diviais  et  invisibdibus  rébus  :  nam  ipsi 
rationi  purgatioris  animœ,  qusead  perspicuam  veri- 
tatem  pervenit,  nullo  modo  auctoritas  humana  i)rai- 
ponitur,  sed  ad  hauc  nulla  superbia  perducil.  Quœ 
si  non  esset,  non  essent  hœretici,  nsque  schisraatici, 
nec  carne  circumcisi,  nec  creaturaî  simulacrorum- 
que  cultores.  Hi  autem  si  non  essent  ante  perfeclio- 
uem  populi,  quœ  promittitur,  multo  pigrius  verilas 
qua?reretur. 
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vU'  [iidiiiis,  (III  cliciclu'iMil  la  sriilr  avec,  hcaii- 
citiip  iiioiiis  d'ardiMir. 

CIIAIMTUK  XXVI 

La  conduite  de  lu  dtriiic  J'rocuk'iirc  à  l'njurd  de 
notre  salut  corresjjund  aux  six  âycs  de  t/iunime 
(inricit  et  nouveau.. 

48.  Voici  (jucllcs  sont  dans  le  temps  lu  con- 
duite cl  raclion  hicnfaisantc  de  la  divine  l'ro- 
videncc  envers  les  hommes  qui,  par  le  péché, 
ont  mérité  la  mort.  Cette  action  se  fait  sentir 
d'ahord  dans  la  nature  et  dans  l'instruction  de 
chaciue  homme  venant  en  ce  monde.  Le  pre- 
mier âge  est  l'enfance,  qui  est  consacré  tout 
entier  aux  soins  du  corps,  et  qui  ne  laisse 
aucune  trace  dans  la  mémoire.  Le  second  âge, 
celui  qui  suit  l'enfance,  commence  à  nous  lais- 
ser quelques  souvenirs.  A  celui-ci  succède  l'ado- 
lescence, pendant  laquelle  l'homme  peut  se 
reproduire  dans  ses  enfants  et  être  père.  Puis 
vient  la  jeunesse,  appelée  à  remplir  les  charges 
publiques  et  à  se  soumettre  aux  lois;  à  cet  âge, 
une  défense  plus  sévère  contre  le  péché,  et  la 
peine  qui  retient  servilement  les  coupables, 
donnent  naissance,  dans  les  âmes  charnelles,  à 


niu' ardein  itupétueusc de salisiaire les pussionn, 
cl  auymentcnl  la  gravité  de  toutes  les  fautes  ; 
ce  n'est  plus  un  simple  péché  (jui  est  commis, 
ce  péché  n'est  plus  seulement  un  mal,  il  est 
encore  lu  violation  d'un  engagement.  Aux  luttes 
de  la  jeunesse,  l'âge  mûr  fait  succéder  quehjue 
repos.  Et  enfin  une  vieillesse  pâle  et  sans  vi- 
gueur conduit  jusqu'à  la  moi  t  l'homme  faible 
et  sujet  à  toutes  les  maladies.  Telle  est  la  vie 
de  l'homme  qui  vit  selon  le  corps  et  qu'enchaîne 
l'amour  deschoses  temporelles.  Voilà  ce  (ju'on 
a[)pellc  le  vieil  homme,  l'homme  extérieur  et 
terrestre,  (juand  même  il  jouirait  de  ces  biens 
que  le  vulgaire  appelle  le  bonheur,  et  qu'il 
vivrait  dans  une  société  bien  réglée  sous  l'au- 
torité des  rois  ou  des  princes, ou  des  lois,  ou  de 
toutes  ces  formes  sociales  sans  lesquelles  un 
peuple,  qui  ne  poursuivrait  même  que  les  biens 
d'ici-bas,  ne  saurait  èlre  convenablement  cons- 
titué ;  car  lui  aussi  doit  avoir  son  genre  de 
beauté. 

49.  Il  est,  je  le  sais,  bien  des  hommes  qui, 
du  berceau  à  la  tombe,  vivent  de  cette  vie  du 
vieil  homme,  extérieure  et  terrestre,  que  nous 
venons  de  décrire;  soit  qu'elle  garde  une  sorte 
de  modération  qui  lui  est  propre  ;  soit  qu'elle 
excède  les  limites  d'une  justice  inspirée  par  la 


CAPUT  XXVI 

Divina  providentia  erga  nostram  salutem  ad  sex  œtates 
hominis  veteris  ac  novi. 

48.  Dispensatio  ergo  temporalis,  et  medicina  di- 
vinœ  providentia-,  erg.i  illos  qui  peccato  mortalita- 
tem  meruerunt,  sic  traditur.  Primo  unius  cujusli- 
bet  liomiuis  nascentis  natura,  et  eniditlo  cogitatur. 
Prima  hujus  a?tas  infantia  in  nutrimentis  corpora- 
libus  agitur,  penitus  oblivisccuda  crescenli.  Eam 
pueritia  seqiiitur,  unde  inci2)imus  aliquid  memi- 
nisse.  Huic  succedit  adolescentia,  oui  jara  piopaga- 
tionem  prolis  natur-i  permittit,  ot  patrem  facit. 
Porro  adolescentiam  juventus  excipit,  jam  exer- 
cetida  muueribus  publicis,  et  demanda  sub  legibus; 
in  qua  vehementior  piohibitio  peccatorum,  et  pœna 
peccantiuni  serviliter  coercens,  cariialibus  animis 
atrociores  impetus  libidinis  gignit,  et  omiiia  com- 
missa  congeminat.  INon  enim  simples  peccatum  est. 
non  solum  malum,  sed  etiam  vetitum  admittere, 
Post  iabores  autem  juventutis,  senioripax  iionuulla 
conceditur.  Inde  usque  ad  morlem  deterior  eetas  ac 
decolor,  et  niorbis  subjectior  Jebilisque  perducit. 
Haec  est  vit^  hominis  viventis  ex  corpore,  et  cupidi- 


tatibus  rerum  temporalium  colligati.  Hic  dicitur 
vêtus  homo,  et  exterior,  et  lerrenus,  ctiamsi  obli- 
neat  eam,  quam  vulgus  vocat  fclicitatem,  in  bene 
constituta  terrena  civitate,  sive  sub  l'egibus,  sive 
sub  piincipibus,  sive  sub  legibus,  sive  sub  bis  om- 
nibus, aliter  enim  bene  constitui  populus  non  po- 
test,  etiam  qui  terrena  sectatur,  habet  quippe  et 
ipse  modum  quemdam   pulcritudinis  suae. 

49  Huuc  autem  bominem,  quera  veterem  et  ex- 
teriorem  et  terrenum  descri2)3imus,  sive  in  suo 
génère  moderatum,  sive  etiam  servilis  justitiœ  mo- 
dum excedentem,  nonmilli  agunt  tolum  ah  istius 
vitœ  ortu  usque  ad  occasiim.  NonnulU  autem  istam 
vitam  necessario  ab  illo  incipiunt,  sed  renascuntur 
interius,  et  ceteras  ejus  partes  suo  robore  spiritali 
et  incrementis  sapientise  corrumpunt  et  necant,  et 
in  cœlestes  leges,  donec  post  visibilem  niortem  to- 
tura  instauretuf,  adstringunt.  Iste  dicitur  novus 
bomo,  et  interior,  et  cœlestis,  babens  et  ipse  pro- 
portione,  non  annis,  sed  provectibus  distinctas 
quasdam  s[)untales  œ'.ales  suas.  Primam  in  uberibus 
utibs  historiée,  quae  nutrit  exemplis.  Secundam 
jam  obliviscentem  humana,  et  ad  divina  tendentem, 
in  qua  non   auctoritatis  humanse  sinu    continetur, 
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crainte.  Mais  il  en  est  aussi  qui,  assujettis  d'a- 
bord à  cette  vie  par  Jaquellc  il  faut  nécessaire- 
ment commencer,  renaissent  ensuite  intérieu- 
rement, détruisent  et  anéantiscnt  en  eux  les 
restes  de  ce  vieil  homme  par  une  lorce  spiri- 
tuelle soutenue  par  leur  avancement  dans  la 
sagesse,  et  se  fortifient  dans  l'accomplissement 
des  lois  célestes,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  la 
mort  temporelle,  ils  soient  entièrement  renou- 
velés. Ainsi  se  forme  l'homme  nouveau,  inté- 
rieur et  céleste,  ayant  comme  l'autre  ses  diffé- 
rents âges  distingués  non  plus  par  les  années, 
mais  par  les   progrès  dans  la  vertu.  Dans  le 
premier  âge,  il  se  nourrit  des  exemples  utiles 
que  lui  offrent  l'histoire,  et  qui  sont  comme  le 
lait  (!e  son  enfance.  Dans  le  second,  oubliant 
les  choses  humaines  pour  s'élever  aux  choses 
du  ciel,  il  n'est  plus  retenu  dans  les  limites  de 
l'autorité  humaine,  mais  il  marche,  soutenu 
par  la  raison,  vers  la  loi  souveraine  et  immua- 
ble. Devenu  plus  fort  dans  le   troisième  âge, 
l'homme  soumet  les  appétits  de  la  chair  à  la 
force  de  la  raison,  et  rempli  intérieurement  des 
joies  de  ce  chaste  hymen,  où  règne  l'union  de 
la  partie  inférieure  de  l'âme  avec  la  partie 
supérieure,  il  est  couvert  comme  d'un  voile  de 
pudeur,  il  fait  le  bien  sans  y  être  contraint;  et 
le  péché  fùt-il  permis,  pour  lui  il  n'aurait  plus 
d'attraits.  Le  quatrième  âge  voit  s'accomplir 
les  mêmes  œuvres,  mais  avec  plus  d'ordre  et 
de   fermeté.   L'homme    parfait    commence    â 


briller,  prêt  et  disposé  â  soutenir  les  persécu- 
tions, à  souffrir  et  à  surmonter  toutes  les  tem- 
pêtes et  toutes  les  agitations  de  ce  monde. 
Dans  le  cinquième,  il  jouit  de  la  paix  et  de  la 
plus  grande  tranquillité  ;  il  vit  dans  les  richesses 
et  dans  l'abondance  que  procure  le  règne  im- 
muable de  la  souveraine  et  ineffable  sagesse. 
Dans  le  sixième,  il  est  complètement  transformé 
pour  la  vie  éternelle;  et  oubliant  complètement 
la  vie  du  temps,  il  est  arrivé  à  cette  forme 
parfaite  qui  reproduit  l'image  et  la  ressem- 
blance de  Dieu.  Enfin,  le  septième  âge  est  le 
repos  éternel,  le  bonheur  sans  fin  qui  n'est  plus 
distingué  par  aucune  succession  des  âges.  Car 
si  la  mort  est  la  fin  du  vieil  homme,  la  fin  de 
l'homme  nouveau  est  la  vie  éternelle,  parce 
que  l'un  est  l'homme  du  péché,  et  l'autre  celui 
de  la  justice. 

CHAPITRE  XXVII 

De  Uexistence  de  ces  deux  hommes  dans  tout  le 
genre  humain. 

50.  Ainsi  donc  existent  incontestablement 
pour  notre  nature  le  vieil  homme  et  l'homme 
nouveau,  et  si  chacun^  pendant  toute  la  durée 
de  son  existence ,  peut  vivre  de  la  vie  de 
l'homme  terrestre,  qui  que  ce  soit  ici-bas  ne 
peut  être  l'homme  nouveau  et  céleste  sans 
avoir  été  Thomme  ancien  ;  l'homme  nouveau, 


scd  ad  summam  et  hicoDimutabilem  legem  passi- 
bus  rationis  innititur.  Tertiam  jam  tidentioreii),  et 
carnalcm  appetiLum  ratiouis  robore  mai'itjntem, 
gaudentemcpio  intrinsecus  in  quadani  dulcedine 
conjugali,  cum  anima  menti  coj>ulatur,  et  vela- 
menlo  pudoris  obuubitur,  ut  jam  recte  vivere  nou 
eogatur,  scd  etiamsi  omnes  concédant,  peccarc  nou 
libeat.  Quartam  jam  idipsun)  multo  firraius  ordina- 
liusque  facienlem  et  emicaulem  in  virum  peri'ec- 
lum,  atqueaplamet  idoneam  omnibus,  et  porsecu- 
tionibus,  et  mundi  luijus  tempestatibus  ac  fluctibus 
sustinendis  atque  frangendis.  Quiutam  pacatam 
atque  ex  omni  parte  tranquillam,  viventem  in 
opibus  et  abxm'lantia  incommutabdis  regni  sum- 
mœ  atque  ineifabijis  sapientiae,  Sextam  omnimodai 
mutationis  in  Beternam  vitam,  et  usque  ad  tolam 
oblivionem  vitaî  temporalis  transeuntem  in  perfec- 
tam  formam,  quœ  fada  est  al  imagincm  et  simili- 
tudinem  Doi,  Septima  enim  jam  quies  œterna  est. 


et  nullis  œtatibus  distinguenda  beatiiudo  perpétua. 
Ut  enim  finis  veteris  hominis  mors  est,  sic  finis  uovl 
homitds  vita  a-terna.  file  uamque  homo  peccati  est, 
iste  justitiœ,. 

CAPUT  XXVII 

Utiiusque  hominis  decursus  in  universo  homiaum 
génère. 

oO.  Sicut  autem  isti  ambo  nulle  dubitante  ita 
suiit,  ut  uuum  eorum,  id  est  velerem  atque  terre- 
uuni  possit  in  bac  tota  vita  unus  homo  agere,  no- 
vum  vero  et  caîlestcm  nemo  in  bac  vita  possit  nisi 
cum  vetere  :  nam  et  ab  ipso  incipiat  necesie  est,  ut 
us([ue  ad  visibilem  uiortem  cum  illo,  quamvis  eo 
déficiente,  se  proficiente,  perduret.  Sic  propoi'tione 
xmiversum  genus  bumamun,  cujustamquam  unius 
bomiriis  vita  est  ab  Adam  usque  ad  finem  bujus 
ea^culi,  lia  sub  divinœ  provident  a*  legibus  admiiiis- 
tratur,  ut  in  duo  gênera  distributum  appareat.  Quo- 
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cil  t'Ili'l,  cominciuM;  iiéccssuircmcnl  ù  ruiicicii, 
cl  (nul  cil  f^riiiulissnnl  sur  les  ruines  de  lîi  n.i- 
liirc  IciTCslrCjil  doit  vivre  côte  à  cùle  avec  elle 
jiiM|u'à  la  mort  visible.  Ainsi  en  esl-il,  dans 
une  corlaino  mesure,  du  genre  lunnnin  loul 
eiilici-,  (.[oui  la  vie  (|{>[)iiis  Adam  jusiiii'à  la  con- 
sommation (les  siècles,  peut  être  eonsidf'rée 
eonimo  celle  d'un  seul  lioinme.  Dans  le  gou- 
veriicmenl  île  la  divine  IM'ovidence,  il  nous 
apitarail  coniiiie  divisé  en  deux  [larties,  l'une 
renfcrnianl  la  loule  des  impics  (pii  sont  l'image 
de  l'homme  terrestre  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  lin  des  siècles,  l'autre  ollVant  la  suc- 
cession du  peuple  consacre  au  seul  vrai  Dieu, 
et  représentant,  depuis  Adam  jusqu'à  saint 
Jean-Baptiste,  la  vie  de  l'homme  terrestre, 
sous  l'empire  de  la  justice  servilc.Son  histoire, 
appelée  l'Ancien  Testament,  ne  semble  pro- 
mettre qu'un  royaume  terrestre,  et  n'est  dans 
tout  son  récit  que  l'image  du  peuple  nouveau 
et  du  Nouveau  Testament  qui  promet  le 
royaume  des  cieux.  La  vie  temporelle  de  ce 
peuple  commence  à  l'avéncment  de  Notre  Sei- 
gneur, au  jour  oîi  il  apparut  dans  l'humilité, 
pour  durer  jusqu'à  l'heure  du  jugement,  quand 
il  viendra  dans  la  gloire.  Puis,  après  ce  juge- 
ment, le  vieil  homme  sera  éteint,  et  alors  s'o- 
pérera ce  changement  que  Dieu  nous  a  promis, 
et  qui  nous  donnera  une  vie  semblable  à  celle 
des  anges  :  «  Car  nous  ressusciterons  tous, 
mais  nous  ne  serons  pas  tous  changés  (I  Cor., 
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xv,  rjl).  »  Le  [)eu[)le  saint  ressuscitera  pour 
transformer  en  homme  nouveau  ce  qui  restera 
du  vieil  homme, et  les  réprouvés  ressusciteront 
aussi;  mais  parce  (pi'ils  auront  vécu  de[>uis  le 
c.ommeneement  jiisiju'à  la  hn  de  la  vie  du  vieil 
honiiiie,  ils  seront  précipités  dans  une  seconde 
niorl.  Uu'on  lise  allenlivement  les  saints  livres, 
on  y  verra  la  distinction  de  ces  âges,  sans  s'ef- 
IVaycr  ni  de  l'iviaie,  ni  de  la  [laille.Cai-  l'impie 
vit  jiour  l'homme  de  bien,  et  le  péclieui-  pour 
le  juste,  afin  (jue  les  saints,  se  com^iarant  aux 
pécheurs,  marchent  avec  une  ardeur  plus 
grande,  jusqu'à  ce  (ju'ils  atteignent  la  peifcc- 
lion. 

CHAPITRE  XXVIII 

Quelles  sont  les  vcritcs  f/u'il  faut  enseigner;  à  qui^ 
et  comment  il  faut  les  enseigner. 

51.  Tous  ceux  qui,  au  temps  de  l'homme 
terrestre,  ont  mérité  de  parvenir  à  la  lumière 
de  l'homme  intérieur,  ont  pour  leur  part  aidé 
le  genre  humain,  soit  en  lui  enseignant  ce  que 
leur  époque  exigeait,  soit  en  lui  faisant  pres- 
sentir par  les  prophéties  ce  qu'il  n'était  pas  en- 
core opportun  d'enseigner  clairement.  C'est 
ainsi  que  se  présentent  les  patriarches  et  les 
prophètes  à  ceux  qui  n'attaquent  point  en  en- 
fants, mais  qui  considèrent  avec  soin  et  respect 
le  secret  si  grand  et  si  admirable  des  choses  di- 


rum  in  uno  est  turba  impiorum  terreni  hominis 
iinagiuem  ab  initio  sceculi  usque  ad  finem  geren- 
tium.  In  altero  séries  populi  uni  Deo  dediti,  sed  ab 
Adam  usque  ad  Johannem  Baptistam  terreni  homi- 
nis vitam  gerentis  servili  quadam  juslitia:  cujus 
liistoria  vêtus  Testamentum  vocatur,  quasi  terre- 
num  pollicens  regnum,quœ  totanibil  aliiidest  quam 
imago  novi  populi  et  novi  Testamenti  pollicens  re- 
gnum  cœloruin.  Cujuspopulivita  intérim  temporalis 
iucipit a  Domini  adventu  in  humilitate, usque  ad  diem 
judicii,  quando  la  claritate  veulurus  est.  Post  quod 
judiciuni  vetere  homine  exstincto,  erit  illa  mutalio, 
quœ  angelicamvitara  i)ollicetur.«Omnes  enimresur- 
gemus,sed  non  omues  immutabimur  (I  Cor.  xv,ol).» 
Resurget  ergo  plus  populus,  ut  veteris  hominis  sui 
reliquias  transformet  in  novum.  Resurget  autem 
impius  populus,  qui  ab  initio  usque  ad  linem  vete- 
reiu  hominem  gessit,  ut  in  secundam  morlem  prœ- 
cipitetur.  ^tatum  autem  articubs,  qui    ddigenter 


legunl  inveniunt;  nec  zizania  nec  paleas  pcrbor- 
rescuut.  Impius  namqiie  pio  vivit,  et  peccator  justo, 
ut  eorum  comparatione  alacrius,  donec  perhciatar 
adsurgat. 

CAPUT  XXVIII 

Qui.c,    quibus  et  quo  pado   iradenda. 

ul.  Quisquis  autera  populi  terreni  temporibus 
usque  ad  illuniinationem  interioris  hominis  meruit 
p.crvcnire,  genus  bumanum  pro  tempoi-e  adjuvit, 
exbibens  ei  quod  selas  ida  poscebat,  et  per  prophe- 
tiatn  intimans  id  quod  exhibere  opportunum  non 
erat  :  quales  Patriarcbse  ac  Prophetse  inveniuntur 
ab  iis,  qui  non  pueriliter  insiliunt,  sed  pie  diligen- 
lerque  pertractant  divinarum  et  humanarum  re- 
rum  tam  bonum,  et  tam  grande  secretum.  Quod 
etiam  temporibus  novi  populi,  a  magnis  et  spirita- 
libus  viris  Ecclesise  calbolicaî  alumnis  video  cautis- 


DE  LA  VRAIE  RELIGION. 


G29 


vines  et  humaines.  C'est  aussi  de  cette  façon 
prudente  qu'agissent  ;\  l'égard  de  leurs  disci- 
ples, en  ces  temps  du  peuple  nouveau,  de  grands 
hommes  nourris  dans  la  foi  catholique  et  très- 
avances  dans  les  choses  spirituelles.  Ils  com- 
prennent qu'il  y  a  certaines  vérités  qu'il  ne 
faut  pas  traiter  en  public,  parce  que  le  temps 
n'est  pas  encore  venu  d'en  parler  ouvertement; 
ils  donnent  sans  relâche  et  en  grande  abon- 
dance le  lait  de  la  doctrine  au  grand  nombre 
de  malades  avides  de  la  connaître,  et  se  nour- 
rissent eux-mêmes  avec  un  petit  nombre  de 
sages  d'aliments  plus  substantiels.  Ils  parlent 
de  la  sagesse  avec  les  parfaits  ;  et  ils  cachent 
quelques  vérités,  sans  annoncer  cependant  rien 
de  faux,  aux  hommes,  charnels  et  terrestres, 
qui  ont  revêtu  l'homme  nouveau  mais  qui  sont 
encore  dans  l'enfance.  Car  ce  ne  sont  pas  de 
vains  honneurs  ni  de  vaines  louanges  qu'ils  re- 
cherchent ;  mais  ils  travaillent  pour  l'utilité  de 
ceux  avec  lesquels  ils  ont  mérité  de  faire  so- 
ciété en  cette  vie.  La  divine  Providence  en 
effet  a  voulu  que  personne  ne  méritât  d'être 
aidé  par  ceux  qui  sont  au-dessus,  dans  la  con- 
naissance et  l'acquisition  de  la  grâce  divine,  s'il 
n'aide  pas  lui-même  avec  même  pureté  d'affec- 
tion ceux  qui  sont  au-dessous  de  lui  à  les 
faire  arriver  au  but.  Ainsi,  même  après  le 
péché  que  notre  nature  a  commis  dans  l'homme 
prévaricateur,  le  genre  humain  est  devenu  l'or- 
nement et  la  gloire  de  la  terre  ;  et  la   divine 


Providence  le  gouverne  avec  une  action  si 
pleine  de  sagesse  que  ce  remède  ineffable 
change  la  laideur  de  nos  vices  en  je  ne  sais 
quelle  splendeur  nouvelle. 

CHAPITRE  XXIX 

Du  second  7noyen  de  salut,  qui  est  la  raison. 
Comment  elle  guide  l'homme  jusqu'à  Dieu, 
Elle  l'emporte  sur  les  sens. 

32.  Nous  avons  jusqu'à  présent  parlé  des 
bienfaits  de  l'autorité,  aussi  longuement  que 
semblait  l'exiger  notre  sujet.  Voyons  mainte- 
nant jusqu'oîi  la  raison  peut  s'élever  des  choses 
visibles  aux  invisibles,  et  des  choses  tempo- 
relles aux  éternelles.  La  beauté  du  ciel,  le  cours 
des  astres,  l'éclat  de  la  lumière,  la  succession 
des  jours  et  des  nuits,  les  phases  de  la  lune  qui 
durent  un  mois,  les  quatre  saisons  de  l'année 
si  parfaitement  en  harmonie  avec  les  quatre 
éléments,  les  merveilleuses  propriétés  des  se- 
mences qui  produisent  des  espèces  si  nombreu- 
ses et  si  diverses,  enfin  toutes  les  créatures  con- 
servant immuablement  leur  forme  et  leur  na- 
ture particulières  ne  doivent  pas  être  pour 
nous  un  spectacle  inutile  et  sans  fruit.  Loin 
donc  d'étudier  ces  beautés  par  un  mocif  de  cu- 
riosité vaine  et  périssable,  nous  devons,  au  con- 
traire, nous  en  servir  comme  d'un  degré  pour 
arriver  aux  choses  stables  et  immortelles.  11 


sime  provider!  :  ne  quid  populariter  agant,  quod 
nandum  esse  temporis,  ut  cum  populo  agatur,  in- 
telligunt:  alimenta  lactea  large  avidis  inlirmioribus 
pluribus  atque  instanter  infaudurit,  validioribusau- 
tem  cibis  cum  sapieuLibuspaucis  vescutilur.  Sapieu- 
tiamenimloqiiuntur  inter  perfeclos,  carnalibus  vbro 
et  animalibus,  quamvis  novis  hominibus,  adhuc 
tamen  parvulis,  nonnulla  obtegunt,  sed  nullaraen- 
tiuntur.  Non  enim  lionoribus  suis  vanis  consulunt 
et  inanibus  laudibus;  sed  ulilitati  conim  cum  qui- 
bus  societatem  vitœ  hujus  inire  mpruerunt..  Haec 
enim  lex  est  divinœ  providentia?,  ut  nemo  a  supe- 
rioribus  adjuvetur  ad  cognoscendain  et  percipien- 
dam  gi'atiam  Dei,  qui  non  ad  eamdem  jmro  alîcctu 
inferiores  adjuverit.  Ita  de  peccato  nostro,  quod  in 
homine  peccatore  ipsa  natura  nostra  commisit,  et 
genus  humanum  factuni  est  magnum  decus  orna- 
menturaque  terrarum,  et  tam  decenter  divinœ  pro- 
videntiœ.  procuratione  administratur,  ut  ars  ineffa- 


bilis  medicintc  ipsam  vitiorum  fœditatem  in  nescio 
quam  sui  generis  pulci'itudinem  vertat. 

CAPLT  XXIX 

De  altCTO  salutis  subsidio,  sdlicet  ratione,  quomodo  hac 
duce  ad  Deum  homo  evehitur,  hœcprimum  sensibus 
prœstare  deprehendilur . 

'62.  Et  quoniam  de  auctoritatis  beneficentia , 
quantum  in  prœsentia  satis  visum  est,  locuti  sumus  : 
videamus  quatenus  ratio  possit  progredi  a  visibli- 
bus  ad  invisibilia,  et  a  temporalibus  ad  œterna 
conscendens.  Non  enim  frustra  et  inaniter  intueri 
oporlet  pulcritudinem  ca^li,  ordinem  siderum,  can- 
dorem  lucis,  dieruiu  et  noctium  vicissitudines,luDœ 
menstrua  curricula,  anniquadrifariam  temperalio- 
nem,  quadiiparlitis  eiementis  congruentem,  tan- 
tarii  vim  seminum  speciesnumerosque  gignentium, 
et  omnia  in  suo  génère  modum  proprium  natu 
ramque  servantia.    In   quorum  consideratione  non 
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l'iiiil  tlonc  iimis  (lomantU'r  iivuiil  luiil  (luellt;  usl 
cello  naluro  (jui  eiilrclicnl  lu  vicj,  (jui  coiiiuiil 
tous  ces  ôtrcs  et  iiiii  doit  néeessaircmont  ètro 
plus  l)ollo  «juc  lo  corps,  puisqu'oUc  l'nnime.Cur, 
i|ui>lliî  cpio  soit  la  niiilitM'i',  et  de  quolipic  vif 
éclat  (lu'ille  «oit  entourée  par  la  lumière  visi- 
ble, si  lu  vie  n'est  point  en  elle,  elle  est  dif^no 
de  peu  d'estime.  La  loi  même  do  la  nature  nous 
appreu'l  à  prc'férer  toute  substance  vivante  aux 
ôtres  privés  de  la  vie. 

r)3.  Tout  le  monde  sait,  il  est  vrai,  que  les 
animaux  privés  de  raison  sentent  et  vivent  ; 
mais  ce  qui  fait  la  beauté  de  l'âme  liumaine, 
ce  n'est  pas  tant  de  sentir  les  clioses  sensibles, 
que  de  les  connnitre  et  de  les  juger.  Qui  ignore 
en  etTct,  qu'un  grand  nombre  d'animaux  ont 
la  vue  plus  perdante  que  l'homme  et  saisissent 
plus  vivement  les  objets  par  les  autres  sens? 
Mais  juger  des  corps  n'appartient  pas  aux  êtres 
qui  vivent  uniquement  de  la  vie  des  sens  ;  c'est 
rapanng(>  de  la  raison,  et  parce  que  les  ani- 
maux en  manquent,  nous  leur  sommes  supé- 
rieurs. Celui  qui  juge  n'est-il  pas  supérieur  à 
la  chose  jugée?  Or,  noire  raison  ne  juge  pas 
seulement  les  choses  sensibles,  elle  juge  les 
sens  eux-mêmes  ;  et  elle  dit  pourquoi  l'aviron 
plongé  dans  l'eau  paraît  brisé,  alors  qu'il  est 
droit,  et  pourquoi  nos  yeux  doivent  ainsi  l'aper- 
cevoir, tan  is  que  la  vue  peut  bien  le  montrer, 
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mais  sans  en  expliquer  In  fnusc.  Il  est  donc 
manifiîste  que,  autant  la  vie  des  sens  l'emporto 
sur  la  muliére,  autant  la  raison  s'élève  au-des- 
sus de  l'une  et  de  l'aiilie. 


CHAPITRE  XXX 

La  loi  immuable,  c  est-à-dire  la  vérité  d'après  la- 
(juelle  la  raiaon  forme  ses  jugements,  est  elle- 
même  supérieure  à  la  raison . 

54.  Si  donc  l'Ame  raisf)nnnl)le  juge  par  elle- 
même,  il  n'est  point  de  nature  qui  lui  soit  su- 
périeure. Mais  d'un  autre  côté  il  est  évident 
qu'elle  est  soumise  au  changement,  puisque 
tantôt  elle  est  éclairée,  et  tantôt  ignorante  ; 
que  plus  elle  est  éclairée,  plus  son  jugement 
est  droit  ;  et  qu'elle  est  d'autant  plus  éclairée 
qu'elle  connaît  mieux  la  doctrine,  l'art  et  la 
science.  Il  nous  faut  donc  examiner  quelle  est 
la  nature  de  l'art,  et  je  n'cidends  point  parler 
ici  de  l'art  qu'enseigne  l'expérience,  mais  de 
celui  que  forme  le  raisonnement;  car  quclmé" 
rite  a  celai  qui  sait  que,  composé  de  sable  et 
de  chaux,  le  ciment  tient  les  pierres  plus  soli- 
dement unies  que  ne  le  fait  la  boue?  ou  bien 
celui  qui  bâtit  avec  assez  d'élégance  pour  faire 
correspondre  de  chaque  côté  les  parties  sem- 
blables, et  pour  placer  au  milieu  les  matériaux 


vana  et  poritin-a  curiositas  exercenda  est,  sed  gra- 
dus  ad  iiiunurtalia  et  semper  niancntia  facieiulus. 
Proximum  enim  est,  adtendere  quœ  ista  sit  natura 
vitalis,  qii.'C  cuncta  isla  sentit  :  quse  profecto  quo- 
niani  vitam  dat  corpori,  prœstantior  eo  sit  necesse 
est.  Non  enim  qualiscumque  moles,  quamquam  ista 
visibili  luce  prafulgeat,  si  vita  caret,  rnagni  œsti- 
manda  est.  QiUTlibet  namque  viva  suljstantia  cui- 
libet  non  vivœ  subslantiœ,  natura  lege  pra?.po- 
nitur. 

53.  Sed  quia  irrationalia  quoque  animantia  vi- 
vere  atque  sentire  nemo  ambigit,  illud  in  animo 
humanc  prœstantissimum  est,  nonquo  sentit  sensi- 
bilia,  sed  quo  judicat  de  sensibilibus.  Nam  et  vi- 
dent acutius  et  coterie  corporis  seusibus  acrius  cor- 
pora  adtingunt  pleneque  bestise  quam  homines  : 
sed  judicare  de  corporibus  non  sentientis  tantum 
vitœ^  sed  eliatn  raiiociuantis  est,  qua  illfE  carent, 
nos  excelliinus.  Jam  vero  illud  videre  facillimum 
est.  prœstantiorem  esse  judicantem,  quam  illa  res 
e^t,  de  qua  judicatiir.  Non  suluin  autem  rationalis 
vita  de  sensibilibus,  sed   de  ipsis  quoque   sensibus 


judicat:  cur  in  aqua  remum  infractum  oporteat 
apparere  cum  rectus  sit,  et  cur  ita  per  oculos  sentiri 
necesse  sit:  nam  ipse  adspectus  oculorum  renun- 
tiare  id  potest,  judicare  autem  uuUo  modo.  Quare 
manifestum  est,  ut  seusualem  vitam  corpori,  ita 
rationalcm  utrique  praîstare. 

CAPUT  XXX 

At  ratione  prœstantior  leximmutahilis,  scilicet  veritas 
secundum  quam  judicat.  Canthus  summa  curvatura 
rotœ,  sive  ferrum  quod  illic  affigitur. 

54.  Itaque  si  rationalis  vita  secundum  seipsam 
judicat,  nulla  jam  est  natura  prœstantior.  Sed  quia 
clarum  est  eam  esse  mutabilem,  quando  nunc  péri, 
ta,  nunc  imperita  iaveniturj  tanto  autem  melius 
judicat,  quanto  est  peritior;  et  tanto  est  peritior, 
quanto  alicujus  artis  vel  disciplina  vel  sapientiae 
p.irticeps  est  ;  ipsius  arlis  natura  quœrenda  est. 
Neque  nunc  artem  inlelligi  volo,  quae  notatur  expe- 
riendo,  sed  quae  ratiocinando  indagatur.  Quid  enim 
prœclarura  novit,  qui  novit  ea  impensa,  quîe  calce 


isolés?  Et  cependant  ce  seiUimenl  «le  l'onlrestj 
rapprochc-l-il  déjà  beaucoup  de  la  raison  et  de 
la  vôrilô?  Mais  au-dessus  de  tout  cela  la  raison 
se  demande  encore  pourquoi  le  coup  d'ceil  est 
blessé,  si  de  deux  fenêtres  placées  l'une  à  côlé 
de  l'autre,  l'une  est  plus  grande  ou  plus  petite, 
lorsqu'elles  pouvaient  être  d'égale  dimension.; 
pourquoi,  quand  elles  sont  superposées,  l'iné- 
galité nous  cli0(iue  moins,  la  différence  fùt-elle 
de  moitié;  et  pourquoi  nous  ne  nous  préoccu- 
pons pas  beaucoup  quand  il  y  en  a  doux  que 
l'une  d'elles  soit  plus  grande  ou  plus  petite? 
Quand  il  y  en  a  trois,  au  contraire,  l'œil  sem- 
ble demander  ou  qu'elles    soient  d'égales  di- 
mensions, ou  bien,  si  elles  sont  inégales,  que 
la  plus  grande  dépasse  d'aulant  la  moyenne 
que  celle-ci  dépasse  la  plus  petite.  C'est  ainsi, 
que  la  nature  elle-même  semble  nous  indiquer 
ce  qui  est  digne  de  son  approbation.  Et  remar 
quons  bien  du  reste  que  ce  qui  nous  a  tant  soit 
peu  déplu  quand  nous  envisageons  séparément, 
devient  quelquefois  intolérable  lorsque  nous  le 
rapprochons    d'une    œuvre    meilleure.   Ainsi 
Irouve-t-on  que  l'art  vulgaire  n'est  autre  chose 
qu'un  souvenir  d'essais  couronnes  de  succès, 
joint  à  l'habitude  du  travail  (t  à  l'expérience 
de  nos  organes.  Vous  pourrez  manquer  de  ce 
dernier  élément  sans  doute,  mais  si  alors  il  ne 
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vous  est  pas  possible  d'exécuter   les   œuvres 
vous-même,  vous  pourrez  du  moins   les  juger, 
ce  qui  amène  en  vous  une  bien  autre  puissance. 
35.  Dans   tous  les  arts    nous   aimons  donc 
l'harmonie  qai,  seule,  assure  à   chaque  œuvre 
la  beauté  et  l'intégrité  ,  l'harmonie,  à  son  tour, 
exige  l'égalité  et  l'unité,  soit  dans  la  ressem- 
blance des  parties  égales,  soit  dans  la  propor- 
tion des  parties   inégales;   mais  qui  pourrait 
montrer  clans  les  corps  l'égalité  ou  la  ressem- 
blance absolue  ?  et  qui  osera  affirmer,   après  y 
avoir  bien  réfléchi,  que  chaque  corps  possède 
véritablement  et  simplement  l'unité?   Tous  ne 
changent-ils  pas  en  passant  d'une  espèce  à  une 
autre,  d'un  lieu  à  un  autre  lieu?  Tous  ne  se 
composent-ils   pas  de    parties    dont    chacune 
occupe  sa  place,  ne  sont-ils  pas  ainsi  comme 
divisés  dans  l'espace?   Or,  l'égalité  et  la  res- 
semblance véritable,  la  vraie  et  première  unité 
ne  sont  accessibles  ni  à  notre  œil  charnel,  ni  à 
aucun  autre  sens  ;  elles  ne  tombent  que  sous  le 
regard  de  l'esprit.  Comment,  dès  lors,  vouloir 
trouver  dans  le  corps  une  égalité  quelconque  ? 
et  si  tant  est  qu'il  y  en   ait,  comment  prouver 
qu'elle  difïêre  beaucoup  de  l'égalité  parfaite, 
si  celle-ci  n'était  connue  de  notre  intelligence? 
Je  dis  de  l'égalité  parfaite,  s'il  m'est  permis  de 
donner  ce  nom  à  celle  qui  n'a  pas  été  faite. 


et  arena  confit,  lenacius  lapides  coliaerere,  quam 
lulo  ?  aut  qui  tam  elegantcr  œdificat,  ut  qua?.  plura 
sunt,  paria  paribus  respondeant;  quee  autem  siti- 
gula,  médium  locnm  teneant?  quainquamistesen- 
sus  jam  sit  rationi  veritatique  viciuior.  Sed  certe 
quœrendum  est,  cur  nos  ofTenJat,  si  duabus  fencs- 
tris  non  super  invicem,  sed  juxta  invieem  locatis, 
una  eorum  major  minerve  sit,  cum  a^quales  esse 
potuerinL  :  si  vero  super  invicem  fuerint,  ambœque 
(a)  dimidio  quamvis  impares,  non  ita  ofTendat  illa 
inœqualitas;  et  cur  non  midtum  cureraus,  quanto 
sit  una  carum  atit  major  aut  fiiinor,  quia  duœ 
sunt,  la  tribus  autem  sensus  ipse  viiletur  expetere 
ut  aut  impares  non  sint,  aut  iriter  raaximam,  et 
minimam  ita  sit  ncdia,  ut  tanto  praecedat  niino- 
rem,  quanto  a  majore  prœceditur.  Ita  enim  primo 
quasi  iialuraipsa  consulitur  quid  probet.  Ubi  potis- 
simum  notandum  est,  (piemadmodum  quod  solum 
inspecturn  minus  displicuerit,  in  melioris  compa- 
ratione  respualur.  Iti  reperitiir  niliil  esse  aliud  ar- 
*eni  vulgarem,  nisi  rerum  cxpeitarum  placitarum- 


quo  mcmoriam  ,  usu  quodam  corporis  atque 
opiu'ationis  adjuncto  :  quo  si  careas,  judicare  de 
operilnis  possis,  quod  niulloest  cxcellentius,  quam- 
vis operari  artificio-a  non  possis. 

!)o.  Sed  cum  in  omnibus  artibus  convenientia 
placeat,  qua  una  salva  et  j)ulcra  surit  omnia  ;  ipsa 
veio  convenientia  œqudlilatem  unitatemquc  appe- 
lât, vel  similitudine  pariumpartium,  vol  gradatione 
dispariiun;  quis  est  qui  summam  a-qualitalem  vel 
siinilitudinem  in  corporibus  inveniat,  audeatque 
dicere,  cum  diligenter  consideraverit,  quodlibet 
corpus  vere  ac  simpliciter  unuin  esse:  cum  omnia 
vel  de  specie  in  specicm,  vel  de  loco  in  locuin  tran- 
seunlo  mutentur,  et  partibus  coiiitont  sua  iocaob- 
tinentibus.  per  qutc  in  spatia  diversa  dividuntur  ? 
Porro  ipsi  vera  lequalitas  ac  similitudo,  atque  ipsa 
vera  et  [n'ima  unitas,  mm  oculis  carneis,  neque 
ullo  tali  sensu,  sed  mente  IntL'llecta  conspicitnr. 
Unde  enim  qualiscumque  in  curi)oribu3  appeterelur 
aeipialitas,  aut  unde  convinceretur,  longe  plurimum 
difîerre  a  pcrfec!a,  nisi  en,  qua'  perfecta  est,  mente 


(a)  Sic  prœstantiore?  MSS.  At  editi  habent,  de  meJio. 


IV.\2 
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."10,  T;ul(li)^  qiio  If!  l»f>niil(''S  sonsildos,  crtM-iis 
par  la  nalnn'  ou  proiluilos  par  l'ail,  no  sont 
belles  ([lie  ]iMr  l'pspnco  et  In  tompa,  comme  In 
corps  cl  S(^-;  ilillV'i-enls  mouvements,  celte  éga- 
illé el  ((Ihî  uiiitéî  (|Mi  ne  se  révèle  qu'h.  l'esprit, 
et  (|iii  juge  (le  la  îieauté  corporelle  par  l'iiiler- 
médiaiio  dos  organes,  n'est  ni  étendue  aveo 
l'ospace,  ni  changeante  avec  les  temps.  On  no 
peut  dire,  on  cnof,  qu'elle  serve  à  apprécier  la 
roudtMir  do  la  l'ouo,  cl  non  la  rondiMir  d'un 
vase,  ou  l)ii!n  :  la  rondeur  d'un  vaso,  et  non 
colle  d'un  denier.  De  môme  pour  les  l(;mps  et 
les  niouvoinonls  {]t'^  oor[is,  il  soi'ait  l'idiculo  de 
l)rélcndro  (lu'cllo  juge  do  l'égalité  dos  anni'cs, 
et  non  do  celle  dos  mois,  ou  bien  de  l'égalité 
des  mois  et  non  de  celle  des  jours.  Mais  que 
pendant  ces  intervalles,  pendant  des  heures  ou 
dos  moments  plus  courts,  il  se  produise  un 
mouvement  réglé,  il  est  apprécié  avec  une 
même  et  immuable  égalité.  Si  encore  la  même 
loi  d'égalité,  de  ressemblance,  de  convenance 
nous  fait  juger  des  espaces  plus  grands  ou  plus 
petits,  des  figures  et  des  mouvements,  celte  loi 
l'emporte  assurément  en  puissance  sur  tout 
cela.  D'ailleurs,  elle  n'est  dans  les  lieux  et  les 
temps  ni  moindre,  ni  plus  grande,  parce  que  si 
elle  était  plus  grande,  elle  ne  pourrait  appré- 
cier tout  entier  ce  qui  est  plus  petit  ;  et  si  elle 


é'iait  moindre,  nous  ne  pourrions  juger  par  elle 
de  cocjui  est  plus  grand.  Kl  comme  il  faut  la 
loi  tout  entière  de  la  quadrature  pour. 'ipprécior 
11!  carré  d'une  place;  publiipio,  le  carrf'  d'une 
pierre,  d'un  tableau,  d'un  bijou,  et  la  loi  tout 
entière  de  l'égalité  pour  saisir  la  convenance 
(|ui  <'.\istcdans  les  mouvements  des  pattes  d'une 
fourmi  (|ui  se  hAte  et  dans  la  marche  de  l'élé- 
phant ;  qui  pourra  douter  que  cette  loi  n'est  ni 
plus  grande  ni  plus  petite  «pie  b-s  iutervalles 
de  l'espace  et  du  tem[)S,  puisqu'on  puissance 
elle  est  au-dessus  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux?  Or,  d'un  côté,  cette  loi  qui  préside  à 
tous  les  arts  étant  immuable,  et  d'un  autre 
l'esprit  humain  à  ({ui  il  a  été  donné  de  la  com- 
prendre, étant  exposé  aux  variations  de  l'er- 
reur, il  nous  semble  incontestable  qu'au-dessus 
de  notre  intelligence  est  une  loi  qui  se  nomme 
vérité. 

CHAPITRE  XXXI 

Dieu  est  lui-même  cette  loi  qui  règle  les  jugements 
de  notre  raison  et  que  notre  raison  ne  peut 
juger. 

57.  Il  n'3"  a  pas  lieu  de  douter  non  plus  que 
celte    nature  immuable,   supérieure  à   l'àme 


viderclurrsi  tunen  qua^  facti  non  estj  perfecta  di- 
cenda  est. 

oO.  Et  cuin  omnia  qu.T^  scnsibiliter ,  pulcra  sunt, 
sivû  nal!ira  édita,  sive  artibuselaborata,  lociset  teni- 
poribus  sint  pulchra,  ut  corpus  et  corporis  motus  ; 
illa  a:'qualita3  et  uuitas  menti  tantummodo  cognita 
secundum  quam  de  corpoi^ea  pulchrifudine  sensu 
internuntio  jndicatur,  nec  loco  tumida  est,  nec  ins- 
talùlis  lempore.  Non  enini  recte  dici  potest  secun- 
dum cam  judicari  rotundum  cantlium ,  et  non 
secundum  eam  rotundum  vasculum;  aut  secundum 
eam  rotundum  vasculum,  et  non  secundum  eam 
rotundum  denarium.  Similiter  in  temporibus  atquc 
in  motibus  corporum,  ridicule  dicitur,  secundum 
eam  judicari  eequales  annos,  et  non  secundum  eam 
sequales  menses  ;  aut  secundum  eam  a?quales 
menses,  et  non  secundum  eam  eequales  dies.  Scd 
sive  per  hœc  spatia,  sive  perhoras,  sive  per  breviora 
momenta  convenienter  moveatur  aliquid,  eadem 
una  et  incommutabili  œqualitate  judicatur.  Quod  si 
minora  et  majora  spatia  bguratum  atque  motio- 
num  secundum  eamdem  legem  parilitatis  vel  simi- 
liludinis,  vel  congruentiœ  judicantur,  ipsa  les  major 


est  bis  omnibus,  scd  potentia.  Ceterum  spalio  aut 
loci  auttemporis,  nec  major  nec  minor  :  quia  si  ma. 
jor  esset,  non  secundum totarajudicaremus  minora  : 
si  autem  minor  esse^,  non  secundum  eam  judicare- 
mus  majora. Nuncvero  cum  secundum totam  quadra- 
turœ  legem  judicetur  et  forum  quadratura,  et  lapis 
quadratus,  et  tabella  et  gemma  quadrata  :  rursus 
secundum  totam  œqualitatis  legem  judicentur  cun- 
venire  sibi  motus  pedum  currentis  formicœ,  et  se- 
cundum eam  gradientis  elephanti  :  quis  eam  dubitct 
locorum  iiitervallis  ac  temporum,  nec  majorem 
esse,  nec  minorera,  cura  potentia  superet  omnia  ? 
Hœc  autem  lex  ouniium  artium  cum  sit  onmino 
incommutabilis,  mens  vero  liumina  cui  talem  le- 
gem videre  concessum  est,  mulabilalem  pati  possit 
erroiis,  satis  apparet  supra  meutem  nostram  esse 
legem,  quae  veritas  dicitur. 

CAPUT  XXXI 

Beus  siimma  ista  lex  est  seeundum  quam  ratio  judicat, 
sed  quam  judicare  non  licet. 

57.  Nec  jam  illud  ambigendum  est,  incommuta- 
bilem  naturam,  que  supra  rationalem  animam  sitj 
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intelligente,  est  Dieu  lui-mcmc  ,  cl  que  la   vie 
première  et  la  première  subslance  se  trouve  là 
où  est  la  première  sagesse.  Cette  sagesse  est  en 
effet  l'immuable  vérité,  appelée  avec  raison  la 
règle  de  tous  les  arts  et  l'art  du  tout-puissant 
architecte.  Et  comme  l'àme  sent  bien  qu'elle  ne 
juge  pas  par  elle-même  de  la  valeur  et  du  mou- 
vement des  corps,  tout  en  reconnaissant  que  sa 
nature  l'emporte  sur  celles    qu'elle  juge,   elle 
doit  voir  ainsi  qu'elle  est  inférieure  à  cette 
autre  nature  qui  fait  la  règle  de  ses  jugements 
et  qu'elle  ne  peut  en  aucune  façon  juger.  Je 
puis  dire  pourquoi   les  membres   semblables 
d'un  même  corps  doivent  se  correspondre   de 
chaque  côté,  parce  que  je  me  complais  dans 
cette  égalité  souveraine  que  je  vois  des  yeux  de 
l'esprit  et  non  des  yeux  du  corps  ;  et  les  objets 
qui  tombent  sous   mon   regard   me  paraissent 
d'autant  plus  parfaits  que  leur  nature  les  rap- 
proche  davantage   des   conceptions    de    mou 
esprit.  Mais  pourquoi  en  est-il  ainsi?  Nul  ne  le 
saurait  dire,  et  cependant  personne  n'affirmera 
avec  bon  sens  que  ces  idées  puissent  être  diffé- 
rentes de  ce  qu'elles  sont. 

58.  Mais  pourquoi  nous  plaisent-elles?  pour- 
quoi, quand  nous  les  comprenons  mieux,  les 
aimons-nous  avec  plus  de    force?    personne 


RELIGION.  033 

encore  n'osera  répandre  s'il  al)ien  compris  ces 
questions.  Disons  donc  en  toute  simplicité  que 
si  nous  et  toutes  les  âmes  raisonnables,  nous 
jugeons  selon  la  vérité  des  créatures  qui  nous 
sont  inférieures;  de  même  le  jugement  de  nous- 
mêmes  n'appartient  qu'à  la  seule  vérité,  quand 
nous  lui  sommes  unis.  Pour  elle,  le  Père  ne  la 
juge  pas,  car  elle  ne    lui  est  point  inférieur  ; 
mais  c'est  par  elle  qu'il  porte  tous  ses  juge- 
ments. Car  tous  les  êtres  qui  recherchent  l'u- 
nité sont  soumis  à  cette  règle,  à  cet  idéal,  à 
ce  modèle,  quelque  soit  le  nom  qu'on  lui  donne, 
parce  que  seule  elle  ressemble  parfaitement  à 
celui  de  qui  elle  a  reçu  l'être,  si  toutefois  on 
peut  employer  cette  expression  :  «  elle  a  reçu,  » 
pour  désigner  celui  qu'on  nomme  le  Fils.  Mais 
nous  savons  qu'il  n'est  point  par  lui-même,  il 
est  par  le  premier  el  éternel  principe  appelé  le 
Père  ;  «  de  qui  toute  paternité  découle  au  ciel 
et  sur  la  terre  {Eph.,  m,  J3).  »  «  Et  le  Père  ne 
juge  personne,   il  a  donné  tout  jugement  au 
Fils  (Joan.,  v,  22).  »  «  L'homme  spirituel  juge 
tout,  mais  n'est  jugé  par  personne  (I  Cor.,  ii, 
15),  »  c'est-à-dire  par  aucun  homme,  mais  par 
la  loi  seule  d'après   laquelle    il   juge  toutes 
choses;  car  c'est  encore  avec  toute  vérité  qu'il 
a  été  dit  :  «  Il  nous  faut  tous  paraître  au  tri- 


Dcum  esse:  et  ibi  esse  primam  vitam  et  primam  es- 

sentiam,  iibi  est  prima  sapientia.  Nam  hfwc  est  illa 

incommutabilis   veritas,  quén    lex  omnium  artium 

recte  dicitur,  et    ars  omoipotentis  arlificis.   Itaque  . 

cum  se  anima  sentiat  ncc  corponim    speciem  mo- 

tumque  judicare  secunJum  seipsam,  simul  oportet 

agnoscat  prœstare  suam  naturam  ei  naturœ,  de  qua 

judicat  :  prœstare  autcm  sibi  cam  naturam,  secun- 

dum  quam  judicat,  et  de   qua  judicare  nuUo  modo 

polest.  Possum  enim  dicere,  quare    similia  sibi  ex 

utraque  parle  responderc  menibra  cujusque  corpo- 

ris  debeant,  quia  summa  œqualitate  delector,  quam 

non    oculis    corporis,  sed    mentis    contueor  :  qua- 

propter  tanto  meiiora  osse  judico,  quœ  oculis  cerno, 

quanto    pro   sua   natura    viciniora    sunt   iis,    quœ 

anime  intclligo.  Quarc  autcm  illa   ita  sint,  nuUug 

potest  dicere  :   nec  ita  debere  esse  quisquam  sobric 

dixerit,  quasi  possint  Cise  non  ita, 

o8.  Quare  autem  nobis  placeant,  et  cur  ca  quando 
melius  sapimus,  vehemcntissime  diligamus,  ne  id 
quidam  quisquam,  si  ea  rite  intelligit,  dicere  aude- 
bit.  Ut  euim  nos  et  oranes  anima;  rationales,  secun- 


dum  verilatem  de  inferioribus  recte  judicamus,  sic 
de  nobis,  quando  eidem  cohœremus,  sola  ipsa  Veri- 
tas judicat.  De  ipsa  vero  nec  Pater,  non  enim  (a) 
niinor  est  quam  ipse,  et  ideo  qua^  Pater  judicat,  per 
ipsam  judicat.  Omnia  enim  quaî  appetunt  unitatem, 
hanc  habent  regulam,  vel  formam,  vel  exemplum, 
vel  si  que  alio  verbo  dici  se  sinit:  quoniam  sola 
ejus  similitudinem,  a  quo  esse  accepit,implevit  :  si 
tcimen,  accepit,  non  incongrue  dicitur,  pro  ea  signi- 
iicatione,  qua  Filius  appcllalur,  qui  non  de  seipso 
est,  sed  de  .primo  summoque  principio,  qui  Pater 
dicitur  :  «  ex  quo  omnis  paternitas  in  cœlo  et  in 
terra  nomiuatur.  Pater  »  ergo  «  non  judicat  quem- 
quam,  sed  omne  judicium  dédit  Filio  {Eph.,  m, 
15)  ;  »  et  «  spiritalis  homo  judicat  omnia,  ipse  au- 
lem  a  neraine  judicatur  {.Tohan.,  v,  22),  »  id  est  a 
nuUo  homine,  sed  a  sola  ipsa  lege  secundum  quam 
judicat  omnia  :  quoniam  et  illud  verisssime  dictum 
est  :  «  Oportet  nos  omnes  exbiberi  ante  tribunal 
Cbristi  (  I  Cor.,  u,  13).  »  Omnia  ergo  judicat,  quia 
super  omnia  est,  quando  cum  Deo  est.  Cum  illo  au- 
tem cst^  quando  purissimc   intelligit,   et  tota  cari- 


(o)  MSS.  duodecim  habent,  non  enim  minus  eit  quam  ipse. 


o.t;  i)K  la  vuMii;  rkligion. 

luiiiaMo  Jisus-Clirisl  (Il  (.'ur.,  v,  10).  »  L'iiuinnio 
s|iirilucl  jiigo  donc  l«uL  parce  iju'il  est  suix';- 
liiiir  à  tout  iiimnd  il  est  avec  Dieu.  Or,  il  (!sl 
uvcc  lui  ([uiiiul  il  couipronil  aou  iTicur  et  ([u'il 
aime  de  toute  charité  ce  qu'il  a  compris.  Que 
dis-je?  il  devient  lui-môme  autant  que  possible 
la  loi  d'après  laquelle  il  juge  toutes  choses,  et 
que  nul  ne  saurait  juger.  Il  en  est  de  même  des 
lois  temporelles  ;  les  hommes  les  jugent  quand 
ils  les  établissent,  mais  lorsiju'ellesont  été  pro- 
mulguées et  conlirmées,  elles  sont  au-dessus 
du  juge,  et  c'est  à  lui  de  s'y  soumettre.  Seule- 
ment le  législateur  des  peuples,  s'il  est  sage  et 
homme  de  bien,  a  pour  devoir  de  consulter  la 
loi  éternelle  qu'il  n'est  donné  à  personne  de 
juger,  afin  que  d'après  ses  immuables  prin- 
cipes il  discerne  ce  qu'il  convient  pour  le 
moment  de  commander  ou  de  défendre.  Il  est 
donc  permis  aux  âmes  pures  de  connaître  cette  loi 
éternelle;  mais  lajuger  leur  est  interdit;  et  qu'on 
comprenne  bien  le  sens  de  ces  mots  connaître 
et  juger  :  il  suffit  pour  connaître  l'objet  devoir 
qu'il  est  de  telle  manière  et  non  de  telle  autre;  tan- 
dis quedans  nos  jugements  nous  ajoutons  quel- 
ques paroles  destinées  à  exprimer  qu'il  pourrait 
être  autrement;  comme  lorsque  nous  disons  à  la 
manière  des  artistes  qui  parlent  de  leurs  tra- 
vaux :  il  doit  être  ainsi,  il  devait  être  de  telle 
manière,  il  devra  être  autrement. 


(;il\l»ITIlK  XWII 

Il  y  a  dans  les  corps  des  (racaa  d'unité  ;  mais 
l'intelligence  seule  peut  contempler  l'unité 
même. 

59.  Bien  des  àmcs  cependant  n'ont  d'autre 
but  que  le  plaisir  humain,  et  ne  veulent  point 
tendre  plus  haut  pour  juger  de  la  raison  qui 
leur  fait  aimer  les  objets  visibles.  Ainsi  m'ar- 
rive-l-il  do  demander  à  l'ouvrier  qui  vient  de 
construire  une  arcade,  pourquoi  il  veut  en  éle- 
ver une  som!)lab]e  au  côté  opposé  ;  il  me 
ré[»ond,  sans  hésiter, qu'il  veut  établir  l'égalité 
entre  les  côtés  «jui  se  correspondent.  Et  si  je 
continue  à  lui  demander  la  raison  de  son  choix  : 
cette  disposition  convient,  me  dira-t-il,  elle  est 
belle,  elle  plaît  à  la  vue  ;  cl  il  ne  hasardera  point 
d'autre  explication,  tenant  ses  yeux  baissés, 
sans  comprendre  la  main  qui  le  dirige  et  de 
laquelle  il  dépend.  Mais  je  sais,  moi,  que  cet 
homme  a  des  yeux  dans  l'àme,  qu'il  peut  voir 
dans  les  ténèbres,  et  je  ne  cesserai  de  l'exciter, 
jusqu'à  ce  qu'il  ose  se  porter  le  juge  de  ce  plai- 
sir naturel;  car,  en  portant  son  jugement  sur 
lui-même,  il  doit  le  dominer,  et  ne  point  en 
être  l'esclave.  Je  lui  demanderai  donc  d'abord 
si  ces  objets  sont  beaux  parce  qu'ils  nous  plai- 


tate,  quod  intelligit,  diligit.  Ita  etiani  quantum  po- 
test  lex  ipsa  etiam  ipse  lit,  secundum  quam  judicat 
omnia,  et  de  qua  juilicare  nullus  potest.  Sicut  in 
istis  teinporalibus  legibus,  quamquam  de  bis  ho- 
miues  judicent  cum  eas  instituuot,  tamen  cum  fue- 
rint  institutaî  atque  lirmatœ,  non  iicebit  judici  de 
ipsis  judicaie,  sed  secundum  ipsas.  Conditor  latiieii 
léguai  temporaliuni,  si  vir  bonus  est  et  sapiens,  il- 
lam  ipsam  consulit  aeternara,  de  qua  nuUi  animse 
judicare  datuiu  est  :  ut  secundum  ejus  incommu- 
tabiles  régulas,  quid  sit  pro  tempore  jubendum  ve- 
tandumque  discernât.  .î^ternain  igitur  legem  mun- 
dis  animis  fas  est  cognosecre,  judicare  non  fas  est. 
Hoc  autem  interest,  quod  ad  cognoscendum  satis 
est,  ut  videaraus  ila  esse  aliquid  vel  non  iti  :  ad 
judicandum  vero  adaimus  aliquid  quo  signibcemus 
posse  esse  et  aliter  :  velut  cum  dicimus,  Ita  esse  dé- 
bet, aut,  Ita  esse  debuit,  aut,  Ita  esse  debebit,  lit  in 
suis  operibus  aiiilices  faciuut. 


CAPUT  XXXlf 

Unitatis  in  corporibus  est  vestigium,  sed  ipsa  unitas 
nonnisi  mente  conspicitur. 

o9.  Sed  multis  finis  est  humana  delectatio,  nec 
volunt  tendere  ad  supeiùora,  ut  judicent  cur  ista  vi- 
sibilia  pla'-.eant.  Itaque  si  quœram  ab  artifice,  uno 
arcuconstructo,  cur  alterum  parem  contra  in  altéra 
parte  moliatur?  Respondebit,  credo,  ut  paria  pari- 
bus  œditicli  merabra  respondeint.  Porro  si  pergam 
quœrere,  iJipsum  cur  eligat,  dicct  hoc  decere,  hoc 
esse  pulcrum,boc  delectare  cémentes  :  nihilaudeljit 
amplius.  Inclinatus  enim  recumbit  oculis,  et  unde 
pendeat  non  intelligit.  At  ego  viram  intrinsecus 
oculatum,  et  invisibiliter  videntem  non  desinam 
commonere  cur  ista  placeant,  ut  judex  essa  audeat 
ipsius  delectationis  hnmanse.  Ita  enim  superfertur 
iJIi,  nec  ab  ea  tenelur,  dum  non  secundum  ipsam, 
sed  ipsam  judicat.  Et  prius  quœram  utrum  ideo 
pulcra  sint,  ^uia  dedectant  ;  an  ideo  délectent,  quia 
pulcra  sunt.  Hic  mibi  sine  dubitatione  respondebi- 
tur,  ideo  delectare,  qu'a  pulcra  sunt   Quaîram  er- 


DE  LA  VRAIE 

sent,  ou  s'ils  nous  plaisent  parce  qu'ils  sont 
beaux.  Il  me  répondra  sans  doute  qu'ils  nous 
plaisent  parce  qu'ils  sont  beaux.  —  Et  pourquoi 
ils  sont  beaux  ?  S'il  hésite,  j'ajouterai  :  Est-ce 
parce  que  les  parties  en  sont  bien  semblables, 
et  qu'un  lien  unique  en  a  ramené  tous  les 
détails  à  une  convenance  parfaite  ? 

60.  Quand  il  aura  reconnu  qu'il  en  est  ainsi, 
je  lui  demanderai  si  celle  unité  à  laquelle  ces 
parties  se  rattachent  est  parfaitement  réalisée 
par  elles,  ou  si  elles  s'en  écartent  beaucoup  et 
n'en  sont  en  quelque  sorte  qu'une  image  men- 
songère. Il  pourra  me  répondre  encore  :  Quel 
homme,  en  effet,  pour  peu  qu'on  l'avertisse, 
ne  verra  qu'il  n'existe  aucune  espèce  de  corps, 
ni  même  aucun  corps  en  particulier,  où  ne  se 
rencontrent  quelques  traces  d'unité,  et  que,  si 
beau  qu'il  soit^  il  ne  peut  atteindre  l'unité 
qu'il  poursuit,  puisqu'il  a  nécessairement  des 
parties  diverses  dans  les  divers  points  de 
l'étendue  qu'il  occupe  ?  Si  donc  il  en  est  ainsi, 
je  le  prierai  de  me  dire  où  il  a  vu  cette  unité, 
et  comment  il  l'a  aperçue;  car  s'il  ne  la  voit 
pas,  pourrait-il  connaître  combien  chaque 
corps  en  approche,  et  ce  qu'il  ne  peut  en  réa- 
liser ?  Quand  il  dit  aux  corps  :  «  Vous  ne  seriez 
rien,  si  quelque  lien  ne  vous  contenait  dans 
l'unité; mais  si  vous  étiez  l'unité  parfaite, vous 
ne   seriez  pas   des   corps;  »    on  pourrait   lui 


RELIGION.  635 

répondre  avec  raison  :  Où  avez-vous  découvert 
celle  unité  d'après  laquelle  vous  jugez  les 
corps  ?  Si  vous  ne  la  voyiez  pas,  vous  ne  pour- 
riez affirmer  qu'ils  ne  la  réalisent  point;  si 
vous  la  voyiez  avec  les  yeux  du  corps,  vous  ne 
pourriez  dire  que  les  corps  sont  bien  éloignés 
quoiqu'ils  en  conservent  quelques  traces;  car 
avec  des  yeux  matériels,  vous  ne  pouvez  voir 
que  des  choses  corporelles.  C'est  donc  avec 
l'esprit  que  nous  voyons  cette  unité.  Mais  où 
la  voyons-nous  ?  Si  elle  était  là  où  est  notre 
corps,  elle  ne  serait  pas  vue  de  celui  qui,  en 
Orient,  juge  les  corps  comme  nous  le  faisons 
ici.  Elle  n'est  donc  pas  limitée  par  l'espace,  .et 
comme  elle  est  présente  partout  à  celui  qui 
juge,  elle  n'est  d'aucun  lieu,  et  par  sa  puissance, 
elle  est  partout. 

CHAPITRE  XXXIII 

Ce  ne  f^ont  pas  les  corps,  ni  les  sens  du  corps  qui 
trompent,  mais  le  jugement  seul.  —  Différence 
entre  le  trompeur  et  le  menteur. 

61.  Si  les  corps  témoignent  faussement  de 
cette  unité,  nous  ne  devons  pas  nous  en  rap- 
porter à  leur  témoignage  menteur,  de  peur  de 
tomber  dans  les  vanités  des  vaniteux  :  mais 
comme  ils  trompent  en  paraissant  montrer  l'u- 


go  deinceps,  quare  sint  pulcra  ;  et  si  titubabitur, 
subjiciam,  utrum  idco  qui.i  similcs  sibi  partes  sunt, 
et  aliqna  copulatione  ad  uiiam  convenientiam  redi- 
gunlur, 

60.  Quod  cum  ita  esse  compererit,  interrogabo 
utrum  hanc  ipsam  unitatem,  quam  convincuntur 
appetere,  sumine  impleant,  an  longe  iiifva  jaceant, 
et  eatn  quodammodo  mentiantur.  Quod  si  ita  est, 
(nam  quis  non  admonitus  videat,  ncque  idlam  spe- 
ciem,  neque  idlum  omnino  esse  corpus,  quod  non 
habeat  unitatis  qualecumque  vestigium  ;  neque 
quantiunvis  pulcherrimum  corpus,  cum  intervallis 
locorum  necessario  aliud  alibi  liabeat,  posse  asse- 
qui  eam,  quam  sequitur  unitatein  ?)  quare  si  hoc 
ita  est,  tlagitabo  ut  respondeat,  ubi  videat  ipse 
unilatem  hanc,  aut  unde  videat  :  quam  si  non  vi- 
deret,  unde  cognoscereL  et  quid  imilaretur  corpo- 
rum  species,  et  quid  implere  non  posset  ?  Nunc 
vcrj  cum  dicit  corporibus.  Vos  quidem  nisi  aliqua 
unitas  contineret,  nibil  esselis,  scd  rursus  si  vos 
esselis  ipsa  uidtas,  corpoia   non    o^so'is;  rcctc  ilH 


dicitur,  Unde  illam  nosti  unitatem,  secunJum 
quam  judicas  corpora,  quam  nisi  videres,  judicare 
non  posses  qucd  eam  non  impleant  :  si  autem  bis 
corporels  oculis  eam  videres,  non  vere  diceres, 
quamquam  ejus  vestigio  teneantur,  longe  tamen 
ab  ea  distarc?  nam  istis  oculis  corporels  non  nisi 
corporalia  vides,  mente  igitur  t-am  videmus.  Sed 
ubl  videmus  ?  SI  lioc  loco  essel  ubi  corpus  nostrum 
est,  non  eam  vlderet,  qui  hoc  modo  in  Oriente  de 
corporlinis  judlcat.  Non  ergo  ista  contlnetur  loco, 
et  cum  adest  ubicumque  judlcanti,  nusquam  est 
per  spatla  locorum,  et  per  potentlam  nusquam  non 
est. 

CAPUT  XXXIII 

Non  cor'pora,  nec  sensus  cor^wris  sed  judicium  menti- 
tiir.  —  Biffenint  mentiens  et  fallens. 

Gl.  Quod  si  eam  corpora  mentluntur,  noa  est 
credendum  mentientibus,  ne  incldamus  in  vanUa- 
tes  vanitanllum  :  sed  quaerendum  potlus  est,  cum 
Ideo  mentiantur,  quia  eam  vldontur  ostenderc  ocu- 
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niir-  aux  yoiix  do  la  chnir,  tandis  ([u'cllo  n'est 
visiMc  iiuVi  la  pcMisi'-o,!!  iimis  faut  [dul(»t  rlier- 
cliiT  si  ](>  monsonfîc  \icnl  do  loiir  j-cssctnlilaiic 
ou  do  lour  dissonildanco  avoo  l'unitô.  dur  s'ils 
la  lopcoiliiisiiiont  ils  ivalisoi nient co  ({n'ils  imi- 
liMil  :  s'ils  la  K  alisaionl,  ils  lui  ?eraienl  iiail'ai- 
(oniont  semblables,  cl  si  celte  similitude  [larfaito 
existait,  il  u'y  aurait  plus  aucune  différence 
entre  leur  nature  et  la  sienne.  Dès  lors  leur 
tomoignagc  ne  serait  point  trompeur,  puisqu'ils 
seraient  ce  qu'elle  est.  Toutefois,  l'erreur  ù 
laquelle  ils  donnent  lieu  n'est  pas  un  mensonge 
aux  yeux  de  ceux  (jui  y  n'-lbkdiissent  de  plus 
près.  Car  celui-là  seul  est  un  menteur  qui  veut 
paraître  ce  qu'il  n'est  pas  ;  et  si,  malgré  nous, 
on  nous  croit  autres  <iuc  nous  ne  sommes, 
nous  n'avons  pas  menti  ,  mais  seulement 
trompé.  Ce  (jui  distingue  le  menteur  de  celui 
qui  trompe,  c'est  qu'il  y  a  toujours  dans  le 
menteur  la  volonté  de  tromper,  alors  môme 
qu'on  ne  le  croirait  pas;  tandis  que  celui  qui 
ne  trompe  pas  ne  peut  être  un  trompeur.  Par 
conséquent,  les  corps,  n'ayant  point  de  volonté, 
ne  mentent  pas;  et  même  ils  ne  sont  cause 
d'aucune  erreur  si  on  ne  croit  pas  ce  qu'ils  ne 
sont  point  réellement. 
62.  L'œil  lui-même  ne  trompe  pas,  car  il  ne 
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peut  re[)orter  à  l'esprit  que  co  qui  l'a  frappé; 
et,  si  non-seulement  l'dîil,  mais  les  autres  sens 
non-  communiquent  bîurs  impressions  telles 
«lu'ils  les  éprouvent,  que  devons-nous  exiger 
davantage  ?  Arriére  donc  les  vaniteux,  et  il  , 
n'y  aura  plus  d(;  vanité.  Quand  quelqu'un  ^ 
s'imagine  qu'une  rame  se  brise  en  pénétrant 
dans  l'eau,  et  se  redresse,  dès  qu'on  la  retire, 
ce  n'est  pas  son  œil  qui  est  infidèle,  c'est  lui 
seul  «lui  juge  mal.  L'otil  no  pouvait  ni  ne  de- 
vait, attendu  sa  nature,  voir  autrement  dans 
l'eau  ;  et  si  l'eau  est  un  autre  élément  que 
l'air,  n'est-il  pas  juste  (juc  les  sensations  soient 
dillérentes  dans  les  deux  milieux  ?  L'œil  a  donc 
bien  vu,  car  il  n'est  fait  que  pour  voir;  et  l'er- 
reur est  le  fait  de  l'àmc,  <[ui,  pour  contempler 
la  souveraine  beauté,  avait  reçu  en  partage  la 
réflection  et  non  l'œil  matériel.  Cette  âme  a 
voulu  tenter  l'impossible  ,  en  tournant  son 
esprit  vers  le  corps  et  ses  yeux  matériels  vers 
Dieu,  et  en  cherchant  à  comprendre  les  choses 
charnelles  et  à  voir  les  choses  spirituelles  ! 

CHAPITRE  XXXIV 

Comment  apprécie?'  nos  vaines  imaginations. 

03.  Aussi  doit-elle  redresser  cette  conduite 


lis  carneis,  cum  illa  mente  pura  videatur,  utrura 
intantum  mentiantur,  in  quantum  ei  simijia  sunt, 
an  in  quantum  eam  non  assequuntur.  Nam  si  asse- 
queronlur,  quod  imitantur  iniplerent.  Si  autem 
imjjjerent,  omnino  essent  similia.  Si  omuino  essent 
similia,  nihil  inter  illani  naturam  et  istam  infères- 
set.  Quod  si  ita  esset,  non  eam  mcntirentur  :  id 
enim  essent  quod  illa  est.  Xec  tamen  mentiuntur 
diligentius  considerantibus  ;  quia  ille  incntitur  qui 
vult  videri  id  quod  non  est  :  quod  autem  non  vo- 
lens  aliud  putatui"  quam  est,  non  mentitur,  sed 
fallit  lantum.  Nam  ita  discernitur  mentiens  a  fal- 
lente,  quod  inest  omni  mentienti  voluntasfallendi, 
etiamsi  non  ei  creJatur  :  fallens  autem  esse  non 
poti'st,  qui  non  fallit.  Ergo  corporea  species,  quia 
mdlam  voluntateni  liabet,  non  mentitur  :  si 
vero  etiam  non  putetur  esse  quod  non  est,  nec 
fallit. 

G2.  Sed  ne  ipsi  quidem  oculi  fallunt,  non  enim 
renunliare  possunt  animo  nisi  atfectionem  suani. 
Quod  si  non  solum  ipsi,  sed  etiam  omnes  corporis 
sensus  ita  renuntiant  ut  afticiunlur,   quid   ab   eis 


amplius  exigcre  debeamus  ignoro.  Toile  itaque  va- 
nitantes,  et  nulla  erit  vmitas.  Si  quis  remum  fran- 
gi  in  aqua  opinatur,  et  cum  inde  aufertur  iutegra- 
ri,  non  maliim  liabet  internuntium,  sed  malus  est 
judex.  Nam  ille  pro  sua  natura  non  potuit  aliter 
in  aqua  sentire,  nec  aliter  debuit  :  si  enim  aliud 
est  aer,  aliud  aqua,  jiistum  est  ut  aliter  in  aère, 
aliter  in  aqua  sentiatur.  Quare  oculus  recte,  ad 
hoc  enim  l'actus  est  ut  tantum  videat  :  sed  animus 
perverse,  cui  ad  contemplandam  summani  pulcri- 
tulinem  mens,  non  oculus  factus  est.  Ille  autem 
vult  menteni  convertere  ad  corpora,  oculos  ad 
Deum.  Quanit  enim  intelligere  carnalia,  et  videre 
spiritalia,  quod  lieri  non  potest. 

CAPUT  XXXIV 

Conficta  phantasmata  quomodo  judicentur. 

63.  Quare  ista  perversitas  corrigenda  est,  quia 
nisi  fecerit  quod  sursum  est  deorsum,et  quod  deor- 
sum  est  sur^-um,  regno  cff-lorum  aptus  non  erit. 
Non  ergo  summa  qua-ramus  in  intimis,  nec  ipsis 
intimis  (a)  inbaereamus.  Judicemus  ea,  ne  cum   ip- 


(a)  MSS  duodecim,  invideamus. 
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perverse,     car     si    elle     ne    met    en    haut  sistcr  en  lui,  s'il  ne  la  tenait  de  celui  qui  est 

ce  qui  est  en   bas   et  en   bas  ce   qui   est  en  l'unité  suprême. 

haut,  l'âme  ne  peut  prétendre  au  royaume  des  6i.    0    esprits   obstinés,    montrez-moi     un 

cieux.  Ne  cherchons  donc  pas  dans  les  objets  homme  dont  la  vue  soit  à  l'abri  de  toute  ima- 

inférieurs  ce  qui  est  au-dessus  de  nous,  n'y  at-  gination  charnelle  !  Un  homme  qui  comprenne 

tachons  pas  notre  amour;  mais  jugeons-les,  que  toute  unité  n'a  pour  principe  que  l'auteur 

plutôt  pour  n'être  point  condamnés  avec  eux  ;  même  de  toute  unité,  qu'elle   la  réalise,  ou 

c'est-à-dire,  ne  leur  accordons  que  ce  que  mé-  qu'elle  ne  la  réalise  pas  absolument  !  Donnez- 

ritent  les  êtres  du  dernier  rang,  dans  la  crainte  moi  un  homme  qui  voie  réellement,  non  pas 

que,  pendant  que  nous  cherchons  les  premiers  qui  prétende  ou  veuille  paraître  voir  ce  qu'il  ne 

parmi  les  derniers,   nous  ne  soyons  comptés  voit  pas.  Où  est  l'homme  qui  résiste  aux  sens 

entre  les  derniers  par  les  premiers.  Et  sachons  charnels  et  aux  plaies  qu'ils  ont  faites  à  son 

bien  du  reste  que  cet  égarement,  si  nuisible  à  àme  ;  qui  résiste  à  l'entraînement  de  la  cou- 


notre  dignité,  ne  serait  de  nulle  conséquence 
pour  les  objets  terrestres,  et  que  le  gouverne- 
ment même  de  la  divine  providence  n'y  per- 
drait rien  de  sa  beauté  ;  car  elle  traite  et  gou- 
verne les  injustes  avec  justice  et  les  méchants 
avec  convenance.  Si  donc  la  beauté  des  créa- 


tume  et  aux  louanges  des  hommes,  qui  sur  sa 
couche  pleure  ses  péchés,  et  renouvelle  son 
esprit,  qui  n'aime  point  les  vanités  du  dehors 
et  ne  cherche  point  le  mensonge  {Ps.,  iv)  ;  qui 
sache  se  dire  à  lui-même  :  s'il  n'y  a  qu'une 
seule  ville  de  Rome,  fondée  aux  bords  du  Tibre 


tures   visibles  nous  trompe  parce  qu'elle  est  par  je  ne  sois  quel  Roraulus,  celle  que  je  forme 

contenue  dans  l'unité,  sans  toutefois  la  réaliser,  dans  ma  pensée  est  fausse  :  je  ne  vois  point  la 

comprenons,    s'il   est    possible,    qu'elle    nous  véritable,  et  je  n'y  suis  pas  non  plus  en  esprit  ; 

trompenonparcequ'elleest,  mais  parce  qu'elle  car  je  saurais  certainement  ce  qui  s'y  passe 

n'est   pas.   Tout   corps    est   véritablement   un  actuellement!  S'il  n'y  a  qu'un  soleil,  celui  que 

corps,  mais  une  fausse  unité.  Aucun  ne  pos-  je  forme  dans  ma  pensée  est  faux;  car  l'un  suit 

sède  souverainement  l'unité,  ni  l'unité  même  sa  route  aux  temps  et  aux  lieux  marqués,  et  je 

jusqu'à  la  perfection  :  et  d'un  autre  côté,  il  ne  place  l'autre  où  je  veux  et  quand  je  veux.  Si 

serait  point  corps,  s'il  n'y  avait  en  lui  aucune  l'ami  que  je  possède  est  unique,  celui  que  je 

trace  ■  d'unité,  et  cette  trace  ne  pourrait  sub-  forme  dans  ma  pensée  est  faux  aussi  ;  car  je 


sis  judicemur^  id  est  tantum  cis  tribuamus,  quan- 
tum species  meretur  extreaia,  ne  cum  in  novissi- 
mis  prima  qua?rimus,  a  primis  inter  novissiraa 
numeremur.  Qiiod  iiiliil  ipsis  novissimis  obest,  sed 
nobis  pluriraum.  Nec  ideo  divinœ  providentiœ  ad- 
ministratio  minus  décora  fit;  quia  et  injusti  juste, 
et  fœdi  pulcre  ordinantui".  Et  si  proplerea  nos 
fallit  rerum  visibibum  pulcritudo,  quia  unilate 
continetur,  et  non  iniplet  unitateni  ;  intclligatinis, 
si  possumus,  non  ex  a  quod  est  nos  falli,  sed  ex 
60  (juod  non  est.  Omne  quippi  corpus  verum  coi^- 
pus  est,  sed  falsa  imitas.  Non  enini  summe  unuin 
est,aut  in  tantum  id  imitatur  ut  impleat  :  et  tamen 
nec  corpus  ipsum  esset,  nisi  utcumque  unum  esset. 
Porro  utcumque  unuoi  esse  non  posset,  nisi  ab  eo 
quod  summe  unum  est,  id  liaberet. 

64.  0  animœ  pervicaccs,  date  mihi,  qui  videat 
sine  ulla  imaginatione  visorum  carnalium.  Date 
mihi,  qui  videatomnis  unius  principium  non  esse, 


nisi  unum  soluni  a  quo  slt  omne  umun,  sive  illud 
impleat,  sivc  non  impleat.  Qui  videat  date,  non  qui 
litiget,  non  qui  videri  velit  se  videre,  quod  non 
videt.  Dale  (pu  résistât  sensibus  carnis,  et  plagis 
quibus  per  illos  in  anima  vapulavit  :  qui  résistât 
consuetudiiii  hominum,  résistât  laudibus  liominum, 
qui  compungatui'  in  cubili  suo,  qui  rcsculpat  suum 
spiritum,  qui  non  foris  diligat  vanitates,  et  quo-rat 
mendacia  ;  qui  jam  sibi  noverit  dicere  :  Si  una 
Homa  est,  quaui  circa  Tyberim  nescio  quis  Romu- 
his  dicitur  cundidisse,  falsa  oslisla,  quam  cogitans 
fiugo  :  non  enim  est  ipsa,  nec  ibi  sum  (a)  aninio  : 
nain  quid  ibi  agalur  modo,  iitique  scirem.  Si  unus 
est  sol,  falsus  est  iste,  quem  cogitans  iingj  :  nani 
ille  curricula  sua  certis  locis  et  tenqioribus  pera- 
git  ;  istum  ego  ubi  volo,  et  quando  volo  constitue. 
Si  imus  est  ille  amicus  meus,  falsus  est  iste,  quem 
cogitans  fingo  :  nara  ille  ubi  sit  nescio  ;  iste  ibi 
tingitur,  ubi  volo.  Ego  ipse  ccrte  unus  sum,  et  hoc 


(a)  Bad.  Lov,  et  Arn.  nec  ibi  sum  modo,  sed  prieferenda  visa  est  lectio  Er.  et  MSS.  deccm,  uec  ibi  sum  animo. 


(i.'lH 
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no  sais  où  est  cflui-là  ;  tamlis  ([uc  l'uulru  va  nous  cluirolions,    c'csl    l'cinilô,    c'osl-ù-diro    ce 

au  K'""- 'II' "lo"  ''"''.niniilioii.  Mni-ni:Mni!,je  suis  (pi'il   y  a  du   jjlus  simple.  (]liorciion--la   doiK- 

lin,  jo  sens  niio  mon  coips  osl  ici  ;  cl  ccpcn-  dans  la  siinidirilt';  de  noiro  coMir  :  «  Soyez  en 

liant,  par  une   liclion  de  ma  pensée  je  vais  où  repos,  est-il  écrit,  et  vous  reconnaîtrez   que, je 

il  me  plail,  je  parleavec  qui  je  veux.  Tout  cela  suis  le  Sci,Lçneur  (/'.s-.,  xlv).  «  Ce  n'es!  iioint  la 

est  donc  faux,  et  comme  personne  n'a  l'intel-  un  reiios  de  làchett',  mais  liicn  le  repos  de  Ja 

ligencc  de  ce  «lui  est  faux,  je  no  puis  donc  le  pensée  contre  tout   changement  de  temps  et 

comprendre,  quand  je  m'y  arrête  et  que  j'y  d'espace  :  car  les  images  que  produisent  l'é- 

crois  ;  car  la  vérité  est  lu  condition  nécessaire  tendue  et   la  succession  ne  nous  laissent  pas 

de  ce  que  contemple  mon  intelligence.  Ne  suis-  voir  l'invariable  unité.  Dans  l'espace  les  objets 

je  pas,  s'écrie  l'àme  troublée,  au  milieu  de  ce  tentent  nos  désirs,  le  temps  nous  ravit  ci;  que 

qu'on  appelle   les   fantômes?   Comment   donc  nous  aimons  et  nous  laisse  dans  l'àme  un  lour- 

suis-j(!  le  jouet  de  l'illusion  ?  Kt  où  est  la  vc-rilé  billon   de  vaines  pensées  ([ui  l'excitent  et  la 

que  contemple  mon  intelligence?  Ab  !  lui  ré-  portent  eà  et  là.  Alors  elle  devient  inquiète, 

pondiai-je,  la  vraie  lumière  est  celle  (jui  vous  et  c'est  en  vain  qu'elle  cberche  à  possiîder  ce 

montre  la  fausseté  de  ces  images.  C'c-t   par  (jui  la  possède  elle-même.  Voilà  pourquoi  on 

elle  tiue  vous  découvrez  cette  unité,  d'après  la-  l'invite  au  repos,  c'est-à-dire  à  ne  point  s'al- 

quelle  vous  jugez  de  l'unité  de  tout  ce  que  vous  tacher  à  ce  qu'elle  ne  peut  aimer  sans  fatigue. 

voyez,  tout  en  comprenant  cependant  qu'elle  Alors,  et  alors  seulement  elle  dominera   les 

créatures,  elle  en  sera  la  maîtresse  et  non  plus 
l'esclave,  et  elle  verra  se  réaliser  en  elle  cette 


n'est  rien  de  ce  qui  change. 

CHAPITRE  XXXV 


Comment  nous  devons  nous  reposer  dans  la  con 
naissance  de  Dieu. 


admirable   parole   :    «   Mon    joug    est    léger 

{Mattlt.^  XI,  30).  »  Tout  est  soumis  à  celui  qui 

accepte  ce  joug  ;  Pour   lui,  plus  de  fatigue, 

parce  que  ce  qui  est  soumis  n'oppose  plus  de 

résistance,  tandis  que  les  malheureux  amis  de 

65.  Si  cette  vue  fait  trembler  le  regard  de      ce  monde,  qui  auraient  pu  en  être  les  maîtres 

votre  âme,  arrêtez-vous,  ne   luttez   que  pour      s'ils  eussent  voulu  compter  parmi  les  fils  de 

dompter  votre  entraînement  vers  les  corps,  et      Dieu,  puisqu'il  u  leur  a   été  donné  de  devenir 

tous  les  obstacles  seront  surmontes.  Ce   que      les  enfants  de  Dieu  {Joan.,  i,  42),  »  redoutent 


loco  esse  sentio  corpus  meum  ;  et  tamen  figmento 
cogitationis  pergo  quo  libet^  loquor  cum  quo  libet. 
Falsa  sunt  liœc  ;  nec  quisquam  iutelligit  falsa.  Non 
ergo  intelligo  quum  ista  contemplor,  et  istis  credo, 
quia  verum  esse  oportet,  quod  intellectu  contem- 
plor :  numquid  foi'te  sunt  ista,  quai  phantasmata 
dici  soient?  Unde  ergo  impleta  est  anima  mea  illu- 
sionibus?  Ubi  est  vei'um,  quod  mente  conspicitur? 
Ita  cogitanti  jam  dici  potcst.  111a  lux  vera  est,  qua 
hsec  non  esse  vera  cognoscis,  Per  hanc  illud  ununi 
vides,  quo  judicas  unum  esse  quidquid  aliud  vides, 
nec  tamen  hoc  esse  c[uod  illud  est,  quidquid  muta- 
bile  vides. 

CAPUT  XXXV 

Vacaiidum  ut  Deus  cognoscatur. 

65.  Quod  si  ba'c  intueri  palpitât   mentis    adspe- 

ctus,  quiescite,  nolite  cerlare,  nisi  cura  consuetu- 

diue  corporum  :  ipsam  vincite,  et  victa  erunt  om- 

nia.  Uuum  ccrle  quœrimus,  quo   sirapliciui    nihil 


est.  Ergo  in  simplicitale  cordis  quœramus  illam. 
«  Agite  otiura,  »  inquit,  «  et  agnoscetis  quia  ego 
sum  Dominus  (Tsal.,  xlv,  11),  »  non  otium*  desi- 
diaî,  sed  otium  cogitationis,  ut  a  locis  et  tempori- 
bus  vacL't.  Hœc  enim  phantasmata  tumoris  et  volu- 
bildatis,  constanlem  unitatem  videre  non  sinuul. 
Loca  otTerunt  quod  amemus,  tempora  surrijjiimt 
quod  amamus,  et  relinquunt  in  anima  turbas 
pbantasmatum,  quibus  in  aliud  atque  aliud  cupi- 
ditas  Jncitelur.  Ita  ht  inquietus  et  œrumnosus  ani- 
mus,  frustra  tenere  a  quibus  tenetur  exoptans. 
\ocatur  ergo  ad  otium,  id  est,  ut  ista  non  diligat, 
quai  diligi  sine  labore  non  possimt.  Sic  enim  eis 
dominabitur,  sic  non  tenebitur,  sed  tenebit.  »  Ju- 
gum  meum,  »  inquit,  «  levé  est  (Matt.,  xi,  30).  » 
Huie  jugo  qui  subjectus  est,  subjecta  babet  cetera. 
Non  ergo  laborabit  ;  non  enim  resistit,  quod  sub- 
jectum  est.  Sed  miseri  amici  bujus  munli,  cujus 
domini  erunt,  si  filii  Oei  esse  voluerint,  quoniam 
dédit  eis  potestatem  fdios  Dei  heri  {Johan.,  i,    12), 
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tellement  do  s'arracher  à  ses  carc-^sos  trom- 
peuses que  rien  n'est  plus  fatigant  pour  eux 
que  d'être  sans  fatigue. 


031) 


CHAPITRE  XXXVl 

Le  Verbe  de  Dieu  est  la  vérité  moine.  —  Le  péché 
seule  cause  de  nos  erreurs. 

66.  L'homme  du  moins,  qui  perçoit  claire- 
ment que  la  fausseté  consiste  à  croire  ce  qm 
n'est  pas,  comprend  par  là  môme  que  la  vérité 
consiste  à  montrer  ce  qui  est.  Si  les  corps  nous 
trompent  parce  qu'ils  ne  reproduisent  pas  com- 
plètement l'unité  qu'ils  tendent  à  imiter,  ce 
■vrai  principe  de  tout  ce  qui  est  un,  et  dont 
l'idée  est  telle  en  nous  que  natui-ellemcnt  nous 
trouvons  bien  ce  qui  lui  ressemble,  comme 
aussi  nous  trouvons  mal  ce  qui  s'en  éloigne  ; 
on  peut  comprendre  qu'il  y  ait  une  autre  unité 
tellement  semblable  à  ce  principe  unique  d'où 
découle  tout  ce  qui  est  un,  qu'elle  l'égale  com- 
plètement comme  un  autre  lui-mênie.  Or^ cette 
autre  unité  est  la  Vérité,  le  Verbe  qui  est  dans 
le  Principe,  le  Verbe  qui  est  Dieu  en  Dieu.  Si, 
en  effet,  la  fausseté  des  objets  qui  imitent  l'u- 


nité ne  vient  pas  de  ce  (ju'ils  l'imitent,  mais  de 
ce  qu'ils  n'y  sont  pas  enlièrement  conformes, 
la  V(';rité  n'est-cUe  pas  ce  qui  a  pu  la  réaliser 
et  être  ce  qu'elle  est?  C'est  elle  qui  manifeste 
l'unité  telle  qu'elle  existe,  et  aussi,  est-elle  ap- 
pcllée  à  juste  titre,  son  Verbe  et  sa  Lumière 
{Joan.y  1, 9).  Tandis  que  les  autres  êtres  ne  peu- 
vent que  lui  ressembler,  et  ne  sont  vrais  qu'au- 
tant qu'ils  lui  sont  semblables,  seule  elle  est  la 
parfaite  reproduction  de  l'unité,  et  par  suite 
la  Vérité  suprême.  Dans  l'ordre  logiiiue  c'est 
par  la  vérité  que  sont  vraies  les  choses  vraies, 
et  c'est  par  la  ressemblance  que  sont  semblables 
toutes  les  choses  semblables  ;  en  d'autres  termes 
la  Vérité  est  la  forme  des  choses  vraies,  et  la 
ressemblance  est  laforme  des  choses  semblables. 
Dès  lors  puisque  la  vérité  est  en  raison  de 
l'Etre,  et  que  l'Etre  lui-même  est  en  raison  de 
la  ressemblance  à  l'Unité  suprême,  le  verbe  de 
Dieu,  qui  est  la  souveraine  ressemblance  du 
Principe  éternel  est  la  forme  de  tout  ce  qui 
existe,  et  il  en  est  la  vérité,  puisqu'il  ne  dif- 
fère en  rien  de  la  Vérité  immuable. 

67.  La  fausseté  ne  vient  donc  point  des 
objets,  puisqu'ils  ne  révèlent  aux  sens  que  la 
nature  qu'ils  ont  reçue,  en  rapport  avec  leur 


amici  ergohujus  mundi  tani  timent  ab  ejus  aniple- 
xu  separari,  ut  uiliil  eis  sit  laboriosius,  quam  non 
laborare. 

CAPUT  XXXVI 

Verbum  Bel  ipsa  est  veritas,  quia  onmino  implet  id  a 
quo  principio  unum  est  quidquid  est  unum.  — 
Falsitas  non  ex  rébus,  sed  ex  peccatis. 

6G.  Sed  oui  saltem  illud  manifsstum  est,  falsita- 
lem  esse,  qua  id  putitur  esse  quod  non  est,intelli- 
git  eam  esse  veritatem,  quœ  osteudit  id  quod  est. 
At  si  corpora  intantum  fallunt,  iu  quantum  non 
iniplent  illud  unum  quod  convincuiitur  imitari,  a 
quo  Principio  unum  est  quidquid  est,  ad  cujus 
sirailituJinem  quiilquid  nititur,  ualuraliter  ai)pro-' 
bamus;  quia  naturaliter  improbainus  quidquid  ab 
unitate  discedit,  alquc  in  ejus  dissimilitudinem 
tendit  :  datur  intelligi  esse  aliquid,  quod  illius 
unius  solius,  a  quo  Principio  imum  est  quidquid 
aliquo  modo  unum  est,  ita  simile  sit  ut  hoc  omnino 
impleat  ac  sit  idipsum  ;  et  hœc  est  Veritas  et  Ver- 
bum in  Princiitio,  et  Verbum  Deus  apud  Deum.  Si 


tuit,  et  id  esse  quod  est  illud  :  ipsa  est  quse  illud 
ostetidit  sicut  est  :  unde  et  Verbum  ejus  et  Lux 
ejus  rectissime  dicitur.  Cetera  illius  unius  siniilia 
dici  possunt  iu  quantum  sunt,  in  tantum  enim  et 
vera  sunt  :  hœc  est  auteni  ipsa  ejus  simililudo,  et 
ideo  Veritas.  Ut  enim  veritate  sunt  vera,  quee  vera 
sunt,  ita  simililudine  similia  sunt,  quœcumque  si- 
milia  sunt  Ut  ergo  veritas  forma  verorum  est,  ita 
similituilo  forma  similium  est.  Quapropter  vera 
quoniam  in  tanlum  vera  sunt  in  quantum  sunt,  iu 
tantum  aulcm  sunt  in  quaiitum  principaiis  unius 
similia  sunt  :  ea  forma  est  omnium  quœ  sunt,  quie 
est  summa  similitudo  principii  :  et  veritas  est,  quia 
sine  ulla  dissimilitudine  est. 

67.  Unde  falsitas  oritur,  non  rébus  ipsis  fallenti- 
bus,  quaenihil  aliud  ostendunt  sentienti  quam  spe- 
ciem  suam,quam  pro  sua-  [mlcritudinis  acceperunt 
gradu  :  neque  ipsis  sensibus  lallentibus,  qui  j)ro 
natura  sui  corporis  alfecti,  non  aliud  quam  suas 
atfectiones  jiraesidenti  animo  niitdiant  :  sed  peccata 
animas  fallunt,  cum  verum  quœrunt,  relicta  et  ne 
glecta  veritate.  Nam  quoniam  opéra  magis  quam 
enim  falsitas  ex  iis  est,  (juae  imitantur  unum,  non  „  arliticem  atque  ipsam  artem  dilexerunt,  hoc  errore 
in  quantum  id  imitantur,  sed  in  quantimi  implere'*^^?puniuntur,  ut  in  operibus  artificem  artemque  con- 
non  possunt  :  illa  est  Veritas,  quœ  id  implere    po-'     quirant  ;  et  cum  invenire  nequiverint   (Deus  enim 
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(lognWlo  l)caulr  ;  elle  no  vii'iil  i>;i-;  non  plus 
dessous,  luiisriuo,  nlleclés  schm  lu  iloclriiie  ties 
l'orps,  ils  ne  rmil  (|ue  rendre  conipU;  tle  Iriirs 
impressions  à  l'àme  luii  les  domine  ;  mais  ee 
sont  les  iM'i'liés  ([ui  Irompcnt  li-s  âmes,  lors- 
qu'elles chenlienl  ee  (jui  esl  vrai,  elles  laissent, 
et  ni'u;li^'eiil  la  vérité,  l'aree  (lu'eiles  ont  pré- 
l'éré  les  (euvrcs  à  l'ouvrier  el  à  son  art,  elles 
recueillent  comme  châtiment  lapeincdedôcou- 
vrir  dans  les  couvres  l'art  el  l'ouvrier,  et  lors- 
qu'elles n'ont  pu  le  trouver,  parce  que  Dieu  est 
inaccessible  aux  sens,  cl  ne  se  révèle  qu'à  l'es- 
prit, elles  prennent  les  œuvres  pour  l'art  lui- 
même  el  pour  celui  qui  les  a  faites. 

CHAPITRE  XXXVII 

L'amour  des  créatures  est   Vorujine  de  l'idolâtrie 
sous  toutes  les  formes. 

68.  De  là  est  venue  toute  l'impiété  non-seu- 
lement des  pécheurs ,  mais  même  de  ceux 
qui  ont  été  condamnés  pour  leurs  péchés.  Car 
non-seulement  ils  veulent  scruter  contre  la 
volonté  divine  les  mystères  de  la  créature,  et 
s'attacher  à  elle  plutôt  qu'à  la  loi  et  à  la  vérité, 
ce  qui  fut  le  péché  du  premier  homme  abusant 
de  son  libre  arbitre;  mais  dans  leur  cœur 
dépravé  ils  ne  se  contentent  pas  de  l'aimer,  ils 


la  servent  philôl  (pie  h:  Ci«'aleur  {Rom.,  i, 
2.')),  l'adorent  sous  tunles  ses  formes,  depuis  la 
plus  élevée  jusijii'à  la  plus  vile.  Les  uns  f(î 
bornent,  au  lieu  du  l)ieu  suprèmi!,  à  adorer 
l'âme,  cette  premièie  créature  intellectuelle, 
(pu;  le  l*ère  a  appelée  à  la  vie  par  la  vérilé,  alin 
(ju'elb;  pût  contempler  sans  cesse  celle  vérilé, 
et  par  elle  le  contempler  lui-même,  [tarrc 
qu'elle  lui  est  cutiôrcment  semblable.  Ils  des- 
cendent ensuite  à  fa  vie  animale,  cette  vie 
créée,  par  laquelle  le  Dieu  éternel  et  immuable 
produit  tous  les  êtres  visibles  et  temporels  qui 
se  reproduisent  par  la  génération.  Puis  ils  s'a- 
baissent jusqu'à  adoucir  les  animaux  eux- 
mêmes  et  les  corps  sans  vie,  eIioisissenllesi)lus 
beaux,  au  nombre  desi|uels  brillent  surtout  les 
corps  célestes.  En  premier  lieus'ollre  le  soleil, 
et  quel({ues-uns  n'adorent  que  lui.  D'autres 
croient  digne  aussi  des  honneurs  divins  la  clarté 
de  la  lune  qu'on  dit  plus  rapprochée  de  nous, 
dont  nous  éprouvons  du  reste  plus  sensible- 
ment l'influence.  On  les  voit  ailleurs  y  ajouter 
les  autres  corps  célestes  et  le  ciel  tout  entier 
avec  ses  étoiles  ;  unir  au  ciel  éthéré  les  régions 
aériennes,  et  soumettre  leurs  âmes  à  ces  deux 
éléments  supérieurs  du  monde  matériel.  Il  en 
est  enfin  qui  se  croient  plus  religieux  encore 
en  adorant  toute  la  création,  c'est-à-dire  le 
monde  entier  et  tout  ce  qu'il  renferme,  leprin- 


non  corporalibus  sensibus  subjacet,  sed  ipsi  menti 
supereminct)  ipsa  opéra  existiment  esse  et  artem  et 
artiticcm. 

CAPUT  XXXVII 

Impietas  idoMatriœ  ymdtipHcis  orta  ex  amore  créa- 
turœ. 
68.  Ilinc  oritiu'  omnis  impietas,  non  modo 
peccantium,  sed  etiam  damnalorum  pro  peccatis 
suis.  Non  enim  tantum  scrutari  crcaturam  contra 
prœceptum  Dei,  et  ea  frui  potius  quam  ipsa  lege 
et  verilate  volunt,  quod  primi  liomiiiis  peccatum 
deprelienditur,  maie  utciilis  libero  arbilrio  :  sed 
hoc  quoque  in  ipsa  damnatione  addunt,  ut  non 
modo  diligant,  sed  etiam  serviant  creatnrœ  potius 
quam  Crealori,  et  eam  colant  per  partes  ejus,  a 
summis  usque  ad  inaa  veuientes.  Sed  ajiqui  se  in 
hoc  tenent,  ut  pro  summo  Deo  animum  colant,  et 
primam  intellectualem  creaturam,  quam  per  Veri- 


tatem  Pater  fabricavit,  ad  ipsam  Veritatem  semper 
intuendam,  (a)  et  se  per  ipsam,  quia  omui  modo 
ei  similhma  est.  Deinde  veniunt  ad  vitam  genita- 
lem,  per  quam  creaturam  visibilia  et  temporalia 
gigneutia  Ueus  œternus  et  incommutabis  operatur. 
Hinc  ad  ainmaba,  et  inde  ad  ipsa  corpora  colenda 
dilabuntur;  et  in  his  primo  eligunt  pulcrioro,  in 
quibus  cœlestia  maxime  cxcelluut.  Ergo  in  primis 
solis  corpus  occurrit,  et  in  eo  nonnulli  rémanent. 
Aliqui  et  lunse  splendorem  rehgioue  dignum  pu- 
tant  :  est  enim  nobis,  ut  perhibetur,  propinquior, 
unde  viciniorem  speciem  habere  sentitur.  Alii 
etiam  ceteroi'um  siderum  corpora  adjungunt,  et 
totum  cœlum  cum  stellis  suis.  Alii  cœlo  œthereo 
copulant  aérera, et  istis  duobus  superioribus  elemen- 
tis  corporeis  subjiciunt  animas  suas.  Sed  inter  hos 
illi  sibi  videntur  religiosissimi,  qui  universam  si- 
mul  creaturam,  id  est  mundum  totum  cum  omni- 
bus quse  in  eo  sunt,  et  vitam  qua  spiratur  et  ani- 


(a)  Lov.  etper  sei/isam,  seJ  legendum  uti  in  aliis  editionibuset  in  Omnibus  .MSS.  habeUir,.  e/  se  per  ipsam. 


DE  LA  VRAIE  RELIGIOiN.  64i 

cipc  qui  donne  la  respiration  et  la  vie,  con-  scrviluilc  ?  En  proie  à  ces  mêmes  vices  qui  l'ont 
fondu  par  les  uns  avec  la  matière,  et  regardé  portée  à  leur  rendre  ses  hommages,  elle  subit 
par  les  autres  comme  immatériel,  et  de  tout  l'empire  d'une  triple  concupiscence  ;  l'orgueil, 
cet  ensemble  ils  forment  le  Dieu  grand  et  la  volupté  et  la  curiosité.  Oui,  de  tous  ceux  qui 
unique,  dont  tous  les  êtres  ne  seraient  que  des  ne  veulent  rien  adorer,  vous  n'en  trouverez 
parties.  Us  n'ont  point  su  reconnaître  l'auteur  aucun  qui  ne  soit  l'esclave  des  plaisirs  de  la 
de  toute  créature,  et  dans  leur  aveuglement  ils  chair,  ou  qui  n'aspire  à  une  vaine  domination, 
se  sont  précipités  vers  les  idoles;  ils  ont  ou  (pii  ne  se  livre  comme  un  insensé  aux  spec- 
méconnu  les  œuvres  divines  pour    se  plonger      tacles  du  monde.  Ainsi,    dans   leur  ignorance, 

ils  s'attachent  aux  biens  temporels  pour  y  pui- 
ser leur  bonheur,  et  comme  l'homme  s'attache 


dans  les  œuvres  de  leurs  propres  mains. 

CHAPITRE    XXXVIII 
Autre  espèce  d'idolâtrie  ;  la  triple  concupiscence. 


nécessairement  degré  ou  de  force,  aux  moyens 
où  il  espère  trouver  le  bonheur,  ils  se  préci- 
pitent partout  où  ils  croient  les  apercevoir,  et 
ils  craignent  tout  ce  qui  semble  pouvoir  les 
69.  Nous  pouvons  dire  toutefois  que  ces  leur  ravir.  Or,  une  faible  étincelle,  un  chétif 
objets  de  leurs  adorations  sont  encore  visibles;  insecte  ne  peuvent-ils  pas  à  chaque  instant  les 
mais  il  est  une  autre  idolâtrie  plus  coupable  et  enlever?  Et  sans  signaler  d'innombrables acci- 
plus  avilissante  dans  laquelle  l'homme,  adorant  dents,  le  temps  lui-même  ne  détiuit-il  pas 
ses  vaines  imaginations,  rend  des  hommages  nécessairement  tous  les  biens  périssables  ? 
religieux  à  tout  ce  que  l'orgueil  et  la  corrup-  Aussi,  comme  ce  monde  renferme  toutes  les 
tion  inspirent  à  leur  esprit  égaré,  jusqu'à  ce  créatures,  ceux  qui,  pour  ne  pas  servir,  pensent 
qu'arrive  un  moment  où  son  âme  n'adore  plus  ne  devoir  rien  adorer,  subissent-ils  l'esclavage 
rien,  convaincu  de  l'erreur  de  ceux  qui  s'enve-      de  tout  ce  qui  existe  dans  le  monde. 


loppent  dans  la  superstition  des  faux  dieux  et 
se  soumettent  à  ce  misérable  esclavage.  Mais  à 
quoi  lui  sert  de  condamner  cette  folie,  si  elle- 
même  est  impuissante  à  secouer  le  joug  de  la 


70.  Toutefois,  bien  que  ces  malheureux 
soient  réduits  à  cet  excès  de  misèj'c  de  se  voir 
entièrement  dominés  par  leurs  vices,  victimes 
de  la  chair,  de  l'orgueil,  ou  de  la  curiosité, 


matur,  quam  quidam  corpoream,  quidam  incorpo- 
ream  esse  ci'edideruut  :  hoc  ergo  totum  simul 
unum  Deum  magnum  esse  arbitrantur ,  cujus 
partes  sint  ceterœ.  Non  enim  uiiiversa'.  creaturaî 
auctorcm  conditoremque  novorunt.  Inde  in  sinui- 
lacra  prœcipitanlur,  et  ab  operibus  Dei  usque  in 
opéra  sua  demerguntur,  quœ  tamen  adhuc  visibilia 
sunt. 

CAPUT  XXXVIII 

Aliud  idololatriœ  gmus,  quo  pcccator  iriplici  ciipidi' 
tati  servit. 

60.  Est  enim  alius  deterior  et  inferior  cultus  si- 
mulacrorum;  quo  phantasmata  sua  colunt,  et  quid- 
quid  animo  errante  cum  superbia  vel  tumore  cogi- 
tandoimaginati  luerint,religionis  nomine  observant, 
donec  fiat  in  anima  nihil  omnino  colendum  esse,  et 
errare  homines  qui  superstitioni  se  involvunt,  et 
misera  se  implicant  servitutc.  Sed  frustra  hoc  sen- 
tiiiut  :  non  enim  efficiunt  ut  non  ?erviant;  réma- 
nent quippe  ipsa  vitia,  quibns  ut  ip.=a  colenda 
opinarentur  attracti  sunt.  Serviunt  cnini  cupiditati 
Iriplici,  vol  vohq»talis,  vel  excLllcnli;r,    vrl  spccla- 
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culi.  Nego  esse  quemquam  istorum,  qui  nihil  co» 
lendum  existimant,  qui  non  aut  carnalibus  gaudiis 
subdiUis  sit,  aut  putentiam  vanam  fuvoat,  aut  aUijuo 
spectaculo  delcctatus  insaniat.  Ita  nescicntes  dih- 
gunt  Icmporalia,  ut  inJe  beatitudinem  cxspectent. 
His  aulem  ]-ebu3  quibus  quisrpie  bealus  vult  eftici, 
serviat  necesse  est,  velit  nolit.  iNain  quocumqus 
duxerint,  sequitur  ;  et  quisqui.s  ca  vi>us  fueiit  au- 
ferre  posse,  meluitur.  Possunt  autem  auferre  ista, 
et  scinlilli  ignis  et  aliqua  parva  bestiola.  Poslremo, 
ut  omittam  innumerabiles  adversitates,  tempus  ip- 
sum  auferat  necesse  est  omnia  Iran-euntia.  Itaque 
cum  omnia  temporalia  mundus  iste  eoncludat,  om- 
nilius  mundi  partibus  seiviunt,  qui  propterea  pu- 
tant  nihil  colendum  esse  ne  serviant. 

70.  Verumtamen  quamquam  in  hac  rcrum 
extremitate  miseri  jaceant,  ut  vitia  sua  sibi  domi- 
nari  patiantur  vel  libidine ,  vel  superbia ,  vel 
curiositate  damnati,  vel  duobus  horum,  vel  omni- 
bus :  quandiu  sunt  in  hoc  stadio  vit»  humana;, 
liceteis  congredi  et  vincere,  si  prius  credant,  quod 
inlclligere  nondum  valent,  et  non  diligant  mun- 
duni  :   quoninm  omno  (piod  in    mundo    est,   sif:ut 
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licul  fin'  (It;  iliMix  di!  ces  puRsion-J,  mi  iiit'uit!  tic 
loiilcs  oiiscmlili;  ;  laiil  (pi  ils  sont  siii'  ci^  clie- 
11)  in  (11-  lii  \  ic  11  II  mai  lie,  i!,^  peu  vriit  les  allaiiiii'r 
cl  les  vaincre,  pourvu  ipi'iis  cniicnl  d'ahonl 
ctî  ((u'ils  ne  peuvent  eiKori;  e()ni|)roiidro,  et 
«pi'ils  iir  s'uUaelieiil  point  au  monde.  «  Car 
tout  ee  ipii  est  dans  le  monde,  esl-il  écrit  dans 
l'Ecriture,  est  cuiieuj)isccnce  de  la  chair,  con- 
cui)iscencc  des  yeux,  et  aiuhitiou  du  siècle 
(I  Joan.,  n,  10).  »  C'est  ainsi  i[ue  rKcrilurc  de- 
signe  ces  trois  passions;appclant  concupiscence 
de  la  chair  la  rechcrcliiî  des  plaisirs  honteux, 
concupiscence  des  yeux,  la  curiosité,  et  ambi- 
tion du  siècle,  l'orgueil. 

71.  C'est  là  aussi  la  triple  tentation  à  laquelle 
la  Vérité  faite hoiumiî  voulut  sesoumetlre^pour 
nous  enseigner  à  la  repousser,  c  Ordonne  à  ces 
pierres  de  devenir  du  pain,  »  dit  le  tentateur. 
((  L'homme,  »  répond  cet  unique  maître,  «  ne 
vit  pas  si.'ulement  de  pain,  mais  de  toute  pa- 
role de  Dieu.  »  iN 'était-ce  pas  assez  pour 
dompter  les  entraînements  de  la  volupté^  d'ap- 
prendre à  l'homme  à  ne  pas  écouter  même  les 
conseils  de  la  faim?  Mais  peut-être  que  l'éclat 
de  la  domination  temporelle  menaçait  de 
l'éblouir,  après  que  la  volupté  n'avait  pu  le 
corrompre  ;  alors  tous  les  royaumes  de  la 
terre  lui  furent  montrés,  et  il  lui  fut  dit  :  «  Je 
te  les  donnerai  tous  si,  te  prosternant,  tu  con- 
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sens  à  m'adorer.  »»  «  Tu  adorcias  le  Siïigueur 
tnr)  Dieu,  I)  réjondit  le  Sauveur,  «  et  lu  no 
serviras  (pic  lui  .-çiil.  «?  l/oj-f^iKtil  était  foulé 
aux  pi(!ils.  ICidiii  vinrent  les  st-diictions  de  lu 
curi(jsité.  Le  tentateur  picssait  Jésus  de  se  pré- 
cipitei-  du  haut  du  lemple,  p(jur  faire  un  essai. 
Mais  là  encore  Jf'sus  fut  vain(|ueur,  et  sa  ré- 
ponse à  Satan  nous  fait  assez  comprendre  que 
pour  cuiinaîlre  Dieu,  il  est  inutile  de  lui  de- 
mander des  preuves  visibles  de  ce  qu'il  est: 
«  Tu  ne  tenteras  pas,  dit-il,  le  Seigneur  ton 
Dieu.  »  Quiconque  se  nourrit  intérieurement 
de  la  parole  de  Dieu,  ne  doit  donc  pas  cher- 
cher la  volupté  dans  le  désert  de  ce  monde, 
[)as  plus  ({ue  celui  qui  est  soumis  à  Dieu  seul 
ne  doit  aspirer  à  se  produire  sur  la  montagne, 
c'est-à-dire  à  se  complaire  dans  l'élévation 
terrestre.  El  si  l'àrae  s'attache  à  l'étemel  spec- 
tacle de  l'immuable  vérité,  qu'elle  prenne 
garde,  en  se  livrant  à  l'élévation  funeste  du 
corps,  c'est-à-dire  des  yeux  de  la  chair  se  pré- 
cipiter dans  la  connaissance  des  biens  infé- 
rieurs et  passagers. 

CHAPITRE  XXXIX 

Comment  l'homme  peut  triompher  de  la  volunté. 

72.  Que  reste-t-il  donc  qui   ne  puisse  aider 
l'âme  à  se  rappeler  sa  première  beauté  perdue, 


divinitus  dictum  est,  «  concupisconlia  carnis  est,  et 
concupiicentia  oculorum,  et  ambilio  sseculi  (I  Jo- 
han.,  u,  16).  »  Hoc  modo  tria  illa  ?unt 
nolata  :  nam  concupisconlia  carnis,  voluptatis  in- 
limœ  amatores  siû^ruticat  :  concupiiceutia  oculo- 
rum,  curios(  s;  ambitio  sseculi,  superbos. 

71.  Triplex  etiam  lentatio  in  homine,  quem  Ve- 
ritas ipsa  5uscepit,  cavenda  monstrata  est.  «  Die,  » 
inquit  tentator,  «  lapidibus  istis,  ut  panes  fiant.  » 
At  ille  uims  et  solus  magister:  «  Non,  »  inquit, 
«  in  solo  pane  vivit  homo,  sedin->oinni  verbo  Dei.  » 
Ita  enini  dominatam  doeuit  esse  oportere  cupi(3itatem 
voluptatis,  ut  nec  fami  cedendum  sit.  Sed  forte  do- 
minationis  t(  mporalis  fastu  decipi  poteral,  qui 
caniis  voluptate  non  potuit  :  omnia  evgo  mundi  ré- 
gna monstrata  sunt,  et  dictum  est  :  «  Omnia  tibi 
dabo,  si  prostratus  adoraveris  me.  »  Cui  responsum 
est  :  «  Dominum  Deura  tuuni  adorabis,  et  illi  soli 
servies.  »  Ita  calcata  e>t  superbia.  Subjecta  est  au- 
tem  extrema  etiam  curiositatis  illecebra  :  non  enim 
ut  se  de  fastigio  templi  prœcipitaret  urgebat,  nisi 
caussa  lantum  aliquiJ  ex[iori(  iidi.    Sed,   neque  bic 


victus  est,  et  ideo  sic  respond^t,  ut  intelligercmus 
non  opus  esse  ad  coguoscendum  Ueurii,  tcntalioni- 
bus  visibîiter  divina  explorare  molieutibus  :  «  Non 
tentabis,  »  inquit,  <>  Dominum  Deum  timm.  » 
Quamobrem  quisquis  iutus  Vcvbo  Dei  pascitur,  non 
quœrit  in  Jsta  eremo  voluptalem.  Qui  uni  Deo 
tantum  sxibjectus  est,  non  quœrit  in  monte,  id 
est  in  terrena  clatione  jactantiam.  Quisquis  xlev- 
no  spectaculo  incommutabilis  veritalis  aillia^rescit, 
non  per  fastigium  bujus  corporis,  id  est  per  bos 
oculos  prcecipilatui-,  ut  teuiporalia  et  inferiora  cu- 
gnoscat. 

CAPUT  XXXIX 

Ex  ipsis  vitiis  suis  animam  admoneri  ut  primam  pul- 
cntudinem  rc(fdrat,  quod  primo  de  vitio  voluptatis 
ostenditur  usque  ad  caput  xlui. 

72.  Quid  igitur  restât,  unde  non  possit  anima 
recordai'i  priniam  pulcri  udinem  quam  reliquit, 
quando  de  ipsis  suis  vitiis  jtotesl  ?  Ita  enim  Sapien- 
tia  Dei  pertendit  a  tine  usque  ad  ûnem  fortiter.  Ita 


DE  LA  VRAIE  RELIGION.  043 

(luand  SCS  vices  moines  peuvciil  lui  en  fournir  inirez  ici   une  convenance  couinio   il   ne  iiout 
le  moyen  ?  C'est  ainsi,  que  la  sai^esse    divine  s'en  trouver  de  i)lu.s    iiarlaite,  et  dem(!un'z-y 
atteint  avec  vigueur  d'une    exlrém' té  à  l'autre  attaché  ;  confessez  hautement  que  vous  n'êtes 
{Sap.,  VIII,  i),  et  que  par  elle  le  souverain  ar-  point  ce  qu'est  celle  vérité,  car  elle  n'a  point  à 
chilecle  a  coordonné  toutes    s  s  œuvres  vers  se  chercher  elle-même,   tandis  que  c'est  en  la 
une  même  lin  pleine  de  beauté.  Dans  sa  misé-  cherchant,  non  dans  l'espace,  mais  par  les  dé- 
ricordieuse  puissance,  depuis  la  plus  grande  sirs  de  votre  âme,   que  vous  l'avez  trouvée, 
jusqu'à  la  plus  inlimo  des  créatures,  il  n'a  re-  L'homme  intérieur  s'unit  ainsi  avec  un    être 
(usé  à  aucune  un  rellet  de  beauté  qui  no  pou-  qui  habite  en  lui,  et  il  s'y  attache   non  par  le 
vait  venir  que  de  lui  seul,  et  il  a  voulu  môme  plaisir  grossier  et  charnel,  mais  par  une   vo- 
gue lien  ne  pùl  se  séparer  de  la  vérité,  sans  en  lupté  sjjirituelle  et  suprême, 
garder  quelques  vestiges.   Cherchez  en   cflet  à  73.   Si  vous  ne  comprenez  pas  mes  paroles, 
quoi  tiennent  les  plaisirs  des  sens,   vous  n'y  si  vous  douiez  de  leur  vérité,  voyez  du  moins 
trouverez  rien  autre  chose  que  des  rapports  'de  si  vous  êtes  sûr  de  votre  doute  ;  et  s'il  vous 
convenance»  car  si  l'opposition  produit  la  don-  semble  incontestable,    demandez-vous  ce  qui 
leur,  la  convenance  engendre  le  plaisir.  Voulez-  vous  donne  cette  certitude.  Ah  !  je  vous  le  dis, 
vous  donc  savoir  ouest  l'accord  [larfait.  N'allez  ce  ne  sera  pas  la  lumière  du  soleil  qui  se  pré- 
pas  au  dehors,  rentrez  en  vous-même;  car  la  sentera  à  vous,  mais  bien  la  lumière  véritable 
vérité  réside  dans  l'homme    intérieur  ;    et   si  qui  illumine  tout  homme  venant  en   ce  monde 
votre  nature   vous  parait  inci«Dstanle,  élevez-  (/o«n.,  i,  9).  Cette  lumière  qui  ne  se  montre  ni 
vous  plus  haut,  mais  en  vous    souvenant  que  aux  yeux  du  corps,  ni  aux  regards  qui  s'arrè- 
s'élever  soi-même,  c'est  élever  son  âme  raison"  tentsur  les   vains   fantômes  (juc   ces    mêmes 
nable.  Montez  donc  jusqu'où  s'allume  le  llam"  yeux  ont  apportés  à  Tàme  ;  mais  qui  éclaire 
beau  de  la  raison.   Où  parvient,  en  eflet,  tout  ceux  qui  savent  dire  à  ces  imaginations:    Ce 
homme  qui  raisonne  bien,  si  ce  n'est  à  la  vé-  n'est  point  vous  que  je  cherche,  et  vous  n'êtes 
rite  ?  Puisque  la  vérité  ne  se  découvre  point  à  point  ce  par  quoi  je  vous  juge  ;  ce  que  je  trouve 
elle-même  par  le    raisonnement,  mais  quelle  en  vous  de  dilforme,  je  le  condamne;  ce  que 
est  ce  que  désirent  ceux  qui  raisonnent.  Ad-  j'y  trouve   de  beauté,   je   l'agrée,   mais  plus 


per  hanc  siimmus  illc  artifex  opéra  sua  in  unum 
tinem  decoris  ordinala  conttixuit.  H,a  illa  bonilas  a 
summo  usquc  ad  extrcmurn  luilii  pulcriludiui,  quœ 
ab  ipso  solo  esse  posset,  iuviilit.  ut  nemo  ab  ipsa 
vcritate  drjiciatur,  (jui  non  excipialur  ab  aliqua  ef- 
figie veritatis.  Quare  iii  corporis  vohiptatc  quid 
teneat,  nihil  aliud  iiiveuics  quam  convenientiam  : 
nani  si  resistentia  pariuut  dolorcm,  convciiiijntia 
pariunt  voluptiti'm.  I{ecogno5ce  igilur  qiia)  sit 
somma  conveuientia  :  >ioli  foras  ire,  in  leipsum  rc- 
di,  in  intofiore  hoiniue  habitat  veritas.  Et  si  tuam 
naturam  mutabilem  invcncri?,  transcende  et  teip- 
suni.  Sed  mémento  cum  te  transcendis,  ratiocman- 
tem  animam  le  transcendera.  lUuc  e.i;go  tende,  utide 
ipsum  lumen  rationis  accenditur.  Que  eiiim  pervc- 
nit  omnis  bonus  raliocinator,  nisi  ad  verilatem  ? 
cum  ad  seipsam  veritas  non  utique  ratiocinando 
perveniat,  sed  quoJ  ratiocinantes  appctunt  ipsa  sit. 
Vide  ibi  coiiveiiienliam  qua  superior  esse  non  pos- 
ait, et  ipse  coaveni  cum  ea.  Conlitero  te  non  esse 
quûd  ipsa  est  :  siquidem  se  ipsa  non  quœsii,  lu  au- 


tem  ad  ipsam  queerendo  venisti,  non  locorum  spa- 
lio,  sed  mentis  aifectu,  ut  ipse  interior  lionio  cum 
suo  inhabitatore,  non  intima  et  carnali,  sed  summa 
et  spii'ilali  (o)  voluptate  conveniat. 

7'J.  Aut  sinon  cernis  qua;  dico,  et  an  vera  sint 
du])itas,  cerne  saltem  utrum  te  de  iis  dubitare  non 
dul)it'i5  ;  et  si  cortum  est  te  esse  dubitanlem,  qua-re 
undesitcertum:  non  illic  libi,non  omnino  solishujus 
lumen  occuret,  sed  lumen  verum  quod  illuminât  om- 
nein  hominem  venientem  in  hune  nnnidum.  Quod 
bis  oculis  videri  non  potest  ;  nec  illis  qxnbus  iihantas- 
iiiata  cogitantur,  per  eosdem  ocidos  anima;  impacta; 
sed  illis  quibus  ipsis  pbantasmatis  dicitur.  ISon  estis 
vos  quod  ego  quaro,  neque  iliud  estis  unde  ego  vos 
ordino,  et  quod  m  ibi  inter  vos  fœdum  occurrerit, 
improbo,  quod  pulvrura  approbo,  cum  pulcrius  sit 
ilUid  unde  improbo  et  approbo  :  quare  hnc  ipsum 
magis  approbo,  et  non  solum  vobis,  sed  ilUs  omni- 
bus ci)ri)()ribus  unde  vos  hausi,  aidepono.  Deinde 
regulam  ipsam  quam  vides,  concipe  hoc  modo  :  Om- 
nis qui  ^e  dubitanlem  nitehigil,  verum  intelligit,  et 


(a)  Lov  et  Aru.  voluntate.  pro  quo  Bad.  Er.  et  ilSS.  septem.  voluiilale. 
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I)i:  I.A  VUAIK  lUiLIGION. 


f^rando  i  lutMC  e.-l  la  licaiil»'  (|iii  diri^i:  iudh 
Itlàino  cl  mes  louuiii^es  ;  uiia.-i  celle  hcaiilc 
inolVahlc  csl-elle  l'olijel  de  mon  amour,  el  la 
|)rt''réré-je  non-seulement  à  vous,  mais  aussi  ù 
tous  les  corps  où  jo  vous  ai  puisées.  Telle  est 
la  règle  qui  se  prôscnle  i\  votre  intelligence,  et 
que  vous  pouvez  l'ormulcr  ain<i  :  Celui  qui 
connaît  son  doute,  eoiinail  une  chose  vraie  ;  il 
est  certain  de  ce  (ju'il  connait,  il  est  cer- 
tain de  qui  est  vrai.  Tout  homme  par 
conséquent  qui  doute  s'il  est  en  possession  de 
la  vérité,  trouve  en  lui  une  vérité  qui  met  fin 
à  sou  doute,  et  comme  rien  n'est  vrai  que  par 
la  vérité  mcmo_,  il  ne  doit  plusdouterde  lavé-, 
rite  du  moment  qu'il  peut  douter  de  quoi  que  ce 
soit.  Je  vous  le  demande  maintenant,  ce  qui 
éclaire  ainsi  voire  intelligence,  n'esl-ec  pas  une 
lumière  qui  n'a  pour  borne  le  temps  ni  l'es- 
pace, ni  aucune  image  fournie  par  cet  espace 
et  par  ce  temps?  Et  alors  môme  que  tout  rai- 
sonnement s'anéantirait  ou  irait  se  perdre  dans 
les  conceptions  grossières  des  hommes  char- 
nels, ces  vérités  pourraient-elles  s'altérer  ?  sont- 
elles  le  fruit  du  raisonnement  ou  plutôt  ne 
s'est-il  pas  borné  à  les  constater?  Avant  d'être 
découvertes,  elles  existent  eu  elles-mêmes,  et 
quand  elles  se  manifestent,  elles  ne  fout  qu'il- 
luminer et  renouveler  nos  âmes. 


ciiAiTmi-:  XL 

De  lu  bcùuli-  cor/jorclle  cl  fia  In  vol'j/jté  charnelle. 
Peine  du  pf-elié. 

74.  Ainsi  renaît  l'homme  intérieur,  tandis 
que  l'homme  exlèrieur  se  détruit  de  jour  on 
jour  (il  Cor.,  iv,  IG).  Que  [leut  être  en  cilél  aux 
yiMix  de  l'àme  l'homme  extérieur  ou  charnel, 
sinon  un  être  difforme,  quoique  considéré  en 
son  rang  il  conserve  encore  quelque  beauté? 
La  chair  pourra  sans  doute  charmer  les  regards 
par  la  convenance  des  formes,  mais  à  côté  de 
cette  beauté  elle  corrompt  les  aliments  qu'elle 
s'approprie,  et  ces  aliments  une  fois  corrompus, 
perdent  leur  forme,  entrent  dans  la  composi- 
tion de  nos  membres  et  passant  à  une  forme 
nouvelle  et  convenable,  renouvellent  ce  (|ui  est 
usé.  N'appartenant  plus  dès  lors  qu'à  la  force 
et  au  jugement  en  quelque  sorte  de  l'action 
vitale  les  uns  servent  à  former  la  beauté  visible, 
ceux  qui  n'y  sont  point  propres  s'échappent 
comme  superflus,  et  [laimi  ces  derniers,  les 
plus  grossiers  retournent  à  la  terre  pour  revê- 
tir des  formes  nouvelles  ;  d'autres  s'exhalent 
de  tous  les  pores  ;  d'autres  enfin  reçoivent  les 
fonctions  les  plus  secrètes  de  tout  l'être  vivant, 


de  hac  re  quam  intelligit  certus  est,  de  vero  igllur 
certus  est.  Omnis  igitur  qui  utrum  &il  veritas  dubi- 
tat,  in  seipso  habet  verum  unde  non  dubitet  ;  ncc 
ulbuu  vorum  nisi  veritate  verum  est.  A'on  itaqueopor- 
tot  eum  de  vcritate  dubitare ,  qui  potuit  un- 
documque  dubitare,  Ubi  videutur  bœc,  ibi  est  lu- 
mcu  sine  spatio  locoruni  et  teniporum,  et  sine  uUo 
spatiorum  talium  pbantasmate.  Numquid  ista  ex 
aliqua  parte  corrumpi  possunt,  etiamsi  omnis  ra- 
tiocinator  intereat,  aut  apud  carnales  inferos  vete- 
rascat  ?  Non  cnim  ratiocinatio  lalia  facit,  sed  inve- 
nit.  Ergo  antequam  inveniantur,  in  se  manent,  et 
eum  inveiiiuntur,  nos  innovant. 

CAPLT  XL 

De  pulcritudinc  corponim  çarnisque  voluptate,  et  de 
peccantiumpœna.  Semen  a  cerehro. 

74.  Ita  renascituf  interior  homo,  et  exterior  cor- 
l'umpitur  de  die  in  diem.  Sed  interior  exteriorem 


respicit,  et  iu  sua  comparatione  fœdum  vidctjin 
proprio  tamen  génère  pulcruni  et  corporuiu  conve- 
niouia  lœtanlem,  et  corrumpentem  quod  inbonum 
saum  coavortit,  abmenta  scilic't  carnis  :  quœ  tamen 
corrnpta,  il  est  amittentia  f  jrmani  suam,  in  mem- 
broruui  istorum  fabri^am  migrant,  et  corrupta,  re- 
ficiunt,  in  aliam  formam  per  convenientia  trans- 
euntia  {  I  Cor.,  iv,  16)  :  et  per  vbalem  motura 
dijudicanlnr  quodammodo,  ut  ex  ois  in  structurani 
liujiis  viiiliibs  pulcri  qua;  apta  suut  asnmiantur. 
non  apla  vei'o  per  (a)  congruos  meatns  ejiciantur. 
Quorum  aliud  fecalentissimum  r^dditur  terraî  ad 
alias  formas  assumendas,  aliud  per  totum  corpus 
exhalât,  aliud  totuis  animalis  latentes  numéros  ac- 
cipit,  et  inchoatur  in  prolem,  et  sive  convenientia 
duorum  corporum ,  sive  tali  aliquo  pbantasmate 
commotum,  per  génitales  vias  ab  ipso  vertice  dé- 
liait in(^)  inflma  voluptate.  Jam  vero  in  matre  per 
certos  numéros  temp^rum    in   locorum  namerum 


(a)  Lov.  et  uonnulliMSS.  incongruas.  sed  verius  Aad.   Er.  Arn.  etMSS.  alii  duodecim,  congruos    quippe  hic  describitur 
esterions  honiinis  pulcritudo,  in  cujus  structura  nihil  incongruum. 
(b)MSS  octo,   (hstnil  infima  .toluplàle. 


DE  LA  VRAIE  RELIGION.  r.'.5 

comment  ont  la  reproduction,  et  provoqués  soit  leurs,  les  maladies,  le  désordre  des  membres, 
I)ar  l'union  des  sexes,  soit  mémo  par  l'image  le  trouble  de  la  physionomie,  les  agitations  de 
seule  de  celte  union,  descendent  du  f^ommetde  l'âme  et  ses  colères,  pour  nous  inviter  par  là 
la  vie  au  milieu  des  plus  basses  voliiplés.  Puis,  à  rechercher  le  bien  immuable.  Or,  pour  fairo 
dans  le  sein  maternel  et  durant  des  temps  dé-  cette  œuvre  miséricordieuse, elle  emploie  le  bas 
terminés,  ils  se  rendent  comme  à  un  lieu  dési-  ministère  de  ces  êtres  que  l'Ecriture  appelle 
gnc  pour  que  chaque  membre  tienne  la  place  exterminateurs  et  anges  de  colère,  et  qui,  heu- 
qu'il  doit  occuper,  et  quand  Tharmonie  n'a  pas  reux  de  faire  le  mal  ne  connaissent  pas  la  con" 
été  violée,  quand  la  lumière  est  venue  ajouter  séquence  utile  qui  poulrésulter  de  leur  action, 
son  coloris,  il  naît  un  corps  que  l'on  dit  beau  A  ces  anges  ressemblent  les  hommes  qui  se 
et  dont  la  vue  excite  le  plus  ardent  amour  dans  réjouissent  du  malheur  de  leurs  semblables,  et 
ceux  qui  s'y  attachent.  Cependant, danscecorps,  qui  ne  voient  ou  ne  veulent  voir  dans  leurs  dé- 
c'cst  moins  la  forme  vivante  que  la  vie  elle-  sordres  et  leurs  égarements  que  des  motifs  de 
même  qui  nous  charme  ;  car  si  cet  être  vivant  joie  et  des  spectacles  divertissants  (t).  Mais 
nous  aime,  il  nous  attire  avec  plus  de  force,  tandis  que  les  souffrances  de  la  vie  ne  sont 
tandis  que  s'il  nous  hait,  sa  vue  nous  irrite  et  pour  les  justes  qu'un  enseignement  et  une 
nous  est  insupporsable,  alors  même  que  nous  épreuve  qui  leur  assurent  la  victoire  ,  le 
serions  charmes  de  sa  beauté.  Oui,  tel  est  le  triomphe  et  la  possession  du  royaume  céleste; 
domaine  de  la  volupté  charnelle  ;  telle  estl'in-  pour  les  méchants,  au  contraire,  elles  ne  sont 
fime  beauté.  Elle  est  soumise  à  la  corruption  que  la  déception,  le  tourment,  la  défaite,  la 
pour  nous  avertir  sans  doute  qu'en  elle  n'est  condamnation  et  l'esclavage.  Ils  sont  esclaves, 
pas  la  suprême  perfection.  non  plus  du  seul  et  souverain  Seigneur,mais  de 
73.  La  divine  proviilence  ne  condamne  pas  ses  derniers  ministres,  de  ces  anges  qui  se  re- 
comme  mauvaise  cette  volupté  ,  puisqu'elle  paissent  des  douleurs  et  de  la  misère  des  ré- 
renferme des  traces  si  évidentes  des  nom-  prouvés,  et  en  punition  de  leur  malice  ils  trou- 
bres  primitifs  et  de  la  sagesse  de  Dieu  qui  vent  leurs  tortures  dans  la  délivrance  des 
est  sans  nombres  ;  mais  elle  lui  assigne  le  der-  justes. 
nier  rang,  en  mêlant  à  ses  plaisirs  les  dou-  76.  Ainsi  toutes  les  créatures,  dans  leur  mis- 


coaplatur,  ut  suas  regiones  qiia?quo  nicmbra  occu- 
pent, et  si  modam  parilitatis  servavcrint  luce  colo- 
ris adjuncta,  nascitur  corpus  quod  formosum  voca- 
tur,  et  a  suis  dilectoribus  aniatiu'  acerrime  ;  non 
tamcn  in  eo  plus  placet  forma  quœ  inovetur,  quam 
vita  quœ  movet.  Nam  ilhid  animal  si  nos  amet,  alli- 
cit  violcutius  :  ?i  oderit  autem,succen3emus,  et  ferre 
non  possumus,  etiamsi  formain  ipsam  pra'beat 
fmenti.  Hoc  totum  est  voluptatis  regnum,  et  ima 
pulciitudo;  subjacet  enim  corruplioni  :  quod  sinon 
csset,  summa  puhirclur. 

7o.  Sed  adest  divina  providenlia,  quœliauc  osten- 
dat,  et  non  malam,  propter  tam  manifesta  vestigia 
priraorumnumerorum,  in  quiljiis  sipienliœ  Dei  non 
ei.t  numerus  ;  et  extremam  tamen  esse,  miscens  ei 
dolores  et  morbos  et  distortiones  membrorum,  et 
tenebras  coloris,  et  animorum  simultates  ac  dissen- 
siones,  ut  ex  bis  admoneamur  incommutabile   ali- 


quid  esse  quan'endum.  Et  hoc  facit  per  infima 
ministeiia,  (a)  quibus  id  agere  voluptatis  est,  quos 
cxterminatores  et  angelos  iracundia^,  divina;  Scrip- 
turœ  noiiiinant,  quamvis  ipsi  nesciant  qnid  d(!  se 
agatur  boni.  His  similes  sunt  lioraines,  qui  gaudent 
niiseriis  ali';nis,  et  risus  sibi  ac  ludicra  spcctacida 
exhibent,  vel  exhiberi  volant  eversionibus  et  errori- 
bus  alioriim.  Atqdc  ita  in  his  omnibu?  boni  admo- 
ncnlur,  et  exercentur,  et  vinciint,  et  triomphant, 
et  régnant.  Mali  vero  decipiuntur,  cruciantur,  viu- 
cuntur,  damn.intur  et  serviant,  non  uni  omnium 
suramo  Domino,  sed  ultimis  servis,  illis  videlicet 
angclis,  qui  doloribus  et  miseria  damnatorum  pas- 
cuntur,  et  pro  ista  malcvolenlia  bonorum  libera- 
tione  torquentur. 

76.  Ita  ordinantur  omnes  officiis  et  tinibus  suis  in 
pulcritudinem  universitatis,  ut  quod  horremus  in 
parte,  si  cum  toto  consideremns,  plurimum  placeat  : 


(1)  Confessions,  1.  III,  ch.  m. 

(a)  In  excusis.per  infima  ministcrid  eorum  quibus  etc.  At  a  MSS.  abest  vox,  eorum.  Undc  inteiHgimus  non  officia  quœ- 
dani  hisce  verbis  doiotari,  sed  ipsos  Angelosnialos,  qui  mox  appellantur,  uUinii  servi  :  contra  vero  6oni  Angeli  interius 
c.  LV,  evceîlenlissima  et  sancla  Dei  ministeria. 
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sion  (  lIoiirftn.roMroiiri'nt  si  hioiià  la  Iteiuilo  ilu 
l'niiivers,  i\nc  ct\  i\m  nous   fait  pcino  «lans  les 
(liMîiils  liiiil  jtur  nous  i»lnirc,  (imiiul  nouslo  con- 
siiliTona   Aixwi    renscml)lo.  Poul-on,   ou  ellct, 
jugi-rd'uii  (.''ilini'C  par  un  soûl  do  ses   côlés,  de 
la  licaultî  d'un  honiino  par  sa  chevelure,  de  sa 
parole,  [>  ir  le  nioiivemcul  do  ses  doigts,  cl  du 
cours  (le  la    lune  par  ses  phases  de  quelques 
jours?  Cosportos  do  créatures,  sont  placées  au 
dernier  \\\\)'j;   parce  tjue,   (juoi(pie    belles    dans 
leur  ensenihle  elles   «ont  composées  <lo  parties 
impaifaitcs^  mais  pour  les   bien  ap[uécier,  soit 
dans  le  repos,  soit  dans  l'aclioii,  ne  faut-il  pas 
les  cnnsidi'rer  tout  entières  ?   noire    jugement 
lui-même,  (lu'il  se  porte  sur  une  partie  ou   sur 
l'onsemble,  a  sa   beauté,  dès  là  qu'il  est  vrai  ; 
il  s'élève  au-dessus  du  monde  entier,   et   dans 
sa  vue  de  la  vérité,  il  ne  s'attache  à  aucune  de 
ses  paroles,  l'erreur  seule  qui  s'attache  à   une 
portion  de  ce  monde  a  en   elle  sa  difformité. 
Mais  de  mémo  qu'en   peinture  le  noir  devient 
beau  par  son  union  avec  l'ensemble,  de   même 
l'immuable!  providence  de  Dieu   gouverne  avec 
convenance  toute  celte  mêlée  de  la  vie,   trai- 
tant différemment  les  vaincus  et  les  vainqueurs, 
les  combattants  et  les  spectateurs,  et  différem- 
ment encore  les  âmes  paisibles  qui  ne  cherchent 
qu'à  contempler   Dieu.    Dans  tout,   il   n'y  a 
d'autre  mal  que  le  péché  et  la  peine  du  péché. 
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c'esl-i\-direla  volontaire  séparation  de  la  sou- 
voraino  essence  et  lo  supplice  involonlaircmcni 
subi  quand  on  est  descendu  uu  dernier  degré 
de  l'état;  c'est-à-dire. poumons  exprimer  d'une 
autre  manière:  la  liberté  puisée  dans  la  justice, 
et  la  servitude  du  péché. 

CHAPITUK  XLI. 

La  peine  /•i/lifjn'  au  jjt'c/aar  conti  Unie  n  l'onli  i- 
{//'nwra  l. 

77.  L'homme  extérieur  s'anéantit  ou  par  le 
progrès  de  l'homme  intérieur,  ou  par  sapro[)re 
défaillance.  Dans  le  premier  cas,  il  se  relève 
tout  entier  plus  parfait, et  il  recouvrera  son  inté- 
grité au  son  de  la  dernière  trompette,  dans  ce 
ce  jour  où  il  ne  pourra  plus  ni  corrompre  ni 
être  corrompu.  Dans  le  second  cas, au  contraire» 
il  tombe  dans  les  beautés  d'un  ordre  inférieur, 
c'est-à-dire  dans  l'ordre  du  châtiment  ,  et 
qu'on  ne,  s'étonne  pas  si  je  parle  encore  ici  de 
beautés  ;  car  rien  n'est  dans  l'ordre  qui  ne  soit 
beau  ;  et,  comme  dit  l'Apùtre  (I),  «  Tout  ordre 
vient  de  Dieu  {/iom.,  xiv,  1).  »  Je  dirai  même 
qu'un  hoïiimc  dans  les  pleurs  reflète  une 
beauté  plus  grande  que  celle  du  brillant  ver- 
misseau. Je  pourrais,  sans  doute,  sans  mentir, 
louer  longuement  cette  chetive  créature,  faire 


quia  ne  in  spdificio  judicando  unuiu  tantum  angu- 
lum  considerare  debenius,  nec  in  homiae  pulcroso- 
](is  capillos,  necin  bene  promintiante  solura  digito- 
rinn  motum,  nec  in  luiiae  cursu  aliquas  tiidni 
t.xnlum  liguras.  Ista  enini,  quœ  proptcrea  sunt,  in- 
tima, quia  partibu^  imperfectis  tota  perfecta  sunt, 
sive  ia  statu,  sive  in  molu  paiera  sentiantur,  tota 
consideranda  sunt,  si  recte  volumus  judicare.  Ve- 
rum  enim  nostrum  judicium,  sive  de  toto,  sive  de 
I)arte  judicet,  pulcrum  est  :  universo  quippe  mundo 
superfertur,  nec  aliciii  parti  ejus,  in  quantum  ve- 
rum  judicamns,  adhœremus.  Error  aulern  noster 
parti  adbœrens  ejus,  ipse  per  sefœdusest.  Sedsicut 
iiiger  color  in  pictura  cum  toto  fit  pulcher  :  sic  to- 
tutn  istum  agonem  decenter  edit  incoaimutubilis 
divina  provideutia,  aliud  victis,  aliud  certantiiius, 
niiud  victoribus,  aliud  spectatoribus,  aliud  quie- 
tis  et  solum  Deum  contemplantibus  tribuens:  cum 
ia   bis  omnibus  non  sit    maluna    nisi  pt;ccatum,  et 


pœna  peccati,  hoc  est  defectus  voluntarius,  a  sum- 
maessentia,ot  labor  in  ultima  non  voluiilarius,quod 
alio  modo  sic  dici  potcst,  iib  rtas  a  juslitia,  et  ser- 
vitus  sub  peccato. 

CAPUT  XLI 
In  peccantis  animœ  pœna  pnkritndo. 

77.  Corrumpitur  autem  bomo  exterior  aut  pro- 
fectu  interioris,  aut  defectu  suo.  Sed  profectu  inte- 
rioris  ila  corrumpitur,  ut  totus  in  melius  reforme- 
tur,  et  restituatur  in  integrara  in  novissima  tuba, 
ut  jam  non  corrumpatur  neque  corrumpat.  Defectu 
autem  suo  in  pulcritudines  curruptihiliores,  id  est 
pœnarum  ordinem  praecipitatur.Nec  mircmurquod 
adhuc  pulcritudines  nomino  :  nihil  enim  est  ordi- 
natum,  quod  non  sit  pulcrum.  Et  sicut  ait  Aposto- 
lus.  «  Omnis  ordo  a  Deo  est  (Rom.,  xui,  1).  «  Ne- 
cesse  est  autem  f  iteamur  mcdiorem  esse  honiinem 
plorantem,  quam  lœtintem  vermiculum  :  et  tamen 


(I)  I  Belract.,c.  xiii,  n.   7.  —  ^2)  Caton  cité  par  Gicéron. 
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remarquer  réclal  de  ses  couleurs,  la  délicatesse 
de  SCS  formes,  l'accord  parfait  entre  la  tête  et 
le  milieu,  entre  le  milieu  et  l'extrcmitc,  tous 
SCS  membres  reproduisant  dans  cette  humble 
créature  Li  convenance  de  l'unité.  Rien  d'un 
côté  qui  ne  se  V'>ie  de  l'autre  avec  d'égales  di- 
mensions. Que  n'aurai -je  pas  à  dire  ensuite  de 
la  vie  qui  anime  son  corps  ?  comme  elle  le 
meut  avec  mesure,  comme  elle  cherche  ce  qui 
convient,  comme  elle  sait  selon  ses  forces  sur- 
montrer ou  éviter  les  obstacles  !  et  combien  en 
rapportant  tout  au  seul  instinct  do  la  conserva- 
tion, elle  révèle  mioux  que  le  corps  l'unité  supé- 
rieurequia  créé  toutes  les  natures?Etjo  ne  parle 
là  que  d'unvermisseau  quelconque  doué  de  vie, 
lorsque  bien  des  auteurs,  avec  autant  de  vérité 
que  d'éloquence,  ont  fait  l'éloge  de  la  cendre 
môme  et  de  la  pourriture  (2).  Mais  pour  l'àme 
de  l'homme,  qui  partout  et  dans  tous  ses  états 
l'empoite  sur  tous  les  coi'ps,  faut-il  s'étonner 
que  j'admire  l'ordre  que  Dieu  réalise  en  elle  et 
que  je  trouve  dans  ses  châtiments  même  de 
nouvelles  beautés,  puisque  victime  volontaire 
du  mal,  elle  n'est  pas  oîi  doivent  être  les  bien- 
heureux, mais  où  il  convient  que  soient  les 
misérables  ? 

78.  Que  personne  ne  cherche  donc  à  nous 
tromper.  Tout  ce  qui  est  justi.'ment  blâmé,  est 
rejeté  par  conparaison  avec  ce  qui  est  meil- 
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leur.  Toute  créature,  fùt-clle  la  dernière,  la 
plus  infime,  est  incontestablement  préférablo 
au  néant,  et  de  plus,  on  n'est  jamais  bien  tant 
qu'il  est  possible  d'être  mieux.  Si  donc  le  bien 
poumons  consiste  à  posséder  la  vérité  même, 
nous  sommes  dans  la  souffrance  quand  nous  ne 
possédons  que  quelques  vestiges  de  cette  vé- 
rité. El  plus  encore,  quand  nous  touchons  à 
ses  derniers  vestiges,  en  nous  nous  attachant 
aux  plaisirs  de  la  chair  ;  à  nous,  i)ar  consé- 
quent, de  dompter  les  séductions  et  les  dou- 
leurs de  cette  passion  ;  à  nous,  si  nous  sommes 
hommes,  de  soumettre  cette  femme.  Sous  notre 
conduite,  elle  deviendra  meilleure,  et  perdra  le 
nom  de  passion  pour  prendre  celui  de  tempé- 
rance, tandis  que  si  elle  nous  mène  et  si  nous 
sommes  ses  esclaves,  elle  s'appelle  passion  et 
dél)auche_,  et  nous  légèreté  et  folie.  Suivons 
Jésus-Christ  notre  chef,  afin  d'être  suivis  à  no- 
tre tour  par  celle  dont  nous  sommes  maîtres. 
Et  ce  précepte,  je  ne  l'adresse  pas  seulement 
aux  hommes,  mais  même  aux  femmes,  non 
par  droit  marital,  mais  par  droit  fraternel,  en 
vertu  de  ce  droit  qui  n'admet  dans  la  société 
du  Christ  aucune  distinction  d'homme  ou  de 
femme.  La  femme  n'a-tellc  pas  reçu  aussi  une 
force  virile,  pour  dompter  les  passions  effémi- 
nées, pour  servir  le  Christ  et  commander  à  la 
passion?  Et  n'a-t-on  pas  vu  ce  courage  se  ma- 


vermiculi  laudem  sine  uUo  mendacio  copiose  pos- 
sum  dicei'e,  considorans  nitofcm  colons,  fî^uram 
teretem  corporis,  priora  curn  m«diis,  média  cum 
postcrioribus  congrucnti  i,  et  unitatis  a|)petenlliim 
pro  suœ  natune  huniilitate  servantia  ;  ndiil  ex  una 
parte  formalum,  qiiod  non  ex  altéra  parili  dimen- 
sione  respondeat.  Quid  jam  do  anima  ipsa  dicani 
végétante  raoJulum  corpoi-is  sui,  quoinodo  eum 
nunierose  moveat,  (pioaiodo  appelât  convenieulia, 
quoniodo  vincat  aut  caveat  obsisteiilia  qu  uiluni  po- 
test,  et  ad  unum  sensum  iiKolumilatis  refei'ensoni- 
nia,  unitatem  illam  conditiicem  naturarum  om- 
nium, multo  evidentius  qiiam  corpus  insinuet,  lo- 
quor  de  veimiculo  anunante  qudicumque.  Cineris 
et  stercoris  laudem  verissime  alque  uberrime  ple- 
rique  dixeruiit.  Qiid  ergo  inirum  est,  si  liominis 
animam,  qu;e  ubicumque  sit  et  qualiscumque  sit, 
omni  corpore  est  melior,  dicam  pulcre  ordiuari,  et 
de  pœnis  ejus  alias pulcritudiues  iieii,  cum  ibi  non 
sit  quaudo  misera  esl,  ubi  hcatos  esse  decet,  scd  ibi 
sit  ulù  esse  miseros  decet? 

78.  Prorsus  nemonos  fallat.  Qaidquidrecte  vilupe- 


ratur,  in  inelioris  comparatione  respuitur.  Omnis 
autem  uatura  quamvis  cxtremi,  quamvis  infima, 
in  comparatioue  nihili  jure  lauilatur.  Et  tune  cui- 
quo  non  est  bcne,  si  inelius  esse  potest.  Quare  si 
nobis  potest  bene  esse  cum  ipsa  veritate,  maie  su- 
mus  cum  quolibet  vestigio  veritatis:  multo  ergo 
dcterius  cum  extremitate  vestigii,  quando  carnis 
voluptatibus  adliœremus.  Vincamus  ergo  hujus  cu- 
piditatis  vel  blanditias  vcl  molestias;  sulyngemus 
nobis  liane  ferainam,  si  viri  sumus.  Nobis  ducibus, 
et  ipsa  erit  melior,  nec  jam  cupiditas,  sed  tempe- 
rantia  nominabitur.  Nam  cum  ipsa  ducit,  nos  au- 
tem sequimur,  cupiditas  illa  et  libido,  nos  vero  te- 
meritas  et  stultitia  nuncupan:ur.  Sequamur  Chris- 
lum  caput  noslrum,  ut  et  nos  sequatur  cui  caput 
sumus.  Hoc  etfeiuinis  prœcipi  potest,  non  mantali> 
sed  fraterno  jure;  (pio  jure  iii  Cliristo  nec  masculus 
nec  fe.nina  sumus.  Habent  enim  et  illœ  virile  quid- 
dam,  unde  femineas  subjugent  voluptates,  unde 
Christo  serviant,  et  imperent  cupiditati.  Quod  in 
multis  viduis  el  virgiuibus  Dei,  in  multis  etiam  ma- 
ritalis,  scd  jam  fiaterue  conjugilia  jura  servanlibus 
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nilfslcr,  <l<'iiiiis  lîi  riirm.'ili(»:i  du  priiph!  cliit'- 
licii,  dans  mit'  loiilc  tir  vciivi's  cl  do  vierges  do 
Oicu,  dans  lRfincow[)  d(î  l'cniinos  soumisos  au 
iuaria;,'C',  mais  sachant  en  oltserver  les  devoirs 
dans  une  union  rialcindle?  Si  dans  cette  par- 
lie  de  nous-uièuu's,  (juc  Dieu  nous  commande 
de  dominer,  et  sur  laquelle  il  nous  excilc  cl 
nous  aide  à  n'Ialdir  notre  autoiilé,  riiouinic, 
cY'sl-à-diro  l'esprit  cl  la  raison,  se  laisse  domi- 
ner par  ncf^li^ence  ou  par  iiu[>i(Hc,  il  ne  s  'ra 
plus  qu'un  lioiniue  inelii^nc  vX  maihciir(Mix  ; 
déjà  dans  celle  vie,  et  plus  lard  dans  l'autic  il 
aura  la  destinée  et  la  place  que  juge  convena- 
ble le  Maître  Suprême,  le  souverain  Seigneur, 
et  ainsi  nulle  diirormité  ne  pourra  souiller  l'u- 
nivms  considéré  dans  son  ensemble. 

CHAPITRE  XLII 

La  volupté  charnelle  innite  elle-même  à  chercher 
l'imité. 

79.  Marchons  donc  pendant  que  nous  avons 
le  jour,  c'est-à-dire  pendant  qu'il  nous  est  donné 
de  jouir  de  la  raison,  afin  que  tournés  vers 
Dieu,  nous  méritions  d'être  éclairés  par  son 
Verbe,  la  véritable  lumière,  et  que  nous  ne 
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soyons  point  cnv'dopjtés  dans  les  ténèbres 
{Jonn.,  XM,  35).  I^c  jour,  c'est  l'éclat  de  celle 
lumière  «  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde (./oa/i.,  i,  0).  Knlendons-le  ])ien  ;  il  s'a- 
git de  tout  homme,  parce  (pie  l'homme  peut 
user  de  sa  l'aison,  et  cherciier  en  ellf,  (juaml  il 
est  tombé,  une  force  qui  le  relève.  Si  même 
nous  .«(»mm(!s  allirès  par  les  voluptés  cbairiel- 
los,  nous  [)ouvons,  en  les  consiilérant  avec  plus 
d'atlenlion,  y  découvrir  les  vestiges  de  quel- 
ques nond)res,  et  chercher  plus  haut  où  sont 
les  nombres  dégagés  de  la  matière  :  c'est  là  que 
se  trouve  davantage  l'unité.  Sont-ils  dans  le 
mouvement  vital,  principe  delà  reproduction, 
il  faut  les  y  admirer  plutôt  que  dans  le  corps 
lui-même.  Car  si  ces  nombres  dans  la  semence 
étaient  matériels  et  multiples,  comme  la  se- 
mence elle-même,  de  la  moitié  d'une  graine 
de  figue  naîtrait  un  arbre  ;  si  la  matière  sémi- 
nale des  animaux  n'était  pas  non  plus  tout  en- 
tière, elle  ne  pourrait  produire  l'être  tout  en- 
tier, et  un  seul  germe  si  petit  ne  pourrait  avoir 
une  force  illimitée  de  reproduction.  Et  cepen- 
dant d'un  seul  germe  peuvent,  selon  leur  na- 
ture, se  propager  à  travers  les  siècles  les  mois- 
sons par  les  moissons,  les  forêts  par  les  forêts, 
les  troupeaux  par  les  troupeaux,  les  peuples 


Christiani  populi  dispensatioiic,  manifestum  est. 
Quod  si  ab  ea  parle,  oui  dominari  Deus  nos  jubet, 
atque  ut  in  nostram  possessionem  rostituannir,  et 
hortalur  et  opitidatur  ;  si  ergo  ab  hac  parte  per  ne- 
gligenliain  et  impietatem  vir  subditus  fuerit,  id 
est  mens  et  ratio,  erit  quidein  borna  turpis  et 
miser;  sed  destinatuv  iu  bac  vita,  et  post  banc 
vitam  ordinalur.  quod  eum  destinari  et  ubi  or- 
uinari  summus  illo  Rector  et  Dominas  judicat. 
Nulla  ila(pie  fœditate  universa  creatura  maculari 
permittitur. 

CAPUT  XLII 

Voluptas  carnis  admonct  ut  numéros  indwisibUes  quœ- 
ramus.  An  taies  insiutin  aliquo  vitali  motu. 

79.  Ambulemus  ergo  dum  diem  bibemus,  id  est, 
dum  ratione  uti  possumus,  ut  ad  Deum  conversi, 
verbo  ejus,  quod  verum  lumen  est,  ilhistrari  me- 
reamur,  ne  nos  tcnebrae  comprebendant.  Dies  est 
enim  prœsentia  illius  luminis,  quod  «  illuminât  om- 
nein  bominem  vetiientem  in  hune  mundum  (Johan., 


I,  9).  «  Ilominom  dixit,  (a)  quia  ratione  uti  potest, 
et  ubi  cecidit,  ibi  incumbere  ut  surgat.  Si  ergo  vo- 
luptas carnis  diligitur,  ea  ipsa  diligentius  considc- 
retur;  et  quum  ibi  recognita  fuei'int  quorumdara 
vesligia  numerorum,  qua?renduni  est  ubi  sine  tu- 
more  sint.  li/i  enira  magis  unum  est  quod  est.  Et  si 
taies  sunt  in  ipsa  motione  vitali,  quœ  in  seminibus 
operatur,  magis  ibi  miraiidi  sunt  quara  incorpore. 
Si  enim  numeri  seminum  sicut  ipsa  feinina  tume- 
reut,  de  dimidio  grano  lici,  arbor  dimidia  nascei'e- 
tur,  neque  do  auimalium  seminibus  etiam  non 
totis  ai.imalia  tota  et  intégra  gignerentur,  neque 
tautiliuni  et  unum  se  nen  vim  baberet  suicujusque 
generis  innumerabilem.  De  uno  quippe  secundum 
suam  naturain  possunt,  vel  segetes  segetum,  vel 
sylvœ  sylvarum,  vel  grèges  gregum,  vel  populi  po- 
puloruni  prr  sajcula  propagari,  ut  nullum  foliuni 
sit,  vel  nuUus  pilus  per  tam  nuinerosam  successio- 
nem,  cujus  non  ratio  in  illo  primo  et  une  semine 
fuerit.  Deinde  illud  cogitandum,  est  quam  numero- 
sasj  qui  m  suaves  sonorumpulcritudines  verberatus 


et 


(o)  Editi,  qui  ratione  uti  {.otesl ;  et  paulo  post  Lov.  et  Arn.    incumbere  débet  ut  surgat.  At  MSS,   habent  quiaratl 
altero  loco  cai-ent  voce,  débet,  quœ  etiam  abest  a  Bad.  e%  Er. 


lone  etc. 
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par  les  peuples,  de  sorte  que,  pendant  une  si  et  les  animaux.  Toujours  l'hirondelle  l»àlit  son 

longue  succession,  il  n'est  pas  une  feuille,  ni  nid  de  la  mémo  manière, et  chaque  espèce  d'oi- 

un  cheveu  qui  ne  trouve  sa  raison  d'ùlre  dans  seaux  à  son  genre  (jui  lui  est  propre.  Miiis  en 

cette  première  et  unique  semence.  Voyez  encore  nous  qu'y  a-t-il  donc  qui  nous  fasse  apprécier 

les  harmonieux  et  suaves  accords  dont  le  chant  les  formes  qu'ils  recherchent   et  le  degré  de 

du  rossignol  fait  retentir  les  airs.  Le  souffle  de  perfection  qu'ils  y  mettent,  tandis  que,  dans 

ce  petit  oiseau  pourrait-il   les  reproduire  au  nos  édifices  et  les  autres  œuvres  matérielles, 

gré  de  ses  caprices,  sll  ne  les  trouvait  comme  nous  inventons  des  variétés  à  l'infini, comme  si 

imprimés   immatériellement  dans   le   mouve-  nous  étions  les  maîtres  de  toutes  ces  transfigu- 

mennt  même  de  la  vie?  Et  dans  les  autres  ani-  rations?  Qu'y  a-t-il  en  nous  qui^comprennein- 

maux  privés  de  raison,  mais  doués  de   seusibi-  térieurement  que  ces  masses  visibles  delama- 

lité,  en  est-il  un  seul  qui,  dans  le  son  de   la  tière  sont  par  proportion  grandes  ou  petites; 

voix,  ou  dans  tout  autre  mouvement  et  action  que  tout  corps,  si  petit  qu'il  soit,  peut  être  par- 

de  ses  organes  ne  produise  un  nombre  et  une  tagé  en  deux,  et  même  divisé  à  l'infini;  que 

mesure  propres  à  son  espèce,  non  pas  au  moyen  d'un  grain  de  millet  à  une  de  ses  parties  la  dif- 

d'une  science   quelconque,    mais   par    les  lois  férence  peut  être  la  môme  que  du  monde  entier 

intimes    de    sa   nature,   lois    fixées  par  celle  à  notre  corps_,  qu'il  est  pour  cette  faible  partie 

qui  a  réglé  immuablement  toutes  les  harmo-  aussi  grand  que  le  monde  l'est  pour  nous,  que 

nies?  ce  monde  lui-môme  tire  sa  beauté  de  l'agence- 
ment de  ses  formes  et  non   de  son  volume  ; 

CHAPITRE  XLIII  qu'il  paraît  grand  non  à  cause  de  sa  grande 

étendue,   mais    à    cause    de    notre  petitesse, 

L'homme  découvre  l'ordre  et  les  proportions  dans  c'est-à-dire    de    celle    des   êtres    dont    il    est 

les  temps  et  les  créatures  matérielles.  L'ordre  rempli;  et  que  comme  ceux-ci  peuvent  à  leur 

p7'ocède  de  l'éternelle  vérité.  tour  se  diviser  à  l'infini,  ils  sont  petits  non  en 

eux-mêmes,  mais  comparés  à  d'autres,  surtout 

80.  Revenons  à  nous-mêmes,  et  mettons  de  à  l'ensemble  de  tout  cet  univers?  Ces  réflexions 

côté  ce  qui  nous  est  commun  avec  les  arbustes  ne  sont-elles  pas  applicables  aussi  au  temps 


aer  trajiciat  cantante  lusciuia,  quas  illius  aviculœ 
anima  non  [a)  tara  libère  cum  liberet  fabricaretm', 
nisi  vitali  motu  incoi-pdralitcr  haberet  impressas. 
Hoc  et  in  (cteris  aniniantibus,  qua;  ratione  careu- 
tia,  sensu  tamcn  non  carent,  animadverti  potest. 
Nulluna  enim  lioruni  est,  quod  non  vel  in  sono  vocis, 
vel  in  cetero  molu  atque  operalione  membrorum, 
numerosum  aliquid  et  in  suo  génère  modérât um 
gerat,  non  aliqua  scientia,  sed  tauien  intimis  natu- 
rse  terminis,  ab  ilk  incommutabili  numerorum  lege 
modulatis. 

CAPUT  XLIII. 

ïn  homme  vis  judicandi  de  corporum  et  temporum 
proportione.  Qui  in  perpétua  veritate  modus  ordinis. 
Ex  eorum  consuetudine  qui  ab  ortu  solis  ad  occa- 
sum  duodecim  horas  coustanter  numerabant,  hyemc 
breviores,  œstute  longiorcs. 

80.  Redeamus   ad    nos,   et   omittamus  ea,   quaî 
cum  arbustis  et   besUis  habemus  communia.  Uno 


namque  modo  hirundo  nidificat,  et  unumquodque 
avium  genus  uno  aliquo  suo  modo.  Quid  est  ergo  in 
nobis,  quo  et  de  iliis  oninibusjudieamus,  quas  figu- 
ras ap[)etant,  et  quatenus  impleant,  et  nos  in  ;cditi- 
ciis  aliisque  corporels  operibus,  tamquam  Domini 
omnium  laUum  liguraruin,  innumerabilia  machina- 
mur?  Uuid  est  in  nobis,  quod  intus  intelligit  lias 
ipsas  visibiles  corporum  moles  proportione  magnas 
esse,  vel  parvas;  et  onme  corpus  bahere  dimidium 
quantulumcumque  sit,  et  si  dimidium,  innumerabi- 
les  partes  ;  itaque  omne  granum  milii  suaî  parti 
tanta},  quantam  in  hoc  mundo  nostruni  corpus  te- 
net,  tam  magnum  esse  qnam  mundus  est  nobis,  to- 
tumque  istum  mundum  ligurarum  ralione  pulcrum 
esse,  non  mole;  magnum  aulcm  videii,  non  pro  sua 
quantitate,  sed  pro  brevitate  nostra,  id  est  aninia- 
lium  quibus  est  plenus;  quœ  rursus  cum  habeant 
infinilatem  divisionis,  non  ipsa  pcr  se,  sed  in  alio- 
rum,  et  maxime  ipsius  univers!  comparalione  tani 
parva  siint?  Nec  in  spatio  temi)orum  alia  ratio  est, 
quia    ut   omnis  loci,  sic  omnis  lemporis  longitudo 


(o)  In  MSS.  non  est,  tam  libère. 


680 


l)K  LA  VIIAIK  UELIGION. 


t|ni  s't'CDiilt!?  dur,  il.iii"*  lo  loni|>s  (•oiniiif  diiiis 
rcsparo,  loiilo  (inanlili'  poiil  t'iic  icduil  ;  à  s;i 
moitié.  Si  pcUl(!  tiu'ellc  soil,  elle  coniiuonctî, 
se  conliniio  cl  linit,  cl  rllc  ne  peut  qu'ëlrc  à  sa 
moitié,  quand  on  la  parlajço  au  point  où  elle 
cominonec  à  incliner  vers  sa  fin.  Ainsi  le  temps 
d'une  sylluho  l)rève  est  de  courte  durée,  si  on 
la  compare  aa  temps  d'une  syllah.'  plus  l(jn- 
gue  ;  une  heure  d'hiver  e>l  moindre  iju'une 
heure  d'été.  Nous  trouvons  courte  une  heure 
comparée  au  jour  entier,  \>'.  jour  comparé  au 
mois,  1(!  mois  à  l'année,  l'année  au  lustre,  le 
lustre  à  un  espnce  plus  long,  le  plus  long  es- 
pace même  à  loule  la  durée  des  leuips.  Et  cette 
succession  si  i)loine  d'harmonie,  celle  ma^uii- 
fique  gradation,  pour  ainsi  dire,  soit  dans  le 
temps,  soit  dans  l'espace,  lire  sa  heauté  non 
de  la  durée  ni  de  l'étendue,  mais  d'un  ordre 
cl  d'une  convenance  pleine  de  s;i gesse. 

81.  La  mesure  môme  de  l'ordre  vit  donc  dans 
réternellc  vérité,  sans  s'étendre  avec  la  matière 
et  sans  passer  avec  les  années  :  sa  puissance 
l'élève  au-dessus  de  tout  lieu,  son  éternité  la 
tient  immuable  au-dessus  de  tous  les  temps,  et 
néanmoins,  sans  lui,  l'élcndue  d'aucune  masse 
ne  peut  être  ramenée  à  l'unité,  ni  la  succession 
des  temps  se  compter  sans  erreur;  sans  lui  le 
corps  même  ne  peut  être  corps,  ni  le  mouve- 
ment être  mouvement.  Il  est  cette  unité  pre- 


mière ipii  n'a  ni  matière  ni  mouvement,  soit 
dans  lu  fini  soit  dans  l'infini.  Il  n'est  point  ici 
(elle  chose,  et  là  telle  autre;  il  n'est  [loint  tel 
maintenant  cl  tel  autre  plus  lard  ;  non  :  l'ordre, 
l'unité  souveraine  est  le  Père  môme  de  la  Vé- 
rité, le  Père  de  la  divine  Sagesse  (|ui,  l'égalant 
en  tout,  est  appelée  sa  ressemblance  et  son 
image,  parce  <iu'ello  procède  de  lui.  El  comme 
elle  procède  do  lui,  tandis  (jue  les  autres  êtres 
ne  sont  que  par  lui,  on  a  raison  de  le  nommer 
encore  son  Fils.  La  sagesse  est  la  forme  pre- 
mière et  u  liverselle  qui  a  réalisé  souveraine- 
ment l'unilé  de  celui  de  qui  elle  lient  l'être, 
en  créant  selon  cette  forme  toutes  les  créatures 
qui,  en  tant  qu'elles  possèdent  l'être,  sont  .sem- 
blables à  l'unité. 

CHAPITRE  XLIV 

Le  Fils  est  l'imacje  de  Dicu^  et  C homme  a  été  créé 
à  cette  image. 

82.  De  ces  êtres  les  uns  ont  été  créés  non- 
seulement  par  celle  sagesse,  mais  encore  pour 
elle.  Telles  sont  les  créatures  douées  de  raison 
et  d'inlcUigenre,  et  parmi  elles,  est  compté  à 
juste  titre,  l'homme  créé  à  l'image  et  à  la 
ressemblance  de  Dieu  ;  car  autrement  son  in- 
telligence ne  pounait  contempler  l'immuable 


liabet  (limidium  soi  :  quamvis  enim  sit  brevissima, 
et  incipit  et  progreditur  et  desinit.  Itaqne  nen  po- 
test  nisi  liabcre  di:nidinm,  dum  ibi  dividitur  qua 
transit  ad  linein.  Ac  por  hoc  et  brevis  syllabœ  leni- 
pus  in  comparatione  longioris  brève,  et  bora  bru- 
inaiis  œstivœ  borœ  comparata  minor  est.  Sic  mora 
unius  boi-sp,  ad  diem,  et  diei  ad  mensem,  et  mensis 
ad  annum,  et  anni  ad  bistrum,  et  lastri  ad  liiajo- 
re5  circuitus,  et  ipsi  ad  universum  tempu;  rebâti 
brèves  sunt;  cum  illa  ipsa  numerosa  successio,  et 
qua?dani  gradatio,  sive  localium,  sive  tempuralium 
spatiorura,  non  tumore  vel  mora,  sed  ordinata  con- 
venientia  pulcra  judicetur. 

81.  Ipse  autem  ordinis  modus  vivit  in  verilate 
perpétua,  nec  mole  va-tus,  nec  protractione  volubi- 
Us;  sed  poteatia  supra  omnes  locos  magnus,  eeter- 
nitale  super  omnia  tempera  immobilis  :  sine  quo 
tamen  nec  illius  molis  vastitds  in  unura  redigi,  nec 
ubius  temporis  produclio  potest  ab  errore  cobiheri, 
et  abquid  esse  vel  corpus  ut  corpus  sit,  vel  motus  ut 
motus  sil.  Ipsum  est  unum  principale,  nec  per  tini- 


tum  nec  per  infmitum  crassum,  nec  per  fiuitum, 
nec  per  inbnitum  mutabdc.  Non  eni^a  babet  aliud 
bic,  al  ud  alibi;  aut  aliud  nunc,  abud  postea  :  quia 
summe  unus  est  Pater  Veritalis,  PaLnr  suai  Sajiien- 
tiee,  qu;c  nulla  ex  parte  dissi nuits,  simililudo  ejus 
dicta  est  et  imago,  qiiii  de  ipso  est.  Itaque  etiam 
Filius  recte  dicitiir  ex  ipso,  cetera  per  ipsum.  Pra^- 
cessit  enim  forma  omiiiuin  summe  implens  ununi 
de  quo  est,  ut  cetera  quœ  surit  in  quantum  sunt  uni 
similia,  per  eam  formam  hercat. 

CAPUT  XLIV. 

Bei  imago  FiUus,  ad  quam  facta  quœdam. 
82.  Horum  alia  sic  sunt  per  ipsam,  ut  ad  ipsam 
etiam  sint,ut  omnis  rationabs  et  intellectualis  crea- 
tura ,  in  qua  bomo  rectissime  dicitur  factus  ad  imagi- 
nem  et  simibtudinem  D<.'i  :  non  enim  aliter  incom- 
mutabilem  veritatem  posset  mente  conspicere.  .41ia 
vero  ita  sunt  per  ipsam  facta,  ut  non  sint  ad  ipsam. 
Et  ideo  rati  malis  anima  si  Cr>?atori  suo  serviat  a  quo 
facta  est,  per  quem  facta  est,  et  ad  quem  facta  est, 


DE  lA  VRAIE  RELIGION. 


Gol 


vérilô.  D'uulros  sont  f'  rmrs  [inr  (>llo,  mais  non 

point  pour  cllo.  Voilà  pourquoi  si  la  créature  CHAPITRE  XLV 

raisonna])le  s'altaclic  à  son  créateur  de  qui,      La  faiblesse  même  de  la  volupté  nous  Mhe  à  des 


par  qui  et  pour  qui  elle  existe,  elle  comman- 
dera tout  le  reste  ;  à  cette  vie  infinie  qui  la 
touche  de  si  près  et  qui  Taide  à  dominer  le 
corps  ;  au  corps  lui-même,  cette  nature,  cette 
essence  du  dernier  degré^  Qu'elle  maîtrisera  à 
son  gré,  sans  éprouver  de  sa  part  aucune  ré- 
sistance, parce  qu'au  lieu  de  lui  demander  et 
de  rechcichor  par  lui  le  bonheur,  elle  le  tien- 
dra par  elle-même  de  Di<'U.  Aussi  !e  corps  une 
fois  réhabilité  cl  purifié,  le  gouvernera-t-elle 
sans  le  mal  de  la  corruption  et  sans  le  poids 
des  difficultés.  «  A  la  résurrection,  il  n'y  aura 
plus  ni  femmes  ni  maris,  mais  ils  seront  comme 
les  anges  dans  le  ciel  {Matth.,  xxii,  30).  »  «  La 
nourriture  est  pour  l'estomac,  et  l'estomac 
pour  la  nourriture;  mais  un  jour,  Dieu  dé- 
truira l'un  et  l'autre  (I  Cor.,  vi,  13).  »  «  Parce 
que  le  royaume  de  Dieu  n'est  point  le  boire  et 
le  manger,  mais  la  justice,  la  paix  et  la  joie 
(I  Uom.,  xiv,  17).  » 


pensées  plus  hautes. 

83.  Ainsi,  jusque  dans  la  volupté  charnelle, 
nous  trouvons  ce  qui  nous  apprend  à  la  mépri- 
ser. Pourquoi?  Parce  que  le  mal  n'est  pas  la 
nature  du  corps  ;  c'est  la  volonté  seule  qui  le 
commet  en  se  roulant-honteuscmcnt  dans  l'a- 
mour du  dernier  des  biens,  quand  il  lui  était 
donné  d'aimer  et  de  posséder  les  i)remiers. 
Voyez  un  cocher  entraîné  sur  son  char  et 
expiant  &a  témérité.  Il  accuse  d'abord  tout  ce 
dont  il  se  servait.  Mais  si  plutôt  il  appelle  à 
son  secours,  si  le  souverain  maître  l'entend,  si 
l'on  arrête  les  coursiers  un  nouveau  spectacle 
s'oflVe  aux  yeux  de  ceux  qui  s'occupaient  de  sa 
chute,  et  qui  allaient  s'occuper  de  sa  mort, 
si  on  ne  lui  eut  pcirté  secours;  si_,  remis 
sur  son  siège,  élevé  au-dessus  des  roues,  il 
ressaisit  les  rênes  et  dirige  avec  prudence  les 
chevaux  dociles  et  domptés,  il  reconnaîtra 
alors  comme  tout  est  bien  disposé  dans  ce  char 
et  dans  cet  attelage  qui  le  renversait  tout  à 
l'heure,  après  avoir  perdu  dans  sa  course  la 
mesure  convenal)le.  C'est  ainsi  qu'au  paradis 
terrestre  la  coupable  avidité  de  l'àme  débilita 
notre  corps,  quand,  malgré  les  prescriptions  du 


cuncta  ei  cetera  servient  :  et  vita  ultima,  qua^  tam 
vicina  illi  est,  et  est  atljulorium  ejus,  per  quod  impc- 
rat  corpori  ;  et  Ipsum  corpus,  exlrouia  natura  ot  es- 
sonlia,  oui  oniiii  modo  cedeuti  adarbitriuni  domina- 
bilur,  nullam  de  iilo  seulifiis  molestiam;  qui  jaiu 
non  ex  illo,  ncc  pcr  illud  qucTHit  ])eiitiludinein,  std 
ex  Dec  per  seipsam  percipiet.  Ileformatum  ergo  cor- 
pus ac  sanctiticatum,  sine  detrimcnto  coriniptionis, 
et  sine  onere  difficuUatis  administrabit.  «  In  resur- 
rcctione  eiiim  nnqne  nuLent,  neque  nu])entur,  sed 
erunt  sicut  Angeli  in  cœlis  {Matth.,xxu,  30).  »  «  Esca 
vero  ventri,  et  venter  escis.  Deus  autein  et  hune  et 
illas  di:struet  (I  Cor.,  vi,  t3),  »  quoniam  «  non  est 
regnum  Del  esca  et  potus,  sed  j^tstitia  et  pax  et 
gaudiuni  [Rom.,  xiv,  17).  » 


CAPUT  XLV 

Voluptatis  imbccillitas  protrudit  nos  ad  sublimiora. — 
Nunc  de  superbiœ  vitio  usque  ad  cap.  xlix,  quo- 
modo  per  hoc  admonemur  ad  amplectcndam  virtu- 
tem. 

83.  Quapropter  ctiani  in  ista  corporis  vuluptatc 
invenimus  unde  cominoneamur  eam  conlemiiere  ; 
non  quia  maliim  est  nalura  corpoi-is.  sed  quia  in 
extreiniboni  diloctione  iurpitei'  vokitatur,  cui  pri- 
mis  iidiœrcre  Iruique  concessum  est.  Cum  trahitur 
aurigi,  et  suoe  temoiitatis  dat  pœnas,  quidqidd  il- 
lud est,  quo  utebatur,  accusât,  sed  imploret  auxi- 
liunijjubuat  Dominus  rerum,  obsistatur  equis,  alla 
jam  spectacula  de  illius  prœcipitationc  facientibus, 
etnisi  subveniatur  de  morte  facturis,  restiluatur  in 
locum,  super  rotas  coUocetur,  habenarura  jura 
rcddantur,  regat  cautius  obtempérantes,  et  edomi- 
tas  bestias  :  tune  senliet  quam  bene  currus,  et  tola 
illa  junctio  fabricata  sit,  quaî  ruina  ejus,  et  ipsuni 
afflig(d)at,  et  cursuni  decentissimaî  moderationis 
amiserat  :  quiaethuic  corpori  imbecillitatem  pepe- 


052  ni;  I.A  vn.MF  UFJJ(;iON. 

ini'ilccin  «|ni  iliv;iit   lu   saiivor  |)mir    rt-lcn  ili',  Taiiilis  ((lu;  (|('|iiii-;  h;  jour  dû  ccllo  dont  les  [i.i- 

cIN;  SL'  siii>it  «lu  (mil  iliMcndii,  rôles  nous  ont  (!iilii'r<Mnoril  sôdiiils,  o4  doini»- 

Sl.  Si  donc,  dans  cclliî  Tiiljlcsso  île   la  cliair  lét;  par  les  douleurs  de   renfanlcmonl,   nous 

visilde,  où  ne  peut  so  reiiconlri-i'   la    vie   heu-  aussi,    nous    travaillons  sur  la  terre  et   nous 

rou.^c,  nous  li-ouvons  un  cnseii^nemcnl  pour  la  sommes  ignomitiicusoment  vaincus  [)ar  toutes 

rceouciuérir  en  voyant  que  du  souverain   liien  les  créatures  qui  peuvent  nous  troubler  et  nous 

notre  hmc  descend  jusqu'au  dtn-nier  d(;  tous  ;  épouvanter.  Nous  ne  voulons  pas  être  vaincus 

combien    plus    découvrirons-nous    de    Ireons  par  des  hommes,  et  nous  ne  pouvons  dominer 

dans  le  di'sir  des  distinctions  et  dos  honneurs,  la  colère  !  Quoi  de  jilus  afircuv  (pic  cette  ifjno- 

dar)s   l'orgueil    et   les    vaincs    pom[)CS    de  ce  minie?  Nous  savons  qu'un  homme  est  ce  que 

monde  ?  Oiie  veut  l'homme,  en   elld,  dans  ces  nous  sommes  ;  ol  ([ue  s'il  a  d(!S  viees,   il  n'est 

as[iiralions,  si  ce  n'est  être  seul,  pour  tout  1er-  point  le  vice  lui-même.  Combien  donc  il  serait 

miner,  s'il  était  possible,  par  une  coupable  inii-  plus  honorable  d'être  vaincu  par  un    homme 

talion  (le  la  toute-puissance  do  Dieu?   Or  s'il  que  par  !c  vice?  Qui  no  reconnaît  aussi  que 

l'imitait  en   vivant  avec  soumission  selon  ses  l'envie  est  un  vice  cruel   dont   il   faut   néces- 

préceptes,  il  serait  par  lui  le  maître  de  tout,  et  sairement  subir  la  loi  et  le  tourment  ijuand  on 

il  n'en  viendrait  pas  à  cette  dégradation  de  ne  veut  point  être  vaincu  dans  les  choses  tem- 

Iremblcr   à   l'approche    d'un   vil   animal,    lui  porelles,  et  que  par  conséquent  il   vaut  mieux 

qui   veut  commander  aux  hommes.  L'orgueil  être  vaincu  par  un  homme  que  de  l'être  par 

est  possédé,  il  est  vrai,  du  désir  de  l'unité  et  l'envie  ou  par  toute  autre  passion, 
de  la  toute-puissance;  mais  il  ne  les  cherche 


que  dans  le  domaine  des  biens  temporels  qui 
passent  tous  comme  l'ombre, 

85.  Nous  voulons  être  invincibles,  et  ce  be- 
soin de  noire  âme  est  juste,  comme  venant  de 
Dieu  qui  l'a  créée  à  son  image  ;  mais  il  fallait 
pour  cela  accomplir  ses  préceptes  ;  et  c'est 
cette  observation  qui  nous  rendrait  invincibles. 


CHAPITRE  XLVI 

Celui-là  est  invincible  qui  aime  ce  qu'on  ne  peut  lui 
ravir,  c'est-à-dire  Dieu  de  tout  son  cœur  et  son 
prochain  comme  lui-même. 

86.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Phomme  lui- 


rit  aninifp  mala?  utontis  avidilas  in  paradiso,  usur- 
pans  vetitum  cibum  contra  medici  discipluiam,qua 
sempiterna  continetur  sains. 

84.  Si  e;g()  in  ista  ipsa  visibilis  carnis  inibecilli- 
tatc,  ubibeata  vita  e?se  non  potest,  invenitiu"  admo- 
nitio  beatœ  vitœ  prop'er  speciem  de  summo  (a) 
usque  ad  ima  venienteni  :  quaiito  magis  in  ajqieti- 
tione  nobililatis  et  excellen1ia:>,  et  in  ornai  superbia 
vanaque  pompa  Iiujus  mundi.  Quid  enim  aliud  in 
ea  lioœo  appétit,  nisi  solus  esse,  si  iieri  possit,  oui 
cuncta  subjecta  sint,  perversa  scilicet  imitai  ione 
omiiipotentis  Dei  ?  Quem  si  subditus  imitaretur, 
secundiim  prœcepla  ejus  vivendo,  per  eum  haberet 
subdita  cetera,  nec  ad  tai-tam  deformitatem  veni- 
ret,  ut  bestiolam  lim.eret,  qui  vult  bominibus  im- 
perure.  Habet  ergo  et  superbia  quemdam  appoti- 
ium  unitatis  et  omnipotentise  :  sed  in  rerum 
teniporalium  principatu ,  quîe  OTinia  Iranseunt 
tamquam  umbra. 

81).  Invicti  esse  volumus,  et  recte  ;  liabenti  me 
hoc  anirai  nostri  na!ura  post  Deum,  a  qiio  ad  ejus 


imaginem  factus  est  :  sed  ejus  proecepta  erant  ser- 
vauda,  quibus  servalis  nemo  nos  vinceret.  Nunc 
vero  dum  ipsa,  cujus  verbis  turpiter  consensimus,  ' 
domatur  dolorc  panendi,  et  nos  in  terra  laboramus, 
et  cum  magno  dedecore  superamur  ab  omnibus, 
quaî  nos  commovere  ac  perturbare  potuorint.  Ita- 
que  nohimus  ab  bominibus  vinci,  etiram  non  pos- 
sumus  vincere.  Qua  turpitudine  quid  exsecrabilius 
dici  potest  ?  Fatemur  bomniem  Loc  osse  quod 
nos  sumus,  qui  tamsi  habeat  vitia,  non  est 
tamen  ipse  vitium.  Quanto  igitur  honestius  bomo 
nos  vincit,  quam  vitium  ?  Quis  autem  dubitet 
immane  vitium  esse  invidentiam ,  qua  necesse 
est  torqueatur  et  subjiciatur,  qui  non  vult  in  ré- 
bus temporalibus  vinci?  Melius  est  ergo  ut  bomo 
nos  vincat,  quam  invidentia  vel  quodlibet  aliud  vi- 
tium. 


(o)  Editi,  de  summo  bono  usqtie  etc.  At  abest,  bono,  a  MSS. 


DE  LA  VHAIE 

même  ne  [lourra  vaincre  celui  qui  aura  domplé 
SCS  passions.  Car  celui-là  seul  est  vaincu  à  qui 
son  adversaire  enlève  ce  qu'il  aime,  et  s'il  ne 
s'attache  qu'à  ce  qu'on  ue  peut  lui  enlever,  il 
est  par  là  même  invincible,  et  n'éprouve  pas 
les  tourments  de  l'envie.  Il  aime  en  circt  celui 
qui  se  prodigue  avec  d'autant  plus  d'abondance 
qu^m  plus  grand  nombre  se  présentent  pour 
l'aimer  et  le  rechercher.  Il  aime  Dieu  de  tout 
son  cœur,  de  toute  son  àme  et  de  tout  son 
esprit;  il  aime  aussi  son  prochain  comme  lui- 
même,  et  loin  de  lui  porter  envie  pour  l'em- 
pêcher de  devenir  ce  qu'il  est  ;  il  lui  vient  en 
aide  autant  qu'il  le  peut.  Et  cet  amour  il  ne 
peut  le  perdre,  parce  qu'il  n'a  pas  pour  objet 
ce  qui  tombe  sous  les  yeux  ni  sous  les  autres 
sens,  c'est  dans  le  sanctuaire  de  son  âme  qu'il 
porte  celui  qu'il  chérit  comme  lui-même. 

87.  La  véritable  règle  de  l'amour  celle  qui 
doit  s'étendre  à  tous  les  hommes  est  de  vouloir 
pour  les  autres  les  biens  qu'on  désire  pour  soi- 
même,  et  de  ne  leur  vouloir  pas  les  maux  que 
soi-même  en  redoute  {lob.,  iv.,  2G).  Car  il  ne 
faut  faire  de  mal  à  personne,  et  «  l'amour  du 
prochain  ne  commet  jamais  l'iniquité  {Bom., 
XIII,  10).  »  Aimons  donc,  puisque  tel  est  le  pré- 
cepte, jusqu'à  nos  ennemis  {Mattli.,  v,  4i),  si 


UELIGION.  653 

nous  voulons  être  invincibles.  Ce  qui  donnera 
est  la  force  à  l'homme,  ce  n'est  pas  sa  volonté 
même  ;  mais  bien  l'immuable  loi  qui  rend  libre 
celui-là  seul  qui  lui  est  soumis.  Avec  elle  rien 
ne  peut  être  ravi  de  ce  que  l'on  aime,  et  c'est 
là  ce  qui  rend  les  hommes  invincibles  et  par- 
faits. Dites-moi  en  clfet  ;  si  vous  aimiez  votre 
semblable  non  comme  vous-même,  mais  comme 
on  aime  une  bête  de  somme,  une  maison  de 
bain,  le  plumage  ou  le  l'amage  d'un  oiseau, 
c'est-à-dire  pour  en  retirer  quelque  plaisir  ou 
quelque  avantage  temporel,  ne  seriez-vous  pas 
l'esclave,  je  ne  dis  plus  d'un  homme,  mais,  ce 
qui  est  plus  humiliant  du  vice  si  honteux  et 
si  détestable  de  ne  pas  aimer  l'homme  comme 
il  mérite  d'être  aimé?  Et  ce  vice  dominant  dans 
l'àme,  ne  seriez-vous  pas  conduit  par  lui  jus- 
qu'à la  fin  de  la  vie  ou  plutôt  jusqu'à  la 
mort? 

88.  J'ajoute  encore  que  l'homme  ne  doit  pas 
aimer  son  semblable,  comme  on  aime  des 
frères  selon  la  chair,  des  enfants,  une  épouse, 
des  parenis,  des  alliés  ou  même  des  conci- 
toyens ;  car  cette  affection  n'est  que  tempo- 
relle et  nous  n'aurions  aucune  de  ces  relations, 
que  la  naissance  et  la  mort  amènent,  si,  fidèle 
aux  préceptes  divins  et  persévérant  dans  lares- 


CAPUT  XLVI 

ïnvictus  qui  id  sohim  anvxt  quod  amanti  eripi  non 
potest  id  est  Deum  ex  toto  corde  et  proxiimim  sicitt 
seipsum. 

8C.  Sed  ncc  ab  liominc  vinci  potcst,  qui  vitia 
sua  viccrit.  Non  cuiiu  viucitui'j  nisi  cui  eripitur  ab 
adversario  quod  amat.  Qui  crgo  aniat  id  ?oluin, 
quod  amanli  cripi  non  potest,  illc  indubitantcr  in- 
victus  est,  nec  ulla  cruciatur  iiividia.  M  eniin  dili- 
git,  ad  quod  diligerulum  et  percipiondum  quanlo 
plures  venurint,  tanto  eis  uberius  gratulatur.  Dili- 
git  enim  Deum  ex  loto  coide,  et  ox  tota  anima,  et 
ex  tota  mente;  et  diligit  proximum  tainquam  seip- 
sum. A'on  ergo  illi  i  ividet,  ut  sit  quod  ipse  est  ; 
immo  adjuvat  etiam  quantum  potest.  Nec  pote;t 
amittere  proximum,  quem  diligit  tainquam  seip- 
sum; quia  nequc  in  seipso  ca  diligit,  quaî  oculis 
subjacent,  aut  udià  aliis  corporis  sensibu?.  tlrgo 
apud  seipsum  habet  quem  diligit  tamquam  seip- 
sum. 

87.  Ea  autem  est  régula  dilectionis,  ut  qutc  sib' 
vult  bona  provenire,  et  illi  velit  ;  et  qucc  acciderc 
sibi  mala  n  )n  vull,  et  iUi   nolit,    hanc    voknit.itcin 


erga  omnes  bomims  servat  {Tob,,  iv,  16).  Nam 
crga  nemir.em  opcrandum  est  malum  [Rom.^  xni, 
10).  Et  «  dilectio  proxirai  malum  non  operatur 
(Mutt.,  V,  44).  »  Diiigamus  ergo,  ut  prœceptum  est, 
etiam  inimicos  nostros,  si  vere  invicli  esse  volumus. 
Non  enim  per  seipsum  quisquam  hominum  invi- 
ctus  est,  sed  per  illain  incommutabiliin  legem,  cui 
qiiicumquc  serviunt,  soli  sunt  Iibei'i.  Sic  enim  eis 
quod  diligunt  aufcrri  non  potest,  qua;  res  una  in- 
\ictos  ficil  et  perfectos  viros.  Nam  si  vel  ipsum  lio- 
minem  bomo  dilexerit,  non  tamquam  seipsum,  sed 
tanKpiam  jumentuin,  aut  balneas,  aut  aviculam 
pictam  vel  garrulam,  id  est  ut  ex  eo  aliquid  teui- 
poralis  voluptatis  aut  commodi  capiat,  serviat  ne- 
ces  ^e  est,  non  liomini,  sed,  quod  est  turpius,  tam 
faido  et  detcstabili  vitio,  quo  non  amat  liominem 
sicut  homo  amandus  est.  Quo  vitio  dominante, 
usque  ai  extreuiam  vitam,  vel  potius  mortem  per- 
ducitur. 

88.  Sed  ncc  sic  quidem  ab  boinine  homo  dili- 
gendus  est,  ut  diligentur  carnales  fratres,  vel  filii, 
vel  coiijugcs,  velquique  cognati,  vel  a  finies  aut  ci- 
vi's.  Nam  et  dilectio  ista  temporalis  est.  Non  enim 
ull.is  tali'S  necossitudines  liaijercnuH,qufe  niscendo 


<>it  DK  LA  VUAIE  KEMCilON. 

s(MiiI»l,iii(-i!  (I(!  hiiMi,   iiolio  iiîiluro  no  lïil  pa.s  (liHucluM-  iiulro  amour  ilu  celle  (|ii<;  iimis  avons 

loiiiliri'   dans  ccllo  (-((l'i  uplion  (1).  Aussi,  nous  iniMilrc  par  li^  ^l'clit'î,  (il,  jiar  corisripHinl  il  faul 

ra|>|ii'lanl   à    la  pri  fcclion   (l(^  la  iialiii(!  [iiiMii-  liair   ('cllti-ci,    |)uis(|ii(;    nous  ihisirons   en  (';lr(3 

livc,  la  vi'-rilc'!  t'll<.'-ni("irno  nous  conuiiandii-l-ttllo  di-livri-s. 

(le   n'sislcr  à   ces  (•.\ig(nicos  de  la  r.jiair  cl  du  81).  llaissons  donc,  les  li(!ns  du  temps,  si  nous 

san^',  cl  (Ici  lai'e-l-(dle  (juc  [jeisonnc  ne  pourra  sonniHîs  embrasés  de  l'amour  de  r(Ueinil(;.  Que 

[trclon  lie  au  ruyiiume  du  ciel,  s'il  no  liiiit  ces  l'homme  aimu  son  prochain  comme  luiiiKJme, 

all'eclions  chainolles  {Luc,ix,  GO,  (32  ;  xiv,  iO).  cl  comme  personnen'csL  à  lui-mèmo  son  père. 

Kl  (ju'on  so  garde  de  trouver  inhumain  un  pa-  son  lils,  son  parent,  son  alliii,  ui  rien  de  tout 

rcil  prt''cepto;  car  no  pas  aimer  dans  l'homme  cela;  mais  qu'il  est  seulcmcat  un  homme,  i[Uo 

su  (|ualité  d'homme,  pour  n'aimer  (juc  sa  qua-  celui  qui  aime  son  prochain  comme  lui-môme, 

liU'  d'enfant,  n'est-ce  pas  détourner  nos  yeux  aime  on  lui  ce  (ju'il  est  en  lui-même.  Ce  que 

de  ce  (jui  regarde   Dieu,  poui-  nous  allacher  à  nous  sommes  n'est  [loiiiL  noire  corjjs;  nous  ne 

ce  (pii   nous  regarde   nous-mêmes?  Du  reste,  devons  donc  ni  le  rechercher  ni  le  désirer  dans 

s'élonne-t-on  de  ne  point  voir  sur  le  tr(Jnc  celui  l'horaine.    Et   nous    pouvons   rappelor   ici  la 

(|u[  aime  le  bien  privé  et  non   le  bien  public;?  belle  parole  de  l'Ecriture  :  (c  Ne  désire/,  pas  le 

Mais,  dira  quelqu'un,  il  faut  aimer  l'un  cl  l'au-  bien  d'aulrui  {Exod.,  xx,  17).  Celui  (jui  aime 

tie,  non,  je  répondrai  avec  le   Seigneur  que  dans  le  piochain  ce  qu'il  n'est  pas  lui-même  à 

nous  ne  devons  aimer  que  l'un  d'eux  ;  car  la  ses  propres  yeux,  ne  l'aime  donc  pas  comme  il 

vérité  l'a  positivement  affirmé  :  «  Personne  ne  s'aime,  et  le  véritable  objet  de  son  amour  doit 

peut  servir  deux  maîtres  (J/a///<.,  vi,  24).  »  Ver-  être  la  nature  humaine,  soit  parfaite,  soit  ap- 

sonne  en  effet  ne  peut  parfaitement  aimer  ce  pelée  à  le  devenir,  sans  considérer  les  rapports 

à  quoi  nous  sommes  appelés,  sans  haïr  ce  dont  de  la  chair.  Ayant  le  même  Dieu  pour  père, 

il  faut  détacher  nos  âmes;   or,  nous  sommes  tous  ceux  qui  l'aiment  et  font  sa  volonté,  sont 

appelés  à  reprendre  notre  nature  parfait(î,  telle  de  la  même  famille.   Ils  sont  de  plus,  les  uns 

que  Diou  l'a  créée  avant  la  chute;  nous  devons  pour  les  autres,  des  pères  lorsqu'ils  s'avertis- 


et  moriendo  contingunt,  si  nalura  nostra  in  pr;c- 
ceptis,  et  imagine  Dei  manens,  in  istani  coiruptio- 
n(;m  non  relegaretur.  llaque  ad  prislinam  perfe- 
ctamque  naturam  nos  ipsa  veritas  vocans,  prœcipit 
ut  carnaJi  consuetudini  rcsistamus,  docens  nemi- 
nem  aptum  esse  règne  Doi,  qui  non  istas  carnales 
necessitudines  oderit  {Luc,  ix,  60,  62,  et  xiv,  26. 
Neque  hoc  cuiquam  inhumanum  videri  débet.  Ma- 
gis  enim  est  inluimanum,  non  amare  in  homine 
quod  home  est,  sod  amare  quod  (a)  filius  est  :  hoc 
est  enim  non  in  eo  amare  illud,  quod  ad  Deum 
IKTtiaet,  sed  amare  illud,  quoJ  ad  se  perliiiet. 
Quid  ergo  mirum  si  ad  regnum  non  pervenit,  qui 
non  communem,  sed  privalani  n-m  diligit.  ?  Immo 
utrumque,  ait  qui^pia-n  :  immo  illud  uuum,  dicit 
Deus.  Dicit  euiai  verissiir.e  Veritas  :  «  Nemo  potcst 
duobus  dominis  servira  {Matt.,  vi,  24).  »  iXemo 
euini  ])otest  perfecte    diligere    quo    vocamur,  nisi 


od(;iit  undc  rcvocamur.  Vocamur  autem  ad  perle- 
ctam  naturam  humauam,  qualem  ante  j  eccatum 
nostrum  Deus  fecit  :  revocamur  autem  ab  ejus  dile- 
cliono,  quam  pcccando  meruimus.  Quare  oderimus 
oportet,  unde  ut  libercmur  optamus. 

89.  Oderimus  ergo  temporales  necessitudines, 
si  œternitatis  caritate  fligramus.  Diligat  homo 
proximum  tamquam  seipsum.  Cerle  enim  sibi  ip5i 
nemo  est  pater,  aut  liiius,  aut  aftinis,  aut  aliquid 
hujusmodi,  sed  tantum  homo.  Qui  ergo  diligit 
aliquem  tamqu^im  seipsum,  hoc  in  eo  (iebet  dili- 
gere, quod  sibi  ipse  est.  Corpora  vero  non  sunt 
quod  nos  sumus.  Non  ergo  in  homine  corpus  es 
expelendum  aut  desiderandum.  Valet  ennn  ad 
hoc  etiam  quod  prtcceptum  est  :  «  .Ne  concupiscas 
rem  proximi  tui  (Exod.,  xx,  17).  »  Quapropter 
quisquis  in  proximo  aliud  diligit,  quam  sibi  ipse 
est,  non  eura  diligit   tamquam  seipsum.  I;isa  igi- 


(I)  I  Rétract,    c.   xiii,  n   8, 

(a)  Lov.  et  Arn,  quod  vilius  est,  At  Bad.  Er.  et  ?.;SS.  magno  consensu  habont,  quod  filius  est,  qu;E  lectio  magis  proba- 
tur,  quia  subjicit  Augustinus,  amare  hoc,  esse  amare  illud  quod  ad  se  pertinet  :  utiturque  simili  modo  ioquendi  in  lib.  I, 
de  serinone  Dom.  ia  monte,  ubi  riirsus  de  necessitadinum  ejusmodi  temporalium  odio  dissereas,  /Jostquam  ex])liciiit 
quodnam  amoris  odiique  geuus  uxori  vir  impendere  debcat,  hoc  est,  inquit,  diligere  in  ca  quod  homo  at,  odi^se  quod  uxor 
es^  tmn  addit  hoc  et  de  pâtre  et  de  maire  et  ceteiis  vinculis  carais  intelligendum  esse,  ut  in  eis  oderimus  quod  genus 
liiimanum  nascendo  et  motiendo  sortitum  est;  diligamus  autem  (|uod  nobiscum  poteat  ad  illa  régna  perduci,  ubi  nemo 
dicit,  l'aler  meus,  sed  omnes  omnino  uni  Deo,  Paternoster. 


DE  LA  VRAIE  RELIGION.  055 

sent,  dos   fils  lorsiiu'ils   s'obéisscDt  mutuelle-      ce  n'est  point  l'aimer,  de  ini'iine  que  sans  ce 
nient,  et   des  fivrcs  surtout,  parce  ([uc  leur      talent,  il  ne  peut  bien  chanter.  Mais  nous  pcu- 


uni(iue  Père  les  appelle  tous,  par  son  testament, 
à  un  seul  et  même  héritage. 

CHAPITRE  XLVII 

Méritable  amour  du  prochain.  —  Celui  (/m  le  pra- 
tique est  invincible. 

90.  Comment  ne  serait-on  pas  invincible  en 
aimant  ainsi  l'homme,  puisqu'on  n'aime  en  lui 
q^ue  riiomme,  c'est-à-dire  la  créature  de  Dieu 
faite  à  son  image,  et  puisqu'on  ne  saurait  man- 


vons  mieux,  encore  appliquer  ces  réflexions  au 
soge,  qui  ne  peut  porter  envie  à  personne,  lu 
récompense  où  parviennent  les  sages  étant  la 
même  pour  tous  et  ne  diminuant  point  par  le 
nombre  de  ceux  qui  l'obtiennent.  Il  peut  en 
elïct  arriver  un  moment  où  le  chanteur  habile 
ne  peut  convenablement  faire  entendre  sa  voix, 
et  où  il  a  besoin  de  la  voix  d'un  autre  pour 
produire  l'etTet  qu'il  aflectionni>,  comme  dans 
certains  fc-lins  uù  il  serait  peu  convenable  qu'il 
chantât,  et  où  il  convient  qu'une  voix  se 
fasse  enten.lre.  Mais  la  sagesse  est  de  tous  les 


quer  d'une  nature  parfaite  à  aimer,  étant  par-      temps.  Celui   qui   l'aime   et  la  pratique,  loin 


fait  soi-même?  Supposons,  en  effet,  que  quel- 
qu'un aime  un  bon  chanteur,  qu'il  l'aime,  non 
parce  qu'il  est  tel  ou  tel,  maii  parce  qu'il 
chante  bien,  étant  bon  chanteur  lui-même; 
ne  voudrait-il  pas  que  tous  fussent  en  posses- 
sion de  ce  don  sans  le  perdre  lui-même  ?  Est-il, 
au  contraire,  jaloux  de  celui  qui  le  possède,  ce 
n'est  plus  ce  don  qu'il  aime,  mais  les  louanges 


d'être  jaloux  de  ceux  qui  l'imitent,  se  donne  à 
eux  autant  qu'il  le  peut,  avec  bienveillance  et 
une  bonté  sans  mesure  :  et  en  retour  il  n'a  pas 
besoin  de  leur  aide,  car  ce  qu'il  aime  en  eux, 
il  le  possède  en  lui  tout  entier  et  dans  toute  la 
perfection ,  Auisi  en  aimant  son  prochain  comme 
soi-même,  on  ne  lui  porte  pas  envie,  parce 
qu'on  se  le  donne  aussi  ;  on  n'a  pas  besoin  de 


ou  tout  autre  profit  auquel  il  voudrait  arriver  lui,  parce  qu'on  n'a  pas  besoin  de  soi  :  on  n'a 

par  ce  moyen,  et  dont  il  peut  être  privé  en  tout  besoin  que  de  s'attacher  à  Dieu  pour  posséder 

ou  en  partie,  si  un  autre  chante  aussi  bien  que  le  bonheur.  Et  comme  personne  ne  peut  nous 

lui.  Donc  porter  envie  à  celui  qui  chante  bien,  le  ravir,  celui-là  est  par  excellence  et  en  toute 


tur  naturahumanasine  carnali  conditione  diligeiida 
est,  sive  sit  periicienda  sive  perfccta.  Omues  sub 
une  Deo  pâtre  cognali  sunt,  qui  eum  diligunt  et 
taciunt  vojuntatcrn  ipsius.  Et  invicein  sibi  sunt,  ot 
patres  cum  sibi  consulunt,  et  filii  cuni  sibi  obtem- 
pérant, et  tVatres  maxime,  quia  eos  unus  pater  tes- 
tameato  suo  ad  unani  hœreditate:ii  vocat. 

CAPUT  XLVII 

Vera  proximi  dilectio,  qicam  qui  impendit,  invicius 
est. 

90.  Quapropter  curiste  non  invictus  slthoniinem 
diligendo,  cum  in  eo  nihil  prœter  liomiuem  dili- 
gat,  id  est  creaturam  Deiadejus  irn.iginem  factain, 
nec  ei  possit  déesse  perfecta  natura  quatn  diligit, 
cum  ipse  perfectus  est?  Sicut  enira,  verbi  gratia, 
si  quisquani  diligat  bene  cantautem,  non  hune  aut 
illum,  sed  tantuiu  hnia  cantanleui  quemUbet,  cum 
sit  cantator  ipse  perfectus,  ita  vidtomnes  taies  esse, 
ut  tamen  ei  non  desit  quod  diUgil;  quia  ipse  bene 
cantat.  Nani  si  cuiquain  iiivid(>t  bene  cantauli,  non 
jam  illud  diligit,  sed  aut  ]audera,aut  aliquid  aliud, 
quo  bone  caut.mdo  vult  ['crveaire  ;  et  pulest  ei  m- 
nui  vel  auferri,si  et  alius  bene  cantaverit.  Quiergo 


invidet  bene  c  .ntanti,  non  amat  bene  cantanteni  : 
sed  rursus  qui  eo  indiget,  non  bene  cantat.  Quod 
multo  accominodatius  de  bene  vivenle  dici  polest, 
quia  invidere  nulli  putest  :   quo  eniin  parveuiunt 
bene  vivenles,  tanUnndem  est  omnibus,  nec  minus 
iit  cum   plures   liabuermt.    Et  j)otest  esse  tempus, 
quo  bonus  cantator  cautare  non  decenter  queat,  et 
nidigeat  voce  alterius,  qua  sibi    exhibeatur,  quod 
dUigit  ;  tamquam   si   alicubi  convivetur,  ubi    eum 
cautare  turpe  sit,  sed  deceat    audirc    canlantem  : 
bene    aiitem   vivere  semper  decet.  Quare  quisquis 
boc   et  diligit  et  facit,  non  solum  non  invidet  iini- 
tantibus,  sed  et  his  se  prœbet   libentissime   atque 
humaiiissime  quantum  potest  ;  nec  tamen  eis  indi- 
get, Nam  quod  in  iUis  diligit,  in  seipso   habet  to- 
tum  atque   pcrfectum.   Ita  cum   diligat  proximum 
tamquam   seipsum..    non   invidet   ei,  quia  nec  si- 
biipsi  :  pra^stat  ci  quod  potest,  quia  et  sibiipsi  :  non 
eu  indiget,  quii   nec  reipso  :   tantum  Deo  indiget, 
cui  adhœrendo    beatus  est.  Nemo  auto  m  ilU  eripit 
Deum.  111  e  ergo  verissime  atque  certissime  invictus 
liomo  est,  qui    coh  cret  Deo,  non  ut  ab  eo  aliquid 
buni  extra  mereatur,  sed  cui  uibil  aliud  quam  ip- 
sum  hœrere  Deo  bonum  est. 
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V(''ri(('  riiomnin  invincible  qui  s'alt.iclio.  à  IHtii, 
non  |H)\ir  nni'ilcr  (|ncli|n(i  l)irn  on  dcliors  d"; 
lui,  m  li^  |i;ii  rc  iiu'il  ni>  cniuiail  iTantic  Ixinlicnr 
(|n(r  celui  lie  s'altaclicr  à  lui. 

î)l.  Tant  que  col  homme  o^l  en  celle  vie,  il 
se  sert  (le  ses  amis  pour  répondre  à  leuiainilii', 
de  ses  ennemis  pour  exercer  sa  patience;  il  l'ait 
du  hien  à  (pii  il  peut,  il  a  de  la  bienveillance 
pour  tous,  (îl  (juoiipi'il  n'aime  pas  les  bii'us 
temporels,  il  suit  en  faire  un  bon  usage,  et 
pourvoit  au  l)CSoin  de  chacun  selon  sa  condi- 
tion, s'il  ne  peut  s'intéresser  à  tous  dans  une 
égale  mesure.  S'il  parle  à  (|uel(ju'un  de  ses 
familiers  plus  volontiers  iju'à  tout  autre,  ce 
n'est  pas  (ju'il  l'aime  davantage,  mais  c'est 
qu'il  a  en  lui  une  plus  grande  confiance  et  (ju'il 
rencontre  des  occasions  [ilus  faciles.  Les  mon- 
dains, il  les  traite  avec  d'autant  plus  d'indul- 
gence qu'il  est  lui-même  moins  attaché  au 
monde,  mais,  comme  il  ne  peut  être  utile  à 
tous  ceux  qu'il  aime  également^  il  serait  injuste 
s'il  ne  préférait  ceux  qui  lui  sont  plus  unis. 
L'union  de  l'àme  est  plus  élroitc  que  celle  des 
temps  et  des  lieux  qui  entourent  notre  nais- 
sance corporelle;  mais  celle-là  est  encore  [dus 
puissante  qui  sait  triompher  de  tout.  Le  sage 
ne  se  laissera  donc  aballrc  par  la  mort  de  per- 
sonne, parce  que  celui  qui  aime  Dieu  de  tout 


.«■on  (leur  sait  (pie  oc  qui  ne  meurt  point  pour 
Dieu,  ne  nu'urt  point  pour  lui,  et  que  Dieu  est 
lo  seigneur  des  vivants  et  des  morts.  La  misère 
des  autres  ne  le  leml  [)oint  malheureux,  parc(î 
que  leur  justice  ne  fait  pas  la  sienne.  VA  de 
mémc!  ipie  nul  ni;  p(!ut  lui  enhîver  ni  Dieu,  ni 
la  justice,  de  même  nul  ne  peut  lui  enlever  le 
bonheur.  Si  parfois  les  dangers  du  prochain, 
SCS  égarements  ou  ses  douleurs  l'émeuvent,  ce 
n'est  pour  lui  qu'une  occasion  de  le  secourir, 
de  le  reprendre  ou  de  le  consoler;  mais  jamais 
d'en  être  bouleversé. 

92.  Dans  toutes  les  fatigues  où  l'appelle  .son 
devoir,  sûr  de  l'espoir  d'un  repos  à  venir,  il  ne 
se  décourage  point.  Qui  peut  lui  nuire,  quand 
il  sait  tirer  avantage  de  son  ennemi  même  ? 
Appuyé  sur  le  secours  de  celui  par  l'ordre  et  la 
grâce  duquel  il  aime  ses  ennemis,  il  ne  redoute 
pas  les  inimitiés.  Ne  point  s'atirister  dans  les 
tribulations  est  trop  peu  pour  lui  ;  il  s'en  ré- 
jouit même,  sachant  «  que  la  tribulation  produit 
la  patience,  la  patience  l'épreuve,  l'épreuve 
l'espci'ance  ;  or  l'espérance  ne  confond  point  ; 
car  l'amour  de  Dieu  a  été  répandu  dans  nos 
cœurs  par  l'Esprit-Saint  qui  nous  a  été  donné 
{l{o7ii.,  V,  3,  o).  »  Qui  pourra  le  blesser  ?  Qui 
pourra  l'assujettir,  lui  qui  profite  de  la  }»ros- 
périté  et  à  qui  l'adversité  apprend  quels  progrès 


91.  Hic  vir  quamdiu  est  in  hac  vita,  utitur  amico 
ad  rcpendendam  gratiani,  utitur  iniinico  ad  patien- 
tiam,  utitur  quibus  potest  ad  beneiicentiam,  ulitur 
onniibus  ad  bencvolentiam.  Et  quamquam  tempora- 
lia  non  diligat,  ipse  recte  utitur  tcmporalibus,  et  pro 
corum  forte  hominibus  consulit,  si  irijualitcr  non 
potest  onuiibus.  Quare  si  aliquem  famiUarium  suo- 
rura  prointius  quam  quemlibet  alioquitur,  non  eum 
magis  diligit,  sed  ad  eum  babet  majorem  liduciam, 
et  aperliorem  temporis  januam.  Tractai  enim  tem- 
pori  dédites  tanto  melius,  quanto  minus  ipse  obli- 
galus  est  tenqiori,  CTimitaque  omnibus,  quos  pariter 
diligit,  prodesse  non  possit,  nisi  conjunetioribus  pro- 
desse  malit,injustus  est.  Animiautem  conjunctio  ma- 
jor est,  quam  locorum  aut  temporum  quibusinboc 
corpore  (")  gignimur  :  sed  ea  mnxima  est.  qua;  om- 
nibus prcpvalet.  Non  ergo  isle  affligitur  morte  cujus- 
quam,  quoniam  qui  toto  animo  IJeum  diligit,  no- 
vit  nec  sibi  perire  quod  Deo  non  périt.  Deus  autem 
dominus  est  et  vivorum  et  mortuorum.  A'on  cunis- 


quam  miseria  miser  est,  quia  nec  cujusquam  (  b )jus- 
titia  justus  est.  Et  ut  nemo  illi  justitiam  et  Deum, 
sic  nemo  aufert  boalitudinem.  lit  si  aliquando  forte 
alicujus  periculo,  vel  errore,  vel  dolore  commove- 
tur;  usque  ad  illius  auxilium,  aut  correctionem , 
aut  consolationem;  non  usque  ad  suam  subversio- 
nem  valere  patitur. 

92.  In  omnibus  autera  officiosis  laboribus,  futurac 
quietis  certa  exspectatione,  non  frangitur.  Quid 
enim  ei  nocehit,  ■  qui  bene  uli  etiam  inimico  po- 
test? Ejus  enim  prœsidio  atque  munimento  inimi- 
cilias  non  perliinescit,  cujus  pra'cepto  et  dono  diligit 
inimicos.  Haie  viro  in  tribulationibusparum  est  non 
contrislari,  nisi  etiam  gaudeat,  sciens  quod  «  tribu- 
latio  patientiamoperatur,  patientia  probationem,pro- 
batio  spem,  spes  autem  non  confun  lit.  Quoniam  cari- 
tas  Dei  diffusa  est  in  cordibus  nostris  per  Spiritum- 
Sanctum,  qui  daius  est  nobis  (Rom.,  v,  3).  »  Quis 
buic  nocebit  ?  Quis  bunc  subjugavit?  Homo  qui 
prosperis  rébus  proficit,  asperis  quid  profecerit,  dicit 


(a)  Lov.  et  km.  juy]gu7itiir.  Bad.  et.  Ec  jungimnr.  At  MSS.  undecini,  gigyjimm 
('')  MSS.  scptcm,  nec  cujusquam  ivjusiilia  sit  injuslus. 
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il  a  faits  ?  A-l-il  on  abondance  les  biens  péris-  Aimez  donc  l'àme  sage  et  parfaite,  telle  que 

sables?  11  n'y  met  point  sa  confiance.  Lui  sont-  vous  la  voyez  ;   et  pour  l'âme  insensée  ne  vous 

ils  enlevés  ?  Il  reconnaît  alors  s'ils  ne  l'ont  y  attachez  que  parce  qu'elle  peut  devenir  sage 

point  séduit.  Souvent,  en  eilet,  quand  nous  les  et  parfaite;   car  nul  ne  doit  aimer  sa  propre 

possédons,  nous  croyons  ne  point  les  aimer;  folie.  Celui  qui  l'aime,  en  etlet,  ne  fera  aucun 

mais  quand  ils  commencent  à   nous  quitter,  progrès  dans  la  sagesse,  et  ne  deviendra  jamais 

nous  découvrons  ce  que  nous  sommes.  Et,  à  ce  qu'il  doit  désirer,  s'il  se  déteste  tel  qu'il  est. 

vrai  dire^  ce  n'est  que  ce  que  nous  avons  pos-  Mais  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  cette  sagesse 

sédé  sans  attachement  que  nous  perdons  sans  et  à  cette  perfection_,  il  faut  supporter  les  Ira- 

doulcur.  Malgré  les  apparences  de  la  victoire,  vers  du  prochain  avec  les  mémos  dispositions 

on  est  vaincu  quand  on  acquiert  en  triomphant  qu'on  supporterait  les  siens,  si  l'on  était  insensé 

ce  qu'on  ne  pourra  perdre  sans  douleur  ;  tan-  et  qu'on  aimât  la  sagesse.  Ainsi,  l'orgueil  lui- 

dis  qu'on  triomphe,  quoiqu'on  paraisse  vaincu,  même  n'étant  qu'une  ombre  de  la  vraie  liberté 

lorsqu'on  cédant,  on  arrive  à  ce  qu'on  ne  peut  et  de  la  domination  véritable,  la  divine  Provi- 
dence nous  rappelle  par  son  moyen  même  ce 
que  signifient  les  aspirations  de  nos  vices,  et  à 


perdre  malgré  soi. 

CHAPITRE  XLVIII 

Quelle  est  la  justice  parfaite  ? 

93.  Celui  donc  qui  aime  la  liberté ,  doit 
chercher  à  s'affranchir  do  tout  amour  pour  les 
créatures  périssables;  et  celui  qui  veut  régner, 
doit  se  soumettre  et  s'attacher  à  Dieu,  le  su- 
prême et  unique  dominateur,  en  l'aimant  plus 


quoi  nous  devons  tendre  quand  nous  nous  en 
sommes  corrigés. 

CHAPITRE  XL IX 

De  la  curiosité.  —  Comment  elle  peut  conduire 
l'homme  à  la  vérité. 

94.  Quant  aux  spectacles  et  à  tout  ce  qu'on 


que  soi-même.  Telle  est  la  justice  parfaite  apiielle  curiosité,  (p'y  trouve-t-on  en  dehors  du 
qu'elle  nous  fait  préférer  ce  qui  est  meilleur,  plaisir  qui  provient  de  la  connaissance  des 
et  aimer  moins  ce  qui  est  de  moindre  valeur.      choses  ?  Mais  alors  quoi  de  plus  admirable,  de 


Cum  enini  mulabilium  bonorum  adost  copiai,  non 
cis  contidit  :  sed  cum  subtrahunttir,  aguoscit  ulrum 
cum  non  ceperiut.  Quia  pleruinque  cum  adsunt 
nobis,  putamus  quod  non  ea  diligaiiius  :  sed  cum 
abcsse  cœperint,  invenimus  qui  sinms.  Hoc  enim 
sine  amore  nostro  aderat,  quod  sine  dolore  dis- 
cedit.  Videtur  ergo  vincere,  cum  vincatur,  qui 
superando  ad  id  pprvenit,  quod  cum  dolore 
amissurus  est:  et  vincit  cum  vinci  videatur,  quis- 
quis  cedendo  ad  id  pervenit,  quod  non  amittit  invi- 
tus. 

CAPUT  XLVIII 
Quœ  sit  perfectajustitia. 
93.  Quem  ergo  delectat  libertas,  ab  amore  muta- 
bilium  reruin  liber  esse  appetat;  et  quem  regnare 
delectat,  uni  omnium  regnatori  Deo  subditus  hœ- 
reat,  plus  eum  diligendo  quam  seipsum.  Et  hœc  est 
perfecta  justilia,  qua  poUus  potiora,  et  minus  mi- 
nova  diligimus.  Sapientem  animani  atquc  pertectam 
talcm  diligat,  qualcm  illam  vidct;  stultam  non 
talem,  sed  quia  esse  perfecta  et  sapiens  potest  :  quia 
nec  seipsum  deljet  stuUuui    diligcie.    Nam    qui    se 

ï.  m. 


diligit  slullum,  non  proliciet  ad  sapirntiam  ;  nec 
liet  quisquis  qualis  cupit  esse,  nisi  se  odedt  qualis 
est.  Sed  donec  ad  sapientiam  pcrfeclioneraque  ve- 
niatur  eo  animo  ferat  stultitiam  proximi,  quo  suam 
feri'et  si  stultus  essef,  et  amaret  sa])icntiam.  Qua- 
propter  si  et  ipsa  superbia  verai  libertatis  et  veri 
regtii  umbra  cst,etiam  per  ipsr.m  nos  commémorât 
divina  providcntia,  quid  siguificemus  vitiosi,  et  quo 
debeamus  redire  correcti. 

CAPUT    XLIX 

Dé curiositate  dei7iceps,uthoc  vitio admoncmur  aJcon- 
templandam  veritaiem . 

94.  Jara  vero  cuucta  spectacula,  et  omnis  illa  qute 
appellatur  cuiiôsitas,  quid  aliud  quœrit  quam  de 
rerum  cognitionelœtitiam?Quid  ergo  admirabiJius, 
quid  speciosius  ipsa  veritate,  ad  quam  omnis  spec- 
tator  pei'venire  se  cupere  confitetur,  cum  vehemcn- 
ter  ne  fallatur  invigilat,  et  inde  se  jactat  si  quid 
acutius  cetcris,  et  vivacius  inspectando  cognos:at  et 
judicel?  Ipsum  deiiique  pra.'sligiatorem,  niliil  aliiid 
quam  faliaciara  protilentem,  diligenler  iuluenttu-,  et 
cautissime  observant  :  et  si  oluduutur,  quia  sua  non 
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plti';  Itciii  (jiin  In  Vi'-ril»',  à  IikjiioIIo  tout  spnctii-  iiiiiiMimciniMil  (|ij(!  Ii;  vrai  csl  piV'f('i-(il)l(!,  ol 
ti'ui- ilcsiro  ai  river,  »|n!in(l  il  nicl  loiis  ses  soins  nous  nous  atlaclioiis  (;nsuili;  aux  ainiiscincnls 
à  ne  pa»^  rlic  iKiinix'  cl  l()rs(iu'il  se  glorilic,  ol  aux  jtl.iisirs  oii  jamais  le  vrai,  mais  toujours 
s'il  la  (ii'couvrc!  avec  plus  d»;  pcniUralion  (juo  le  Taux  nous  .séduit,  aver  plus  do  lorco  (ju'aux 
d'aMlres  ou  s'il  l'apprécio  avec  plus  de  .saga-  oracles  de  la  vérilù.  N«jtre  cliàlimenl  se  trouve 
cilc  ?  Ou  cxainiur  même  avec  soin,  on  observe  dans  notre  jugement  même  et  dans  nos  aveux, 
avec  la  plus  grande  attention  le  prcstidigitatiuir  puisque  notre  raison  condamne  ce  (jue  [)oursuit 
([ui  avoue  (]u'il  veut  tromper  son  a.ssislance  ;  et  notre  vanité,  (^e  n'est  qu'un  jeu  .sans  doute  et 
s'il  fait  illusion,  comme  on  ne  peut  se  vanter  un  spectacle,  tant  que  nous  ne  perdons  [)oinl  de 
do  sa  propre  science,  on  est  heureux  do  la  vue  la  réalité  dont  la  représentation  nous 
sienne,  de  cette  science  qui  a  tromix'.  Viendrait-  amuse  :  mais  en  aimant  ces  spect  icics  n'arrive- 
il  à  ignorer  ou  à  paraître  ignorer  par  quels  t-il  pas  (juc  nous  nous  éloignons  du  vrai,(jue 
moyens  il  trompe  les  spectateurs, (juc  nul  u'ap-  nous  ne  savons  plus  rc  qu(!  figurent  ces  repré- 
plaudirait  à  iuk^  ignorance  (juc  l'on  partage.  sentations  auxcjucUes  nous  nous  atlachons 
Mais  si  (pu'liprun  de  rassemblée  a  saisi  son  comme  à  des  beautés  prcmictcs,  et  ({uo  nous 
secret,  ne  se  croit-il  pas  |);us  digne  d'éloges  oc  pensons  plus  en  les  quittant  qu'aux  vaines 
que  le  prestidigitateur  lui-mèmo,  uniquement  images  qu'elles  ont  laissées  en  nous?  Voulons- 
parce  qu'il  n'a  i)u  être  illusionné  ui  trompé  ?  Jious  ensuite  rentrer  en  nous-mêmes  pour  re- 
Et  si  le  grand  nombre  le  découvrent,  on  ne  chercher  la  vérité,  elles  se  mettent  en  travers 
lui  donne  plus  d'éloges;  mais  on  rit  de  ceux  de  notre  route,  elles  ne  nous  laissent  plus  pas- 
qui  n'ont  pu  le  comprendre.  Ainsi,  partout  la  ser,  elles  dépouillent  notre  âme,  non  à  force 
palme  est  donnée  à  la  connaissance,  à  la  décou-  ouverte,  mais  par  des  embûches  dangereuses, 
verte  habile,  à  l'intelligence  de  la  vérité,  (pic  nous  voilant  le  sens  profond  de  ces  paroles  : 
ne  paivicnnent  jamais  à  saisir  ceux  qui  la  «  Défiez-vous  des  simulacies.  (I,  yoaw.  21.)  » 
cherchent  à  l'extérieur.  96.  Les  esprits  dès  lors  sont  précipités  dans 
9o.  Et  cependant  nous  sommes  plongés  dans  le  vague  de  leurs  pensées  à  travers  des  mondes 
de  telles  frivolités  et  dans  de  telles  turpitudes  innombrables.  Les  uns  rêvent  que  Dieu  ne  peut 
que,  quand  on  nous  demande  ce  que  l'on  doit  être  qu'un  corps  de  feu  .  d'autres  voient  l'éclat 
préférer  du  vrai  ou  du  faux,  nous  répondons  d'une  lumière   immense   se  répandre  au  loin 


possunt,  illiusdelectnntur  scientia  qui  eos  eludit.  iXam 
ai  et  ille  nesciret  quibu3  caussis  fallanlur  intuentes 
vel  nescire  oredoretur,  paritcr  errauti  nullus  plau- 
deret.  Si  quis  autem  de  populo  uiius  eum  dcpre- 
honderit,  majorem  illo  laudein  se  mereri  putat,  non 
ob  oliud,  nisi  quiadccipi  fallique  non  potuit.  Si  au- 
tem mullis  apertus  sit,  non  ille  laudatur  ;  sed  irriden- 
lur  ceteri,  qui  talia  deprelieudere  uequeunt.  Ita  om- 
nis  palma  cognitioni  datur,  et  artificio,  et  compre- 
bensioni  vcritatis  :  ad  quatn  nullo  modo  perve- 
niunt,  qui  foris  eam  quaerunt. 

93.  Itaque  in  tantas  nugas  et  tmqiitudines  mersi 
sumus,  ut  cum  iiiferrogati  quid  sif  mcliui,  verum 
an  falsuin,  ore  une  resporideainus,  verum  esseme- 
lius  :  joois  et  ludi.s  tamen,  ubi  nosutique  non  ver<i, 
sed  ficla  délectant,  mullo  propensius  quam  praecep- 
lis  ipsius  veritatis  liœreaniu>.  Ita  riostro  juditio  et 
ore  punimur,  aliud  ratione  approbaules,  aliud  va- 
nitate  sectantes.  Tamdiu  autem  est  ludicrum  et  jo- 
culare  aliipiid,  quamdiu  novimus,  in  cujus  veri 
comjjaratiûiie    rideatur.  Sed  diligeudu  talia  eicidi- 


mus  a  vero,  ot  non  jam  invenimus  quarum  rerum 
imitamenta  slnt,  quibus  tamquim  priniis  pulcris 
inbiamus,  et  ab  eis  rec;dentes  aniplexamur  nostra 
phantasmata.  Nam  redeuntibus  nobis  ad  investigan- 
dam  veritalem,  ipsa  in  iliiiere  occurrunt,  et  nos 
traudre  non  sinunt,  nullis  viribus,  sed  magnis  ia- 
sidiis  lalrocinaulia,  non  intelligentibus  quara  late 
pateac  quod  dictiun  est«  Cavete  a  sirnulacris  (Joha.,  v, 
21).  » 

96.  Itaque  alii  per  innumerabiles  mundos  vaga 
cogitatione  voliitati  sunt.  Alii  Deum  esse  non  posse, 
nisi  corpus  igneum  putaverunt.  Alii  candorem  lu- 
cis  immensic  per  intinita  spatia  usqucquaqiie  por- 
rectum,  ex  una  tamen  parte  quasi  nigro  quodaai 
cuneo  iissiini,  duo  adversa  régna  opinantes,  et  talia 
rébus  constitueutes  principia,  cum  suis  phantasma- 
tis  fabulati  sunt.  Quos  si  jurare  cogain,  utrum  haec 
vera  esse  sciant,  fortasse  non  audeant,  sed  vicissim 
dicant  :  Tu  igitur  osteude  quid  verum  sit.  Quibus 
si  nibil  respondeain,  nisi  ut  illam  lucem  quœrant, 
qua  eis  apparot  et  certum  est,  aliud  esse  credere, 
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dans  des  espaces  sans  limite,  mais  séparée  d'un  lini  et  (|u'il  n'y  a  dans  cet  inlini  ni  espace  ni 
côté  comme  un  coin  noir:  et,  s'imaginant  que  changement?  Ne  vois-je  pas  aussi  que  je  ne 
ce  sont  deux  royaumes  opposés  auxquels  se  puis  comprendre  sans  être  vivant,  et  mieux 
rapporte  l'origine  de  toutes  choses,  ilshâtissent  encore^  qu'en  comprenant  j'ai  plus  de  vie?  Car 
leurs  fal)le3  sur  de  semhlables  rêveries.  Leur  la  vie  éternelle  qui  surpasse  par  sa  nature 
demanderai-je,  sous  la  foi  du  serment,  s'ils  même  la  vie  temporelle,  je  ne  l'aperçois  que 
croient  à  la  vérité  de  ce  qu'ils  disent?  Peut-  par  un  acte  de  mon  intelligence;  dans  le  re- 
être qu'ils  n'oseront  pas  me  répondre,  et  qu'ils  gar  1  de  mon  esprit,  j'éloigne  d'elle  tout  chan- 
me  diront  à  leur  tour  :  «  Montrez  vous-même  la  gement,  je  n'y  distingue  aucun  temps,  parce 
vérilél  »  Et  si  je  leur  conseille  de  chercher  cette  que  le  temps  se  compose  de  mouvements  pas- 
lumiêre  qui  leur  fait  voir  et  leur  affirme  que  ses  et  futurs  dans  les  créatures,  tandis  que 
croire  n'est  pas  comprendre;  ils  sont  eux-  dans  l'éternité  rien  ne  passe,  rien  n'est  à  venir  : 
mêmes  prêts  à  affirmer  avec  serment  que  les  ce  qui  finit  cesse  d'être,  ce  qui  doit  commencer 
yenx  ne  peuvent  l'apercevoir,  qu'on  ne  peut  n'est  pas  encore;  l'éternité,  au  contraire,  est 
se  la  représenter  dans  une  étendue  locale,  toujours;  elle  n'a  pas  été,  comme  si  elle  n'était 
qu'elle  s'offre  partout  à  ceux  qui  la  cherchent,  plu"^;  elle  ne  sera  pas,  comme  si  elle  n'était  pas 
et  qu'on  ne  peut  rien  découvrir  de  plus  certain  encore.  Aussi  seule  a-t-elle  pu  dire  en  toute 
ni  déplus  clair.  vérité  à  l'esprit  de  l'homme  :  «Je  suis  celui  qui 
97.  De  plus,  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  suis.  »  et  Moïse  a  pu  dire  d'elle  avec  la  même 
cette  lumière  de  l'intelligence,  ne  m'a  été  dé-  vérité    :    «  Celui  qui    est,  m'a   envoyé  {Exod., 


voilé  que  par  elle.  C'est  par  elle,  que  je  com- 
prends la  vérité  de  mes  paroles  et  c'est  par  elle 
encore  que  je  vois,  que  je  les  comprends.  Et 
quand  un  homme  comprend  qu'il  comprend, 
et  se  rend  compte  de  cet  acte  de  son  intelli- 
gence, ne  vois-je  pas  qu'il  s'engage  dans  l'in-      vous  nous  attacher  à  elle,  faisons  du  moins  la 


III,  4).  » 

CHAPITRE  L 

Comment  faut-il  étudier  t' Ecriture  sainte'^ 

98.  Si  nous^  pauvres  mortels,  nous   ne  pou- 


aliud  intelligc,  jurarent  et  ipsi,  nec  oculis  videri 
posse  istam  hicem,  nec  cum  aliqua  locoruni  vasti- 
tate  cogitari,  et  nusquam  non  praîsto  esse  qucBroii- 
tibus  ;  et  niliil  ea  cerlius  atquc  serenius  inveniri. 

97.  Quaî  rursus  omnia,  quœ  de  liac  lace  mentis 
nunc  a  me  dicta  sunt,  nulla  alla  quam  eadem  luce 
manifesta  sunt.  Per  hanc  enim  intelligo  vera  esse 
qufp,  dicta  sunt,  et  liœc  me  intelligei'c  per  liane  rur- 
sus intelligo.  Et  hoc  rursus  et  rursus  cnm  quisque 
se  aliquiJ  intelliî^^ere  intelligit.et  idipsum  rursus  in- 
telligit,  in  iniinitum  pergere  intelligo,  et  nullu  hic 
esse  spatia  cujusquam  tumuris  aut  volubilitatis  in- 
telligo :  intelligo  etiam  non  me  posse  intelligere, 
nisivivam,  et  mevivaciorem  iutelligendo  fieri,  cer- 
lius intelligo.  .Eterna  enim  vita  vitam  temporalem 
vivacitato,  ipsa  sujierat  :  noc  (juid  sit  a;teriiitas,  nisi 
intelligcndo  couspii  io.  Mentis  (iuip[)e  adspectu  om- 
nem  mutal)ilitatem  ab  aîterriitale  sejungo,  et  in 
ipsa  œternitate  nulla  spatii  temporis  cerno;  quia 
spatia  temporis  prœtentis  et  fuluiis  rerum  motibus 


constant.  Nihil  autem  prfeterit  in  œterno,  et  nihil 
futuvuui  est  :  quia  et  quod  prœterit,  esse  desinit,  et 
quod  futuru'ii  est,  nonduui  esse  cœpit  :  /Eternitas 
aulcm,  tautumniodo  est,  nec  fuit  (juasi  jam  non  sit, 
nec  erit  quasi  adliuc  non  sit.  Quare  sol  a  ipsa  veris- 
sime  dicere  potuit  buuianaî  menti,  «  Ego  sum  qui 
suni  (Exod.,  III,  14)  ;  »  et  de  illa  verissime  dici  po- 
tuit, 'i  Misit  me,  qui  est.  » 

CAPUT  L 

Scripturarum  et  interpretationum  ratio. 

98.  Cui  si  nondiim  possumus  inhœrei'e,  objurge- 
mussaltem  nostra  phautasinata,  et  tam  nugitorios 
et  deccptorios  ludos  de  spectaculn  mentis  ejiciamus. 
Ulamur  gradibus,  (juos  nobis  divina  providentia  fa- 
bricare  dignata  est.  Cura  enim  ligiuentis  ludicris 
nimium  delectali  evanesceremus  in  cogitationibus 
noslris,  et  totam  vilaui  iii  qua^dam  vana  somrua 
verteremus,  (a)  ralionali  creatura  servicnte  legibus 
suis,  per  sonos  ac  litteras,  ignera,  fumum,  nubem  , 


(a)  Erudito  viro  visum  eral  lesenJum  esse,  irrationali;  sed  MSS.  omnes  etediti  ferunt,  ralionali  creatura.  quibus  verbis, 
nisi  fallimiir,  inteliigendi  veniunt  Ann;eli,  uti  infra  n.  99.  in  fine,  et  in  lib.  III.  de  libero  arbitrio,  c.  x,  n.  30.  Quippe 
Deus  per  Angeles  loqucbatui"  antiquis  Patribus,  corumque  ininisterio  exbibebat  sonos,  Hueras,  ignem,  fumum,  nubem  co- 
lumnam,  et  simiiia  portenta,  quie  iu  sacra  liistoria  uarrantiir.  Sic  autem  prosequuntur  MSS.  plerique,  serviente  de  legibus 
suis  etc. 


GUO  llK  I.A  VKAIl 

,L,'iii'iri'  à  ii(»s  ivvoii'S,  (il  ••liiii.^MnMs  du  llirâtro 
(If  iiiilic  cspril  CCS  iuuiisiMnciils  si  IVivohîs  cl  si 
IroinjKMus.  Sorvuus-notis  des  di\£,a'('s  que  la  di- 
viiii'  l'roviilcuco  Ji  daii^Mit'.  disposer  ixjiir  nous. 
Alors  que,  scduils  par  1(  s  liclions,  nous  nous 
[)i!r(liuns  dans  lu  vanili'  di>  nos  ponsécs  cl  ([uc 
nous  consumions  loulc  noire  viedatis  des  rêves 
insensés,  l'inellablc  miséricorde  de  Dieu,  par  le 
minislére  do  la  créalure  raisoniiahlc!,  j^oumi^c 
à  ses  lois,  n'a  pas  dédaigné  de  jouer,  pour 
aiufi  dire  avec  noire  enfance  au  moyen  de  pa- 
raboles et  de  comparaisons,  employant  pour  cela 
les  sons  et  l'écriture,  la  furai'c,  le  feu,  une  co- 
lonne une  nuée,  signes  visibles  de  sa  pensée; 
et  ce  fut  là  comme  la  boue  (jui  devait  guérir  les 
yeux  de  ncjlrc  i\rac. 

1)9.  Distinguons  donc  quelle  autorité  nous 
devoni  donner  à  l'histoire,  quelle  foi  à  l'intcl- 
ligcnce;  examinons  ce  que  nous  devons  croire 
et  confier  à  la  mémoire  même  avant  de  le 
comprendre  :  où  est  la  vérité,  non  pas  celle 
qui  vient  (;l  qui  passo_,  mais  celle  qui  demeure 
immuable;  quelle  est  la  manière  d'interpréter 
les  allégories  que  nous  croyons  avoir  été  révé- 
lées par  la  sagesse  dans  le  Saint-Esprit  ;  s'il 
suffit  de  passer  des  actions  visibles  d'autrefois 
aux  événements  extérieurs  des  temps  actuels, 
ou  bien  s'il  faut  monter  jusqu'aux  passions 
de  l'àme  et  jusqu'à   rimmual)le  éternité  :  si 
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qiudipirs-unes  do  ces  fîc^uros  se  rnppoilenl  aux 
f.iils  exli'riiMii-^/rautri'^  ;\ux  |),'issi< mis  di;  l'àme, 
d'autKîs  aux  lois  éternelles;  si  d'autres  enfln 
p(Mivent  découvrir  tout  cela  en  même  It-mps, 
clierclions  quel  est  l'objet  iminualde  de  la  loi, 
si  c'est  à  un  objet  historique  cl  temporel,  ou 
bien  à  un  spirituel  et  éternel,  que  doivent  s'ap- 
pliijuer  toutes  les  interfirélations;  comment 
elle  [icut  servir  à  l'inlclligence  et  à  la  posses- 
sion des  biens  éternels,  où  se  trouve  la  fin  des 
bonnes  (euvres  et  la  claire  vue  de  ce  (ju'on  a 
cru  dans  le  temps?  Quelle  diflércnce  il  y  a  entre 
l'allégorie  de  l'bistoire  et  l'alb-gorie  des  faits, 
entre  l'allégorie  des  discours  et  celle  des  rites 
sacrés?  Gomment  il  faut  interprêter,  selon  le 
génie  de  chaque  langue,  les  expressions  em- 
ployées dans  l'Ecriture?  Car  toute  langue  a 
ses  bjcutions  particulières  qui,  traduites  dans 
une  autre,  paraissent  absurdes.  Demandons 
surtout  pourquoi  ce  langage  si  peu  relevé 
qu'on  trouve  dans  les  Ecritures  où  il  est  parlé 
non-seulement  de  la  colère  de  Dieu,  de  sa  tris- 
tesse, de  sou  réveil,  de  son  souvenir,  de  son 
oubli,  et  d'autres  sentiments  que  peuvent 
éprouver  des  hommes  de  bien  ;  mais  encore  de 
regret,  de  jalousie,  de  débauche,  et  autres 
choses  semblables?  L'œil  de  Dieu,  ses  mains, 
ses  pieds  et  d'autres  membres  dont  parlent  les 
Ecritures,  doivent-ils  se  rapporter  à  une  forme 


columnain ,  quasi  quidam  verha  visibilia ,  ciim 
infaaiia  nostra  iiarabolis  ac  siiuililudinibus  quodara- 
inodo  iudcro,  et  iuteriores  oculos  noslros  luto  Iiu- 
jusmodi  curare  non  aspcrnuta  est  inelFabilis  mise- 
cordia  Dei. 

99.  Distinguamus  ergo,  quam  lidem  debeamus 
historia?,  quam  iidem  debeamus  intelligentice,  quid 
mandeunis  mcmoria?,verum  esse  nescieutes,sed  ci-e- 
dentes  tamcn.  Et  ubi  sit  verum,  quoil  nouvenit  et 
transit,  sed  semper  eodcm  modo  manet.  Quid  sit 
modus  interprclandœ  allegoriaî,  quœ  per  sapieuliam 
dicta  creditur  inSpiiilu-sanclo:  utrura  a  visibilibus 
anliqiùoribus  ad  visibilia  recentioi'a  eam  perducere 
sufticiat  ;  an  usque  ad  animœ  affectiones  atque  na- 
turam,  an  usque  ad  incommutabilem  adernitatem  ; 
an  aliœ  siguilicent  g.îsta  visibilia,  aliœ  motus  ani- 
morum,  aliœ  legeai  œtornitatis  ;  an  aliqu.e  inve- 
niantur,  in  quibus  htoc  omnii  vestiganda  sint.  Et 
quœ  sit  stabilis  fides,  sive  hislorica  et  teniporalis, 
sive  spirilalis  et  œleroa,  ad  quam  omnis  interpre- 
tatio  aucloritatis  dirigenda  sit.  \\i  quid  prosit  ad 
intclligonda,  et  obtiiicnda  crterna,  ubi  finis  est  ou- 


nium  bouarum  actionura,  iidos  rerum  tempora- 
lium.  tt  quid  intersit  inter  allegoriam  historien,  et 
allegoriam  facti  ,  et  allegoriam  sernioois  ,  et 
allegoriam  sacraincnti.  Et  quoraoJo  ipsa  locutio 
divinarum  Scri|)turariim  secundum  cujusque  lin- 
guse  proprielatem  accipieuda  sit.  llabet  enim  oni. 
nis  lingua  sua  qutedam  propria  gênera  locutionum, 
quai  cum  in  aliam  litiguani  transferunlur,  videntur 
absurda.  Quid  prosit  tanta  loquendi  humilitas,  ut 
non  solum  ira  Dei,  el  IrislitÏT,  et  a  somno  «jxperge- 
factio,  et  memoria,  et  oblivio,  et  alla  nonnulla  quœ 
in  bonos  homines  ca;lerc  possuiit,  sed  etiam  pyeni- 
tenliœ,  zeli,  ci'apulœ  nomina,  et  alia  hujusmodi  in 
Sacrislibiis  iaveniantur  ?  Et  ulrnm  oculi  Dei,  et 
manus,  et  pedes,  et  alia  hujus  generi^  membra, 
quai  inSpirituris  nominantur,  ad  visibilemformam 
humani  corporis  referenda  sint  ;  an  ad  significati';- 
nes  iutelligibilium  et  spiritalium  potcntiarum,  si- 
cut  galca,  et  scuium,  et  gladius,  et  cingidum,  et 
cetera  talia.  Et  quod  maxime  qua?rondum  est,  quid 
prosit  generi  liuniano,  quod  sic  nobiscum  per  ratio- 
nalem,  et  gcnitalem,  et  corporaleai  crealuram  fibi 
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visible  (le  corps    luimain  ;  ou   ces    expressions 


on 


désignent-elles  des  perteclions  invisibles  et 
spirituelles,  comme  :  le  casque,  le  bouclier,  le 
glaive,  le  baudrier  cl  d'autres  encore?  Eufin^ 
ce  qui  est  bien  plus  important  encore,  sachons 
de  quoi  a  servi  au  genre  humain  que  la  divine 
Providence  ait  conversé  avec  nous  par  Tinter- 
médiaire  d'une  créature  raisonnable,  créée  par 
elle,  revêtue  d'un  corps  et  soumise  à  ses  lois? 
Cette  seule  considération  bannira  de  nos  âmes 
toute  insolence  ridicule  et  y  établira  le  règne 
d'une  religion  sainte. 

CHAPITRE  LI 

La  méditation  des  saintes  Ecritures  sert  de  re- 
mède à  la  curiosité. 

100.  Laissant  donc  de  côté  toutes  cco  baga- 
telles du  théâtre  et  des  poètes,  nourrissons  et 
abreuvons  de  l'étude  et  de  la  médiation  des 
Ecritures  notre  âme  à  (jui  la  faim  et  la  soif 
d'une  vainc  curiosité  n'avaient  donné  que 
fatigue  et  inquiétude,  et  qui  cherchait  inutile- 
ment à  se  rassasier,  comme  d'un  festin  en 
peinture,  de  ses  vaines  imaginations.  Livrons- 
nous  à  ce  salutaire  exercice  aussi  noble  que 
libéral.  Si  les  merveilles  et  la  beauté  des  spec- 
tacles nous  charment,  aspirons  à  voir  cette  sa- 
gesse «  qui  atteint  avec  force  d'une  exrtémité  à 

servientem  divina  providentia  locuta  est.  Quo  uno 
cogiiito,  omnis  ab  aiiimis  protcrvitas  puerilis  cx- 
cludilur,  et  iutroducitur  sacrosaiicta  icligio. 

CAPUT  LI 

Smphirantm  perscrutatio  in  ciiriositatis  medelam. 

100.  Omissis  igitur  et  repudiatis  nugis  thoatricis 
et  pooticis,  divinarum  Scripluraram  consideratione 
et  traclatione  pascamus  animuni  atqiie  potemus 
vanœ  curiotitatis  famé  ac  siti  fessuin  et  oestuantem, 
et  inanibus  pliantasmali:;  lamquam  pictis  epulis, 
frustra  reiici  satiariijue  cupiciitem,  hoc  vei'c  libe- 
rali,  ol  ingenuo  ludo  salubriter  crudianiur.  Si  nos 
mirjcula  spcctaculorum,  et  pulcriludo  dclectaiit, 
illain  dosideremiis  vitlerc  Sapicntiani  (Snp.,  wi,  1), 
«  qiia?  pcrtendit  a  linc  usque  ad  linem  fortiter,  et 
liisponit  omiiia  suaviter.  »  Oulil  cnim  inirabilius.   vi 


l'auli-e  et  qui  dispose  tout  avec  douceur  {Snp., 
VIII,  1).  »  Qu'y  a-t-ilencllet  de  plus  admirable 
que  celte  force  incorporelle  qui  crée  et  gou- 
verne le  monde  corporel  ?  et  qu'y  a-l-il  de  plus 
beau  que  cette  puissance  t[ui  l'ordonne  et  qui 
rembclUl  ? 

CHAPITRE  LU 

La  curiosité,  comme  les  autres  vices,  devient  une 
occasion  de  pratiquer  la  vertu. 

101.  Et  si  l'on  prétend  que  ces  impressions 
nousarrivent  par  les  sens,etque l'esprit  leur  est 
préférable,  cet  esprit  no  pourra-l-il  rien  voir 
par  lui-même,  ou  bien  ce  qu'il  apercevra  no 
sera-t-il  pas  bien  supérieur  et  beaucoup  plus 
parfait  ?  Rien  plus,  excité  par  ses  jugements 
mêmes  à  considérer  ce  qui  en  fait  la  règle,  et 
des  productions  des  arts  remontant  jusqu'à 
leurs  lois,  notre  esprit  contemplera  cfiltc  beauté 
en  comparaison  de  laquelle  les  autres  beautés 
créées  avec  sa  miséricorde  ne  sont  que  laideur  : 
(•  En  eflet,  les  perfections  invisibles  de  Dieu, 
ainsi  que  son  éternelle  puissance  et  sa  divinité, 
depuis  la  création  du  monde  sont  devenues 
visibles  par  tout  ce  qui  a  été  fait  {Rom.,  i,  20).» 
Ce  sera  ainsi  remonter  des  biens  du  temps  à 
ceux  de  l'éternité,  et  réformer  la  vie  du  vieil 
homme  en  celle   de   l'homme   nouveau.    Or , 

incorporea  muadum  corporeum  fabricaute   et  ad- 
ministrante? aut   quid  pulcrius  ordinante   et  or, 

nante  ? 

CAPUT  LU 

Et  mnositas  tt  alla  vitia  sunt  occasio  ad  [virtutem. 
10L  Si  autem  omnes  fatentar  per  corpus  ista  sen- 
liri,  et  animum  meliorcm  esse  quain  corpus,  ni- 
hilne  pcr  seauimus  ipsc  couspiciel,  aut  quod  cons- 
piciot  potest  esse,  mn  mvdto  excelleutir.s  longeque 
prn^staiitius?  Immo  vcro  (a)coiimiomorati  al)iis  quai 
judicamus,  iutueri  quid  sit  secundum  quod  judica- 
mus,  et  ab  opcribus  arlium  couversi  ad  lcg»;m  ar- 
tium,  eam  speciem  mente  contuobiamr,  cujus  com- 
paratione  fœda  sunt,  quaî  ipsius  bo.nignilate  sunt 
pulcra.  «  Ivi=ibilia  euim  Doi  a  crcatura  inundi  per 
ea,  quœ  facta  sunt,  intellccta  conspiciuutur,  et 
semi)itcrna  ejtis  virtu5  et  divinitas  [nom.,  i,  20).  » 


(a)  MSS.    duo,  commonili,  alii  omncs,  commemorali;  et   paulo    infra  liabcnt;  commemorrrri,  hnc  vorbo   Irofiuens  ulitiu 
Augiislimis  \)\o,  cemmonerij  quod  liic.  in  editis  fuerat  substitutuin. 
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([h'y  a  l-il  i|ni  nr  |uii-^(>  jumIct  l'Imnmir  A  la 
pral  i(|iM"  il(»  lîi  vci  lii,(|iinn(|  ses  vices  nix-mèmrs 
jH'iivcnl  l'y  coïKlniic  ?  (|ii(;  rcclKM'clic  en  rllcl 
la  curiosilt',  siiuiii  la  science  i|ni  ne  |ieii!  éli'c 
ccrlnino,  si  elle  n'a  pour  dltjel  les  véritt's  éler- 
nolles,  à  jamais  iminuaMes  ?  Quo  demande 
roif;iieil  sinon  la  puissance  i|ui  s(>  ra[>piiile  à  la 
facilité  d'cxéculion,  puissance  ([uo  Iroiivo  seule 
Vàmc  parfaite,  soumise  à  son  Dieu  cl  soupirant 
de  tout  son  aaiourvers  son  règnc?quo  veut  la  vo- 
luiilé  du  corps, sinon  le  repos  ([ui  n'csl(|uelà  où 
il  n'y  a  ni  indi;;once,ui  eoriiiption?!!  faut  donc 
éviter  les  dcmi'uies  inférieures,  c'est-à-dire  les 
cliàtimenls  si  graves  (jui  suivi'nt  cette  vie  ;  où 
rien  ne;  [>cut  rappeler  Ki  vtM'ilé,  parce  qu'il  n'y 
a  plus  de  raisonnement;  où  il  n'y  a  plus  de 
raisonnement, parce  (]ue  n'y  pénètre  point  cette 
vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant 
en  ce  monde  (/ojfl/!.,  xi,  9).  llàlons-nousdonc; 
marchons  pendant  que  le  jour  nous  éclaire 
encore,  et  Re  laissons  point  les  ténèbres  nous 
envelopper  {Joan.,xu,  35), Hàtons-nous  d'éviter 
la  seconde  mort  (yl/)oc.,  XX,  6),  «  où  personne 
ne  se  souvient  de  Dieu,  »  et  l'enfer  «  où  per- 
sonne ne  chante  ses  louanges  {Ps.,  vi).  » 

CHAPITRE  LUI 

Intentions  différentes  des  sages  et  des  insensés. 

102.  Mais  hélas!  combien  il   est  d'hommes 
malheureux  qui  méprisent  ce  qu'ils   connais- 


uklk;ion, 

sent,  (jui  se  plaisent  aux  nouveautés  cl  préfè- 
rent réliide  A  la  science,  (|uf)ique  celle-ci  soit 
le  l)ul  de  l'élude  :  combien  pour  qui  une  action 
facile  c-l  de  peu  de  valeur,  (pii  aiment  mieux  le 
comlial  que  la  vicl(Mre,  (pioiqni!  la  victoire  soit 
le  l)ul  du  comliat  :  pour  qui  la  santé  du  corps 
n'est  i'ien,qui  aiment  mieux  man^^er  que  d'être 
rassasiés,  se  livrer  aux  volupt<''seharnelles,(iue 
de  ne  pas  en  éprouver  les  impres-ions,  qui  pré- 
fèrent dormir  que  de  ne  pas  avoir  à  se  laisser 
aller  au  sommeil  :  et  cependant  le  but  de  tcjules 
ces  jouissances  n'est-il  pas  de  n'avoir  ni  lai  m  ni 
soif,  de  ne  plus  désirer  les  joies  de  la  chair,  et 
de  ne  plus  éprouver  de  fatigues? 

103.  Aussi  ceux  ({ui  désirent  arriver  à  ces 
fins  renoncent  d'abord  à  la  curiosité,  saclianl 
•lu'il  n'y  a  de  véritable  science  que  celle  ijui 
est  intérieure^  et  s'y  attachant  autant  (Qu'ils  le 
peuvent  en  cette  vie.  Puis,  laissant  de  côté 
toute  obstination,  ils  acquièrent  la  liberté  d'ac- 
tion ;  ils  savent  que  c'est  une  victoire  plus 
grande  et  plus  facile  de  ne  pas  résister  à  la  co- 
lère de  quelqu'un,  et  ils  agissent  ainsi,  autant 
du  moins  qu'ils  le  peuvent  en  cette  vie  ;  ils 
goiitent  enfin  le  repos  même  du  corps,  en 
s'abstenanl  de  tout  ce  qui  n'est  pas  indispen- 
sable, et  de  cette  manière,  ils  éprouvent  com- 
bien le  Seigneur  est  doux  ;  dès  ici-bas  ils  n'igno- 
rent point  ce  qui  les  attend  après  le  tombeau, 
et  ils  se  soutiennent  par  la  foi ,  l'espérance  et 
la  charité.  Si  mainleniiut  nous  ne  connaissons 


Ha?c  est  a  tcmporalibus  ad  œlcrn:i  regres^io,  et  ex 
vita  veteris  hominisiri  novum  homineiii  n-forniatio, 
Quid  est  auLeni  undc  homo  conimi'Miorari  non  p  )S- 
sit  ad  virt.jtes  capcssendas,  (piando  de  ip?is  vitiis 
potest?  Quid  enim  appétit  curiositas,  nisi  cognitio- 
nem,  qute  certa  esse  non  potest,  nisi  reruui  tcter- 
naruni  et  eodem  modo  se  semper  liabentium?  Quid 
appétit  superbia  nisi  potentiam,  quœ  refertur  ad 
agendi  facilitatem,  quam  non  invenit  anima  perfecta 
nisi  Deo  subdila,  et  ad  ejus  regnum  sunima  cari- 
tate  conversa?  Unid  appétit  vuluptas  corporis  nisi 
quietem,  quse.  non  est  nisi  ubi  nulla  est  mdigeatia 
et  nuUa  curruptio  ?  Cavcndi  sunt  ergo  inferiures 
inferi,  id  est  post  banc  vitam  pœnae  graviores,  ubi 
nulla  pofest  esse  commeinoratio  veritatis,  quia  niilla 
l'atiocinatio  :  ideo  nulla  ratiocinatio,  quia  non  eam 
perfundit  lumen  verum,  quod  illuminât  omneoi  bo- 
minem  venientem  la  bunc  mundiun.  Quare  festine. 
mus,  et  ambuleiuu;  cum  dies  pra^slo  est,  ne  nos  te 


nebrœ  comprehendant.  Festinemus  asecunda  morte 
liberari,  ixbi  nemo  est  qui  nicmor  Uei  sit,  et  ab  iii- 
ferno,  ubi  nemo  conlitebitur  Deo. 

CAPUTLIII 

Scopi  stultorum  ac  sœpicntum  diversi. 

102.  Sed  miseri  homines,  quibus  cognita  viles- 
cunt,  et  novitatibus  gaudent,  iibenlius  discunt, 
quam  novunt,  cuin  coguilio  sit  finis  discendi.  Et 
quibus  vilis  est  facilitas  actionis,  bbentius  certant 
quain  vincunt,  cum  victori.i  sit  liras  certandi.  Et 
(juibus  vdis  est  corporis  salus,  raaluut  vesci  quam 
satiari,  et  malunt  irai  genitalibus  membris  quam 
nullam  talem  comniolionem  pati  :  inveniuntur  etiarn 
qui  malunt  dormire  quam  non  doi'mitare  ;  cum 
omuis  illius  voluptalis  sit  Unis,  non  esurireac  sitire, 
et  non  desiderare  concubituin,  et  non  esse  corpore 
fat  gdto. 

103.  Quare  qui  fines  ipsos    dcaiderant,  prius  eu- 
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qu'incomphUement,  la  scienco  parfaite  nous  comparables  de  l'esprit,  [tour  chercher  au  (lé- 
sera donnée  après  la  vie  et  lorsf[u'clle  sera  hors  les  biens  visibles  qui  devaient  les  porter  à 
venue  à  nos  àincs,  il  n'y  aura  [dus  d'imporfcc-  la  contemplation  et  à  l'amour  des  biens  spiri- 
tion  (1  Cor.,  xii,  1),  10).  Nous  jouirons  aussi  de  tucls,  à  ceux-là  seront  réservées  les  ténèbras 
la  paix  la  plus  profonde  ;  car  si  maiiilonaul,  extérieures. Us  ont  senti  déjà  le  commencement 
«  il  y  a  une  autre  loi  dans  mos  membres  qui  de  ces  ténèbres  dans  la  prudence  de  la  chair  et 
combat  contre  la  loi  de  l'esprit  :  la  grâce  de  dans  la  dégradation  des  sens.  Ceux  qui  se  plai- 
Dieu,  par  Jésus-Christ  Notre  Seigneur  nous  dé-  sent  dans  la  lutte,  seront  privés  de  la  paix,  et 
livrera  de  ce  corps  de  morl(/?om.,  vu, 23,  25):))  en  proie  aux  plus  grandes  diflicultés,  Car  les 
nous  nous  entendons  peut  être  en  grande  partie  diflicultés  crmmenceut  dans  les  combats  et  les 
avec  notre  adversaire,  maintenant  que  nous  contestations,  et  c'est  sans  doute,  ce  que  si- 
voyageons  avec  lui  (i]/«/M.,  v,  25).  Mais  alors  gnifie  cette  parole  du  Sauveur  :  «  qu'on  lie  au 
notre  corps  jouira  d'une  pleine  santé,  d'une  coupable  les  pieds  et  les  mains,  »  c'est-à-dire 
existence  sans  besoins,  et  sans  fatigue,  parce  qu'on  lui  enlève  toute  liberté  d'action.  Pour 
qu'au  temps  où  s'accomplira  «  la  résurrection  ceux  qui  cherchent  la  faim  et  la  soif,  qui 
de  la  chair  ce  corps  in^^orruptible  sera  révolu  aiment  à  s'endammcr  de,  coupables  désirs  et  à 
d'incorruptibilité  (I  Cor.,  xv,  53).  ))  Et  faut-il  se  fatiguer  dans  les  plaisirs  du  boire  et  du  man- 
s'étonner  que  tous  ces  biens  soient  donnés  à  gcr,  des  voluptés  et  du  sommeil,  ils  aiment 
ceux  qui  dans  l'étude  n'ont  aimé  que  la  vérité,  déjà  la  privation,quicstle  commencement  des 
dans  l'action  que  le  repos,  et  dans  le  corps  que  plus  grandes  douleurs,  et  ils  auront  compléte- 
la  santé?  Après  cette  vie  n'auraient-ils  pas  meut  ce  qu'ils  aiment,  dans  ces  lieux  terribles 
droit  à  posséder  dans  sa  perfection    ce   qu'ils  où  «  il  n'y  aura  que  pleurs  et  que  grincements 

de  dents  [ilatth.,  xxii,  13).  )) 

lOo.  Mais  pourijuoi  ne  pas  le  dire?  Combien 
d'infortunés  qui  aiment  à  la  fois  tous  ces  vices, 
dont  la  vie  se  consume  dans  les  spectacles  et 


a>iront  préféré  ici-bas  ? 

CHAPITRE  LIV 


Quel  rapport  ont  avec  leurs  vices  les  supplices 
des  damnés. 


les  conteslalions,  dans  le  boire  et  le  manger, 
dans  les  voluptés  charnelles  et  le  sommeil  :  qui 
ne  s'occupent  dans  leur  pensée  que  des  impres- 
104.  A  ceux  donc  qui  abusent   des   dons  in-      sions  trompeuses  qui  remplissent  leurs  désor- 


riositate  carent,  cognoscenles  eam  esse  certam  co- 
gnitionem  quœ  intus  est,  et  ea  j)erfi'uentes  quan- 
tum la  hac  vita  qucunt.  Deinde  accipiunt  actionis 
facilitatem  pei'vicaciii  posita,  scientes  majoreiu 
esse  facilioreniqae  victoriam,  non  resistere  aui- 
mosilati  cujusquam.  Et  hoc,  quantum  in  liuc 
vita  queunt,  seatiunt.Posti'emo  etiara  quielem  cor- 
poris,  ahstinendo  ab  lis  rébus  sine  quibus  agi  ha;c 
vita  potest.  lia  gustant  quara  suavis  est  Domiaus  : 
nec  erit  dubium  quid  post  hanc  vitam  futurura  sit; 
et  perfectionis  ouœ.  iide,  spe,  cai'itate  nulrluatur. 
Post  hanc  autem  vitam  et  cognilio  peilicietur;  quia 
cx  ])arte  nunc  sciinus,  cuni  autem  venerit  quod 
periectum  est,  non  erit  ex  parte:  et  pax  omnis  ade- 
rit  ;  uuiic  enini  alla  lex  in  membrii  meis  répugnât 
legi  menii-i  muœ,  sed  liberabit  nus  de  curpore  mor- 
tis  hr.jus  gralia  Dei  pei'  Jesura  Cliristiim  Donùnuai 
nostruin;  quia  ex  magna  parte  coiicordamus  cum 
adversario,  cum  illo  suuuis  in  via  :   et  tutu  sauitas, 


et  nulla  indigentia,  et  nulla  faligalio  aderit  corpori  ; 
quia  corruptil)ile  hoc,  lempoie  atque  ourdine  suo, 
qiio  resurreclio  carnis  t'utura  est,  induetur  incor- 
l'iiplione,  .Non  niimm  autem,  si  hoc  dabitur  iis,  qui 
in  cognitioue  solain  vcritatem  amant,  et  in  actioue 
solam  pacem,  et  in  corpore  solam  sanitalem.  Hoc 
enim  in  eis  perticietur  post  hanc  vitam,  quod  in  hac 
vita  plus  diligunt. 

CAPUT  LIV 

Supplicia  damnutorum ,   quam  habeant  rationem  ad 
corum  xitia. 

lOi.  Qui  ergo  maie  utuntur  tanto  mentis  bo- 
no,  ut  eitra  eam  visinilia  niauis  appelant,  quihus  ad 
(a)  cousiiicienda  et  dihgenda  inteliigibilia  cominemo- 
rari  debueruut,  dabuatur  eis  exloriores  tenebrae, 
liarnm  quippe  initium  e«t  carnis  prudeutia,  et  sen. 
suum  coriioreorum  imbecillitas.  Et  qui  certamini- 
bus  deleclaulur,  alienabuntur  a  pace,  et  summis 


(a)  Ita  MSS.  Al  excusi  habent,  ad  concupiscenda. 


CC.i 
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lires;  i|ni,  de  leurs  ciriMirs,  iin''t('iiili'iil  liicr 
dos  règles  pour  leur  su|ierslilli)ii  ou  leur  iru- 
piélé,  n'Lilcs  (jui  les  lioniitenl,  et  ;iux(inelies 
t'epeiiilanl  ils  (leuieinenl  ;itl.ielii-s  nlurs  même 
(ju'ils  s'i'iroreenl  do  repousser  les  séduclions  do 
la  cliair.  Ah  !  ils  ne  faut  pas  bon  usage  du  ta- 
lent cpii  leur  a  été  confié,  c'csl-à-dire  de  cette 
pénétration  d'esprit  qui  semble  dislingue,r  tous 
ceux  (pio  nous  appelons  savants,  polis  ou  spi- 
rituels. Ils  l'ont  caché  dans  un  suairo  ou  enfoui 
(Ml  lerre^  c'est-à-dire  envel()p[)é  l't  opprimé  d;ins 
les  [daisirs,  les  vanités  et  les  passions  d(^  la 
chair.  Aussi  ils  auront  les  pieds  et  les  mains 
liés,  et  ils  seront  jetés  dans  les  tiMièbrcs  exti';- 
rieuros,  où  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grince- 
ments de  dents.  Ce  n'est  pas  qu'ils  aient  aimé 
ces  tourments  (et  qui  ponrroit  les  aimer?); 
mais  ce  qu'ils  ont  aimé  en  était  le  commence- 
ment, et  la  recherche  de  ces  jouis?ances  n'était 
qu'un  appel  à  ces  rigueurs.  Que  ceux  qui 
aiment  mieux  contiiuior  la  route  qiie  de  se  re- 
tourner et  parvenir  au  but,  soient  rejetés  plus 
loin  :  «  Car  ils  sont  chair,  ils  sont  un  esprit 
errant  et  qui  ne  revient  pas.  » 

iOC.  Celui,  au  contraire,  qui  fait  })on  usage 


de-;  cimi  sens  do  sou  corps  pour  croii-i'  et  an- 
noncer les  (f'uvrcs  de  IHeu,  pour  jiouiiir  la 
(  liarité,  soit  [)ar  l'action,  soit  par  la  méditation, 
piiur  pacifiersa  nalinv;  (!t  connaître  Dieu,  celui- 
là  entre  dans  la  joie  do  son  Seigneur.  I.c  talent 
enlevé  ù  qui  n'a  pas  su  s'en  servir  est  donné  à 
celui  qui  a  l'ail  IVuctifier  les  cinq  qui  lui  étaient 
confiés.  Est-ce  à  dire  que  l'intelligence  de  l'un 
sera  transférée  à  un  autre?  non  sans  doute; 
înais  nous  apprenons  par  cette  parole  que  des 
hommes  doués  d'un  esjjrit  supérieur,  mais  in- 
diU'erents  ou  impies,  peuvent  [)erdro  leur  i»éné- 
tratioi),  et  d'autres  l'acqiKU'ir,  s'ils  sont  actifs 
et  pieux,  quand  même  leur  intelligence  serait 
plus  lente.  Le  talent  n'est  point  donné  à  celui 
qui  en  avait  reçu  deux  ;  car  il  le  possède  déjà, 
l)uisque  ses  actions  et  ses  pensées  sont  bien  ré- 
glées. Le  Seigneur  le  donne  à  celui  qui  en  avait 
reçu  cinq,  parce  que  celui  qui  n'a  foi  qu'aux 
choses  visiljles  et  temporelles,  n'a  pas  encore 
un  esprit  capable  de  contempler  les  biens  éter- 
nels. Mais  il  peut  l'acquérir,  s'il  loue  le  Dieu 
créateur  des  créatures  sensibles,  s'il  s'attache  à 
lui  par  la  foi,  s'il  l'attend  par  l'espérance,  et  le 
cherche  par  la  charité. 


diffieultalibns  implicabuniur.  Initluni  cnim  suinmie 
dinicultatis  est  helluîn  at(pie  contcntio.  Et  hoc  si- 
gniticare  nrltitror,  quod  ligonlur  ci  manus  et  pedes, 
id  est  facilitas  omnij  aufeitur  operaiidi  (Matt.,  \\n, 
13).  Et  qui  sitiro  et  csurire  volunt,  cl  in  libidirieni 
ardescere  et  defaligari,  ut  Idtenter  edant^  cl  iibant, 
et  concnmbant,  et  doriniant,  amant  indigenliani, 
quod  est  iaitium  summorum  dolorum.  Perlicii.'tuf 
ergo  lu  eis  quod  amant,  ut  (a)  ila  sint  ubi  eis  siL 
ploratus  et  slridor  denliuni. 

dO."5.  Plures  enim  sunt  qui  bœc  omiiia  simul  vilia 
diligunt,  et  quorum  vita  est  spectare,  contendere, 
manducare,  bibere,  concumbere,  dormira,  et  in  co- 
gitatione  sua  nibil  aliud  quam  phantasmata,  quœ 
de  tdli  vita  colligunt,  amplexari,  et  ex  eorum  falla- 
cia,superstitionis  wl  imiiielatis  régulas  ligerd^qui- 
bus  decipiuntur,  et  quibus  inhœrent,  etiam  si  ab 
illecebris  Garnis  se  abslinere  conentur.  Quia  non 
bene  utuntur  talenio  sibi  commisso,  id  est  mentis 
acie,  qua  videntur  omnes,  qui  docti  aut  urbani  aut 
faceti  nominantur.  excellore.  Sed  habent  eam  in 
sudario  ligatam,  aut  in  terra  obrutam,  id  est  deli- 
catis  et  supertluis  rébus,  aut  terrenis  cupiditatilnis 
involutam  et  oppressam.  Ligabantiir  ergo  bis  ma- 
nus  et  pedes,  et   milttulur  in  tenebras  exteriores. 


ibi  ei'it  ploratus  et  slridor  dentiimi.  Non  quia  ipsa 
dilcxerunt,  (quis  enim  ha;c  diligat?)  seJ  quia  ilia 
quai  dilexeniut,  initia  sunt  istoruni,  et  necessario 
dilcctores  sucs  ad  ista  perducu:it.  Qui  enim  magis 
amant  ire  quara  redire  aut  pervenire,  in  longin- 
qiiiora  mittendi  sunt;  quoniam  caro  sunt  et  spiri- 
tus  andjulans,  et  non  revertens. 

tOG.  Qui  vero  bene  utitur  vel  ipsis  quinque  seu- 
sibus  corporis  ad  credenda  et  praedicanda  opéra 
Uei,  et  nutriendam  caritatem  ipsius,  vel  actione  vel 
cognitione  ad  paciticandam  naturam  suam,  et  co- 
gnoscendum  Deum,  intrat  in  gaudium  Domiid  sui. 
Propterea  talentum  quod  maie  utenti  aufertur,  illi 
datur  qui  talentis  quinque  bene  \\s.us  est  [Matt.,  xv, 
28)  :  non  quia  transfeni  polest  acuraen  intelligen- 
tiœ,  sed  ita  signilicaium  est,  posse  hoc  amittere  ne- 
gbgentes  et  impios  ingeniosos,  et  ad  eam  pervenire 
diligentes  et  pios,  quamvis  ingénie  tardiores.  Non 
enim  datuni  est  illud  talentum  ei,  qui  acceperat 
duo;  babet  enim  et  hoc,  qui  jam  in  actione  et  co- 
gnitione bene  vivit  ;  sed  ei  qui  acceperat  quinque. 
Nondum  enim  babet  ad  selerna  conlenqdanda  ido- 
n^.am  mentis  aciem,  qui  visibilibus  tanluui,  id  est 
tenq-)oralibus  crédit  :  sed  habere  potest,  qui  borum 
omnium    sensibilium    Deum    artilicem   laudat,    et 


(a)  lu  MSS  plerisquo,  ul  ei'v  ibi  sit  ploralu.s  etc. 


CHAPITRE  LV 

Conclusion.  —  Exhortnlion  à  la  orale 
religion. 
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noire  pcnsce  peut  imayinei*  aibilraircraciil,  et 
ne  nous  allachons  [)as  à  l'âme  clle-mrrne,  quoi- 
qu'elle garde  toujours  la  vérité  de  sa  nature 
même  en  s'égarant.  Un  brin  de  paille  véritable 
est  préférable  à  la  lumière  que  forment  à  vo- 
lonté nos  vaines  pensées  :  et  néanmoins  ne  se- 
1(>7.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  vous  exliorte,  rait-il  pas  insensé  de  croire  qu'il  faille  adorer 
ô  vous  qui  m'êtes  si  chers  et  si  proches,  et  je  le  brin  do  paille  que  nous  touchons  et  que  nous 
m'exhorte  moi-même  avec  vous,  à  courir  de  saisissons?  Que  la  religion  ne  soit  pas  non  plus 
toute  la  vitesse  dont  nous  sommes  capables  pour  nous  dans  l'adoration  dos  œuvres  hu- 
vors  le  but  où  Dieu  nous  appelle  par  sa  sagesse.  maines.  Car  les  ouvriers  qui  les  fabriquent 
N'aimons  point  le  monde,  parce  (jne  tout  ce  sont  préférables,  et  cependant  nous  ne  devons 
qu'il  y  a  dans  le  monde  n'est  que  concupiscence  pas  les  adorer.  Qu'elle  ne  consiste  pas  à  adorer 
de  la  chair,  concupiscence  des  yeux  et  ambition  les  bêles  :  car  le  dernier  des  hommes  est  meil- 
du  siècle  (I  Joan^  u,  13,16).  N'aimons  ni  à  leur  encore,  et  nous  ne  devons  pas  l'adorer.  Ne 
corrompre  ni  à  être  corrompus  par  les  voluptés  mettons  point  notre  religion  dans  l'adoration 
de  la  chair  pour  ne  point  arriver  à  une  plus  des  morts  :  car  s'ils  ont  vécu  pieusement,  loin 
lamentable  corruption  de  douleurs  et  de  sup-  d'ambitionner  de  tels  honneurs,  ils  veulent  que 
plices.  N'aimonspoint  les  luttes,  dans  la  crainte  nous  adorions  celui  à  la  lumière  duquel  ils  se 
de  tomber  au  pouvoir  des  anges  qui  en  font  réjouissent  de  nous  voir  associés  à  leurs  mé- 
leur  joie,  pour  être  ensuite  humiliés,  enchaînés  rites.  Noire  devoir  est  de  les  honorer  par  l'imi- 
ct  tourmentés  par  eux.  N'aimons  pas  enfin  les  talion  de  leurs  vertus,  et  non  de  les  adorer  par 
spectacles  visibles  de  peur  qu'après  nous  être  religion.  Si,  au  contraire,  ils  ont  mal  vécu,  en 
éloignés  de  la  vérité  et  avoir  aimé  des  ombres,  quelque  endroit  qu'ils  soient,  ils  n'ont  pas  droit 
nous  ne  soyons  jetés  dans  les  ténèbres.  à  nos  hommages.  Ne  mettons  point  notre  reli- 

108.  Que  la  religion  ne  consiste  pas  pour  gion  dans  le  culte  des  démons  :  car  toute  su- 
nous  dans  les  vagues  conceptions  de  notre  es-  perslition  est  pour  les  hommes  une  grande 
prit,  car  toute  vérité  est  préférable  à  ce  que      peine,  une  honte  pleine  de  dangers,  et  pour 


eu'U  persuadât  fide,  et  exspectat  spe,  et  quœrit  ca- 
ri tate. 

CAPUT  LV 

Epilogits  exhortans  ad  veram  relicjionem. —  Qualiserat 
Mnnichœorum  religio.  Opiniones  faîsœ  de  diis. 

107.  Qua?  cum  ita  sint,  liortor  vos  homjnes  ca- 
rissimi  et  proximi  mei,  moque  ipsum  liortor  vobis- 
cum,  ut  ad  id  quo  nos  per  sapieiitiam  suain  l^eus 
hoitatur,  quanta  possumus  celerita'e  curramus.  Non 
diligamus  inundum  qiioiiiam  omnia  qua^,  in  mundo 
sunt,  concupisceiitia  carnis,  oî  concupiscentia  ocu- 
lorum  est,  et  anibitio  sœculi.  Non  dilig^ainus  por 
carnis  voluptalem  coiTumpere  atque  corrumpi,  ne 
ad  nii-;eral)iliorem  coiTujttioiieni  doloruni  tormen- 
lorurnque  venianm-5.  Non  dilig,imti3  cerlamina,  ne 
anqelis  qui  talihus  gaudeiit  in  polestatcm  demur, 
humiliandi,  vini^iendi,  verberandi.Non  diligamusvi- 
sildlia  spectacula,  ne  ah  ipsa  verilaie  aberraudo  et 
ainando  uinbras,  in  tenebras  projiciamur. 

lOS.  Non  sit  nobis  religio  iii  phaiilasinatis  nos- 
stris.  Meliiis  est  enim  qualecunupie  veruin,  quani 
onino  quidqiiid  jiro  arbitrio  fingi  polest  :  et  tanien 


animara  ipsam,  quamvis  anima  vera  sit  cuai  falsa 
imaginatur,  colère  non  debemus.  Melior  est  vera 
stipula,  qnam  lux  inaiii  cogitatione  pro  suspicantis 
volunlate  formata  :  et  tamen  stipulam,  quam  sen- 
timus  et  tangimus,  démentis  estcredere  colendam. 
Non  sit  nobis  religio  liumanoruin  operum  cultus. 
Meliores  enim  sunt  ipsi  artilices,  qui  talia  fabiican- 
tur,  quos  tamen  colère  non  debemus.  Non  sil  nobis 
religio  cnltus  besliarum.  Meliores  enim  suntextremi 
Il  .mines,  quos  lameii  colère  non  debemus.  Non  sit 
nobi-  religio  cultus  liominum  mortuorum  :  quia  si 
pie  vixerunt,  non  sic  liabentur  ut  taies  quadrant 
honores;  «;ed  illum  a  nobis  coli  voluiit,  quo  illumi- 
nanlc  ketaiitur  moriti  sui  ims  esse  eonsorles.  Ilono- 
randi  ergo  sunt  proi)tev  imltationoni,  non  oJorandi 
propter  religionem.  Si  autem  maie  vixerunt,  ubi- 
cuuKiue  sint,  non  sunt  colendi.  Non  sit  nobis  religio 
cultus  dicmonum,  quia  oainis  superstitio  cum  sit 
magna  pœna  hominnm,  et  periculosissima  turpi- 
tndo,  honor  est  actriumphus  illorum. 

109.  Non  sit  nobis  religio  terrarum  cultus  et 
aquarum  :  quia  istis  purior  et  lucidior  est  aer,  etiani 
caligninosus,  qticni  tamen  colère  non  debemus.  Non 


cor. 
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ocs   psprils,    nu    coiitiMiro,    iiii    li<iiiiirur,    iiii  [iiiir.iili',  alltMinio  dans  le  service  de  l'univers 

triomi'iii'.  ou  de  (jueli(ues  unes   do  ses   parties,    ou  bien 

10!>.  One  nntre  iclit;ion  ne  «oit  |i.'i<  d'adorer  attendant  comme  dans  les  plus  gr.inds  hommes 
la  terre  et  les  eaux  :  car  |iiiis  pure  et  i)lu3  le  chanjj;cmcnt  et  la  transformalif)n  ilo  souètrc. 
lumineuse  est  ralmnsplièrt',  même  au  milieu  Car  celte  ùme  laisonnahlo,  si  elle  est  parfaite 
des  It'MiMues,  et  cependant  nous  ne  devons  pas  quand  clic  obéit  à  l'immuable  vfirité  (jui  lui 
l'adm-er.  On'elle  ne  eonsisie  point  ù  adorer  parle  sans  bruit  dans  le  secret  de  sa  pensée,  se 
l'air  l(^  [dus  pni-  (>l  li>  plus  serein;  car^  sans  la  corrompt (piand  elle  ne  lui  obéit  [)as.  Ce  n'est 
lumière,  il  est  luiiuèuK!  ItMK'direux,  cl  plus  pur  donc  pas  par  ellc-môme  (prclle  i)Ossède  son 
(pu-  lui  e-l  Téelal  de  ce  feu  (pic,  cepcndaiil,  excellence,  mais  p  ir  ctdui  auipiid  elle  se  sou- 
nous  ne  devons  point  adorer,  puiscjuc  nous  met  volontiers.  L'être  (ju'adore  le  plus  parfait 
l'allumons  et  l'éteigiions  à  notre  gré.  Qu'elle  des  anges,  le  dernier  des  hommes  doit  aussi 
ne  consistt;  point  à  adorer  les  corps  aériens  et  l'adorer;  et  c'est  en  ne  l'adcn-ant  [las  que 
célestes,  qu'avec  raison,  sans  doute,  on  place  l'homme  a  été  fait  à  un  rang  inférieur.  L'ange 
au-dessus  des  autres  corps,  mais  qui  s:.ntinfé-  n'a  dune  pas  la  sagesse  autrement  «juc  l'homme, 
rieurs  à  la  vie  quelle  qu'elle  soit.  Fussent-ils  il  ne  connaît  point  la  vérité  autrement  que 
môme  animés,  une  î\mc  quelconque  l'emporte  l'homme;  tous  deux  la  puisent  dans  le  sein  de 
par  elle-même  sur  n'importe  quel  corps  animé;  l'unicjue  sagesse,  de  la  seule  vérité  immuable, 
ef  cependant,  pcisonne  n'osera  dire  ({u'uncàme  l'our  opérer  notre  salut,  la  vertu  de  Dieu 
vicieuse  doive  être  adorée.  Que  notre  reli-  même,  son  éternelle  sagesse,  consubstantielle 
giou  u'aiiore  point  la  vie  qu'on  dit  animer  les  et  éternelle  au  Père,  a  daigné  dans  le  temps  se 
arbres  ;  car,  cette  vie  n'a  point  de  sentiment  ;  revêtir  de  notre  nature  humaine  pour  nous 
et  elle  n'est  autre  que  celle  qui  produit  l'har-  apprendre  que  l'homme  doit  adorer  ce  que  doit 
monieuse  disposition  de  notre  corps,  qui  fait  adorer  toute  créature  intelligente  et  raison- 
vivre  notre  chevelure,  nos  ossements  que  l'on  nable.  Oui,  croyons-le,  les  anges  les  plus  élevés 
peut  trancher  sans  douleur.  Or,  la  vie  sensible  eux-mêmes,  ceux  ({ui  remplissent  près  de  Dieu 
est  plus  parfaite  encore  ;  et  cependant  la  vie  les  plus  sublimes  fonctions,  veulent  que  nous 
même  des  bêtes  ne  mérite  pas  nos  adorations.  adorions  avec  eux  le  même  Dieu,  dont  la  con- 

ilO.  Que  notre   religion   ne    s'adresse   pas  templation  fait  leur  bonheur.  Ce  n'est  pas,  en 

même  à  l'âme  raisonnable   devenue  sage  et  effet,   eu  voyant  un  ange  que  nous   sommes 


slt  nobis  religio  etiam  purioris  aeris  et  serenioris 
cultus  :  quia  luce  absente  inuml)ratur;  et  purior 
illo  est  fulgorignis  etiam  hujus,  quemtainen,  quu- 
niam  pro  voluiitate  aceendiiuus  et  exstinguimus,' 
colère  utique  non  debeinus.  Non  sit  nobis  re^gio 
cultus  corporum  œthereorum  atque  cœleslium,  quœ 
quainvis  oinuibus  ceteris  corporibus  recte  praepo- 
iiantur,  melior  tamen  ipsis  est  qusecumque  vita. 
Quapropter  si  animata  sunt,  melior  est  quœvis 
anima  perseipsam,  quam  corpus  quodlibet  auima- 
tum,  et  tamea  aidmam  vitiosam  nemo  colendam 
esse  censue.it.  Non  sit  nobis  religio  cultus  iliius 
vita^,  qua  dicuntur  arbores  vivere  :  quoniam  nullus 
sensus  in  illa  est  ;  et  ex  eo  génère  est  ista,  qua 
nostri  etiam  corporis  numerositas  agitur,  qua  etiam 
capilli  et  ossa  vivunt,  quiic  sine  sensu  prœciduntur  : 
hac  autem  melior  est  vita  sentiens,  et  tamen  vitam 
bestiarum  colère  non  debemus. 

110.  Non  sit    nobis   religio   vel    ipsa    perfecta  et 
sapiens  anima  ratioualis,  sive  in  raini=terio  univer- 


sitatis,  sive  in  minislei'iopartiura  stabilita,  sivequae 
in  summis  hominibiisexspect.t  commutationem  re- 
formalionemque  portioms  suœ  :  quoniam  omnis 
vita  rationalis  si  perfecta  est,  incommulabiliveritati 
secum  inlrinsecus  sine  strepitu  loquenti  obtempé- 
rât, non  olitemperans  autem  vitiosa  sit.  Non  ergo 
per  se  excellit,  sed  per  iilim  cui  libenter  obtempé- 
rât. Quod  ergo  colit  summus  Angélus,  i.l  coleudum 
est  etiam  ab  liomine  ultime,  quia  ipsa  bominis 
natura  id  non  coleudo  facti  est  ultima.  Non  enim 
aliunde  sapiens  Angelu*,  aliundehomo,  aliunde  ille 
verax,  aliunde  homo  ;  sed  ab  unu  incommutabili 
sapieiitia  et  veritate.  Nam  id  ipsum  actum  est  tem- 
porali  dispensatione  ad  salutem  uosti'am,  ut  natu- 
ram  Immanam  ipsa  Dei  Virlus,  et  Dei  Sapieutia 
incommntabilii,  et  consubstaniialis  Patri  et  coœ- 
terua  suscipere  dignaretur,  per  quam  nos  doceret 
id  esse  homini  colendum,  quod  al)  omni  creatura 
iutellectuali  et  rationali  colendum  est.  Hoc  etiam 
ipsos  optim  js  Augelos,  et  excellentissima  Dei  minis- 
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heureux,    mais  l)icn   en  voyant  la  vcrilc  qui  redoutable   à  cause  du  temps  qui  suit  la  vie 

nous  fait  nimcr  les  anges  et  jouir  de  leur  bon-  présente.    Puis,    comme  chacun  de  nous  pout 

lieur.    Comme  aussi    nous   ne    sommes    point  facilement  le   comprendre,    l'homme   sous    le 

jaloux  ({u'ils  en  jouissent  plus  parfaitement,  et  despotisme  de  son  semblable  conserve  encore  la 

sans  qu'aucune   entrave  vienne  y  mettre  obs-  liberté  de  sa  pensée,  tandis  que  nous  redoutons 

Uicle  ;  mais  nous  les  aimons  davantage,  parce  les  mauvais  anges  pour  notre  esprit  même,  qui 

qu'il   nous    est  ordonné  d'espérer    un    pareil  est  pour  nous  le  seul  moycû  de  chercher  et  de 

bienfait  de  notre  commun  maître.  Aussi,  nous  contempler  la  vérité.  Si  donc  nous  avons  à  nous 

les  honorons  avec  amour,  et  non  avec  crainte,  soumettre  à  toutes  les  puissances  données  aux 

et  nous  ne  leur  élevons  point  de  temples;  car  hommes  pour  le  gouvernement  des  empires,  si 

ils  refuseraient  un  tel  honneur;   parce  qu'ils  nous   rendons  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à 

n'ignorent  point  que  (juand  nous  sommes  bons.  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  {Matth.,  xx,  9),  nous  n'a- 

nous  aussi^  nous  sommes  les  temples  du  Dieu  vous  à  ci'aindre  aucun  lien  après  notre    mort, 

souverain.  Voilà  pounjuoi  il  est  écrit  avec  rai-  La  servitude  du  corps  n'est-cUe  pas,  du  reste, 

son  que  l'ange  défendit  à  l'homme  de  Tadorcr  autre  (|ue  celle  de  l'âme?  Lcsjustes  qui  mettent 

et   lui   ordonna  d'adresser  ses  hommages  au  en  Dieu  seul  toutes  leurs  joies,  applaudissent 

maître  unique  dont  ils  étaient  tous  deux  les  aux  actions  de  grâces  des  hommes,  quand  ils 

serviteurs  {Apoc,  xxii,  9).  font  bénir  Dieu  par  leurs  œuvres;  mais  si  l'on 

111.  Les  esprits  qui  nous  excitent  â  les  ser-  vient  à  les  louer  eux-mêmes,  comme  s'ils  agis- 

vir  étales  adorer  comme  des  dieux  ressemblent  saient  seuls,  ils  répriment  ce  désordre,   et  s'ils 

aux  hommes  pleins  d'orgueil  qui,  s'il  leur  était  ne  le  peuvent  quelquefois,  loin  d'accueillir   ces 

permis,  voudraient  aussi  être  l'objet  de   notre  louanges,  ils  cherchent  â  détromper  ceux  qui 

culte.    Mais  est-il  nécessaire  de   dire  que  cet  les  leur  adressent.  Et  si  les  bons  anges  res- 

orgueil  des  hommes  est  un  péril  moins  grand  semblent  â  ces  justes,  si  les  fidèles  ministres  de 

que  celui  des  esprits  infernaux?  Toute   domi-  Dieu  sont  plus  purs  et  plus  saints,  qu'avons- 

nalion  d'un  homme  sur  un  homme  finit  avec  la  nous  à  craindre  de  les  offenser  en  leur  relusant 

vie  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  l'esclavage  imposé  tout  culte  superstitieux,  puisque  c'est  par  leur 

par  l'orgueil  des  mauvais  anges,  est  autrement  aide   que,  dirigeant  nos   cœurs   vers  le  Dieu 


teria  velle  credamus,  ut  unum  cura  ipsis  colamus 
Deum,  cujus  contemplatiune  beati  sunt.  iNoque 
eniin  et  nos  videudo  Angelum  beati  sumus  ;  sed 
videndo  veritatein,  t^ua  otiain  ipsos  diligimus  Aiige- 
los,  et  liis  congratulariiur.  Nec  invidemus  quod  ea 
IKU'atiores,  vel  nuUis  mole.->tiis  iiiterpedieiitibus  por- 
fruuntur  :  sed  niagis  ces  ciligimus, quoniim  et  nos 
talc  aliquid  sperare  a  commuui  Doujino  jussi  su- 
ruus.  Quaro  hoiioiaraus  t;us  caritato,  non  servitule. 
Nec  eis  tompla  construimus.  Noluut  enim  se  sic 
hoiiorari  a  nobis  :  quia  nos  ipsos  cuni  boni  ^unlU3, 
tompla  summi  Dt-i  esse  noverunt  (Apo.,  xxii,  9). 
Recte  itaque  scribitur,  honiinem  ah  Aiigolo  prulji- 
bilum  ne  se  aduraret,  sed  unum  Dominuin  sub  quo 
ci  esset  et  iile  cousltvus. 

1  li .  Oui  auteni  nos  invitant  ut  sibi  serviainus,  et 
tainquam  Deus  oolauius,  similes  sunt  subei'bis  lia- 
uiiuii)us,  quibus  si  liceat,  siiniliter  coli  volunt  :  sed 
istos  homiues  perpeti  minus,  illos  vero  colère  inagis 
periculosum  e^t.  Omnis  enim  honiimun  duminatus 
m  homines,  aiit  dominantium  aut  scrvicntium 
morte  iinitur  :  scrvilus  aulem  sub  Anselorum  ma- 


loruni  superbia,  propter  ipsum  tempiis  quoi  est 
post  mortem  magis  meluenda  est.  Ulud  etiam  cui- 
vis  coguoscere  facile  est,  quod  sub  homine  domi- 
nante libéras  cogitationcs  habere  concessum  est  : 
illos  auleni  dominos  iu  meatibus  ip-is  forraidamus, 
qui  unus  est  oculus  intuendœ  ac  percipieiida;  veri- 
tatis.  (Juare  si  omnibus  poleslalibus,  qua;  danlur 
liominibus  ad  regendam  rcmpublicam,  pro  nostro 
vinculo  hubditi  sunuis,  reddeates  (laîsari  quod  Cu:- 
saris  est,  et  Duo  quod  Dei  est  (i\J«W/i.,  xxu,  21),  non 
est  laetuondum,  ne  hoc  post  niorlem  nostram  ali- 
quis  exigat.  Et  aliiid  est  servitus  anima»,  aliud  ser- 
vitus  corpori«.  Justi  auleni  homines,  et  in  uno  Deo 
habeates  oniuia  gaudia  sua,  quaii  lo  per  eoruui 
facla  Deus  benedicilur,congratulantui'  laudantibus  ; 
cum  vero  ipài  tamquiin  ipsi  laudiiitur,  corriguut 
errantes  (juos  possunt  :  quos  auteni  non  pj.-sunt, 
non  eis  gratulantur,  et  ab  illo  vilio  corrigi  volunt. 
Quibus  SI  similes,  vel  etiam  inundiores  atque  sanc- 
tiores  suut  boni  Angeli,  et  omnia  sancta  Dei  uiinis- 
toi'ia,  quid  metuimus  ne  aliijuem  illorum  oifenda- 
mus ,    si    non    superslioii    fuenmus ,     cum    ipsis 


rr.s 
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niiiijiic  l't  M'iiliililo  cl  roliaiil  nos  unies  a  lui 
ticiil  (d'où  vioiit,  jo  crois,  le  raolrdif^ion),  nous 
nous  anVancliissons  do  toute  supcrstilion  (!)  ? 
112.  J'adore  donc  un  seul  Dieu,  seul  Prin- 
cipo  de  toutes  choses,  Sa},'ossc  do  (jui  vient 
toute  sagesse,  Don  cYdeste  de  qui  vifnt  tout 
bonlicur,  et  je  crois  d'une  foi  inr]»rarilalj!e  que 
tout  antio  qui  aime  ce  Dieu,  m'aime  aussi;  que 
tout  ixu'Jio.  (jui  demeure  en  DiiMi,  et  peut  en- 
tendre les  prières  des  hommes,  m'exauce;  avec 
lui;  qui  le  possède  comme  son  unique  bien, 
vient  en  lui  à  mon  aide,  et  ne  peut  me  porter 
envie  de  participer  à  son  bonheur.  Qu'ils  me  le 
disent  ces  adorateurs,  ou  plulAt  ces  adulateuis 
dos  difTérentes  parties  du  monde,  quel  trésor 
n'acquiert  pas  notre  ûmc  en  adorant  exclusive- 
ment celui  que  chérissent  les  êtres  les  plus  par- 
faits, celui  dont  la  connaissance  fait  leur  joie^ 
le  principe  qui  rend  parfait  celui  qui  se  tourne 
vers  lui  ?  Quant  à  ces  anges  qui  pleins  d'amour 
pour  leurs  idées  orgueilleuses,  refusent  de  se 
soumettre  à  la  vérité,  qui  dans  leur  désir  de 
trouver  en  eux-mêmes  leur  propre  bonheur, 
sont  tombés  loin  du  bien  offert  à  tous  et  de  la 
vraie  béatitude  ;  qui  doivent  asservir  et  tour- 
menter les  méchants,  tandis  qu'ils  ne  peuvent 
qu'éprouver  la  vertu  des  justes  ;  ceux-là  assu- 


niiii-nt  Ml!  (Iijiv(wit  pas  être  adorés,  puisipie 
leur  ji-ic  c4  dans  nos  liistcsses,  et  <|iie  notre 
s(''paralion  causi;  Inir  lounnenl.  |j 

113.  Que  la  religion  nous  relie  donc  au  seul 
Dieu  tout-puissant  :  car  entre  notre  àme  qui 
connaît  le  l'ère  et  la  vérité,  c'est-à-dire  la  lu- 
mière intérieure  par  laquelle  nous  le  compre- 
nons, aucune  créature  ne  vient  s'interposer. 
Adorons  en  lui  et  avec  lui  cette  Vérité  même, 
sa  parfaite  ressemblance,  cette  forme  de  tous 
les  êtres  qui  ont  éti^  créés  par  un  seul  et  qui 
tendent  à  une  même  fin.  D'où  il  est  manifeste 
pour  les  âmes  spirituelles  que  tout  a  été  créé 
par  celle  forme,  seule  capable  de  combler  tous 
les  désirs.  Toutefois  le  Père  ne  créerait  rien 
liar  le  Fils,  et  rien  ne  trouverait  le  bonheur 
dans  sa  fin  véritable,  si  Dieu  n'était  souveraine- 
ment bon.  Il  n'a  envié  à  aucune  nature  la 
bonté  qu'elle  pouvait  tenir  de  lui-même,  et  il 
a  accordé  aux  différents  êtres  de  demeurer 
dans  le  bien,  les  uns  tant  qu'ils  voudraient,  les 
autres  tant  qu'ils  pourraient.  Aussi  devons- 
nous  adorer  et  embrasser  avec  le  Perc  et  le 
Fils,  le  Don  divin,  immuable  comme  eux,  Tri- 
nité d'une  seule  substance,  Dieu  unique,  de 
qui,  par  qui,  en  qui  nous  sommes.  Nous  nous 
eu  sommes  séparés  ;  nous  avons  cessé  de  lui 


acijuvaiitibus  ad  unum  Deum  tendantes,  et  ei  uni 
religantos  animas  nostras,  uude  leligio  dicta  credi- 
tur,  omrà  superstitione  cai-eanius? 

112.  Eccc  unum  Doum  colo,  utiura  cranium 
Principium,  et  Sapiontiani  qua  sapiens  est  quœ- 
cumque  anima  sapiens  est,  et  Ipsum  Munus  quo 
beata  sunt  qua^cumque  beata  suut.  Quit-quis  Auge- 
lornm  diligit  luuic  Deum,  certus  sura  quoJetiamme 
diligit.  Quisquis  in  illo  manet,  et  polest  liumanas 
preces  sentire,  in  illo  me  exaudit.  Quisquis  ipsum 
babet  bonum  suum,  in  ipso  me  adjuvat,  nec  mibi 
ejus  participationem  potest  invidere.  Dicant  ergo 
mihi  adoratores,  aut  adulatores  partium  mundi 
quem  non  optimum  sibi  conciliât,  qui  hoc  unum 
colit,  quod  omnis  optimus  diligit,  et  cujus  cogni- 
tionc  gaudet,  et  ad  quod  principium  recunenJo 
lit  optimus.  Quisquis  vero  Angélus  excessus  suos 
diligit,  et  veritati  esse  subdilus  non  vult,  et  privato 
suc  Inetari  cupiens  a  communi  omnium  (a)  bono  et 
vera  beatitudine  lapsus  est,  cui  omnes  niali  subju- 
gandi  et  premendi,    nul! us  autein  bouus  nisi  oxer- 


ceudus  in  potestatem  dalur,  nulle  dulitante  non 
est  colendus;  cujus  lœtitia  est  nostra  miseria,  et 
cujus  damnum  est  nostra  reversio. 

•113.  Religet  ergo  nos  religio  uni  omnipotenti 
Deo  :  quia  intcr  mentem  nostram  qua  illum  intelli- 
gimus  Palrem,  et  veritalem,  id  est  luceni  interio- 
rem  per  quam  illum  iutelligimus,  iiulla  interposita 
civalura  est.  Quire  ipsara  quoque  Veritateni  nulla 
ex  parle  dissimilera  in  ips  i,  et  cum  ipsa  venereniur, 
qua;  forma  est  omnium,  quœ  ab  uno  facta  suut,  et 
ad  unuai  nituntur.  Unde  apparet  spiritalibus  ani- 
niis,  per  banc  formani  esse  facta  omnia,  quœ  sola 
implct  quod  appetunt  omnia.  Qua;  tamen  omnia 
ueque  liejent  à  Pâtre  per  Filium,neque  suislinibus 
salva  essent,  nisi  Ueus  summe  bouus  effet  :  qui  et 
nuUi  naturœ,  quai  ab  ipso  bona  esse  posset,  iuvidit; 
et  in  bono  ipso  alla  quantum  vellent,alia  quantum 
possent,  ut  manerent  dédit.  Quare  ipsum  Donum 
Dei  cum  Pâtre  et  Filio  œque  incommutabilo  colère 
et  tenere  nos  convenit  :  anius  subsfantia;  Trinita- 
tem,  unum  Deum  a  quod  sumus,  per  quem  sumus 


(I)  Ri'tracl.,  xni,  9. 

(a)  MSS.  qualiiordecim  communi  omrtium  bonorum  et  vera  beatitudine . 
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icàscmblor  ;  cl  il  n'u  point  voulu  que  nous  pé- 
rissions. 11  est  le  i)i'iiu'ipe  auquel  nous  retour- 
nons, le  niodrlc  (|ue  nous  devons  suivre,  la 
j,râco  (lui  nous  réconcilie.  Nous  adorons  le 
Dieu  unique  auteur  de  notre  création  ;  celui 
«lui  (ii-t  son  image  et  (jui  nous  a  formés  à  l'unité; 
et  la  paix  par  laquelle  nous  nous  y  tenons 
attachés.  Il  est  le  Dieu  qui  a  dit  :  «  qu'il  soit 
fait  {Gen.,  i)  !  »  le  Verbe  par  qui  a  été  faite 
substantiellement  et  natuiellement  toute  chose, 


UEIJGION. 


(IGD 


le  Don  de  sa  bonté  par  lequel  l'auteur  suprême 
a  voulu,  a  consenti  (^ue  rien  ne  péri.s.'-e  de  tout 
ce  qu'il  avait  fait  par  le  moyen  du  Verbe.  Il  est 
le  Dieu  unique  tiui  nous  a  créés  et  nous  main- 
tient à  la  vie,  qm  nous  a  régénérés  et  nous 
donne  la  sagesse,  dont  l'amour  et  la  possession 
nous  assure  le  bonheur  do  la  vie,  le  Dieu 
unique,  de  <iui,  par  qui,  et  en  (^ui  sont 
toutes  choses.  A  lui  donc  la  gloire  dans  les 
siècles  des  siècles.   Ainsi-soit-il. 


in  quo  sumus  :  a  quo  disccssiiuus,  oui  dissimilcs 
facli  siinus,  a  quo  peiirc  non  permissi  sumus  ; 
principiurn  ad  quod  rccurrimus,  et  formam  quam 
scquimur,  et  gratiaiii  qua  rcconciliamur  :  mium 
Dcum  quo  auctore  conJili  sumus,  et  simililudinem 
rjus  per  (a)  quam  ad  unilatom  formaTiuir,  et  pacem 
([ua  unitali  adhccrcmus  :  Douin  qui  dixit.  Fiai;  et 
Vcrbum  per  quod  factum  est  omue,  quod  substau- 


lialiler  cl  iiaturalitcr  faclum  est  ;  et  Donum  Ijciii- 
gnitatis  ejus,  quo  placuit  et  conciliatum  est  auolori 
suo,  ut  non  iaterirel  quidipiid  ab  co  per  Verbum 
faclum  est  :  unum  Deum  quo  crcatore  vivimus,  per 
quem  reformali  sapionler  vivimus,  quem  diligentes 
et  quofruenles  beale  vivimus  ;  unum  Deuni  ex  quo 
omnia,  per  (piem  omnia,  in  quo  omuia,  ipsi  gloj'ia 
in  sœcula  sieculorum,  Amen. 


(rt)  Ita  in  MSS.  Atin  excusis  Icgitnr,  per  quemadunitalein  reformamur, 


AVIMITISSEMENT 

SUIi  LA  liKC.LK  SUIVANTE  Dl'l  SAliNT  AUGUSTIN  AUX  SERVITEURS  DE  DIEU. 


CoUc  mrnie  règle  dont  la  tliction,  les  pensées,  les  prescriptions,  pleines 
d'une  ciiarilable  condescendance  rappelle  le  genre  et  le  style  de  saint  Augustin 
se  trouve  dans  la  lettre  gtx  écrite  à  des  religieuses.  C'est  de  là  qu'elle  a  été  tirée 
1)0 ur  être  appropriée  à  des  hommes,  comme  le  font  observer,  entre  autres, 
Bernard  Vindingier  et  Prosper  Stellart,  tous  deux  de  la  famille  des  Augustiniens, 
et  en  dernier  lieu  un  homme  d'une  grande  érudition,  Nicolas  Desnol,  de  l'ordre 
des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin.  Or,  il  y  a  longtemps  ({ue  cette  règle 
est  appliquée  à  la  direction  des  religieux.  Car  elle  fait  à  elle  seule  la  plus  grande 
partie  de  la  très-ancienne  règle  de  Tasnate,  elle  est  citée  avec  éloge  dans  la 
concordance  des  règles,  faites  par  Benoît,  abbé  d'Aniane,  et  ce  qu'il  est  à  propos 
pour  nous  de  faire  remarquer,  nous  la  trouvons  dans  un  manuscrit  de  Gorbie, 
qui  date  de  mille  ans,  adressée  à  des  hommes,  et  formant  un  seul  corps  de  règles 
avec  celle  qui  a  pour  titre,  Règle  seconde,  dans  V Appendice. 


ADMONITIO 

DE  SEQUENTE  REGULA  S  AUGUSTINI  AD  SERVOS  DEL 


H.EC  eadem  régula,  quaj  diclione,  scntenliis,  prîeceptionibus  demum  pia  humanitatc  conclitis 
auctorem  refeit  Angustinum,  exstat  in  epistola  cix,  Sanctimonialibus  ab  ipso  scripta.  Inde  eam 
depromtam,  virisque  aplalam  fuisse  observant  piœter  alios  Bernardus  Vindingus  et  Prosper 
Stellartius,  ambo  Augustinianœ  familise  alumni,  ac  novissime  vir  cruditus  Nicolaus  Desnos  ex 
ordine  Canonicorum  regularium  S.  Augustini.  Quee  res  ut  ila  habeat,  certe  jam  diu  est,  cum 
virorum  instituendis  moribus  adJiiberi  cœpit.  Quippe  peranliqua;  Tarnatensis  régulas  partem 
facit  polissimam^  laudatur  in  Concordia  regularum  a  Benediclo  Anianse  abbate,  quodque  e  re 
nostra  est  hic  admonere,  in  codice  Coi'beiensi  mille  aiinos  preefereQte  continetur  viris  accommo- 
dala  et   in   uuum  régulée  corpus  coacta  cum  ea,  qua;  inscribitur,  ^e^w/û  secwnrfa,  in  appendice. 
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RÈGLE  DE  SAINT  AUGUSTIN 


POUR  LES  SERVITEURS  DE  DIEU. 


De  l'amour  de  Dieu  et  du  prochnin,  de  l'union  des 
âmes  et  de  la  communauté  des  choses. 

\ .  Avant  tout,  mes  très-chors  frères,  aimez 
Dieu,  et  après  Dieu  le  prochain  ;  car  c'est  à  nous 
principalement  qu'ont  été  donnés  ces  deux  pré- 
ceptes. Puis  écoutez  les  règles  que  nous  vous 
ordonnons  d'observer  dans  la  vie  commune 
du  monastère.  D'abord,  et  c'est  là  le  motif  ipii 
vous  a  réunis,  vivez  en  paix,  et  n'ayez  qu'un 
cœur  et  qu'une  àme  dans  le  Seigneur  ;  ne  dilt^s 
pas  qu'une  chose  vous  appartient  en  propre, 
mais  que  tout  soit  commun  entre  vous.  Que 
votre  supérieur  vous  donne  la  nourriture  et  le 
vêtement,  non  pas  également  à  tous,  parce  que 
tous  vous  n'avez  pas  les  mêmes  besoins,  mais  à 
chacun  selon  ses  forces  et  ses  nécessités,  con- 
formément à  la  parole  que  nous  lisons  dans  les 


Actes  des  Apôtres:  «  Toutentrc  eux  était  cncom- 
mun,  et  on  distribuait  à  tous  selon  le  besoin  de 
chacun  (^c^.,  II,  4  i).))  Ceux  qui  possédaient  quel- 
quechoscilanslesiècledoivent,  quandilssonten- 
trés  dans  hî  monastère,  le  mettre  volontiers  en 
commun  ;  et  ceux  qui  ne  possédaicn  t  rien  se  garde 
ront  à  leur  tour  de  rechercher  ce  qu'ils  ne  pour- 
raient avoir  tlanslc  monde.  On  subviendra  à  leur 
fail)lesse,  selon  le  besoin,  encore  que  dans  le 
siècle  leur  pauvreté  ne  put  se  pourvoir  môme 
du  nécessaire  ;  mais  qu'ils  ne  mettent  pas  leur 
bonheur,  à  trouver  une  nourriture  et  un  vête- 
ment qu'ils  ne  pouvaient  trouver  ailleurs. 

De  V humilité. 

5.    Loin     de     s'enorgueillir    aussi    de    ce 
qu'ils    vivent    avec     ceux   dont  ils   n'osaient 


REGULA  AD  SERYOS  DEL 


De  cantate  Dei  et  proximi,  imione  cordium,  et  corn  mu- 
nitate  rerum. 

1.  Ante  omnia,  Frah'es  carissimi,  diligatur  Deus, 
deinde  pi'oximus,  ([uia  ista  proecepla  sunt  princi- 
paliter  nobis  data,  (a)  Ha?c  igilur  sunt,  quœ  ut 
observftis  pra^cipimus  in  monasterio  constiluti. 
Primum,  propter  ipiod  in  iinum  estis  coiifi;regali, 
ut  unanimes  habitetis  in  domo  (b)  et;  sit  vobis 
anima  uiia  et  cor  unum  in  Deo  ;  et  non  dicalis 
aliquid  pioprium,  sed  siul  vubis  omuia  communia. 
Et  dislhbuatur  uaicuique  veslrum  a  (c)  prœposito 


vestro  victus  et  tegumentum,  non  œqualiter  omni- 
bus, quia  non  a^qiialiter  valetis  omnes,  sed  potius 
unicuique  sicut  opus  fuerit.  Sic  enim  legilis  in 
Actibus  Apostolornm  :  «  Quia  erant  illis  omnia 
communia,  et  distribuebatur  unicuique  sicut  cuique 
opus  erat  [Act.,  n,  44).  »  Qui  aliquid  habebant  in 
sa'culo,  quando  ingressi  sunt  monasterium,  liben- 
ter  illud  veîint  inter  se  esse  comnuuie.  Qui  autcra 
i>on  babeb.iut,  uon  ea  qu;pranl  in  monasterio,  qua-. 
nec  t'uris  liabere  jjoluerunt.  Sed  tamen  eorum  in- 
lirmitati,  quod  opus  est,  tribuatur,  etiamsi  pau- 
pertas  illorum,  quando  foris  orant,  nec  ipsa  neces- 
saria  poteiat  invenire.  ((/)  Tantum  non  ideo  se 
putent  esse  felices,  quia  invenerunt  victum  et  tegu- 
mentum, quale  foris  invenire  non  poterant. 


(a)  Pnemissinii  exordiolum  .\ii;,'ustini  non  esse  observant  Yindino-us  et  Stellartiiis.  assumptum    fuit  ex  Régula  secunda, 
quam  in  apj)enclice  habes.   pag.  :i!l. 

(6)  Kditi,  indomo   Domini.  At  aMSS.  et  ab  epistola  Cix.  abest  vox,  Domini. 

rÀ^Ht^'  -'^^'^'°^P^*  ^*^  Sorbonicus  omittunt;  a  prippo.iito  vestro.  alii  très  substituant,  a  eeniore  vestro. 

(a)  MSS.  très  hic^  et  fere  omnes  in  epistola  cix.  habent  :  Ac  nunc  non  ideo  etc. 
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iiI'IuiicIkm'  au  dcliois,  im'ils  élèvonl  plulol 
Iiiir  finir,  (ju'ils  Id  (l(;lacliont  des  cliosos 
v.iin<'>  cl  Icrroslrcs,  dt;  peur  (jik;  les  inoiins- 
ItTOs,  l'ii  l'iaiil  avaiilaL;ru\  aux  riclics  (lui  >'liu- 
miliciil,  110  s()ii;iil  nuisild(;s  aux  [tauvn';>  iiui  se 
livrtMaioiil  à  l'or^uril.  MaiscMi  retour  (jue  ceux 
•lui  paiaissaicul  rive  i(uclipio  chose  dans  le 
inonde  ne  méprisenl  pas  leurs  frères  (jui,  du 
sein  de  la  pauvreté,  sont  venr.s  s'unir  à  eux 
dans  une  société  sainte  ;  ([u'ils  s'appliquent,  au 
eontraire,  à  trouver  leur  joie,  moins  dans  la  di- 
gnité et  les  richesses  de  leur  famille,  ({ue  dans 
la  société  de  leurs  frères  pauvres.  S'ils  ont 
lionne  une  ]iart  (^e  leurs  biens  à  la  commu- 
nauté, (ju'ils  ne  s'élèvent  point;  que  dans  le 
monastère  ils  ne  tirent  pas  plus  de  vanité  de 
leurs  richesses,  qu'ils  ne  l'auraient  fait  dans  le 
monde.  Alors  que  toutes  les  iniquités  puisent 
1  eur  malice  dans  les  œuvres  coupables,  ne  sait- 
on  pas  (j[uc  l'orgueil  se  sert  des  bonnes  actions 
elles-mêmes  pour  tendre  des  embûches  à  l'âme 
et  la  faire  périr?  Et  qu3  servirait  donc  de  dis- 
tribuer ses  richesses  aux  pauvres  et  de  se  faire 
pauvre  soi-même,  si  l'àme  était  assez  misé- 
rable pour  devenir  plus  orgueilleuse  en  les  mé- 


SAINT  AUCl'hTIN 

prisant  qu'elle  ne  l'était  eu  les  poigédaul?  Vivez 
donc  tous  dans  l'union  et  la  concorde  ;  et  ho- 
norez les  uns  dans  les  autres  le  Dieu  dont  vous 
ètc^  devenus  les  tcm[>les. 

De  la  fû-ière  et   de  l'u/fice  divin. 

.'].  Uemplissez  votre  devoir  de  la  iirière  aux 
heures  et  aux  moments  prescrits.  Que  personne 
ne  (asse  dans  l'oratoire  (|ue  ce  pour  quoi  il  a  été 
consli'uil  cl,  d'où  il  lire  -on  nom  ;  alin  que  si  des 
frères,  ayant  le  tem[)3  et  la  volonté  de  [U'ier, 
s'y  rendent  en  chjhors  des  heures  ordinaires, 
ils  ne  soii;nt  pas  détournés  par  ceux  ([u'i  vou- 
draient s'y  livrer  à  une  autre  occupation.  Lors- 
que dans  les  psaumes  et  les  hymnes  vous  adres- 
sez votre  prière  à  Dieu,  que  votre  cojur  soit 
rempli  de  ce  que  profère  votre  bouche  ;  ne 
chantez  que  ce  que  vous  lisez  devoir  être 
chanté,  et  ce  qui  n'est  pas  marqué  pour  l'être, 
ne  le  chantez  point. 

Bu  jeune  et  du  repas. 

4.  Domptez  votre  chair  par  le  jeune  et 
l'abstinence    dans     le    lioire    et  le   manger, 


])e  humiUtate. 

2.  Xcc  origaiit  ccrvicem,  quia  socianlur  ois,  ad 
quos  foris  accedere  non  audebant  :  sed  sursum  cor 
haLeanl,  et  tcrrena  (a)  a3  vana  non  qua:;raut,  ne 
incipiant  esse  nionastcria  divilibus  ntilia,  uoii  pau- 
pci'ibus,  si  divites  iliic  huniilianlur,  et  [lauperes 
illic  iuflaiilur.  Rursus  etiani  illi,  qui  aliquid  esse 
vidcbantur  in  sœculo,  non  habeant  iastidio  fratres 
sucs,  qui  ad  illani  sanclam  societatera  ex  pauper- 
tate  venerunt.  Magis  autem  sludeant  non  de  pa- 
rcntum  divitiim  dignitato,  scd  do  paiiperum  fra- 
trum  societato  gloriari.  Noc  exlollantur,  si  commuai 
vitœ  aliquid  de  suis  facultatibus  oontuleruut  ;  ne 
de  suis  divitiis  magis  superbiant,  quia  eas  in  mo- 
nasterio  partiunlur,  quam  si  eis  in  sœculo  frueren- 
tur.  Alla  quippe  quœcumque  iniquitas  in  malis 
operibus  exercetur,  ut  liant  :  superb  ia  vero  etiam 
bonis  operibus  insidiatur,  \;t  pereant.  Et  quid  pro- 
dest  dispergere  dando  pauperibus  et  pauperem 
tieri,  cum  anima  misera  superbior   efticitur   divi- 


tias  coatemncndo,  quam  fuei'ai  poisid.  ado  ?  Oin- 
ncs  ergu  uaaniniiter  et  concorditcr  vivile,  et  bo- 
noralc  ia  vobis  inviccin  Oeum,  cujus  templa  facli 
estis. 

De  oratione  et  dicùio  <  ffido. 

3.  Oralionibus  instate,  lioris  et  temporibus  coa- 
stitulis.  la  oratorio  neaio  aliquid  agat,  aisi  ad  quod 
est  faclum,  uaJe  et  nomea  accepit:  ut  si  forte  ali- 
qui  etiain  iirécter  horas  coastitutas,  si  eis  vacat, 
orare  volueriat,  noa  eis  siat  impedimento,  qui  ibi 
aliquid  ageadum  putaverint.  Psalniis  et  byaniis 
cuai  oratis  Deum,  boc  versetur  in  corde,  quod  pro- 
fertur  ia  voce.  Et  aolite  cantare,  aisi  quod  (6;  le- 
gitis  esse  caalaadum  :  quod  auteni  aoa  i(a  scrip- 
liiai  est  ut  caatetur,  aoa  caatetur. 

De  jejunio  et  refectione. 

4.  Caraem  Vrisiram  doaiate  jejuniis,  et  abstiacn- 
tia  escaî  et  potus,  qaaatum  valetado  perniittit. 
QuaaJo  autem  aliquis  non  potest  jejunaro,  non  ta- 
mcn  extra  horaai  (o  )  prandii  aliquid  aUmontorum 


(rt)  In  Corbeiensi  codioeet  aliquot  aliis,  nec  non  in  cix.  epistsla,  et  lerrenabona  non  quœrant. 

(1))  MSS.  novem.  legislh. 

(c)Ia  codice  Albiuensi  et  Micliaelino  omittitur,  prandii.  ([iHB  \-ox  in  ceteris  liabetur,  et  signifioat  indiiltani  inibecilibus 
vefectionein  alteram,  uti  in  Gallicis  observationibus  iiionet  R.  P.  Stepbanus  Rabacbe  Augustinianorum  in  Gallia  refor- 
mator.  quippe  semel  tantnm  quotiJie  sub  noctam  corpus  reficere,  erat  antiquis  usitatissimuni,  ex  iib.  I.  de  moribas 
ËC'jless.   cart  c.  xxxiii. 
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aillant   que   vos    forces    le    permettront  ;    et  si  leurs  frères  ne  sont  pas  encore  parvenus  a 

si   qucl(iu'un    ne  peut  joùncr,   que  du  moins  l'austérité  dont  les   plus   robustes  sont  capa- 

ils    s'abstienne    de    tout    aliment,   en  dehors  blés,  combien  il  leur  a  fallu  de  courage  pour 

des  repas,  à  moins   ([u'il    ne   soit   malade.    A  quitter  les  douceurs  de  la  vie  du  siècle.  Qu'ils 

table,  depuis  le  moment  où  vous  en  approchez  évitent  donc  do   réclamer  ce  (ju'on  accorde  à 

jus([u'à  ce  que   vous    en    sortiez,    prêtez   sans  quelques-uns,  non  pour  les  honorer,  mais  pour 

bruit  et  sans  dispute  toute  votre  attention  à  ce  les  soutenir,  et  qu'ils  prennent  garde  que,  par 

qu'on  lit  selon  la  coutume  ;  pendant  que  votre  un  renversement   détestable ,  les   pauvres  ne 

corps  prendra  sa  nourriture,  que  les  oreilles  de  recherchent  la  délicatesse  dans  un  monastère 

votre  âme  aient  faim  aussi   de   la  parole  de  où  les  riches,  selon  leurs  forces,  s'accoutument 

Dieu.  au  travail.   Si  les   malades   doivent  prendre 

moins  pour  n'èlre  pas  accablés,  ne  doivent-ils 

De  Vindulgcnce  à  l'égard  des  infirmes .  pas  (alors  même  qu'ils  seraient  sortis  de  la 

dernière  pauvreté)  recevoir,  dans  la  convales- 

5.  S'il  est  nécessaire  de  traiter  différemment  cenco,  un  traitement  qui  les  rétablisse  au  plus 

ceux  qui  sont  affaiblis  par  de  longues  inffrmi-  tôt?  comme  si  la  maladie  venait  de  leur  causer 

tés,  que  cette  indulgence  no  paraisse  ni  odieuse  la  faiblesse  qu'avaient  laissée  aux  riches  leurs 

ni  injuste  à  ceux  qu'un  autre  tempérament  ou  habitudes  premières.  Mais  je  dirai  aussi  à  ces 

manière  de  vivre   aura  rendus  plus  robustes.  infirmes,  quand  ils  auront  recouvré  leurs  forces. 

Loin  de  les  estimer  plus  heureux  s'ils  reçoivent  de  revenir  à  leur  ancien  genre  de  vie,  d'autant 

une  nourriture    qu'ils  ne  prennent  pas  eux-  plus  heureux  et  plus  convenable  pour  de  fidèles 

mêmes,  qu'ils  se  félicitent  plutôt  de  pouvoir  ce  serviteurs  de  Dieu,  qu'ils  y  éprouvent  moins 

que  ne  peuvent  leurs  frères.  Et  quand,  pour  les  de  besoins.  Que  la  volupté  ne  les  attache  plus, 

aliments,  les  vêtements  et  les  couvertures,  on  une  fois  rétablis,  aux  adoucissements  qu'avait 

accorde  à  ceux  qui  ont  quitté  une  vie  délicate  exigé  la  faiblesse,  et  qu'ils  estiment  plus  riches 

pour  entrer  dans  le  monastère,  ce  qui  est  refusé  ceux  qui  sont  capables  de  soutenir  une  vie  plus 

aLix  autres  qui  sont  plus  forts  et  par  conséquent  austère.  Car  mieux  vaut  avoir  moins  de  besoins 

plus  heureux,  ceux-ci  ne  doivent  pas  oublier,  que  de  posséder  davantage. 


sumat,  nisi  cum  œgrotat.  Cum  acceditis  ad  nien- 
sam,  donec  iude  surgalis,  quod  volus  secuinhim 
consuetudinem  legitur,  sine  tumultu  et  conientio- 
nibus  auditi.',  nec  solou  vobis  fauces  sumant  cibuni, 
sed  et  aures  [a]  esuriant  Del  vcrbuni. 

De  indulgentia  erga  infirmos. 

5.  Qui  infirmi  sunt  ex  pristina  consuctudine,  si 
aliter  tractantur  in  victu,  non  débet  aliis  molcstum 
e?so,  nec  injnstum  videri  ois,  quos  fecit  alii  con- 
sueludo  fortiores.  Nec  illus  ftiliciores  putent,  quia 
sumunt  quod  non  siimunt  ipsi  :  sed  sibi  polius 
gralulentur,  quia  valent  quod  non  valent  illi.  Et 
si  ei^,  qui  veneriint  ex  moribus  deUcatioribus  ad 
monasterium,  aliquid  alimentorum,  vestimenlo- 
rum,  ib)  stramentorum,  operimentorum  datur, 
quod  aliis  fortioribus,et  ideo  felicioribus  non  datur, 
cogitare  debent  quibus  non  dalur,  quantum  de  sua 


sœculari  vita  illi  ad  istam    desce)idcriat,  quamvis 
usque  ad  alioruin,  qui  sunt  corpore  lirmiores,  fru- 
galitatem    pervenire  nequiverint.   (c)  Nec   dobeat 
velleoinnes,  quod  paucos  vident  aaiplius,  non  quia 
honorant  ur,  sed  quia  tolerantur,  accipcre  :  ne  cou- 
tingat  dctestanda  perversitas,  ut  in  monasterio,  ubi 
quantum  possunt,  fuiiit  divites  laboriosi,  liant  pau- 
peres    delicati.     Sane    quemadmoduin    tcgrotantes 
neecsse  hahent  iiùnus  accipere,  ne  gravenlur  :  ita 
et  post  œgritudinem  sic  tractandi  sunt,  ut  citius  re- 
creentur,   etiamsi  de  liumillima  sœculi  paupcrtale 
venerimt;  tamquain    hoc  illis  contulerit  recentior 
œgritudo,  quod  divilibus   antcrior  consiifludo.  Sed 
cum  vires  pristinas  reparaveriat,    rcdeant  ad    feli- 
ciorem  consuetudinem  suara   :   qute  famulos   Uei 
tanto   amplius  decet,  quanto  minus  indigent  :  nec 
(d)  ibi  cos  tencat  voluptas  jam  vegetos,  quo  néces- 
sitas levarat  inlirmos.  Illos    œstiment    ditiores,  qui 


(a)  In  epistola  Cix.  pereipiant. 

{bj  liane  vocem  in  eclitis  plerisque  omissam  restituimus  ex  Gorb.  MS.  immo  prie  nobis  restituit  Desnosius  liabetur 
ctiam  in  epistola  CiX. 

(c)  Ita  lue  in  MSS.  At  m  epistola  legitur  sic  :  Xec  illœ  debent   conlurbari,  quod  eas  vident  amplius,  non  quia  etc. 

(d)Libri  buaniplures,  nec  cihi  eos  teneat  r'ohtptas  jam  vegelalos,  quos  nécessitas  levarat  infirmos.  Sed  concinnior  est  Cor- 
beiensis  MS.  leeio  hic  restitiita^  eaque  confnmatur  ex  epistola  cix. 
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Ih-  l'c.ilrrinir  et  de  lu  tenue  convenables. 

0.  OiK'  voire  cxlrriiMir  n*ait  rifti  iiui  se  fusse 
iiMuartiiM  r,  fl  ilicnlicz  à  plairi-  |iai-  vos  vt-rlus 
pluUMi|iic  jtai- vosYiM(infiils.\^)uaii(l  vous  soilcz, 
inaiclio/.  l'iisomlilf,  cl,  ai  rivés  à  rciulroil  où 
vous  allie/.,  restez  encore  cnscmltle.  U""  ''"'"^ 
votre  démarclie,  voire  conlcnancc,  voire  leiiuc 
et  tous  vos  geste  s,  il  n'y  ait  rien  qui  puisse 
blesser  le  regard  de  personne,  ni  élrc  contraire 
à  lu  sainteté  de  volreélat.  Si  vos  yeux  se  por- 
tent <iir  quelques  femmes,  gardez-vous  de  les 
lixcr  sur  aucune;  car  s'il  no  vous  est  pas  défendu 
de  les  aperi-evoir,  quand  vous  sortez,  il  serait 
coupal)le  de  les  rechercher  ou  de  vouloir  en 
être  recherché.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
l'affection  cl  par  les  accès,  mais  c'est  aussi  par 
les  regards  que  la  concupiscence  criminelle 
provoque  et  est  provoquée.  Kt  ne  dites  pas  que 
vos  âmes  sont  sauvegardées  quand  vos  regards 
sont  impudiques,  parce  qu'un  œil  sans  pudeur 
trahit  toujours  un  cœur  souillé.  Quand  des 
cœurs  passionnés  se  parlent  du  regard,  alors 
même  que  la  langue  se  tait,  quand  ils  se  plaisent 
l'un  l'autre  dans  les  ardeurs  de  la  concupis- 

in  sustiiienda  pcircitale  fuerint  fortiores.  Melius  est 
enira  minus  egere,  quam  plus  habere. 

De  hahitu  et  exterioris  hominis  compositione. 
6.  Non  sit  notabilis  haliitus  vesler,  uec  affectetis 
vestibus  placere,  sed  moiib.s.  (a)  Quando  proce- 
ditis,  simul  ambulate  :  cum  veneriiis  qiio  itis,  simul 
State.  In  incessw, statu,  Uabitu,  m  omnibus  motdjus 
vestris,  nihil  fiat,  quoiî  cujusquam  offendat  adspe- 
ctum,  sed  quod  vostram  deceat  sanctitatem.  OluII 
vesti'i  etsi  Jaciuntur  in  aliquain  foniir.aram,  tigan- 
tur  in  nulia.  Neque  enira  quando  proceditis,  femi- 
nas  videra  probibemini  :  sed  appelere,  aut  ab  ipsis 
appeti  velle  criminosiim  est.  Nec  solo  (6)  tactu  et 
afTectu,  sed  adspectn  quoque  appeiitur  et  appétit 
concupiscentia  feminarum.  Nec  dicatis  vos  habere 
animes  pudicos,  si  habeatis  oculos  impudicos  :  quia 
impndicus  oculus,  impudici  cordis  est  nuntius.  Et 
cum  se  invicem  sibimet,  etiaii  tacente  lingua,  con- 
spectu  mutuo,  corda  nuntiant  impudica,  et  secun- 

(a)  In  epistola  cix  quœdam  hic  interseruntur  feminis,  non  virisconvenlentia,  scilicet,  Non  sint  vobistam  tenera  capilwn 
tcgmina,  ut  retiola  subter  apjiareant  etc. 

(b)  Ita  Lov.  et  MS.  Gorb.  aliique  nonnulli.  At  Er.  et  MSS.  quinque,  Nec  solo  tacito  offectu,  szd  affestu  quoque  e  vdx- 
pectu  etc.  Desnosius,  Nec  solo  laci  o  affeclu,  sed  adspectu  quoque  etc.  Deniquecix.  epistola  habet,  Nec  solo  tactu,  sed  affecta 
quoque  et  adspectu  appetitur  et  apfietit  femina.  ubi  Vindingus  in  virorum  régula  legi  vellet,  et  appétit  aliquis.  l'orro  Tar- 
natensis  recula  huncce  locum  sic  permutât  :  sed  adspecta  quoque  concupiscentia  ineurritur  feminarum. 


coMiM!  cliarindii',  le  corps  peut  sans  doute 
écliuppf  r  a  une  souillure  inf/^me,  mais  la  chas- 
teté a  lui  loin  do  i'àmc.  J'ajoutf!  que  celui  qui 
lixf!  son  rej^ard  sur  une  femme,  et  qui  [irovoquc 
le  sien,  no  doit  pas  croire  ([u'il  n'est  vu  do 
licrsonnc  ;  il  a  des  témoins  dans  ceux  mômes 
(ju'il  no  s(jnpronn(;  [las.  Kt,  du  reste,  son  acte 
coupalthj  sci'ait-il  secret  et  inaperçu  de  tout 
homme,  cpic  pcnseia-l-il  de  cet  o-il  supième 
aut[ucl  rien  ne  peut  échapper?  Croira-t-il  qu'il 
nt;  voit  point,  parce  i\\[0  sa  patience  (pii  su[>- 
porle  est  irdinie  comme  i^a sagesse (juidécou vie? 
Ah  !  (pic  riioinme  consacre  à  Dieu  craigne  de 
lui  dé[)laire,  plutôt  que  de  chercher  à  plaire 
criminellement  à  une  femme.  Qu'au  lieu  de 
jeter  des  regards  coupables  il  songe  que  Dieu 
voit  tout,  et  que  c'e.-t  ici  surtout  que  nous  est 
recommandée  la  crainte  du  Seigneur  par  ces 
paroles  du  sage  :  «  Celui  qui  fixe  ses  regards 
est  en  abomination  devant  le  Seigneur  {Prov., 
.\xvii).  »  Quand  donc  vous  êtes  dans  l'église 
ou  partout  où  se  trouvent  des  femmes,  gardez 
mutuellement  votre  pudeur, et  Dieu  qui  habite 
dans  vos  âmes  vous  gardera  aussi  de  vous- 
mêmes. 


duui  concupiscenliam  caniis  ailerutro  delectanlur 
ardore,  etiam  intactis  ab  immunda  violations  cor- 
poribus,  fugit  castitas  ipsa  de  nioribns.  Nec  putare 
débet,  qui  iu  femiuaiu  iigil  oculuni,  etillius  in  se 
ipse  diligit  lixum,  ab  aUis  se  non  videri,  cum  hoc 
fecerit  :  videtur  omnino,  et  a  quibus  se  videri  non 
arbitratu!'.  Sed  ecee  lateat,  et  a  nemine  hominuiu 
videatur;  quid  faciet  de  illo  super  inspectore,  quem 
latere  nihil  potest?  An  ideo  putandus  est  non  viilc- 
re,  quia  tanto  videt  patientius,  quanto  sapientius  ? 
Uli  ergo  vir  sanctus  timeat  displicere,  ne  velit  fe- 
minœ  maie  placere.  lllum  cogitet  omnia  videre,  ne 
velit  feminani  maie  videre.  Illius  namque  et  in  hac 
caussa  commendatus  est  timor,  ubi  scriptum  est  : 
«  Abominatio  est  Domino  defig^ns  oculum 
[Prov  ,  xxvii,  20,  secund.,  lxx).  »  Quan.'o  ergo 
simul  estis  in  ecclesia,  et  ubicumqueubi  et  feminse 
sunt,  invicem  vestram  pudicitiam  custodite.  Deus 
enira  qui  habitat  in  vobis,  etiam  isto  modo  custodiet 
vos  ex  vobis. 


Correciion  fraternelle. 


7.  Si  ilans  quelqu'un  (le  vos  frères  vous  rcmar- 
[uez  cette  immodestie  de  regard,  dontje  viens  do 
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corriger,  nvanl  de  le  dénoncer  à  d'aulnis  frères 
qui  vous  aideront  à  le  convaincre  dans  le  cas 
où  il  voudrait  nier,  signalcz-le  au  siqu'-rieur, 
de  crainte  qu'une  réprimande  trop  secrète  ne 
lui  permît  de  dissimuler  devant  les  autres.  S'il 


parler,  avertissez  le  aussitôt,  afin  que  le  mal,  au  nie  alors,  vous   appellerez   les  autres  témoins, 

lieu  d'aufçmenter,  trouve  immédiatement  son  et  devant  tous   il  sera,  non  pas  accusé   par  un 

remède.  Si  après  votre  ivis  et  en  quelque  jour  seul,   mais  convaincu  par  deux  ou  trois.   Une 

que  ce  soit,  vous  le  voyez  retomber  dans  la  môme  fois  convaincu  il  ne  lui  restera  plus  qu'à  expier 

faute,  n'hésitez  pas  à  le  livrer  comme  un  blessé  sa  faute  dans  la  pénitence  imposée  par  le  supé- 

qu'il  faut  guérir.  Mais  d'abord  ayez  soin  de  le  rieur  ou  par  le  prêtre  qui  a  autorité    sur  lui  ; 

faire  remarquer  à  un  autre  et  même  à  un  troi-  et  si,  la  refusant,  il  ne  sort   pas  de  lui-même, 

sième,  afin  qu'il  puisse  être  convaincu  par  la  dé-  qu'il  soit  chasse  du  milieu  de  vous.  Une  sem- 

position  de  deux  ou  trois  témoins,  et  retenu  par  blable  conduite  n'est  pas  de   la  cruauté,  mais 

une  sévérité  sérieuse.    Et   ne  craignez   pas  en  plutôt  un  acte  de  miséricorde  qui  empêchera  la 

cela  de  montrer  de  la  malveillance;  seriez-vous  contagion  de  se  répandre  et  de  perdre  bien  des 

plus  innocent  en  effet  si  par  votre  silence  vous  âmes.  Aussi  n'hésiterai-je  pas  à  étendre  ce  que 

causiez  la  perle  d'un  frère  qu'une  de  vos  paroles  j'ai  dit   du    regard   immodeste,  à  toute  autre 

pouvait  sauver?  Si  ce  frère  avait  le  corps  frappé  faute  à    découvrir,    A   empêcher,   à   révéler,  à 

d'une  blessure  qu'il   voudrait  cacher,  dans  la  prouver  et  à  punir;  agissez  toujours  avec  soin 

crainte  qu'on  n'y  portât  le  fer,  n'y  aurait-il  pas  et  fidélité,  avec  affection  pour  l'hom  i;e  et  par 

delà   cruauté  à  se  taire,  et  de  la  miséricorde,  haine  contre  le   vice.  Quelqu'un   aurait-il  fait 

au  contraire,  à  dénoncer  son  mal  !  Or  combien  assez  de   progrès  dans   le   mal    pour  recevoir 

plus  vous  le  devez  découvrir  pour  arrêter  dans  secrètement  des   lettres  ou   des  préseuts  d'une 

son  cœur  des  ravages  plus  redoutables.  Toute-  femme,  qu'on  lui  pardonne  et  qu'on  prie  pour 

fois,  si  après  avoir  été  averti  il  a  négligé  de  se  lui,  s'il  confesse  spontanément  sa  faute  ;    mais 


De  fraternel  correctione. 

7.  Etsi  hanc,  de  qua  luquor,  oculi  potidantiam, 
in  aliquo  veslruin  advertcritis,  statiiu  admoncte,  ne 
cœpta  progrediautur,  sed  de  proxiiiio  corrigantur. 
Si  autem  et  post  admonilioncni  iterum  vel  alioquo- 
cumqiie  die,  idipsmu  euiu  facere  videritis,  jani  ve- 
lut  vulneratum  sauandum  prodat,  quiciimque  hoc 
potueiit  iuvenire;  pribs  tanien  el  alti'ri,  \el  tertio 
denionstratuni,  ut  duorum  vel  trium  possit  ore 
convinci,  et  conipeteiiti  severitate  coerceri.  i\ec 
vos  judicetis  esse  malivolo^,  quaudo  hoc  indicatis. 
Magis  quippe  innocentes  non  estis,  si  fratres  vestros, 
quoi  indicando  corrigere  poteslis,  tacendo  pcrire 
permittitis.  Si  enini  i'r.itor  tuus  vidnus  haberet  in 
corpore,  quod  vellet  occultari,  duui  tiuieret  secari  : 
nonne  crudeliter  abs  te  silerelur,  ul  misericorditer 
indicaretur  ?  Quanto  ergo  potius  euni  debes  maiii- 
festare,  ne  delerius  putrescat  in  corde  ?  Sed  ante- 
quam  aliis  demonstretur,  per  quos  convincendiis 
est,  si  negaverit,  prius  (a)  Prseposito  débet  ostendi, 


si  admonitus  neglexerit  coirigi,  ne  forte  possit  se- 
cretius  corieplus  non  innotescei'o  céleris.  Si  autem 
jifgaverit,  tuuc  neganti  adhibeadi  sunt  alii,  ut  jain 
coraij)  omnibus  possit  non  ab  uno  te-te  argui,  sed 
a  duobus  tribu^ve  convinci.  Coavictus  vero,  secuu- 
dum  pra?positi  vel  etiam  presbyteri,  ad  cujus  dis- 
pcnsaiioncm  pertiiiet,  arbitrium,  débet  eu.endato- 
riani  bubiie  vindictara  :  quam  si  ferre  recusaverit, 
etiaaisi  ipse  non  abscesserit,  de  vestra  societatc  pro- 
jiciatur.  Non  enim  et  hoc  fit  ciudeliter,  sed  miseri- 
corditer, ne  contagione  pe»tifera  plurimos  perdat. 
Et  hoc  qiiod  dixi  de  oculo  non  figeiido,  etiam  in  ci; 
teris  inveiiiendis,  prohibendis,  indicandis  couvia- 
cendis,  vindicandisque  peccatis,  diligenttr  et  lide- 
liler  observetur,  cum  dilectione  bominum,  et  odio 
vitiorum.  Quicumque  autem  in  tantum  progressas 
fuerit  mahnn,  ut  occulte  (6)  ab  aliqua  litlcras  vel 
quœlibet  munuscula  accipiat,  si  hoc  ultro  «'.oniitetur, 
parcatur  illi,  et  oretur  p:  o  illo.  Si  autem  dcpreben- 
dilur  atque  couviucitur,  secundum  arbitiium  pres- 
byteri  vel  prœpositi  gravius  emendetur, 


(o)  .MSS.  très,  seniori  ac  paulo  post  iltlem  cum  alio  codice,  secundum  frajrum  vel  eliam  abbniis  ad  cvjun  etc. 

(6)  Godices  plerique  habent,  ab  aliquo  lilleras  vel  quodlibet  viunws  accipiat  (lucm  locnm  ad  r;orl)eieusis  .MS.S.  fidem  cor- 
rexiimis,  seciiti  etiam  hac  in  re  conjccturam  Stellartii  et  Mindigi,  qui  de  munusculis  amatoriis  id  j)r;uei])i  arbitrantur, 
adeoque  ut  in  t'eniinarum  régula  logitur,  ab  aliquo,  si"  leg"ndmn  hic  i-sse.  ab  aliqua.  Paulo  post  ad  luec  verba,  vel 
prxpo!,Ui,  additur  ia  epistola  ci.k  xel  eliam  episcopi,  quod  ab  omnibus  exemplaribus  regulœ  viris  aptaite  abest. 


(;7(J  DK  LA  WAAAi  lU; 

s'il    csl   .'^iiipiis  L'I  ((iiiviiiiicii,  ipi'il   soit  puni 

plus   scvt'icMii'iil  par    le    prrlro  ou    [lar    son 
supriicur. 

Cii/j>((fjilt(r  (le    ceux   f/iii  vi'ulriil    (ivdir    quelque 
chose  en  {trajjre, 

H.  Ayez,  vos  vèkMncnls  en  commun  sons  la 
lourde  d'un  ou  doux  ou  tl'anlanl  d'cnlrc  vous 
qu'il  en  sera  ])esoin  pour  les  secouer  et  l'.'s  [irc- 
scivor  des  miles,  et  de  mémo  (lu'un  cellier 
commun  vous  donne  la  nourriture,  (ju'un  mémo 
vestiaire  ven ferme  vos  vêtements.  S'il  est  pos- 
sible, qu'aucun  de  vous  ne  possède  en  propre 
celui  qu'il  porte  aux  diverses  saisons,  et  ne  se 
préoccupe  de  recevoir  le  même  qu'il  a  déposé, 
ou  celui  qui  a  été  porté  par  un  autre,  pourvu 
qu'il  reçoive  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Mais  si  à 
ce  sujet  il  s'élève  parmi  vous  des  disputes  etdcs 
murmures,  si  quelqu'un  se  plaint  de  recevoir 
moins  qu'il  n'avait  porté,  ou  juge  indigne  d'èli  e 
moins  bien  vêtu  qu'un  autre  de  ses  frères, 
jugez  parla  combien  vous  manque  le  vêtement 
intérieur  de  la  sainteté,  lorsque  vous  discutez 
sur  les  ornements  du  corps.  Cependant  si  on 
tolère  votre  faiblesse  au  point  de  vous  rendre 
ce  que  vous  avez  déposé,  que  du  moins  vos 
vêtements  soient  dans  un  même  lieu  et  sous 
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une  f.Mrde  coiiimunc  i'.l  de  même,  qu'aucun 
lie  vous  lit'  fa-se  rien  (lour  soi,  mais  «pie  tr)us 
les  ti-avaux  se  fassent  [lonr  la  communauté 
avec  uu  zèle  plus  ardent  et  une  joie  plus  vive, 
(pie  si  l'œuvre  était  personnelle.  La  charité 
dont  l'Apôtre  a  dit:  «  Qu'elle  ne  cherche  pas 
ses  [(ro[ires  inlérêls  (I  Cor.,  xiii,  v,  o),  »  doit 
préférer  le  bien  public  au  bien  [jropi'c,  et  non 
l'inli'ir'l  propre  à  l'inlerét  public.  Et  dès  loj'S 
sachez  (jue  vous  aurez  progressé  d'autant  [dus 
(jue  vous  aurez  eu  plus  de  soin  de  l'intérêt 
commun  que  du  voir.',  et  cpui  1 1  charilé  qui 
demeure  l'emporte  sur  tout  ec  qui  sert  à  la  J 
nécessité  qui  passe.  Parconséqucnt  si  (Quelqu'un  " 
apporte  des  vêtements  ou  d'autres  objets  néces- 
saires à  ses  enfants  ou  à  ceux  qui  dans  le  mo- 
nastère luisent  unis  par  les  liens  de  l'amitié,  que 
ces  objelsne  soient  pas  reçus  en  secret,  mais  bien 
que  le  supérieur  puisse  les  mettre  en  commun  et 
les  donnera  qui  eu  abesoin;  et  si  quelque  frère 
cache  ce  qu'on  lui  a  apporté,  (ju'il  soit  con- 
damné comme  coupable  de  larcin. 

De  la  pi'oprelé  des  vêtements,  des  bains  et  autres 
soins  indispensables  aux  frères 

9.  Vos  vêtements  doivent  être  lavés  selon  la 
volonté  du  supérieur  par  vous  ou  par  des  fou- 


De  vitio  propriam  aliquam  rem  sVA  vindicantium. 

8.  Vestes  vestras  in  unum  hibealis,  sub  uno 
custode  vel  duobus,  vel  qiiot  snfticere  potuerint  ad 
cas  excutiendas,  ne  a  tinea  Isedanlur.  Et  sicut 
pasciniiai  ex  uno  cellario,  sic  induannni  ex  uno  ve- 
sliario.  Et  si  iieri  potest,  non  ad  vos  pertineat,  quod 
vobis  iudumentuni  pro  temporum  congruentia  pro- 
t'eratur  ,  ulrina  hoc  rccipiat  unusquisquo  ,  quod 
deposuerat,  an  aliud  quod  alter  babuerat  ;  duni 
tamen  unicuique,  prout  cuique  opus  est,  uon  ne- 
getur.  Si  autem  Iiinc  inler  vos  contentiones  et 
murmxu'a  oriuntur,  cuni  querilur  aliquis  delerius 
se  accepisse  quam  prius  babuerat,  et  indiguum  se 
esse,  qui  non  ita  vesliatur,  sicut  aliiis  f rater  ejus 
vestiebatur,  hinc  vos  probate,  quantum  vobis  desit 
in  illo  interiore  sancto  babilu  cordis,  qui  pro 
habita  coi'poris  litigalis.  Tamen  si  sic  vestra  tolera- 
tur  inlirmitas,  ut  hoc  recipiatis,  quod  deposueratis, 
in  uno  tamen  loco,    sub  coiiimunibus  custodibus 


habete  quod  ponitis.  Ita  sane,  ut  nullus  sibi  aji- 
quid  ojieietar,  sed  omuia  opéra  vestra  in  (a)  com- 
mune liant,  mujori  studio  et  h'equentiori  alacri- 
tatc,  quam  si  vobis  singulis  faceretis  i»ropria. 
Caritas  enim,  de  qua  scriptum  est,  quod  «  non 
qua,'rat  quœ  sua  suut  (I  Cor.,  xni,  5),  »  sic  inlelii- 
gitur,  quia  communia  propriis,  non  propria  com- 
niunibus  anteponil.  Et  ideo  qnanto  plus  rem  com- 
muncm  quam  propriam  vcstram  cura\eritis,  tauto 
vos  ampUus  profecisse  noverilis,  ut  in  omnibus, 
quibus  utitur  transitura  nécessitas,  superemineat 
quae  permanet  cari  tas.  Consequens  ergo  est,  ut  etiam 
qui  suis  tîliis,  aut  rdiqua  necessitndine  ad  se  perli- 
nentibus,  in  monasterio  constitutis,  aliquam  contu- 
lerit  vostem,  sive  quodiibet  aliud  inter  necessaria 
deputandum,  non  occulte  accij)iatur,  sed  sit  in  po- 
testatc  prœpositi,  ut  in  rem  communem  redactum, 
oui  necessarium  fuerit  prasbeatur.  (6;  Quod  si  aliquis 
rem  sibi  collatam  celaverit,  furti  judicio  condem- 
netur. 


(a)  Edili,  id  unum  fiant.  At   MSS.  poliores   habent^   m   commune.  Ita  etiam  epist.    cix.  in  qua  paulo  ante,   ad  verbuni 
operetur,  b;ec    siibjuncta  sunt  :  sice  unde  induatur,  sive  ubijaceat,  siceunde  cingalur,  vel  operiatur.vel  cnput  conlugat. 
(6)  Istiiaîc  sententia,  Quod  si  aliquis  rem  etc.  abest  a  Corbeiensi  et  ab  aliis  jDlerisque  MSS. 
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ons;  mais  prenez  garde  qu'une  recherche 
excessive  de  la  proprclé  exlérieurc  ne  jcltedans 
l'àme  des  souilUue?  inléiiciircs.  Qu'on  ne 
refuse  pas  le  ha\n,  lorsque  la  maladie  le  rend 
nécessaire,  et  si  le  malale  le  refusait  après 
l'ordre  du  médecin,  qu'il  obéisse  sans  mur- 
mure à  l'ordre  du  supérieur  pour  accomplir  ce 
qu'exige  sa  santé.  Comme  aussi,  s'il  venait  à 
le  demander  sans  qu'il  lui  fût  utile,  qu'on  ne 
se  rende  pas  à  ses  désirs,  car  une  chose  nuisible 
même  peut  souvent  être  jugée  utile  lorsqu'eib; 
fait  plaisir.  Quand  un  serviteur  de  Dieu  sn 
plaint  d'une  douleur  intérieure,  qu'on  ajoute  foi 
à  sa  parole  sans  hésitation,  mais  si  l'on  doute 
que  ce  qu'il  demande  puisse  le  guérir,  qu'on 
consulte  Je  médecin.  Que  les  frères  ne  se  ren- 
dent aux  bains,  ni  partout  où  il  est  nécessaiie 
d'aller,  moins  de  deux  ou  trois  ensemble  ;  et 
que  celui  qui  a  besoin  de  sortir  aille  avec  ceux 
que  le  supérieur  lui  aura  donnés  pour  l'accom- 
pagner. Le  soin  dos  malades,  des  convales- 
cents, ou  même  de  ceux  qui  sans  fièvre  souf- 
frent de  quelque  inîirmité  sera  confié  à  quel- 
qu'un qui  demandera  au  cellerier  ce  (ju'il 
croira   nécessaire   à    chacun.    Ceux   qui  sont 
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chargés  de  la  nourriture,  tle?  vêtements  ou 
des  livres  serviront  leurs  frèressans  murmure  ; 
ma's  cha(|uc  jour  il  y  aura  une  heure  fixée 
]K)ur  demander  les  livres^  et  en  dehors  de  coite 
heure  on  n'eu  donnera  point,  tandis  que  pour 
la  chaussure  et  les  vêtements  ceux  qui  en  ont 
la  gnrde  les  livreront  sans  délai  aux  frères  qui 
en  ont  besoin. 

Des  excuses  à   faire  et  du  pardon  des  offenses. 

i  1 .  N'ayez  pas  de  querelles  entre  vous  ou  du 
moins  terminez-les  au  plus  tôt,  de  crainte  que 
la  colère  ne  devienne  de  la  haine,  qu'elle  ne 
fasse  une  poutre  du  simple  fétu  et  ne  rende 
l'àme  homicide  ;  car  vous  avez  lu  dans  leslivres 
saints  :  «  Celui  qui  hait  son  frère  est  homicide 
(t /oa/i.,  m,  5).  »  Quiconque  en  maudissant, 
en  outrageant  ou  en  imputantun  crime  ablessé 
l'un  de  ses  frères,  doit  s'empresser  de  réparer 
au  plus  tôt  le  mal  qu'il  a  fait,  et  celui  qui  a  été 
ofïensc  doit  lui-même  pardonner  sans  discus 
sion.  S'ils  se  sont  blessés  mutuellement,  ils 
doivent  mutuellement  aussi  se  pardonner,  en 
raison  de  ces  prières   mêmes   que   vous  devez 


De  vestium  lotione,  de  lalneis,   deque  aliis  curandis 
fra trwn  necessitatibus. 

0.  Indumenta  vestra  secuiidum  aibitrhim  prœ- 
positi  Inventur,  sive  a  vobis,  sive  a  fullonibu'^,  ne 
interiores  animœ  sordos  contrahat  niundœ  voslis  ni- 
mius  appelilus.  Lavacrurn  eliam  (a)  corpori  cum 
iniirmitatis  ueeessilas  cogit,  minime  donegelur.  Fiat 
sine  murmure  de  consilio  medici,  ita  ut  eliam  si  no- 
lit,  jubcnte  prœposito  faciat  quod  facieu.luni  est 
pro  sakite.  Si  autem  velit,  et  f(U'te  non  expedit,  suœ 
cupiditati  non  obediatur.  Aliquaudo  enim  ctiam  si 
noceat,  prodesse  tameu  credUur  quod  delectat. 
Denique  si  latens  est  dolor  iu  corpore,  faniulo  Dei 
dicenti  quid  sibi  dolcat,  sine  dubitatione  credatur. 
Sed  tamcn  utrum  sanando  illi  dulori,  qùod  delec- 
tat expédiât,  si  non  est  certum,  medicus  consula- 
tur.  Nec  eant  ad  baluea,  sive  quocunque  ire  ne- 
cesse  fuerit  minus  quam  duo  vel  très.  (6)  Et  ille  qui 
liabet  aliquo  eundi  nccessitatem,  cum  quibus  prse- 
positus  jusjerit  ire  debebit.  .Egrolantium  cura,  si- 
ve post  œgrituJiueai  reiiciendoruui,  sive  aliquaiin- 


becillitate  etiam  sine  febribus  laborantium,  uni 
alicui  débet  injungi,  ut  ipse  de  cellario  petat,  quod 
cuiquc  opus  esse  perspexerit.  Sive  auteui  qui  cella- 
rio,. sive  qui  vestibus,  sive  qui  codicibus  praeponua- 
tur,  siue  murmure  serviaut  fratribus  suis.  Codices 
ceria  liora  singulis  diebus  petantur:  extra  horam 
qui  petierit,  non  accipiat.  Vestimenta  vero  et  cal- 
ceamenta  quando  indigeutibus  fueiint  necessaria, 
dare  non  ditïeraut  sub  quorum  cuslodia  sunt  qua; 
poscuiitur. 
De  petenda  voua  et  offensis  condonandis  ex  cantate. 
10.  t>itcs  aut  nullas  liabeatis,  aut  quam  celerrime 
finiatis,  ne  ira  crescatin  odium,  et  trabeaa  faciat  de 
festuca,  et  aiiimam  faciat  liomicidani.  Sic  enim  le- 
gitis  :  «  Qui  odit  fratreni  suum,  homicida  est 
(I  Johan.,  ni.  15).  »  Quicumque  convicio  vel  male- 
dicto,  vel  etiam  criminis  objectu  aliquem  laîsit,  me- 
miuerit  satisfactione  quaiitocyiis  curare  quod  fecit, 
et  ille  qui  laesus  est  sine  disceptationc  diraittei'e.  Si 
autem  invicem  se  lœserint,  invicem  sibi  débita  re- 
laxai'e  debebunt,    propter   orationes  vestras  :  quas 


(a)  In  epistola  Cix.  sic  habetur.  Lavacrurn  etiam  corporum  itsusque  balnearum  non  sit  aisidiiu:);  led  eo  quo  solet  intervallo 
temporis  trihualur.  hoc  est  semel  in  mense.  Cujus  autem  infirmitatis  nécessitas  cogit  lavandum  corpus,  non  longius  differatur 
Fiat  sine,  murmure  etc. 

(6)MSS.  (juatuor,  Sec  qui  hahet  alicubi  eundi  necessilalem,  ritm  quibus  ipse  voluerit,    sed  cum  quibus  senior  jusseril,  iredebel. 


rnn 
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ii'iulrc  (raulnnt  plus  efficiiccs  (juc  vous  les 
rt'iuHcz  plus  fri''(|U(>mment,  mieux  vuut  l'cliii 
(pu  souvent  Icnlt'i  par  la  colère  s'empresse  de 
demander  pardun  à  eeliiiiiu'il  r<'coiinnlt  avoir 
ollensé  (pie  cet  aulre  qui  plus  IimiI  à  s'irriter 
est  aussi  plus  lent  à  s'excuser.  Celui  qui  ne 
veut  point  panlonner  à  ^^on  frère  ne  doit  pas 
espérer  d'être  exaucé  dans  sa  [trière;  et  celui 
(pii  se  refuse  à  demander  pardon  ou  ([tii  ne  le 
deniaïulo  itassincèrcineid.  n'a  aucun  motif  d crédi- 
ter dansle  monaslèi-i',  alors  même  cpi'on  ne  l'en 
cloiLçne  pas.  Kvili-z  donc  cnlr(;  vous  les  paroles 
sévères,  et  s'il  en  échappe  de  votre  bouche, 
que  votre  bouche  ({ui  a  fait  la  blessure  s'em- 
presse aussitôt  d'apporter  le  remède.  Sachez 
toutefois  que,  lorsque  pour  la  correction  des 
moeurs,  la  nécessité  de  la  règle  vous  oblige  à 
dire  des  paroles  dures;  sentiriez-vous  que  vous 
avez  dépassé  la  mesure,  rien  ne  vous  oblige  à 
demander  pardon  à  ceux  qui  vous  sont  soumis, 
de  crainte  qu'en  sauvegardant  avec  excès  l'hu- 
milité, vous  ne  rompiez  auprès  d'eux  le  lien  de 
l'autorité.  Demandez  plutôt  pardon  à  votre 
commun  maître,  qui  sait  avec  quelle  tendresse 
vous  aimez  ceux  que  vous  avez  repris  trop 
sévèrement  peut-être.  Entre  vous  l'amour  ne 
doit  pas  être  charnel,  mais  spirituel. 


f)e  l'ofjf'issnnre  au  sii/)'''rk'iir. 

II.  Obéissez  ù  votre  supérieur  comme  à  un 
jière,  et  surtout  au  prêtre  qui  a  soin  de  vous 
tous.  Faire  observer  tous  les  préceptes  que  je 
vous  ai  donnés,  ne  pas  passer  légèrement  sur 
les  infractions,  mais  aviser  h  l'amendement  et 
à  la  correction,  tel  doit  être  le  premier  S(jin  du 
supérieur,  et  dans  les  cas  (pii  dépassent  son 
pouvoir  ou  ses  force,  il  en  ri-fi-reia  au  prêtre 
dontrantorilé  est  plus  giando  parmi  vous.  Mais 
([ue  celui  (pii  est  à  votre  tète  mette  moins  son 
bonheur  à  dominer  par  l'autorité  qu'à  strvir  par 
la  charité.  Pendant  que  les  honneurs  l'élèvent 
devant  vous,  que  la  crainte  le  tienne  devant 
Dieu  abaissé  sous  vos  pieds;  (ju'il  se  montre 
aux  yeux  de  tous  comme  un  modèle  de  toutes 
les  vertus;  qu'il  corrige  les  indociles,  console 
les  pusillanimes,  soutienne  les  faibles  et  soit 
patient  envers  tous  ;  qu'il  se  soumette  volon- 
tiers à  la  règle  et  la  fasse  observer  avec  crainte. 
L'un  et  l'autre  sont  nécessaires  ;  mais  il  cher- 
chera ]dutùt  à  vous  inspirer  l'amour  qu(î  la 
crainte,  préoccupé  toujours  de  la  pensée  qu'il 
doit  à  Diea  rendre  comple  de  chacun  de  vous. 
C'est   pourquoi,  en    vous   empressant    de    lui 


utique  quanto  crebriores  habetis,  tanto  saniores  ha- 
l)eie  debetis.  Melior  ust  eiiiiu  qui  quamvis  ira  sa'pe 
teulatur,  tamen  impetrare  festinat  ut  sibi  dimittat, 
oui  se  fecisse  agnoscit  injuriain  :  quam  ([ui  tardais 
irasoitui-,  et  ad  veni.iin  petendam  (a)  difticilius  in- 
clinitur.  Qui  non  vult  dimiltere  fratd,  non  speret 
accipere  orationis  effectum.  Qui  auteni  nuniquam 
vult  petere  veniam,  aut  non  ex  animo  petit,  sine 
ciussa  est  in  monasierio,  etiamsi  Inde  non  proji- 
cialur.  Proinde  vobis  a  verbis  durioribus  parcite, 
quae  si  emissa  fueriut  ex  or^  vestro,  non  pigeât  ex 
ip«o  ore  proferre  medicamenta,  uude  facta  sunt 
vulner.i.  Quando  autem  nects-itas  disciplinaein  nio- 
rilms  coercendis,  dicere  vos  verba  dura  compellil,  si 
eiiam  ipsi  moiium  vos  excessisse  sentitis,  non  a  vo- 
bis exigitur,  ut  a  vobis  subditis  veniara  poituletis, 
ne  apud  eos  quos  oportet  esse  subjeclos,  dum  ni- 
miuiii  servatur  liumilitas,  regendi  frangatur  aucto- 
ritas.  Sed  tamen  pcteada  est  venia  ab  omnium  Do- 
mino, qui  novit  etiam  eos,   quos    plus  justo   forte 


corripiti-,  quanti  bcuevcdeatia  diligatis.  Non  au- 
tem carnalis,  sed  spiritalis  iuter  vos  débet  esse  di- 
lectio. 

De  obedientia  prœposito  exhibenda. 

1 1 .  Pra'posito  tamquam  patri  ubediatur,  [b)  mul- 
to  magis  presbytero,  qui  omnium  vostrum  curam 
geril.  Ui  ergo  cuncta  ista  servenlur,  et  si  quid  ser- 
vatum  miiuis  fuerit,  non  negligenter  prsetei'eatur, 
sed  ut  emendandum  coiTigcndumque  curetur,  ad 
Prsepositum  prœcipue  pertinebit,  ut  ad  presbyte- 
rum,  CUJU3  est  apud  vos  major  auctoritas,  référât 
quod  modum  vel  vires  ejus  excedit.  Ipse  vero  qui 
vobis  praeesl  non  se  existim^^t  potestate  dominantes 
sed  caritate  seryiente  felicem.  Honore  coram  vobis 
pj-œ'.atus  sit  vobi^, timoré  corani  Deo  substratus  sit 
pedibus  vestris.  Circa  omnes  seipsiim  bonorum 
oiierum  praebeat  exemplum.  Corripiat  inquietos, 
consoletur  pusillanimes,  suscipiat  inflrmos.  Patiens 


(a^l  Editi.   iardius  inclinatur.  At  MSS.  Corb.  aliique,  difficUius. 

[b)  Gorbeiens.  vêtus  codex,  obediatur  honore  servalo,  ne  in  illo  ojfendatii r  Deus.  Ita  etiam  alii  quatuor,  qui  prosequuntur, 
multo  magis  Abbati. 
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obéir,  soyez  plein  de  miséricorde  non-seule- 
ment pour  vous,  mais  pour  lui;  car  i)Iu3  il  est 
élevé  au  milieu  de  vous,  plus  est  grande  la  res- 
ponsabilité de  son  âme. 

Nécessité  d'obset^ver  la  règle  et  de   la   lire 
fréquemment. 

12.  Que  le  Seigneur  vous  accorde  d'observer 
tous  ces  règlements,  comme  des  serviteurs  qui, 
remplis  d'amour  pour  la  beauté  spirituelle,  ré- 
pandent par  la  sainteté  de  leur  vie  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ,  non  comme  des  esclaves 
sous  le  joug  de  la  loi,  mais  comme  des  hommes 


libres  sous  l'impulsion  de  la  grâce.  Et  afin  que 
vous  puissiez  vous  regarder  dans  ce  petit  livre 
comme  dans  un  miroir,  pour  que  l'oubli  ncvous 
entraîne  à  rien  négliger,  ayez  soin  de  le  lire 
une  fois  par  semaine.  Quan  1  vous  vous  trou- 
verez fidèles  à  pratiquer  ce  qui  est  écrit,  vous 
rendrez  grâce  au  Seigneur  le  dispensateur  de 
tout  bien  ;  et  lorsqu'au  contraire  quelqu'un  de 
vous  aura  observé  des  manquements,  il  gémira 
du  passé,  prendra  des  précautions  pour  l'avenir, 
et  dans  sa  prière  il  demandera  pardon  de  sa 
faute  et  la  grâce  de  ne  plus  succomber  à  la 
tentation.  Ainsi  soit-il. 


sit  ad  omnes.  Disciplinam  lil)ens  habeat,  (a)  mc- 
tuens  imponat.  Et  quamvis  utrumque  sit  neces^a- 
rium,  tameii  plus  [h]  a  vohis  amari  appetat.  quam 
timeri  :  semper  cogitans  Deo  se  pro  vobis  redditu- 
rum  esse  rationein.  Undc  vos  magis  obediendo, 
non  soluin  vestri,  sed  etiain  ipsius  miseremini  :  quia 
inter  vos,  quanto  loco  superioi'e,  tanto  in  pcriculo 
majore  versatur. 

De  regulœ  liberali  observantîa  et  frcquenti  lectione. 

12.  Donet  Dominus  ut  ol'servetis  lisec  omnia  cum 
dilectione,     (c)     tamquam   spiritalis     pulcritudiais 


amatores,  et  bono  Christi  odore  de  bona  conversa- 
tione  fragrantes,  non  sicut  servi  sub  Lege,  sed 
sicut  libei'i  sub  gralia  constituti.  Ut  autem  vos  in 
hoc  libello,  tamquam  in  speculo  possitis  inspicere, 
ne  per  ohlivionem  aliquid  negligatis,  semel  in  scp- 
timana  vobis  legatur.  Et  ubi  vos  inveneritis  ea  quae 
scripta  sunt  faciciites,  agile  gratias  Domino  bo-, 
norum  omnium  largitori.  Ubi  autem  sibi  quicu Ti- 
que vestrum  vidot  aliquid  déesse,  doleat  de  pnu- 
teritOj  caveat  de  futuro,  oi'ans  ut  et  debitum 
dimittatur,  et  in  tentationem  non  inducatur. 
Amen. 


(a)  Lov.  metuendus  imponat.  Sed  omnino  exigunt  verba  subsequentia  ut  hic  legatur,  metuens  imponat^  sictitl  ferun 
MSS.  quatuor. 

(6)  MSS.  quatuor,  tamen  pluseum  a  vohis  aman  convenit,  quam  timeri,  semper  cogi  antem.  Porro  verior  est  lecno  vul- 
gata.  quam  S.  Bensdictus   in  Reg.  C3p.  lxiv.  sic  reddit  :  Studeat  plus  amari  quam  timeri. 

(c)  Sic  MSS.  Gorj.  atiique  très,  At  in  editis  deest,  cum  dilectione. 
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